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INTRODUCTION 


Nons  souraeltons  le  rèmllat  de  doute 
ans  de  recherches  et  de  locditations  au 
jugement  du  public,  qui , à nos  yeux  , 
est  le  seul  juge  compétent  en  toutes 
choses.  Le  Nouveau  eyetème  de  phyeio- 
logie  végétale  a marché  de  pair  arec  le 
Nouveau  eyetème  de  chimie  organique , 
sur  les  méthodes  duquel  il  est  fondé. 
Immédi.itement  après  la  publication 
de  ce  dernier,  nous  avons  commencé 
à mettre  en  ordre  les  matériaux  qui 
devaient  entrer  dans  la  composition  do 
celui-ci  : toute  la  belle  saison  de  1834 
a été  consacrée  à la  confection  des  des- 
sins de  nos  planches  ; l’année  1835  et 
une  grande  partie  de  l’année  1838,  à 
la  gravure  do  l’atlas.  L’impression  de 
l’ouvrage  a commencé  en  janvier  1 836. 
En  tète  de  ses  Famille»  des  plantes, 
Adanson  crut  devoir  avertir  le  lecteur 
que  l’impression  en  avait  duré  l’espace 
de  trois  années. 

Nous  avons  adopte,  dans  la  rédac- 
tion du  présent  ouvrage,  uno  forme 
nouvelle  j mais  c’est  la  seule  qui  nous 
ait  paru  propre  à atteindre  notre  bot. 
Nous  avons  voulu  composer  un  traité 
approfondi  et  eu  même  temps  écrire  un 
livre  élémentaire  : nous  avons  voulu 
parler  à la  fuis  à ceux  qui  savent  et  à 
ceux  qui  apprennent.  Dans  cette  inten- 
tion, nous  avons  pris  une  marche  pro- 
gressive; des  cinq  parties  qui  divisent 
cet  ouvrage,  la  première  prépare  la 
seconde,  la  seconde  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  mais  de  manière  que 
chacune  d’elles  forme  nn  tout  indépen- 
dant. L’élève  qui  n’apprendrait  que  la 
première  partie  intitulée  NoaEacLATusE, 
saurait  autant  de  botanique,  qu'on  en 
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apprend  dans  les  ouvrages  scolastiques; 
seulement  il  la  classerait  mieux  dans 
son  esprit.  L’élève  qui  posséderait  la 
première  section  de  la  deuxième  partie, 
serait  en  étal  d’écrire,  après  quelques 
études  spéciales,  la  deuxième  section 
de  cette  deuxième  partie  ; et  pour  lui 
la  troisième,  qui  traite  de  la  rarsiOLoais, 
ne  serait  plus  qu’un  corollaire  divisé  en 
chapitres. 

Nous  avons  fait  suivre  ces  trois  par- 
ties, parla  classification  nouvelle, qui 
en  est  une  constante  et  une  rigoureuse 
application.  Aussi  l’avons-nous  intitu- 
lée CLASsiriCATioa  ruTsioLoaiQOE , ou  clas- 
siGcation  fondée  sur  l’analogie  des  or- 
ganes. 

Dans  la  nomenclature,  nous  nons 
sommes  efforcé  de  ne  recourir  aux  créa- 
tions nominales  qu’aveo  la  plus  rigou- 
reuse sobriété;  et  lorsque  la  méthode 
nous  a imposé  le  devoir  de  substituer 
un  mot  à un  autre  qui  impliquait  un 
contre-sens,  nous  nous  sommes  atta- 
ché à le  faire  par  de  simples  désinen- 
ces; c’est  ainsi  que  nous  avons  em- 
ployé les  mots  slaminule , diminutif 
de  slamen  (étamine),  pour  désigner 
les  déviations  de  l’otaraine;  stigmatule, 
diminutif  de  stigmate,  pour  désigner 
les  organes  qui  servent  de  stigmate 
à la  jeunesse  des  bourgeons  foliacés 
ou  floraux;  et  si  une  fois  nous  avons  eu 
recours  à la  langue  grecque,  en  créant 
le  mol  hétèrovule,  autre  ovule,  ou  ovule 
avorté  que  l’on  remarque  obex  beau- 
coup de  graines,  c’est  que  l’euphonie 
ne  nous  permettait  pas  d’employer  à 
la  combinaison  le  mot  latin  ou  le  root 
I français  ; au  reste,  le  radical  hétéro  est 
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si  fréqnemmenl  employé,  qn’il  cqnivîjul 
à un  radical  delà  langue  usuelle. 

Nous  avons  renvoyé  à la  quatrième 
partie  la  réforme  de  la  momcnelature 
relative  à la  nouvelle  classification, 
parce  qu’elle  supposait  des  notions 
qui  se  trouvent  développées  dans  la 
deuxième  et  la  troisième  partie,  et  que 
nous  avons  sans  cesse  pris  à tâche  do 
procéder  du  conini  à l’inconnu.  Aussi, 
dans  les  trois  premières  parties , avons- 
nous  eu  soin  do  nous  servir  des  déno- 
iniiialions  classiquesdes  familles, quoi- 
que notre  intention  fût  de  les  soumettre 
à une  nonvelle  révision  dans  la  qua- 
trième partie. 

Nous  avons  terminé  l’ouvrage  par  la 
TECBSOioGiE,  c’est-à-dire  l'application 
des  principes  physiologiques  à la  pra- 
tique des  diverses  professions,  non  pas 
dans  le  but  de  composer  un  traité  com- 
plet, mais  dans  celui  de  donner  un 
spécimen  des  études  préliminaires  , 
auxquelles  chaque  industriel  doit  se 
livrer,  dans  sa  spécialité. 

Enfin  l'sTLAs  a été  organisé  de  ma- 
nière à servir  de  résuméà  tout  l’ouvrage. 
Ce  volume  a la  main,  l’élève  pourra  sc 
rappeler  les  démonstrations  diverses  do 
l’ouvrage,  et  les  écrire  même  de  mé- 
moire, les  figures  sons  les  yeux;  cha- 
que planche  sera  pour  lui  un  exercice 
dans  l’art  de  la  description,  dont  la 
nomenclature  lui  aura  fourni  les  ter- 
mes. 

La  rédaction  d’un  ouvrage  hérissé  de 
chiffres  et  de  renvois  réclame  de  l’in- 
dulgence; la  rigueur  mathématique, 
avec  laquelle  s’enchaînent  les  théorèmes 
de  la  démonstration  de  la  deuxième 
partie , doit  rappeler  à la  critique 
qu’elle  ne  doit  rien  écrire  sans  avoir 
médité  an  moins  quelquesjours  : nous 
avons  médité,  nous,  pendant  douze 
années,  et  les  jours  de  la  plupart  de 
ces  années  ont  eu  plus  de  vingt-quatre 
heures  pour  nous. 


11  est  , dans  ce  livre,  des  points  do 
doctrine  et  d’analogie  qui  ne  voient 
pas  le  jour  pour  la  première  fois  Pen- 
dant le  coursde  nos  longues  recherches, 
nous  avonseu  occasion  dcjcterplus  d’un 
jalon  sur  un  terrain  que,  dans  notre 
position , nous  ne  pouvions  préparer 
que  par  d’opiniâtres  polémiques.  Nos 
adversaires  étaient  académiciens  et 
hommes  en  place , et  nous,  nous  étions 
proscrit.  Vous  savez  comment  on  traite 
les  proscrits  : on  les  repousse  et  on  con- 
fisque leurs  biens;  on  ne  nous  a pas 
traité  d’une  outre  manière;  il  n’est  pas 
une  de  nos  pnhiications  qui  n’ait  sus- 
cité un  orage;  il  n’en  est  peut-être  pas 
une  qui  n’ait  passé  dans  le  fisc  de  leur 
science,  sous  le  couvert  du  plagiat. 

Je  descendis  un  jour  d’un  galetas  de 
la  capitale,  de  l’une  de  ces  régions  où, 
aux  seuls  petits  des  oiseaux , le  Dieu  des 
Parisiens  accorde  la  pâture  ; il  y avait 
près  de  deux  ans  qu’une  idée  absorbait 
toutes  mes  études , et  qu’une  espérance 
me  dévorait.  Je  tenais  enfin  la  première, 
il  me  semblait  que  l’autre  me  souriait; 
c’était  une  espérance  de  gloire  : les 
jeunes  gens  d’alors  n’avaient  pas  été 
bercés  dans  un  autre  rêve  ; et  le  temple 
de  la  gloire  nous  semblait  être  à l’Aca- 
démie des  sciences , à celle  dont  le  but 
exclusif  était  la  vérité;  les  trois  autres 
(la  cinquième  n’existait  pas  encore) 
ayant  été  instituées  pour  chanter , 
écrire,  buriner  et  modeler  la  haute 
flatterie.  11  serait  difficile  aujourd’hui 
de  comprendre  le  caractère  du  respect 
religieux  qui  enveloppait  l’Académie  , 
des  sciences;  lacritiquede  la  preison’a- 
vail  pas  encore  porté  son  flambeau  dans 
le  sanctuaire;  elle  écoutait  alors  et  ne 
contrôlait  pas;  le  journalisme  recon- 
naissait son  incompétence  scientifique; 
l’essor  nouveau  qu’il  a pris  ne  date  pas 
de  fort  loin.  Pour  moi  qui  ne  connais- 
sais personne,  je  comparais,  dans. ma 
vénération,  chaque  membre  de  ce  corps 
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savant,  à ces  lx$nédictins  de  Saint- 
Slnnr,  qui  ne  dérogeaient  point  à la 
science,  et  qui  accueillaient  avec  une 
palemello  sollicitude  tons  ceux  qui  s’a> 
vanoaient  à eux.  Je  no  leur  supposais 
d’autre  ambition  que  celle  d’étudier  et 
d’étre  utile , d’antre  rivalité  que  celle 
qui  existaitentre  Ducange  et  Mabillon , 
la  rivalité  de  la  modestie.  Je  me  rappelle 
encore  que  je  tremblais,  la  première 
fois  que , dans  la  cour  de  l’Institut , je 
me  sentis  la  force  d’aborder  l’un  d’en  tro 
eux  ; c’était  feu  Desfontaines , profes- 
seur de  botanique  au  Muséum  ; j’avais 
à le  prier  de  me  faciliter  la  lecture  de 
mon  travail , dans  une  séance  hebdo- 
madaire de  l’Académie. 

— Quel  en  est  le  sujet? 

— De  la  botanique  (car  Je  n’osai  pas 
prononcer  ce  mot  de  physiologie,  tant 
je  croyais  être  peu  en  état  d’en  avoir 
fait). 

— De  la  botanique?  Sont-ce  des  es- 
pèces nouvelles  et  exotiques? 

— Non , monsieur , ce  sont  des 
organes  nouveaux  et  des  analogies  nou- 
velles. 

A ces  roots Desfontaines  me  tourna  le 
dos  , comme  si  j’avais  proféré  une  in- 
sulte à laquelle  il  dédaignât  de  ré- 
pondre. 

Un  intrigant  se  mettrait  à rire,  si  je 
lui  exposais  le  coup  que  ce  mouvement 
me  porta  j je  n’étais  pas  lioinmo  à re- 
commencer mes  sollicitations  auprès  de 
ses  autres  confrères  J il  était  celui  dont 
rextérieiirme  semblait  le  plus  en  harmo- 
nie avec  l’image  que  je  m’étais  faite 
d’un  savant.  Mais  au  milieu  du  mes 
anxiétés,  je  parvins  à découvrir  qu’on 
n’avait  pas  besoin  de  tant  do  forma- 
lités pour  obtenir  lecture;  qu’il  suf- 
fisait de  s’inscrire.  Je  m’inscrivis,  et 
trois  mois  après  mon  nom  fut  appelé  ; 
c’était  le  2 novembre  182A;  je  soumet- 
tais an  jugement  do  l’Académie  un 
travail  tur  la  formation  d»  l’embryon 


rtgétal  [1  ']it>url’organiiation  delà  fleur. 
Le  travail  fut  renvoyé  à une  commis- 
sion, composée  de  M.  Mirbel,  dont,  à 
cette  époque,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général de  la  yiolico  absorbaient 
les  moments,  ctdoM.  Dnpetil-Thuuars, 
qui  n’était  que  membre  de  l’Inslitut  et 
pépiniériste  du  jardin  royal  du  Roule. 
Dans  la  section  de  physiologie  végétale, 
Dupetit-Thouars  fut  le  seul  qui  parut 
prendre  un  certain  intérêt  à mon  tra- 
vail ; et,  telle  était  alors  l’opinion  que 
l’un  de  ses  confrères  avait  réussi  à don- 
ner de  lui , l’intérêt  de  Dupetit-Thouars 
était  bien  loin  do  faire  mon  éloge.  Feu 
Dupetit-Thouars , le  frère  du  marin  qui 
vendit  si  cbêreiuenl  sa  vio  aux  Anglais 
dans  la  glorieuse  défaite  d’AboiiLir, 
avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup 
observé  sans  le  secours  des  livres;  il 
s’était  peu  façonné  au  langage  de  con- 
vention de  ces  messieurs,  dont  il  atta- 
quait de  front  les  roélhudes  assez  fré- 
quemment en  publie.  Mais  il  n’était  ni 
écrivain , ni  orateur , ni  hommo  du 
monde;  il  y avait  en  lui  deux  esprits, 
qui  semblaient  dialoguer  toutes  ses 
pensées,  l’esprit  ingénieux  et  le  sot  es- 
prit; il  é'crivait  et  il  parlait  avec  les 
deux  ; et  ses  ennemis , car  les  savants 
d’aujourd'hui  ne  sont  jamais  adversai- 
res, sesennemisaffcctaicnt  de  iicrelevep 
que  les  naïvetés  du  dernier;  dès-lors 
Dupetit-Thouars  n’était  que  ridicule. 
Après  sa  mort,  l'opinion  publique  a 
déchiré  de  ses  livres  la  mauvaise  moitié 
do  l’auteur,  et  les  compilateurs  ont 
trouvé  qu'il  était  bien  de  faire  mention 
de  l’autre.  A l’époque  où  écrivait  Du- 
petit-Thouars, les  études  botaniques 
n’avaient  pas  dépassé  les  limites  do  l’a- 
nalyse, telle  qu’on  la  trouve  dans  la 
Flora  atlantica  et  les  Annales  du  Mu~ 


[i]  Jimelti  du  leieneu  nelmllu,  i8tS , t.rV, 
page  J71. 
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$éum.  Richard  père  avait  paru  un  no- 
vatenr,  en  dessinant  les  organes  avec 
plus  de  soin  et  de  fini.  Mais  cela  se 
réduisait  à compter  les  organes  et  à 
dénommer  des  formes.  Tout  ce  qui  n’é- 
tait pas  une  application  de  cette  for- 
n)ule  n’était  pas  de  la  botanique.  Quant 
à la  physiologie , le  seul  qui  eût  la  répu- 
tation d’en  faire  ne  s’en  occupait  plus, 
et  son  talent  se  réduisait  à obtenir  une 
tranche  d«  bois,  à noter  tous  les  points 
par  où  passait  la  lumière,  et  à prendre 
tout  ce  qui  était  plus  transparent  que 
le  reste  pour  un  trou  ; il  avait  fini  par 
cribler  de  pores  et  de  trous  toutes  les 
membranes  végétales,  et  il  a fallu  dix 
ans  pour  l’amener  peu  à peu  à effacer 
tous  ces  trous.  Voilà  ce  que  je  ne  savais 
pas , niais  ce  que  je  ne  tardai  pas  à ap- 
prendre, en  m’approchant  do  plus  près 
de  ces  messieurs.  Je  m’aperçus  enfin 
que  la  physiologie  avait  reculé  au-delà 
de  Linné,  et  que  les  idées  de  ce  grand 
homme  ne  manqueraient  pas  d’avoir 
l’air  de  tout  autant  de  nouveautés  hé- 
térodoxes, si  l’un  avait  la  précaution 
de  les  présenter  à l’Académie  sans  nom 
d’auteur.  C’est  ce  qui  était  arrivé  à Du- 
petit-Thouars,  qui  n’a  tant  été  ridicule, 
que  pour  avoir  constamment  repro- 
duit, sons  toutes  les  formes  ]iossibtes, 
deux  idées  fort  anciennes,  l’une  de  La 
llire  (944)  sur  l’accroisseinent  du  tronc 
en  diamètre,  et  l’antre  de  Linné,  sur 
l’analogie  du  bourgeon  {gemme)  avec  la 
fleur  et  la  graine;  car,  ce  que  parais- 
sent ignorer  nos  écrivains  académiques, 
Linné  avait  hautement  exprimé  l’idée, 
entrevue  par  bien  d’autres  desesdevan 
ciers , que  le  bourgeon  cachait  l'embryon 
de  la  plante  future,  dans  les  écailles,  ru- 
diments des  feuilles\y\\ que  les  fleursont 
la  même  origine  que  les  feuilles,  et  les 


[t]  Gemma  e*(  part  piaata  radict  iotUIent,  qoa 
occultât  tquainits  foUonim  rudimeoUt,  embryonem 
fuluni  berbe...  ^oixusa  période  «c  temiaa  io  te 


feuilles  la  même  origine  que  les  bour- 
geons [2].  Or,  dans  labouebede  Dupetit- 
Thouars  , ces  idées  paraissaient  neuves 
et  chimériques;  la  méthode  naturelle 
avait  horreur  de  tout  ce  qui  sentait 
Linné.  Nous  ne  pouvions  pas  noos  at- 
tendre, nous  inconnus,  à des  sentiments 
plus  favorables  ; nous  avions  porté  l’au- 
dace encore  plus  loin.  Je  livrai  en  con- 
séquence mon  travail  à l'impressioA, 
bien  décidé  à ne  jamais  demander  à 
l’Académie  des  sciences  que  la  faveur 
de  la  publicité  de  ses  séances  hebdoma- 
daires ; et  j’ai  tenu  rigoureusement  pa- 
role. 

Toutefois  , pendant  l’impression  , 
j’appris  que  Dupetit-Thouars  s’occupait 
de  revoir,  une  à une,  toutes  mes  as- 
sertions , et  je  fus  curieux  de  connaître 
le  résultat  de  ses  recherches;  c'était 
une  innovation,  que  le  soin  d’un  mem- 
bre de  la  section  de  physiologie  vé- 
gétale , à vérifier  , de  ses  yeux , un 
travail  dont  il  était  rapporteur;  ses  col- 
lègues se  contentaient  alors  de  donner 
l’analyse  du  travail , qui  leur  était  sou- 
mis par  un  auteur  de  leur  connaissance, 
et  d’en  demander  l’insertion  dans  les 
Mémoires  des  savants  étrangers.  Quant 
aux  auteurs  inconnus,  ou  gardait  le 
silence , pour  n’avoir  pas  à vérifier  de 
ses  propres  yeux.  J’arrivai  au  cabinet 
de  Dupetit-Thouars , à travers  une  fo- 
rêts de  troncs , de  merrains , de  ra- 
meaux , de  bulbes , de  racines , de 
bourgeons,  qui  jonchaient  l’anticham- 
bre ; dans  le  cabinet,  la  bibliothèque  en 
masse  n’était  pas  mieux  logée  que  les 
troncs  d’arbres  et  les  bourgeons  : la 
cheminée  était  encombrée  de  gramens 
de  toute  espèce,  sur  lesquels,  la  loupe 
et  le  microsope  à la  main  , se  collait 
le  savant,  la  tète  affublée  d’un  fon- 


«nlinent  prioianliaia  plsnl*.  jtmænU.  sead,, 
t.Il.p.  i8S. 

[ij  Fhilos.  6otanle.,fege  3»5,  édit.  1763. 
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lard , et  le  corps  dans  nn  accontrement 
bien  différent  de  l’habit  brodé  de  l’Aca- 
déiaicien.  Ce  spectacleme  refit  un  peu  le 
cœur,  qu’on  me  permette  de  l’arouer: 
rien  n’y  avait  l’air  de  In  morgue  qui  me 
fait  rire , ni  de  la  puissance  qui  me  fait 
horreur.  « Jt  n’ai  pas  encore  trouvé  un 
seul  fait  inexact , me  dit-il,  mais  je  ne 
serais  pas  d’accord  avec  vous  sur  certai- 
nes opinions  ; je  »e  craindrai  pas  de  ren- 
dre hommage  et  justice,  n II  tint  parole 
nn  mois  pins  lard  dans  deux  mortelles 
séances,  an  bout  desquelles  il  conclut 
d’nnemaniére  si  prolixe , que  le  prési- 
dent n’anrait  jamais  pu  mettre  une  telle 
conclusion  aux  voix.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à arracher  du  rappor- 
teur cette  formule  plus  concise;  Ce  Mé- 
moire mérite  les  encouragements  deV  Aca- 
démie. Quelques  jours  après  on  meremit , 
an  secrétariat,  ce  rapport  écrit  delà  main 
mèmede l’académicien;  on  n’avait  pas 
voulu  prendre  la  peine  de  le  transcrire, 
comme  c’est  l’usage,  pour  en  garder  la 
minute.  De  son  côté,  le  rapporteur  me 
supplia  défaire  imprimer  son  travail  à 
côté  du  mien  ; et  pour  ajouter  un  der- 
nier trait  an  tableau  de  cette  époque 
de  la  science,  je  dois  ajouter  que  le 
journal  qui  publia  mon  Mémoire  ne 
consentit  jamais  à livrer  au  public  le 
travail  du  rapporteur.  J’ai  cru  devoir 
entrer  dans  ces  détails , qui  me  sem- 
blent propres  é faire  concevoir  une 
partie  des  obstacles  que  les  études 
éprouvent  en  France  , quand  elles  ne 
se  mettent  aux  gages  d’aucun  parti , et 
à plus  forte  raison  quand  elles  offrent 
un  caractère  hostile. 

Je  vais  me  renfermer  plus  sévère- 
ment dans  les  limites  de  mon  sujet. 

Le  Mémoire  sur  la  formation  de  l’em- 
ôryonfut  traduit  dans  les  divers  jonr- 
naux  de  l’Allemagne,  et  la  traduction 
imprimée,  a vendes  notes  de  H.  Tri- 
nùis,  aux  frais  de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  suivi 


» 

d’une  application  des  principes  h la  clas- 
sification générale  de  la  vaste  famille 
des  Graminées  , dont  je  réduisis , à la 
faveur  de  ces  principes,  tous  les  gen- 
res à une  soixantaine.  En  tête  de  cha- 
que genre , se  trouvait  la  formule  de  sa 
structure  physiologique,  et  j’annon- 
çais déjà  que  l’application  do  la  for- 
mule aux  autres  familles  des  végétaux 
n’était  plus  qu’une  œuvre  de  détail.  Je 
réduisais  ainsi  la  fleur  d’une  foule  d’es- 
pèces , à un  certain  nombre  de  ssxi- 
vxsTiciLiKS,  qui  provenaient  chacun  de 
la  décomposition  d’une  feuille  de  la 
tige[l];  je  promettais  en  même  temps 
de  faire  plus  tard  l’application  de  cette 
grande  idée  aux  fleurs  des  dicotylédo- 
nes. Un  élève  aurait  rédigé  ce  travail, 
la  marche  en  était  tracée  d’avance.  En 
juillet  18S5,  les  Annales  dessciences  na- 
turelles publièrent  quelques  objections 
contre  la  théorie;  l’auteur  en  était  puis- 
sant ; notre  réponse,  adressée  le  lende- 
main, nefnt  imprimée  que  dans  le  ca- 
hier de  mai  1826.  Là,  nous  expliquions 
déjà,  d’après  ces  principes,  la  structure 
des  Liliacées  et  autres  fleurs  monoco- 
tylédones , et  celle  des  fleurs  à type 
quinaire. 

L’évidence  commençait  à se  glisser 
dans  les  esprits  ; les  compilateurs , à 
qui  nous  étions  en  position  défaire  une 
guerre  assidue , dans  le  Bulletin  des 
sciences  naturelles  et  de  géologie,  les 
compilateurs  n’attendaient  plus , pour 
enregistrer  la  théorie,  que  de  la  voir 
reproduite  par  un  nom  que  l’on  pût  ci- 
ter. Cette  circonstance  ne  tarda  pas  à 
80  présenter. 

Dn  jeune  auteur  allemand,  qui  s’était 
beaucoup  entretenu  de  ces  idées  aveo 
nous,  pendant  son  séjour  à Paris,  les 
reproduisit  dans  une  petite  brochure, 


[i]  ÀnnaUi des se'mcss  naturelter,  i8>5,l.  IV, 
psg«  4SI. 
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rédigée  sons  les  yeux  de  de  CandoIIc  [1]; 
et  dès  CO  moment  la  théorie  des  rerii- 
cilkê  des  fleura  passa  dans  les  livres 
élémentaires,  et  jusque  dans  ceux  que 
l’on  fabrique  pour  la  Faculté  de  mé- 
decine de  la  capitale;  elle  se  trouvait 
enfin  débarrassée  du  nom  do  son  in- 
venteur [2^.  Hais  la  théorie  n’avait  pas 
dit  son  dernier  mot , et  il  se  trouva 
qu’on  avait  trop  étendu  le  cadre  do  ses 
applications  , comme  cela  arrive  tou- 
jours quand  on  copie.  Toutes  les  fleurs, 
en  efiFet,  no  sont  pas  organisées  sur  ce 
type-là  ; c’est  ce  que  j’exposai  plus  lon- 
guement , dans  un  Mémoire  sur  lea  lia- 
aua  organiquea,  imprimé  en  1827 , dans 
le  tome  111  des  Mémoirea  de  la  aociélé 
d’hiatoire  naturelle.  Avant  la  publica- 
tion de  ce  dernier  travail , j’avais  lu  à 
la  société  philomatique  , en  août  1828 , 
et  en  septembre  k l’Listitut , VAnalyae 
de  la  fécule,  d’après  une  nouvelle  mé- 
thode d’observation  [3]. 

Ce  travail  souleva  , à l’Académie  des 
sciences  et  à celle  de  médecine  (section 
de  pharmacie  ) un  orage  tel , que  les 
habitués  en  avaient  peu  vu  de  sembla- 
bles. Vauquelin  P si  calme  d’habitude, 
s’emportait  en  invectives  ; en  l'absence 
de  Gay-Lussac  , les  Annaha  de  physi- 
que et  de  chimie  (tomes  XXXI  et  XXXll) 
ouvrirent  leurs  pages  à une  attaque 
éinanéed’uu  pharmacien  de  la  capitale, 
qui  se  prit  à tout  nier , sans  avoir  rien 
vu, tant  les  dénégations  do  Vauquelin 
lui  inspiraient  de  confiance. 

En  1 820  , un  autre  pharmacien  co- 
piait textuellement  pour  son  compte, 
ce  que  l’autre  avait  nié  [4]  ; et  les  com- 
pilateurs citèrent  alors  la  découverte. 


(I]  rt»  5 d«s  üitaegat  hotantgues  de  N.  C.  Se- 
rÎDQC , S la  fio  duquel  m;  trouve  l'écrit  de  ïloepcr, 
lurles  verticiUet  des  fleurs , La  date,  38  luara  1836, 
correpond  à juto  l8a6. 

[3]  Voyci  Annales  des  sciences  d'observation, 
l.  IV,  p.  a8o.  * , 


En  1833,  l’Institut  consacra  plus  de 
vingt  séances  à entendre  la  lecture  de 
mémoires  et  rapports  destinés  àembrousl- 
/erla  question,  sous  le  rapport  chimique. 
Le  public  n’a  pas  été  dupe  de  ces  ma- 
chinations, le  but  en  fut  tropvite  signalé. 

Mais  le  travail  sur  la  fécule  renfer- 
mait quelques  applications  à la  physio- 
logie végétale,  qui  étaient  restées  vier- 
ges de  plagiat  tout  d’abord.  Le  12  juin 
1826  , elles  eurent  le  bonheur  de  pas- 
ser dans  la  science,  à la  faveur  d’un 
autre  nom.  Turpin , aujourd’hui  mem- 
bre de  la  savante  Academie,  présenta, 
à la  sanction  de  la  corporation , un 
mémoire  iutitulé  : Organographie  végé- 
tale [o]  , dans  lequel  la  théorie  expri- 
mée, dans  notre  travail,  sur  le  développe- 
ment delà  fécule  [0] , se  trouvait  adoptée 
à la  lettre , avec  la  difi^ércnce  que 
ce  que  nous  y désignons  sous  le  nom 
de  globule  était  désigné  sous  le  nom 
de  globuline,  et  que  la  plupart  des  figu- 
res y étaient  faites  d’imagination.  L’au- 
teur cita  notre  écrit:  travail,  disait-il, 
récetnment  publié , cl  dont  je  n’ai 
eu  connaiaaance  que  loraque  le  mien  était 
terminé.  C’était  une  précaution  ora- 
toire, dont  nous  savons  gré  à l’auteur; 
nous  pouvons  dire  , aujourd'hui , sans 
crainte  de  le  compromettre , que  huit 
jours  auparavant  l’auteur  n’avait  pas 
encore  la  moindre  idée  de  la  théorie 
qu’il  développe  dans  ce  travail. 

La  théorie  fut  citée  dès  ce  moment  ; 
mais  l’auteur  s’était  malheureusement 
trop  pressé  d’adopter  ce  premier  essai  ; 
car  nos  recherches,  poursuivies  avec 
l’opiniâtreté  qu’in.spire  la  persécution, 
avaient  progressé  depuis  celte  époque. 


[3]  Annales  des  sciences  naeuratles  , t.  VI, 
pag.  as.'i  et  384. 

[4]  Annales  des  eàesseee  d'observation,  t.  II, 

P-9"- 

[.'ij  iVPm.  du  bluséunt  dhisto'tre  naturelle,  1837. 
[6]  Annales  des  sciences  naturelles,  i8i5,  l.  VI, 
pa(îo4ii. 
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et  à l’instant  où  calto  lecture  avait  lieu , 
nous  étions  occupe  à rédiger  le  Mémoin 
sur  les  iitêut  organiques , dans  lequel  la 
théorie  de  rorganisation  des  tissus  cellu- 
Imires  prenait  presque  le  caractère  des 
formules  usitées  dans  les  sciences  exac- 
tes. 

Ce  mémoire  était  destiné  à de  nou- 
velles ovations  pour  le  compte  d’un 
autre.  Nous  en  avions  donné  lecture  à 
la  Société  d’histoire  naturelle  de  Parts  , 
où  nous  avious  pour  collègues  les  trois 
beaux-frères  rédacteurs  des  Annales 
des  sciences  naturellss , dont  deux  sont 
aujourd’hai  professeurs  au  Muséum,  et 
deux  seulement  sont  arrivés  à l’Acadé- 
mie. l'n  long  extrait  de  ce  travail  fut 
déposé  dans  les  archives  do  la  société , 
pour  y prendre  date.  L’un  des  trois 
rédacteurs  nous  demanda , séance  te- 
nante, un  autre  extrait,  afin  de  l’in- 
sérer dans  le  Bulletin  delà  société  philo- 
matique, et  ensuitedans  les  Annales  con- 
fiées à sa  rédaction  ; c’était  à la  séance 
du  21  juillet  1826[Ij.  Les  notes  deman- 
dées nepa  eurent  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au- 
tre de  ces  deux  recueils.  Mais  à la  der- 
nière séance  du  mois  de  décembre  1828, 
c’est-à-dire,  la  veille  de  la  clôture  pour 
les  envois  au  concours  des  prix  Montyon, 
iAex.  Brongniart  , alors  président  , 
lut  à l’Académie  des  .sciences  l’analyse 
d’un  long  travail  de  monsieur  son  fils, 
qui  nous  rappela  les  retards  apportés  , 
par  ce  dernier,  à l’annonce  du  nôtre. 
Brongniart  fils  était  aivivé  aux  mémos 
résultats  que  nous,  sur  la  structure  du 
pollen,  par  l’effet  de  l’un  de  ces  hasards 
qui  avaient  si  bien  servi  Turpin. 

Nous  UC  sommes  pas  dans  l’habitude 
de  disputer  aux  riches  l’argent  et  les 
couronnes  dont  ils  paraissent  avoir  un 
sipressantbesoiny  maisanssinous  avons 


[0  Voycx  jinnaisi  des  tciencet  ^observation , 
Irnno  I , poce  JÎo,  vl  tome  IV.  paje  3i3.  I 

[>]  Annales  des  icitness  J'oéstrvation,  I.  IV,  j 
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horreur  du  titre  de  plagiaire  ; le  pauvre 
n’est  jamais  plagiaire  impunément  ; 
c’est  un  privilège  qui  n’est  dévolu  qu’au 
riche.  Afin  de  concilier  oc  que  nous  de- 
vions d’égards,  et  à la  triste  position 
du  riche,  et  à l’intérêt  de  notre  répu- 
tation, nous  attcndiines  que  le  jour  de 
la  clôture  du  concours  fût  passé,  pour 
réclamer  la  priorité  de  toutes  ces  idées 
auprès  de  l’Académie  des  sciences , un 
plutôt  auprès  de  l’opinion  publique  , 
qui  n’avait  pas  alors  le  même  présiïiunt 
à ménager  que  l’illustre  Académie.  La 
polémique  fut  brûlante  ; l’Institut  en 
masse  sembla  se  soulever  d’indignation 
contre  le  paria  de  la  science.  Cependant 
il  resta  convenu  qu’un  procès-verbal 
authentique  était  déposé  aux  orchives 
de  la  Société  d’histoire  uaturcllo  ; nous 
le  livrâmes  tout  paraphé  à l’impression 
( Bulletin  des  sciences  naturelles  et  de 
géologie,  tome  X,  n*  176);  il  fut  convenu 
on  outre  que  les  fils  dé  M.  le  président 
étaient  dépositaires  do  la  nota  de  notre 
main,  qui  avait  été  remise  à l’un  d’eux, 
le  21  juillet  1828.  Nous  invitâmes  ces 
messieurs  à la  déposer  sur  le  bureau , 
afin  qu’il  nous  fût  loisible  d’en  obtenir 
une  copie  paraphée.  Celte  permission 
ne  nous  fut  pas  octroyée.  La  couronne 
académique  et  les  fonds  Uontyon  répa- 
rèrent , envers  l’auteur  , les  désagré- 
ments que  nous  avions  été  forcé  de  lui 
susciter  ; la  commission  ne  noua  accorda 
à noos  que  le  plus  profond  silence. 

Cependant  la  division  se  mit  enlro 
les  intérêts  matériels  des  juges  et  ceux 
du  lauréat  ; et  la  colère  arracha  aux 
juges  un  aveu  tardif,  que  le  bon  droit 
n’avait  pu  obtenir  de  leur  justice.  Nous 
étions  en  mai  1830  [2]. 

Sur  ces  entrefaites,  la  persécution  ^ 
académique  prenait  une  plus  grande 


page  317.  Kous  reproduiioB*  avsc  d'suUat  pins  do 
confiance  fous  ces  dclnils , qu'ds  n’ont  Jsmsis  reçu 
le  plus  léecr  ddnicnli  depuis  leur  publication. 
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cxlenrion  ; mai»,  de  jour  en  jour,  l’in- 
dépendance scientifique  gagnait  du 
terrain,  et,  de  position  en  position,  elle 
arriTail  jusqu’aux  portes  de  l'Académie. 
Dés  le  mois  de  janxier  1829,  les  y^nna/es 
de»  tciencet  d’obtervation  étaient  fon- 
dées, dans  le  but  de  contrôler  les  jiige- 
inents  des  niaitres,  et  de  fournir  à la 
science  de  nouvelles  méthodes  d’obser- 
vation. La  science  en  habit  brodé,  vou- 
lant écraser  l’hydre  toujours  renais- 
sante, invoqua  à son  aide  la  puissance 
d’ici-bas  : Cuvieret  plus  d’un  de  sesillus- 
tres  collègues  prirent  part  aux  secrètes 
machinations,  dans  lesquelles  l’éditeur 
fut  forcé  de  tomber,  afin  de  récupérer  sa 
liberté  menacée  par  une  condamnation 
politique.  Toute  cette  année  1829  ne 
fut  qu’un  rude  et  cruel  combat , dans 
lequel  deux  hommes,  sans  ressource  et 
sans  protection,  avaient  à lutter  seuls, 
contreles  ruses  combinées  du  fanatisme 
des  ambitions  scientifiques.  Les  person- 
nes compétentes,  qui  ont  eu  l’occasion 
de  feuilleter  les  Annale»  de»  tcience» 
d’obtervation , auront  de  la  peine  à com- 
prendre que  deux  auteurs , qui  ont  suffi 
è publier  cette  série  de  travaux  origi- 
naux, aient  en  toute  l’année  à pour' 
suivre  un  homme  devant  les  diverses 
juridictions  de  la  capitale , à travers 
les  détours  que  suit  en  général  une  pro- 
cédure insidieuse.  Le  Tribunal  de  com- 
merce et  la  Cour  royale  condamnèrent 
hautement  la  conduite  de  l’éditeur  ; et 
les  Annale»  passèrent  dans  une  antre 
maison  de  commerce , qui  a succombé 
dans  la  crise  de  juillet  1830. 

Hais  jusque-là  nous  étions  resté  maî- 
tre du  terrain,  car  nous  combattions 
an  grand  jour,  et  l’on  n’osait  nous  dé- 
V jouer  que  dans  l’ombre.  Nous  avions 
détruit , nous  osons  nous  en  flatter , 
le  prestige  des  choses  occultes;  nous 
avions  enfin  persuadé  a l’opinion  pu- 
blique qu’elle  était  compétente  à juger 
entre  eux  et  nous  ; il  ne  nous  restait 


pins  qu’à  travailler  à convaincre  le  pays 
qu’une  réforme  radicale  est  urgente 
dans  nos  institutions  scientifiques , et 
qu’il  est  temps  d’admettre  en  principe, 
qiielesavantnedoitpinsêtreque  savant, 
et  que  rien  n’est  moins  héréditaire  que 
la  science. 

L’époque  des  dénégations  était  pas- 
sée; nous  étions  arrivésà  l’époque  où  une 
découverte  qui  ne  peut  plus  être  con- 
testée, donne  lieu  aux  réclamations  do 
priorité.  On  fouilla  dans  les  livres  ou- 
bliés , afin  d’y  rencontrer  quelques  mots 
d’analogie  avec  les  idées,  d’abord  si 
étranges , qui  commençaient  à passer 
dans  la  circulation.  On  estropia  le  latin 
de  Lcuwcnhoeck  par  des  contre-sens, 
pour  attribuer  à ce  grand  homme  la  dé- 
couverte de  l’organisation  de  la  fécule; 
on  s’adressa  aux  savants  étrangers  pour 
obtenir  des  documents  bibliographi- 
ques , ne  pouvant  pas , même  au  prix 
d’une  couronne,  obtenir  d’eux  un  pla- 
giat ou  une  polémique.  Je  vois  encore 
d’ici,  comme  si  j’y  assistais,  une  séance 
de  la  Société  philomatique  où  l’un  d’eux 
couvrit  le  bureau  de  liasses  de  passages 
extraits  de  divers  auteurs,  dans  le  texte 
desquels  il  avait  rencontré  le  mot  glo- 
bule. Mais  ce  fut  une  explosion  d’all^ 
grosse,  quand  un  traducteur  vint  signa- 
ler à l’empressement  des  savants  acadé- 
miciens, un  opuscule  du  poète  Goethe, 
qui  était  resté  ignoréde  nos  érudits  pen- 
dant quarante  trois  ans.  Cet  écrit  a été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1791  ; 
il  est  intitulé  : Fenuch  vberdie  Meta- 
morphote , etc . E»»aiivrlamélamorpho»o 
de»  plantes  de  S.  IV.  de  Gofthe.  Qu’on 
80  plaigne  ensuite  del’orgucil  de  la  ven- 
geance ! c’est  bien  là  son  moindre  dé- 
faut ; quand  il  s’agit  de  se  satisfaire, 
elle  ne  craint  pas  de  se  délivrer  un  bre- 
vet d’ignorance.  Une  découverte  de 
Goethe,  ignorée  pendant  quarante-trois 
ans,  d’nne  académie  si  largement  rétri- 
buée à l’cflct  de  tout  savoir  I 
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Un  célèbre  loologiste  crnt  devoir 
payer  an  tribut  à la  joie  aniverselle;  il 
a coninienté,  en  plus  d’une  séance  pu- 
blique, le  trésor  exhumé  qui  allait 
changer  la  face  de  la  science.  De  Can- 
(lolle  alla  jusqu’à  attribuer  à Goëllie  le 
mot  même  de  métamorphose  [1];  on  écri- 
vait sous  sa  dictée,  en  1835  ; «Le  poêle 
Goethe,  qtii  brillait  autant  par  l’esprit 
d’observation  et  de  comparaison  , que 
par  la  faculté  créatrice  do  l’imagina- 
tion, a remarqué,  l’ua  dis  raxaiEss,  la 
série  des  transformations  des  organes 
floraux,  et  leur  a appliqué  le  terme  heu- 
reux de  métamorphose...  Son  opuscule 
s’est  trouvé  remarquablement  d’accord 
avec  les  observations  et  les  théories  des 
botanistes,  qui  n’en  avaient  aucune 
connaissance,  et,  en  particulier,  de 
N.  de  Candolle,  dans  son  Héinoire  sur 
les  fleurs  doubles.  ■ Or,  le  terme  de  mé- 
tamorphose est  de  Linné  lui-inème;  on 
trouve,  dans  la  Philosophia  boianica  de 
1763,  no  chapitre  final,  intitulé,  en  let- 
tres majuscules  : ■iTsaosHosis  vigsta- 
Bius.  Ce  chapitre  est  le  résumé  d’une 
belle  dissertation  de  ce  grand  homme, 
publiée  en  1759,  dans  les  y^moenilates, 
sous  le  titre  de  ■nsioirsosis  ruaTAicB, 
et  c’est  dans  ce  travail  principalement 
que  Goethe  a puisé  le  sien.  Ainsi  nos  il- 
lustres érudits  ne  paraissent  pas  avoir 
lu  CCS  ouvrages,  qu’ils  citent  pourtant 
dans  leurs  compilations;  je  serais  même 
tenté  de  croire  qu’ils  n’ont  jamais  lu 
l’ouvrage  de  Goethe,  qui  a grand  soin 
de  leur  rappeler  que  la  Philosophie  bo- 
tanique de  Linné  était  alors  son  étude 
journalière  ( Versuch  ubtr  diemet.,  tra- 
diict.,  p.  123)  ; qui  ailleurs  (p.  87  ) dé- 
clare que  sa  théorie  n’est  qu’une  modifi- 


fl] J*ai  tout  le  nom  de  déçcn^rcMeDcvt , 

et  M.  de  Go£llie «oui celui  Atmitam4>rphùi$t,tXc.^ 
de  C*nd.  . l II.  p.  771. 

[3]  Voycx  ButhUn  Htâ  tciencu  nalurtlU$  et  Hê 
giQlogl*  t niai  i6a6.  Noo*  dépaoseriom  de  beaucoup 


cation  de  celle  qne  Linné  avait  exposée 
dans  sa  dissertation  intitulée  : De  pro- 
lepsi  plantarum  ( sur  l’anticipation  des 
plantes);  elle  se  réduit  à signaler  le 
passage  de  la  feuille  aux  pétales,  aux 
étamines,  cto.,  mais  sans  entrer  aucu- 
nement dans  le  mécanisme  do  cette 
opération  intestine.  Ce  n’est  pas  la  pre- 
mière fois  que  de  Candolle  commet  des 
écarts  assez  sérieux  dans  les  recherches 
d’érudit  ion,  qui  sont  sesétudes  favorites. 
Le  fait  précédent  nous  rappelle  le  beau 
travail  sur  les  lenticelles,  dans  lequel 
l’auteur  publiait,  et  de  la  meilleure  foi 
du  monde , des  expériences  qui  sont 
consignées  textuellement  dans  Bonnet, 
Duhamel,  Sarrabat  et  Mustel  [2].  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  jugera,  par  l’exposé  de 
ces  détails,  combien  l’opposition  de  la 
presse  scientifique  est  uno  puissance 
utile,  et  combien  ils  sont  peu  amis  de 
la  science  ceux  qui  ne  consacrent  leur 
influence  académique  qu’à  réduire  la 
presse  au  silence  ou  à l’amener  à une 
aveugle  docilité. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  sansdoute 
d’avoir  eu  à l’occuper  de  nous,  en  tète 
d’un  livre  destiné  à l’occuper  de  gran- 
des choses;  nous  sommes  défendeur 
en  ceci;  la  défense  n’a  lieu  qu’à  la  pre- 
mière personne,  et  l’on  ne  pèche  point 
contre  la  modestie  en  se  défendant. 

Quant  aux  menées  secondaires , que 
n’ont  pas  dédaignées  les  savants  dans 
tontes  ces  luttes  ; quant  aux  ressources 
do  ces  esprits  soureroinemen/étroits  qui 
rappellent  le  temps  où  l'on  se  plaisait  à 
intervertir  les  étiquettes  et  les  échan- 
tilluns  de  l’herbier  de  Picot  de  Lapey- 
rouse,  afin  de  se  ménager  les  moyens 
d’accuser  ce  modeste  et  utile  savant  de 


le*  linilei  d*one  introduclîoD,  ti  non*  youIiod*  re- 
leYCP  une  k une  le*  iocxactilude*  que  de  Candolle 
lai*»e  (jlittcr  dan*  m*«  livre*,  quand  il  entreprend 
de  citer  ci  ccui  qui  lo  flatlcnt  et  ceui  qui  ne  le 
flattent  pt*. 
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province,  d’avoir  pria  on  Branica  pour 
uu  Eryngium;  quant  à cei  coalition! 
de  trois  ou  quatre  individus,  qui  échan- 
gent entre  eux  les  titres  d’iV/uslra,  de 
triu-célibn,  de  mon  taeant  ami;  quant 
à ces  correspondances,  entre  les  parti- 
sans des  académies  des  quatre  parties 
du  monde,  espèces  d’assurances  mutuel- 
les pour  la  réputation  et  les  citations 
professorales;  quant  à ces  visites  auprès 
des  ambassadeurs,  pour  supprimer,  au 
passage,  tel  ouvrage  et  telle  critique; 
quant  à ce  soin  empressé  que  l’on  met  a 
connaître  d’avance  ce  qui  s’écrit,  ce 
qui  s’imprime,  ce  qui  se  grave  à Paris , 
afin  d’en  assumer  la  priorité,  par  la  lec-  | 


turc  d’un  bout  de  note,  à la  première 
séance  de  l’une  ou  l’autre  Académie; 
quant  à ces  citations  mutilées,  altérées 
à déssein,  sur  lesquelles  ou  base  une 
critique;  par  respect  pour  le  nom  fran- 
çais, notredevoir,est  de  les  taire;  le  ca- 
ractère sérieux  de  cet  ouvrage  nous 
interdit  de  toucher  à un  tel  sujet.  Il  est 
pénible  de  penser  que  le  naturaliste, 
qui  so  plait  à décrire  tous  les  genres 
d’habitudes  du  plus  petit  insecte,  soit 
forcé  de  déposer  la  plume,  quand  il  s’a- 
git de  décrire  les  habitudes  de  l’ctroqui 
se  vante  d’avoir  été  fait  à l’image  de 
Dieu. 

Ptril,  i•*oo▼rfllbr•  |8S6. 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

« 

* IT  OE 

BOTANIQUE. 


té  La  physiologie  végétale  est  l’étude 
des  causes  qui  président  à 1a  végétation; 
la  botanique  est  Pétude  de  effets  qui  dé- 
coulent de  ces  causes.  > 

La  physiologie  et  la  botauiqne  ne  sont 
qup  deux  manières  de  considérer  les 
mêmes  phénomènes  , deux  formules  d’ob- 
servation aussi  distinctes,  mais  aussi  in- 
séparables l’une  de  l’autre , que  les  causes 
le  sont  de  leurs  effets.  La  botanique  énu- 
mère, classe  et  décrit  les  individus;  la 
physiologie  explique  les  phénomènes  de 
leur  existence  et  de  leur  origine.  La  bota- 
nique s’applique  aux  formes  extérieures 
des  organes;  la  physiologie  remonte  des 
formes  à leurs  fonctions.  Celle-là  a rempli 
sa  tache  après  avoir  compté,  et  son  scal- 
pel ne  dissèque  pas,  il  développe.  Celle-ci 
constate  les  rapports  et  les  analogies  ; pour 
expliquer  les  formes  extérieures , elle 
plonge  jusqu’aux  formes  intérieures,  elle 
va  chercher  le  foyer  de  la  vie  jusque  dans 
le  sein  de  la  molécule  vésiculaire  ; pour 
expliquer  les  phénomènes,  elle  s’attache  à 
les  reproduire  ; elle  les  analyse  à l’aide 
de  Tanatomie  et  de  la  chimie,  elle  procède 
à la  synthèse  à Faide  des  inductions  ; son 
ambition  n’est  pas  de  ravir  le  feu  du  créa- 
teur au  ciel , mais  de  parvenir  à démon- 
trer que , pour  créer  à son  tour,  c’est  ce 
feu  seul  qui  lui  manque.  « Donnez-moi  un 
point  d’appui , a dit  la  statique , et  Je  sou- 
lèverai le*  monde.  » La  physiologie  veut 


arriver  à pouvoir  dire  avec  assurance  : 
« Donnez -moi  une  vésicule  organique 
douée  de  vitalité,  et  Je  vous  rendrai  tout 
le  monde  drganisé.  » 

Enfin,  la  botanique  n’est  que  la  langue 
parlée  de  la  science  végétale  ; et  la  phy- 
siologie, c’est  la  science  elle-même. 

Toute  science  n’est , en  définitive  , 
qu’une  rigoureuse  démonstration. 

S.  Or,  la  méthode  la  plus  naturelle  de 
la  démonstration  est  celle  qu’ont  adoptée 
les  géomètres  ; elle  consiste  à dégager  des 
vérités  inconnues  par  la  combinaison  de 
vérités  connues.  Et  pour  arrivera  ce  ré- 
sultat, elle  nomme,  figure  et  décrit  des 
formes;  elle  démontre  comment  celles-ci 
s’cngcndrcntles  unes  des  autres  ; elle  ex- 
pose leurs  propriétés  et  leurs  fonctions  et 
elle  les  classe  de  manière  à faciliter  l’ap- 
plication de  la  théorie. 

3.  Telle  sera  la  marche  que  je  suivrai 
dans  l’exposition  de  ce  nouveau  système. 
Je  le  divise  en  cinq  parties  principales: 
Daus  la  première  , Je  nomme  et  désigne 
les  formes  végétales;  J’expose  la  langue 
de  la  science  {Organonymie), 

Dans  la  deuxième  , je  cherche  à démon- 
trer la  filiation  de  ces  formes,  leur  généa- 
logie, la  formation  et  le  développement 
des  organes;  je  remonte,  à travers  toutes 
leurs  modifications , Jusqu'à  leur  type  pri- 
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BITISION  DE  rOUVRÂGE. 


mitif,  leur  commune  origine; 

j'écris  ainsi  l'histoire  de  chaque  organe 
( Organogénie  ). 

Dans  la  troisième  * je  cherche  à déter- 
miner les  rooclions  des  organes,  par  l'é- 
lude de  leurs  phénomènes,  par  les  condi- 
tions de  leur  existence  et  les  résultats  de 
leur' élaboration  ; je  décris  leurs  lois  et 
les  habitudes  qui  en  découlent  (Organo- 
phjrsie  ou  Physiologie), 

Dans  la  quatrième,  je  profite  de  tous 
les  résultats  obtenus  par  les  précédentes 
recherches,  pour  grouper  les  êtres  par 
leurs  rapports  les  plus  intimes;  je  les  classe 
de  manière  à faciliter  non -seulement  le 
travail  mécanique  de  la  mémoire,  mais 


encore  davantage  le  Iravail  philosophiqâa 
de  la  comparaison  ( Organotaxie  ). 

Dans  la  cinquième  partie , enfin , de  ces 
démonstrations  théoriques,  je  cherche  à 
tirer  des  inductions  pratiques;  car  dans 
ce  monde,  où  tout  s'enchaîne,  où  tout 
concourt  pour  sa  part  à l'harmonie  uni- 
verselle , une  vérité  ne  saurait  jamais  être 
purement  spéculative , puisqu'une  vérité 
étant  l'expression  d'un  faitne  saurait  être 
telle  si  elle  ne  tient  à rien.  11  faut  donc 
que  toute  spéculation  ait  son  rapport  pra- 
tique, que  toute  théorie  ait  son  résultat 
utile  à l'homme  ; sans  quoi  elle  est  incom- 
plète ou  chimérique.  Cette  cinquième  par- 
tie sera  intitulée  : Technologie, 
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NOMENCLATURE  VÉGÉTALE. 


4.  La  nomenclature  n'eat  ni  un  voca- 
bulaire ni  un  dictionnaire  [1]  ; ce  n’eat  ni 
un  catalogue  de  mota , ni  une  collection 
de  trailéa  ; c’eat  le  prodrome  dana  lequel 
ou  file , d’une  manière  prëciae  et  invaria- 
ble , et  avec  une  certaine  méthode , la  ai- 
gniücatiun  dea  mota  dont  on  aura  à ae 
aervir  dana  le  coura  de  la  démonatration 
ou  de  la  pratique. 

Sana  être  un  traité  raiaonné,  elle  auit 
un  ordre  méthodique.  C’eat  l’ordre  dana 
lequel  le  aujet  a’oITre  naturellement  à noa 
'jeux  ; car  l’eaprit  n’eat  encore  pour  rien 
dana  cette  analyae  toute  matérielle , dana 
cette  dénomination  de  chaque  pièce  et  de 
chaque  forme  de  l’objet  que  l’on  va  traiter. 

11  eat  dea  choaea  aur  leaquellea  il  faut 
a’entendre  avant  toute  diacoaaion  ; l’atta- 
que et  la  défenae  ayant  lieu  aur  le  même 
point , il  faut  bien  que  ce  point  aoit  recon- 
naiaaable  dea  deux  partiea  i un  même  ai- 
gne  : car  ai  le  même  aigne  convenait  à 
deux  choaea  dilTérentea  ,1a  diacuaaion  aé- 
rait dana  le  cas  de  ae  prolonger  auaai  in- 
déSniment  que  deux  lignea  parallèlea , 


[i]  Le  vaeaiulaàre  etl  le  timple  recneil  det  moti 
accompagiiét  de  leur  liginficalion  eseentielle  t c'est 
rieseoUire  succioct  des  mots  d'une  laopie , rangés 
par  ordre  de  signes  alphabétiques.  Le  dictionnaire 
est  no  Tocabulaire  raisonné , où  chaque  mot  est , 
pour  ainii  dire . un  traité  plus  ou  moins  développé  ; 
c'est  rmventaire  de  toutes  nos  connaissances  ran- 
gées d'après  le  même  ordre  que  le  simple  inventaire 
des  mets.  Lea  encyclopédistes  avaient  denné  à cette 


aana  arriver  à un  point  de  jonction. 

Or,  on  traité  n’eat  qu’une  diacuaaion 
de  bonne  foi  entre  le  lecteur  et  l’écrivain; 
i l’écrivain  , avant  tout,  doit  donc  6xer  la 
valeur  dea  mota  de  la  langue  dont  il  va  ae 
aervir  pour  faire  comprendre  aea  doètri- 
nea  : il  établit  aa  nomenclature. 

5.  Mais  comme  il  procède  i ce  compro- 
mia , aeul  et  aana  intervention , aon  de- 
voir, c’eat-à-dire  l'intérêt  de  la  vérité, 
exige  de  lui  qu’il  écarte  de  aon  dépouille- 
ment tout  ce  qui  pourrait  paraître  arbi- 
traire et  exceptionnel. 

Il  ne  doit  laiaaer  à aucun  mot  rien  qui 
contrediae  la  aignification  nouvelle  que 
aea  démonatrationa  aont  dana  le  caa  de  lui 
donner;  maia  auaai  il  ne  doit  donner  à 
aucun  mot  nulle  aigni&cation  qui  préjuge 
aea  démonatrationa  ultérieurea.  Il  faut 
qu’il  concilie  le  beaoin  d’unité  avec  celui 
de  ae  faire  comprendre. 

Ce  n’eat  point  en  débutant  qu’il  doit  vi- 
aer  à réformer  la  langue  adoptée  ; il  doit 
ae  contenter  de  la  dépouiller  dea  exprea- 


détînîlion  le  plus  grand  développement  possible  de 
leur  temps.  Mais  la  tonne  qu'ils  avaient  adoptée 
était  telle , que  ce  travail  ne  pouvait  servir  tout  au 
plus  que  vingt  ans  ; tant  les  progrès  des  sciences 
Isissent  vite  ces  recueils  en  arrière.  La  forme  qui 
s'adapterait  le  plus  au  progrès , serait  celle  où  cha- 
que mot  formerait  un  traité  nupriroé  à part , que 
Ton  pourrait  enrichir  de  suppléments  successif  t en 
sorte  que  la  colleclioo  de  ces  suppléments  serait 
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sions  oiseuse»  et  Ta|rties,  des  locutions 
barbares  et  entachées  d’clrangelc,  des 
roots  trompeurs  ou  arophibolo^^iques,  des 
doubles  emplois,  des  néologismes  [1], 
dont  notre  siècle  se  montre  si  peu  avare , 
et  dans  la  création  desquels  U apporte  une 
si  grande  maladresse. 

6.  Sans  doute  il  est  permis  de  donner 
un  nom  nouveau  à une  idée  qu'aucun  au- 
tre mot  reçu  ne  saurait  rendre;  de  créer 
une  locution  par  riicurense  combinaison 
de  deux  autres  ; d'cmpriinter  à la  langue 
grecque  [S],  dont  le  génie  se  prête  si  bien 
à nos  généralisations,  un  assemblage  de 
radicaux  pour  traduire  une  loi  nouvelle; 
mais  la  nécessité  seule  peut  sanctionner 
ces  innovations;  et  remplacer  une  expres- 
sion reçue  par  une  autre  qui  n'ajoute  rien 
de  plus  à l'image,  donner  un  nom  à un 
doute  ou  à une  inconnue,  c'est  un  de  ces 
amusements  dont  il  est  temps  plus  que  ja- 
mais de  faire  justice. 

Il  est  une  vérité  incontestable,  c'est  que 
la  richesse  du  vocabulaire  est  en  raison 
inverse  des  progrès  de  la  science  ; car  plus 
la  science  svance , et  plus  elle  se  simpli- 
fie; plus  on  découvre  de  rapports  et  plus 
on  s'assure  que  les  éléments  d^  plus  nom- 
breuses combinaisons  sont  en  petit  nom- 
bre; en  sorte  qu'on  peut  établir  en  prin- 
cipe, que  plus  un  auteur  crée  de  mots, 
et  moins  il  a découvert  de  choses.  Les 
créations  nominales  ne  sont  bonnes  qu'à 
cacher  la  nullité  des  découvertes,  l'im- 
puissance de  l'observation  et  les  plagiats 
de  la  compilation. 

7.  Invariablement  attaché  à ces  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  la  science,  on 
nous  trouvera  aussi  sévère  dans  le  choix 
des  mots  inscrits  au  vocabulaire,  que  ré- 


l'hiitoirc la  plu»  complète  et  la  plu»  vraie  de  la 
marebe  pro(;rt!Miva  «le  l'eipril  humain.  Unetablede 
matière*  bien  faite  prête  à tout  traité  mélboUique 
l'avantage  du  dictionnaire. 

[i]  Un  niolo^itma  A'cat  pa*  un  mot  nouveau, 
c'ett  une  innovation  plus  prcieolieuAC  qii'ulîlo. 

[s]  Les  homains  avaient  eux-mème*  reconnu  l'în* 
fériorité  de  U langue  latine , à l'égard  do  la  Ito- 


servé  dans  la  création  de  mots  nouveaux. 

Ce  n'est  pas  là  le  moyen  d’ètre  cité  par 
les  compilateurs,  mais  c'est  le  seul  moyen 
d'ètre  utile  à la  science. 

8.  Toute  science  se  forme  par  voie  d'ob- 
servation, et  se  transmet  par  voie  de  dé- 
monstration ; sa  nomenclature  doit  être 
propre  à faciliter  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  grandes  investigations  ; elle  doit 
être  descriptive  et  démonstrative, 

9.  La  langue  descriptive  s'est  enrichie 
jusqu'à  Linné , qui  l'a  mise  en  ordre  ; de- 
pnis  Linné  elle  s'est  encombrée.  Telle 
qu'il  l'expose  dans  sa  philosophie  bota- 
nique, elle  suffit  à tout  désigner,  à tout 
peindre,  à tout  décrire  : c'est  une  pa- 
lette, sur  laquelle  le  descripteur  trouve 
les  nuances  les  plus  délicates  à sa  dispo- 
sition ; à tel  point  que  toutes  les  fois  qu’une 
plante  est  décrite  d'après  ces  règles  de 
langage , un  lecteur  un  peu  exercé  serait 
dans  le  cas  de  la  dessiner,  d'après  la  des- 
cription , comme  d'après  nature. 

10.  La  langue  démonstrative  n’a  certes 
pas  progressé  d'une  manière  aussi  heu- 
reuse : on  ne  rencontre  pas  de  vérités 
aussi  facilement  que  des  formes;  il  est 
plus  aisé  de  constater  des  ressemblances 
que  des  rapports  ; cela  est  incontestable. 
Mais  qni  force  donc  les  auteurs  à nous 
créer  des  mots , quand  ils  ne  sont  pas  sèrs 
de  la  chose;  à tracer  une  formule,  avant 
d'avoir  constaté  une  loi?  11  faut  que  cette 
manie  soit  bien  contagieuse,  et  que  nos 
institutions  scientifiques  soient  organisées 
de  manière  à en  favoriser  le  développe- 
ment avec  bien  de  la  puissance,  pour 
avoir  résisté  aux  nombreux  coups  de  fouet 
que  la  presse  scientifique,  mais  iodépen- 


gae  grecque,  (Ino*  la  créatioo  do*  locutico*  mu- 
velle*,  ot  Horace  n'avait  pa*  craiatde  traduira  eat 
hommage  en  axiome  t 

Biserxê  agragi» , molttm  ri  ealtida  varham 

Haddidarit Junetura  novum 

£/  nova  fiefaqua  nuper  habainmtvaràa  fidam,  al 
Grtsco  f 'oaktê  oatdant,  parcè  daioaim.  (Aae  voiv.) 
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dante,  n'a  eeaaé  cia  Ini  infliger  depuii  dix 

•ns. 

TI.  Ce  sera  dana  la  tangne  ddmonatra- 
Uts  qne  nos  tnppretsions  porteront  le 
plna  fort  ; dans  l’antre , il  ne  noos  reste  A 
opérer  cjne  des  réformes. 

19.  D'après  tont  ce  qne  nons  venons 
d'exposer,  il  résulte  que  la  nomenclature 
cjni  Ta  suivre  n'est  pas  la  partie  neuve  de 
notre  ouvrage  : c'est  le  préliminaire  con- 
venu et  adopté,  lei  notre  but  n’est  pas  de 
déflnir,  ce  qui  snppose  la  démonstration , 
mais  seulement  de  décrire  pour  désigner, 
et  de  désigner  par  des  figures , par  des 
mots  et  par  des  signes  abréviatifs,  qui, 
sur  tontss  ni»  planches , eonservent  ri- 
gonrensemeot  la  même  valeur  : ce  qui 
fait  qne  chacune  de  nos  planches,  tans 


IV 

avoir  l'air  d'élre  plus  chargée  de  lettres 
que  les  planches  ordinaires , emportera 
cependant  avec  elle  son  explication  la  plus 
complète.  Le  tableau  de  ces  signes  se 
trouve  à la  fin  de  la  nomenclature , et  en 
tète  de  la  partie  iconographique  de  l’on-. 
vrage. 

IS.  La  nomenclature  dénomme  non- 
seulement  les  êtres,  les  individualités, 
mais  encore  leurs  diverses  parties , mcime 
les  plus  élémentaires , leurs  organes  , les 
tissus  de  cet  organes,  enfin  leurs  rapports 
les  plus  intimes  , comme  les  plus  éloignés. 

lé.L’ordreciuenonttnivrons  danseetle 
exposition  lexicographique , n’est  antre 
que  celui  dans  lequel  ce  sujet  se  présente 
le  plus  naturellement  A l'esprit  > c’esè 
l’ordre  d'une  exposition  progressive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

nea xnexaTDix  nie  inBiTtnnaLiTèe. 


I.  VÉGÉTAL  — vcgetabile, 

15.  Ce  mot  désigne  l'idée  générale  du 
règne , son  type  dans  ses  rapports  de  res- 
semblance ou  de  différence  avec  l'idée 
tj'pique  du  régne  animai.  On  dit  une  nour- 
rilure  végétale,  par  opposition  A la  nour- 
riture animale  ! physiologie  et  anatomie 
végétales,  par  opposition  A la  physiologie 
et  l'anatomie  animales.  Oit  ne  dirait  pas  un 
végétal  cryptogame , un  végétal  phanéro- 
game, un  vége'tal  herbacé,  un  végétal 
potager,  parce  que  cet  épithètes,  en  ex- 
primant des  difl'érences  entre  les  divers 
êtres  do  règne  végétal,  détruiraient  l’idée 
de  l’unité  d'un  type.  Au  pluriel,  ce  mot 
sst  susceptible  de  recevoir  des  épithètes 
qu'il  repousse  au  singulier,  par  ce  que  le 
pluriel  fractionne , particularise  l'idée  gé- 
■érale.  Mais  même  alors  ce  mot  conserve 
encore  quelque  chose  de  sa  primitive  ac- 


ception : l'expression  végétaux  herbacés , 
cryptogames,  ne  s’emploie  encore  alors 
qu’en  traitant  d’un  fait  d’anatomie  on  de 
physiologie,  qui  met  en  rapport  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal  l'un  avec  l’aotrr. 

Qu'est-ce  qu’un  végétal  ? Il  est  plus  fa- 
cile de  le  décrire  que  de  le  définir.  En 
général,  chacun  peut  dire  ce  qui  le  dis- 
tingue , personne  ne  saurait  révéler  ce 
qui  le  sépare.  Il  est  plus  aisé  de  voir  où 
Huit  le  règne , que  de  découvrir  où  il  com- 
mence; et  lorsqu’on  arrive  sur  les  limites 
des  deux  règnes , A l'éponge  et  à l’hydre 
verte,  il  n'est  presque  plus  possible  de 
s'orienter.  , 

Linné  avait  cherché  A distinguer  les  vé- 
gétaux des  animaux  , en  ce  que , disait-il , 
les  végétaux  croissent  et  vivent,  et  que  les 
animaux  croissent,  vivent  et  sentent.  Mais 
qu'est-ce  que  ia  vie  sans  la  sensibilité  ? 
Qu’est-cs  que  la  croissance  sans  la  via  ? 


Digilized  by  Google 


M NOMENCLATURE  DES  INDIVIDUALITÉS. 


Cet  (lifférencet  ne  sont  dooc  que  nomi- 
nalet. 

Qui  Oterait , <lu  reste , refuser  au  végé- 
tal la  seosibilité  qu'on  accorde  au  polype 
d'eau  douce  ? L'exemple  des  oscillatoires , 
de  la  seusiliTe , est  devenu  une  réfutation 
banale  de  cette  supposition. 

Il  ne  serait  pas  plus  heureux  d'établir 
en  principe  que  le  végétal  est  attaché  au 
sol,  privé  de  locomotion  ; tandis  que  l'ani- 
mal jouit  du  privilège  de  se  déplacer  selon 
ses  caprices.  L'buitre  est  attachée  au  ro- 
cher qui  l'a  vue  naître;  les  grands  poly- 
piers k rameaux  calcaires  sont  de  grands 
arbres  attachés  au  sol  que  couvre  laïqer; 
et  leurs  petits  polypes  , quand  ils  se  meu- 
vent, semblent  plutôt  s'épanouir  comme 
une  fleur  qui  se  réveille , et  se  contracter 
comme  un  bouton  qui  se  referme,  que  se 
déplacer  par  une  réelle  locomotion.  D'un 
autre  côté , la  lentille  d'eau , cette  minia- 
ture d'une  plante,  cette  plante  réduite  à 
sa  plus  simple  expression  , à une  feuille  et 
et  à une  racine,  flotte  libre  sur  les  eaux 
douces , emportant  avec  elle , en  se  dépla« 
çant,  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
végéter,  croître  , se  propager  à l'inlini , et 
se  reproduire  en  cessant  de  vivre. 

Cependant,  puisque  les  êtres  organisés 
sont  susceptibles  de  se  classer  dans  l'un 
ou  l'autre  règne,  sans  choquer  aucune  de 
nos  idées  et  sans  nous  exposer  à de  grandes 
méprises,  il  faut  bien  qu'il  existe,  entre 
ces  deux  ordres  de  créations,  des  dilTé- 
rences , sinon  sous  le  rapport  du  nombre 
des  éléments  qui  entrent  dans  leur  orga- 
nisation, du  moins  sous  celui  du  plus  ou 
du  moins  de  la  même  chose;  carie  plus 
oulemoinsestaussi  un  caractère  distinctif 
et  appréciable , même  alors  qu'il  ii'esl  pas 
susceptible  d'être  mesuré. 

C'est  ce  que  nous  aurons  à rechercher 
plus  spécialement  dans  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  sera  consacrée  à l'étude  des 
phénomènes.  Nous  ne  devons  nous  occu- 
per ici  que  de  la  nomenclature. 

II.  PLANTE  — Piania. 

16.  Ce  mot  exprime  la  même  idée  que 
le  mot  végétal,  mais  sous  ua  autre  point 


de  vue.  Par  le  mot  végétal , on  désignait 
les  rapports  de  ce  qui  végète  et  de  ce  qui 
vit  ; par  le  mot  plante,  oo  désigne  les  rap- 
ports mutuels  des  êtres  qui  végètent.  Le 
mot  végétal  est  à l'égard  du  mot  plante, 
un  terme  collectif,  de  même  que  le  mot 
plante  l'est  à l'égard  des  individus  congé- 
nères ; aussi  dit-on , une  belle  plante , une 
plante  légumineuse , épineuse , par  opposi- 
tion aux  pianles  qui  ont  des  qualités  di- 
verses ; épithètes  qui  , ajoutées  au  mot 
végétal , impliqueraient  contradiction  (1 5). 
Mais  seul  et  sans  épithète , ce  mot  n'aurait 
réellement  aucune  signification  de  plus 
que  le  mot  végétal;  et  parmi  les  nom- 
breuses formes  végétales  qui  sont  inscrites 
dans  nos  catalogues , ce  mot  seul  n'eo  dé- 
signe , à proprement  parler , aucune  de 
préférence. 

17.  Les  plantes  te  divisent  parleur  port, 
qui  est  le  premier  caractère  dont  les  yeux 
soient  frappés,  en  plantxs  asasACSES  {her^ 
bes),  et  en  plantes  ligneosxs. 

18.  Les  BBEfiBS,  planta  herbaceœ,  sont 
des  plantes  dont  la  tige,  ensgéoéral  grêle, 
tendre,  revêtue  d'une  écorce  verte  et  lisse, 
ne  survit  point  à la  chute  de  ses  feuilles, 
alors  même  que  sa  racine  serait  vivace. 

On  nomme  annorllbs  , annua , celles 
qui  ne  vivent  qu'un  an  : on  les  désigne 
par  le  signe  soleil,  qui  met  un  an  à 

faire  sa  révolution  apparente;  bisakncbl- 
LBS,  biennes , celles  qui  vivent  deux  ans, 
et  qui,  après  avoir  produit  leurs  feuille? 
la  première  année , ne  fleurissent  et  ne 
fructifient  que  la  seconde  ; on  les  désigne 
par  le  signe  o”  de  Mars,  qui  met  à peu  près 
deux  ans  à faire  sa  révolution  autour  du 
soleil  ; vivacrs,  perennes,  celles  dont  la  ra- 
cine survit  à la  chute  des  feuilles  et  de  la 
lige;  on  les  désigne  par  le  signe  de  Jupi- 
ter qui  met  plusieurs  années  à faire  sa 
révolution  autour  du  soleil. 

19.  Les  plantes  uqnbcsbs  , lignosa,  sont 
celles  dont  la  tige  prend  chaque  jour  une 
teinte  inoin«^  herbacée  et  une  consistance 
plus  ferme,  et  survit  plus  de  trois  ans  à 
la  chute  annuelle  de  ses  feuilles , ou  coo- 
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«erre  »e»  féMÎlle»  Thiver  comme  Télé  ; on 
le*  désigne  par  le  signe  de  Saturne  Di  qui 
Doet  environ  trente  ans  à accomplir  sa  ré- 
volution autour  du  soleil.  Elles  se  divisent 
vulgairement  en  saBaM  , sbbbissescx  et 

ABBOSTSS. 

, Les  ABBBis,  arbores , sont  des  végétaux 
dont  le  tronc  ligneux  résiste  aux  cfl'orts 
de  la  main  de  l'homme , et  se  couronne  de 
branches , â la  hauteur  de  sept  pieds  en- 
viron {chêne , mûrier,  poirier). 

Les  ABBBisssAri  .frutices,  sont  des  ar- 
bres d'une  plus  faible  dimension,  dont  le 
tronc  , pins  on  moins  flexible  , résiste 
moins  à la  main  de  l’homme,  et  se  cou- 
ronne de  rameaux  plus  pris  du  sol  que 
l’arbre  {viorne,  etc.). 

L’abicsts  , arbustum , est  un  arbre  sans 
tronc  et  dont  les  rameaux  partent  de  la 
terre  (ronce,  rosier,  lilas,  etc.). 

Ces  trois  distinctions  ne  sont  pas  pour- 
tant aussi  rigoureuses  que  les  expressions 
porteraient  à le  croire  ; la  nature  les  mo- 
difie et  les  rapproche  Â l’infini , et  l’art  a 
le  pouvoir  de  les  métamorphoser  les  unes 
dans  les  autres.  La  taille,  bien  entendue, 
fait  rabougrir  le  pommier  en  arbrisseau 
nain , et  redresser  la  ronce  et  le  rosier  en 
arbrisseau  élancé  et  ramenx  au  sommet. 

SO.  Les  plante*  bibbacbb*  ou  lic.vxcses 
sont  : 

1°  DBOiTEs  , ascendentes,  lorsque  leur 
tige  s'élève  droit  vers  le  ciel  sans  le  se- 
cours d’auenn  appui  (le  lis , le  peuplier); 

S°  BAapAHTES,/7rocumAenteA, quand  leur 
faible  tige  étale  ses  rameaux  sur  le  sol , 
sans  profiter,  pour  s’élever,  des  appuis 
voisins  (le  serpolet)  ; 

3*  TBAÇABTxs , rcpentes , quand  leur  tige 
et  leurs  rameaux , ainsi  étalés , s’attachent 
au  sol  par  de  nouvelles  racines,  ou  végè- 
tent de  cette  manière  sous  le  sol , en  pous- 
sant des  j ets  de  distance  en  distance  ; 

4* CBiHPAnTBS,  scandentes,  lorsque,  pour 
s'élever  vers  le  ciel , elles  s’accrochent  à 
droite  et  k gauche , en  roulant  l’extrémité 
de  leurs  rameaux  autour  des  corps  voisins 
[la  vigne),  ou  en  les  y fixanb-au  moyen  de 
suçoirs  (le  lierre)  ; 

S*  voLOBiLEs , volubiles , lorsque  c’est  la 

PBTSIOLOCII  VtBtTALB. 


tige  elle-méme  qui  se  rpule  en  spirale  au- 
tour de  la  tige  d’une  autre  plante,  laquelle 
Iqi  sert  de  tuteur,  en  se  dirigeant: 

Spit  de  droiteà  gauche,  sinistrorshm,  Q 
(le  houbloa , le  ch^refeuille)  ; 

, Soit  de  gauche  à droite,  dextrorslwi,  3 
(le  liseron  , le  haricot); 

6»  ACADLEs,  acaules , plantes  qui  n’ont 
ni  tronc  ni  tige  bien  caractérisés,  et  dont 
les  feuilles  et  les  fleura  paraissent  pres- 
que radicales  ; 

7»  PABASiTES  , parasiticœ , qui  poussent 
sur  d’autres  végéUux  et  vivent  i leurs 
dépens  ou  de  leurs  débris  (^orobanche 
sur  les  racines,  le  gui  sur  les  rameaux , les 
lichens  et  les  mousses  sur  les  vieilles  écor- 
ces , les  champignons  sur  les  écorces  qui 
se  décomposent)  ; 

8“  TEBBEsTBEs , terrestres , lorsqu’elles 
ne  viennent  que  dans  les  terrains  secs  ; 

9“  AODATIQUES  , aquaticæ , quand  elles 
ne  viennent  que  dans  les  eaux , soit  d’eau 
douce  (lacustres , _fluviatiles , fontinales), 
comme  le  nénuphar,  le  ruban  d’eau,  le 
cresson  ; toit  marines  (plantai  marinœ), 
comme  les  algues  et  les  fucus; 

10°  socTEBBAiBEs , subterrontce , lorsque 
leur  développement  s’accomplit  tout  en- 
tier dans  la  terre  {la  truffe)  ; 

11°  INDI6ÉBES,  indigence,  qni  croissent 
naturellement  et  sans  avoir  été  importée* 
sur  le  sol  où  on  les  rencontre  j 

1 3°  EXOTIQUES , exoticœ , qni  ont  été  im- 
portées dans  nos  serres  et  croissent  peu 
naturellement  dans  les  champs  j 

13°  poTAGÊBEs,  oleraceœ,  plantes  her- 
bacées que  l’on  cultive  pour  les  besoins 
*|le  la  table  et  principalement  dans  le  jar- 
din potager  ; 

14°  d’obdemeiit  , horttnses,  que  l’on  ne 
cultive  qu'a  cause  de  leur  port  ou  de  leur* 
fleurs; 

15°  ciaÉALES,  cereales,  graminées  cul- 
tivées pour  la  fabrication  de  la  farine  des- 
tinée à la  nonrriture  de  l’homme; 

16°  laenkaiwa , pabiUatorùe , plante* 
herbacées  cultivée*  pour  la  nonrriture 
des  bestiaux; 

17°  pLAiiTBSDEsrBAiBiEa,pratenses,  celle* 
qui  ne  viennent  que  dan*  les  llbux  habi- 
tuellement arrosés  ; 
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18°  PLi>’TCi  $mvACES,  agrestes,  celles 
qui  puusscul  dans  les  lieux  sco  el  in- 
cultes ; 

10°  PLAHTis  CDiTiviss  OU  icoxoaiqsBt, 
sativæ,  celles  que  l'on  collive.ea  masse 
pour  un  usage  particulier  ; 

30°  rcAKTXs  DSS  ciiAUPS,  arvenses,  celles 
qui  croissent  spontanément  au  milieu  des 
autres  cultures,  et  surtout  avee  ou  après 
les  moissons  ; 

31°  PIASTES  DSS  MONTAOIIES  OU  AtriKlS, 
montanev,  alpines,  alpestres,  celles  qui 
habitent  les  grandes  hauteurs,  pins  ou 
moins  près  du  voisinage  des  neiges; 

33°  PI  ASTES  DES  PLAINES  ou  DES  VALLEES, 

campestres,  par  opposition  aux  plantes  des 
montagnes  ; 

33°  PLANTES  DES  BOIS , sylvaticœ , celles 
qui  ne  croissent  qu'à  l'ombre  dos  bois  ou 
des  forêts; 

S i"  AEBBES  FBBiTixBS,  orbores  pomifens , 
arbres  dont  les  fruits  sont  copiestibles; 

33°  ABBBES  roBxsTiEBS  , arborcs  sjrtva- 
ticee,  arbres  que  l'on  cultive  pour  eu  ob- 
tenir du  bois  de  charpente  ou  de  chauf- 
fage; 


SC*  MoessES , musci,  plantes  herbacées 
en  miniature,  dont  la  friictiricalion  prend 
la  forme  d'une  urne  terminale , et  dont  les 
rameaux  rampent  en  général  sur  le  sol 
ou  sur  les  troncs  d'arbres  (pl.  57,  Cg.  i, 

5,  6); 

37°  Toveihes  ffilices , plantes  ligneuses 
dont  les  feuilles  supportent  la  fructiCca- 
tion  (pl.  57,  fig.  8)  ; 

38°  cBAMpicNONS  ,fungi,  végétaux  sans 
feuilles  et  étiolés , d'une  consistance  molle 
et  cotonneuse  , d'une  chair  blanche  en 
général , et  peu  ferme , d'un  goût  suspect, 
qui  croissent  à l'ombre  et  se  décomposent 
en  pourrissant  (pl.  59,  fig.  1); 

39"  Les  aoisisscBES,  mucores,  fongosités 
peu  visibles  à l'œil  nu  , qui  ne  naissent. que 
sous  l'influeDce  de  la  putréfaction; 

30"  LicuENs,  lichenes , expansions  folia- 
eées  el  cassantes , qui  s'attachent  aux  pier- 
res ou  à l'épiderme  des  arbres,  ou  tom- 
bent en  festons  du  haut  de  leurs  rameaux, 
et  portent  çà  et  là  sur  leur  surface  ou  leurs 
bords,  des  organes  en  coupelles  que  l’on 
prend  pour  leur  fruclificatioD  (pl.  59  , 
fig.  7). 


CHAPITRE  IL 


■OBBHCLATB 


31.  En  OBCAXE  , organum  , est  toute  | 
fraction  d'un  corps  organisé,  dont  on' 
peut  déterminer,  d’une  manière  précise , | 
la  forme  et  la  circonscription  cl  souvent  : 
les  fonctions.  C'est  une  partie  qui  devient  ; 
tout , à son  tour,  et  Jouit  d’une  vie , sinon  f 
indépendante,  du  moins  qui  loi  est  pro-  ! 
pre  ; c’est  un  centre  d'action  spéciale , qui 
n'élabore  plus,  une  fois  isolé  du  tout,  à 
moins  qu'il  ne  soit  de  nature  à sa  munir 
d’organes  analogues  à ceux  qui  alimen- 
t.Tient,daus  le  végétal,  son  existence  et 
son  développement.  Ainsi  la  feuille  est  un 
organe,  et  elle  meurt  dans  lo  plus  grand 
nombre  de  cas , si  on  la  détache  du  végé- 


tal; mais  la  feuille  détachée  de  certaines 
plantes  grasses  prend  racine  sur  le  sol  et 
devient  une  nouvelle  plante. 

Un  organe  n'est  pas  tellement  simple 
qu’il  no  puisse  se  décomposer  en  deux  ou 
plusieurs  autres , qui  offrent  les  mêmes 
caractères  d'individualité  que  lui.  Ainsi 
la  feuille  peut  être  composée  de  folioles 
(pl.  8,  fig.  SG);  elle  peut  tenir  à la  tige 
par  un  pétiole  articulé  ; et  les  folioles  et 
ce  pétiole  jouent , à l’égard  de  la  feuille  , 
le  même  râle  que  la  feuille  simple  Joue- 
rait à l'égard  de  la  plante  d'où  elle  émane. 

Un  organe  réduit  à sa  plus  simple  ex- 
pression possible,  par  le  genre  d'isolement 
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i]ui  lui  e«t  naturel,  eut  encore  alors  sus- 
ceptible de  se  diviser  en  d'autres  orjjaiies, 
mais  par  le  décliirement  et  l’anatumie  de 
sa  propre  substaoca.  Ces  organes,  quoi- 
ques  possédant  des  fonctions  spéciales, 
et  quoique  étant  des  centres  d'action , ns 
sauraient  jamais  être  considérés  comme 
capables  de  se  suffire  à eux-mêmes,  une 
fois  isolés  mécaniquemeut  de  la  substance 
maternelle;  tels  sont  les  cellules  et  les 
vaisseaux  (pl.  5,  fig.,  3)  ; nous  les  nomme- 
rons orgnnes  tUmenlaires  ou  litstis,  et 
nous  nous  eu  occuperons  après  avoir 
épuisé  la  nomenclature  des  organes  secon- 
daires. Qqant  à ceux-ci , la  méthode  que 
nous  allons  suivre,  dans  leur  énuméra- 
tion, consistera  s prendre,  pour  objet  de 
démonstration  et  de  comparaison , le  t]rpe 
le  plus  compliqué  de  l’organisation  végé- 
tale, à l’époque  od  il  a acquis  son  plus 
grand  développement  : le  type  arbre  par 
exemple;  à le  démonter,  pour  ainsi  dire, 
pièce  par  pièce,  en  commençant  par  la 
glèbe  qui  l'a  vu  éclore,  pour  le  suivre  dans 
les  airs  où  il  va  fleurir  et  fructifier,  et  à 
donner  sur  cbacnn  de  ses  organes  que  l'oeil 
peut  énumérer  de  la  base  jusqu'au  som- 
met, tous  les  détails  que  fournit  l'étude 
comparative  des  espèces  végétales. 

1.  RACINE.  — Jiailix  (rrf).  [1] 

33.  Portion  du  végétal  qui  se  développe 
dans  la  terre  ou  dans  l’ombre  , y grossit 
et  s’y  ramifie,  à peu  près  de  la  même  fa- 
çon, mais  en  sens  inverse  de  la  tige  aé- 
rienne; ses  rameaux  les  plus  déliés  se  nom- 
ment BADicsiLEs  , radkclltv.  La  asoiccLx 
est  un  organe  analogue , dout  nous  parle- 
rons au  sujet  de  la  graine. 

Les  vraies  racines  sont  en  général  étio- 
lées et  presque  entièrement  privées  de 
substance  verte , à cause  de  leur  liabila- 
tien  ; eu  vieillissant  elles  prennent  une 
teinte  jaunâtre  et  ferrugineuse.  La  raciuc 
de  la  garance  se  çolura  en  rquge  ou  en 


(,}  Les  ilatfqoes  eotre  deux  parenthèses  sont  te 
■iïM  stirêTiatif  que  osai  araos  adopté , poor  iléii- 
çaer  le  mémo  organe , luf  toutes  ne,  planche,. 


jaune , comme  la  racine  pivotante  de  la 
betterave. 

il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vraies 
racines  : 

I*  Les  caauuss  tbaçants,  radices  repen- 
tes , qui  ne  sont  tjue  des  liges  souterraines 
exactement  organisées  pomme  les  tiges  aé- 
riennes, ayant, comme  elles,  des  feuilles, 
de  l’aisselle  desquelles  naissent  dos  bour- 
geons pour  surgir  au  dehors  à la  première 
circonstance  favorable  ; tels  sont  les  chau- 
mes traçants  du  chiendent,  les  chaumes 
traçants  cten  chapelet  de  l'avoine  bulbeuse, 
des  I ridées , e\c.-, 

3“  Les  TuBSRciiLss , tubercula  (Ib)  du  So- 
lanum  tuberosumlpqmme  de  terre),  et  ceux 
des  Orehis  (pl.  34,  fig.  11),  qui  ne  sont 
que  des  tiges  traçantes  dont  le  tissu  cel- 
lulaire s'est  enrichi  de  fécule  , mais  sur  la 
surface  desquels  on  remarque  aisément 
un  ou  plusieurs  yeux , c’est-à-dire  un  ou 
plusieurs  bourgeons,  ainsi  que  les  traces 
des  feuilles  analogues  à celles  qui  accom- 
pagueiit  les  bourgeons,  sur  la  lige  aé- 
rienne ; 

ô»  Les  aciBxs,  bulbi  (bl.)  (pl.  G,  fig.  7), 
qui  sont  le  résultat  de  l'épaississement 
des  premières  feuilles  , lesquelles  se  re- 
couvrent et  engaincnl  toutes  cusemble  la 
tige  [oignon , ail),  ou  qui  sont  disposées 
eu  écailles  autour  d’elle  sans  se  recouvrir 
les  ânes  les  autres  (lis).  Une  bulbe  est  la 
gemme  de  la  plante , comme  la  gemme  or- 
dinaire (St  la  bulbe  d’un  rameau. 

3â.  Les  vraies  racines  sont  : 

1°  nsitF.csRs,  ramosee , lorsqu’elles  te 
sobdivisenl  indéfiniment  sous  la  terre, 
comme  les  tiges  dans  les  airs , en  brauches 
et  en  rameaux  ; 

2"  SIMPLES , simplices,  lorsque  cet  sub- 
divisions sont  moins  apparentes;  et  en 
général  les  racines  simples  sont  : 

* pivoTxxTES  , peqiendicularet , lors- 
qu’elles s’enfoucent  perpendiculaireaeet 
dans  la  terre,  et  produisent  à peine  quel- 
ques radicelles  (caroUe,  beUertvee,  33); 
elles  aftectenl  des  formes  qui  varient  dans 
la  même  espèce  , selon  le  genre  d’et^tosl- 
tiuD  et  la  nature  du  sol,  eu: 

fi  FcstFORHES  JusiJomk^f  (radie); 

r 
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y coriiQKit,  conicai  [carotte); 

^ABBOKDiKs,  subrotundcv  j telles  que  les 
racines  du  navet  rond  (Brassica  napus); 

I APLATIES,  depressie,  telles  que  la  va- 
riété rond-plat  du  navet  (Brassica  napus); 

5“  FiLiroBHES,  filiformes,  longues  et 
simples  comme  des  filaments  (Lemna, 
pl.  ïl.fîg.  8); 

4^  CAPiLiAtBRS,  capiîîaresj  oa  cievilcii, 
comosŒf  lorsqu'elles  forment,  par  leur 
finesse  et  leur  nombre , une  espèce  de 
chevelure  attachée  au  collet. 

S4.  Les  fausses  racines  sont: 

1®  DiDTUBS,  didjrnuKf  testicidatœ  y êcroti- 
formes  y lorsque  le  tubercule  de  Vannée 
précédente  et  le  tubercule  de  Vannée 
suivante,  arrivés  à peu  près  aux  mêmes 
dimensions , présentent  Vimaj’e  qu'expri- 
ment ces  termes  ; tels  sont  les  deux  tuber- 
cules de  certains  orchis  (pl.  S5 , 6g.  13)  ; 

5®  PALMÉES,  palmatoî y lorsque  chacun 
des  tubercules  précédents  se  divise , à la 
base , par  des  prolongements  de  sa  propre 
substance,  de  manière  à imiter  la  forme 
grossière  d'une  main  ouverte  (Orchis  ma~ 
culaiay  pl.S4,fig.  Il); 

5“  MoaiLiFOBuu,  nodosce,  moniliformes, 
lorsque  chaque  entre-nœud  du  chaume 
traçant  s'arrondit  de  manière  à ce  que  la 
traînée  ofTre  l’aspect  d’un  chapelet  [Avenu 
nodosa); 

4°  TiLiTcmviiss , flipendultB , lorsque 
le  tubercule  se  développe  au  bout  de 
longs  filets  radicaux  [Spiræa  fdipendula  ; 

5”  TKOSQciu,  praimorsæ,  lorsque  leur 
extrémité  pivotante  se  termine  brusque- 
ment, et  comme  si  elle  avait  été  tronquée 
transversalement  [Plantago  major,  Sca- 
biosa  succisa); 

6°  vÉsicDLBusxs  on  cTBicciEDSss,  vesîcu- 
losœ,  utriculosœ , lorsque  de  distance  en 
distance  elles  développent  des  renfle- 
ments ou  des  appendices  vésiculeux(I7fW- 
cularia). 

35.  On  remarque , an  bout  de  chaque 
radicelle , une  : 

COIFFE  EADici'LAiBE , caljrptm  radicis , 
plus  ou  moins  irrégulièrement  déchirée 
et  plus  ou  moins  durable  ; elle  est  très- 


régulière  sur  la  racine  unique  du  Lemna 
(pl.Sl.Cg.  8). 

36.  On  remarque  encore , i leur  point 
d’insertion,  une  autre  trace  de  déchire- 
ment circulaire  que  noos  nommerons: 

CAiEE  EADicoiAiBE,  vaginu  radicis,  et  qui 
se  voit  très-distinctement,  à tous  les  5ges, 
sur  les  racines  verticilléesdn  maïs  (pl.  10, 
fig.  5). 

37.  Les  plantes  parasites  n’ontd’autres 
racines  que  des  : 

sccoiBS,  suctoria,  organes  ou  godets 
qui  s’implantent  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  l’écorce  des  troncs , ou  des  ra- 
cines des  antres  plantes.  La  cuscute  pousse 
de  ces  sortes  de  petits  godets,  le  long  de 
toute  sa  tige  volubile  ; le  eoi,  viscum,  n’en 
a pas  d’autre  que  le  premier , avec  lequel 
il  s’est  fixé. 

Nous  établirons  plus  tard  que  cet  or- 
gane existe  à l’extrémité  de  toutes  les  ra- 
dicelles. 

38.  La  RADicATiOH , radicatio,  est  la  dis- 
position des  racines  de  la  même  plante , 
entre  elles. 

II.  TIGE , caidis,  et  TRONC , truncus  (cl)* 

39.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  tige 
avec  le  tronc  ; tout  tronc  a dû  passer  par 
l’état  de  tige,  mais  toute  tige  n'est  pas 
destinée  à devenir  tronc. 

La  TioE  est  le  jeune  tronc  herbacé  et 
encore  muni  des  feuilles  de  son  premier 
développement  de  l’année  ; le  tronc  est  la 
tige,  une  fois  dépouillée  de  ses  feuilles,  et 
qui,  acquérant  peu  à peu  la  consistance 
ligneuse  et  un  diamètre  vigoureux,  finit 
par  se  confondre  à l’œil  avec  sa  racine,  et 
par  ne  plus  en  être,  pour  ainsi  dire  , que 
la  portion  aérienne.  On  donne  aussi  le  nom 
de  tiges  à des  troncs  qui,  se  développant 
beaucoup  plus  en  longueur  qu’en  largeur, 
conservent , tout  ligneux  qu'ils  sont , la 
flexibilité  et  la  débilité  delà  tige  herbacée 
la  plus  grêle;  on  la  désigne,  dans  ce  cas  , 
sous  le  nom  de  tise  lionedse  , coulis  ligno- 
sus,  pour  la  distinguer  de  la  naa  aaaaacÉB, 
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eaulis  herbaeetts;  telle»  sont  les  tiges  da 
licm,  du  chèvrefeuille,  etc. 

Le  tronc  le  mieux  caractdrisë  est  celai 
qui  s'élance  droit  rers  le  zénith , et  te 
couronne , â une  plus  Ou  moios  grande 
hauteur,  de  branches  et  de  rameaux. 

A l'exception  de  la  direction , les  sasn- 
cBss  et  les  naexsux,  rami,  passent  de  jour 
eu  jour  à l'état  de  tronc , comme  le  tronc 
a passé  é l'état  de  racine.  Ce  sont  des 
troncs  secondaires,  tertiaires,  etc. 

30.  Le  tronc  principal  ou  accessoire  se 
compote  de  : 

I^L'acosci,  cortex  (et),  qu'il  ne  faut 
pat  confondre  arec  I'épidkxms,  epidermis. 
L'écorce  est  un  étni , une  enveloppe  exté- 
rienre  pins  ou  moios  crevassée , dont  la 
surface  tombe,  chaque  jour,  spontanément 
par  plaqnes  plus  ou  moins  irrégulières , 
et  qn'on  peut  détacher  mécaniquement 
tout  entière  du  tronc , surtout  à l'époque 
de  la  sève  ; 

8“  Le  uen,  liber  {Ib),  étui  pelliculeux 
qui  recouvre  la  surface  interne  de  l'écorce, 
et  qui  se  détache  plus  facilement  encore 
qu'elle,  comme  une  grande  membrane  pa- 
pfracée,  libre  de  toute  adhérence;  les 
peuples,  dans  l'origine  de  l'industrie,  s'en 
sont  servit  souvent  en  guise  de  papier  à 
écrire  : 

5*  L'tcstix,  alburmm  (ab),  étui  assez 
épais,  d'une  structure  poreuse  et  peu 
compacte , d'une  couleur  peu  prononcée, 
qui.  recouvert  par  le  liber,  recouvre  à son 
tour  le  bois  ; 

d»  Le  BOIS,  lignum,  robur  (Ig),  grand 
étui  ligneux,  d'un  tissu  serré,  compacte, 
fortement  coloré,  qui  se  distingue  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  Vaubier , quoiqu'il  ne 
puisse  en  être  séparé  que  par  Véquarris- 
sage.  L'aubier  et  le  éoùsont  composés  de 
couches  concentriques  dont  il  est  facile  à 
l'œil  nu  de  déterminer  le  nombre.  Au  cen- 
tre du  bois,  on  remarque: 

5*  La  MOKLia,  medulla  (md),  étui  cen- 
tral , d'un  diamètre  plus  on  moins  grand , 
d'nn  tisau  cotonneux , qui  cède  et  se  dé- 
chire au  moindre  effort , et  qu'on  peut 
pousser  sii-deliort  des  rondelles  de  cer- 
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tains  bois,  du  sureau,  par  exemple,  sous 
forme  d'un  cylindre  élastique. 

Toutes  les  tiges  ligneuses  ne  sont  pas 
également  propres  à donner  une  idée  de 
cette  structure  générale  : une  coupe  trans- 
versales d'un  tronc  (29)  la  met  parfaite- 
ment bien  en  évidence. 

Sur  les  tiges  herbacées  , fœil  du  vul- 
gaire n'a  distingué  qu'une  moelle,  une 
écorce  verdâtre , et  un  épiderme. 

Quant  à nous  , dans  ce  chapitre , notre 
but  n'est  que  de  dénommer  et  non  de  dé- 
montrer des  analogies. 

6»  L'épidbsux  , epidermis  (ep) , est  un 
étui  membraneux,  continu,  qui,  dans  l'âge 
herbacé , recouvré  entièrement  l'écorce 
verte , et  forme  la  surface  extérieure  de 
la  jeune  tige. 

31.  Par  son  port,  une  tige  herbacée  ou 
ligneuse  peut  être  : 

1°  DBoiTB,  erectus , comme  une  ligne 
perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon.  Par 
la  raison  que , sur  le  même  plan  et  par  le 
même  point,  on  ne  saurait  faire  passer 
plusieurs  droites , par  cette  raison , de  la 
même  souche  il  ne  saurait  s'élever  plu- 
sieurs tiges  droites  ; et  comme  elles  ont 
toutes  la  même  tendance  à la  perpendicu- 
larité, elles  finissent  par  prendre  toutes 
la  résultaute , et  forment  un  angle  plus 
ou  moins  aigu  avec  le  plan  de  l'horizon  ; 
chacune  d'elles  devient  ainsi  : 

3°  OBLiQüS  , obliquas  ; 

3°  AsciNDsiiTs,  ascendens , quand  elle 
se  courbe  vers  le  ciel  ; 

4°  incunsB,  reclinatus,  quand  elle  se 
courbe  vers  la  terre  ; 

6°  CODCBÉB  ou  BAnpASTi , procumbeus , 
quand  la  tige  unique  est  couchée  sur  la 
terre; 

6°  XTAixB , diffusas,  quand  de  la  même 
souche  partent  plusieurs  tiges  couchées , 
formant  autour  du  centre  commun  une 
espèce  de  rosace; 

7°  TBAÇASTx,  repens,  lorsqn'en  rampant 
sur  le  sol  elle  pousse  çi  et  là  des  racines, 
de  distance  en  distance , par  ses  articula- 
tions; 

naxmvte  ,Jlexuosus , lorsque  cha- 
cune de  ses  articulations  se  coude,  en 
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Miu  Inverse  <le  l’arliculaiton  qui  lui  est 
inférieure,  et  que  toute  la  lige  est  par 
conséquent  en  ïig*«lî  î 

9®  vULüBiLE , volubiVif  lorsqu’elle  s’on- 
torlîHe  comme  une  longue  vrille  aulonr 
des  troncs,  ou  des  tiges  voisines,  ou  du 
premier  support  qii’oti  implante  prés  de  la 
racine,  se  dirigeant  de  droite  à gauche, 
êîmslrorsàm  ou  de  gauche  h droite , 
dextrorshm  3* 

5Î.  Par  son  InRorescencc , une  tige, 
soit  ligneuse  , soit  herbacée,  est: 

1*8tMrLt,  s/mp/e.r,quand  elle  se  termine 
par  des  rameaux  courts  ou  peu  nombreux 
et  pressés  contre  la  lige  : 

2®  BAvresR  , rnmosus , quand  ellesc  di* 
vise,  h une  certaine  hauteur,  en  grosses 
branches,  qui  se  subdivisent  ensuite  plus 
OU  moins  de  fuis,<pour  former  une  pomme, 
une  télé  arrondie  (Orn/rger),  ou  une  cime 
élancée  (Pet/ph'er)* 

59.  Sous  le  rapport  de  sa  forme  et  des 
caractères  qu’elle  présente  parune section 
transversale,  une  tige  est  : 

1®  cTLi^cDBiQCE , cylirulncuSj  lorsque  sa 
section  Iratisversale  est  un  plan  circu* 
laire  ; 

2®  CTLisnniQr*  unie,  teres,  lorsque  la 
circonférence  nVsl  altérée  par  aucun  pro- 
longement anguleux  ; 

3«  GLOBULKCSB,  spfiœricus  y subovoïdeuSf 
lorsque  sa  section  longitudinale  est  ana- 
logue à sa  section  transversale  [3felocac- 
ius)  ; 

d®  OVOÎD8,  ovoYdeus , lorsqu’elle  a la 
forme  d’un  œuf; 

5®TcnB!NÉK  ou  CD  forme  de  toupie  , ft/r- 
binatus,  lorsque  sa  section  longitudinale 
donne  un  plan  cordiformej 

6®  A:t6CLErsB.  angulatusj  lorsque  sa  sec- 
tion transversale  est  un  polygone; 

7®  APLATIE  et  FOLIACÉE,  pliylloïdes,  lors- 
qu’elle ne  conserve  , des  caractères  de  la 
tige,  que  les  bourgeonsquî  se  développent 
sur  les  bords  ( pl.  28,  fig.  9)  ; 

8®  C03IPBÏMÉR,  anceps , lorsque  l’un  de 
scs  diamètres  transversaux  a environ  le 
double  en  longueur  de  l’antre  ; 

9®  TRicoNE  ou  TRiQL'ÊTaB,  tntjuclcr  ou 


trinngutaris,  lorsque  sa  section  tranmr* 
sale  est  un  IrigOne  ; 

lO^tÉTRAGOKR  OH  TètÜAQOlrtBIy 
ter  ou  ffundrnttgidtiris  / 

11®  pBRTASO'sif, 

12®  HRIAGORK,  SBXARBCLAItlK,  êejtangtlfo~ 
quand  la  section  transversale  est  un  lé- 
tragone , pentagone  , hexagone , etc.  j 

13®  FLRiNB  , plemu,  pour  la  distinguer 
de  la  tige  fisluleuse  ; 

1 -1®  FisTDLtvsi, dontla  section 
transversale  offre,  sur  une  assez  grande 
partie  de  la  longueur,  une  ouverture  ar- 
rondie qui  indique  l’existence  d’une  cavité 
concentrique  à Tétui  extérieur; 

15®  RENFLÉE,  inJlatuSj  lorsque  la  lige 
fistuleuse  se  renfle,  à une  certaine  dis- 
tance, en  forme  de  fuseau  {Allium  cepa)  ; 

16®  YRSiccLEtJSB,  vcsiculosus,  quaud,  de 
distance  en  distance,  elle  se  rciiÛe  en  une 
vésicule  close  et  sans  commuuication  au- 
cune ni  intérieure  ni  extérieure 
■vcsiculosus)  ; 

17®  ARTICULÉE,  arlicidaius  f nodosus  j 
lorsque  de  distance  en  distance,  c’est-à- 
dire  à la  base  de  chaque  feuille,  la  tige 
offre  des  rennemeuts  qui  correspondent 
à une  structure  iuléricurc  plus  compacte 
qii’cn  dessus,  ou  en  dessous,  et  toujours 
pleins,  si  le  reste  de  la  lige  est  fistuleuse; 
telle  est  la  tige  des  Céréales , des  Équisé- 
tacées , etc. 

18®  LACTESCENTS,  lactcscefis , lorsque, 
coupée  transversalement,  elle  laisse  écou- 
ler un  liquide  laiteux  blanc  ou  de  toute 
autre  couleur  {Euphorbia  cyparUsias  ^ 
Chelidonium  majus* 

3 i.  Sur  sa  surface , la  tigr  bbbbacéb 
peut  être: 

1®  LISSE,  lœvUy  sur  laqiiel  le  le  doigt  glisse 
comme  sur  une  surface  de  verre  ou  une 
surface  polie; 

2®GLAimE,  giaberj  unie,  mais  non  lisse; 

3®  scARiiK  , couverte  cTaspérilés 

qui  la  rendent  rude  au  toucher  ; 

4®  r AntSÈcsR  y Jarinostts,  saupoudrée 
d’une  poussière  impalpable , eti  général 
biaiiclte,  qu’on  enlève  en  y passant  le 
doigt;  c’est  cette  poussière  qui,  répandue 
sur  uuc  surface  d’un  beau  vert  ou  bleu,  lui 
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Mmmnniqnc  la  conlenr  tert  de  mer  qne 
l’on  désijjue  sous  le  nom  de  «LADQcï,{;/nu- 
cus  {surface  de  certaine» primes)  ; 

5“  csisTitiisE,  crystallinus , parsemée 
de  glandes  limpides  et  qui  . pressées  les 
unes  contre  les  autres  ,lui  communiquent, 
par  le  jeu  de  la  lumière,  l’aspect  d’une 
couche  de  Jolis  cristanx  de  glace  (Mesem- 
biyanütemum  crjrstaUinum,  certaines  tiges 
jeunes  de  Chtsuspodium); 

6°  SLanDni.svsa,|dans/u/osuS,  lorsque  oes 
glandes  ne  sont  m limpides,  ni  aqueuses , 
ni  serrées,  ni  Apres  au  toucher  ; 

7°  spMssss  , epinosus , lorsque  ces 
glandes  sont  roides , longues  et  terminées 
en  pointe  aiguë  ou  en  crochet  tourné  soit 
en  haut  soit  en  bas  (Rosier); 

8*  msfiht  ^ hispidus  f lorsque  ces  épines  I 
De  sont  pas  trôs>visibtes  à l'œil  na  (Ga* 
rance); 

9“  PCBE6CENTK  , pubcSCCnS  j lorSque  CCS 

g/andes  prennent  la  forme  de  fort  petits 
poils  Soycut  et  distants; 

lO**  VBLDE,  villosus  f lorsqiie  ces  poHs 
sont  assez  longs  et  assez  serrés  pour  que 
la  surface  qui  en  est  couverte  suit  moins 
distincte  ; 

11«  LAi-^icsE,  lûnaiuSf  lorsque  ces  poils 
se  rccoqnillcnl  à la  manière  de  la  laine  et 
en  oflrent  la  rudesse; 

l4*tonr.sTBosE,  lomentosus , lorsqu’ils 
conservent  la  mollesse  du  colon  ; 

15®  sovKvsi , serictae  , lorsque  par  leur 
finesse  et  leur  rapprochement,  ils  forment 
une  espèce  de  velours; 

14®  fO’scTüKt, punclatuSf  lorsque  la  sur- 
face unie  de  la  tige  est  marquée  de  petits 
points  creux  ; 

13®  tkcnTTttythaculosuSf  lorsque  la  sur- 
face unie  est  couverte  de  taches  d’une 
autre  couleur  ; 

16®  VEnncQUKtsB , verrucosuSj  lorsque 
la  surface  unie  est  ooiiveHe  de  taches 
rudes,  irrégulières,  crevassées  et  proémi- 
nentes; 

17®  CA.VNELÉB  OU  8iLLo:<ii«Kg  , sulcatus f 
ornée  de  cannelures,  comme  le  fut  do 
certaines  colonnes;  ' 

18®  STAiÉE,  striàlusf  lorsque  ces  canne- 
lures sont  sensibles  au  doigt,  mais  invisi- 
bles à la  rue  simple. 
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55.  Sur  sa  surface,  c’est-h-dire  par 
son  écorce,  la  tige  ligneuse  {fc  tronc)  est: 

1®  CREVASSÉE,  nmo5u,y,  lorsque  ces  cre- 
vassés forment  une  espèce  de  réseau  gros- 
sier {Üimus  camp^tris)  j 

S®  KOAILLROSB,  si^uamosus,  sur  laquelle 
les  larges  bases  des  feuilles  tombées  sub- 
sistent, et  se  conservent,  comme  tout 
autant  d’écaillcs  grossières,  qui  se  recou- 
vrent de  bas  en  haut  {/e  Slipe  des  paU 
niiers)  ; 

5®  RCAiLLKK  , desquamatus  , lorsque  la 
surface  se  détache  successivement  par 
plaques , qu’on  dirait  obtenues  à l’aide 
d’un  emporte-  pièce  {Plalanus)  / 

4®  RvoANia  , viltatusy  lorsqu’elle  se  dé- 
tache en  lanières  qui  sembleut  avoir  em- 
oiaillollé  la  lige  {Cerasus)  ; , 

5®  TOliTlLLÉR  ou  fORTtLLABOX,  COfltOrlUS, 
(ortUis , lorsqu’elle  est  soulevée  par  de 
vastes  nodosités  qui  allèrent  complète- 
ment la  régularité  du  jet  de  la  tige  {Orme 
tortillard)  ; 

C®  suBÉAEcss,  suberosusy  moUe  et  élasli- 
^c,  même  à l’état  sec,  ayant  enfin  la 
structure  et  la  cousislance  du  liège  (Quer- 
cus  suber), 

ni.  ANALOGUES  DE  LA  TIGE. 

56.  On  nomme  : 

1®  CKACME,  culmtis,  la  lige  articulée  des 
graminées  qui , en  économie  rurale , se 
nomme  paille  ; 

2®  sTiPB,  stipes,  la  tige  des  palmiers , 
des  fougères  arborescentes  et  le  pied  des 
champignons  ; 

3°  uANipK,  scapuSf  une  lige  florale,  qui 
paraît  n’avoir  aucune  feuille,  parce  quo 
toutes  les  feuilles  sont  restées  radicales, 
et  que  le  pédoncule,  né  dans  raîssclle  de 
la  dernière  feuille  radicale,  sVst  déve- 
](q)pé  outre  mesure  (flyacinihuSj  Narcis- 
suSf  Pyrola); 

4®  BPADix,  spadi^j  la  hampe  qni  prend 
naissance  dans  une  spathe,  ou  feuille  flo- 
rale très-dévelüppée  ; 

5®  PÉDONCOLK  {pd)y  pedunadus,  la  hampe 
qui  part  de  l’aisselle  d’une  feuille  non  ra- 
dicale, et  vers  le  haut  de  la  tige  principale 
{le  pédoncule  d'un /mit  ou  d'une/eur); 


-•^■'nîgitized  by  Google 
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6°  rinoit  {pl),  petioliu,  la  hampe  qui 
ae  termioe  par  une  feuille  ( lopdUole  d une 
/caille)  s , 

« 

57.  ■ AMtAV,  ramulus,  ta  1150  de  deaxième 
on  troisième  formation,  qui  est  le  dé?e-. 
loppemeot  du  bourgeon  placé  d^ns  Tais^ 
selle  d'noe  feuille  de  la  tige  principale  ou 
de  ses  premier,  deuxième,  etc.,  rameaux. 
Aameao,  dans  le  langage  ordinaire,  est 
synonyme  de  bouquet(  un  rameau  d’olU 
vUr,  ^laurier). 

58.  BEAMCft  MÈRB,  ntmus  princêps,  le 
rameau  dont  le  développement  a sur* 
Técn  à la  chute  de  sa  fenille , et  a fini  par 
s'identifier  avec  le  tronc  on  la  branche 
lignense  qui  la  supporte,  sous  le  rapport 
de  la  structure  intérieure  et  extérieure. 
Chex  les  arbres  fruitiers,  ces  branches  se 
distinguent  en  : 

* BRAHCBZS  ooüRBiARDBS  OU  A BOIS,  romi 
sUriUs , branches  qui  prennent,  dès  la 
première  année , un  développement  ex- 
traordinaire et  ne  portent  jamais  inm# 
diatement  des  fleurs; 

3»  BRANCRBS  A PLEURS  OU  BRARCBRS  A 

PRüiTS  [1],  rami  Jertiles,  les  branches  qui 
prennent  peu  de  développement  en  lon- 
gueur et  portent  immédiatement  des  fruits. 
En  France,  la  branches  fruit  prend  le  nom 
de  lambourde,  brindille^  et  sur  les  poiriers 
et  les  pommiers,  celui  de  bourse, 

59.  On  désigne  sous  le  nom  de  bodrgeor, 
gemma  (g*),  la  branche,  soit  à bois,  soit  à 
fruit,  qui  se  trouve  réduite  encore  à la 
dimension  d'un  petit  bouton  placé  dans 
l'aisselle  d'une  feuille.  Schabol  a nommé 
lODRCRORS  ADVRRTiPS,  gemmæ  adventitiœ y 
ceux  qui  se  développent  irrégulièrement 
sur  le  tronc  ou  sur  une  branche  ligneuse. 

40.  La  Disposrnoif  des  rameaux,  an  som- 


[1]  Toute  fleur  suppose  la  présent  d*on  Fruit  qui 
doitini  sonriTre  en  mûrissant. 

[s]  C'est  U disposiÜMi  que  Linné  désigne  sous  le 
noqi  de  ramifieatio.  Celle  désinence  o'est  nulle* 


met  ou  autour  de  la  Üge  principale,  ae 
nomme  i s * 

BAMxacERcx,  ramcscenlîa  (re)  [3J. 

r 

41.  La  disposition  des  pédencules  ou 
des  tiges  florales,  autour  de  la  tige  priu- 
cipale,  se  nomme  : 

IRFLOBBSCBRCB,  infloresctntia  (in). 

Biais  comme  cette  disposition  est  dé- 
pendante , d'une  manière  absolue,  de  la 
disposition  des  feuilles  dans  l'aisselle  des- 
quelles les  rameaux  prennent  naissance, 
nous  renverrons  ce  que  nous  avons  à en 
dire,  après  ce  qui  concerne  la  terminolo- 
gie des  feuilles.  f 

P 

IV.  FEUILLE, /ohVim  (./T);  FOLIOLE,/o- 
liolum  I/o  ) ; FOLLICULE,  foUiculum 
[fl)  ; BRACTÉE,  bractea  [br.);  STI- 
PULE, stipula  (sti). 

4S.  La  reuille(p1.7et8)eataneexpan- 
aion  herbacée  plus  ou  moins  aplatie , te- 
nant par  sa  base  à la  surface  externe  de 
la  tige  encore  herbacée,  et  recélant,  dana 
ce  point  de  jonction,  le  bourgeon,  qui  est 
destiné  à se  développer  en  nonvelle  tige, 
après  la  chute  de  la  feuille  qui  l'a  nourri, 
comme  le  cotylédon  ( pl.  39,  fig.  3 ) noor- 
rit  la  plaiitule.  Jusqu'à  une  certaine  époque 
de  son  développement. 

Il  est  des  plantes  vivaces  qui  se  dépouil- 
lent de  toutes  leurs  feuilles  en  automne, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre.  Il  en  est 
d'autres  dont  les  feuilles  résistent  à l'hiver, 
et  ne  tombent  qu'à  mesure  que  les  jeunes 
pousses  SC  développent,  et  que  de  nouvel- 
les feuilles  viennent  les  remphaèer,  en  sorte 
que  la  chute  des  feuilles  de  ceux-ci  a lieu 
à l'inverse  des  antres  : ce  sont  les  arbres 
résineux  en  général , les  conifères  en  par- 
ticulier (les  Pins , Sapins,  etc.),  qu'on  dé- 
signe génériquement,  en  agriculture,  par 
le  mol  i'arbres  toujours  verts. 


ment  «ynonyme  de  celle  A'inflorêtetntia.  Au  reste , 
00  dit  pubttetntia  , tacietesnlia , in/hrttcenlfa  / 
pour  runifonnité  du  Uofisge , on  ne  peut  m di*- 
pcn>cr  (l'admettro  le  mot  de  ramttceniia. 


— : i/ed  by  GbOgle 
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45.  Le*  roitoiz$,yoIioIa,  «ont  des  peti- 
tes feuilles,  dans  l’aisselle  desquelles  il  ne 
peut  exister  aucun  boui^eon  j elles  se  dé- 
Teloppent  sur  les  deux  côtés  d’un  pétiole 
simple  ou  ramifié,  et  forment  ainsi  une 
feuille  composée  (fenillesde  légumineuses: 
jicacia,  Pha^eolus,  etc.  PI.  8,  fig.  69, 71 . ) 

44.  tovLuxvt  .y  foUiculum.  Je  désigne 
sons  ce  nom  une  vraie  feuille,  réduite  à 
la  forme  d’une  écaille , appliquée , soit 
contre  la  tige  ( Orobanche,  Cuscuîs,  Jit- 
perge),  soit  à la  base  du  boutou,  dont  elle 
forme,  comme  un  nouveau  calice,  surtout 
lorsqu’elle  s^y  trouve  en  assez  grand  nom- 
bre { OEilUt  des  poêles  ). 

Les  follicnles  des  graminées’ se  nomment 
glumts  et  paillette. 

45.  La  SPATHS,  spatka,  est  le  contraire 
do  follicule;  c’estia  feuille  florale  simple, 
parvenue  i de  grandes  dimensions  et  ser- 
vant d’enveloppe  à toute  une  inflorescence 
[Arum  cordijblium). 

« 

46.  La  BMcréi,  bractea  ( pl.  60,  fig.  15), 
est  la  fenille  floral*  qui  ne  conserve  plus 
rien  de  la  forme,  de  la  couleur  et  de  la 
disposition  des  autres  feuilles  de  la  même 
planta  ( Tiiia  europea  ), 

• 

47.  Lessnpoixs,  slipu/te  (pl.  11,  fig,  8), 

sont  deux  petites  expansions  placées  à la 
base  de  certaines  feuilles  et  de  chaque 
côté  du  bourgeon,  qu’elles  recouvrent  dans 
le  principe.  Sur  certaines  plantes,  telles 
que  le  ^elianthus,  ces  deux  bractées  en 
forment  une  seule  à deux  nervures,  entre 
lesquelles  s’insère  le  pétiole  ou  la  tige. 
Sur  certaines  plantes,  elles  ne  tombent 
qu’avec  la  feuille  ellc-méme,  elles  se  nom- 
ment alors  : a 

pxasiSTAnTXS,  persislenles  (Eosa), 

Sur  d’autres,  elles  tombent  auparavant, 
et  te  nomment  : 

CADCQoxs,  caducœ (Prunus,  Pjrus). 

48.  On  distinguo  dans  une  fenille  : 

1'  Dn  pÉTioLx,  qui,  lors  qu’il  enveloppe 
b tige  d’une  espèce  de  fourreau  plus  ou 


moins  profondément  fendu  par  devant, 
prend  le  nom  de  : 

3"  OAÎsx,  vagina  (vg)  (pl.  8,  fig,  87,  98) 
( Graminées,  Polygonées)^  ' ' 

5°  Un  tiMBi,  limbus  (Im),  qui  est  la  fenille 
proprement  dite,  et  qui,  par  ta  forme 
aplatie,  présente,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  deux  pages  : 

La  rAOB  SDPKBixDHB,  discus,  pagina  su- 
pina  ou  superiar  (pl.  31,  fig.  10,  «),  sur- 
face qui  regarde  le  ciel  on  la  tige  ; 

La  ruas  iHrxBiinBB,  pagina  prôna  ou 
in/ênbr(ibid.  fi)  , surface  qui  regarde  la 
terre.  , 

A l’endroit  oô  le  limbe,  dans  certaines 
plantes,  s’uqit  i la  caÎhb  (pétiole  vaginé), 
on  remarque  un  anneau  membraneux  ou 
poilu  qui  se  nomme  : ■ , . 

4»  LicDLB,  ligula  (H)  (feuille  des  gyami- 
nées,  pl,  19,  fig.  3). 

49.  La  VBII.LB,  cirrhus  (ci)  (pl.  8,  fig. 
114),  est  une  tige  (39)  ou  un  pédoncule 
(ô6),  ou  un  pétiole  (48),  dont  le*  organes 
foliacés  ou  floraux  ne  sont  pas  dévelop- 
pés, et  qui,  par  conséquent,  privée  de  sa 
symétrie,  se  eontourneen  spirale,  de  droite 
à gauche,  à la  manière  des  tiges  volubiles 
(31 ,9°)  ( Pitis,  Phaca,  Passiflora). 

50.  L’kpixb  ou  piqoabt,  aculeus,  est  l’un 
on  l’autre  de  ces  trois  organes  incomplets, 
lorsqu’ils  se  développent  plutôt  à leur  base 
qu’à  leur  sommet,  et  qu'ils  acquièrent  une 
consistance  ligneuse.  L’épine  forme  ainsi 
One  sorte  de  cône  aigu  et  piquant;  elle 
provient  aussi  de  la  stipule. 

51.  LarnoifDB.yîvRS,  te  dit  des  feuillet 
des  Palmiers  et  des  feuilles  fructifères  des 
Fougères. 

53  La  PBÎroLiATioH,  prœfoliatio,  est  la 
disposition  des  feuilles  dans  le  bourgeon 
non  développé. 

53  La  rouKnon , foliatio,  est  la  dispo- 
sition des  feuilles  autour  de  la  tige. 

54.  La  nH%k't\0Vj^mmati0f  est  la  dis* 
position  des  follicules  qui  forment  les  en*> 
yeloppcs  du  bourgeon. 
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5H,  La  STipct ATioN , stipuiatio , est  la 
disposition  des  stipules. 

66.  La  rEriiLn,/otmm{fi),  (pl.  7 et  8), 
ainsi  que  lont  orqane  foliacé  (45),  eonsi- 
défée  sous  le  r.appoH  de  son  tsisasTioa, 
insertio,  c’est-à-dire  par  la  manière  dont 
elle  est  attaebée  à la  surhce  qui  la  sup- 
porte, est  : 

î”  riTioLr.n,  petiolalum  (6q.  7),  insérée 
par  un  pétiole  libre  (48,  1”); 

2»  ESOsîsAstTe,  l'njp’/mnr  ( fiq.  87),  lors- 
que le  pétiole  forme  autour  de  la  tl0e  une 
0a!ne  (48,  9")  ; 

5“  sesslle  (fiq.  115),  insérée  im- 

niédiàtvuieiit  par  son  limbe,  et  alors  elle 
est  ou  • 

4®  DKcrr.BENTi,  (/ecttrrvnSf  lorsque,  par 
les  bords  ou  par  la  crête  de  sa  nervure 
médiane,  elle  descend  sur  la  (iQe  au-des> 
sous  de  son  point  d'insertion  ( Cardaus, 
Sphmranthus  ); 

5®  BMBnAsSA^TB,  nm/j/ei‘icn«/c{ fig.  115), 
lorsqu'elle  embrasse  la  tige  p.ir  la  bstse 
élargie  de  sort  limbe,  sans  lormer  uue 
gaine  réelle  (48). 

6®  PERFOLiBB,  perfoViaUtm  (fig.  50),  lors- 
qu'elle forme  autour  de  la  tige  une  colle- 
rette complète,  en  sorte  que  la  tige  semble 
avoir  perforé  sa  base,  pour  continuer  son 
développement  {Chlora  perfQÜata , Bu- 
pîevrum  perjbliaium). 

57.  Par  sa  DiRECTroM,^/ret7/o,  elle  est  : 

1®  DitEssKB,  erectunij  dirigée  vers  le  ciel 
et  formant  a^cc  la  tige  un  angle  aigu; 

2®  PSESSBE,  adprcsstimf  s'appliquant 
exactement  contre  la  tige; 

3®  pENDà>TE,  dependenSf  dirigée  perpen- 
diculairement vers  la  terre; 

4®  OUVERTE, formant  avec  la  tige 
uo  angle  assez  ouvert  ; 

5®  HORIZONTALE,  hoHiontale , formant 
avec  la  tige  un  angle  droit; 

6®  cocRBÉK  ou  iNPiÊcKiE,  injîcxum,  irt’ 
curvuntf  lorsqu'elle  se  oourbe  vers  la  tige 
au-dessus  de  son  point  d'insertion  ; 

7®  RECOCRBKB  OU  rkfléciib,  rejlexum , 
reeunfuM,  recliftntam  (flg.  99)  lorsqu'elle 
se  courbe  vers  la  tige  au-dessous  de  son 
point  d'insertion; 


8®  Ron.êB  ru  corvrt,  corn^ofutum  (pl.  9, 
fig.  1 ),  lorsque  l’un  de  ses  bords  vient  re- 
couvrir l’autre  ; 

9®ROPT.tt  KN  arriIre,  rpoo/«?Mm,lorsque 
chacun  de  ses  bords  se  roule  sur  lui-même 
vers  1.1  page  inférieure  {pl.  9,  fig.  5); 

10®  ROCL^E  Bff  DF.bAVSi  iWo/u/tfm  (pl,  9, 
fig,  3),  lorsque  chacun  de  ses  bords  se 
roule  sur  lui-méme  vers  la  page  supé- 
rieiiro  ; 

11®  PtOTBB  BN  DBDAVS,  COfldupUcatum 

( pl.  9^  iig.  4 ) , lorsque  ses  deux  bords' 
viennent  s’appliquer,  par  la  page  supé- 
rieure, i'un  contre  l’autre; 

19®  plotér  bn  debobs,  roditplicnium f 
lorsque  les  deux  bords  s’appliquent  par 
la  page  inférieure  ( pl.  9.  fig.  5 ) ; 

15®  AiLBR  SUR  LE  üoê^  dupHc4ito-alatumf 
lorsque  les  deiixbords,  embrassant  la  lige, 
so  soudent  au  sommet,  et  que  la  nervure 
médiane  se  prolonge  en  aile  et  comme  une 
moitié  de  feuille  ( Vicronum  adumlhoïdes  )| 

14®  CUIFFONNÉB  OU  PLIS.SLK,  /l/lCU/Um (pl, 

9,  lig.  8 ),  lorsqu'elle  se  ploie  en  plusieurs 
plis.  Ces  six  dernières  figures  (8®,  9®,  10®, 
11®,  12®,  14®)  sont  obtenues  p^r  une  sec- 
tion transversale  de  la  feuille, 

58.  Il  est  des  plantes  dont  les  feuilles 
ou  les  folioles,  et  même  les  pétioles,  par 
suite,  soit  de  rinllueuce  de  la  nuit,  soit 
d’une  impulsion  imprimée  du  dehors  à 
leur  grande  irrit<ibiliié,  prennent  une  di- 
rection dilTéronle  dè  la  direction  qui  leur 
est  babilticlle  pendant  la  durée  du  jour; 
direction  qu'on  désigne  alors  parle  nom 

de  SOMMKIL  l»E  LA  PLANTE,  SOmHUS  pltlfltfÇ  ^ 

la  direction  diurne  se  nomme  leur  état 
UE  VEILLE,  vigiliœ,  Nous  distinguerons  ces 
direclions  nocturnes,  en  ajoutaot  la  dési- 
nence des  parllcipes-fulurs-passifs  : blés, 
ndn^  aux  radicaux  dont  quelques-uns  ont 
été  déjà  adoptés  p.^ir  Linné,  à ce  sujet; 
ainsi  nous  désignerons  par  les  noms  de  : 

1®  coNDiTi-iCARLES  , condujilicarida  , ïos 
feuilles,  ou  foliolcS|  ou  pétioles,  suscepti- 
bles de  s'appliquer,  face  à.  face,  par  leur 
page  supérieure  (48),  sans  enfermer  entre 
elles  la  tige  ou  le  pétiole  comuAin  qui  les 
supporte,  sans  tonire  leur  pétiole  parti- 
culier, saus  se  diriger,  ni  vers  U base, 
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ni  Ter»  le  «ominet  de  fcelni-ci  {Hcià  faha, 
Lalhjrrns  odoratus); 

S°  RÜDCPLicABLES,  rtdupVicanda , quand 
les  mêmes  caractères  ont  lieu  en  sens  in- 
Tcrse,  c’est-à-dire  par  l’application  des 
deux  pages  inférieures  (Lupinus  albus , 
Robinia  pseudo-acacia  ); 

5”  cosTOBSiBiBs,  contorquenda,  lorsque 
le  premier  caractère  a lieu  par  la  tnrsiou 
du  pétiole  spécial  à la  feuille  ou  à la  foliole 
(Castia)f 

4»  INTSRSIBLES,  invcrlcndo,  quand,  dans 
le  premier  cas,  conduplicanda  ^ la  direc- 
tion a lieu  Ters  le  sommet  de  la  tige  ou 
du  pétiole  commun  ; 

5°  aivsssiBLis,  revertenda,  quand,  dans 
le  premier  cas,  la  direction  a lieu  vers  la 
liase  de  la  tige  ou  du  pétiole  commun  j 

6“  icBiaressiBLEs,  subinverlenda,  et  scb- 
KinuiBiit,subrever(enda,  quand  ces  deux 
caractères  ( 4“,  S°  ) s'appliquent  à la  dis- 
position rtduplicanda; 

7°  sppLiosBtBS,  adplicanda,  lorsque  les 
dent  faces  supérieures  d'une  paire  de 
feuilles  ou  de  folioles , en  s’appliquant 
l’une  contre  l’autre,  rencontrent  la  tige 
ou  le  pétiole  parallèlement  à leur  nervure 
médiane,  et  l’enferment  entre  elles  (Atri- 
plex  horUnsis,  Alsine  media  ); 

8*  nircisitis,  repiicanda,  lorsque  le 
même  effet  a lieu  par  l’application  des 
deux  pages  inférienres,  c’est-à-dire  par 
le  renversement  des  folioles  de  haut  en 
ba>  ( Impatiens , ntdi-tangere  ) ; 

luaaiciatasi  imiricanda,  lorsqu’en 
prenant  la  première  des  deux  dispositions 
précédentes,  elles  se  recouvrent  à demi, 
réciproquement  les  nnes  les  autres,  comme 
les  tulles  d'un  toit  ou  les  écailles  d’un 
poisson  (Mimosa); 

10°  scBiMBRiGsaLBS,  subimbricanda , si 
cet  eflét  a lieu  par  la  face  inférienre  de  la 
feuille  et  avec  la  .forme  reduplicanda  (8°) 
(Bibiscus  subdariffa)\ 

11*  aBBBxassBLBS,  obvergenda,  lorsque 
les  feuilles  ou  les  folioles  de  la  même  paire 
se  rlpprochent  par  leur  face  supérieure 
sans  s’appliquer,  et  furtnent  Un  angle  plut 
ou  moins  ouvert; 

1}°  SBAissam-as,  divergenda,  lorsque  ccl 


elTet  a lieu  sur  le  côté  opposé  au  précé- 
dent ( Itleldnlus); 

15”R0tii.ABLEs,  convolvenda,  feuilles  sus- 
ceptibles de  se  rouler  en  cornet  ou  en 
entonnoir  pour  envelopper,  pendant  la 
nuit,  leurs  sommités  jeunes  ou  fleuries 
(Malvaperiwiana  ); 

14°  COOBBABLBS,  pcocurvanda , fleurs 
conduplicables, susceptibles  de  se  toucher 
ou  de  se  rapprocher  par  le  sommet,  sans 
s'appliquer  l’.unc  contre  l’autre  par  leur 
page  antérieure  ; 

15°  BESVERSABI.B3 , recucvanda , se  dit 
dans  le  même  sens  des  paires  bédcplica- 
BLES  (2°)  [1]. 

50.  Par  les  organes  de  la  plante  qu’ellè 
avoisine,  et  sous  le  rapport  du  milieu  dans 
lequel  elle  végète,  la  feuille  prend  les  dé- 
nomiuations  de  ; 

1°  socTBRBAisE,  subterTnneum , feuille 
appartenant  aux  articulations  des  tiges 
souterraines  ; 

3°nADicAia,  radicale,  feuille  qui  part 
du  collet  de  la  racine  et  de  la  base  de  la 
lige; 

3°  ai»  BOSAca,  humifusum,  s’étalant  sur 
la  terre  en  forme  de  rosace  (Rellis  peren- 
nis)  ; 

4°  CACUMAIBX , caulinum,  celle  qui  vient 
sur  la  tige  elle-même  ; 

5»  BAMBüSE , rumeale  , rameum,  celle 
qui  vient  sur  les  rameaoi  ; 

6°  FCORAIB  , /locale , celle  dans  l’aissctie 
de  laquelle  pousse  Immédiatement  une 
fleur.  La  feuille  florale,  qui  prend  des  di- 
mensions considérables  , et  enveloppe 
toute  une  inflorescence  , se  nomme  bpa- 
nt,  spatfia  (iS)i 

7“  sàmBACB,  séminale,  cotylédon  her- 
bacé des  plantes  dicotylédones , qui  se 
développe  et  soit  pendant  quelque  temps 
la  plumule  dans  les  airs , et  tombe  après  , 
lorsque  la  plante  se  suÆt  à elle-même 
(Haricot); 

8°  baobautB,  notons , feuille  des  plan- 
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tea  aqnatiqnea , manie  d'no  pétiole  aatei 
long  pour  Tenir  élaler  ton  limbe  à la  sur- 
face , la  page  inférieure  étendue  sur  le  li- 
quide et  la  page  supérieure  en  contact 
avec  l'air  ambiant  ( Nymphœa  ) ( pl.  7 , 
fig.  10); 

9°  sesMiBoés,  submersum,  feuille  végé- 
tant sous  les  eaux  avec  le  reste  delà  plante 
ÇPolamogelon , Caulinia); 

10°  ÉMsaséa,  emersum,  celle  dont  une 
partie  seule  du  pétiole  reste  plongée  dans 
l’eau  (Sagiltaria , Alisma). 

60.  Sous  le  rapport  de  sa  structure 
générale,  la  feuille  est,  ou  : 

1“  SIHPI.S  , simplex  ( fig.  S , pl.  7 ) , 
n’afant  qu'un  pétiole  et  qu’un  limbe  (48)  ; 
on  : 

S*  conrosia,  composilum  (pl.  8 , fig  71), 
lorsque  le  pétiole  simple  est  garni  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  limbes 
distincts;  ou  : 

8°  DÉcoMposÉx,  decompotilum  (pl.  8, 
fig.  86),  lorsque  le  pétiole  se  ramifie  en 
ae  garnissant  de  limbes  distincts. 

61.  Considérée  sous  le  rapport  de  ses 
surfaces , la  feuille  simple  est , ou  : 

1°  srLsTis  ou  roLiAcsa,  compression  seu 
JoUaceum  (pl.  7,  fig.  1-15),  lorsqu'elle 
n’oITre  que  deux  surfaces  planes  et  pres- 
que parallèles  (48)  ; ou  ; 

ï°  ÉPAISSI,  OSASSE,  poljredron,  camo- 
sum  (pl.  8,  fig.  88) , lorsque  sa  substance 
est  circonscrite  par  trois  ou  plusieurs 
surfaces  {Mesembryanlhemum). 

6ï.  La  FEDILLE  SIMPLE , folium 
simplex,  par  la  figure  générale  de  son 
COKTODS,  circumseriplio , et  sans  tenir 
compte  des  accidents  de  la  marge , est  : 

1°  osBicriAits,  orbiculatum  { p],  7, 
13),  approchant  de  la  forme  d’un 
cercle  (Hjrdrocotjrle  vulgaris)  ; 

S°sDsosBicDLAisi,  subrolundum  {ûg,  19), 
approchant  de  la  forme  orbiculaire  {Coiÿ- 
lus  avellana)  ; 

8°  ovALB  , ovatum  (fig.  9 ) , arrondie  à 
ses  deux  extrémités,  mais  plus  étroite  au 
sommet,  et  plus  longue  que  large  ; 

4°  ELMPTiQuE,  elliplicum  (fig.  4),  diffé- 


rant de  la  précédente , parce  que  les  deux 
extrémités  sont  également  rétrécies  ; 

5°  PAEABOUQDx , poraboUcum  (pl.  7, 
fig.  33) , plus  longue  que  large,  la  plus 
grande  largeur  étant  à la  base , et  se  ré- 
trécissant insensiblement  de  la  base  au 
sommet  qui  est  obtus  ; 

6°  OBLORODK , oblongum  (fig.  3 ) , beau- 
coup plus  longue  que  large,  et  dont  les 
deux  bouts  sont  arrondis , et  les  deux 
côtés  presque  parallèles; 

7°  SPATCLÉB,  spatulatum  (pl.  7,  fig.  1 ; 
pl.8,  fig.  111),  se  rétrécissant  du  sommet 
qui  est  obtus  et  arrondi  à la  base  par  un 
étranglement  linéaire  ; 

8°  cnnÉiPOBHE  , cunéiforme  ( pl.  8 , 
fig.  111 , 119) , se  rétrécissant,  du  som- 
met, qui  est  en  général  tronqué,  à la 
base , par  deux  lignes  droites  et  conver- 
gentes ; 

9°  ASTiiÉTBiQDE,  inaquolc  (pl.  7,  fig.  11; 
pl.8,  fig.  104,105,  108,  113),  quand  les 
deux  moitiés  que  sépare  la  nervure  mé- 
diane sont  inégales  entre  elles  ; 

10°  TBiANaoLAiBE , triongulare  (pl.  7, 
fig.  15,  97); 

11^  QDADRAifcvLÀiiK  P qundrongulore 
(pl.8,  fig.  109); 

19°  ooinoDANSDiAnx,  tpdnquangulare , 
etc. , selon  le  nombre  des  angles  ; 

1 5°BBonBivOBni,  rhombiforme  (fig.  101  ), 
dontles  quatre  côtés  sont  parallèles,  deux 
à deux , et  forment  deux  angles  aigus  et 
deux  angles  obtus  ; 

14°  TBAPsxiroBHE,  tropexiforme  (pl.  7, 
fig.  96),  dont  les  côtés  opposés,  on  au 
moins  deux,  ne  sont  pas  parallèles; 

15°  lABcÉOLX,  lanceolatum  (fig.  18), 
plus  longue  que  large , et  s’amincissant 
insensiblement  du  milieu  jusqu’à  chaque 
extrémité; 

16°  LiNÉAiBB,  lineare  (fig.  19,  94),  ayant 
ses  deux  côtés  parallèles  rapprochés , et 
souvent  les  deux  extrémités  rétrécies  ; 

17°  Acico LAiBB,  ncenuum  (fig.  90, 99), 
linéaire , roide , cylindrique  , aigué  au 
sommet  {pin,  sapin); 

18°  cATiLLAuiB  OU  sXtacéi,  copHlarc  seu 
setiforme,  ayant  la  forme  ou. le  calibre 
d’un  cheveu  ou  d’un  poil  ; 

19°  soBCLÉa  ou  xn  alêxe  , subulatum. 
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(Eg.  SI),  linéaire  ï la  base,  et  très-aigne 
au  so  minet  i 

JO"  AaaoKBia,  rolundum  (fig.  10) , dont 
le  coDlonr  n’olfre  aucun  angle  ; 

îl»  BBKiroaMB  ou  an  aiin,  rtnijbrme  I 
(Gg.  44),  suborbiculaire , arrondie,  échan- 
crée  à la  base  de  manière  à y former  deux 
lobes  distincts,  obtus,  et  rapprochés  ; 

SS°  cOBDiroaMS  ou  an  crnoa  , cordatum 
(6g.  6) , ovale  et  échancrée  en  cœur  à la 
base , de  manière  à former  deux  lobes  ob- 
tus ; 

S3*  tcnntÉB  ou  tn  cboissant  , lumdatum 
(Gg.  14),  suborbiculaire  et  échancrée  à la 
base  , y formant  deux  angles  aigus  ; 

S4°  sisiTTXB  ou  an  rxa  na  rLÎcas , sa- 
gitttttum  (Gg.  9,  17) , triangulaire,  échan- 
crée aogulairement  à la  base  pour  y 
former,  avec  le  pétiole,  deux  angles  ren- 
trants, et  deux  angles  sortants  et  aigus; 

aisTES  ou  an  raa  oa  unoa , haslalum 
(6g.  9) , échancrée  sur  les  cétés  et  i la 
base,  pour  former  deux  oreillettes  basi- 
laires , aiguës  et  perpendiculaires  à la 
nervure  médiane  de  la  feuille; 

96°  rAKDcBiroBua  ou  an  viocon , panda- 
raforme  (Gg.  63) , oblongue , plus  large  k 
la  base  et  rétrécie , des  deux  cGtés , vert 
le  milieu  de  sa  longueur; 

97°  sinoiDsa , sinualum  (Gg.  36  , 46) , 
lorsque  la  ligne  de  son  contour  est  si- 
neuse  plus  ou  moins  profondément; 

98°  ÉMAasinÉB,  emarginatum  (pl.  7, 
Sg.  99;  pl.  8,  Gg.  1 06),  l'inverse  de  la  feuille 
en  cœur,  rétrécie  à la  base , et  échancrée 
une  crénelure  au  sommet; 

99°  ACBictLÉa,  aariculatum  (pl.  7,  Gg.  64), 
ayant  A sa  base  deux  petits  lobes  arron- 
dis. 

50°  OBCoaniroaiia , obcordatum  (Gg.  8) , 
lorsque  le  sommet  est  fendu  en  cœur  ; 

51°  Loaâa,  lobalum  (Rg.  54) , divisée  , 
jusqu’au  milieu  de  sa  lougueur,  en  por- 
tions distantes  les  unes  des  autres  et  i con- 
tours convexes , que  l'on  nomme  lobes. 
Elle  est  BiLOBBE,  bilobatum;  tbilobée,  tri- 
lobalum  ; QoanniLoaaa  , quadrilobatum  - 
gcinguELOBta,  sarrauioBÉa,  novauLOBÉa, 
aoLTiLOBBE  , ctc. , scloo  le  nombre  de  set 
lobes  (pl.  7,  fig.  39,47,  49 , 60,  51 , 59, 
64,  56,  57;pl.  8,  fig.  104,105); 
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39°  rxaooa.fissum  (pl.  7,6g.  57),  divisée 
jusqu’au  milieu  de  sa  substance , mais  en 
portions  égales  et  linéaires.  Elle  est  bivibe, 
bijidum  ; TBiriDt , trifidum  ; gotoairiDa  , 
quadrifidum,  etc. , selon  le  nombre  de  cet 
lobes  linéaires  ; 

33°  rABTAsts,  partitum,  lorsque  ces  di- 
visions, égales  entre  elles,  pénètrent  pres- 
que jusqu’à  l’insertion  de  leurs  nervures 
médianes  sur  le  pétiole  commun.  Elle  est 
BIPABTITB,  TBIFABTITB  (Gg.  55),  gOADBIPAB- 
TiTE , gciagoEPABTiTa  , etc.  (Gg.  60) , no- 
VEUPABTiTB  (Gg.  59),  selon  le  nombre  de 
cet  profondes  divisions; 

34°  PAïuéa  .palmatum  (Gg.  53),  lorsque, 
par  le  nombre  et  la  direction  de  cet  lo- 
bes , la  Ggure  qui  en  résulte  rappelle  celle 
d’une  main  ouverte; 

35°  Txnkx,  pelialum  (Gg.  10,  13,  49), 
lorsque  le  pétiole  s’insère  sur  le  centre 
de  la  page  inférieure  de  la  feuille  ; 

36°PsaKATiLOBÉa,ptnnati7o5a<n/n;paaaA- 
TiPina,  pinnatifidum ; paNSATiPABTiTa,pin- 

natipartUum  (pl.  8,  Gg.  76),  lorsque  les 
lobes  que  nous  venons  de  désigner  tous 
cet  trois  noms  différents,  sont  à peu  près 
perpendiculaires  à la  nervure  médiane,  et 
parallèles  entre  eux;  en  sorte  que  la  feuille 
est  pennée  en  barbe  de  plume  ; 

37°  LTBÉa,  Ijrratum  (pl.  7,  Gg.  69),  pen- 
nati  partite  dont  le  lobe  terminal  est  beau- 
coup plut  ample  que  les  latéraux  ; 

38°  LACiüiBE,  laciniatum  (Gg.  60) , lors- 
que ces  lobes  sont  irrégulièrement  dé- 
coupés et  te  subdivisent  plus  on  moins  à 
lenr  tour. 

63.  A soif  souiixT , apice , la  feuille  de 
toutes  les  formes  que  nous  venons  d’énn- 
mérer  est  : 

1°obtbse,  obtusum  (Gg.  9),  terminée 
par  un  segment  de  cercle  ; 

9°  bitcsb,  relusum  (Gg.  33),  terminée 
par  un  sinus  peu  profond  ; 

3°TBOngiiBi,  truncatum  (pl.  7,  Gg.  47; 
pl.  8;  Gg.  84),  terminée  par  une  ligne  droite 
perpendiculaire  à la  nervure  médiane; 

4°  AiBo*,  acutum  (pl.  8,  Gg.  93) , formant 
on  angle  aigu  par  la  jonction  de  set  deux 
bords  latéraux; 

5°  acoHinxa , acuminatum  (pl.  7,  Gg.  5, 
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6y  35),  terminée  par  une  pointe  subulée; 

G"  iiccnosÉE,  mucronaturn  (fig»  38,  59, 
49) , terminée  par  une  pointe  dure  et  pi- 
quante , qui  le  prolon(»emeDt  de  la 
nervure  médiane  : 

7°  e5cnÉB,  uncinatum , lorsque  celte 
pointe  se  recourbe  en  crochet  ^ 

8"  CIRBIIEIISE  ou  VBILLHR  , CtrrhoSUm  J 

lorsque  la  nervure  se  prolonge  eu  une 
vrille  (40)* 

C4.  Sur  ses  bords,  la  feuille 

est  : 

1»  E?cTiÈRE,  integerrimum  (fig.  10),  lors- 
que le  bord  est  uni  dans  toute  la  périphé- 
rie, et  que  rien,  ui  à IVil  ni  au  doigt, 
n'indique  la  moindre  aspérité  ni  une  plus 
grande  épaisseur; 

3®  CABTiLA«i5EcsE , cartUagmcum  (pl.  7, 
ijg.  Î9,  et  pl.  21,  fig.  10),  lorsque  le  bord 
olVre  uqe  épaisseur,  et  comme  un  bourre- 
let distinct  de  la  substance  de  la  fetiUlc; 

3®  CILIÉE,  ciliatum  (pL  7,  fg  37)  héris- 
sée de  cils  également  distants  les  uns  des 
autres; 

4®  clandclociliéb  , glandulociliaîum 
(pl.  8,  Hg.  lOl) , lorsque  chacun  de  ces  cils 
est  termine  par  une  petite  glande  plus  ou 
moins  sphérique  ; 

5®  ÉpiEKOSB,  splnosum  (pK  7,  ilg.  43), 
quand  ces  cils  sont  des  piquants,  ou  que 
chaque  dent  se  termine  par  une  pointe  ai- 
guë, et  forme  elle-même  par  sa  consistance 
miasseï  fort  piquant;  le  caractère  opposé 
à celui-ci  sc  désigne  par  répitlièlc  : 

iisERMs,  inerme , sans  piquant; 

6®  Bi  ou  TBiÉpiNEDSB,  bi  scu  trispînosum 
(tig.  98),  lorsque  chacun  des  piquants, 
au  lieu  d'èlre  simple,  est  à deux  ou  trois 
branches; 

7®  ACCBOCBAKTE,  lappocetitn j lorsque 
CCS  épines  sont  hérissées  de  petits  pi- 
quants dirigés  vers  leur  base,  et  qui  font 
que  répine  une  fois  entrée  dans  un  tissu 
s'en  relire  difficilement  (pl.  37,  fig,  1,/?/); 

8®  DBNTBK,  dentatuni  (pl.  7,  fig,  51;  pl.  8, 
fig.  102),  dont  ic  bord  est  découpé  en  petits 
angles  aigus,  de  la  même  substance  que  la 
feuille,  perpendiculaires  à la  nervure  mé- 
diane dans  les  foui  Iles  allongées,  rayonnant 
dans  les  fouilles  orbiculaires,  ou  dirigés  à 
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l'opposé  de  la  tige  dans  les  fenilles  tron* 
quées. 

9®  DBHTFLÉB  ou  PB.MKB  EX  suB,  serraUtm 
(pl.  7,  fig.  40),  lorsque  les  dents  sonl  tour- 
nées vers  le  sommet  de  la  feuille. 

10®  nOBBLSMEKT  oekteléb  (fig.  27,  S8)  , 
duplicalo  ~ stratum , lorsque  les  dents 
sont  elles-mêmes  dentelées; 

11®  oB.NTiccLÉB  , denliculatum  {tig,  18, 
55;  pl.  8,  fig.  104),  dentée  ou  dentelée 
très-fiiicment; 

12®  R05GKE,  eroji/m  (pl.8,  fig*  110),  dont 
le  bord  semble  découpé  comme  par  de 
petits  cmporte-pièces,  ou  par  Udentd'uat 
chenille  ; 

13®  uoBDCB,  prismorsum  (pl.  7,  fig.  48), 
lorsque  c'est  le  sommet  tronqué  qui  est 
ainsi  rongé  ; 

14®  CBÊNELBB,  crcnalum  (pl.  7 et  8, 
fig.  14, 97) , dont  le  bord  est  découpé  par 
des  crénehires  arrondies  et  contiguës; 

15®  DÉcBiBF.R,  larcnaUf  lorsque  les  in- 
cisions du  berd  sont  toutes  irrégulières  , 
et  non  d'après  un  dessin  commun  ; 

16®  cRÊri'E,  crispum  (fig.  42),  dont  le 
bord  ou  les  incisions  se  coutournent  et  te 
plissent  de  différentes  manières  en-dessus 
ou  en-dessous  ; 

17®  ONDULÉE,  unduîatum  {tiQ,  ofi),  lors- 
que sans  se  crisper,  le  bord,  quoique  en- 
tier, décrit  des  ondulalions  régulières  ; 

18®  pLissÉB , lorsque  les  on- 
dulations s'étendent  du  bord  jusqu'au  pé- 
tiole, en  rayonnant,  et  sont  disposées 
comme  les  plis  d'un  éventail  ouvert 
chemilla),  ^ 

65.  Par  la  sdbfacb  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  ses  pages,  superficie  disci  seusu^ 
pini  scuproni  (18),  la  feuille  est  : 

Gi.AOTiE,  globrum;  lisse,  liwe;  scàbbb^ 
scabrum  \ rARiNEusK , cristal- 
line, crystallinum;^^i.^iri%\:^ty  spinosum 
(fig.  46);  roNCTcÉB,  puHcUilum;  olakdo- 
i.EL’SR , glandulosum  (fig.  85);  uisriDE, 
hispUiutn;  rQBESCENTB,p£/^esce/LS/  lactes- 
cente, laclescens  ^ vblvb,  vUlosum^  lai- 
RBOSE  , lanalunt  ^ sotedsc,  senccum , 
TORBNTECSR,  iomeniosum } tereuqoeüse, 
Terrticosum;  termes  que  nous  avons  déjà 
définis  à Tarticle  de  la  tige  herbacée  (34); 
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17®  TisQrsüSS,  'viscuJunij  lorsqu’elle 
SC  recouvre  d’une  liqueur  visqueuse  soit 
gomoieuse , suit  sucrée , telles  sont  les 
feuilles  de  ÏAccr  snccharinum  ; 

18®  y nitidum  f lorsqu’elle  ré- 

fléchit les  ravûus  lumineux  comme  les  sur- 
faces polies  ; 

19®  PLAN!,  pîanum  (lig.  10); 

SO®  coiresTi , ^oncavum  (Hg.  18),  quand 
cVst  la  page  supérieure  qui  est  coocave; 

SI®  convRXB,  cwvexunif  quand* c’est 
la  page  inférieure; 

Si®  en  CORXCT,  cucuUatum  (fig.  10,  41) 
dont  les  bords  se  rapprochent  vers  la  base 
en  foroie  de  cornet  j 

S3®CAaé:«Hi,rnr/rmfi/m  (pl.  7 et  8,  fig.  43, 
91 , 93) , lorsque  ses  deux  moitiés , en  sc 
rapprochant  un  peu,  donnent  à la  fenillela 
forme  générale  d’une  barque  dont  la  ner- 
vure médiane  serait  1a  quille,  canna; 

21°  CAKALicüLKR , canaliculatum  (pl.  8, 
Og.  89) , creusée  en  gouttière  dans  le  sens 
de  sa  longueur  ; 

25"  nL'r.0F.ese,  rugosum  (fig,  102),  lors- 
que le  réseau  de  la  feuille  est  dépasse  par 
le  parenchyme,  qui  forme  ainsi  une  mul- 
titude de  petites  rugosités  ; dans  le  cas 
contraire  , elle  est  réticulée , rcticulatum; 

26®  PÉMesTSKE,  cnnre//u/um  (106),  dont 
les  nervures  longitudinales  sont  unies  par 
des  nervures  transversales  d’égal  calibre 
et  aussi  rapprochées  que  les  premières  , 
en  sorte  que  le  tout  forme  un  treillage  à 
mailles  carrées  et  privées  de  parenchyme 
( Hydro^eton  Jenestmlis)  ; 

27®  Bci.LKiî,  bullatum  (pl.  7,  fig.  3Î,  35), 
lorsque  le  parenchyme  ressort  comme  en 
vésicules  de  ce  treillage; 

28°  VEivEcsE  , veno^um  (fig.  44),  lors- 
que les  nervures  s’anastomosent  à l’iiifini 
dans  tous  les  sens  ; 

29®  ?iFnvEcsB,  nervosum  (fig,  34,  35, 
pl.  8,  fig.  94,  05),  lorsque  la  surface  est 
traversée  par  de  grosses  nervures,  soit 
parallèles,  soit  divergentes,  soit  simples, 
soit  ramifiées,  qui  offrent  une  charpente 
principale  , distincte  des  anastomoses  ac- 
ces!>oires  ; 

36®  ANEAViÉK,  ane/vium  (91),  dont  la 
surface  n’est  traversée  par  aucune  ner- 


vure et  n’offre  qu’une  membrane  lisse  et 
continue  ; 

ol®Ura-TB|-Ql'lVQl*B-SBPTCM-SOVCM-»ULT<- 
NRBviKB , l-û-5-7-9  nervium  (pl.  7 et  8, 
fig.  61,  34,  35,  91,  1Ü6),  traversée 
par  une,  trois,  cinq,  sept,  neuf,  etc., 
nervures  longitudinales  distantes , et  qui , 
partant  de  la  base  du  pétiole,  vieuaeutso 
réunir  au  sommet  de  la  feuille: 

* K 

82®  ÜNI-BI  TRI*QüAPRl-QCn<QCE-SFX-S8PTBM- 
OCTO-.NEBVECSB , 1-2-8-4,  elc»,  nervosum 
(pl. 7,  fig.  31, 52, 50, 49),  lorsque  la  nervure 
principale,  qui  alors  ne  compte  pas,  pro- 
duit sur  toute  sa  longueur  à droite  et  à 
gauche,  des  nervures  secondaires  et  pres- 
que du  même  calibre  qu’elle,  en  général 
convergentes  vers  le  sommet  et  au  nom- 
bre d’un , deux,  trois,  quatre,  etc.; 

33®  OLONRRVtKB,  oîonervium  (fig.  41), 
lorsque  les  nervures  longitudinales , qui 
parlent  toutes  de  la  base  de  la  feuille,  sont 
tellement  rapprochées,  qtie  le  tissu  de  la 
substance  semble  en  être  exclusivement 
formé  ; 

34®  OLOAXRVRrsB,  oîonervosum  (pl.  7 et  8, 
fig.  26,48,  95),  lorsqu’on  peut  en  dire 
autant  des  nervures  qui  partent  de  la  ner- 
vure médiane , sur  toute  sa  longueur  ; 

35"  NiRvo-vRfNRrsz,  ncrvovenosum{p\.  8, 
fig.  97),  lorsque  les  nervures,  avant  d’arri- 
ver jusqu’au  sommet  de  la  feuille,  se  rami- 
fient CD  veines; 

36®  iMpARivBRViéf,  imparinervium{^\,  7, 
fig.  15),  lorsque  la  feuille  possède  une 
nervure  médiane  seule  ou  accompagnée 
de  nervures  latérales; 

37®  PARiNRBViRX  porintrvium  (fig.  52 
lorsque  la  uervure  médiane  manque  ; 

5S®  svR^EnvlP.R,  synnervium  (pl.  8, 
fig.  102),  lorsque  les  nervures  principales 
convergent  par  une  courbe  vers  le  sommet 
de  la  feuille; 

39®  sTjiNEnvEüSR,  synnervosum  (pl.  7 et  8, 
fig.  49, 60, 97, 1 1 3),  lorsqu’on  peut  en  dire 
autant  des  nervures  secondaires; 

40®  DiNBBVRcsB,  dincrvosum  (pl.  7 et  8, 
fig.  31,  109),  lorsque  les  nervures  secon- 
daires divergent  entre  elles; 

41®  PBRiNBRVEtSB, /ïcnncrvorjMm  (pl. 7, 
fig.  13,  42,  53,  59)^  lorsque  les  nervures 
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partent  <!'un  point  commun  qui  corres- 
pond à rinsertioD  du  pétiole,  et  rayonnent 
comme  des  branches  de  parasol;  telles  sont 
les  formes  de  feuilles  que  nous  avons  dési* 
gnées  sous  les  noms  de  palubbs,  raLTsas, 
rBrrTALOBKts,  pbrtapidbs.  (63,  31**  etc.). 

66.  Sous  le  rapport  de  la  consistancb, 
consistentiaj  la  feuille  se  désigne  par  les 
épithètes  de  : 

nvBB,  duruntf  lorsque  sa  substance 
se  laisse  dilïicilement  pénétrer; 

BOiDB  et  CASSANTS,  rigidunif  lors- 
qu'elle casse  par  le  ploiement; 

3**  rLBxisLB , lentum,  lorsqu'on  peut  la 
ployer  sans  la  casser; 

«4**  MOLLI , molle,  lorsqu'on  peut  la  plis- 
ser sans  la  casser,  et  qu'elle  se  déchire  au 
moindre  effort  de  traction  ; 

MBMsaANBcsB , membraruiceum,  lors- 
qu'elle a si  peu  d'épaisseur,  et  que  son  ré- 
seau est  si  peu  sensible , qu'elle  semble 
être  réduite  à l'organisation  d'une  pelli- 
cule simple. 

67.  La  FBOiLLB  GRASSE, carnosum 
(61,  3**),  selon  ses  différentes  formes,  se 
désigne  sous  les  noms  de  : 

cTLiNDRiQCE,  (crcs; 

3^  SBMi-CTLiNDRiQuB , semi-cjrli/tdricum 
(pl.  8,  6g.  88),  lorsque  le  cylindre  est 
aplati  sur  une  de  ses  faces,  qui  en  géné- 
ral, est  l'antérieure; 

3*  CONIQUE, co/i/cum  (6g.  83). 

4**  FI6TCLBC8B , (ibid.),  cylin- 

drique ou  conique,  et  creuse  intérieure- 
ment; 

5°  COMPRIMÉE,  compressuni  (6g.  83), 
aplatie  latéralement , en  sorte  que  les 
bords  deviennent  les  faces; 

6°  dépriméb,  depressum  (6g.  85),  apla- 
tie dans  le  sens  contraire , c'est-à-dire 
dans  le  sens  ordinaire  des  feuilles  ; 

7®  LiNGDiFORMB,  Unguijbrme  (fig.  90), 
concave  en-dessus,  convexe  en-dessous, 
linéaire,  acuminée; 

8®  61BUB08B  ou  BOS8DB,  glbbosum,  rele- 
vée en  bosse  sur  l'une  ou  l'autre  face; 

9®  XNsiPORMB  ou  en  forme  d'épée , ensi“ 
forme,  comprimée,  convexe  latéralement. 


effilée  antérieurement  et  postérieurement , 
et  terminée  en  pointe  ; 

10®  AciNAciPORMB  OU  60  formc  de  sabre, 
acinaciforme  (6g.  99),  comprimée  comme 
la  précédente , ayant  un  bord  épais  et 
l'autre  aigu , et  recourbée  en  arriére  ; 

11®  DOLABRIFORMB,  60  forme  de  DOLOIRB, 

dolabriforme  (6g.  96),  presque  cylindri- 
que à la  base,  ayant  deux  bords,  l'anté- 
rieur aplati  et  épais,  et  légèrement  con- 
cave on  rectiligne , le  postérieur  recourbé 
en  bosse , et  tranchant  ; 

13®  deltoïde  ou  TaïQCBTRB  (6g.  84),  imi- 
tant par  sa  coupe  transversale  le  4 des 
Grecs; 

13®  cABiNiB,  carinatum  (6g.  91),  creu- 
sée en  gouttière  par-devant  et  courbée 
en  forme  de  quille  sur  le  dos  ; 

14®  TSTBACONB,  Ulragonum,  dont  la  sec- 
tion transversale  est  un  carré; 

68.  La  pBDiLLE  coMP08KB,yô/ium  compo^ 
situm  (60,  S®),  selon  le  nombre  des  folioles 
qui  la  composent,  prend  les  épithères  de  : 

1®  ABTicuLKB,  aHiculatum,  lorsqu'elle 
se  compose  d'une  série  plus  ou  moinsnom- 
breuse  de  limbes  soudés  bout  à bout 
{feiulles  Oranger,  certaines  tiges  folia- 
cées de  Cactus)  ; 

3®  DiGiTKB,  digitatum,  lorsque  les  folio- 
les sont  disposées  comme  autant  de  doigts 
autour  du  sommet  du  pétiole,  et  alors  elle 
est  : 

3®  BINÉE,  binatum  (70),  (Zjrgophjrllum 
fabago); 

4»  , temaUwi  (66),  (Ozalis,  Tri- 

folium, etc.)  J 

5°  gcATEBHÉi,  quatematum  (fig.  69), 
Marsilea  quadrifoUa)  ; 

6”  QBiBK. , quinatum  (6g.  78),  (Polen- 
tilla,  Rubus,  ou  Æsculus,  etc.)  j 

7°  SEPTEMHÉR , sepUmnatum  (fig.  75 ) , 
(Æsculus,  etc.  ) ; 

8“  PENNÉE,  pinnatum,  lorsque  le  pétiole 
«impie  porte  le«  folioles  aur  «es  deux  c6- 
téa , et  non  au  sommet,  ou  uoe  seule  au 
sommet,  et  alors  elle  est  : 

9°  IMPAEIPSNNÉP.  ou  AIIÉB  SVCC  IHPAIBX  , 
imparipinnatum  (fig.  68),  lorsqu'elle  porte 
une  foliole  au  sommet , ce  qui  rend  le 
nombre  de  «es  folioles  impair  ; 
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Î0«  PABiPKitüÉB  on  Alt* E sans  Fotiote  im- 
paire, paripinnalum  ( pl.  8,  Cjj.  71), 
lorsque  la  foliole  impaire  manque  j 
11“  cosjooüke,  conjugalum,  ou  oppositi- 
PISIIIÂE,  opposilipinnatum  (fig.  71),  lorsque 
le*  folioles  sont  disposées  par  paires  et 
opposées  l’une  à l’autre  ; 

12“  ALTERKIPSRMÉE  , allemipinnatum 
(fig.  79),  lorsque  les  folioles  de  gauche  al- 
ternent avec  les  folioles  de  droite , c’est-à- 
dire  que  l’une  s’insère  , sur  son  côté  res- 
pectif, plus  haut  ou  plus  bas  que  l’autre, 
sur  le  côté  opposé  du  pétiole  j 

1 3“  iKTRApsssÉE , wlreipiniiatum  ( inter- 
ruptipinnatum)  (fig.  70),  lorsque  entre 
chaque  grande  foliole  s’en  trouve  une  plus 
petite  J 

M“  «ÉrROPEjinéE,  rtlropinnntum  seu  de- 
curstveptnnalunij  lorsque  chaque  foliole 
se  prolonge  sur  le  pétiole , au-dessous  de 
son  point  d’insertion,  parunepelite  crétcj 
15"  ARTicotopER.vÉE,  artîculalopinnalum 
(fig.  68),  lorsque  l’iusertion  de  la  foliole 
a lieu  sur  une  articulation  du  pétiole  : 

16”  ACRict'LOPBn.iÉE,  auriculatopinnatum 
(fig.  67),  lorsque  chaque  foliole  a le 
caractère  de  la  feuille  auriculée  (pl.  7, 
fig.  61); 

17“  TRipoiiotts,  trifoliolatum  (pl.  8, 
Cg.67,68),  à trois  folioles  qui  ne  parlent 
pas,  comme  dans  la  feuille  lernée  (fig.  66), 
d’un  centre  commun.  — On  désigne,  sur 
le» pnripcnneeSf  un  plus  grand  nombre  de 
folioles,  par  le  nombre  de  paire»  , Juga , 
qui  Je*  composent,  en  tenant  compte  à 
part  de  la  foliole  impaire,  lorsqu’elle 
eiisle;  ainsi  l’on  dit  ; 

18“  BiicGoÉe,  bijugum,  la  feuille paripen- 
née,  composée  de  quatre  folioles  oppo- 
sées deux  à deux; 

19“  TRIJCGUÊK,  trijugum,  la  feuille  pari- 
pennée  , composée  de  trois  paires  de  fo- 
lioles, c’est-à-dire  de  six  folioles  opposées 
deux  à deux  ; 

20“  QUADRiAüceBE,  quadrijugum,  QeiXQc*- 
jcacis,  quinquejugum;  sexjcgoér,  iexju- 
gum  ( fig.  71  ) , etainsi  de  suite  jusqu’à  ta 
forme  indéfinie  ou  trop  longue  à compter 
(Sg.  80),  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  «ci-TiAecuBE , muUijugum, 
rarsiOLOGiE  TtctrAiE, 


69.  La  FEcai*  décomtoske,  decomposi- 
tufn  (60,  5“),  selon  le  nombre  de  subdivi- 
sions de  son  pétiole,  se  dit  ; * 

1“  Rieim»RR,bigcminatum  (pl.  8,  fip.  74), 
lorsque  le  pétiole  principal  se  divise  en 
deux  petits  pétioles  secondaires,  portant 
chacun  une  paire  de  folioles; 

2“  PEMiooKuinsE,  pinnogeminakim  (fig. 
78),  lorsque  chacun  des  deux  pétiole»  se- 
condaires porte  plusieurs  paires  de  fo- 
liolcs  ; 

5“  TRiciuiNés,  tergeminatum  (fig.  73), 
lorsqu’à  la  naissance  de»  deux  pétioles  se- 
condaires, le  pétiole  principal  porte  lui- 
mème  une  paire  de  folioles , organisation 
dichotomique  analogue  à l inflorescence 
du  gui  ( Mimosa  tergeminnta  ) ; , 

4“  BiTEExé*,  biternatum  (fig.  81,  «),  lors- 
que le  pétiole  principal  se  subdivise  en  pé- 
tioles secondaires  portant  trois  folioles 
chacun; 

6“  IBITEBBÉE,  tritemalum  (fig.  81,  ,«), 
lorsque  les  pétioles  secondaires  se  subdi- 
visent en  pétioles  tertiaires  portant  trois 
folioles  chacun  ; 

6"  BipexxKE,  bipinnalum  (fig.  86),  lors- 
que le  pétiole  principal  se  divise  en  pé- 
tioles  secondaires  pennés; 

7“  TBIPEKMKK,  iriphinaUtni , lorsque  les 
pétioles  pennés  son  t des  pétiole*  tertiaire*  • 

8“  SUBDKCOUPOSÉK,  supradccomposHum, 
lorsque  les  pétioles  tertiaire»  se  subdivi- 
sent en  pétiole»  quaternaire» , le»  quater- 
naires en  d’autres,  et  ainsi  de  suite- 

9»  pÉOAiéE,  pedaUtm  (pl.  7 , Cg.’s8), 
lorsque  le  pétiole  bifide  ne  porte  des  fo- 
lioles que  sur  son  bord  interne  • 

10“  COMPOSITO-PARTITB.-PIDE-lOBil,  COOT- 
positopartitum,-fidum,-lobatum  (pl.  8,  fig. 
65),  lorsque  la  dernière  division  du  pétiole 
porte  une  foliole  pabtagbe  {parlitum),  ou 
PEBDDii  {fissum),  ou  LOBÉE  IJtobalum),  selon 
le»  définitions  que  nous  avons  données  de 
ces  épithètes  (61,  3«). 

70.  Sous  le  rapport  de  leur  PBÉroLu- 
TIOX,  prrefoUatione  (52),  c’est-à-dire  de 
leur  disposition  dans  le  bodtom,  gemma, 
qui  les  renferme  primitivement,  les  feuil- 
le» peuvent  être  ; 

1“  ÉQCIIAHTIS,  equUantia  (pl.  9,  fig.  6), 
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lorsque  la  fouille  la  pins  exteroc  reçoit 
dans  son  pli  la  fouille  plus  inlenie,  celle-ci 
la  suivante  , et  ainsi  de  suite,  en  avançant 
vers  la  feuille  centrale;  enfin  dont  la  sec- 
tion transversale  offre  la  forme  indiquée 
par  la  fi{]iirc  ci-dessus  ; 

2®  QVKDtiKTr.qvt7k:%TE8^^uadrateguUan(ia 
(pl.  9,  fi^.  7),  lorsque  la  coupe  de  chacune 
des  feuilles  offre,  en  réunissant  ses  bords  , 
un  quadrilatère; 

3®  TRicoNF.QciTANTEs,  trigoncffiulofitia 
(p).  9,hg.  9),  lorsque  chaque  fouille  forme 
un  ati]jle,  dont  l'ouverture  est  fermée  par 
un  des  cOlés  de  la  feuille  plus  externe 
qu'elle  ; 

4®  excRFAKES^  obpoiuta  (p).  9,  lij.  10), 
lorsque  les  deux  feuilles  pluyées  ont  réci- 
proquement un  de  leurs  bords  plongé 
dons  le  pli  Tune  de  l'autre,  forme  dont  la 
figure  olfre  la  section  transversale; 

5®  iMBBiQiAMES,  imOricantia  (pl.  9, 
fig.  11),  lorsque  les  deux  bords  rappro- 
chés de  doux  feuilles  opposées  correspon- 
dent, de  chaque  côté,  à la  nervure  mé- 
diane de  chacune  des  deux  feuilles  oppo- 
sées plus  internes,  et  ainsi  de  suite; 

fr’  CONVOI  iTKF.s,conoo/«/n(pl.  9,  fig.  12), 
lorsque  la  feuille  la  plus  externe,  en  se 
roulant  sur  elle-inèine,  enveloppe  entiè- 
rement l'interne  , qui  enveloppe  de  même 
la  suivante,  etc.  ; 

7®  orrosiTiNFLÉcHits,  oppositiuvoluta 
(pl.  0,  fig.  13),  lorsque  chacune  des  feuil- 
les imbriquées  roule  chacun  de  ses  bords 
sur  lui-mème,du  côté  de  la  page  supé- 
rieure ; 

8®  opposiTORtrLKcniEs,  oppo&ilircsfohita 
(pl.  0,  fig.  14),  lorsque,  daus  la  même  dis- 
position, les  bords  sont  roulés  du  côté  de 
la  page  inférieure  de  la  feuille; 

9'’  alterninflâchie,  aîtcrninvoluta  (pl.  9,  | 
fig.  15),  lorsque  les  bords  roulés  de  la 
feuille  externe  s'appliquent  sur  le  dos  de 
la  feuille  iii  terne, dont  les  bords  rouies  s'ap- 
pliquent sur  la  page  interne  de  la  feuille 
externe; 

10®  circinales,  circinaliaf  lorsqu'elles 
sont  roulées  sur  cHes-mèmes  de  haut  en 
bas,  eu  sorte  que  le  sommet  de  la  feuille 
soit  le  centre  de  celte  spirale,  disposition 
qui  imite  celle  d'une  crosse  d’évèque; 
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c'est  la  disposition  de  la  fronde  des  fou- 
gères. 

71.  Sous  le  rapport  de  leur  voliatiov  , 
folalione  (33),  c'est-à-dire  de  leur  disposi- 
tion autour  de  la  tige  développée,  les 
feuilles  peuvent  être  : 

1®  ALTRRNkS,  altcrnantia  (pl.  8,  fig.  107), 
lorsque  l'une  s'insère  sur  le  côte  de  la  lige 
opposé  à l'autre,  mais  à une  différente 
hauteur  ; 

2®  OPPOSEES,  opposita  {ibid.f  fig.  115), 
lorsqu'elles  s'insèrent  à la  même  hauteur 
et  en  face  l’une  de  l’autre  ; 

3®  CROISEES,  dccussataj  lorsque  les  pai- 
res se  croisent  à angle  droit  ; et  c'est  là  le 
cas  le  plus  commun  de  l'opposition  ; 

4®  sriRAtÉBS,  spiraliaj  lorsque  leurs 
points  d'insertion  sc  font  sur  une*  ligne 
spirale  autour  de  la  tige; 

5®  Î.VKRSKS,  spnrsOf  lorsque  celle  der- 
nière disposition  est  moins  caractérisée  et 
moins  régulière  ; 

6®  rxiLATÉRALEs,  unilateralîaf  lorsque 
leurs  limbes  se  dirigent  tons  du  même 
côté,  parla  torsion  de  leurs  pétioles; 

7®  msTiQtEs,  distichaj  lorsque,  soit  al- 
ternes, soit  opposées,  elles  s’insèrent  et 
se  dirigent  régulièrement  de  deux  côtés 
opposés  et  en  barbes  de  plume; 

8®  TRISTIQUES,  TÉTRASTIQURS.  tristick/X,  le- 

trnstichiif  lorsque  par  leur  disposition  et 
leur  direction  elles  forment  longitudina- 
lement trois  ou  quatre  rangs  de  feuilles 
superposées  ; 

9®  DISTANTES,  rcmota  seii  distaniiaj  lors- 
que leur  insertion  a lieu  à des  distances 
considérables  ; 

10®  rapprocbces,  approximata,  dans  le 
cas  contraire; 

11®  ENTASSÉES,  conferlay  lorsque  par 
leur  rapprochement  elles  cachent  la  tige 
à la  vue  ; 

12®  iMBRiocBKs,  imbricata  (pl.  55, 
fig.  2^),  qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'é- 
pithète imbrufuanles,  imbricantia  (70,5®), 
lorsqu'elles  s'entassent  et  s'appliquent 
coulre  la  lige,sc  recouvrant  mut'iellenient 
comme  des  tuiles  ou  des  écailles  de  pois- 
son ; 

15®  rkicicvLit$f  fa^ciculata,  lorsque  les 
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pétiole*  $eiils  se  recouvrent  parleur  base 
et  fjue  le*  limbes  s’étalent  en  faisceau,  la 
ti{;e  n’aquérant  pas  de  dimensiuu*  seiisU 
Lies  ; 

14®  VFRTicfiL^rs,  verticillata  ( pl.  7, 
ftQ,  35),  lorsque  leurs  points  crinserlion 
forment  des  anneaux  autour  de  la  ti(;ej 

« SKMivF.RTiciLttrs,  semivcrtici/iaia,  lors- 
que chaque  verticille  est  incomplet  ; 

yâ  vRRTiciLLKES  P4R  TROIS,  temoverticU- 
lata,  lorsque  le  verticille  est  compose  de 
trois  feuilles  J 

y VF.RTiciLLÉES  FAR  orATBK,  quacfriwerti- 
dilata,  lorsque  le  verticille  est  composé 
de  quatre  : 

^VSRTICILIÉKS  PAR  CINQ,  PAR  SIX,  PAR 

SEPT,  e{c,j  quinoverticillata,  sextuploverti- 
dilata,  etc.; 

15“  STF.LLÉKS  on  60  R08ACR  , Stcllata, 
lorsqu’on  se  pressant  et  s’étalant  au  som- 
met de  la  tif;e,  elles  y forment  une  sorte 
de  rosace  {Sax'ifra^a  umhrosa)^ 

16®  CAPITULIPORMRS  OU  EN  CHAPITRAC  , Ca- 

pUatiJormia,  lorsque  ces  rosaces  se  for- 
ment au  bout  d'une  lon^jne  ti^^e  qui  imite 
le  fût  d’une  colonne  , et  au  moyen  de  lar- 
ges expansions  foliacées  plus  on  moins 
décomposées  {Palmiers,  Fougères  arbo- 
rescentes), 

V.  RAMESCENCE  (re)  ET  INFLORES- 
CENCE {in). 

72.  N'ona  avons  dit  précédemment  (37) 
que  cliaqiie  rameau  était  le  développe- 
ment d'un  bourgeon,  et  que  le  bourgeon 
primitif  se  trouve  constamment  dans 
l'aissclle  d’une  feuille.  Il  s’ensuit  donc 
que  la  rà.vescevce,  qui  est  la  disposition 
des  rauieaiiE  à feuilles, et  I’isfloriecence, 
qui  est  la  disposition  des  rameaux  à Heurs, 
doivent  suivre  les  lois  de  la  foliatiov,  (^ui 
est  la  disposition  des  feuilles.  Ainsi,  la 
X1MESCESCE,  de  même  que  I’ixplohescencx, 
sera  : 

l'AiTiRNE,  alterna;  orrosir.,  op/wsita ; 
sriEALÉt,  .tpirala;  cROiiir.,  (tecussata;Dis- 
TtqçE,  .TRisTiQEE,  trislichn;  ver- 

t|Iu.lée,  'verticillata  ; sessile,  sessilis;  dis- 
distans  i pressée,  co;//ê/<a;  lors- 


SS 

quelle  dérivera  du  genre  de  foliàtiox  dé- 
signé par  ces  mots  (71)  : 

lleuioiTÉn,  digitata,  lorsque  les  ra- 
maiix  partent  tous  du  sommet  de  la  tige, 
comme  les  folioles  de  la  feuille  digilée 
(68,  2®)  parlent  du  sommet  du  pétiole 
(Panicum  crus  galli)  ; 

12“  LACHE  , lava,  quand  il  existe  de 
grandes  distances  entre  les  divers  étages 
des  rameaux  , qui  dans  ce  cas  sont  longs 
et  flexibles  ; 

15“  SERRÉE,  coarctata , quand  les  ra- 
meaux sont  courts  cl  pressés  j 

14”  IRTEIIRORPÜK,  interrupta,  lorsqu’il 
existe  de  distance  en  distance  des  inter- 
ruptions dans  la  forme  générale  (Agro- 
stis  interrupta)  ; 

15»  DRESSÉE , erecta  (Lavendula  spica  ) , 
vtyokKTE,  pendula  {Carex  maxima,  pen- 
diitn)  ; 

16"  pERcnÉE  vers  la  terre,  notons,  par 
la  flexion  de  la  tige  ou  des  pédoncules  ; 

17“  cooRBÉK,  cernua,  lorsqu’elle  se  flé- 
chit et  se  penche  seulement  à son  sommet, 
par  la  flexion  de  son  axe. 

73.  Il  est  des  formes  d’inflorescences 
qui  sc  désignent  par  des  noms  substantifs 
dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

1“  OMBELLE,  umbella  ( pl.  36,  Cg.  5), 

I lorsqu’un  verticille  régulier  de  rameaux 
à fleurs  termine  la  tige,  c’est-à-dire  que 
le  développement  de  la  lige  s’arrête  immé- 
diatement au-dessus  du  point  d’insertion 
de  ce  verticille  ; ce  qui  forme  une  sorte 
de  parasol  (Unihelliferæ) ; 

2"  oMBELLi'LE,  umbellula,  nouveau  ver- 
ticille qui  termine  chaque  rameau  de 
l'onibclle  par  le  même  mécanisme.  Le  ver- 
ticille de  feuille  qui  a donné  n.iissance  à 
l’ombelle  ou  à l'ombullule,  se  nomme  i.\- 
voLCCRE,  involacmni,  (inv),  pour  l’om- 
belle; iNvoLi'CELLK  , iiivolucelium , pour 
l'ombellule , ou  ombelle  partielle  ; 

3“  coBYRRE,  cory  mbus,  lorsque  ce  para- 
sol provient  d’une  autre  inflorescence  que 
le  verticille,  c’est-à-dire  que  les  rameaux, 
quoique  insérés  sur  la  lige  à diverses  dis- 
tances les  uns  des  autres,  arrivent  pour- 
tant tous  à la  même  hauteur  {Uedera, 
Sambucus)  ; 

3* 
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4»  citÀrpK,  racemus,  lorsque  les  ra- 
meaux à Heurs,  ramifiés  et  flexibles,  ter- 
minent la  tige,  en  partant  de  divers  points 
distants,  sans  arriver  à la  même  hauteur, 
et  sans  former,  par  conséquent,  un  parasol 
(Kitis  vinifera)  ; 

b»  THTRSB,  ihyrsus,  c’est  la  grappe  ri- 
gide, droite  et  non  pendante  ( Ligustrum, 
Æsculus)  ; 

6“  pAmcBLï,;winicu/a(pl.  19,  Cg.  3) , lors- 
que l’inflorescence  se  compose  de  semiver- 
ticilles  alternes,  distants,  dont  les  rayons 
sont  plus  ou  moins  ramifiés,  et  n’arrivent 
pas  à la  même  hauteur  (la  plupart  des 
graminées); 

7»  iri,  spica  (pl.  15,  fig.  19),  lorsque 
ces  semi-verticilles,  alternes,  sont  formés 
de  fleurs  sessiles  et  pressées  contre  la 
tige , qui  prend  alors  le  nom  de  rachis 
(froment,  Seigle,  Orge); 

8“  caiis  , crista,  lorsque  les  fleurs  , 
pressées,  naissent  sur  un  seul  côté  de  la 
lige,  ou  se  dirigent  d’un  seul  côté  qui  est 
toujours  celui  de  la  lumière,  c’est-à-dire 
le  zénith  ; et  que,  par  suite  de  cette  dis- 
position, la  tige,  qui  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  s'épaissit  outre  mesure , se 
rejette  en  arrière  (Celosia  cristata,  Helio- 
iropium)  ; 

9»  cxpiTDLZ , capitulum , lorsque  les 
fleurs,  en  se  pressant  au  sommet  de  la 
tige  y forment  une  tète  globuleuse  ( Glo- 
bularia  vulgaris); 

10“  QctcK,  couda,  lorsque  les  fleurs, 
pressées  et  affectant  soit  la  disposition 
croisée  soit  la  disposition  spirale,  cou- 
vrent la  tige  dans  une  certaine  longueur. 
Cette  inflorescence  se  nomme  impropre- 
ment épi  (Plantago  major,  feronica  spi- 
cata,  etc.  ) j 

11“  cBAToa,  amentum  (pl.  13,  fig.  1 « ), 
lorsque,  avec  celte  forme  de  l’inflores- 
cence, l’enveloppe  florale  ne  se  compose 
que  d’une  écaille  ou  follicule,  et  est  en 
général  unisexuelle  (Populus,  Salix); 

19“  sPitLKT , locusta , petit  chaton  à 
écailles,  glumat,  paleæ,  alternes  et  imbri- 
quées (Bronuis,  Festuca  ) ; 

13“  côxK,  strobus,  chaton  femellè  dont 
l’écaille  s’épaissit  à son  sommet  outre  me- 
sure, devient  ligneuse,  et  recouvre  en-  | 


fièrement  le  fruit  : ce  qui  donne  souvent 
à celle  infloresceuce'la  forme  d’une  toupie 
(conifères  t Pin,  Sapin); 

14“  BÉciPTACLs  , receptaculam  ( pl.  32 
fig.  1),  lorsque  les  fleurs,  disposées  en 
spirale,  en  se  pressant  au  sommet  de  la 
tige  se  dirigent  toutes  verticalement,  tel- 
lement que  la  tige  prend  un  accroisse- 
ment insolite  en  largeur,  et  forme  ainsi 
une  espèce  de  calotte  de  sphère  solide 
dont  le  côté  plane  est  tourné  vers  le  ciel 
(composées  ou  synanthcrées:  Aster,  Bellis, 
Dahlia  ) ; 

lb“  FicoB,^îcuf,  un  réceptacle  aphylle 
dont  les  bords  se  referment  au  sommet , 
et  dont  l’inflorescence  est  tout  interne 
et  pariétaire  (Jigue  du  figuier). 

74.  La  continuation  de  la  tige  qui  sup- 
porte un  épi  ou  une  panicule  ( 73,  6“  7“) 
se  nomme  rachis;  celle  qui  supporte  toute 
autre  forme  d’inflorescence  se  nomme 
AXB,  axis. 

75.  La  SAHESCBNCB  offre  ou  des  carac- 
tères iiATDHBLs  qu’elle  ne  doit  qu'à  son 
développement  spontané,  ou  des  carac- 
tères ADTiFiciELS  qu’elle  ne  revêt  qu'à  l’aide 
de  certains  procédés  de  l’art  auxquels 
elle  est  susceptible  de  se  prêter  par  une 
organisation  spéciale.  Dans  le  premier, 
cas,  nous  la  nommerons  hahbscexce  kato- 
RELLBj  dans  le  second,  bahificatiov  abti- 

riCIBLLB. 

70.  La  BAHESCEVci  itATCBiLts,  rames- 
centia  spontanea,  est  ou  : 

1°  sPBàRoiDÂLE,  globosa,  lorsque  l’en- 
semble de  la  disposition  de  ses  branches 
et  de  ses  rameaux  prend  la  forme  générale 
d’une  tête  arrondie  ( Oranger,  Mûrier, 
Ormeau  ); 

9°  DiVABiQDBB,  zfiVartcnfa,  lorsque  ses 
rameaux  se  subdivisent  en  V dans  tous 
les  sens  ; 

3“  rosiroRHE  on  en  fosbad,  fusiformis, 
lorsque  le  tronc  est  d’un  seul  jet,  et  que 
ses  rameaux,  en  général  grêles,  courts,  et 
peu  ramifiés,  s’appliquent  contre  le  tronc 
et  décroissent  à mesure  qu’ils  s’approchent 
de  la  cime  ; 
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4"  FrnAvroALE  , pyramidaîis , quand, 
avec  tous  les  autres  caractères  précédeots, 
tes  branches  et  rameaux  sont  ouverts 
(57,  4^)  et  approchent  plus  ou  moins  de 
l'horizontalité. 

77.  La  RAMiricATion  ARTiricisLiB,  rami- 
Jicatio  ariificialis , s'obtient , ou  par  la 
jÂiLLt^ putatio,  ou  par  la  tontdrs,  tonsura. 

La  taille  se  fait  à l'aide  de  la  serpette  ; 
la  tonlure,  à Taide  du  croissant.  La  pre< 
mière  opère  sur  chaque  rameau  en  détail, 
d'après  des  règles  qui  varient  selon  l'es- 
sence d'arbres,  la  destination  du  travail 
et  la  situation  du  rameau.  La  seconde 
opère  d'un  coup  sur  l'ensemble  de  la  ra- 
mification ; elle  fauche  les  parois  du  mas- 
sif des  rameaux  comme  des  surfaces.  La 
première  vise  à des  résultats  économiques; 
la  seconde,  à des  effets  de  paysage.  La 
iai/Ie  ne  s'applique  qu'aux  arbres  frui- 
tiers (30,  24°);  la  ionturCf  qu'aux  arbres 
ou  arbustes  d'ornement  (80,  14°);  l'une 
suit  des  règles,  l'autre  des  caprices.  Par- 
tant, nous  ne  devons  nous  occuper  que 
de  la  première. 

78.  L'arbre  qui  se  prête  naturellement 
aux  exigences  de  la  taille,  se  nomme  en 
latin  Arhor  pulabilis  ^ celui  qui  sc  prête 
à U tonlure  se  nomme  Arbor  ionsilts.  L'é- 
pilbète  seca,  ajoutée  h la  fin  de  celle  par 
laquelle  nous  exprimerons  la  forme  de  ! 
l'arbre  indiquera  que  celte  forme  est  le  ' 
produit  de  Part  ; ainsi  les  arbres  fruitiers 
sont  susceptibles  d'ètre  tailles  ou  : 

1®  Kl»  xspALiKRs  , parieiiseca,  lorsque 
leurs  rameaux  sont  disposés  contre  la 
surface  du  mur  avec  un  tel  art  qu'on  ob- 
tienne le  plus  de  fruits  dans  le  moindre 
espace  possible.  Les  espaliers  sont  tail- 
lés : 

3°  Kl»  V,  quintiseca^  lorsque  les  deux 
branches-mères  ont  été  palissadces,  en 
formant  un  angle  de  45°  chacune  avec  le 
tronc;  soit  : 

3*  KN  kyi.nr AIL,  Jlabeîlisecaf  lorsqu'au 
lieu  de  deux  branches-mères  la  taille  en 
laisse  subsister  quatre  ou  cinq; 

4°  xt«  pALMBTTK,  pcnnœsecu , \oT%(pxey 
les  rameaux  sont  disposés  à angles  droits 
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de  chaque  côté  de  Taxe,  soit  naturel,  soit 
artificiel,  de  la  tige  : 

5®  EX  coNTRB-RSPALiRit8,plat/Veca,  lors- 
que  sans  les  appliquer  contre  un  mur,  et 
même  en  les  laissant  isolés,  la  taille  leur 
donne  la  forme  des  espaliers  ; 

6°  11»  PYRAMioB , 

7°  IX  QtJBSOüILLB  , co//\fcca; 

8°  BX  CORBRILLB,  calathiscca  ; 

Selon  que  la  taille  donne  à l'arbre  isolé 
l'une  ou  l'autre  de  ces  formes; 

9°  Bx  pLEix  VBXT  , parc/jcca,  lorsque  la 
taille  n'a  lieu  tout  juste  que  pour  priver 
de  ses  rameaux  stériles  l'arbre  isolé  de 
tout  abri  et  abandonné  à son  développe» 
ment  spontané. 

VI.  TERMINAISON  DE  L'INFLORES- 
CENCE, 

79.  Le  développement  canlinaire  (29) 
ou  raméal  (40)  peut  être  arbétb  ou  tbr- 
Mixé;  en  d'autres  termes,  il  peut  se  ter- 
miner accidentellement  ou  essentielle- 
ment, 

80.  11  est  terminé  accidentellement  ou 
arreté,  lorsque  le  bourgeon  terminal  est 
organisé  comme  les  bourgeons  qui  se  dé- 
veloppent, et  que,  par  une  cause  con- 
stante, mais  inconnue,  il  reste  stationnaire 
sous  sa  première  forme , et  finit  par  tom- 
ber sans  avoir  vécu. 

81.  Il  est  terminé  essentiellement  ou 
' terminé , lorsque  le  bourgeon  terminal , 

ayant  pris  une  forme  nouvelle  cl  un  dé- 
veloppement normal, mais  d'après  de  nou- 
velles lois  et  sur  un  type  tout  différent 
de  celui  du  bourgeon  inférieur  dans  le 
sein  duquel  il  a pris  naissance,  il  n'est  plus 
apte  à reproduire  le  système  foliacé  qu'il 
termine,  et  rend  tout  développement  nl- 
térieur  de  la  tige  organiquement  imposai» 
ble. 

Vil.  FLEUR,  Jlos  {fs),  BT  FRUIT,  Jruc- 

tus  [fr)  \ I.KOR  DÉrismox, 

82.  La  rLBDR,./7o^;  est  la  terminalsoo 
organique  de  la  tige. 
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Le  FROiT, /ruc/w5|  est  la  terminaison  or- 
ganique tle  la  fleur  qui  le  recèle. 

83.  La  fleur  est  l’analogue  des  écailles 
qui  recouvrent  le  bourgcoif  (34),  et  qui 
s’épanouissent  d’une  manière  plus  ou 
moins  ouverte  pour  se  prêter  à Pacte  de  la 
l'écondâtioo. 

84.  Le  fruit  résulte  de  cet  acte  : c’est 
le  rameau  terminal  {embryon) , tellement 
emprisonné  par  ses  enveloppes  gemmaires 
(54)  immédiates,  tellement  soustrait  par 
là  à toute  communication  nutritive,  qu’il 
ne  peut  sortir  de  ce  sommeil  et  être  rendu 
aux  bienfaits  de  Pair  et  de  la  terre, 
qii’après  que  son  enveloppe  externe  a 
rompu  scs  liens,  en  se  délaclianl  du  bour- 
geon materne),  et  qu'il  sVst  ouvert  par 
cette  cicatrice  une  communication  avec  le 
inonde  extérieur)  le  fruit  est  destiné  à 
déplacer  le  développement  ultérieur  de  la 
plante. 

Dans  la  langue  vulgaire , le  véritable 
fruit  est  celui  dont  au  moins  une  enve- 
loppe est  comestible,  ou  Pembryon  lui- 
même,  qu’on  appelle  alors  amande. 

85.  La  jv.co’siyKJ\o^  ^ fccundatio f a lieu 
cliez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux 
par  la  combinaison  des  produits  de  deux 
sexes  : le  m*lk,  mas  y et  la  rKMEU.F,yô?* 
mina.  Comme  chez  les  animaux,  le  produit 
nouveau  reste  à la  femelle. 

86.  La  PARTCBiTiON,  partus,  a lieu  chez 
les  végétaux  comme  cher  les  polypes  ; les 
plantes  iotxlvwpares  par  leurs  «eai.mks,  et 
o\>iparcs  par  leurs  ovaires. 

87.  L’appareil  qui  fournit  le  produit 
fécondant  se  nomme  Porga^rmais, 

tale  masculinnm  ; celui  qui  fournit  le  pro- 
duit fécondé  SC  nomme  Porcaxe 
génitale fœmininum.  (luand  ces  appareils 
se  développent  sous  des  formes  eonslan- 
tes  et  susceptihlcs  d'èlrc  distinguées,  soit 
à l’a'il  nu,  soit  à l’aide  de  verres  gros- 
sissants, on  les  désigne:  le  mâle,  sous  le 
nom  d'tTKmTsUyStamen  (ph  o9,  fig  1 l)j 


la  femelle,  sous  le  nom  de  fistil,  pistUlum 
(pl),  (pl.  50,  (îg.  2). 

88.  La  fleur,  ramenée  à sa  plus  simple 
expression,  est  une  enveloppe  soit  simple , 
soit  double,  et  souvent  même  réduite  à la 
forme  d’un  poil,  d’autres  fois  peu  visible 
à r<eil  nu  , et  renfermant  l’un  ou  l'autre 
des  deux  organes  précédents  {Caliuriche 
verna). 

80.  La  fleur  qui  ne  renferme  que  des 
appareils  d’un  seul  sexe  se  nomme  osi* 
SEXUELLE,  unisexiialis* 

OO.Lafleurqui  ne  renferme  que  desap- 
paVeils  mâles , quel  qu’en  soit  le  nombre, 
se  nomme  ri.ELR  \xk\.v.,Jlosmasculu${[i\.  â8, 
fig.  10).  Celle  qui  ne  renferme  que  des 
appareils  femelles  , quel  quVn  soit  le 
numbre,  se  nomme  fleur  femelle, 
fa'mineus  (ibid.fjg,  12).  Celle  qui,  dans  la 
même  enveloppe,  renferme  les  appareils 
inàlcset  les  appareils  femelles,  se  nomme 
FLEUR  nERMAPHiioiiiTB,^os  hcrmaphrodilus 
(pl.  ôO,  fig.  7). 

91.  Il  est  des  espèces  dont  tous  les  in- 
dividus sont  CM.SEXUELS,  mais  dont  chaque 
individu  ne  porte  que  des  fleurs  d’un  même 
sexe  ; on  les  nommo  espèces  uioïqurs,  spe- 
cics  dioïcæ  (de  deux,  cl  «xfç,  maison). 
L’individu  qui  ne  porte  que  des  fleurs 
mâles  se  nomme  individu  y\K\.^,planla  mas- 
clila.  L’individu  qui  ne  porte  que  des 
fleurs  femelles  se  nuiiunc  individu  femkllb, 
planta  Jœminca  {Cannabis,  Iluniulus). 

02.  Tl  est  des  espèces  risexoellbs,  bi» 
sexttnles,  qui  portent  à la  fois  et  sur  le» 
mêmes  rameaux,  mais  séparément,  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles)  on  les 
nomme  espèces  monoïques  , sftecies  mo~ 
noicœ',  ou  androgynes,  androginæ  [1]  (de 
/u^i,setil,  et  maison)  et  de  srvyo, 
male,  et  femelle).  {Carex,  Ficus, 
Zca,) 


[t)  Dans  la  cU»«iixcBÜüa  que  nous  adopterons  A ta 
suite  iiu  avstùiuc,  dou»  OC  rccouuallrous  quu  des 
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93.  Celles  qui  oe  portent  que  des  fleurs 
nEfiMArBROoiTcs  se  nomment  kspkces  ura- 
MApuBoniTEs , species  kennaphroilUaî  {Li~ 
Itunif  Rosa,  liarcissuSf  et  le  plus  grand 
nombre  des  fleurs). 

9d.  Les  espèces  hermaphrodites  qui 
portent  en  outre  des  fleurs  unisexiieiles  , 
soit  seulement  mâles,  soit  seulement  fe- 
melles, soit  mâles  et  femelles  à la  fois,  on 
les  nomme  poLYCAMRs , (de 

plusieurs,  noces)  {Parietariaj  f'^ulan- 
lia,  etc.). 

93*  Dans  les  plantes  unisexueiles,  lors- 
que le  pistil  d'une  espèce  est  fécondé  par 
l'organe  mâle  d'une  espèce  ou  variété  voi- 
sine, la  graine  qui  provient  de  ce  croise- 
ment donne  naissance  à une  plante  dont 
les  caractères  tiennent  des  deux  espèces; 
de  cei/e  qui  a fourni  le  fluide  fécondant , 
et  de  celle  qui  en  a imprégné  son  ovule. 
La  nouvelle  plante  est  un  métis  qu'on 
nomme  utdaidk,  hybrida.  On  dési- 

gne ce  phénomène  sous  le  nom  d'uvBA  iDiTik , 
hjrbridilas,  La  fécuodalion  artiflciclic  du 
figuierse  nomme  cApAiriCATiON  , caprifica» 
iio;  011  peut  désigner,  sous  ce  nom , toute 
opération  par  laquelle  oo  cherche  à obte* 
nir  des  hybrides. 

06.  Les  rcgé/uiur,  dont  les  sexes  n'af- 
fecteiit  pas  des  formes  délenuiiiables  et 
visibles  à J'oei)  mi,  se  nomoient  caypto- 
CAvss  (de  caché,  et  */«/<■«««  noces). 

Celles  dont  les  sexes  sont  distincts  et  visi- 
bles se  nomment  puamIbogaiiss  (de  9xv/^$, 
évident , uuccs).  Les  champignons 

iou\  iles  cryptogames  i la  rose  est  pha- 
nérogame» 

VUI.  ORCAMSATION  DE  LA  FLEUR 
ET  DU  FRUIT. 

97.  La  ileur  ne  pouvant  exister  privée 
des  organes  sexuels,  tandis  qu'elle  peut 
se  passer,  sans  perdre  sou  caractère  es- 


dtoifjue*, c'est-à-dire,  tl'sprèi  nous,  por- 
Ual  leurs  fleurs  miles  et  leurs  fleurs  femelles  sur 


sentiel , de  tous  les  appendices  accessoi- 
res ; et  d'uii  autre  côté  Je  pistil  , dans  les 
fleurs  hcrmaplirodltes,  étant  toujours  la 
lerminaison  réelle  du  rameau , au  moins 
par  l'un  de  scs  organes , le  stigmate , qui 
forme  alors  le  centre  autour  duquel 
rayonnent  toutes  les  portions  de  l'organi- 
sation florale , il  est  naturel  que  nous  com- 
mencions par  le  pistil,  et  qu'à  l'inverse 
de  la  mélliude  que  nous  avons  constam- 
ment suivie  dans  l'exposition  de  la  nomen- 
clature, nous  procédions  ici  du  sommet  à 
la  base. 

I.  pistil,  pislillum, 

98.  Le  PISTIL,  pislillum  (pt  pl.  30,  fig.  9), 
est  l'organe  femelle,  génitale Jirmineum, 
des  plantes;  il  se  compose  l*'d'un  ovaiar, 
ovarium  (o),  qui  renferme  l'ovtLK,  ovidum, 
ou  les  ovules  (oe);  S**  d'un  ou  plusieurs 
styles  (stylus)  {sy)f  dont  chacun  est  sur- 
monté d'un  stigmate,  stigma  {si).  Après 
la  fécondation,  le^ stigmate  et  le  style  se 
fanent  et  disparaissent , et  il  ne  reste  que 
Tovaiac  qui  devient  le  FRüiT.yruc^nj;  à l'é- 
poque de  cette  maturation  , l'ovule  est  de- 
venu la  GAAiNE  , granum;  et  le  fruit  s'ou- 
vre, en  se  déchirant  ou  se  décomposant 
pour  laisser  tomber  la  graine , dont  les  en- 
veloppes s'ouvrent  à leur  tour  par  une 
décomposition  graduée  pour  laisser  ger- 
mer l'embryon.  La  graine  est  l'analogue 
de  l'œuf  pondu  , l'ovule  fécondé  est  l'ana- 
logiio  de  l'œuf  humaiu  pendant  la  gesta- 
tion ; l'analogie  poussée  plus  loin  dès  à 
présent  ne  serait  qu'un  jeu  d'esprit. 

99.  Le  sTioMATx,  stigma  (5t)/  un 
organe  papillaire,  de  forme  très-variable, 
destine  à recevoir  l'imprégnation  fécon- 
dante de  l'organe  mâle  (87)  et  à la  trans- 
mettre, par  le  moyen  du  style  « à l'ovule 
renfermé  dans  l'ovaire. 

100.  Le  STYLE,  Stylus  (sy)f  est  une  or- 
gane vasculaire  plus  ou  moins  allongé, 


d<*<  ramtsut  réparés,  et  oon  ps*  aculcmcnl  sur  des 
iadividui  aèpsréa. 
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^ qui  s'insère  sur  Torairc  et  supporte  le 
stÎ0mate  à son  sommet.  La  portion  du 
* style  qui  pénètre  dans  Tovaire,  et  porte  les 
ovules,  se  nomme  placenta  (pc)  (pl.  57, 

7,  8). 

101.  Les  parois  de  Povairc  ae  nomment 
rsBiCASPB,  pericarpium  (pp)  (pl.  16,fig.  3), 
surtout  lorsqu'elles  ne  renferment  qu'un 
seul  ovule  et  qu'elles  restent  appliquées 
‘ sur  la  surface  de  celui-ci.  La  cavité,  dans 
laquelle  se  développent  les  ovules  , sc 
nomme  look,  loculus  ou  loculamentum» 
Un  ovaire,  par  conséquent  le  fruit,  est 
UMLOCüLAfRROU  uRtCAPSULAiRE , un  'tloculare 
seu  unicapsularc  {pl.  37,  fig.  7,  8,  pl.  47, 
1j0.  0),  lorsque  son  péricarpe  ne  forme 
qu'une  seule  loge  dans  laquelle  se  déve- 
loppe un  ou  plusieurs  ovules;  »ilocu- 
LAiAB,  niCApsoLAiRR , bUocitlare  y hicapsu- 
lare  (pl.  51,  fig.  21;  pl,  30,  fig.  9), 
lorsqu'il  forme  deux  loges  ; TfiiLOccLAiRR 
TRiCAPSOLAiRit,  triloculare  seu  tricapsulare 
(pl.  20,  Og.  8);  QOADRiLocDLAiRB,  quadri- 
loculart  (pl.  35,  fig.  10);  quimqceloco- 
LAiRB,  quinqueloculare  {p\,  39,  fig.  10); 
et  MULTiLoccLAiRE , mullUoctilare  {\>\.  44, 
fig.  13).  En  général  les  loges,  quelque 
nombreuses  qu'elles  soient,  sont  dispo- 
sées , dos  à dos , autour  d'un  centre  formé 
par  l'agglutination  de  tous  les  placentas 
(100)  ou  des  branches  internes  du  style; 
ce  centre  se  nomme  alors  colvmkllr,  colu- 
mella  {cm)  (pl.  39,  fig.  10).  Les  Nymphœay 
yelumbOf  font  exception  à celte  règle;  leur 
fruit  se  compose  de  loges  disposées  comme 
un  tissu  cellulaire  à larges  mailles;  les 
ovules,  dans  ce  cas,  se  nominenl  nidu- 
lans  {nidulantia), 

102.  La  loge  non  saillante  au-dehors 
se  désigne  spécialement  sous  le  nom  de 
LOCB,  loculus  (pl.  38,  fig.  5). 

103.  La  loge  saillante  en  dehors  en 
forme  de  côte  de  melon,  prend  le  nom  de 
CAPSDLX,  capsula  y lorsqu'elle  renferme 
plusieurs  ovules  ; et  celui  de  coqub,  roeen, 
lorsqu'elle  n'en  renferme  qu'un  seul , sur 
la  surface  duquel  elle  s'applique  et  se 
moule. 


104.  On  dit  dans  ces  trois  sen8,u/i{- 
bi-tn-quadri  multiloculare  J 1-2-5-4  etc. 
capsulare;  1-2-3-4  etc.  caecum  {p\.  21, 
fig.  5 ) ; selon  le  nombre  de  loges  qui  com- 
posent le  péricarpe. 

106.  Le  PKRICARP8  ixDKDiscRRT,  indehts~ 
cens,  est  celui  dont  les  parois  ne  sont  pas 
organisées  pour  s'ouvçir  à la  maturation 
de  la  graine,  et  qui , par  conséquent,  ad- 
hèrent à sa  surface  et  ne  peuvent  s'en  sé- 
parer que  mécaniquement , ou  par  la  dé- 
composition if'rain  deblé, pèche,  cerise);  le 
péricarpe  déhiscent,  dehiscens , est  celui 
dont  les  parois  sont  susceptibles  de  se 
diviser  à la  maturité  de  la  graine,  d'une 
manière  régulière,  et  par  des  sutures 
dessinées  d'avance  sur  la  surface  même 
dès  la  plus  tendre  jeunesse  {fruit  des 
légumineuses  y du  Stramonium)  (pl.  38, 
fig.  6).  Le  mode  selon  lequel  s'ouvre  le 
péricarpe  à la  maturité , se  Domme  drbis- 
ciiMGE,  dchiscentia, 

106.  On  distingue  sur  le  péricarpe 
multiloculaire  et  déhiscent  .«les  cloisons, 
septa,  parieteSf  dissepimenta  {ds)  (pl.  20. 
fig.  8);  et  les  valvks,  valvæ.  Les  cloisons 
sont  formées  par  l'agglutination  des  pa- 
rois de  deux  loges  voisines.  Les  valves 
{vl)  (pl.  20,  fig.  8)  forment  la  portion  ex- 
terne et  libre  de  la  loge.  La  ligne  qui  in- 
dique d'avance  la  déhiscence  du  péricarpe 
se  nomme  suTcnR,5u/u/Yz(^u}  (pl.  35,fig.  3). 
Une  VALVE,  vahuy  est  la  portion  entière 
du  péricarpe  qui  se  trouve  entre  deux  su- 
tures. Un  fruit  est  ünivai.vk,  umVa/w j ; 
BIVALVE,  bivalvis ; trivalve,  trivalvis , 
quand,  après  la  déhiscence,  il  reste  di- 
viséen  une  seule,  deux,  trois  valves. 

Sur  le  péricarpe  uniloculaire  et  déhis^ 
cent,  on  ne  distingue  que  des  valves  et 
des  sctures. 

107.  Tout  péricarpe  présente  sur  sa 
section  transversale  (pl.  37,  fig.  7),  trois 
sortes  de  substiinces  distinctes,  et  ayant 
chacune  une  slnicltire  spéciale;  l'une  in- 
terne {pericutpii  dimidium  internum  seu 
endocarpium)  ^ <\\xi  tapisse  les  parois  de 
la  logo,  est  éminemmeut  vasculaire,  qui 
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compacte,  dure  et  quelquefois  lifpieuse; 
l’autre  eitcrnc,  qui  forme  l’enveloppe 
extérieure  {pericarpii  dimidiuni  externum 
seu  ectocarpium  ) , et  qui  est  en  général 
éminemment  cellnlaire,  charnue  ou 'spon- 
gieuse. La  peau  qui  la  recouvre  et  qui 
est  l’analogue  de  l’épiderme  ou  de  l’écorce 
du  tronc,  nous  la  nommerons  coRTicuxa 
ou  ratiicDLi,  corliaula  seu  pcllicida,  selon 
sa  consistance. 

Lorsque  le  pisicAnra  est  mince,  ces 
trois  ordres  de  substances  ne  sont  faciles 
ni  à séparer  nia  distinguer;  mats  lors- 
que l’une  ou  l’autre  prend  un  développe- 
ment extraordinaire , elles  se  séparent 
d’elles-mémes  et  se  distinguent  à l’œil  nu. 

Ainsi  dans  la  aoix , nux,  et  I’asundk, 
amjgdata,  qui  sont  uniloculaires , I’ecto- 
cAars  est  herbacé  et  caduc , on  le  nomme 
le  ssoc , naucum  ; la  partie  ligneuse  qui 
forme  la  coque  ou  coqcille  , pulamen , est 
I'e.vdocaefs  ; rAKAftDE,  nuclcus,  est  l'ovCLB 

et  la  GEAIKE. 

Dans  la  pécaa,  amygdalus  persica,  qui 
est,  comme  la  noix  et  l’amande  , un  fruit 
uniloculaire,  le  eeod  devient  succulent  et 
comestible;  la  peao,  pellicula,  de  cette 
dernière  se  détache  avec  l’ongle;  dans  le 
MELOS , l’ectocarpe  est  corticiforme , et 
c'est  Vendocarpe  qui  devient  succulent. 

Dans  la  pomme  et  la  poire,  Pyrus,  qui  sont 
multiloculaires , l’endocarpe  est  réduit  à 
une  fort  mince  épaisseur,  i la  consistance 
d’une  membrane  résistante  qui  enve- 
loppe exactement  chaque  graine  {pépin), 
tandis  que  l’eclocarpe,  qui  est  comestible 
et  qui  en  forme  la  chair,  prend  un  ac- 
croissement disproportionné;  la  pead  , 
pellicula,  adhère  tellement  à l’ectocarpe 
qu’oD  ne  peut  la  détacher  qu’au  couteau. 

108.  Une  LOGE  renferme  un  ou  plusieurs 
ovules  ; on  la  désigne  alors  par  csi-ei- 
lEi,  etc.,  ovclAe,  capsula  uni-bi-tri , etc. 
ovulata.  Lorsqu’elle  n’a  qu’un  certain 
nombre  d’ovules  parvenant  à la  matnrité, 
par  l'avortement  d’un  ou  de  plusieurs  au- 
tres, on  la  dit  : 1-8-3,  etc.,  ovulée  par 
AvoBTEHxaT,  aboHu. 

109.  La  DbmscBBCB  (105)  du  péricarpe 


peut  avoir  lieu  de  difl^l-entes  manières; 
elle  est  ; ‘ * 

1“  SOMMAIRE,  apicularit,  lorsque  le  fruit 
s’ouvre  an  sommet  comme  dans  le  Dian- 
thussel  alors  elle  est  bidektée,  bidentata, 
TRIDEKTÉB,  tridgritala,  etc.,  selon  qu’elle  se 
divise  en  deux,  trois,  etc.,  valves  qui  for- 
ment ainsi  une  couronne  de  deux,  trois, 
etc. , dents  : Ou  bien  elle  a lieu  par  des 
pores,  et  se  dit  poexose,  foraminularis 
{Linaria,  Campanula)  ; 

8°  EAsiLAiRB , basilarisf  lorsque  la  dé- 
hiscence a lieu  par  la  base,  ainsi  que  dans 
le  Triglochin  et  quelques  siliques  de  cru- 
cifères; et  alors  elle  est  à deux,  trois, 
quatre,  etc.,  divisions,  bijariam,  trifa- 
riam,  quadri/ariam,  etc.,  basilaris; 

3"  LORGiTDDi.vALB,  longiluditialis,  lorsque 
les  sutures  sont  longitudinales  ; 

4»  aOBIZONTAlE  ou  EN  BOITE  A SAVONNETTE, 

horizontalis  seu  pyxidalis , lorsque  la  su- 
ture est  circulaire  et  forme  l’équateur 
d’un  fruit  sphérique; 

5“  TALTDLAiRE,  valvuluris,  lorsqu’elle  a 
lieu  par  la  suture  qui  sépare  deux  valves 
entre  elles  (pl,  38,  flg.  6); 

6»  PARIÉTALE,  panetafù  (pl.  41, flg.  7 «), 
lorsqu’elle  a lieu  sur  la  suture  qui  sépare 
la  CLOISON,  septum,  de  la  valve,  valva; 

7”  COLOMELLAIRE,  columellaris , lors- 
qu’elle a lien  par  la  désagrégation  de  la 
columelle. 

Ces  sortes  de  déhiscence  peuvent  se  dé- 
signer par  une  seule  épithète  (composée 
delà  désinence cida  et  du  radical)  que  l’on 
ajoute  au  substantif  qui  désigne  le  fruit. 
Ainsi  on  peut  dire  fructus  ou  capsula  api- 
cida  dans  le  premier  cas  ; basicida  dans  le 
deuxième  cas  ; pyxicida  dans  le  quatrième 
cas  ; valvicida  dans  le  cinquième  ; seplicida 
dans  le  sixième;  columnicida  dans  le  sep- 
tième. 

110.  Le  PLAcENTAiBE,  placentatium,  par 
sa  position  est  : 

1”  GOLDMELLAiRE,  columellore  (pl.  45, 
fig.  8),  lorsqu’il  est  adossé  à la  columelle 
(101)  (Oxalis,  Pyrus)  ; 

S»  TALVAiRE,  valvare  (pl.  91,  fig.  15) 
lorsqu’il  SC  trouve  sur  un  ou  plusieurs 
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vaisseaux  longitudinaux  des  valves  {Or- 
chis)  ; 

3®  pARiRTAt,  pariétale  y lorsqu’il  se  dé- 
veloppe sur  toute  U surface  de  la  cloison, 
disscpinxentuni  (106)  (pl.  38,  fig.  5)  {Papa- 
ver  y Datura  ) / 

4®  DORSAL,  dorsale f placenta  longitudi- 
nal des  fruits  undoi'ulaircs  et  pluriovu- 
lairts  (pl.  14,  Hg.  4)  {Caltha  palastris)» 

111.  (^oiqtic  les  définitions  que  nous 
venons  de  donner  sulTisent  à désigner 
toutes  les  formes  de  fruits  qui  existent 
daus  la  nature,  cependant  il  est  certaines 
formes  à qui  l’usage  a assigné  des  dénu- 
iiiiiiations  spéciales.  On  est  convenu  d’ap- 
peler: 

1®  siLiQijR,  siliquay  un  péricarpe  bivalve, 
aplati,  linéaire,  biloculairc,  et  portant, 
dans  chaque  loge,  un  rang  de  graines  in- 
sérées sur  Pune  des  deux  sutures  oppo- 
aéesqui  foraient  ses  bords  (pl.  52,  fig.G); 

2®  RiLicuLR,  silicula,  la  même  forme, 
mais  courte  et  presque  aussi  large  que 
longue  (pl.  31, 11g.  13,  14); 

3®  LÉGUME,  Icgumerty  péricarpe  bivalve, 
unüocnlaire,  en  général  allongé,  linéaire  et 
aplati,  portant  ses  graines  sur  l’uue  des 
deux  sutures  (pl.  30,  6g.  18); 

4®  DRCPR,  drupay  péricarpe  uniloculaire 
dont  l’ECTocARpe  est  charnu,  à chair  en 
généra)  molle,  juteuse  cl  le  plus  souvent 
comestible,  et  dont  l’endocarpe  est  ligneux 
{fruits  à noyau  {pèche  y prune  y etc»  ),* 

5®  POMME,  pontum,  péricarpe  quinqiie  ou 
pluritoculaire,  dont  Veclocarpe  est  charnu 
cl  comestible,  à chair  en  général  consis- 
tante, et  dont  Vendocarpe  est  fortement 
membraneux  (poire y pomme  y nefe,  etc», 
fruits  à pépins)  / 

6®  BAIS,  baccuy  lorsque  Pectocarpe  est 
trés-aqueux,  mou  , et  que  l’endocarpe  se 
distingue  à peine  de  la  surface  des  pépins 
plus  ou  moins  nombreux  {raisUiy  baies  de 
sureau  y groseilles)  ; 

7®  CRRK,  urna  (ur),  le  fruit  des  mousses 
(pl.  59,  fig.  5);  elle  se  compose  de  Piirne, 
de  PopF.RCüLK,  operciilum,  de  la  coiffe,  cn- 
lyptra  ; elle  est  sessilc  ou  péduuculée  ; 

8®  ixDtsie,  indusiunif  la  uieuibraiic  qui 


I enveloppe  les  fruits  des  fougères  (pl.  57, 

9®  SPORANGE,  sporangium  (#o),  le  fruit  de 
i toutes  les  cryptogames  apliylles. 

112.  Le  PISTIL  emprunte  la  nomencla- 
ture de  ses  caractères  extérieurs  à la  no- 
menclature de  laTiGR  et  du  tronc  (29),  pour 
Povairb;  àcelle  de  la  nAMFScEMeE  (72),  pour 
le  STYLE  (100);  à celle  de  I’inflorescfrcr 
(72),  pour  les  stiomatls  (101),  en  admet- 
tant <|ue  chaque  papille  du  stigmate  soit  le 
rudiineiit  d'un  bourgeon  (39)  réduit  à aa 
plus  simple  expression. 

113.  Le  STTLE  est  unique  (pl.  22,  Og.  3), 
ou  multiple  (pl.  50,  fig.  2),  simple  ou  ra- 
meux. 

114.  Les  STIGMATES  sont  le  plus  commu- 
nément : 

1®  SEssiLEs,  sessiUuy  lorsqu’ils  sont  im- 
médiatement appliqués  sur  l’ovaire  ou  sur 
la  surface  du  style  (pl.  30,  iîg.  9); 

2®  vitucoLvs^  pediculata  , quand  ils  sont 
placés  au  bout  de  chaque  ramiUcaiioo  du 
style  (pl.  40,  fig.  9); 

3®  pktaloïpks,  pelaloïdeay  lorsqu’ils  for- 
ment une  corolle  simple  ou  bi-quadri- 
muttifide  (pl.  33,iig.  4,  pl.  34,  fig.  11); 

4®  FOLiACKR.yb/muen,  lorsque  le  stigmate, 
confondu  avec  le  style,  prend  tout  à fait 
la  furuied’uiie  reiiille(/m,  Canna)  (pl.  20, 
fig*  10); 

5®  iNPÉRR»,  inféra  y lorsque  les  glandes 
sligmati({ucs  sont  placées  sur  la  page  in- 
férieure de  l’expansion  foliacée  (pl.  40, 
fig.  10); 

0®  siTÉREs,  superay  lorsque  ces  glandes 
sont  placées  sur  la  page  supérieure  de 
l’expansion  foliacée  (pl.  34,  fig.  11); 

7®  distiques,  dislichay  lorsque  les  glan- 
des, soit  arrondies,  soit  piliformes,  sont 
rangées  de  chaque  c6té  d’un  style  aplati 
(pl.  19,  fig.  11)  (Zea  mni'j); 

8®  FLUMBCx,  plumosay  lorsque  les  glan- 
des sont  rangées  sur  des  rameaux  laté- 
raux, qui  partent  de  chaque  côté  d'un 
style  aplati,  ce  qui  leur  donne,  au  micro- 
scope, l’aspect  de  petites  plumes  d’ot- 
seaux  (pl.  10,  fig.  1)  {Ti'Uicum)y 
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0^  ipÂMf  sparsüj  lorsque  ces  rameaux 
papillaires  sont  rangés  cii  spirales  plus  ou 
moins  visibles,  autour  d'uu stylo  cylindri- 
que (Sorghum)  ; 

10"  RKCBPTACULiroRME,  reccptaculifonue, 
lorsque  le  stigmate  sessile  est  si  large  et 
si  concave  qu'il  se  confond  avec  le  fond 
de  la  fleur  (OrcA/^),  (pl.  flg.  lil). 

(Linné  a tiré,  du  nombre  des  stigmates, 
les  caractères  des  ordres  qui  foraient  les 
divisions  de  ces  classes  ; monof^nia , or- 
dre de  fleurs  à un  seul  stigmate digynia, 
tri^ynidf  (etragyniaf  pentagy'niaj  poligy'- 
niaf  ordre  de  fleurs  à deux,  trois,  quatre, 
cinq,  plusieurs  stigmates^  de  ytArv'i  organe 
femelle). 

115.  La  nomenclature  del'inflopescence, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit,  sulGt  à la  dé- 
signation de  tous  les  autres  caractères  que 
peut  revêtir  le  stigmate. 

110.  Le  irmi , frucius  (82),  op  ovaire, 
ovarium , est  par  rapport  à la  fleur  : 

1®  ixrÈRB,  inferuSj  lorsqu’il  porte  la  fleur 
à son  sommet  (pl.  48,  flg.  2)  [piicurbita^ 
Malus)  ; 

2®  scpÈRB,  lorsque  la  fleur  s’in- 

sère 6 sa  base  (pl.  22,  fig.  5).  {f^erasuSf 
Ldiurn)  *, 

5®  iTtFÉnosvpERE,  injerosupcrus,  lorsqu’il 
est  supère  par  rapport  au  calice  ou  à Pé- 
caille  calicinale,  et  infère  par  rapport  à 
la  corolle  (pl.  31,  fig.  Z)  {^nanthc'n'cs)  ^ 
4®  AiCRETTÊ,/;a/y;oj//5,  lorsque  le  fruit 
infère  garde  à son  sommet  l’aigrette  ipap- 
pus)  qui  servait  dVnveloppe  li  la  corolle 
(pl.  31,  fîg.  5)  {certaines  syna/ithérécs  f 
Lcontodon  taraxacam y etc.); 

5®coüronmr,  coronatus  y lorsqu’au  lieu 
d’une  aigrette  son  sommet  est  surmonté 
des  folioles  persistantes  du  calice  (pl.  20, 

fie- 11). 

11.  OVULE,  ovulum  (ou),  et  casiRB,  gra~ 
num  (gr). 

117.  L’ovule,  ovulum  y est  la  graine 
jeune  à tou»  les  âges.  La  graine, 

est  i’ovule  à la  maturité  complète* 

118.  L’ovule  ne  cesse  de  modifier  sa 


structure , d’acquérir  et  de  perdre  des  or- 
ganes, depuis  l’instant  de  la  fécondation 
jusqu’à  celui  de  la  maturation.  Depuis  sa 
naissance  jiis(|u’à  Pige  que  Ton  peut  appe- 
ler de  puberté  J l'ovule  n’est  pas  autrement 
organisé  qu’iine  cellule  saillante,  qu’une 
glande  (pl.  48,  fig,  Ifi), 

119.  La  graine  ne  commence  à modifier 
sa  structure  et  à sacrifier  sa  substance, 
que  dès  les  premiers  instants  de  la  cermi-  ' 

.NATIOM. 

120.  La  MATÜRATION  , mofuratio , est  l’é- 
poque à laquelle  la  graine  est  parvenue  à 
une  organisation  si  complète,  qu’elle  est 
c.apablc  de  reproduire  son  espèce  cii  se 
détachant  du  rameau  materiiei. 

La  GERMINATION, gcrmma/io,  est  IVpoque 
à laquelle  la  graine  commence  à sacrifier 
le  produit  de  ses  enveloppes  au  dévelop- 
pement de  l’embryon,  qui  finit  par  se  faire 
jour  à travers  la  graine , comme  la  graine 
s’est  fait  jour  à travers  le  fruit. 

121.  Sur  PovcLK  on  distingue  à l’exté- 
rieur : 

1®  Le  vvMcvLt  yfuniculus  [fu)  (pl.  35, 
fig.  15),  analogue  du  cordon  ombilical  des 
animaux;  c’est  un  cordon  plus  ou  moins 
court  et  souvent  peu  facile  à être  distin- 
gué qui  forme  la  communication  de  Pu- 
vulc  et  d\\  placenta  (110); 

2®  La  PANSE  de  l’ovüle  , venter  (t»/i), 
corps  de  l’ovule,  dans  le  sein  duquel  doit 
•e  former  l’embryon  ; 

3®  Le  STiGMATCLK,  stigmutultim  (,fg),  qui 
termine  Povule  parallèlement  au  funicule, 
et  dont  nous  démontrerons  plus  lard  Pu- 
sage. 

122.  Sur  la  ghaim  od  distingue  à Pexlé- 
rionr  ; 

1®  Le  niLE,  hilum  ou  hilus  (A)  (pl.  53, 
fig.  9),  trace  du  point  d’attache  du  funi- 
culc  , très-visible  sur  la  Jeve , la  chd- 
tai^ne,  etc.; 

2®  La  PANSE , venter  (vn),  qui  forme  le 
corps  de  la  graine  ; 

3®  Le  psetnoruRE,  pseudoponts  (og),  dé- 
pression, enfoncement , ou  simple  tache 
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qui  rappelle  U place  du  stigmatuîe  ; 

4®  L’métkrotcle  , heterovulum  (Jiov)y 
organe  superficiel  ou  saillant  (pl.  55, 
fig.  9,  hov),  que  nous  regardons  comme 
un  ovule  avorlé,  un  hétéradelphe'.  Lors« 
qu'il  est  saillant,  comme  sur  les  Euphor^ 
bia,  les  botanistes  Pavaient  désigné  sous  le 
nom  d'aW//e,  nom  qui , ainsi  que  le  nec~ 
taire,  servait  li  «lésigner  tant  d'organes  di- 
vers qu'en  délinitive  il  finissait  par  ne 
plus  rien  désigner.  Sur  le  haricot,  l'iiété- 
rovuLe  se  trouve , sous  la  forme  d'un 
écusson  , d'un  côté  du  hile  ; et  de  l'autre 
côté  est  \e  pseudopore,  sous  la  forme  d'une 
perforation  Irompeiise.  Chez  les  Euphor- 
bia  et  les  Chelidoniitm  (pl.  SO,  ûg.  6,  et 
pl.  53,  fig.  9,  13),  Phétérovule  est  très- 
saillant;  mais  il  u'affecte  pas  toujours  des 
formes  aussi  distinctes. 

133.  Dans  l'ovCLE  on  distingue,  en  pro- 
cédant de  l'extérieur  à l'intérieur  : 

1®  Le  TESTGLB,  testula,  vésicule  externe 
destinée  à devenir  le  test  de  la  graine; 

3®  L'albdminule,  albuminula,  vésicule  in- 
terne qui  s'attache,  par  un  point  de  sa  sur- 
face, à la  paroi  interne  du  tbstui.i,  et 
dans  le  sein  de  laquelle  doit  se  former 
l'embryon  à la  suite  de  la  fécondation 
(84,85). 

Quoique  ces  deux  membranes  soient 
d'une  structure  assez  compliquée,  il  n'est 
pas  donné  à nos  moyens  actuels  d'obser- 
vation de  mettre  en  évidence  d'autre  or- 
ganes secondaires  dans  le  soin  de  chacune 
d'elles. 

134.  Dans  la  grains,  on  distingue  en 
procédant  de  l'extérieur  à l'intérieur  : 

1®  Un  TEST,  testa  (/t)  (pl.  30,  hg.6),  qui 
est  pour  ainsi  dire  l'écorce  de  la  graine, 
l'analogue  de  la  coquille  de  l'œuf  des  oi- 
seaux ; vésicule  externe  plus  ou  moins 
dure , et  d'une  organisation  plus  ou  moins 
riche; 

3®  L'albumen,  albumen  (a/),  vésicule  plus 
on  moins  épaisse,  plus  ou  moins  infiltrée 
de  substances  nutritives,  qui  s'attache 
au  TEST  par  un  point  de  sa  surface , que 
l'on  nomme  cnALAZR , c/in/nzn  la  chalazo 
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est  l'analogue  du  hile  (133, 1®)  par  lequel 
le  test  s'attachait  au  placenta; 

3®  L'embrton,  embryo  (e),  produit  de  la 
fécondation , rameau  destiné  à propager 
l'espèce , et  qui  tient  au  périsperme  par 
un  GORDON  ombilical,  chorda  (c/io),  très-vi- 
sible dans  la  graine  des  conifères  (pl.  55, 
fig.  6,  10),  très-cassant  sur  toutes  les  au- 
tres ; mais  dont  on  remarque  facilement 
le  hile  sur  l'embryon  du  Zea  maïs. 

135.  L'arille,  arillus  {ai),  est  une  enve- 
loppe externe  que  l'on  trouve  sur  le  test 
de  certaines  graines,  qui  ale  même  hile 
que  le  test  (pl.  48,  fig.  15,  et  pl.  37, 
fig.  8),  et  qui  s'en  détache  spontanément  ; 
c'est  une  espèce  de  test  caduc  : dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  nous  ne  prendrons 
ce  mot  que  dans  celte  acception  (passi/lo* 
res). 

136.  Ou  rencontre  des  graines  (pl.  33, 
fig.  15)  c(ui,  comme  certains  fruits  unilo- 
culaires et  iiniovulés  (116,  4®),  sont  sur- 
montées d'une  kiQtizm,  pappus. 

137.  Selon  la  nature  et  l'abondance  des 
substances  nutritives,  renfermées  dans  les 
mailles  de  son  tissu,  I'albcmbn  est  : 

1®  membraneux,  membranaceum  (ou  al- 
BOMRN  PROPREMENT  dit),  lopsque  ayant  sa- 
crifié au  dcveloppemeut  de  l'embryon  dans 
l'ovule  toute  la  substance  qui  enrichis- 
sait ses  mailles,  il  apparaît  à peine  dans 
la  graine  mûre  sous  la  forme  d'une  pelli- 
cule {légumineuses)', 

3®  cbarnu,  carnosum  (ou  périsperme, ^e- 
risperma),  lorsque,  depuis  la  fécondation 
(ISO)  jusqu'à  la  maturation  (98),  il  n'a 
cessé  d'enrichir  son  tissu  de  substances 
üeslinéesau  développement  de  l'embryon 
pendant  la  germination.  Le  périsperme  est: 

’b°fkMiiX3L^M\yJarinulosum,  lorsque,  par 
la  pression,  (moulure),  il  laisse  échapper 
une  farine  composée  d'amidon  et  de  tissu 
cellulaire  non  glutineux  {Zen,  Secale)', 

4®  pARiNBux,ynn/iojnm,  lorsque  par  la 
pression  (mouture),  il  laisse  échapper  une 
farine  composée  d'amidon  et  d'un  tissu 
cellulaire  glulineux  ( Triticum  sativum, 
Fagopjrrum  ) ; 
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5^  OLKAcmcrXt  oieaginosumf  lorsque  ses 
mailles  sont  remplies  d'une  substance 
oléagineuse  {Bicinus)^ 

6**  MDciLAGiKEux,  mucilaginosum,  lors- 
que ses  mailles  sont  remplies  d'une  espèce 
de  mucilage  {Groseille). 

138.  De  même  que  Palbumen  membra- 
neux, le  TEST  dans  certaines  graines,  si 
toutefois  U y existe,  peut  être  réduit  à un 
tel  état  d'amincissement  que  la  dissection 
soit  incapable  de  le  séparer  et  de  le  faire 
distinguer  du  périsperroe  , dont  il  forme 
comme  l’épiderme  (30,  &>).  Le  fruit  ne  pos< 
sèüe  dans  ce  cas,  au  moins  en  apparence, 
que  le  péricarpe,  le  périsperme  et  l’em- 
bryon; tel  il  est  peut'ètre  dans  la  graine 
des  graminées  : ces  sortes  de  fruits  se 
nomment  ORAiNBS  vvuBfgrana  nuda, 

190.  L'imbayon,  embryo{e)  (84)  se  com- 
pose essentiellement  de  : 

La  AADicoLR,  radicu/a  (rc)  pl.  29, 
fjg.  1,  S),  qui  est  Je  germe,  germen,  le 
BODRCEon,  gemma,  de  tout  le  système  sou> 
terrain,  de  tout  le  système  radiculaire  (33) 
de  la  plante  future; 

3^  La  pLCMCLB,  plumula  (pm),  qui  est  le 
BocBCRox  , gemma,  le  oiemb  , germen,  de 
tout  le  système  aérien  , de  tout  le  système 
caulinaire  de  la  plante  future  ; 

5°  Le  COLLET,  collum,  qui  est  l’articula- 
tion commune  à la  radicule  et  k la  plu- 
mule , la  ligne  de  démarcation  de  I’emioi- 
TBMEET  DEscsKOAET,  coudcx  desccndens,  et 
de  l’SMBOlTXMBNTASGBHDAirT,  CaudtX  OSCtn* 
dens,  le  point  où  ces  deux  systèmes  vien- 
nent échanger,  au  profit  de  leur  dévelop- 
pement respectif,  les  produits  de  l'élabo- 
ration souterraine  d’un  côté,  et  de 
l’élaboration  aérienne  de  l’autre; 

4®  Le  COTYLEDON , cotyUdo  {cy),  organe 
caduc , infiniment  variable  par  sa  forme  , 
ses  dimensions,  et  sa  position;  il  est  destiné 
à transmettre , pendant  les  phases  de  la 
germination , et  cela  par  une  élaboration 
particulière  au  développement  de  la  pin- 
mule  et  de  la  radicule  , les  produits  de  la 
substance  du  périsperme  , on  ceux  de  sa 
propre  substance  quand  le  périsperme 
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est  réduit  à l’état  d'albumen  membranenx 
(137,  lo). 

130.  L’organisation  cotylédonnaire  ré« 
sidc: 

Ou  dans  une  enveloppe  en  général 
close  et  vésiculaire,  aux  parois  de  laquelle 
l’embryon  tient  par  un  point  de  son  collet 
(pl.  16, fig.  9,)  (graminées)  ; on  nomme  ces 
embryons  monocotylédonés , monocolylé^ 
dones  ; 

S**  Ou  dans  deux  feuilles  épaisses,  op- 
posées (pl.  40,  fig.  34),  qui  sont  suscepti- 
bles d’acquérir  des  dimensions  considéra- 
bles par  rapport  à la  plumule  et  à la 
radicule,  et  qui  s’insèrent  sur  le  collet 
(139,  on  nomme  ces  deux  organes: 
reoiLiBS  SEMINALES,  quand  ils  sont  verdâ- 
tres, foliacés,  et  qu’ils  accompagnent  dans 
les  airs  la  tigelle;  cotylédons,  quand  ils 
sont  épais,  charnus,  et  qu’ils  restent  em- 
prisonnés pendant  toute  la  germination 
dans  les  enveloppes  de  la  graine  ; comme 
sontles  cotylédons  comestibles  de  la  noix. 
On  nomme  ces  embryons  dicotylédonés , 
par  opposition  aux  premiers;  expression 
impropre , et  qui  ferait  supposer  dans  les 
premiers  une  seule  dilTérence  de  nombre 
quand  la  différence  est  dans  toute  l’orga- 
nisation; car  le  cotylédon  des  monocoty- 
lédonés  est  un  second  périsperme  ; 

3«  Ou  bien,  dans  une  verticille  de  pe- 
tits tubercules  quicouronuent  l’étui  dans 
lequel  sont  renfermées  la  plumule  et  la 
radicule  {Pinits  sylvestris)  (pl.  65,  fig.  10); 
on  nomme  ces  embryons  polycoty lédonés, 
polycotyledones . 

131.  Il  est  des  plantes  voisines  des  fa- 
milles le  plus  distinctement  cotylédonées, 
et  qui  n’offrent  presque  pas  l’apparence 
d’un  cotylédon  ordinaire  {Cuscuta , Nym* 
phea).  On  aurait  tort  de  les  nommer  aco- 
tylédones,  la  nature  du  cotylédon  rési- 
dant dans  la  fonction  et  non  dans  les 
formes  extérieures. 

133.  On  adonné  le  nom  d’ACOTTLxDON 
aux  embryons  dans  lesquels  l’anatomie 
n’a  pu  mettre  en  évidence  aucun  des  or- 
ganes de  la  graine  des  végétaux  d’noe  cer- 
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taine  dimension;  on  a conclu  que  ces 
j»raine»  étaient  privées  de  cotylédons 
parce  qu’on  nV  apercevait  par  les  coty- 
lédons; en  vertu  de  la  môme  iofjiqiie,  on 
aurait  du  conclure  que  ces  (graines  étaient 
privées  éCtdbumen  y de  test  y c’est-à-dire 
que  ces  (graines  n’avaient  rien  d’une  qraine; 
nous  ii’adopleroos  donc  pas  cette  dénomi- 
nation. 

155.  La  portion  du  cotylkdo?!  nionoco- 
lyléüoné,  qui  chez  les  {graminées  se 
trouve  immédiatement  en  contact  avec  le 
périsperme  l'arineiix,  et  qui  a pris  un 
développement  plus  considérable  que  les 
autres  portions  du  môme  organe,  se  nomme 
Écusson,  scuiellum, 

154.  L’embryon  enfermé  dans  les  enve- 
loppes de  la  graine  est  : 

DROIT,  rectus  (pi.  27,  fig.  7),  en  ligne 
droite  ; 

2°  COURBÉ,  curvatus  (pi.  14,  fjg.  15), en 
ligne  courbe; 

ô**  coNDUPLiQui,  conduplicatus  (pi.  51, 
fig.  12),  ployé  sur  le  collet  de  manière 
que  la  radicule  est  parallèle  aux  cotylé- 
dons. 

155.  Les  cotylédons  sont  ou  : 

1°  pLANus , p/om  (pl.  51,  ijg.  7),  appli- 
qués comme  deux  lames  Tune  contre  l’au- 
tre ; 

2"  coNDüPLiQUF.s , conduplîcati y ployés 
en  deux  par  la  nervure  médiane,  et  Tun 
recouvrant  l’autre  en  faîtière; 

3®  SPIRALÉS,  spirales  [\)\.  40,  (îg.  8, 11), 
contournés  en  spirale  sur  etix-mômes; 

4°  cutFFONMts,  pUcati  (pl.  40,  fjg.  25, 
et  pl-  59,  fig,  0); 

5®  DiGiTÉs,  digilaUy  se  développant  en 
digitations  irrégulières,  qui  dans  la  noix 
forment  jusqu’à  quatre  lobes  sur  chaque 
extrémité,  en  poussant  devant  eux  l’ALua- 
HKxfoiliculcux  et  le  tkst  membraneux. 

1 56.  La  radicule  est  : 

1®  tRFÉRR,  if\feray  lorsqu’elle  est  di- 
rigée vers  la  base  du  fruit  (pl.  59,  fig5)  ; 

2®  SI  PÈRE,  superoy  lorsqu’elle  est  dirigée 
Ters  le  sommet  du  fruit  (pl.  51,  fi.  14); 


3°  LATKRALB,  lateroUs y lorsqu’elle  est 
appliquée  sur  la  commissure  de  deux  co- 
tylédons planes  (pl.  31 , fig.  12); 

4®  nonsAt.E , dorsalis  , lorsque , dans 
Tembryon  condiipliqiié,  elle  est  appliquée 
sur  le  dos  de  Tun  des  deux  cotylédons 
planes  ; 

5®  ixci  csB,  inclusay  lorsque  les  coty- 
lédons condupliqués  embrassent  le  cotylé- 
don danslagoiiliière  formée  par  1a surface 
dorsale  de  Tun  d’eux  (pl.  52 , fig.  7). 

157.  Pour  désigner  les  autres  caractè- 
res de  la  graine , de  l’embryon , de  la  ra- 
dicule, et  des  cotylédons,  on  a recours  à 
la  nomenclature  des  tiges  (29)  et  des 
feuilles  (56). 

158.  La  GRAINE,  réduite  à des  propor- 
tions microscopiques,  à ladimension  d'un 
globule  en  apparence  d’une  extrême  sim- 
plicité, se  nomme  spore,  spora»  Le  tissu 
cellulaire  de  certains  organes  de  la  plante 
est  souvent  l'unique  ovaire  de  ces  sortes 
de  graines  {Fungiy  Lichenesy  OEcidittniy 
etc.].  L’organe,  d.ins  le  tissu  cellulaire 
duquel  ])renuent  naissance  les  spores,  se 
nomme  sporaxgr,  sporangiunt  (jo). 

159.  La  substance  comestible  que  ren- 
ferment les  graines  se  trouve  tantôt  dans 
I’arillr  (1 25} , tantôt  dans  le  tkst  (gre^ 
/m</tf),t.intôt  dans  le  périsperme  (yromen/), 
tantôt  enfin  dans  les  cotylédons  {amande, 
noix  y châtaigne). 

m.  NBCTA1R1,  nectarium  {n). 

140.  Immédiatement  au-dessous  du 
pistil,  chez  certaines  plantes,  on  rencon- 
tre un  bourrelet  circulaire,  une  espèce 
de  gâteau  sur  lequel  le  pistil  semble  im- 
planté (pl.  48 , fig.  15).  Cest  U le  seul  or- 
gane auquel  nous  conserverons  la  déno- 
Qiinalioti  tant  prodiguée  de  KecTAiRi,ies 
autres  organes  qui  avalent  reçu  ce  nom 
devant  être  rapportés  aux  organes  dont 
ils  ne  sont  qu’une  déviation  ou  uuc 
ATRorniE  (Je  v;xret^,  suc  exquis,  à cause  que 
ces  organes  sont  presque  toujours  riches 
eu  sucre  mucilagineux).  Le  pistil  qui  pos- 
sède un  nectaire  se  nomme  pisUllum  pul- 
vinatumy  pistil  nbctarié. 
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if.  APPABETL  }ik.Lt.,genUaîin  mascula  ^itk- 

Mi>NE,  ktamen{sm)» 

141  •Immédiatement  au-dessous  du  pis« 
til  ou  de  son  nectaire,  quand  ce  dernier 
organe  existe,  ou  bien,  à la  place  du  pis- 
til dans  les  fleurs  mâles  (90),  se  trouve 
I’apparfil  male,  génitale  masrulum , sous 
des  formes  inliuiment  variables. 

142.  Son  élément  immédiat  c’est  Péta- 
MiNK,  5/nmeri;  qui  dans  son  état  le  plus 
complet  {pl.  54,  fifï»  4),  se  compose: 

d'un  riLAME!<iT JUamentum  {J)  analogue 
du  st^le  (JtJO)  cliez  le  pistil  j 2“  d’une  an- 
TDKRE,  anthera  {an),  analogue  du  rtni- 
cai\pr(105),  mais  dont  chaque  loge,  tficca 
{th)  est  poLtiMFÈRB,  poliinjfera  f au  lieu 
d’étre  otuligère,  ovuHgcraf  c’est-à-dire 
donne  naissance  à des  grains  de  pollen  et 
non  à des  graines. 

143.  Le  pollen  ipn),  est  la  pous- 

sière fécondante  qu’en  s’ouvrant  le  theca 
lance  sur  le  pistil.  CcUc  poudre  se  com- 
pose de  : 

CRANCLES,  grantila,  organes  vésiculaires 

SrnERIQCES,  OVOÏDES,  TmCOKES,  PAPO.LECX, 

ASSOCIÉ»,  SIMPLES  OU  COMPOSES,  et  611  géné- 
ral libres, qui  tiemionl  au  tissu  cellulaire 
du  theca  par  un  roMCULS  souveiil  nul, 
mais  dont  iis  portent  au  moinsl’einpreinle 
par  un  hile.  11»  pussèdent, comme  la  graine: 
l**  lin  lest  assez  complirjué . 2**  un  péri- 
speruie /’anno-glutincuXff\m  renferme  sans 
doute  dan»  son  sein  le  fluide  fécondant. 
Ce  périsperme,  sous  l'influence  del’linmi- 
dilc,  est  susceptible  de  sortir  du  test, 
avec  la  forme  d’un  long  boyau  qui  s’alla- 
pbe  au  pistil  (pl.  34,  fig.  G«)« 

144.  Le  JiLAMFNT  (f),  organe  vascu- 
laire , peut  ^tre  : 

APLATI  (pl.  SG,  flg.  8),  CTLI^tDRlOnE 
(pl.  35,  flg.  3),  ABTICULÉ,  VKLU  (pl.  55, 
fjg.  6),  FILIFORME  (pl.  51,  flg.  15),  et  pré- 
senter divers  caractères  de  forme,  dp  lon- 
gueur et  de  surface  qui  lui  «ont  communs 
avec  les  organes  tigellaires,  tels  que  la 
lige  (39)  et  le  style  (113). 
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145.  Les  fllaments  multiph^s  peuvent 
être  { 

LIBRES  et  ISOLÉS,  Ubem  (pl.  49,  fîg.  2),- 
qnands  ils  ne  se  rapprochent  que  par  leur 
base. 

2®  soüde'sertübf,  coali  fa  (pl.  36,  flg.  17), 
lorsqu’en  se  soudant  côte  à côte  au  moins 
jusqu’à  une  certaine  hauteur  ils  forment 
un  tube  qui  entoure  le  pistil,  caractère 
que  Linné  avait  désigné  dans  son  sys- 
tème par  les  mots  de  moradei.puib  et  dia- 

DBLPHIR  ; 

5®  sooDF.s  A LA  BASE,  bosi  coolila  (pl.  39, 
flg.  11),  quand  celle  soudure  n’arrive  pas 
à la  moitié  de  leur  longueur^ 

4®  FRA^cÉ8,  fimhriata  J lorsqu’ils  sont 
réunis  en  une  expansion  aplatie  et  folia- 
cée jusqu’à  une  certaine  partie  de  leur 
longueur,  en  sorte  que  la  portion  libre 
semble  la  frange  de  la  portion  soudée 
( Calolhamnus  ijuadrijida  ) ; 

5®  rvcAiaARS,  vaginantia  (pl.  45,  fig.  8), 
lorsque  le  tube  forme  une  gaine  étroite 
autour  du  pistil. 

146.  L’artbébx,  n/i//iern  (u/i),  est  : 

1®  srssile,  sessilis  (pl.  42,  flg.  8),  pri- 
vée de  fllaments; 

2®  DXILOCtaAlBR  (pl.  54,  fig.  4)BIL0Ce- 
LAIBE  ( pl.  49,  fig.  2).  QUAORILOCÜLAIRE 
(pl.  25,  flg.  8),  selon  qu’elle  est , ainsi  que 
le  péricarpe,  à une,  dem,  quatre  loges. 
Sa  I)ÉnlscF.^cK  (109)  a lieu  selon  les  divers 
modes  de  débiscenck  du  fruit; 

3®  ADNÉc,  adnata  (pl.  33,  flg.  1),  fixée 
au  filament  par  toute  sa  longueur; 

4®  MARCiaALB,mflrg/V/n//5(pJ.  20,  fig. 10), 

lorsqu’elle  est  placée  sur  le  bord  d’un 
organe  foliacé; 

5®  AisTÉRiEDBE,  ontica  (pl.  47,  fig.  3), 
lorsque  scs  loges  sont  saillantes  du  côté 
du  centre  de  la  fleur; 

6®  posTÉnict-BB,/70s//ca  (pl.  25,  flg.  23), 
lorsque  ses  loges  sont  saillantes  du  côté 
delà  circonférence  de  la  fleur; 

7®  VACIf.LANTK,  VflCl7/É//ÏA(pl.  26,  fig.  8), 
lorsque, attacliée  parle  milieu,  elle  pivote 
sur  l’extrémité  du  filament; 

8°  RAMLAiRK,  basHaHs  (pl.  51,  flg.  15), 
lorsqu’elle  semble  fixée  sur  la  pointe  du 
filament  par  sa  bas^; 
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ô®  AFtcn.AiBV,  apicülaris  {^\,  36,  fig.  7, 
8),  lorsque  chaque  loge  semble  fixée  par 
son  sommet  et  au  sommet  du  Clament; 

DORSALE,  dorsalis  (pl.  57,  Cg.  4,  et 
p1.  53,  fjg.  5,  6),  lorsque  la  sommité  du 
filament  s'insère  sur  le  milieu  de  1a  face 
postérieure  de  l'anthère; 

tO®  AMpaiBiLOBÉs,  amphibilohata{^\.  19, 
fig.  15  ),  lorsque  sa  base  et  son  sommet 
sont  également  bilobés  par  la  séparation 
des  deux  theca  ; 

11®  DiDTUE,  didjrma  (pl.  28,  fig.  17), 
formant  deux  boules  juxtaposées. 

147.  Les  anthères  multiples  sont  : 

1®  LIBRES,  libéra  (pl.  45,  fig.  2),  quand 
elles  sont  isolées  les  unes  des  autres; 

2®  SOCOÉES  ENSEMBLE,  COülUa  ( pl.  42  , 
fig.  10),  quand  elles  se  confondent  telle- 
ment par  leurs  bords  qu'elles  ne  sem- 
blent plus  former  qu'un  seul  corps , en 
sorte  que  la  ligne  rentrante  qui  sépare 
les  deux  loges  de  la  même  anthère,  étant 
plus  sensible  que  la  ligne  de  soudure  des 
loges  contiguës , on  serait  tenté  4^  pren- 
dre chaque  ligne  rentrante  pour  la  ligne 
de  démarcation  des  deux  anthères. 

148.  La  ligne  rentrante  qui  unit  les  loges 
entre  elles  se  nomme  connectif,  connecii'- 
vum  (cv);  c'est  l'analogue  de  la  columelle 
(101)  d'un  fruit  biloculalre. 

149.  Le  POLLEN  se  fait  jour  au  dehors 
du  theca,  soit  sous  la  forme  pulvérulente 
{pollen  pulveraceus)  (pl.  14,  fig.  6,  7,  8)  ; 
soit  sous  la  forme  d'un  tissu  cellulaire 
{pollen  cellulosus)  (pl.  94,  fig.  5,  6,  7,  8). 

Sous  cette  dernière  forme,  qui  est  celle 
de  certaines  orchidées  (pl.  24,  fig.  5)  et 
des  asclépiadées  (pl.  44,  fig.  4),  il  se  com- 
pose de  deux  masses  cellulaires  tenant  par 
un  FILET ,yî/nw  (y*),  unique  ou  double,  sim* 
pie  ou  articulé,  à un  organe  corné,  aplati, 
soit  contourné  sur  lui-même  en  un  pas  de 
vis  {cochleatum) , soit  imitant  un  écusson 
{scuiellatum) , que  nous  désignerons  sous 
le  nom  de  connxcticolb,  connecticulum 
(en). 

150.  Nom  doDoerdtis  le  notn  d'ÉTAumss 


RUDIMENTAIRES,  dc  ftTAMfNVIBS,  Stamuiula 

(.$/),  à tous  les  organes  qui,  ayant  la  même 
origine  et  la  même  destination  que  les 
étamines,  sc  sont  écartés  du  type  par  dé- 
viation, melamorphosi f ou  se  sont  arrê- 
tés dans  leur  développement  par  atro- 
phie, atrophia.  Sous  rinfluence  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  lois,  les  staminoles 
sont  susceptibles  de  revêtir  une  foule  de 
formes  diverses.  On  les  trouve  à l'état  de 
glandes  dans  les  crucifères  (pl.  52,  fig.  3), 
à l'étal  de  poils  dans  les  passiflores  (pl.  37, 
fig.  1,  2),  à l'état  de  fausses  anthères  dans 
les  asclépiadées  (pl.  43,  fig.  5, 1 1)  et  dans 
le  Blumenbachia  (pl.  26,  fig.  14).  Elles 
sont  libres  ou  soudées  en  tubes;  et  dans 
les  passiflores,  elles  forment  jusqu'à  trois 
anneaux  concentriques  à la  base  du  tube 
staminifère  (pl.  37,  fig.  1 >). 

151.  Linné  a fondé  13  de  ses  classes 
sur  le  nombre  des  étamines  dans  la  fleur  ; 
monandrie,  diandrie,  iriandrie,  iélrandrief 
pentandrie,  hexandrie,  heptandrie,  octan- 
drie,  ennéandrie,  décandrie,  dodécandrie, 
polyandrie,  icosandrie;  fleurs  à 1-2-3-4-5- 
6-7-8-9-10-12-20  étamines  (de 
mâle). 

Il  en  a fondé  deux  sur  les  proportions 
relatives  des  filaments  des  étamines  dans  la 
, même  îitnTididynamie,  filaments  de  deux 
longueurs  différentes  (pl.  49,  fig.  10);  té- 
iradynamie,  filaments  de  quatre  longueurs 
différentes  (pl.  52,  fig.  1)  ; 

Trois  sur  la  soudure  des  filaments  : mo- 
nadelphie,  diadelphic,  polyadelphic , fila- 
ments soudés  en  un  tube,  en  deux  corps, 
en  plusieurs  corps  ; 

Deux  sur  les  rapports  intimes  des  an- 
thères avec  le  pistil  : syngênésie , gynan- 
drie. Dans  la  première,  les  anthères  for- 
ment une  gaine  au  pistil  (p).  31,  Bg.  3); 
dans  la  seconde,  les  anthères  semblent 
s'insérer  sur  le  pistil  (pl.  21,  fig.  12). 

Les  trois  autres  de  ses  classes  sont  fon- 
dées sur  l'unisexualité  des  fleurs. 

V.  PETALE,  petalum  {pa)  ; cobolls,  co- 
rolla  (co). 

159.  Le  viiku., petalum  (pl.  35,  fig.  S) 
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est  un  9TAHIXSI.I  (ISO)  (]ui  ,i  pris  la  forme 
foliacée,  ou  plutôt  le  pétale  est  le  premier 
passade  de  la  feuille  vers  la  transforma- 
tion qui  constitue  l’étamine.  L’étamine  et 
le  pétale  sont,  l’un  l'œuvre,  et  l’autre  l’er- 
reur d’une  môme  loi  ; ils  appartiennent  au 
môme  système  d’organes  ; aussi  se  trou- 
vent-ils quelquefois  confondus,  en  sorte 
que  le  pétale  semble  n’étre  que  le  support 
de  l’ét.amine  (pl.  33 , iig.  5)  ; le  pétale  se 
dit  alors  staminifirt,  slaminiferum. 

155.  La  coBoeiE,  corolla  (pl.  39,  lig.  1, 
et  pl.  43,  fig.  3),  est  l’analogue  du  tube 
staminifére  (pl.  39,  Cg.  11). 

154.  L’appareil  des  pétales  ou  de  la  co- 
rolle est  l'élément  ordinaire  de  la  beauté 
d’une  fleur.  Il  se  distingue,  en  général, 
par  l'absence  de  la  matière  verte,  par 
une  structure  délicate,  et  par  une  con- 
sistance de  cire.  L’élégance  do  ses  nou- 
velles formes , l’éclat  de  ses  nouvelles 
couleurs,  vient  rompre  tout  à coup  la  mo- 
notonie et  l’uniformité  de  la  tige  herbacée. 
J,a  fleur  est  comme  le  joyau  de  la  plante. 
Cest  un  vase  d’une  riche  ciselure , à qui 
la  foliation  la  plus  belle  ne  peut  presque 
plus  servir  que  de  piédestal. 

155.  Pour  désigner  les  caractères  de 
forme,  de  surface,  etc.,  que  revêt  le  pé- 
tale, on  a recours  à la  nomenclature  des 
feuilles  (56);  pourdésignerle  nombre  des 
pétales,  on  a recours  à la  nomenclature 
des  feuilles  verticillées  (71,  14°). 

156.  Pour  désigner  les  caractères  de  la 
corolle , on  a recours  à la  nomenclature 
de  la  tige  , dont  le  tube  est  l'analogue , et 
à celle  des  feuilles  lobées,  fendues  ou 
partagées(  63, 53°),  dont  les  laciniures  sont 
les  analogues. 

157.  On  dit  une  fleur  ou  corolle  mono- 
pilule  (pl.  39,  6g.  1 ),  dipitale,  tripitale, 
titrapilale , penlapilale , etc. , polypitale, 
lorsque  l'appareil  corollaire  forme  un  ver- 
ticille  tubulé  , ou  un  verticille  à deux,  k 
trois , à quatre , à cinq,  etc. , à plusieurs 
pétales. 

rXTSIOLOCII  VtGéTALE. 
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158.  L’APPAnBii.  coaotLAina  {corolla) 
s’insère  ou  sons  le  pistil' ou  sur  le  sommet 
du  pistil,  et  il  prend  alors  le  nom  de  av- 
poGYss,  hjrpogjrna , dan»  le  premier  cas 
(pl.  33,  Dg.  5);  KPiGYHs,  epigjrna,  dans  le 
second  cas  (pl.  31, 6g.  3,  et  pl.  48, 6g 3). 
Nous  supprimons  la  dénomination  rsai- 
GYSR,  comme  étant  entièrement  dépourvue 
de  précision  ; nous  la  remplacerons  par 
une  autre,  dans  la  classiGcatioo  qui  suivra 
cet  ouvrage. 

159.  Dans  la  conoLLX  horopxtalx,  on 
distingue: 

1°  Le  Tusx,  tubus{tu)  (pl.  39,  6g.  1); 

3°  Le  iiuBE,  limbus  (Im),  expansion  du 
tube , qui  se  termine  en  collerette  ; 

3“  La  GOBOE,yâux,  ouverture  du  tube, 
ligne  de  séparation  du  tube  et  du  limbe. 

160.  La  conoLLE  mokopétaii  on  poitpx- 
TAIE  est  régulière,  regtdarU,  oa  ixaieu- 
GOLiÈBE,  irregularis. 

161.  La  corolle  monopétale  régulière 
est: 

1°  cAMPANoiBE,  compamUota  (pl.  38, 
6g.  3),  en  forme  de  cloche  ; 

3°tcbdlée,  tubulala  (pl.  35,  6g.  6), 
ayant  un  tube  et  un  limbe  ; 

3°  TOBCLEOSE,  tubulosa(p\.  51,6g.  14), 
ne  formant  avec  le  limbe  qu’un  seul  tube; 

4°  ISFUBDIBOUTOBME,  înfundibuUformis 
(pl.  50 , 6g.  4),  en  forme  d’entonnoir. 

163.  La  corolle  monopétale  irrégulière 
est  : 

1°  CNiLABixE,  unilabiata,  dont  le  limbe 
s’ouvrant  d’un  côté  se  prolonge  de  l’autre 
en  une  lèvre , labium  ; 

3°  BiLABiéE,  bilab'uita  (p\.  49,  6g.  10), 
dont  le  limbe  se  divise  en  deux  lèvres  de 
formes  plus  ou  moins  bizarres  et  plus  ou 
moins  divisées  on  dentées,  dont  l’une  se 
nomme  la  lkvbe  supéaiEoax , labium  supe- 
rius,  et  l’autre  la  LÈvax  iNnhnaoRE,  labium 
inferius.  La  lèvre  supérieure,  quelles  que 
soient  ses  formes  et  ses  proportions , est 
celle  qui  est  opposée  organiquement  i la 
dent  médiane  et  impaire  de  son  calice. 
Avant  l’épanouissement  de  la  fleur  elle 
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rpCAuvre  l^mréri^re  « comme  le  calice  la 
recouvre  eUe-n^me.  Dans  la  li{^ure  10  de 
la  pk  49,  ce  ne  aont  pas  les  deux  deolS/6, 
mais  la  lèvre  « qui  la  compose  ; 

3**  aïKceNTK,  rùigenSf  dool  les  deux  lé- 
Très,  en  s'écartant,  imitent  la  goeule  ou> 
TeHe,rû:/itf^  d'uo  animal  {Salvia  qfficina^ 
lit)f 

4°  paaaoMBBf,  persommia,  dont  les  lé- 
Très  se  rercrmeol  et  se  reconvrent  en  ré- 
fléchissant leur  limbe  en  arrière,  de  ma- 
nière à imiter  f^rossièrement  un  mufle,  un 
masque  antique,  persona. 

l6o.  La  corolle  polypéUle  régulière  est: 

1°  cacciroRua  • cmcifomùs  (pl.  53, 
iig.  1),  composée  de  quatre  pétales  opposés 
en  croix  (cruc{fères)  i 

3°BoaàCKa,  rotac^a  (pl.  4E,  fig.  1,  3), 
composée  de  trois  à cinq  pétales  étalés  en 
rosace  (Malus  ^ Pamasêut,  Mjosa  camna, 
Bubus), 

164.  La  corolle  polypélale  irrégulière 

ast  s 

rAPiuoNACÉR,  pipilionacea  (pl.  36, 
ljg*  14),  composée  de  cinq  pétales  irrégu> 
liers  à qui  leur  l'urma  a l'ait  donner  les 
noms  suivants  i le  plut  grand,  qui  est  op- 
posé à la  dent  médiane  du  calice  « se 
nomme  EtENSASP  ou  pavillon,  vexUtum 
(rx){  .lea  deux  latéraux  seRoeiiaeot  les  ai* 
LES,  alœ  {aa){  les  deux  iBATi^u**^»  souvent 
soudés  par  leur  bord  iniérieur,  farmeot 
le  CARÈKE,  carina{cr)î 

2*»  poLTsoaruK,  fiolfmotpha,  lorsque, 
par  la  disposition  de  ses  pétales  et  par  la# 
formes  bizarres  que  prend  Timi  d'eux,  la 
ifeur  offre  les  images  loi  plus  pittoresques, 
et  ligure  des  insectes,  des  pantins  en  car- 
ton (O/r/i/'r  satyrium).  i,e  pétale  bizarre 
se  nomme  labells,  iabeilum  (pl.  S4,  fig.  1, 
pa,  ft)  J dans  toutes  les  autres  fleurs,  comme 
dans  celle-ci,  le  pétale  qui  sa  voûte  an 
forme  de  casque , se  nomme  casqcb,  gu* 
leOf  OjU  peialum  galetUuin* 

163.  La  corolle  polypétalj  r«‘g«lière  sa 
désigne  par  le  nombre  de  ses  pétales,  sans 
autre  quaiiGcation  (137). 
f 166.  JUk  corolle  n'étant  cUe-Dièfliequ'iiii 


staminule  (130)  d*une  certaine  proportion 
nous  ne  donnerons  pas  un  autre  nom  aux 
orgaaes appartenant  à son  verticille,  c'est- 
à-dire  à son  articulation  , et  qui  n'arrive- 
raient  pas  jusqu'au  développement  péta- 
loïda» 

▼I.  aALMa,  co/^sr  (c). 

167.  Eu  descendant  du  pistil  Tert  i« 
base  da  la  fleur,  la  dernière  enveloppe  que 
l'on  rencontre  se  nomme  calice,  calyx  .« 
c'est  l'enveloppa  externe  de  la  fleur; 
celle  qui,  dèa  le  principe  , est  en  contact 
immédiat  avec  la  lumière,  et  qui,  par 
conséquent,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas , possède  de  la  matière  verte , et  rap- 
pelle encore , par  son  aspect , l'organisn- 
tton  et  les  fonctions  de  la  fettUle  canU- 
•aire. 

168,  L'enveloppe  caliciaala,  talyXf  eaà, 
ou  MOHOMYLLK,  monopkyUusK^M^  Qg.  S), 
our9LTp«TLLB,po/ypA/é/j(s  (pl.  30, 6g.  1), 
La  première  l'orme  correspond  à la  co- 
BOLLB  MONoexTALB  (lôO),  fit  en  prend  la 
nomenclature.  La  deuxième  correspond  à 
la  GOAOLLi  roLrrÉTALK  (Ifl^L  et  ckacuae 
de  ses  divisions  se  nMume  skpaix,  sspa^ 
lum  (j).  Selon  le  nombre  de  ces  sépales,  le 
calice  est  : DiPBVLLK,<éip/i^//ar;TBipaTLLx, 
triphyllusi  TÊTRAravLLs,  Utraphyllas  ^ 
PSN  ta  pa  TU.S , ptntaphyllus  t ■ R x apn  y llb  , 
hexaphyUus;  D&CArHTLLX,<^«c^pA^/«r,  etc  • 

reste  de  la  nomenclature  s'empruntn 
à la  nomenclature  da  la  cobollb  eoLTrâ- 
TALE  (163). 

160.  Les  divisions  du  calica  moQOpbvUn 
qui  sont  irrégulières  et  prasqna  frangées, 
se  nomment  tAciNiDai»,  Uicimim;  et  la  en* 
lica  sa  dit  lacinieUus, 

170.  Le  calice  est  le  passage  delà  feuille 
au  pétale , comme  le  pétale  est  la  passage 
de  la  feuille  à i'éUminc;  aussi  voti*on 
beaucoup  de  sBrsLns  ou  de  lAciNManacn- 
Jicinaàas , qui  sont  leiailles  sur  leur  dta- 
qua  et  pétales  sur  leurs  bords;  oeux-oî  de- 
viennent niembraaeux , colorés,  et  plus 
ou  moins  scaribux,  scariosi,  ce  que  l'once 
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verticilln  inlerne.  Il  rn  sera  de  m^tne  du 
1 (jenre  Juncus,  du  Triglochin,  et  d’une 
grande  partie  des  Heurs  aïonoeotylédonet. 
Jj’œillet  aura  une  corolle  et  deus  calices; 
l’un  tubuleux  (161, 5°),  et  l'autre  ruiliciilé, 
c’est-à-dire  composé  de  follicules  imbri- 
quées. La  mauve  a deux  calices  alternes 
(pl.  45,  fig.  3);  la  rose  sauvage  {Hosa  ca- 
nina)  aura  une  corolle  à cinq  pétales.  Dans 
les  passiflores  (pl.  S7,flg.  1,3),  on  compte 
d’après  ces  règles  , un  calice  de  cinq  sé- 
pales , uue  corolle  de  cinq  pétales , trots 
verlicilles  de  slaminules  (150),  et  on  rer- 
ticillc  d’étamines  ; 

3‘’syMrsauNTesES,S)mi;>ersaistA«<(pI,46. 
iîg.  3),  lorsque  la  corolle  et  le  calice  for- 
ment en  se  réunissant  un  seul  et  même  tube 
staminifère  ; 

4"  sriasKTaàas.a/M'mat/iei,  lorsqu'au  lieu 
de  verlicilles , les  folioles , qui  alors  sont 
toutes  des  sépales,  sont  disposées  sur  Une 
ligne  spirale , autour  de  la  sommité  qui 
supporte  les  organes  sexuels  (MagmûUt 
grttnd\flora\\ 

6°  iràaisaTesss,  aperianlM,  lorsque 
les  organes  sexuels  sont  immédiatement 
placés  dans  l’aisselle  de  la  feuille  ou  du 
follicule  (pl.  13,  Cg.  1,  3), 

173.  Ces  dénominations  ainsi  modifiées 
suffisent  à tous  les  besoins  de  la  langue 
descriptive. 


msrqne  sur  le  calice  du  Staiiee  tirmeria 
(pl.  50,  flg.  4),  sur  les  sépales  des  Ârena- 
ria,  et  les  Isciniures  des  Poljrgonum. 

171.  La  corolle  et  le  calice,  organes  de 
transition,  simples  passages  de  la  feuille  à 
l'étamine,  se  prêtent  dilBcilement  à des 
formules  rigoureuses  de  détermination, 
et  sont  capables,  parleurs  formes  souvent 
équivoques,  de  donner  lieu  à des  dissiden- 
ces entre  les  descripteurs,  genre  d'obser- 
vateurs qui,  en  consultant  le  code  de  la 
nature,  s’attachent  exelusivementàla  let- 
tre de  ses  lois. 

Organes  variables  à l’infini , leur  no- 
menclature ne  peut  être  qu'arbitraire  ; on 
ne  la  discute  pas , on  la  fixe. 

173.  ilous  divisons  toutes  les  fleurs  en 
drus  groupes  : 

1’  Les  ■osqrxsianTaKcs,  monoperian- 
ihti,  celles  dont  les  organes  sexuels  ne 
sont  enfermés  que  par  une  seule  xavx- 
torra  rLoiiLs,  qui  prend  alors  le  nom  de 
rsaisaTBS , ptrianlhium,  qu'il  soit  mono- 
pbylle  ou  polypbylle  (168);  telle  est  la 
fleur  des  Poljrgotmm  ; 

3°  Les  roLveiauilTBàM,  poljrperiantkei, 
celles  dont  les  organes  sexuels  sont  enfer- 
més par  deux  ou  plusieurs  enveloppes  flo- 
rales, dont  chacune  forme  un  équivalent 
du  verticille,  et  s'insère  sur  uue  articula- 
tion spéciale. 

Pour  distinguer,  dans  ces  diverses  en- 
veloppes, la  corolle  du  calice,  nous  ad- 
mettrons que  le  verticille  supérieur  est 
nne  corolle , et  que  si  le  verticille  qui 
vient  immédiatement  après  porte  des 
étamines , il  appartient  également  au  sys- 
tème de  la  corolle. 

6i  ce  verticille  inférieur  n'est  pas  sta- 
minifère, sous  quelque  forme  qu’il  appa- 
raisse, il  prend  le  nom  de  calice,  siusiipie 
les  autres  verticilles  qui  pourraient  se 
trouver  au-dessous  de  lui. 

Ainsi  le  lis  sera  considéré  comme  étant 
à double  corolle  et  sans  calice,  parce  que 
sa  fleur  est  formée  de  six  pétales,  appar- 
tenant à deux  articulations,  et  portant 
chacun  une  étamine  : trois  de  ces  pétales 
forment  le  verticille  externe,  et  trois  le 


174.  Outre  les  caractères  que  le  calice 
et  la  corolle  empruntent  à la  nomenclature 
des  organes  dont  ils  ne  sont  que  des  trans- 
formations , chacun  d’eux  peut  être  : 
ctpcc,  caducus,  lorsqu’il  tombe  immé- 
diatement après  la  fécondation; 

Mtactscs.vT,  marcescens , lorsque,  sans 
tomber,  il  SC  Une  et  se  flétrit  autour  du 
fruit  qui  se  développe; 

rsBsisTa.\T,  pertiitens,  lorsqu’il  subsiste 
autour  du  fruit  qui  mûrit  nu  de  sou  pé-  ' 
doncule,  sans  se  déformer;  et  dans  ce 
dernier  cas,  le  sépale  peut  prendre  un 
déveluppement  eitraurdiiiaire,  et  siqiuler 
même  uue  enveloppe  du  fruit  (Bêla,  Phy- 
salii)', ou  le  ditalurs  sccasscssT.occresreiir. 

173.  Le  sépale  et  le  pétale  acquièrent, 
sur  certaines  fleurs  , uu  organe  caraeté- 

4* 
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rlstique , et  qui  paraît  joner  un  rôle  spé- 
cial dans  la  végétation;  c’est  une  sorte 
de  corne  crcnse,  qui  se  développe  sur  le 
dos  du  pétale,  et  s’ouvre  sur  la  l'ace  anté- 
rieure ; on  le  nomme  éperon,  calcar  {cuy 
pl.  41,  fig.  8);  et  le  pétale  ou  le  sépale  se 
dit  alors  ÉPERoané,  calcaratum. 

176.  Toute  autre  enveloppe  florale  qui, 
parle  développement  ultérieur  delà  fleur, 
reste  il  une  certaine  distance  d’elle,  se 
nomme  invoiccre,  involucnim;  telle  est  la 
collerette  des  anémones. 

vil.  Tt-oiuio-x.jloratio,  préflorrisor,  prœ- 
Jloralio  (pr). 

177.  Nous  avons  nommé  vouetioh  et 
prêfolistior,  la  disposition  des  feuilles 
développées,  et  celle  des  feuilles  encore 
enfermées  dans  le  bouton  (52).  La  fleur 
n’étant  qu’une  transformation  des  divers 
organes  du  bourgeon , il  est  logique  de 
donner  le  nom  de  floraison  ,^orntio,  à la 
disposition  des  divers  organes  de  la  fleur 
épanouie,  et  celui  de  préfloràisox,  prœjlo- 
mliOyàU  disposition  relative  des  divers  or- 
ganes de  la  fleurencoreemprisonnée  dans 
le  bouton,  floreisos  devient  ainsi  syno- 
nyme d’épanouissement,  époque  à laquelle 
les  enveloppes  florales  s’eiitr’ouvrent  pour 
laisser  à la  fécondation  toute  l’influence 
de  l’air  et  de  la  lumière  ; et  préflormson 
est  synonyme  de  la  durée  pendant  laquelle 
le  boulon  reste  fermé  et  sommeille. 

178.  Nous  avons  donné  ci-dessus  les 
moyensde  décrire  la  floraison;  nousajou- 
tcrons  à ce  que  nous  en  avons  dit,  qu'ainsi 
que  la  foliation  (71) , la  floraison,  qui 
n’en  est  qu’une  transformation  , est  ou  : 

1»  spiRALÉB,Fpirn/is,lorsqueles  sépales, , 
pétales  et  étamines  sont  disposés,  autour 
‘ de  la  sommité  de  la  lige,  sur  une  ligne 
spirale  (M'agnolia)  ; 

2»  ALTERNE , alterna,  lorsque  l’appareil 
corollaire  est  alterne  avec  l’appareil  cali- 
cinal  d’un  cité,  et  avec  l’appareil  stami- 
nifère  de  l’autre;  et  ce  mode  de  floraison 
se  subdivise  en  deux  antres  : 

5”  ALTERNE  SIMPLE , altema  simpliciler , , 

'S 


DES  ORGANES. 

lorsque  chaque  appareil  n’est  composé  ipi6 
d’une  feuille  (graminées)  ; 

4®  ALTERNE  VERTiciLLEE,  alterna  verücil» 
latim,  lorsque  chaque  appareil  forme  un 
vcrticilleen  nombre  impair,  dont  le  foliole 
médian  alterne  avec  le  foliole  médian  du 
verticille  inférienr,  et  avec  ceini  du  verti- 
cille  supérieur.  Ainsi , dans  la  passiflora 
(pi.  57,  fig.  2),  on  observe  que  le  médian 
des  cinq  sépales  alterne  avec  le  médian  des 
cinq  pétales,  et  avec  le  médian  des  trois 
follicules  du  calice  invoincriforme  infé- 
rieur , et  que  le  médian  des  cinq  pétales 
alterne  avec  la  médiane  des  cinq  étamines  ; 

5°  OPPOSÉE  , opposita,  quand  les  enve- 
loppes se  réduisent  à deux  folioles  opposées 
(Callitriche)  ; 

6°  CROISÉE,  cruciata,  qnand  chaque  en- 
veloppe est  composée  d’une  paire  de  fo- 
lioles opposées , qui  se  croisent  avec  les 
inférieures  et  les  supérieures  (crucifères , 
ortie  femelle,  pl.  51,  6g.  6). 

179.  Quant  à la  préploraison  , on  en 
découvre  les  détails  par  nne  coupe  trans- 
versale du  bouton  encore  fermé,  et  on  les 
dessine  de  champ  ; on  fait  ainsi  le  plan  de 
la  fleur  (pl.  51,  6g.  22). 

180.  Parmi  les  innombrables  modes  de 
préfloraison  , nous  ne  distinguerons  qne 
les  suivants  : 

1°  PRÉFLORAISON  VALVAIRX  , Valvoia 

(pl.  30,6g.  3),  lorsque  les  sépales  on  pétales 
se  soudent  bord  à bord,  sans  se  recouvrir 
les  uns  les  autres,  de  manière  à représenter 
les  valves  d’un  fruit  (106); 

2°  CROISÉE,  cruciata,  lorsque,  dans  nne 
fleur  en  croix,  les  pétales  ou  sépales  sont 
disposés  de  telle  sorte  que  la  paire  infé- 
rieure recouvre  la  paire  supérieure; 

3°  SPIRALE,  spiralis,  lorsque  les  pétales 
ou  sépales  sont  recouverts  par  un  de  lenrs 
bords,  et  recouvrants  par  l’autre  ; 

4°  iMBRiQDÉE,  imbricata,  quand  , parmi 
les  sépales  ou  les  pétales  , les  uns  sont 
entièrement  recouverts,  les  autres  entière- 
ment recouvrants  ; 

5°  VARIABLE,  varwéi/iF,  lorsque  la  forme 
imbriquée  et  spirale  co-existe  sur  la  même 
fleur. 
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181.  Pousser  plus  loin  la  nomenclature, 
ce  serait  sVxposer  à ne  décrire  que  des 
caractères  individuels,  ou  des  cas  infini* 
ment  rares,  qu'il  vaut  mieux  rendre  par 
un  dessin  ou  une  périphrase. 

TIll.  9KTIAT10H  ACCIDBNTBLLIDU  TYPE  floral, 
transjbrmatio  pcloricaJlorU» 

183.  Le  TYPE  TLORAi,  i^pusJIoraliSf  est  la 
forme  habituelle  que  prennent  toutes  les 
fleurs  d'une  plante,  et  qui  se  reproduit  de 
graine  comme  de  bouture. 

183.  Vais,  par  suite  d'un  concours 
insolite  et  imprévu  des  lois  physiologi* 
qnes,  il  arrive  assez  fréquemment  que 
l'un  ou  l'autre  des  éléments  do  la  fleur 
ou  tous  à la  fois , viennent  à dévier  de  la 
forme  qui  leur  est  propre , et  alors  la  fleur 
se  dépouille  de  son  caractère  spécifique 
pour  en  prendre  un  nouveau  , qu'il  n'est 
pas  donné  aux  rèjjtes  de  l'art  pratique  de 
perpétuer  ou  de  reproduire  à son  gré. 
Nous  nommerons  ce  phénomène  rÉLonie, 
pcloria  J nom  que  Linné  n'avait  appliqué 
qu'au  cas  d'une  fleur  qui  devient  régulière, 
d'irrégulière  qu'cite  est  habiliiellement,  à 
la  Lmana,  qui  perd  son  éperon  (175), 
sorte  de  déviation  qui  n'est  que  l'un  des 
milliers  de  modes  divers  dont  une  flenr 
peut  s'écarter  de  son  type  spécifique. 

Line  fleur  déviée  se  dira  : 

PLEÜB  ou  FRUIT  PÉLORIH  8CU  fniCiUS 

peloricuSf  lorsque  la  déviation  attaquera 
les  formes  et  les  proportions  relatives  des 
organes  de  la  fleur  ou  du  fruit;  pleur  ou 
TRoiT  Mo^sTRORux , Jlos  seu  fruclus  mo/l* 
strosusy  quand  la  déviation  exagérera  les 
dimensions. 

184.  Nous  distinguerons  deux  sortes 

de  DÉVIATIORS  FLORALES  l U DKVIATION 

l**  PBTsioLOoiQOE,  phjTsiologica f dévia* 
tion  telle , qu'elle  ne  se  rapporte  à aucune 
des  déviations  connues  de  l'espèce; 

S*  SPÉCIFIQUE,  sptcifica;  celle  qui  se 


représente  si  souvent  dans  l'espèce,  qu'on 
PEUT  ESPÉRER  de  U volr  reparaître  par  les 
semis;  et  celle-ci  se  subdivise  en  deux 
autres  : 

3^  La  DÉviATiox  STERILE , dcviaiio  steri- 
lis  J qui  ne  se  reproduit  pas  de  graines; 
telle  est  la  déviation  des  fleurs  doubles  de 
Dahlia  qu'on  obtient  de  semis; 

4®  La  DÉVIATION  SATiVB,  sati\>a  ^ celle 
qui  se  reproduit  de  graines  et  se  perpétue 
sans  altération  , au  moins  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  générations;  telles  sont 
les  VARIÉTÉS  [1],  varictates. 

La  DÉVIATION  STÉRILE  6st  Une  transfor- 
mation complète  de  l'organe  ; la  déviation 
SATIVB  n'en  est  qu'une  modification.  La 
première  altère  les  fonctions;  la  seconde 
n'attaque  que  quelques  accidents  de  la 
forme. 

183.  Les  déviations  peuvent  avoir  lieu 
par  privation  d'organes  ou  par  accroisse- 
ment d'organes.  Dans  le  premier  cas , la 
FLEUR  est  APPAUVRIE , depaupcmius  f 
dans  le  second , la  fleur  est  multipliés, 
Jlos  multiplicatus*  Les  déviations  par  pri- 
vation se  désignent  par  l'a  ou  e privatif 
placé  devant  l'organe  supprimé;  ainsi,  le 
genre  peloria  de  Linné  {amoenit,  acad,) 
se  dira  Linaria  ecalcarata, 

186.  Par  multiplication,  toutes  le»dé- 
viations  de  la  fleur  rentrent  dans  l'un  des 
cas  de  la  classification  suivante  : 

1®  FLRUR  SÉpALTPARB  OU  CALICtPARE , 
sepaliparus  ien  caljciparusj  lorsque  tous 
ses  organes,  ou  un  assez  grand  nombre, 
ont  pris  la  forme  du  sépale  ou  du  calice 
{épiUets  vivipares  des  Graminées)^ 

3®  fleur  pÉTALIPARK  ou  COnOLLIPARE  , 
Jlos  petaliparus  scu  coroWparus  ^ lorsque 
tous  ses  organes,  ou  un  assez  grand  nom* 
bre , oui  pris  la  forme  du  pétale  ou  de  la  * 
corolle.  Ce  sont  là  les  déviations  qu'on 
nomme  fleurs  doubles; 

3®  FLEUR  sTAMiNiPARx,,yZoj  staminipoms y 


[»]En  borlirulture , on  ilonne  le  nom  Af  X'firUlèt 
h toutes  les  sortes  de  dévistious  d'une  même  plante, 


qni  Tiennent  enrichir  la  collection  par  un  nouvel 
ludividu.  •>  « 
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l»r«qae  tdot  tes  or(»anet , ou  un  atseï 
grand  nombre  » ont  pris  la  forme  d'éla- 
minet  ; 

4^  FLEUR  FISTILLlFARE,^OJ 

lorsque  tous  les  organes  se  sont  transfor* 
mes  en  pistil,  ou  que  Tenveloppe  calici- 
nale  restant  close  a pris  les  fonctions  du 
pistil , et  qu'ainsi  la  lleur  est  sans  calice 
et  sans  corolle  ; 

FLKUR  CAULiFARRy^oi  cauliporus,  lors- 
que  le  rameau  qui  devait  rester  dans  la 
graine  ou  le  pistil  en  forme  d^enibryon , 
s'est  développé  en  rameau  comme  un  boiir* 
geon  ordinaire  J c'est  la  déviation  qu'on 
a désignée  sous  le  nom  de  fleur  prolifère, 
Jlos  prolifer^  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  déviation  de  l'inllorescence  (72) 
qui  change  une  inflorescence  réccptaculi- 
formt  (75,  14<*)  en  une  irflorescrnce  ra- 
MKUSE,  comme  on  le  voit  dans  la  paqde> 
rrttr  prolifère; 

6**  Enfin,  pour  désigner  toutes  les  au* 
très  transformations  possibles,  on  n'aura 

3u'â  ajouter  la  désinence  parus  au  radical 
el'orgahe  dont  la  fleur  aura  pris  les  for- 
mes. Les  dénominations  de  Jtos  luxu^ 
rianSf  plenus,  muitipUcalus,  qu'avait  con- 
sacrée# Taulorité  de  Linné,  sont  trop 


vagues  pour  être  adoptées  dans  fétat  ae« 
luel  de  la  science. 

70  Lorsque  la  fleur,  malgré  sa  tendance 
à dévier  de  son  type,  de  fane  ou  de  l'autre 
des  manières  précédentes,  conservera  ses 
organes  sexuels  dans  leur  intégrité,  on  se 
contentera  d'ajouter  l'épithète  vERriLSy 
ferüliSf  à l'épilbèle  relative  à sa  transfor- 
mation; et  l'on  appliquera  les  épithètes 
ci-dessus  à celui  des  verticilles  floraux, 
caliceoii  corolle,  qui  en  a subi  la  déviation. 

8°  Quant  au  nombre  de  verticilles  que 
formeront  ces  diverses  transformations, 
on  les  désignera  en  ajoutant,  au  substan* 
lifrLOs,  les  épithètes  duplex^  triplex,  tfUa* 
druplex,  quintuplex,  etc,,  multiplex,  seloo 
que  les  verticilles  seront  au  nombre  de 
deux,  Uois,  quatre,  cinq,  etc.; 

9°  Lorsque  la  même  lige  porte  denx 
formes  de  fleurs,  alors  la  fleur  qui  est  or-> 
ganisée  sur  un  type  régulier  et  complet, 
mais  absolument  différent  du  type  spéci» 
lique,  prend  la  dénomination  de  FLton 
ANOMALE, ^/Zoi  anomalus  (pl.  49,  Gg.  \^Js, 
m.,  et  8);  et  la  fleur  conforme  au  type  se 
nomme  fleur  normali  , ^ot  normalis 
(ibid.,  Gg.  9,  5).  Les  fleurs  anormales 
sont,  en  général,  frappées  de  siérilitéè 


CHAPITRE  III. 


■ OBSIICIi.TDBE  SES  TISSDS. 


187.  Notli  entendons  par  tissus  {vasa) 
les  or(;anes  t-li^mentaires  qui  ont  des  fonc. 
tions  spéciales,  niais  jamais  une  Vie  indé- 
pendante , et  qui  ne  peuvent  functlonner 
que  comme  parties  constituantes  des  or- 
ganes proprement  dits  (31). 

188.  Ils  se  partagent  en  deux  classes 
bien  distinctes  : les  tissus  eaterUes  {glan- 
dulalio),  ceux  qui  se  développent  à la  sur- 
face des  végétaux  j et  les  tissus  internes 
(vasculalio),  ceux  qui  se  développent  à 
rintérienr  des  organes  et  en  foriuent  la 
charpente  et  le  tissu. 


I.  TISSÜS  EXTERNES,  glandulatio. 

189.  Les  tissus  externes  sont  des  végé- 
tations épideriniqnes  (âO^  0*)  qUi  se  dé- 
veloppent sur  la  surface  des  organes,  et 
varient  à rinDiii  d'titis.sx,  de  voa.a  et  de 
STBi’cvuRK.  Nous  les  diviserons  . sous  ce. 
trois  rapports,  en  visses  gTOnrxait,  glan- 
dulatio spOHtattea  I Tisses  racnots,  giandu- 
latio  arlificialis,  et  tissus  tasasitss,  glan- 
dulatio parasitica. 

190.  Les  TISSUS  sroHTAflss  sont  le  pro. 
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du)t  ii«(  loi*  or<linair«»  de  l'orgentMlion 
afwcialedu  végétal  qui  les  supporte.  Nous 
les  dislieguerona  eu  deux  classes  s 

1°  I.CS  POILS,  (/>/),  organes  simples 
dans  leur  structure,  et  dont  les  cavités 
sont  remplies  de  liquide,  et  noa  de  tissu 
cellulaire  (pl.  SS.  I>(j.  9); 

8»  Les  aiANBss,  glnndulie[j’l),  organes 
d’une  structure  plus  compliquée,  dont  les 
cavités  sont  plus  ou  moins  riches  en  tissu 
cellulaire  Cg.  4); 

Les  poils  sont  les  analogues  des  papil- 
let  stigmatUjua  (114);  les  glandes  les 
analogues  des  granules  polliiiiqiies  (149). 
Lesglandesqui  couvrent  les  cdiies  du  hou- 
Lloo  présentent  émineoiment  la  structure 
et  les  phénomènes  mécaniques  du  grain  de 
pollen  le  plus  compliqué,  et  exercent  les 
mêmes  fonctions.  (V.  Nouv.  sjrst.  de  c/iiin. 
org.) 

191.  Les  POILS  sont: 

1°  vÉsiccLsox  , veticutosi  (Cheaopo- 
dium)\ 

8°  scicuLaiEss,  acictdares  (pl.  34', 

fifl-  10); 

3°  APLATIS,  viltati  (poils  de  colon)  ; 

4°  sispLss,  aimpftcea  (pL  89,  fig.  8)) 

5°  BTOiLxs,  stellali  (pl.  29,  lig.  9); 

C°  DieiTss , digUati  (pl.  41 , fig  19)  ; 

7°  TGsuLXDX , tubidosi  (poils  des  grami- 
nées); 

8°  ASTicDiKs,  orticidnti  (pl.  41 , fig.  19; 
pl.  99.  «g.  8); 

9°  yoniLitoeiis , mondiyomies , lorsque 
leurs  articulations  sont  étranglées  eu 
forme  de  chapelet; 

10°  AccaocHAMS , lappacei  (C4,  7°) 
(pl.27,Üg.  1,19), 

11°  CArnvLis,capUulati,  lorsqu'ils  sont 
terminés  par  une  houle  remplie  de  liquide, 
comme  dans  les  orties  ; 

19»  loKunoeuM , fungiformes , lorsque 
la  tète  qui  les  termine  est  en  chapeau  de 
champignon  (pl.  27,  fig.  12), 

13°  BiriDss,  TBiFiDis,  etc. , selon  qu’ils 
se  subdivisefit  prés  de  leur  sommet  en 
deux,  trois  , etc.,  branches; 

14°  En  csoeaiT,  uncinaii  (pl.  S,  Cg  5)  , 

1S°  Eu  cucssiNXT,  pulvinati,  lorsqu’ils 
août  réunis  par  petits  paquets  (pl.  21  , 


fig.  9),  tels  que  ceux  que  l’on  distingue  i 
la  loupe  sur  la  page  inférieure  des  feuilles 
du  Herium  oUander  (pl.  91,  fig  10  , >3)- 

199.  Les  GLâNDBi  sont: 

«LOBDLiosBS,  çlobosæ  seu  sphericm^ 
i**  ovoÏDBs,  ovoïdew  (pL  3i , fig.  8) } 

3"  TDRBL'VKEs,  UirOinatœ  (pl.  29,  fig.  4)) 
4**  £n  MASSoe , claviformes  (pl.  S6, 
00-  8); 

5»  MXMM  g gemiuatœ  (pl.  97,  fig.  11), 
sphériques,  associées  deux  par  deux  j 
6®  SAILLAÎ4TR8, 

7®  LATSNT&s,  inconspicuæ,  incrustées, 
comme  de  simples  cellules  héléroj^énes  j 
dans  le  tissu  de  l'épiderme  : elles  prennent 
alors  le  nom  de  stomates,  siomala  {si)^ 
(pl.3,  fig.  1,  9,  4,fi;pl.  4,fig.0,8); 

8®  MABciNALBS,  marginaleSy  quand  elles 
forment  les  dents  des  bords  de  1a  feuille 
(pl.  6,  fig.  1,  8,  jg); 

9®  p&tioLAiBKs,  petioiartSf  lorsqu'elles 
poussent  sur  le  pétiole  {cerûier}. 


193.  Les  GLABDBS  FACTiczs  , glandultt 
Jacliiiœg  sont  des  végétations  épidermiques 
auxquelles  donne  naissance  un  accident  et 
principalement  la  piqûre  d'un  insecte;  vé> 
gélations  dont  les  formes  spécifiques  sont 
tellement  constantes,  qn'on  les  preadraK 
pour  des  végétaux  cryplogamiques,  si  l'a- 
natomie n'étail  pas  parvenues  y découvrir 
riiisecle  générateur.  La  noix  de  callb, 
gallof  qui  pousse  sur  le^  feuilles  du  chêne, 
est  uu  exemple  vulgaire.  Il  existe,  sans 
aucun  doute, dans  uo*  calalogiiea  cryplo- 
gamiques, une  foule  d'espéoes  eide  genres 
qui  n'appartieDoenl  pas  à un  autre  ordre 
de  phéiioméoes,  surtout  parmi  celles  qui 
prennent  naissance  sur  les  feuiUes. 

Ces  fausses  clanobs  sont  : 

1®  srHsaïQSBs  , sphæricœ , comme  les 
galles  en  général, 

9°  oTLiNsai^vBS,  <^hWric4a; 

3®  cLAvirosMss,  ciaviformes,  comme  les 
galles  du  tilleul  ; 

4®  OLOPBiroRMBs  , clypeiformes  , telles 
que  la  seconde  espèce  de  galle  que  Ton  t 
trouve  communément  sur  les  feuilles  des 
chênes  de  no»  environs; 

ô®  nu»«uituBS|  comme  le  sont 


Cioügli 
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les  petits  ramusculcs  qui  poussent  en 
bourrelet  sur  les  ti{Tes  des  rosiers,  et 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  bédé- 
guar; 

6®  En  CBOOTB,  crustiformes,  lorsqueleur 
développement  se  fait  en  croûtes  coriaces 
et  même  ligneuses,  en  général  de  couleur 
noire; 

7®  câLLBOSBS,  callosœ  ;on  peut  ranger, 
dans  celte  classe,  les  excroissances  de 
récorce  des  arbres,  dans  le  sein  desquelles 
on  n'observe  aucun  centre  de  végétation 
herbacée  ; 

8®  piLirORMBS,  pUi/ormeSf  lorsque  la 
présence  de  l'insecte  donne  lieu  au  déve- 
loppement d'une  grande  quantité  de  poils 
blancs  ; 

0®  FABiNBDSES  yfarinactœ , lorsque  la  sur* 
face  de  la  feuille  se  couvre  d'une  espèce 
de  poudre  blanche  et  grasse  au  loucher, 
que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom 
de  blanc.  On  rencontre  très-communément 
cette  espèce  sur  les  feuilles  des  crucifères , 
entre  autres  sur  le  chou  qui  monte  en 
graines. 

Le  reste  de  la  nomenclature  s'emprunte 
à celle  des  vrais  organes  (SI). 

194.  Les  GLANDBS  PARASITES,  glandulœ 
paroâiiicœ,  sont  des  végétaux  cryptoga- 
miques  qui  possèdent  des  organes  repro- 
ducteurs , comme  toutes  les  fongosités. 
Ce  ne  sont  pas  des  accessoires  de  la  plante , 
des  déviations  (18S)  de  son  tissu  ; ce  sont 
des  végétaux  implantés  sur  d'autres  végé- 
taux 2 et  se  développant  aux  frais  de  leurs 
tissus.  Par  cette  définition,  ces  glandes 
apparentes  rentrent  dans  la  classe  des 
cryptogames  ; mais  la  définition  suppose , 
dans  bien  des  cas,  ce  qui  est  en  question , 
et  il  existe  une  foule  de  ces  productions 
dont  l'origine  cryptogamique  est  problé- 
matique et  ne  s'appuie  que  sur  des  analo- 
gies ihreées.  Nous  nous  occuperons  plus 
au  long  de  cette  question  dans  le  cours 
de  ce  traité  ; il  sullira  d'établir  ici  en  prin- 
cipe, que  l'on  doit  exclure  de  cette  caté- 
s gorie , 1®  toute  végétation  herbacée , c’est- 
à-dire  possédant  la  substance  verte  dans 
scs  diverses  altérations;  2®  toute  pilosité 
quinetormiDeraitpassoa  existence  fugace 


en  laissant  échapper  des  spores  (158)  bien 
caractérisés  ; 5®  toute  eiipansion  faisant 
corps  avec  le  tissu,  et  recouverte  par  le 
même  épiderme  que  lui,  qui  reste  indé- 
hiscente et  survit,  avec  «tous  ses  carac- 
tères , à la  chute  de  la  feuille  ou  de  la  tige 
sur  laquelle  elle  s'est  développée. 

II,  TISSUS  INTERNES,  vaxcu/fl/io.. 

105.  Nous  ne  distinguons  que  quatre 
espèces  de  tissus  internes  ; 

Les  cELLCLEs,  ce//u/<v  (ce) , les  vàissbacx  , 
vnscula  (va)f  les  iwtf.iisticbs,  interstitia 
(m^),  et  les  spiXbs,  spirœ  (5r).  C'est  avec 
ces  quatre  éléments  immédiats  que  la  na- 
ture parvient  à composer  les  formes  les 
plus  riches  de  la  végétation. 

196.  Les  CBLLCLES,  ceUuïœ  (rc) , sont 
des  vésicules  imperforées , qui  prennent 
leur  accroissement  dans  tous  les  sens,  et 
engendrent  à l'intérieur  d’autres  cellule* 
qui  tiennent  par  un  hile  à la  paroi  mater- 
nelle; elles  varient  de  forme  selon  le  sens 
dans  lequel  le  développement  de  l'organe 
a lieu  , et  elles  sont  : 

1®poLYGONFS , inscrites  dans  une  sphère, 
et  offrant,  par  une  coupe  transversale, 
un  plan  hexagonal  (pl.  48,  fig.  8,  9); 

2®  Des  prismes  hexagonaux,  rangé* 
comme  des  tuyaux  d’orgues  de  basalte 
(pl.5,fig.2); 

3®  Agglutinées  parleurs  parois,  et  deve- 
nant inséparables  autrement  que  par  Je 
déchirement  (cas  précédents); 

4®  Susceptibles  de  désagglutincr  leur* 
parois  respectives  et  d'ètre  obtenues  sépa- 
rément, sous  forme  de  poudre  impal- 
pable (grains  de  pollen  y pl.  37,  fig.  3; 
pl.  41 , fig.  20;  pl.  42,  fig.  12;  grains  de 
fécule  y pl.  6,  fig.  fécule  verlCj  pl.  29, 
%-7)î 

5®  PLEURES,  plcnœ , distendues  parle  pro- 
duit liquide  de  leur  élaboration  spéciale; 

6®  VIDES,  'UucMrt?,  ou  médcllairks  yTnedîd~ 
lat'eSj  lorsqu’en  conservant  leur  capacité 
primitive,  elles  ne  renferment  plus  que  de 
l’air  (pl.  4,  fig.  1,  2,  4,  5;  pl.  3,  fig.  5,  7); 

7®  ÉPCISÉFS,  effetiP  y ou  ÉpIDEnMiQDES, 
epidermicct y lorsque,  vides  de  substanccir 
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et  d’air,  leurs  parois  s’aplatissent,  et  que 
l'observateur  ne  les  distingue  plus  que 
parle  résean  vasculaire  qui  est  forméanx 
dépens  de  leurs  interstices  (pl.  ô,  iig.  1, 3, 
5,  4,  7,  8;pl.  d.fm.  6,  7,  8); 

8°  LiMriDKs , /<m/nVAe , lorsque  le  liquide 
qui  les  distend  est  incolore  et  diaphane; 

9°  coLOSKEs,  coloratœ,  lorsque  le  liquide 
qui  les  distend  est  coloré  et  non  opaque. 

10°  OPAQCES , o/MCie , lorsque  le  liquide 
ou  la  substance  qui  les  distend  s'opposant 
au  passage  des  rayons  lumineux , les  cel- 
lules paraissent  noires  par  la  réfractiou 
microscopique.  Une  cellule  peut  être  de 
cette  manière  blanche  par  réflexion,  et 
noire  par  réfraction. 

107.  Les  viissEAcx , vascula  (va ),  sont 
des  cellules  dont  le  développement  a lieu 
indéfiniment  en  longueur,  et  qui  se  re- 
produiseut  spécialement  par  leur  surface 
externe.  Ce  sont  les  éléments  des  nervures 
(pl.  6,  Cg.  1,  3,  5;  pl.  5,  fig.  S).  Leur  dé- 
veloppement indéfini  se  fait  dans  le  sein 
des  interstices. 

198.  Les  lETtasTicis , inlerstilia  (inl), 
sont  des  lacunes,  en  forme  de  canaux, 
qui  ont  lieu  par  le  dédoublement  des  pa- 
roisdes  cellules;  c'est  par  eux  que  les  cel- 
lules se  dessinent  sur  les  coupes  microsco- 
piques , à cause  de  la  difl'érence  qui  existe 
entre  le  pouvoirréfringent  de  leur  capacité 
( pl.  4,  fig.  3 ),  et  celui  des  substances  qui 
remplissent  les  cellules. 

199.  Les  spiBss,  spiræ  (ar),  sont  des 
cylindres  infiniment  grêles  et  toujours  mi- 


croscopiques , qui  se  roulent  en  spirale 
dans  l'intérieur  des  cellules  et  des  vais- 
seaux. Par  la  macération  du  tissu  , on  ob- 
tient à part  ces  spirales  en  faisceaux  plus 
ou  moins  nombreux  (pl.  3,  fig.  3).  Un 
vaisseau  en  renferme  jusqu'à  quatre  rangs 
(pl.  3,  fig.  6),  et  peut-être  même  il  se 
trouve  des  vaisseaux  qui  en  renferment 
plusieurs  couches. 

Les  spires  sont  les  éléments  générateurs 
des  végétaux.  Us  se  trouvent  partout  où 
il  y a une  cellule,  et  à plus  forte  raison 
partout  où  il'  y a des  vaisseaux,  c'est-à- 
dire  depuis  l'extrémité  de  la  racine  jusqu'au 
poil  qui  termine  le  bourgeon. 

300.  Les  parois  de  tous  ces  organes  son  t 
ioeolordbet  transparents. 

301.  Les  autres  espèces  de  tissus  ad- 
mises par  les  nomenclaleurs  se  réduisent 
à des  illusions  d'optique,  que  nous  rédui- 
rons à leur  juste  valeur  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

303.  La  nomenclature  des  substances 
élaborées  par  les  cellules  et  les  vaisseaux 
appartieut  à la  chimie  organique.  On  donne 
le  nom  de  sÉvs,  Ijrmpha  ou  latex,  à une 
substance  élaborée  dont  on  admet  la  cir- 
culation dans  le  végétal.  On  distingue  une 
SEVE  AscENDAXTE , tjrmpka  ascendent , que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  sève  xa- 
diculaieb;  et  une  sève  descendante,  ly/ii- 
pha  descendens  , que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  sève  caolinaiee.  (Voyez  le 
nouveau  système  de  chimie  organique  , 
p.  317.)  « 


CHAPITRE  IV. 

<1 

ISOBIRCXaTIlBE  DU  rOHCTIOIlS  visÉTUES. 


Il 


308.  Les  fonctions  se  refusent  à la  no- 
mcncl.xltire . à laquelle  se  prêtent  si  bien 
les  organes.  Nous  avous  des  sens  pour  ap- 


précier les  images  et  ponr  les  reproduire 
par  des  Ibrmes  analogues  ; nous  n'en  avons 
pas  pour  saisie  et  rendre  des  lois.  On  dé- 
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crti  r»cReinèBt  des  organes , on  peot  à 
peine  «lésigner  des  fondions;  ce  sont  des  I 
piiisaancea  dont  la  valeur  ae  cache  der*  ■ 
rière  des  signes  algébriques  4 comme  der-  i 
riére  un  voile  <fa'il  nVst  pas  permis  à I 
rhomme  de  soulever  , et  dont  la  faible  | 
transparenee  loi  tranametà  peine  quelques 
rajrons.  | 

I 

iD4.  Si  noifs  avions  osé  sysiématiaer  la 
nomenclature,  avant  dVii  avoir  démontré 
la  nécessité,  et  admettre  des  formules  do 
langage  pour  rendre  des  idées  qui  ne  sont 
pas  encore  entrées  dans  la  circalation,  ; 
nous  aurions  adopté,  pour  chaque  divi> 
sion  (Je  la  nomenclature,  des  désinences  | 
spéciales  destinées  à eiprimer  Tidée  géné<  | 
raie  de  la  division;  ainsi,  de  m^e  que  | 
nous  avons  adopté  les  désinences,  andb  i 
(($8)  pour  la  disposition  accidentelle  des  ! 
fulioiet;  scncs,  pour  la  disposition  rela-  ' 
tive  des  rameaux  à bois  ou  à fleurs  (79); 
ATioff,  pour  la  disposition  relative  des  or> 
ganes  foliacés  ou  de  leurs  transformations 
normales  (71);  srca  , pour  la  disposition 
artificielle  des  rameaux  (77),  etc.;  de 
même  nous  aurions  adopté  la  désinence 
bUitaSf  pour  désigner  la  fonction;  nous 
aurions  dit  x nutribilitas  j cohrabilitas , 
molibUitaif  ete.  ; mais  cette  innovation 
serait  peut-être  prématurée;  Il  noos  suf- 
fira atijourd'bui  de  Tasoir  indiquée,  et  I 
nous  contioueeons  à nous  servir  des  ex-  1 
pressions  consacrées  par  Tuiage*  I 

j 

909.  La  yaffoTioiv,^nr//o,  cVstla  mise  ! 
en  jeu  d'un  organe,  c'est  son  mouvement  | 
spécial.  Tout  mouvement  émane  d'une  1 
iinpulsion.pt  devient  impuUioii  lui^méme  ; 
toute  fonction  émane  d\inc  fécondation  et 
opère  une  création.  Sans  impulsion,  repos; 
sans  fécondation,  mort.  I 

I 

S06.  La  VKGKTATioFf , vege/A/idy  c'est  la  | 
fonction  lypi((ue  du  végétal,  c'est  l'idée  ’ 
générale  des  fondions  végétales , c'est  U , 
vitalité  du  végétal.  ' 

907.  L'oecANisATiov*org<T/i«nliO,c'eslla  ' 
fonction  dont  le  produit  est  l'arrangement 
de  U molécule  organique  en  vésicules,  | 


douées  d'une  struclnre  spéemle  et  d*unu 
fonction  qui  résulte  de  leur  spécialilo. 
Chatfue  vésicule  est  douée  à* aspiration , 
de  nutrition f à'éiaboratiom,  de  génsratian, 

908.  La  aasnaATroN  , raspirmlioj  rel  la 
fonetion  par  laquelle  une  vésicule,  1*  a*- 
nas  les  substanees  aériennes  et  gaseoses 
du  dehors  au  dedans,  à travers  ses  parois 
qui  jouent  le  rôle  U'nu  crible  ; 9*  FxriBK 
les  siibslances  superflues  ouderebot^ 
les  rejette  du  dedans  au  dehors,  à travers 
ses  parois.  L'ASTtRAnON,  aspiratio,  et  l'ax- 
piBATios,  expiratio,  sont  les  deux  termes 
du  mouvement  oscillatoire  qu’on  nomme 
nFspiBATroN.  L'une  suppose  l'autre.  La  vé« 
sicule  aspire  pour  se  nourrir  , élaborer 
et  reproduire. 

909.  L'jHBfSTTios,  imbièitiOf  etlariAn»» 
suOATtoN,  (ranswdatiOf  sont  les  mêmes 
fonctions  de  la  vésicule,  par  rapportMx 
substanoes  liquides. 

910.  La  NUTRITION,  nutritio,  c'est  l'éla-« 
boration  des  produits  de  l'aspiration  et  de 
l'imbibillon,  au  profit  de  1'o»oanisStioiv 
(908),  c'est-à-dire  pour  raecroisseDenleQ 
longueur  et  en  largeur  des  parois  de  lu 
vésicule. 

9f1.  L'blasoration  4 êlakoraiiOf  c'eut 
la  combinaison  des  produits  de  l'aspiratioa 
et  de  l'imbibilion,  restant  en  réserve  dans 
le  sein  de  la  cellule,  pour  servir  à dea 

ORGANISATIONS  rUTCBBS. 

919.  La  RtFRooocTiON,  reproduetiOf  est 
l'élaboration  des  produits  de  l’aspiration 
et  de  rimbibilioD,  sous  la  forme  du  type 
élaborant,  du  type  générateur;  c'est  la 
génération  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due. 

213.  La  GBNBRATiON,  gencratto  f c'est  la 
reproduction  au  détrimeot  des  parois  gé- 
nératrices. 

914.  Le  DBtBioppBMBST,  euolutio , c'est 
la  nutrition  luarcliant  de  front  avec  la  re- 
production; c^est  U i'ouGlioo  du  tissu 
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croÎMant  etengendrànl  a la  foU«  rtondant 
tüs  paroitf  afjrandiaaant  et  remplisant  sa 
capacité  par  de  nouTeatia  tissus.  Ainsi, soit 
an  fruit  quelconque  ] si  ses  enveloppes 
avaient  continué  à croître,  et  que  Tem- 
bryon(84)eùt  continué  à grandir  dans 
son  sein, avec  U oiéine  activité  qu'il  QranJit 
dans  les  airs,  le  fruit  aurait  pris  son  dé- 
veloppement sous  forme  de  tif;e  ] les  pa- 
rois du  péricarpe  (105)  se  sont  arrêtées 
dans  leur  nutrition  , en  même  temps  que 
la  graine  a continuéâ  marcher  vers  sa  ma- 
turité , et  « à la  place  de  Tévolutiou  , il  y 
a eu  génération. 

915.  La  sRamaATioN,  germinatio,  c'est 
la  végétation  qui  se  réveille  et  reçoit  une 
impulsion  de  développement. 

916.  La  rÉcoNDATioa, yêcum/n/<o,  c'est 
la  végétation  recevant  une  impulsion  ayant 
pour  but  la  aaNKaATiON. 


917.  La  ciacuLATtON  , c/rcN/rr//o,  est  la 
force  qui  pousse  ou  attire  les  liquides  or- 
ganisateurs autour  des  organes  élémen- 
taires. 

218.  La  spNSATioN,  sensatiOf  c'est  plu- 
tAl  uuo  facilité  qu'une  fonction,  c'est  l'ap- 
titude à réagir  sur  Tactioii  extérieure,  à 
répondre  à une  impulsion  par  une  répul- 
sion. {Feuilles  des  mimosa,  delà  sensitive.) 

210.  L'ATTnACTioN  , attractio  , c'est  la 
simitllanéilé  de  deux  impulsions  de  noms 
contraires , qui  se  paralysent  par  un  con- 
tact {mouvement  des  étamines  vers  le  pistil, 
qui  s’incline  à son  tour  vers  les  étamines)* 

920.  La  coLORATioK,  coloratio,  est  l'éla- 
boration de  la  matière  colorante , du  ca- 
méléon  végétal  [1];  c'est  la  combinaison 
du  produit  de  l'aspiration  avec  la  matière 
verte,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  [9]« 


CHAPITRE  V. 


HoaBMCt.TVtl  911  GOStlD*!. 


991.  h»  cooleor  des  orf^net  étint  le 
produit  de  I*oxf(;^na(ion  du  caméléonvégé- 
tal  (990), et  l'Ui,(>énatioh  s’opérant  d'une 
manière  lanlèt  progressite , tSnlAt  irré- 
gulière. selon  le  genre  d’obstacle  que  l’or- 
ganiaation  apéciale  oppose  su  phénomène, 
il  s’ensuit  que  les  caractères  tirés  de  la 
couleur  sont  fogacet,  ▼ariablei,  et  pres- 
que iodividuela.  Cependant,  il  faut  en  te- 
nir eonipin  dana  la  description  ; mais  pour 
les  désigner,  nous  n’aurons  pas  recours 
à des  rasLaana  ou  âciiLLas  onaouATiQOES  , 


[t]  yoHV.  dt  chxmtf  orgatiîquê,  p.  4^4* 

[t]  Mouf  avoim  dit , au  ronimcneomi'nt  de  ce  chi- 
pilrt , q«e  de«s  Ici  o«  m décrivaient  p«i  cemme  des 


dont  le  pinceau  rend  toujours  incomplè- 
tement les  nuances,  et  dont  l'aplat  même 
est  trompeur  par  l'absence  du  Jeu  des  Om- 
i bres;  nous  nous  contenterons  dè  citer, 
I comme  exemple,  la  couleiirordinaire  d'un 
produit  vulgaire  et  dont  la  détermination 
soit  à l'abri  de  tout  quiproquo;  oU  bien 
I d'indiquer  les  couleurs  élémentaires  qui 
I rentrent  dans  la  composition  d'une  cou- 
! leur  donnée , afin  qu'on  puisse  soi-nième 
la  reproduire  de  toute  pièce , et  la  eom- 
I parer  avec  l'objet  désigné. 


! , d'une  manière  (*r»phîf|ue  ; non»  renvovona 

I au  rorp«  de  l’ouvra  je,  pour  riatelli^uce  deees  dé- 
I AoitionSs 
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SS3.  Oq  peut  réduire  les  coclbues  blé* 
MBBTÀiERs  À trois  : 

1®  LejAüHB, cofor/ttteiw  (soufre,  écorce 
de  citron  ); 

Le  ROC6B,  coîor  ruber  (pétales  de  la 
rose,  cochenille )î 

3®  Le  BLEU,  colorcœntUus  (couleur  du 
ciel). 

SS5.  Le  BLANC,  color  albus  [neige),  et 
le  NOIR,  color  niger  [noir  de  fumée),  sont, 
Tun  la  combinaison  parfaite,  et  Pautre 
Pabsencc  complète  de  toute  coloration.  Le 
noir  et  le  blanc  mélangés  ensemble  don< 
nent  le  cris,  color  griseus  [chevelure  qui 
commence  à blanchir)» 

324.  En  combinant  les  trois  couleurs 
primitives  deux  à deux , et  selon  les  pro> 
portions  des  éléments  de  la  combinaison 
binaire , on  obtient  des  couleurs  bril- 
lantes : 

1®  L'orancb,  color  aurantiacus , formé 
de  jaune  et  de  rouge  en  proportions  éga- 
les [écorce  d'orange)  j 

A.  Le  JADNE  ORANGE,  color  croceus  f 
formé  de  3 de  jaune  et  de  1 de  rouge  [coup- 
leur de  safran  ), 

B.  Le  EOCCR  ORANCK,  color  cinnabrinus, 
formé  de  1 de  jaune  et  de  3 de  rouge 
[belle  couleur  de  chair,  incarnat), 

2®  Le  VIOLET,  color  violaceus,  formé  de 
rouge  et  de  bleu  en  proportions  égales 
[pétales  des  violettes), 

À.  Le  eovgb-violbt  , color  purpureus , 
formé  de  3 de  rouge  eide  1 de  bleu  (cra- 
moisi), 

B.  Le  blbb-violbt,  color  coeruleo-viola^ 
ceus,  formé  de  1 de  rouge  et  de  3 de  bleu 
[indigo), 

3®  Le  VERT,  co/or  formé  de  jaune 

et  de  bleu  en  égales  proportions  [couleur 
des  feuilles  au  printemps), 

A.  Le  BLRü-vRRT,  color  cœruleo-viridis , 
formé  de  1 de  jaune  et  de  3 de  bleu  [coup- 
leur des feuilles  en  été), 

B.  Le  jaünb-vbrt,  color  luteo-viridis, 
formé  de  2 de  jaune  et  de  1 de  bleu  [cou- 
leur des  feuilles  à l'appivche  de  l'automne). 


335.  On  obtient  k PinBoi  des  nuances 
intermédiaires  de  chacun  des  composés 
binaires,  en  variant  la  dose  des  mélanges. 

236.  On  peut  rendre  plus  claire  ou  plus 
poncrb  chacune  des  nuances,  en  ajoutant 
au  mélange  ou  du  blanc,  ou  du  noir  ( les 
mélanges  de  jaune  s'altèrent  par  le  noir)  j 
c'est  ce  qu'on  appelle  dégradation  de  ton, 
dégradation  de  nuance.  On  désigne  : 1®  la 
dégradation  au  moyen  du  blanc,  en  ajou- 
tant les  épithètes  pale,  pallidè,  à la  déno- 
mination de  la  couleur  claire,  et  2®  la  dé- 
gradation au  moyen  du  noir,  en  ajoutant 
les  épithètes  scbintrnse,  intense,  obscure, 
subintensè,  intense,  obscurè,  à la  dénomi- 
nation de  la  couleur. 

227.  Toutes  ces  nuances  deviennent 
ternes,  par  un  mélange  de  gris;  on  dé- 
signe les  couleurs  trrnes,  en  ajoutant  les 
épithètes  SALES,  sordidè , à la  dénomina- 
tion de  la  couleur.  L'épithète  suit  le  mot 
en  français;  en  latin  elle  le  précède. 

228.  Si  la  couleur  grise  domine  telle- 
ment dans  le  mélange  qu'elle  puisse  être 
considérée  clle-mémc  comme  salie  par  la 
couleur,  la  dénomination  gris,  griseus,  de- 
vient le  mot  principal,  et  la  couleur  salis- 
sante Pépilhèle  ; ou  bien  on  termine  le  nom 
de  la  couleur,  par  la  désiuence  atbb  en 
français  : jaunâtre,  gris  sali  de  jaune; 
VBRDATRB,  grîs  sali  de  vert;  blbuatbb,  gris 
sali  de  bleu,  etc.  Les  noms  vulgaires  de 
toutes  ces  altérations  de  couleurs  (336, 
337)  sont  les  suivants  : 

1®  JAUNE  DB  PAILLE,  color  kelvolus,  formé 
de  jaune-orangé  et  de  blanc  {paille  de  fro- 
ment) ; 

3®  OLivATBE,  color  oUvoceus , formé  de 
jaune  et  de  gris  foncé  [olive)  \ 

3®  JAUNR  d'ocre,  color  ochreus,  formé 
de  jaune-orangé  et  d'nn  reflet  foncé  (ocre); 

4®  Jlavus,  jaune-orangé  et  force 

blanc  [cheveux  blonds)  ; 

5°  rAuvK,yû/i^M5,  jaune-orangé  sali  par 
un  reflet  foncé  [pr,au  de  loup)\ 

6®  BRLif,  badins,  brtuieus,  jaune-orangé 
saÜ  par  uu  reflet  plus  foncé  {jKau  d'ours)\ 
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7«MAnuo*v,  color  castaneus,  orangé  et 
noir  {peau  du  marron)  \ 

8**  ABBicoT,  color  armeniacuSf  orangé  et 
blanc  {abricot peu  colore); 

9^  BOCGB  OR  SANG,  color  sanguincus , 
rouge>orangé  foncé  {sang  noir); 

10®  BOCGE-NoiB,  color  atro-rubcr,  airo- 
purpureus,  rouge  ou  rouge-violet  et  noir  j 

11®  LILAS,  color  lilacinuSf  violet  et  blanc 
{Jleurs  de  lilas  ) ; 

12®  VIOLET  roNcà,  atro-violaceus,  violet 
et  noir  ; 

13®  BAHBKAO,  BLBOBT,  color  cjrancus , bien 
et  blanc  ; 

14®  BLiD  DB  ciBL  FONGs, co/or  atro-cœru~ 
leus,  bleu  et  noir  ; 

15®  GLACQCB  ou  VBBT  DB  MBR  , gloUCUS , 
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bleu-vert  et  blanc  (duvet  de  la  prune  reine- 

Claude); 

16®  VERT  BOUTEILLE  OU  VBRT  FONCR,  COlor 
viridis  f bleu -vert  et  noir  (bouteilles 
noires)  ; 

17®  OLIVATRE,  olivaceuSf  gris-jaunâtre; 
18®  CBNOBB,  cinerescenSf  gris-roussâlre; 
19®  cBis-BODGSATBB,  griseo^rubcscens , 
gris  sali  de  rouge  ; 

20®  GRis-viOLATRR,  gTiseo-violacescens  ; 
21®  oRis-BLBOATRB,  griscchccerulescens ; 
22®  GRis-vBBOATRB,gmeo-ci/iereAcen^/ 
23®  ORis-BLARCBATRB,  ulbescens  ; 

24®  GRIS  FONCÉ,  nigrescens; 

25®  BLANC  PUR,  niveus ^ 

26®  BLANC  SALB,  albo-gTiseus  / • 

27®  NOIR-  BBON,  nigrodfruneus,  etc* 


CHAPITRE  VI. 


ROBIRCKATDBE  *!■  •iniBAlITis. 


339.  Une  généralité  est  le  type  idéal 
des  rapports  essentiels  que  l'esprit  a dé- 
couTprts  entre  un  certain  nombre  d’ob- 
jets réels. 

330.  L’isrÉcr. , species,  est  une  géné- 
ralité qui  convient  tellement  à plusieurs 
individus,  qu’on  est  embarrassé  souvent, 
au  premier  coup  d’œil,  d’établir  une  dilTé- 
rencc  réelle  entre  eui.  Ce  type  se  transmet 
par  la  génération. 

331 . La  vARiérÉ,  varietas,  est  une  raodi- 
Ocation  accidentelle  du  type  de  l’espèce. 

333.  Le  oiNRi,  genus,  est  Une  généra- 
lité qui  convient  à plusieurs  espèces.  Le 
genre  eaprime  la  ressemblance  des  indi- 
vidus; l’espèce  exprime  leur  différence. 
Dans  les  phrases , Triticum  sativum , Tri- 
ticum  caninum , le  mot  générique  est  Tri- 
ticum,  c’est  le  mot  qui  convient  aux  deux  ; 
les  mots , sativum , caninum , sont  spéci- 
fiques ; ils  servent  à distinguer  le  rRoaxirr, 


Triticum  sativum,  du  cHTtu-Diirr,  Triticum 
caninum.  Dans  les  phrases  suivantes,  Jiosa 
centifolia,  Basa  gallica,  le  mot  rosa  est 
générique,  il  convient  an  type  rote  en  gé- 
néral ; les  mots  centifolia  et  gallica  sont 
spécifiques,  ils  servent  k distinguer  la  rose 
à cent  feuilles  on  pétales,  de  la  rose  de 
Provins. 

333.  L’ordrr  , ordo,  est  un  groupe  de 
genres. 

334.  La  CLASSX,  classis,  est  un  groupe 
d’ordres. 

335.  La  etksuttckTion,classifcatio,eit 
l’arrangement  méthodique  des  classes  , 
ordres , genres , espèces  et  variétés.  Elle 
est  générale,  ou  spéciale,  on  locale. 

336.  La  classification  générale  prend  le 
nom  de  ststémr  , sjrstema. 

337.  La  classifioation  spéciale  prend  le 
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nom  d«  MOVOfiRAPBtit,mono^ra^//fVi  (mono* 
graphie  du  genre  Rosa  ; monographie  des 
variétés  Je  Dahlia  ). 

338.  La  classiTjcation  locale  prend  le 
nom  Je  PLoae.^^rii,  si  elle  s'applique  aux 
plantes  de  tout  un  pays;  de  iABnin,  horius, 
si  elle  ne  s’applique  qu’aux  plantes  culti- 
vées dans  une  école  botanique. 

938.  La  véTBODB  Aoofrii  dans  le  srs- 
TtMs,  mBthoiius  sjrsUmaiica  y est  ou  arbi> 
TSAIftK,OU  ASTiriClILLS,  OU  NATSSBLLB. 

340.  La  MÉTRODB  ASBiTRAiBS  cst  Celle  qui 
s'atlithe  moins  à grouper  qu’à  énumérer, 
qui  tient  plus  du  catalogue  que  de  l’ar- 
rangement ; elle  prend  le  nom  de  synopsis. 

341.  La  MRTnoDE  ARTiriciRLLR,  metho* 
du9  ariificialis J est  celle  qui  a pour  but 
essoiiliel  de  rendre  les  recherches  faci- 
les, qui  classe  les  objets,  non  ppin|  p^r 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  rapports, 
mais  par  les  rapports  les  plus  accessibles 
à la  vue. 

343.  La  nsraouB  SAToaBU.s  ps^  celle 
qui  a pour  but  essentiel  de  classer  les 
Aires  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
caractères.  Déplaçant  qu’eu  seconde  ligne 
l’artifice,  le  fil  qui  sert  à diriger  les  re- 
cherches à travers  ce  labyrinthe, 

La  méthode  artificielle  est  le  diction- 
naire de  la  science;  la  méthode  naturelle 
en  est  la  syntaxe*  Le  systemr  skxcrl  de 
Linoé  semble  avoir  réuni , daus  beaucoup 
de  ses  divisions  , ces  deux  genres  de  mé- 
rite. Cependant  il  est  incontestablement 
plus  nrtificiel  que  oaturel  ; car  il  ne  se 
base  que  sur  deux  caractères  : le  uombre 
et  la  disposition  des  étamines  et  des  pis- 
tils, 

94i.  Oo  OBCBiT  et  OD  DGSS1K8  UHC  plante^ 
on  la  Diasc<toa  et  od  l’AttAi.rsG  ; eufiu  ou  la  i 
GONSMAVE  pour  les  besoins  de  l’étude. 

344.  La  y descriplio , com- 

prend : 

l«La  BsaoHiNAfiOH,  dMonùmtifi,  qui 


P se  compose  du  nom  d«  genre  et  de  celui 
I de  l’espèce , et  s’il  y a lieu  , de  celui  de  la 
variété  ou  de  la  lettre  grecque  qui  la  rem- 
place (Rosa  arve/uUf  var.  «); 

3«  La  SHRASB,  qui  résume  lea 

différences  spécifiques  de  1a  plante  avec 
concision  ; 

5®  La  8YNORTUI*,  syrtonjrmia,  qui  comi- 
prend  les  noms  sous  lesquels  la  plante  a 
été  connue  ou  désignée  par  les  auteurs: 
Cttiküs  Lahumum,  Bauh. , hist.;^na- 
gyris,  Bauh.  pin.  (Ce  qui  signifieque  Bao- 
btn , dans  son  Histoire  des  plantes,  l’a 
nommée  Laburnumjei  que  \e  pinax  ét 
Rauhin  l’a  nommée  Âmagyris); 

4®  La  i.ocALiTx,  locus  natalis , le  pays 
dont  la  plante  est  originaire;  si  elle  y est 
indigène  ou  exotique  ; 

5®  L’habitation  , habitaitOy  les  lieux 
qu’elle  habile  de  préférence  dans  celte 
localité; 

Q®  L’fpoqqe  de  sa  floraison  et  de  sa 
maturité;  sa  durée; 

7®  La  description  du  port  général  et  de 
tous  les  organes,  dans  les  plus  grands 
détails  de  forme,  de  couleur,  de  dimen- 
sion , etc.; 

8®  Enfin  y des  observations  critiques 
auxquelles  cette  élude  a pu  amener  l'ob- 
servateur. 

345,  Le  DESSIN  , qdumbraiiOf  reproduit 
la  description  avec  le  crayon  ou  le  pin* 
ceau ; il  doil  être  tellcinent  complet, qu'à 
l’aide  de  la  lettre  il  puisse  dispenser  c|e  la 
description  méoie.  L’art  du  dessin,  ap- 
pliqué aux  objets  d'histoire  naturelle,  se 
nomme  iconographir  , iconographia»  On 
donne  encore  ce  iioin  à la  partie  d’un  ou- 
vrage qui  renferme  exclusivement  ces 
dessins. 

S ic.  La  mssRCTiON,  anaUfmiag  met  à DD 
les  organes  internes. 

947.  L’amaltm  AMATOMiQoe,  analysis  y 
e’est  i’aoatomie  des  organes  inabordables 
à l’mil  DU.  Le  dessio,  qui  rend  ce#  détails 
plus  ou  moins  grossis,  se  nomme  omsah 
ABALYTioos,  odumkmtio  analyüca. 
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EXPLICATION  CBNéRÂLE  BES  PLANCHES.  es 


S4S,  La  TBiMiR  MicROMoriQt’K  devient, 
en  anatomie  aiialytif|up,  un  moyen  encore 
p]u8  puissant  que  la  dissection  , lorsqu'il 
•'a(rit  de  reconnaître  la  forme  deaorgaues 
iBiernes  [1]  d’un  UsMi  (195), 

249,  La  DissiccAiioa , siccatio,  est  Je  i 


procédé  par  lequel  on  parvient  à étaler 
et  à dessécher  le»  plantes,  dans  le  but  do 
les  conserver  entre  des  feuilles  de  papier, 
et  de  s’en  servir  pour  la  description,  le 
dessin  et  l’anatomie.  La  collection  de  ces 
plantes  ainsi  desséchées  se  uomme  oie- 
BiEE,  herbarium. 


CHAPITRE  VII. 


nrucATieir  GtivtBajcs  ses  PLAifcsia. 


S50.  On  a dii  remarquer,  dans  le  cours  i 
de  la  noroeocUUire , que  diaqua  organe  * 
y était  accompagné  d'une  abréviation  en- 
fermée  entre  denx  parenthèses  : c’est  le  i 
signe  adopté  pour  désigner  le  nséoie  or-  i 
gane  sur  toute  la  partie  iconogeaprique  de 
cet  ouvrage  ; ce  signe  se  compose  de  la 
lettre  initiale  du  mot  latin  qui  désigne 
l’organe,  et,  s’il  7 a lieu,  d’une  autre  1 
lettre  du  même  mot,  qui  difTéreocie  ce  ; 
signe  de  celui  d’un  autre  organe  désigné 
par  la  même  initiale.  Dans  la  table  sui-  ' 
vante,  nous  réunissons  tous  ces  signes 
par  ordre  alphabétique  ; le  mot  latin  y est 
suivi  1»  du  mot  français,  2^  du  renvoi 
au  paragraphe  dans  lequel  se  trouve  la 
définition,  et  5°  enHn  de  l’abréviation 
adoptée.  Avec  le  secours  de  celte  explica- 
tion générale,  nos  planclies  deviendront, 
pour  ainsi  dire,  une  nomenclature  icono- 
parce  qu’au  bas  de  chaque  l 
planche  se  trouve  la  désignation  de  la  - 
plante  analysée,  et  qu’en  général  nous 
avons  eu  soin  de  rendre  l’analyse  assex 
détaillée. 

L’élève,  la  table  suivante  à la  main,  ! 
pourra  s’exercera  la  description  , en  pre-  ' 
naot  la  première  venue  de  nos  planches. 

Ala  (ai1«  de  la  fleur  det  légumineaie*),  < 

P- 164.  oo. 

AibuMtn  MU  pêrhptrma  (pérupenne), 

P-  117.  al. 


{1]  Nouveau  système  de  eAisiis  organiqu». 


Alburnum  (aubier),  p.  3o. 

Anthtra  (anthère),  p-  <46. 

AriUut  (arille),  p.  it5. 

Aritia  (arèle). 

Bractea  (bractée) , p.  46* 

Bulbue  (bulbe) , p.  , 3*. 

Calcar  (éperon),  p.  175. 

Calyx  in/Vrior  (calice  inférieur) , p.  167. 
Calyx  tuperior  (calice  &upérieiir),p.  t6id. 
Carina  (carène  dea  fleur*  de  légumioeuM») 
p.  161. 

Cauiiex  (collet). 

CauU$  (ti^) , p.  »g. 

Cellula  (cellule),  p.  197. 

Chalaza  (chalaze),  p.  14. 

Chorda  (cordon  omiiilical) , p.  194. 
Cteatricula  (cicatnctilc),  p.  35,  a®. 

Virrhut  (vrille),  p.  49. 

Cofumella  (columt  llc),  p-  loi. 
Conntctkulum  (conneeticule)  ,p.  149. 
é'cnnec/iuKm  (connectif),  p.  i48. 

CoroUa  (corolle),  p.  i5a. 

Cortex  (écorce) , p 3o. 

Cotyledo  (cotylédon),  p.  tip. 

DeAfremn'a  (déhiscence)  , p.  109. 
JiUtepimentum  (cloison) , p.  106. 

Embryo  (embryon) , p.  i *4- 
Epidermit  (épiderme) , p.  3o. 

Fecuta  (fécule),  p.  197. 

Ftlamemum  (ÂlaroeDl) , p.  i44* 

Fdum  (fîlet) , p.  i49> 

Flot  (fleur),  p.  8s. 

Fht  mateulut  (fleur  mâle) , p.  90. 

Flot /emineus  (fleur  femelle),  p.  ibid. 
Fotiofum  (foliole) , 43. 

Fo/licu/um  (follicule) , p.  44« 

Fo/iiioi  (feuille),  p.  4s. 

»uc/ui  (fruit) , p.  98. 

Funhulut  (fuoicule),  p.  ta». 


ab. 

am. 

ai. 

or. 


Br, 

bl. 


ta. 


€.  ». 

er. 

cd. 
et. 

ce. 
ch. 

cho. 

ce. 

Ci. 


et. 

cg. 


d. 

de. 


ep. 

/•*•' 
r- 
f- 
/>■ 
ft.  m. 
f.  f. 

f«- 

fl 

fi- 

f'- 

fn. 
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EXPLICATION  GÉNÉRALE  DES  PLANCHES. 


Gêmma  (iMUi^^n) , p.  3p.  g. 

GlanJula  (çlnadc) , p.  19a.  gl. 

Gfuma  (glume) , p.  44'  g^> 

Clumc  inférieure  ou  première  glume , gm.  «. 
Gluroe  deutième.  g^- fi. 

Glume  troisième.  g’’*- y. 

Glume  quotrième.  gm.  oT. 

Glume  à une  nenriire.  gm.  1. 

Glume  à deux  nervure*.  gm.  x. 

Glumo  à trois  nervure*.  gm.  3. 

Granum  (grain) , p.  98.  gr. 

ffiîui  (hile),  p.  ixx.  h. 

Htiêrovuium  (hétéro vule),  p.  lia , 4*« 

Jrulusium  (indusie),  p.  iii,  8°.  ind. 

/n/foreicen/ra  (inflorescence) , p.  7*.  in. 

Intemodium  (entre^nœud) , p.  33,  7*.  ino. 

/nfrrrfi//ujn  (interstice) , p.  199.  int. 

Jnvoluerum  (involucre) , p.  176.  inv. 

Liber  (liber)  , p.  3o,  a**.  tb. 

Lignum  (!>•«•) , p.  3o  , 4”« 

Ligula  (ligule) , p.  48 , 4*. 

XjjRéui  (limbe),  p.  43,  3°.  Im. 

Loculut  (loge) , p . 1 0 1 . /. 

Locusta  (épillet).  le. 

Medulla  (moelle) , p.  3o,  5*.  md. 

Membr^na  (membrane),  p.  aoi.  wtm. 

Neûtarium  (nectaire) , p.  i4o.  n. 

JV'rmar  (nerture),  p.  65,  19®.  ne. 

Ifodiu  (noeud , ariiculalion) , p.  33 , 7®,  no. 

Onnrlttm  (ovaire) , p.  98.  o. 

Ovulum  (ovule) , p.  98.  ov. 

PaUa  (paillette) , p.  44«  P*- 

Palea  inferior.  pt.  g, 

Palta  fuperior,  pe.  fi. 

P aléa  un'merviei.  pe.  t. 

Palea  binervia.  pe.  a. 

Palta  trinervia , etc.  pe.  3. 

i*nntcu/n  (panicule) , p*  7S , 6®.  pu. 

J*r</uncu/ur  (pédoncule) , p.  36, 5*.  pd. 

Peloria  (nioa»lruosité) , p.  i83.  po. 

Petalum  (pétale),  p.  i5a.  pa. 

Petiolue  (pétiole) , p-  4^  » i*.  pL 

Pericar^ium  (péricarpe) , p.  loi.  pp. 


Piluf  (poil),  p.  19t. 

pt. 

Pntillum  (pistil),  p.  98. 

pi. 

Ptacentarium  (placeolaire),  p.  no. 

pc. 

Plumula  (pinmule),  p.  119,  a®. 

pm. 

Pollen  (pollen),  p.  i40'  • 

pn. 

Pra’fohafio  (pr^liatioo),  p.5a.. 

pr. 

Prmfloratio  (préfloraisoo) , p.  177. 

Pf- 

BachU  (axe  de  l'épi),  p.  78,  7®. 

ra. 

(radicule),  p.  119. 

re. 

Badix  (racine),  p.  aa. 

rd. 

Bomeeeentia  (ramescence),  p.  7a. 

re. 

Bamue  (rameau),  p.  38.  « 

rm. 

Sepalum  (sépale),  p,  168. 

•• 

*Spica  (épi),  p.  73, 7». 

•P- 

f/7rra  (spire) , p.  aoo. 

er. 

Spora  (spore) , p.  111,9®. 

• ec. 

Sporangium  (sporange) , ildd. 

en. 

Squamee  (écailles). 

eq. 

Stamen  (étamine),  p.  i4a. 

em. 

Staminulum  (staminule) , p.  i5o. 

et. 

Stigma  (.lipnate) , p.  99.  * 

ei. 

(stigmatoic) , p.  lia,  3®.  eg. 

Stipula  (stipule) , p.  47< 

eti. 

Stoma  (stomate) , p.  19a  , 7®. 

et. 

Stylue  (style),  p.  100. 

eg. 

Sutura  (suture),  p.  106. 

m. 

Tetta  (test),  p.  114. 

il. 

Theca  (loge  des  anthères),  p.  i4*. 

M. 

Truneut  (tronc),  p.  39. 

tr. 

Tuberculum  (tubercule) , p.  la,  a*. 

tb. 

Ttdmt  (tube),  p.  i59,  i®. 

tu. 

Uma  (ume),p.  111,  7®. 

ur. 

F" aghta  (gatne) , p.  48 , a®. 

vg. 

f'atva  (valve),  p.  106. 

vl. 

Fatculum  (vaisseau),  p.  198. 

va. 

Venter  (panse),  p.  laa. 

tm. 

VexHtum  ( étendard  des  légumineuaes  ) , 

p.  164. 

vx. 

y.  B.  Sur  les  planchei , les  objet*  dessinés  de 
grandeur  naturelle  sont  accompagné*  du  signe  rir, 
les  figures  réduite*  sont  accompagnées  du  signe 
quant  aux  autres , le  grossissement  s'obtient  facile- 
ment  par  la  comparaison  des  diamètres  respeclifii 
des  figures  placée*  sur  la  même  planche. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


ORCAMOGÉIIIE 

• OD 

ÏIÉVELOPPE3IENT  DE  L’ORGANISATION  VÉGÉTALE. 


951.  Il  o'est  personne  à qui  il  ne  soit 
arrivé  plusieurs  fois^  en  arrêtant  son  at> 
tention  sur  un  grand  arbre»  de  reporter 
ses  souvenirs  sur  la  graine,  et  qui,  en- 
traîné  par  renchaîneoient  de  scs  idées  h 
creuser  la  profondeur  de  ces  mystères*, 
ne  se  soit  demandé  , par  quel  mécanisme 
organique,  ce  géant  de  la  végétation  a pu 
sortir  d'une  si  petite  coquille.  La  réponse 
à cette  question  serait  la  solution  du  pro* 
blême  qui  fait  le  sujet  de  celte  deuxième 
partie;  ce  serait  Phistoire  du  développe- 
ment DE  L'onSAMSATION  VÉCÉTALI  , CVOluHo 
•vcgelabilium. 

959.  Il  est  évident  que  ce  développe- 
ment de  la  graine  en  un  grand  arbre  n'a 
pu  avoir  ücii  à la  manière,  soit  d'une  spi- 
rale qui  se  déroule,  soit  d'un  emboîtement 
de  tubes  que  l'on  retire  bout  à bout,  soit 
d'nne  vésicule  élastique , d'abord  compri- 
mée, que  l'on  abandonne  ensuite  libre- 
ment au  jeu  de  son  élasticité;  toutes  ces  si- 
militudes seraient  absurdes,  si  l'on  voulait 
les  accepter  comme  l'équivalent  d'une  ex- 
plication rationnelle. 

Car  la  spirale,  l'association  des  tubes, 
la  vésicule  élastique,  conservent  leur  pe- 
santeur spécifique,  comprimées  ou  déve- 
loppées ; or,  la  moindre  plante  développée 
pèse  déjà  plus  que  sa  graine. 

La  vésicule  élastique,  en  échappant  à 
la  compression  , accroît  sa  capacité,  mais 
se  la  remplit  pas,  si  ce  n'esl  d'air;  tandis 
que  l'organe  qui  se  développe  sccroît  sa 

PBTSIOLÛ6IK  TÉGÉTAI.I. 


périphérie,  mais  en  la  remplissant  d'une 
organisation  qui  acquiert  de  plus  en  plus 
de  la  compacité. 

953.  Ainsi,  le  végétal  ne  se  développe 
pas, soit  en  s'étendant, comme  une  spire; 
soit  en  se  dédoublant,  comme  un  as- 
semblage de  tubes  emboîtés;  soit  en  re- 
prenant son  essor,  comme  la  gomme  élas- 
tique; mais  bien  par  des  acquisitions 
successives,  par  de  nouvelles  créations. 

Or , ces  acquisitions  lui  arrivent  sous 
l'influence  de  l'élaboration  des  organes 
préexistants;  si  l'on  venait  à paralyser 
cette  élaboration  préexistante,  le  dévelop- 
pement ultérieur  serait  arrêté  ; si  dans  la 
graine  on  venait  à supprimer  les  deux 
cotylédons  (130)  avant  1.t  germination,  la 
plumtile  (199, 9<*)ne  se  développerait  plus. 
Donc,  chaque  phase  de  développement, 
chacune  de  ces  acquisitions  nouvelles  peut 
être  assimilée  à un  degré  de  généslogie; 
c'est  un  chaînon  d'une  génération  sncees- 
sive.  En  conséquence,  le  développement 
végétal  a lieu  par  suite  d'un  mécanisme 
que  je  nommerai  riLiATioN  des  organes, /7ro- 
lificaüo  organica, 

954.  Enfin,  cette  filiation  d'organxe,  si 
divers  sous  le  rapport  de  la  forme  et  des 
proportions,  et  dont  l'ensemble  compose 
l'individu  végétal,  peut  être  le  résultat  du 
concours  d'un  type  commun  et  identique 
d’un  côté,  et,  de  l'autre,  de  l'action  d'une 
cause  vivifiante,  variable  dans  son  inten- 
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DÉVELOPPEMENT  DE  L’ORGANISATION  VÉGÉTALE. 


«Ué  et  dan»  sa  consUnce.  Or,  Tobserva- 
lion  directe  démontre  la  réalilc  de  celte 
hypothèse  J car  la  feuille  composée  (p|.  8, 
fip.  86)  ou  mullipartite , observée  à son 
premier  àj)e  de  développement,  est  un  or- 
gane de  la  forme  la  plus  simple;  elle  est 
réduite  au  type  d^ine  feuille  entière  (pl<  7, 
fig.  1).  Sur  certains  arbres,  et  principale- 
ment sur  le  Broussonnetia , ou  4 

papier^  on  voit  Porgane  fkoille  prendre 
des  contours  variables  à Pinfini,  depuis  la 
forme  entière  JusqiPà  la  forme  trilobée; 
enfîn , à Pentrème  jeunesse,  tout  organe 
(31),  rRciLLEi  ÈTsMi.ME,  pisTif. , n'apparait 
quesous  la  formed’uneglande  ; cesonldes 
Tésicules  organisées,  ayant  toutes  le  même 
type,  la  même  structure.  Si  donc,  dans  le 
cours  de  leur  développement  ultérieur, 
elles  prennent  des  directions  différentes, 
et  si,  au  terme  de  leur  parfait  dévelop- 
pement, ^lles  se  trouvent  arrivées  à une 
destination  dilTérente,  c'est,  de  toute  né- 
cessité, parce  qu’elles  ont  reçu  une  impul- 
sion différente,  ha  loi  qui  donne  celle 
impulsion,  nous  la  nommerons  loi  de  traks- 
roAMATioM  DES  ORGANKS,  c’csl-à-dire  loi  qui 
détermine  le  passage  d une  forme  dans  une 
autre  [1]. 

35o,.  Ko  fpot,  c’esT  par  la  fiiution 

DRS  ORGANES  QUE  viGÉT^Cl  6£  pÉVELOF- 
rE!<T;  c’est  par  une  TRA^SFq^StATIPV  QVS  LIS 
ORGAfIF.S  SB  S^OpiriRaT  D4Kp  V«DE  STRUCTGRR, 
ET  CUAfCCERT  DE  DfSTtNATIOQ  ; tel  est,  PII 

ce^  derniers  termes,  le  ibéorème  général 
que  nous  avqqf  à d«ïPPP^rer  dans  cette 
speoudç  Partie. 

PRÉAMBULE. 

âS6.  Il  n’en  est  pas  de  la  démonstration 
comme  de  la  description  ; sa  marj'hc  nVst 
pas  si  rigoureusement  tracée  d’avance , 
que  chacun  soit  capable  de  la  suivre  pas 


[i]  Le  mot  Iranifomnnlion  c»t  préférable  à celui 
de  aÉTAMORPHOA*  , que  iJnné  (am<ru»/.  arad  66.  — 
phUot.  hoi.  p.  i^Cdl)  avait  le  premier  adopté , 
pour  di'üii^uor  et  la  Iran^forDiation  nurraale  de 
qutlqiii-1  organe»,  cl  ce  que  nou#  avon»  appelé 


à pas;  elle  n’a  pas,  comme  la  description, 
une  palette  couverte  de  couleurs,  que  cha- 
cun est  apte  à distinguer  et  à comparer 
avec  l’ohjel  à décrire;  cc  n’est  point  une 
de  cas  formules  qui  rendent  le  travail  en- 
tièrement mécanique  , et  amènent,  par  la 
seule  combinaison  matérielle,  à un  résul- 
tat invariable.  S’il  en  était  ainsi  la  vérité 
ne  serait  pas  si  tardive  à se  laisser  sur- 
prendre. 

La  démonstration  n’est  pas  un  art,  c’est 
la  traduction  d’une  conviction  acquise, 
sous  l'induence  souvent  inappréciable 
d’une  foule  rapports,  qui*  isolément 
pris,  perdent  de  leur  imporlance,  et  sem- 
blent  pouvoir  être  négligés  dans  la  rédac- 
tion. H^is  c’est  souvent  l’un  de  ces  rap- 
ports si  peu  saillants  qu|  a été  le  trait  dç 
lumière  inspirateur,  l’éclair  qui  a çigpalé 
la  route  4 l’observation  , cl  niis  çn  évi- 
dence le  terme  du  voyage. 

957.  La  meilleure  dcmon.slralion  n’es^ 
donc  pas  la  plus  concise  ; c’est  la  pUl$ 
complète.  Le  démonstrateur  n’a  pas  à im- 
po.ser,  maisà  faire  partager  sa  conviçtion  j 
il  n’en  appelle  pas  à la  çroyance,  mais  à U 
raison  | il  n’est  paç  le  voyageur,  qui  rar 
conte,  mais  le  voyageur  qui  sert  de  guide  j 
il  veut  faire  passer  les  autres  paro4  il  a 
passé  lui-même,  afin  qu’arrivés  au  même 
but  que  lui,  et  par  les  mêmes  sentiers  que 
lui,  ils  ne  doivent  leur  conviction  qq’q 
eux-mêmes. 

958.  Ce  mode  de  démonstration,  que 
nommerai  DÉNoifSTRATioN  sisTORigcB,  je  l’ai 
suivi  constamment  dans  écrits  select- 
tifiqiics;  cl,  j’en  suis  certain,  c’es^  par  ce 
moyen  que  j’ai  coupe  co\irt  à bien  des  po- 
lémiques. J’ai  toujoqrs  pris  soin  d’e^po,- 
scr  la  filière  par  laquç  Uc  j’ctalq  parye^O 
d’une  observation  à une  induction,  et  de 
l’induction  à robservaliou  définitive.  J.e 
vais  procéder  par  cette  méthode  j je  4ivi- 


Icur  DsriATiqs  (iransformalioD  apocioale). 
stonde  niTANonmo^K  implique  une  idée  de  mythte 
logie  et  de  merTiilleux,  incompatilile  avec  ?id<^ 
<l'ui>e  dénaooAlralioQ , A laqueUo  leuW  aarréie 
Kicnçe.. 
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DÉMONSTRATION  H16TORIQCE , ETC.  6T 


Mvai  dons  crite  d^uxifnif!  partie  en  deux 
grandes  sectiops.dopt  l’une  aura  pour  liut 
d’exposer  l'aisTous  cxNxasLs  sx  la  sk- 


MONSTRATiox;  ct  l'autre,  les  nénoNSTXA- 
Tioxs  srÉciALKs,  c’est-à-dire  l’application 
de  la  loi  démontrée  aux  cas  particuliers. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DÉHOKSTR4TI0N  fUSTOpiQUE,  01'  DÉMONSTRATION  GÉNÉRALg  DE  J4  LOI 
pu  DÉVELOPPEMENT  RES  ORGANES. 


358.  j’entreprU  dVludier  les  [ 

lois  «)iii  régissent  la  nature  organique, 
rien,  dès  le  début  de  mes  études  [1],  ne 
me  sembla  pltia  nuisible  que  d^aller,  si  je 
puis  m^exprÎRier  ainsi,  par  bonds  et  par 
des  espèces  de  sauts  qui  transportent  Pes- 
prit  d'uii  bout  de  Pécbelle  à Paiitre;  je 
pensai , aq  contraire,  qu'une  fois  que  je 
serais  venn  à bout  de  me  faire  d'une  fa- 
mille de  végétaux  ou  d'animaux  une  idée 
juste  et  raisonnable,  je  serais  dés  ce  mo- 
ment à même  de  pouvoir  les  espliqiier 
toutes.  Car  la  nature  ne  m'a  jamais  paru 
mettre  en  jeu  autant  de  lois  que  nous  si- 
gnalons de  familles;  ct  tout  me  révélait 
qu’avec  un  très-petit  nombre  d'éléments 
coqnus,  ef  avec  un  plus  petit  nombre  de 
luis  encore,  elle  savait  varier  toutes  ces 
formes  multipliées,  dont  l'analogie  ne  Gnit 
par  nous  échapper  que  parce  que  nous 
nous  somiDea  créé,  pour  la  définir  et  U dé- 
crire , une  bingue  inexacte,  une  langue 
dont  les  mots,  bien  loin  d’ètre  les  repré- 
aeotaiils  d'une  image,  pe  sont  que  des  si- 
gnes arbitraires  et  de  convention;  en  im 
mot,  que  parce  que  nous  avons  voulu 
rendre  la  nature  aussi  s<ivante  que  nous, 
au  lieu  de  redevenir  aussi  simples  qu'elle. 

Cet  étalage  de  noms  d'espèces  et  de 
genres,  que  l'on  cherche  à citer  à l'appui 
d'une  idée  physiologique,  impose  sans 

t 

[i]  Sur  i'anaiomie  eomparit  det  graminéu. 
Bail.  univ.  des  scienoes,  »•  part.,  niart  1827,0''  s49* 


doute  an  lecteur , et  le  porte  è penser  que 
l'érudition  de  Pauteur  est  un  siV  garant 
de  sa  théorie;  mais  l'homme  philosophe, 
aux  yeux  duquel  il  vaut  mieux  étudier  la 
nature  dans  la  nature  que  dans  les  livres  , 
ne  se  paie  pas  de  toutes  ces  citations;  il 
éloigne  1rs  mots,  il  perce  jusqu'à  la  pensée  ; 
et  trois  faits  bien  concluants  ont  plus  de 
valeur  à ses  yeux  que  cent  analogies  four- 
nies par  rérudilioQ , m^is  dont  les  résul- 
tats sont  obtenus  plutôt  p^r  des  jeux 
d'esprit  qui  imposent  que  par  la  logique 
qui  persuade. 

380.  Pénétré  de  ces  principes,  j'adoptai 
pour  en  faire  ^application , la  famille  de 
plantes  la  pjus  négligée  par  les  auteurs  , 
celle  dont  les  caractères  avaient  été 
I été  jusque-U  méconnus  par  les  descrip- 
! leurs,  travestis  par  les  dessinateurs,  et 
I foulés  aux  pieds,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  par  le  vulgaire  de«  observateurs  t 
les  obscurs  grame/u  enfin  , ces  parias  de 
la  végétation  , que  l'on  Jauckey  que  Ppn 
scie  f que  l'on  dépitfuCy  mais  à qui  on  ac- 
corde à peine  une  place  dans  l'herbier. 

J'étais  persuadé  que  le  secret  des  ano- 
malies de  l'organisation  n'échappe  qu'à  une 
étude  superficielle  et  décousue,  et  se  révèle 
tôt  ou  lard  à des  éludes  dirigées  avec  mé- 
thode et  poursuivies  avec  opiniâtreté;  et 
enfin  que,  dans  les  sciences  d'observation, 
rien  n'est  souvent  plus  près  de  donner  la 
solution  du  problème  que  ce  qui  s'était 
refusé  jusque-là  à toute  explication. 

5* 
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261.  La  méthode  que  j'adoplai  n'élait 
certes  rien  moins  que  classique;  mais  Je 
suis  en  droit  aujourd'hui  de  Pindiquer 
comme  la  plus  naturelle.  Je  laissai  de  côté 
Jes  auteurs;  j'eus  cicliisivement  recours 
à la  nature;  Je  ne  cherchai  pas  à meubler 
ma  mémoire  d'opinions  que  Je  prévoyais 
devoir  désapprendre  tôt  ou  lard;  pour 
mieux  m'instruire,  Je  commençai  par  ne 
rien  savoir. 

Les  hommes  qui  commencent  par  être 
érudits  se  créent  rarement  des  routes  nou* 
velles.  On  ne  saurait  s'imaginer  avec 
quelle  facilité  on  se  laisse  entraîner  mal- 
gré soi  dans  la  route  qu'un  autre  a tracée; 
elle  semble  la  seule  qu'il  y ait  à parcourir. 
Or,  une  route  n'a  qu'une  issue  ; une  mé- 
thode n'a  de  même  qu'un  seul  résultat.  Si 
déjà  un  premier  auteur  y est  parvenu,  il 
est  plus  que  probable  que  le  second,  en- 
traîné à la  suite  de  celui-ci,  ne  viendra 
après  lui  que  pour  vérifier  le  travail.  Le 
hasard,  au  contraire,  est  une  tout  autre 
providence  du  débutant,  pourvu  que  l'ob- 
servation lui  serve  de  guide.  Abandonné 
à soi-mème,  on  s'égare  souvent  ; mais  tou- 
tes les  fois  qu'on  se  retrouve,  on  est  dans 
une  route  nouvelle  ; et  c'est  une  route 
nouvelle  qui  doit  être  la  vraie. 

S63.  Ainsi  observez  beaucoup,  lisez 
peu  (on  lit  bien  plus  vite  après  l'observa- 
tion ; on  observe  avec  bien  plus  d'indé- 
pendance avant  la  lecture);  ne  préjugez 
rien  ; prenez  note  de  tout  ; ne  vous  tracez 
d'avance  aucune  roule,  mais  orientez-vous 
à chaque  instant , et  revenez  sur  vos  pas 
autant  de  fois  que  l'exigera  le  besoin  de 
vérifier  un  fait  et  de  constater  un  nouveau 
rapport;  dessinez  beaucoup;  décrivez  peu; 
dessinez  à tous  les  grossissements  ; compa- 


HISTORIQUE , ETC. 

rez  sous  toutes  les  faces  ; saisissez  tous  les 
rapports  de  position  ; comptez,  mesurez, 
et  revoyez  souvent.  Du  choc  de  tant  d'ob- 
servations doit  nécessairement  Jaillir  l'a- 
nalogie; attendez  qu'elle  se  révéle  d'elle- 
même  , ne  la  forcez  pas. 

263.  Pendant  deux  ans  du  travail  le 
plus  opiniâtre.  Je  ne  crois  par  m'être 
écarté  un  seul  Jour  de  cette  méthode,  et 
je  travaillais  huitheuresau  moins  parjoar. 
Je  ne  quittais  une  hesbr,  même  la  plus  tri- 
viale, qu'après  en  avoir  épuisé  l'étude,  et 
lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  fournir  la  moin- 
dre chose  â ma  plume  ou  à mon  crayon; 
Je  m'occupai  si  peu  de  nomenclature,  et 
tant,  au  contraire,  d'analyse,  que  J'aurais 
de  mémoire  donné,  le  crayon  à la  main, 
Jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  plante, 
avant  de  pouvoir  la  nommer.  Je  ne  croîs 
pas  exagérer,  en  avançant  que  j'ai  conaa- 
crédeuxjours  de  suite  à constater  la  forme 
des  deux  organes  mircroscopiques  de  l'un 
des  épillets  les  plus  microscopiques  de 
la  famille  des  graminées  ; Je  veux  parler 
de  deux  petites  écailles  pelliculeuses  qui 
sont  placées  au  bas  des  étamines  de  VA~ 
grostis  spica  \yenti.  11  s'agissait  de  savoir 
si  ces  petites  écailles  étaient  bidentées  ; 
mais  à cette  observation , si  futile  en  ap- 
parence, tenait  toute  une  loi  de  classifîca- 
tion;  et,  Je  l'ai  dit  souvent,  en  fait  de  lois, 
il  n'y  a de  petit  dans  la  nature  que  les  pe- 
tits esprits. 

264.  Je  viens  de  déGnir  la  méthode  telle 
que  Je  l'ai  suivie  ; Je  vais  exposer  les  résul- 
tats dans  l'ordre  que  Je  les  ai  obtenus  : 
J'aurai  soin  de  rendre  la  démonstration 
aussi  élémentaire  que  le  commande  la  na- 

I ture  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


COH8I>imATlOIVC  FBiUMtirAIBCS  SUB  LA  8TBÜCTOBI  «iBiBALl^  fT  8VB  LA  BOaSBCLATVBB 
>88  0B8AIIES  BE8  «BABIINi£8. 


365 . On  dutio]^tie  $ar  toutes  les  espèces 
(le  cette  immense  famille,  1**  le  système 
radiculaire , 3«  le  chaume  {culmus)^  3*  ria> 
florescence. 

Le  sTsrÎMK  radicclaiir  (pl.  18,  fig.  3, 
rd)  est , en  général , chevelu  ( 33 , 4^),  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  chaume 
traçant  (y^)  (33, 1*>) , qui  est  un  véritable 
chaume  par  sa  structure,  quoique,  à la 
manière  des  racines , il  se  développe  sous 
le  sol. 

8*  Le  CBAUM8  AaaiiN,  culmus  {et)  , est 
iistiileui  (33, 14°),  mais  coupé  de  distance 
en  distance  par  des  diaphragmes  ligneuv, 
épais,  biconcaves,  qui  correspondent  cbn* 
cun  à on  renflement  extérieur  que  Ton 
désigne  par  les  mots  d^BTicoiATiow , de 
arnoa,  nodus  (no,  pl.  10,  flg.  5),  et  sur 
chacun  desquels  semble  s'insérer  une 
feuille.  Le  chaume  aérien  se  termine  par 
use  FAKicoLi  (73, 6*)  ou  par  un  âri. 

3*  La  rcDiLLs, yblium  (^),  se  compose 
d'une  GAJKc,  vagina  {vg)f  espèce  de  four- 
reau cylindrique , fendu  plus  ou  moins 
profondément  d'un  cèté,  ou  simplement 
ouvert  au  sommet , qui  se  termine  par  une 
collerette  de  poils  ou  un  anneau  pellicit- 
leoi , que  l'on  nomme  la  lioclb  , ligula  (//). 
Cette  collerette  est  la  ligne  de  démarcation 
de  la  ca!n8  et  du  limbb,  limbus  {Im)  y qui 
est  la  feuille  véritable;  le  limbe  est  ordi- 
nairement linéaire,  aplati,  et  réfléchi;  sa 
direction  a toujours  lieu  à l'opposé  de  la 
fente  qui  marque  la  face  antérieure  de  la 
gaine,  dont  la  partie  correspondante  au 
limbe  est  le  dos.  La  portion  du  chaume 
qui  est  comprise  entre  deux  articulations 
se  nomme  sntbbnaod,  internodium  {inOy 
pl.  10,  hg.  5)'. 

A la  base  de  tout  cutreua*ud  , et  à l'op- 


posé de  la  fente  de  la  gaine  (pl.  18, 
%.  3,  g)  y existe  sans  exception  un  aooa- 
6B0N  (39)  ; 

4®  L'ÉPI,  spica  (73,  7®)  (pl.  15,  fig.  13), 
ou  la  pANicoLB  (73 , 6®)  {ibid.  (ig.  14),  ter- 
mine le  chaume,  et  se  compose  de  semi- 
verticilles  d'épillets,  sessiles  dans  l'épi, 
pédoncules  dans  la  panicule,  et  à pédon- 
cules simples  (pl.  18,  fig.  3 /c),  ourameux 
(pl.  19,  fig.  1); 

5®  L'ÉriLLET,  locHsta  (/c),  est  la  flear 
spéciale  des  graminées , ou  plutôt , d'après 
la  définition  que  nous  avons  donnée  de  la 
fleur,  c'est  un  assemblage  de  fleurs,  un 
chaton  d'une  espèce  particulière. 

S66.  Le  type  le  moins  compliqué  d'un 
épillet  est  certainement  celui  de  Vjisprella 
orjrzoïdes  t un  ovaire  à deux  styles , ter- 
minés chacun  par  un  long  stigmate  épars 
(114);  à la  base  de  l'ovaire,  l'appareil 
mâle,  composé  de  trois  étamines  et  denx 
petites  écailles  membraneuses , qni  sépa- 
rent les  filaments  entre  eux  ; puis,  alter- 
nant avec  l'étamine  médiane,  un  vollicole, 
ou  feuille  réduite  â une  très-petite  dimen- 
sion (44),  à troiv nervures  longitudinales, 
que  je  désigne  sous  le  nom  de  paillxttr 
sorBBiEDa>,/7u/ea  supenor  {pe  fl);  plus  bas, 
et  dans  l'ordre  alterne  avec  celle-ci,  est 
un  autre  follicule  de  même  genre , mais  à 
cinq  nervures  longitudinales,  qui  est  la 
pAiLLKTTK  iBrBRiBt'BB,  polca  injcnor  {pc  m). 

367*  Dans  le  aiz,  Oryza^  le  type  se  com- 
plique de  deux  autres  follicules  placés  h 
la  base  des  deux  premiers,  et  alternant 
avec  ceux-ci  comme  entre  eux.  Pour  faci- 
liter le  langage  descriptif , on  est  convenu 
d'appeler  ceux-ci  les  glcmts,  glumœ  x 
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SDPKMKiinK  et  6LUME  ixfériecrk.  Lesfjlufnes 
sont  les  (JeuY  rolliciiles  de  répillel  les  plus 
éloignés  de  l^appareil  mâle,  les  paillktths 
sont  les  deux  follicules  de  IVpilIet  les  plus 
rapprochés  de  Tappareil  maie. 

568.  Blais  1 au  lieu  de  quatre  l'ollicules , 
il  est  des  épillets  qui  eu  possèdent  un  plus 
grand  nombre;  les  intermédiaires  entre 
les  paillettes  et  les  gluines  ont  reçu  clia* 
cune  le  nom  de  pleur  umpalÉacép,  ou  fleur 
sf iiuLk  ,Jlot  knipaleaceus , sëu  /hs  stcnlis. 
Il  nous  parait  plus  rationnel  de  leur  con- 
server le  nom  de  glurnes  , et  de  les  diNtio- 
gàrr  edtre  èllès  pae  les  premières  lèttres 
de  Talphabet  ÿrec,  en  les  comptant  par 
la  base  : gluma  gluma  S,  gluma  7 , etc. 
Il  arrive  assez  fréqiiemolént  que  cès  glu- 
mes  intermédiaires  prennent  des  forrhes 
spéciales  : VÀnthoXfinthum  odoratum , la 
pLouvs  de  nos  prés,  dont  la  pldnehe  19 
donhe  ratialyle  la  pins  complète,  est  un 
exemple  decette  structure.  L'ÉriLLBT(fig.l) 
•e  compose  de  quatre  glomes  et  de  deux 
paillettes.  Les  glumès  « et  ^ ont  la  mèmè 
structure;  Tinférieure  plus  courte  que  la 
supérieure , et  la  supérieure  enveloppant, 
codlme  dans  un  cornet , tous  les  organes 
de  IVpHlet.  Les  deux  gliimes  y et  au 
coirtrairé^  sont,  rinférieore  plus  grande 
que  la  supérieure,  portant  sur  le  dos  clia- 
oüne  ood  Anèri^  arista  (nr), >t  pelliculeii- 
ses  au  somibet;  au-dessus  de  ces  deitx 
glumes  apparaissent  les  paillettes  (Hg.  Ifi), 
qui  rt'ont  plus  aucun  rapport  de  structure 
et  de  longueur  ateb  les  glumes;  on  les 
voit  étalées  Pig.  15  et  14.  Ces  deUx  pail- 
lettes enveloppent  la  base  des  organes 
sexuels  (Gg.  lil  et  15). 

569.  Ënfm  (et  c'est  ici  rorgànUation 
commune  des  graminées,  leurorgaiiisatioD 
presque  normale),  il  arrive  que  les  glumes 
restant  au  nombre  de  deux,  la  Heur  est 
capable  de  se  compli(|uer  encore  pins  que 
dans  le  cas  précédent;  car  de  la  base  de 
la  paillette  supérieure  part  une  tieiir  com- 
plète, composée  exactement  des  memes 
pièces  que  celle  qui  la  supporte.  Ln  tel 
épiilel  a alors  doux  glumes  et  deui  ileurs 
complètes,  c'est-à-dire  quatre  paillelles. 


Telle  est  la  structure  de  l'épilletdu  Pam~ 
cum  sctiiriaj  dont  la  Gg.  3 de  la  pl.  IS 
représente  une  analyse  très-détaillée.  Les 
organes  y étant  désignés  par  leurs  signes 
abréviatifs,  il  est  aisé  de  lire  sur  la  planche 
lenri  rappokis  et  leurs  formes  ; glume 
inférieure  {gm  «),  plus  courte  et  à trois 
uerviires  ; glume  supérieure  (gm  $) , plus 
grande,qiiuiqiie  plus  courte  que  la  Heur,  à 
sept  nervures;  fleur  inférieure  male(y>.m), 
c'esl-â-dirc  ne  renfermant  que  trois  éta- 
mines etdèux  petites  écailles  ; à paillette 
inférieure(/7C«),  marquée  de  trois  nervures, 
et  presque  membraneuse , et  à paillette 
supérieure  (pe  à deux  nervures.  Delà 
base  dorsale  de  celte  paillette  supérleore, 
dans  Tordre  alterné  avec  la  paillette  infé« 
rieure,  c'csl-à-dire  dans  la  direction  de 
gauche,  si  la  paÜ  telle  in  fééietfée  est  dirigée 
vers  la  droite  , part  nne  fleur  complète  ét 
hermaphrodite  {/s  f)  f compoéée  d'une 
paillette  inférieure  {pe  «)  à cinq  nerviires, 
et  d'ufte  paillette  supérieure  (pe  f)  à deux 
nervures  seulement.  Cet  épiilèfc  est  ainsi 
biflore,  ou,  d'apéès  les  anciennes  nomen-' 
clalures , il  est  à deux  balles. 

Mais  on  conçoit  que  ce  mécanisme  de 
développement  continuant  sOii  jeu  , TépiU 
lel  aurait  pu , saris  anomalie,  devenir  mnl- 
lillore;  il  eût  sufB  que,  de  la  base  de  la 
paillette  supérieure  de  la  fleur  sapériebre, 
il  poussât  une  notivellè  fleur  exactement 
organisée  comme  TmféHeure  ^ et  airist  de 
suite. 

370;  Or,  c'est  U la  structure  ^ parmi  les 
graminées  paniciilées,  des  Bromus , des 
Festücaj  des que  Ton  trouve  dans 
tous  nos  carrefours  et  sur  le  bord  de 
toutes  nos  roules  ; et  parmi  les  grainioéeé 
à épis,  c'est  la  structure  des  Céréales. 
Soit,  par  exemple,  un  épillelde  frOmènl, 
Triticiim  (pl.  15,  Gg.  13,  /c),  on  y trouve 
jusqu'à  sept  fleurs  liermsphrudiles  dé* 
veluppées  alternalivemenl  sur  lel  dos  les 
unes  des  autres,  et  la  derhiére  indiqtie 
suflisamment  que  ce  développement  nb 
s'est  arrête  à elle  que  faute  de  sève,  et 
non  par  suite  de  la  variation  du  plan;  en 
sorte  que  , par  la  pensée,  le  déreloppé- 
menl  de  ce  type  est  indéûni. 
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S7l.  Pour  J^întfilligence  dei  démonslrà- 
tions  aiiccetéÎTfs  que  nous  alluOl  expo- 
ser, ceacunsidéralions  préliminaires  noii» 
paraissent  suffisanles,  mais  aussi  elles 
sont  indispensables  ; et  nous  prions  iiûs 
lecteuré  de  les  vérifier  de  leurs  propres 


Tl 

yeux,  et  de  s'en  faire  une  idée  nette,  avant 
de  passer  aiit  chapitres  suivants.  Noué 
avons  choisi  exprès  les  espèces  les  plus 
vulgaires , celles  que  l'observateur  fouir, 
sous  ses  pas  à chaque  instant  de  la  jour- 
née. 


CHAPITRE  II. 


■ tBbiriTBATioit  siniBALk. 


f'  THÉORÈME. 

L'asIts,  aristà  rt  li  riooncvis , 

pedyncuhtf  {pd)  (36,  5‘),  qoi  rassNiNr 
HAISS«SCI  A LA  rSBTIt  nORSALB  n'ONR  PÀIt- 
tBTTR  (^68),  SO^T  ÜNR  DBVIATlOM  (183)  OB  LA 
NIRVSBX  M8DIANB,  QOI  MlNQUB  ALORS  bANS 
LA  SOBSTARCB  DB  LA  PAILLBTTB  [1]. 

S7â.  iTpoTOÈSB.  Soit  le  pÉnoRcuis  qui 
part  de  la  base  de  la  paillette  ^ (pl.  15, 
Cg.  3){  soit  rsaèTs  (nr)  qui  part  de  la  por- 
tion dorsale  des  déni  gitimes  y 8, 9, 
pl.  19)  ; ce  pédoncüle  et  cette  arèle  sont 
pris  aux  dépens  de  1a  nervure  médiane 
de  la  paillbUe  et  de  la  glume. 

973.  bKMONSTAATto!i.  Ou  remarque  que 
cette  paii/elle  fi  (p.  15,  flg#  3)  est  compri- 
mée et  aplatie  sur  ses  Jeux  bords,  que  ses 
deux  bords  sont  appliqués  en  dedans  con- 
tre la  face,  comme  s'ils  avaient  tourné  cha- 
cun sur  une  charnière  verte,  laquelle  eàt 
une  nervure  latérale , ailée  et  hérissée  d'as- 
pérités sur  son  dus.  Ce  sont  là  les  uniques 
Derviires  de  la  paillette,  mais  la  nervure 
médiane,  qui  existe  iiivariablement  sur 
toutes  les  autres  paillettes  , a disparu  com- 
plètement siif  celle-ci  { èt  Pentre-deux  des 
nervures  latéraleà  n'est  occupé  que  psr 
uoe  oienibèane  jielHctileiise,  dépouillée 
de  mstière  verte  et  de  vàisseaux. 


[i]  dêi  iCfsmrs#  nat^.,l.lV,marf  i8s5. 


Î74.  Toutes  les  fois  que  cet  organe  s’est 
offert  à l'observateur  avec  la  forme  que 
nous  venons  de  décrire,  il  a pris  le  nom 
de  PAiLLFTTR  RicABf BRR  , bîcarinota , 

expression  qui  ne  dépassait  pas  les  limiles 
de  la  simple  apparence  et  ne  pénétrait  pas 
Jusqu'à  la  cause  de  l'accident  ; l'on  n'avàlt 
pas  poussé  plus  loin  les  analogies. 

975.  Blais  on  doit  admettre  comme  une 
loi  rigoureusé  et  sans  exception,  qtie  toutes 
les  fois  qu'une  paillette  porte  à sa  base  le 
pédoncule , si  court  qu'il  soit , d'iine  fleur 
supérieure,  la  nervure  médiane  manque 
totalement,  et  qué  sa  place  est  marquée 
par  un  vidé  membraneux,  et  cèla  quand 
la  paillette  n'a  pas  le  Uioindre  cafàctèrc 
d'une  pailletle  bicarinée,  et  (pi'eile  possède 
plus  de  deux  nervures  latérales | dans  ce 
cas,  la  paillette  est  invariablement  pabi- 
NBRViiB,  parinervia f à l'opposé  de  l'autre 
pailletle  inférieure , dont  les  nervures , 
par  la  présence  de  la  médiane,  sont  tdli- 
jours  en  nombre  impair  (rAiLLBVTB  iMeAài<« 
NRaéiRB, /m/cu  imparinèrifla)\  Or  c'esl  là 
l'expression  que  nous  avons  adoptée, 
comme  la  seule  qui  convienne  à cette  géiié  » 
raiisation. 

976.  Ainsi  les  Phleunij  les  Phalarin^ 
les  AgrostiSf  etc.,  eiifin  Une  fOUle  de genreji 
à qui  1a  description  ancienne  refusait  des 
paillettes  bicarinées  f possèdent  évldeni- 
ment  une  pailletle paiinervièe,  qui,  n'ayant 
pas  supporté  une  compression  dorsale 
aussi  forte  que  celle  des  autres  genres,  ou 
même  n'ayant  eu  à en  supporter  aucune, 
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ne  «Vst  point  aplatie  ni  carinée  sur  ses 
bords.  Mais  sur  la  portion  dorsale  de  cha- 
cuiie  de  ces pailleltes  parinerviéeSf  quoique 
non  bicarinéety  on  est  sur  de  Ironver  un 
pédoncule  plus  ou  moins  avorté,  et  souvent 
réduit  à la  dimension  d'une  glande  nichée 
à la  base  de  la  paillette  même.  • 

S77.  Dans  tous  les  genres , au  contraire , 
où  la  paillette  supérieure  possède , comme 
)a  paillette  inférieure  , sa  nervure  médiane, 
qu'elle  est  imparinervice  comme  celle  oi, 
on  est  sùr  de  ne  pas  rencontrer  même  la 
plus  petite  trace  d'unrudiment  de  pédon- 
cule : tels  sont  les  genres  Crypsis , ClnnOf 
jésprella,  Orjrza , Anthoxanihwn  (pl.  19, 

13),  etc. 

278.  Li  dévbloppkhkkt  dd  pkooncclk 
p'cNE  PLEtrn  SUrSBlRCRC  EST  PO>'C  CAÜSH  DK 
e'absrkck  de  la  nervdrb  mÉduive,  dans  la 
SCBSTANC8  DK  LA  PAILLETTK,  CONTER  LAQOKLLR 
LB  PKDONCOLB  EST  ADOSSE. 

270.'  Au  premier  coup  d'œil.,  on  serait 
tenté  d'expliquer  le  phénomène  par  un 
effet  de  la  compression  du  pédoncule,  qui 
aurait  oblitéré  la  nervure,  et  étiolé  la  por- 
tion correspondante  de  la  substance  de  la 
paillette. 

280.  Mais  celte  explication  tombe,  et 
devant  les  circonstances  particulières  du 
développement  du  pédoncule,  et  devant 
les  lois  générales  de  la  végétation. 

Devant  les  circonstances  particulières. 
Car  il  est  des  paillettes  qui  évidemment 
n'ont  pas  supporté  la  moindre  compres- 
sion de  la  part  du  pédoncule,  ou  qui  ne 
paraissent  l'avoir  supportée  tout  au  plus 
que  dans  le  jeune  age;  des  pailleltes  su- 
périeures enfin,  qui  ont  conservé  leurs 
formes  convexes  tout  aussi  bien  que  les 
paillettes  inférieures , et  sur  le  dus  des- 
quelles pourtant  manque  entièrement  la 
nervure  médiane.  11  en  est  d'autres  enfin 
chez  qui  l'idée  d'une  compression  quel- 
conque est  inadmissible,  vu  que  le  pé- 
doncule est  resté  à l'état  d'une  glande  im- 
perceptible au  bas  du  dos  de  la  paillette, 
et  cependant  qui  manquent,  comme  les 
paillettes  bicarinées,  de  la  nervure  mé- 
diane. 

2*  Les  lois  gé/iCf'ales  de  la  végétation 
s'opposent  à l'admissiou  de  celle  explica- 


tion. Car,  chex  certains  ipviaieAr , la  pail- 
lette inférieure  éprouve,  de  la  partdii  ra- 
chU  (75,  7®)  de  l’épi,  une  bien  plus  forte 
compression  que  la  paillette  stipérienre 
de  la  part  du  pédoncule  j et  pourtant  elle 
reste  invariablement  iroparinerviée  ; ses 
nervures  se  développent , même  alors  que 
par  suite  de  l'ombre  dans  laquelle  elles 
sont  plongées , leur  substance  s'étiole. 
Ce  fait  est  remarquable  sur  nos  ivraies 
{Loliuntf  pl.  15,  fig.  11);  si  en  elfet  la 
compression  était  capable  de  faire  dispa- 
raître une  nervure,  ici  toutes  les  nervures 
devraient  manquer  sur  la  paillette  infé- 
rieure, car  la  paillette  tout  éntière  est 
soumise  à la  large  compression  du  rachis. 

Je  vais  plus  loin  , et  je  pose  en  fait  que, 
si  la  compression  était  capable  d'annihiler 
une  nervure  végétale,  il  n'est  pas  un  or- 
gane végétal , feuille , calice  , corolle , qui 
dût  avoir  une  seule  nervure;  car,  dans  le 
bourgeon  ou  le  bouton  , chacun  de  ces 
organes  supporte  des  compressionsvdans 
tous  les  sens. 

Enfin  tout  organe  comprimé  est  aussi 
organe  comprimant  ; si  le  pédoncule 
exerce  sur  la  paillette  une  compression, 
la  paillette  , à son  tour,  exerce  une  com- 
pression sur  le  pédoncule , et  la  graine 
qui  se  développe  et  durcit  en  exerce  une 
bien  plus  grande  encore  sur  lui , à travers 
la  paillette  qui  la  recouvre  ; il  s'ensuivrait 
de  là  que  le  pédoncule  lui-même  devrait 
disparaître  avant  tout,  ce  qui  implique 
contradiclfon.  £t  remarquez  que  le  pé- 
doncule n*a  pas  eu  à tous  les  âges  la  con- 
sistance qui  le  distingue  k l'époque  de  no- 
tre observation;  qu'il  a commencé  par 
être  au  moins  aussi  délicat , aussi  flexible, 
que  la  paillette  elle-même  ; qu'à  cette  épo- 
que donc  les  résistances  ont  du  être  ré- 
ciproques, et  par  conséquent  se  paralyser. 
Que  dis-je?  il  est  certain  que  la  paillette 
parinerviée  est  d'une  formation  plus  an- 
cienne que  le  pédoncule;  il  est  certain 
que  le  pécoudule  ne  s'est  organisé  que 
postérieurement  à la  paillette  dont  la  base 
le  supporte , par  la  raison  souveraine  que 
les  étages  inférieurs  des  végétaux  sont 
formés  avant  les  étages  supérieurs.  Donc , 
si  la  cotnprcssion  était  dans  le  cas4e  faire 
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disparaître  oa  d'altérer  un  organe , c'est 
le  pédoncule  et  non  la  nerrure  médiane 
de  la  paillette  parioerviée,  qui auraildis* 
paru  sous  l'influence  decette  compression . 

S81.  Cs  a'ssT  DOacpoiRT  la  compression 

001  EST  L*  GACSI  DB  l'aBSENGK  DB  LA  RBRVURI 
«ÉOlASt  DANS  LA  8CBSTAKCB  DES  PAILLETTES 

pABiNBRTiBBa  : chercboos  une  autre  eipli- 
cation. 

38S.  Ce  pédoncule , après  avoir  atteint 
le  terme  de  son  développement  ordinaire, 
ne  porte  pas  toujours  à son  sommet  une 
fletir,  même  avortée;  il  se  termine  quel* 
quefois  à la  manière  des  arêtes  que  l'un 
remarquesur  ledos  des  paillettes  inférieu- 
res ou  des  glumes,  eril  en  a la  structure, 
la  longueur,  et  jusqu'à  la  surface  hérissée 
de  piquants  : poursuivons  cette  analogie. 

983.  Toutes  les  fois  qu'une  paillette 
inférieure  est  aristée,  l'aréte  occupe  juste 
la  place  de.ia  nervure  médiane.  Si  l'aréte 
s'insère  vers  le  milieu  de  la  longueur  de 
la  paillette,  la  nervure  médiane,  qui  se 
distingue  très*bien  depuis  la  base  de  la 
paillette  jusqu'au  point  d'insertion  de  l’a- 
rète,  manque  totalement,  h partir  du 
point  d'insertion  de  l'aréte  jusqu'au  som* 
met  de  la  paillette.  Les  fig.  4 et  6 de  la 
pl.  19  donnent  une  idée  de  cette  organi* 
sation.  Mais  si  l'aréte  s'insère  à la  base 
même  de  U paillette  infér»eure  , alors  la 
nervure  médiane  manque  de  la  base  au 
sommet , et  la  pailleltc  inférieure  est  aussi 
bien  parinerviée  que  la  paillette  supé* 
rieure,  en  sorte  que,  détachées  de  la 
fleur,  on  serait  souvent  tenté  de  les  pren- 
dre l'une  pour  l'autre. 

Que  si,  au  contraire,* la  paillette  infé- 
rieure , ordinairement  aristée  , vient  à ne 
porter  aucun  vestige  d'arête , alors  on  la 
trouve  munie  de  sa  grosse  nervure  mé- 
diane qni  se  termine  au  sommet  en  une 
pointe  aigué.  C'est  ce  que  l'on  peut  frc- 
quemmeiit  observer  sur  les  balles  (389) 
des  avoines  {jdvena  sativa)^  à qui  les  ca- 
prices de  la  culture  enlèvent  ou  rendent 
l'aréte,  cooioie  pour  donner  un  démenti 
éclatant  à la  roideur  des  principes  de  la 
classification  botanique.  A la  vue  de  ce 
même  organe  , qui , dans  la  même  espèce, 
et  souvent  sur  le  même  iudtvidu , sc  dé- 


pouille de  son  arête  et  reprend  sa  nervure 
médiane,  et  puis  perd  sa  nervure  médiane 
et  reprend  son  arête , on  ne  sait  plus  com- 
ment sè  soustraire  à l'évidence  de  ce 
principe , savoir  : que  L'ARêTU  bst  la  dé- 
viation DB  LA  NERVURE  MEDIANE,  QUI,  AU  LIEU 
DR  continuer  son  DBVBLOPPBMBIfT  DANS  LE 
SEIN  DI  LA  SUBSTANCE  DE  LA  PAILLETTE,  A PRIS 
SA  DIRECTION  AU  DEHORS. 

284.  Or,  nous  verrons  plus  tard  que  la 
nervure  médiane  est  un  organe  très-com- 
pliqué, et  l'arête  elle-même  n'a  pas  besoin 
d'être  soumise  à une  longue  dissection , 
pour  apparaître  comme  un  organe  aussi 
riche  en  structure  que  le  pédoncule  de  la 
fleur  supérieure , qui  s'insère  ^ au  bas  de 
la  paillette  parinerviée.  Serait-ce  une  sup- 
position trop  hardie  que  d'admettre  que 
celte  arête , en  général  stérile , soit  sus- 
ceptible de  devenir  florifère,  de  porter 
une  fleur  à son  sommet,  et  de  se  méta- 
morphoser de  la  sorte  en  un  pédoncule  ? 
Une  élude  supcrficicllo  de  cette  famille 
de  plantes  reculerait  devant  cette  hypo- 
thèse; une  étude  plus  approfondie  en  dé- 
montre la  réalité. 

385.  L'arête  qui  part  de  la  base  de  la 

paillette  inférieure  des  fleurs  de  l'^im 
canescens , est  un  véritable  pédoncule 
ilorigère,  s'il  en  fut  jamais,  mais  à fleur 
rudimentaire  (pl.  15,  fîg.  15).  On  y dis- 
tingue le  corps  cylindrique  et  três-dur  (a); 
la  collerette  de  Particulation  , c'est-à-dire 
le  rudiment  de  la  glume  (^),  et  la  fleur  ru- 
dimentaire (v).  11  serait  facile  de  présen- 
ter une  foule  de  pédoncules  non  contestés 
des  sommités  des  locustes , qui  n'offri- 
raient pas  une  organisation  florale  aussi 
avancée.  Quant  à la  paillatte  inférieure 
de  canescens  f elle  est  aussi  bien 

parinerviée  que  la  paillette  supérieure  ; 
la  fleur  possède  ainsi  deui  paillettes  pa- 
rinerviées,  et  se  trouve  nichée  entre  deux 
ordres  de  développements  floraux  de  se- 
conde formation. 

386.  On  pourrait  répliquer  à cette  ob- 
servatioo  que  l'aréte  si  curieuse  de  VAira 
canescens  n'a  jamais  été  rencontrée  à im 
état  pins  prononcé  de  développement; 
que  l'analogie  qu'elle  fournit  reste  au 
nutiihrc  dos  hypothèses  qui,  tout  ingénicu- 
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sei  qu'elles  apparaissent,  n'ont  cependant 
pas  le  cachet  de  la  déinonstralion  ; on 
nous  demandera  en  conséquence  des  faits 
observés. 

Or,  de  ces  sortes  de  faits  , nous  en 
avons  recueilli  en  masse)  et  les granunéet 
les  plus  vulgaires,  la  mulheurtuse  ivraie 
surtout^  sont  peut-être  les  plus  riches  en 
ces  sortes  d'enseignements  physiologi- 
ques; 

Le  genre  Lolium  (pl.  15,  fîg.  11)  a pour 
caractère  essentiel  un  é))i  à un  seul  épil- 
let  par  articulation;  la  glume  unique  ést 
sestile  en  face  du  rachis  (m),  qui  est  aussi 
liirge  qu'elle  ; les  balles  (SOU)  sont  nichées 
entre  ce  rachis  ët  la  glume)  le  dos  de 
chaque  paillette  inférieure  appliqué  con- 
tre l'un  ou  l'aütre.  Si  l'on  coupait  le  rachis 
à l'articulation  (no)  qui  supporte  la  lo- 
custe supérieure,  la  locuste  inférieiiro, 
ainsi  isolée , aurait  l'air  de  posséder  deui 
glilmes.  Mais  la  nature  n'aurail-elle  pas 
pu  arrêter  le  développement  de  l'épi,  U 
od  nous  venons  de  le  retrancher  nous- 
mêmes  , bt  changer  ainsi  tous  les  carac- 
tères génériques  assignés  par  les  auteurs, 
sans  rien  ajouter  de  nouveau  au  type? 
Oui , et  c'est  ce  t]ue  la  nature  a été  forcée 
de  lairè,  pour  ne  pas  conlimier  à t'infiiii 
le  développement  de  l'épi  des  Lolium.  Dès 
què  la  végéialiuii  de  l'iîidividu  s'est  ar- 
rêtée) le  rachis  est  devenu  une  glume 
absolument  semblable  à la  glume  vérita- 
ble, el,ddnsce  cas,  la  Idciisle  terminale 
de  l'ép^  a possédé  deux  gliiuies , quand 
toutes  les  locustes  inférieures  sont  inva- 
riablement uniglumées.  rrucédons  par 
l'opération  inverse,  et  examinons  com- 
ment fa  nature  s'y  serait  prise  , pour  con- 
tinuer l’épi  ; et  nëiis  aurons  pour  formule 
que  Tune  de  ces  deux  glumes  aurait  pro- 
duit une  locuste  à son  sommet,  et  serait 
devenue  rachis  ; il  faudrait  avoir  recours  à 
une  nouvelle  loi  d'organisation,  pour  ex- 
pliquer le  phénomène  d'une  autre  manière. 

Lelte  démonalràtion  devient,  pour  ainsi 
dire,  pittoresque,  lorsqu'on  la  poursuit 
sur  Une  touflé  d'épis  appartenant  au  même 
individu, et  qui,  tous,  comptent  un  nombre 
diflcrenl  do  locustes  sur  leur  rachis;  en 
aorte  que  la  luciisle  terminale  et  bigluméc 


de  l'un  correspond  à U locvate  aixiéneet 
unigltiroée  de  celui-ci.  Il  la  locuste  ae^lièmë 
et  iiniginmée  de  celui-là;  et  ainsi  de  suite. 

ü87.  Hais  ce  qui  arrive  à l'une  des  glu- 
mes de  la  locuste  terminale  pourrait  évi- 
demment arriver  aux  deux)  dans  ce  cas, 
chaque  glume  deviendrait  rachis  à 1a  fois, 
et,  au  lieu  d'ètre  simple  et  linéaire,  l'épi 
du  Lolium  deviendrait  bifurqué.  Or;  c'est 
là  lo  cas  le  plbs  comman  des  déviations 
de  cette  plante  ) on  eh  rencontre  des  mois- 
sons entières  dans  nos  champs  de  ^ 
grass;  on  y trouve  des  individus  stlr 
lesquels  ces  bifurcatibns  sont  très-nom- 
brenscs)  et  dans  l'aiselle  do  chaque  bi- 
furcation se  voit  la  locuste  ; qui , cbea  les 
épis  simples;  est  nichée  dans  l'aisselle  dè 
la  glume  et  du  rachis.  La  fig.  11,  pl.  15, 
olïre  UD  bout  de  cette  déviation. 

Ü88.  Voilà  donc  tout  un  organe  tbliScé 
qui  se  change  en  pédoncule;, Cet  organe 
est  un  agrégat  de  nervures  ; mais  chaque 
nervure  est  à son  tour  un  orgstie  tout 
aüsSi  compliqué;  c'est  un  paquet  de  vais- 
seaux; car  l'on  admettra  sans  peine  qu'en 
fait  de  végétation,  l'analogie  de  la  structure 
est  tout , et  celle  de  la  grosseur  n'est  rien. 
Ce  n'est  donc  pas  à si  grqssetir  que  la 
glume  du  Lolium  est  redevable  de  SS  dé- 
viation prolifère  (â87),  puisque,  cbes  d'au- 
tres grntnens,  les  pédoncules  grêles, 
comme  des  arêtes servent  régulièrement 
à continuer  la  tige  ou  le  rachis;  or,  de 
tels  pédoncules  ne  sont  pas  plus  richement 
organisés  que  la  plus  simple  nervure  de 
ces  giunles. 

S8'J.  Chacune  des  nervures  do  ceà  glü- 
mes , et  ; par  coMre-coup,  des  paillettes  , 
est  donc  dans  le  cas  de  devenir  rachis  ou 
pédoiioiilb  a soU  tour  Foui;  et  c'esl  co  qu'on 
a plus  d'une  occasion  d'observer  sur  les 
échantillons  déviés  de  cette  graminée, 
vrai  protée  qui,  en  variant  à rinfini  les 
combinaisons  de  son  type  , semble  venger 
la  hardiesse  de  1a  physiologie,  contre  1a 
inorgiio  sèche  et  aride  de  la  cUssinna* 
tien  []j. 


[i|  j4nnnUi  des  teiencet  d'obsemation ^ f.  Il, 
p.  s33,  nui  — /éfd.  t.  IV,  p.  <53o. 
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Tanldt  la  nervnre  Inédiane  d«  h paiL 
lette  InWriettre  deTl»nt  florig#ré,  et  la 
paillette  oITre  alora;  à la  place  de  la  oer- 
rdre , nne  large  lacune  oiembraheoae , et 
let  orgnnet  (eiiieli  (ont  nichas  entre  deux 
paillette*  parlncrtiées.  Tantdt  dent  de  *et 
nervure*  détiennent  florigére»,  ce  qui 
donne  t^ols  raincanx  dans  le  sein  de  la 
mAnie  loenstet  et  la  membrane  de  la  pail- 
lette Ae  distingue  eomme  un  souvenir  à la 
base  des  rameanx.  TanlAt  les  deux  pail- 
lettes SC  changent  ëhacune  ert  un  pédon- 
cnle } et  les  organes  sexuels  sont  nichés 
dans  la  birurcation  J dans  l'aisselle  des  ra- 
chis. Tantdt  les  glnmcs  disparaissent  uu 
s’amoindrissent,  les  articulations  du  l'épi 
simple  Se  rapprochent,  les  locustes  sans 
gluinrs  te  pressent,  et  l'épi  s’élargit  en 
t'aplalistanl  en  cééte  de  coq.  Enfin,  telle 
est  la  puissance  du  génie  qui  préside  à 
ces  transformations,  <|ue  i et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'exagérer  la  pensée , quatre 
pieds  de  terrain  auraient  funrni  ie  type  de 
vingt  genres  dilTfrentt  an  classifieateur, 
si  cbs  écbanliliont  nous  étaient  arrivés 
d'un  voyage  antonr  du  monde;  et  pius 
d'un  genre  exotique  a été  fondé  sur  des 
caractères  aussi  illusoires. 

Le  Xeroehloa  de  R.  Brown  [1],  et  tous 
les  gehres  qu'avait  créés  aux  dépens  des 
tfaitiu  l’auteur  chargé  de  la  partie  l>ola- 
niqne  du  voyage  de  Unmboldl,  rentrent 
dans  la  catégorie  de  ces  mysliHcatioiis  de 
la  nature. 

800.  I^oi  qU’il  en  toit,  il  sera  démon- 
tré à quiconque  voudra  te  donner  la  peine 
de  vérifier  cet  fait!  sur  la  nature;  èt  même 
qui  se  contentera  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  nos  planches,  il  sera  démontré,  dis-je, 
que  toute  nervure  longitudinale  d'iiiie  par- 
tie de  graminée  est  ansceptible  de  se  dé- 
velopper ah  dehors  de  la  substance,  au 
lieu  de  grandir  dans  la  substance  elle- 
néme,  et  qu’à  U faveur  dé  celte  déviation, 
chaque  nervure  est  susceptible  de  se  mon- 
trer au  dëbors,  suit  sous  forme  d’aréte,  ai 
elle  reste  stérile,  soit  tous  forme  de  pé- 


fl]  Vojrt  ranàiy«o  qae  nom  en  avoat  pulillée, 
AiotaU$  dt4  tçiancet  naturcU«4,  t.  V,  pi.  9. 


doncnie,  si  «He  devierlt  fécofa<fè  ] e(  par  U 
raison  contraire,  toutès  les  l'oi^ 
la  base  d'niié  paillette  parinerviée,  oh 
verra  partir  soit  une  «Irétè,  soit  un  pédon- 
cule, il  sera  permis  do  considérer  cette 
paillelie  et  ce  pédonchie  comme  prove- 
nant d'un  même  organe,  comme  remon- 
tant à la  même  origine,  comme  appartenant 
eriBh  à la  même  arlicalation.  Si  en6n,  par 
la  pensée,  on  veut  réunir  ce  que  la  déviai 
tion  a séparé,  et  restituer,  pour  ainsi  dire, 
les  orgatiea,  on  ne  verra  plus,  dans  la 
paillette  pariiierviée,  que  l'analogue  de  la 
paillette  inltTieure  imparinerviée. 

291.  I***  COROLLAIRE.  Ainsi  les  genres 
Orjrza,  dnna,  Zojrsia,  jéspielta,  clc.,  qui 
sont  uniflores  par  leur  type , auraient 
changé  de  type,  et  auraient  acquis  deux 
ou  pliisienrs  fleurs,  au  lieu  d'uhé  Seule, 
si  la  nervnre  médiane  de  leur  paillette  su- 
périeure s'était  détachée  eti  pédoncule, 
et  qu'elle  eût  pris  par  là  la  lorme  ü'ube 
paillette  parinerviée. 

593.  2"  cdnoLLiiRR.  LoS  genres  à typh 
bî-pluriflure,  revêtiraient  le  type  esseh- 
tiellemcnt  tmifldre,  si  Id  paillelie  snpé- 
rieure  de  la  première  fleur  restait  Impa- 
riuurviée. 

395. 5®  coROLLAtas.  Il  n'y  ade  réellement 
uniflore  que  les  fleurs  à deux  paillettes 
împarinerviées  ; dès  qu'une  locuste  pos- 
sède Une  paillette  parinerviée,  même  sans 
rudiment  de  pédoncule  aturlé  à sa  hase, 
elle  a acquis  lotit  ce  qui  lui  est  indispen- 
sable pour  continuer  son  développement, 
pour  acquérir  uu  plus  grand  nombre  de 
fleurs.  La  réalisatiob  de  ce  phénomèoe 
n'est  plus  qu'un  accident  des  influrnees 
de  la  culture,  ou  des  ageuta  extérieurs 
sur  la  végéUtioa. 

594.  coaoLLAias.  I^s  nervures  végé- 
tales étant  douées  d'üoe  organisation  ana- 
logue dans  toutes  les  l'amilles,  la  loi  que 
nous  venons  de  découvrir,  à l'égard  des 
graminées,  s'applique  également  à toutes 
tes  autres  classes  des  végétaux;  et  l'aiia- 
lyso  ffiéthodi<£U«  co  iouruira  plus  d'uu 
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exemple  à l’obtervateur,  dès  lea  premiers 
pas  qu’il  fera  dans  la  carrière.  Nous  avons 
dessiné  un  de  ces  cas  sur  la  pl.  50  ; la  fig.  1 S 
représente  une  des  bractées  de  l’inflores- 
cence (fig.  3 ) du  Slatice  speciosa  ou  ar- 
mcria;  chacune  de  ces  bractées  donne 
naissance,  par  l’une  de  ses  nervures,  au 
pédoncule  d’une  fleur  j l’autre  nervure 
s’est  développée  dans  la  substance  de  la 
bractée. 

S«  THÉORÈME. 

ChAQCK  ARTICCLATIOK  (no)  DE  CRAMINÉB 
•VPPORTE  LES  MéMES  PIECES,  SACP  LES  ORGA- 
RES  SKECEtS,  QUE  L^ARTICCLATIOM  d'cM  PLEUR 
PRISE  DAR8  l'RE  LOCOSTH  MDLTIPLORK. 

39t$.  RYpoTBÊSE.  Soit  laügure  1'^,  pl.  15, 
représentant  une  articulation  caulinaire 
prise  au  bas  du  chaume  d'un  gramen,  avec 
les  organes  essentiels  qu'elle  supporte  ; 
nous  avons  à retrouver,  dans  cette  frac- 
tion de  la  tige,  tous  les  analogues  de  la 
fraction  de  la  locuste  (pl.  15,  fig.  3),  en 
sorte  que ^soit  J'analogue  de  pe  que  cl 
égaIe/></;  que  Teoveloppc  ealeroe  du  bour* 
geoD  g égale  pe. 

DSMONSTRÀTioR.  La  démonstration  de- 
Tieol  frappante  au  simple  coup  d'œil,  lors- 
qu'on prend,  pour  sujet  d'étude,  le  bour- 
geon femelle  du  maïs,  à l'époque  où  les 
styles  commencent  à peine  de  poindre  au 
sommet,  et  que  les  épis  sont  encore  étroi- 
tement emprisonnés  dans  les  feuilles,  qui 
composeront  plus  tard  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  spalhe  du  maïs. 

Et  si,  d'un  autre  côté,  on  a soin  de  des- 
siner, avec  des  formes  exagérées,  une 
fleur  complète  (269)  d'un  épület  (265,  5<>) 
encore  très-jeune  (d'une  locuste  de  jeune 
BromuSf  par  exemple  ),  en  sorte  que  le 
dessin  ait  eiaclement  les  dimensions  des 
organes  du  maïs,  je  doute  que  la  démon- 
stration ail  besoin  d'une  autre  preuve. 
Car,  après  avoir  écarté  un  assex  grand 
nombre  de  ces  feuilles  simples,  sans  gaine 
distincte  du  limbe,  qui  sont  réduites  à la 
forme  des  spalhes,  et  qui  joycnl  là  le  rùlç 


des  glumes  /9,  y,  r,  etc.,  dans  l'aisselle  ' 
desquelles  ne  se  trouve  aucun  bourgeon; 
oo  arrive  tout  d'un  coup  à un  bourgeon 
dont  la  feuille  parinerviée  a acquis  des 
proportions  énormes  ; car  sea  deux  gros- 
ses nervures  latérales  se  prolongent  en 
deux  assex  longues  pointes  au  sommet,  et 
elles  logent  entre  elles,  comme  dans  une 
rainure,  le  chaume  qui  supporte  l'articu- 
lation supérieure.  Ce  chaume  prend  nais- 
sance évidemment  entre  les  deux  nervures 
latérales,  et,  lorsque  la  sommité  foliacée 
qu'il  supporte  est  à son  extrême  jeunesse, 
rien  ne  représente  mieux  le  pédoncule  de 
la  fleur  terminale  d'un  épiliet  (pl.  15, 

fie-  5./»). 

L'anal(^ie  ne  saurait  donc  être  plus 
complète  : une  articulation  (no)  entière- 
ment enveloppée  par  la  base  d'une  feuille 
entière,  sans  gaine,  sans  ligule;  un  eu- 
trenœud  aussi  grêle  proporlionnellement 
qu'un  pédoncule,  qui  doit  continuer  le 
développement  ; entre  ce  pédoncule  et  la 
feuille,  un  bourgeon,  dont  la  première 
feuille  parinerviée  reçoit,  à la  place  de  U 
nervure  médiane,  le  pédoncule  qui  prend 
naissance  dans  sa  propre  substance,  et 
qu'elle  dépasse  à cette  époque  en  gros- 
seur : que  manque-t-il  à cetappareil,  pour 
être  une  fleur  de  l'épiJlet,  si  ce  n'est  la 
présence  des  organes  sexuels  dans  le  sein 
de  la  paillette  parinerviée?  Or,  lorsque 
l'épi  femelle  du  maïs  apparaît  dans  l'une 
de  ces  feuilles  parinerviées,  épi  qui,  à l'état 
jeune,  ressemble  à un  fruit  composé,  l'a- 
nalogie alors  se  révèle  tout  entière. 

296.  Craque  articolatior  caulinaire  est 

DONC  OROANISBE  SCR  LS  mAmS  TTPI  QUE  LES 
ARTIGOLATIOMS  DE  l'ePILLIT. 

297.  1'^  COROLLAIRE.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  sur  les  spathes  de  maïs,  se 
rencontre , sans  aucune  exception , sur 
toutes  les  articulations  inférieures  de  la 
même  plante,  sur  les  articulations  de  tous 
les  chaumes  de  graminées,  et  d'une  ma- 
nière aussi  évidente  que  sur  le  maïs,  sur 
tous  les  chaumes  traçants  de  la  même  fa- 
mille, et  même  de  quelques  familles  diffé- 
rentes, mais  ayant  une  organisation  ana- 
logue. 
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coROtLÀiAt.  Lorsqu'on  observe 
un  chaume  développé,  et  qu'on  le  compare 
à la  feuille  parinerriéequi  lui  est  adossée, 
on  éprouve  une  certaine  difficulté  à con« 
cevoir  que  ce  chaume  ait  pu  appartenir  à 
l'appareil  de  la  feuille  parinerviée;  tant 
ce  chaume  a grossi,  tant  la  feuille  est  res- 
tée réduite.  Mais  cette  difficulté  n'aurait 
quelque  valeur  qu'aux  yeux  du  vulgaire  ; 
le  philosophe,  pour  qui  les  rapports  orga- 
niques ne  s'établissent  pas  sur  des  pro- 
portions , mais  sur  des  positions,  une 
expérience  de  chaque  jour  lui  a démon- 
tré qu'une  molécule  presque  insaisissable 
donne  lieu  à de  gigantesques  développe- 
ments; qu'une  spore  (158)  engendre  les 
fougères  en  arbre;  et  quand,  de  deux  or- 
ganes appartenant  au  même  appareil , il 
verra  l'un  absorber  à lui  seul  toute  la 
puissance  de  la  végétation , et  l'autre  , 
qui  est  Je  premier  en  âge,  rester  station- 
naire et  presque  inaperçu,  ce  sera  à ses 
yeux  un  phénomène,  mais  non  une  ano- 
malie. Pour  s'en  rendre  compte,  il  remon- 
tera Jiisqu'au.jeune  âge  des  deux  organes, 
jusqu'au  berceau  de  ce  développement  si 
inégal,  et  là  tous  les  rapports  se  rétabli- 
ront à ses  yeux  et  lui  peindront  les  ana- 
logies. 

399.  Si  la  plus  simple  nervure  est  un 
organe  composé , elle  est  capable  de  se 
composer  d'une  manière  indéfinie,  de  de- 
venir arête,  pédoncule,  tige,  et  tronc 
même,  sans  s'écarter  des  lois  de  sa  struc- 
ture; fl  ne  lui  faut  pour  cela  qu'une  sève 
plus  abondante,  et  une  plus  puissante 
élaboration. 

500.  3*  coBOLLAias.  Si  l'entrenœud 
(365,3*),  contre  lequel  est  adossée  la  feuille 
parinerviée  du  bourgeon,  est  l'analogue 
de  l'aréte  et  du  pédoncule  des  paillettes 
de  répillet,  on  est  en  droit  de  concevoir 
qoe  cet  entrenceud  , que  cette  nervure 
(383),  au  lieu  de  continuer  le  chaume, 
eût  pris  son  développement  dans  la  sub- 
stance de  la  feuille  parinerviée,  qui  alors 
eût  été  îroparinerviée,  c'est-à-dire  munie 
d'une  nervure  médiane.  Dans  ce  cas,  on 
aurait  eu  de  suite  deux  articulations  en- 
tourées chacune  d'nnc  feuille  complète; 
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et  dans  l'aisselle  de  l'inférieure,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  bonrgeon.  Si  le  même 
mécanisme  eût  continué  sur  toutes  les  ar- 
ticulations supérieures,  nulle  part  on  n'eût 
trouvé  de  bourgeon  à la  base  de  l'enlre- 
nœud.  Or,  c'est  ce  qu'on  a lieu  d'obser- 
ver à la  base  des  spalhes  de  maïs,  et,  en 
général,  sur  toutes  les  portions  de  chaume 
dont  les  feuilles  simples  et  sans  limbe  se 
recouvrent  eu  s'imbriquant.  Dans  ce  cas, 
on  observe  que  les  articulations  se  pres- 
sent, comme  des  grains  de  chapelet,  et 
que  nul  entrenœud  réel  ne  sépare  les 
feuilles  entre  elles. 

3*  THÉORÈME. 

Toos  LIS  OROARtS  CADLINAIRBS  DONT  NOUS 
VENONS  DX  NOUS  OCCDPIca  SONT  OISPOSBS  BN- 

TBB  Bux  dansl'obdrx  altbrnx  ; c'est-à-dire 

QOB  81  l'oROANR  INFBRIROR  EST  PLACR  BT  SX 
DlBIGR  A GAOCHB,  l'oRGANR  IHMÉDIATBHBNT  StT- 
PBBIEDB  SKBÀ  PLACB  BT  SB  DIBIGBBA  A DBOITX, 
BT  l'oRGANK  IMMÛDtATEIIXNT  SDPBRItOR  A CB- 
LOl-Cl  SERA  PLACB  BT  SB  DIBIGBRA  A GAOCn, 

et  ainsi  de  suite. 

501.  DÉMONSTRATION. Nous  avons  démon- 
tré plus  haut,  que  le  chaume  devait  être 
considéré  comme  appartenant  au  même 
appareil  que  la  feuille  parinerviée,  qui  lui 
est  adossée;  que,  dans  le  principe  de  la 
végétation,  ils  étaient  destinés  à consti- 
tuer un  seul  et  même  organe.  Or,  si  ce 
chaume  s'élait  développé  en  nervure  mé- 
diane de  la  feuille  parinerviée,  il  est  évi- 
dent que  cet  appareil  serait  devenu  sem- 
blable à la  feuille  inférieure,  et  que  sa 
nervure  médiane  aurait  pris  la  direction 
opposée  à celle-ci  : c'est-à-dire  que  si  la 
nervure  médiane  de  celle-ci  est  dirigée  à 
gauche,  la  nervure  médiane  de  celle-là 
eût  été  dirigée  à droite  : en  d'autres  ter- 
mes, qu'elles  auraient  alterné  entre  elles. 

Or,  cette  nervure  médiane, siellevientà 
se  développer  isolément  et  hors  de  la  sub- 
stance de  la  paillette,  de  l'appareil  de  la- 
quelle elle  est  partie  intégrante,  etqu'elle 
produise  à son  sommet;  comme  elle  con- 
tinuera à obéir  à sa  première  impulsion, 
elle  conservera  sa  première  tendance,  et 
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elle  imprimera  à «on  premier  jet  «a  pre- 
iniAre  direction,  eVst-i-dire  que  |a  pre- 
mière Teiiüle  dont  elle  couronnera  «on 
•omnietalternera,  par  aa nerrure médiane, 
avec  la  nervure  médiane  de  la  feuille  qui 
entoure  ParliculatioD  sur  laquelle  elle  a 
pris  naissance  clle^méme.  Cette  disposi- 
tion est  invariable  dans  la  famille  des  (gra- 
minées et  dans  les  familles  analogues  ; 
tous  les  limbes  dn  chaume  alternent  entre 
«ns;  et  si,  sur  quelques  espèces,  telles 
que  les  Artmdo , ils  semblent  affecter  la 
direction  unilatérale,  cela  vient  de  ce  que 
la  touffe  étant  trop  serrée  et  parlant  trop 
ombragée,  chaque  limbe  tord  sa  gaine 
pour  venir,  hors  du  g|roiipe,  jouir  de  1a 
clarté  du  soIriL 

oOi.  Ca  même  loi  de  développement  doit, 
de  toute  nécessité,  s'appliquer  au  bour- 
don que  recèle  la  feuille  parinerviée.  En 
conséquence,  la  première  feuille  de  ce 
bourgeon  qui  va  surgir  au  dehors,  sera 
ou  imparinerviée  ou  parinerviée  : sa  ner- 
vure médiane,  dans  le  premier  cas,  et  le 
chaume  qui  lui  sera  adossé  dans  le  second, 
seront  dirigés  dans  le  même  sens  que  la 
feuille  (,/î  fig*  1,  pl*  15)  qui  enveloppe 
l'articulation  inférieure  , et  alterneront 
avec  le  chaume  {cl),  qui  part  de  la  base 
de  la  première  feuille  parinerviée.  Dans 
le  second  cas , la  feuille  qui  se  développera 
au  bout  de  T/entrencDud,  alUrnera  avec 
la  feuille  qui  s'esi  développée  au  bout  de 
f’entrenœud  inférieur  (c/),  et  le  reste  du 
bourgeon  ig)%e  trouvera  ainsi  emprisonné 
entre  deux  feuilles  parinerviées,  et  dans 
la  bifurcation  de  deux  cbaumes. 

Cojitiauez  sur  le  papier,  d'une  manière 
graphique,  l'œuvre  de  cette  organisation, 
et  vous  aurez  une  série  de  dichotomies  et 
une  ramescence  flabeHiforme.  Si  les  en- 
trenoeuds sont  très-courts , vous  aurez  une 
touife  aplatie,  qui,  recouverte  souvent  a 
la  base  parles  premières  feuilles  sa  ns  limbe, 
prend  la  forme  d'un  bulbe;  mais  alors, 
forcé  de  se  développer  dans  un  étui , si  je 
puis  m'exprimer  ainsi , l'ordre  d’alterna- 
tion tourne  sensiblement  vers  la  spirale. 

Celte  loi  de  développement  caulioaire 
est  invariable,  non-^eulenieni  dans  la  fa- 
mille des  graminées , mais  encore  dans  les 


familles  articulées  et  organisées  comme 
celle-ci;  par  exemple,  dans  les  Jridées, 
le  Phormium  J etc. 

4*  THÉORÈME. 

505.  La  LIMM  DK  LA  riOILLS  |>KS  CKAinuèKS, 
îimbus  {Im,  pl.  8 , fig.  6â  ; pl.  10,  fig.  3) , 
EST  posTsaisun  kn  poruatiok  a la  «aikk 

IL  tv'lN  EST  VAS  LA  CONTINCATIOR  ; C’SSS  OH 
NOOVEL  OnGARB  A qCI  BLLK  A OONKÉ  If AISSAHPS, 
ET  QCl  TIXNT  A ELLE  PAH  OKK  AETICOLATIOH  ; 
IL  EST  l'aKALOGUB  DE  L^nàTE  (ot). 

304.  DEHOKSTiATioH.  Plus  une  feuille  est 
avancée  en  ège , plus  son  limbe  est  long  ; 
plus  elle  est  jeune,  et  plus  son  limbe  est 
court;  et  si  on  cherche  à l'étudier,  alorti 
qu'elle  est  entièrement  recouverte  par  les 
enveloppes  du  bonrgeon , on  la  trouve  dé- 
pourvue de  limbe;  telle  est  la  feuille  de 
maïs  (fig.  7,  pl.  18)  que  nous  ^vons  ex- 
traite du  sein  de  la  plumuleen  germination 
{iOid.f  fig.  4);  elle  n'offre  pas  la  moindre 
trace  de  limbe,  et  cependant  ou  sait  avec 
quelle  prodigieuse  vigueur  se  développent, 
dans  les  airs,  les  limbes  de  ces  sortes  de 
feuilles. 

Par  la  germination , on  peut  suivre  de 
FœH  chaque  jour  ce  développement  pro- 
gressif, et  assister,  pour  ainsi  dire,  à la 
naissance  du  limbe.  On  le  voit  poindre  sur 
la  figure  4 de  la  pl.  18.  C'est  d'abord  une 
glande  qui  parait  au  dos  du  sommet  de  la 
feuille.  A eptte  époque , la  feuille  est  close, 
sans  fenlp  latépaie  et  sans  ouverture  api- 
culnire  (pl.  18,  fig.  9);  c'est  une  sommité 
de  tige  aussi  imperfurée  qu'une  racine 
naissante  (pl.  18,  fig.  4 rd).  A mesure  que 
celle  glande  se  développe,  les  organes  fo- 
liacés que  recèle  la  feuille  externe  que 
nous  étudions  se  développent  à leur  tour, 
et  finissenl  par  se  faire  jour,  en  disten- 
dant et  ensuite  en  perforant  la  porliop 
apiculaire  de  la  feuille  qui  les  emprisonne. 
C'est  la  portion  ainsi  distendue  et  déchi- 
rée, qui  entoure  le  chaume  comme  une 
collerette  , et  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  liooui:  {U)  (48,  4**)  ; à cette 
époque  , 1a  feuille  a 1p  une  gaine  (48,  8**), 
organe  primitif , l'ourreau  d'abord  dos  ^ 


Digilized  by  Google 


DEMONSTRATION  gEnÉBALB. 


maii  eninite  fendu  plus  ou  maint  prufon- 
Jrmcnt  par  devant  j 9»  une  lijjuln  (48,  4”), 
portion  apiculaire  tans  vaisseau , espèce 
de  débris  plutdt  qu'un  organe  roi  çeneris; 
S9  enOu  le  Muss  (4S,  S»),  dont  le  dévelop- 
pement va  toujours  eroissant. 

30ô.  Ce  limbe  n'est  pas  la  continuation 
des  nervures  de  U gaine  ; car,  non-seule- 
ment, à leur  point  camoiun  de  jonction, 
on  reoiafque  une  organisation  qui  n'est 
celle  ni  de  la  gaine  pi  du  limbe,  une  or- 
ganisation véritablemeiit  articulaire;  mais 
encore  on  peut  s’assurer  par  la  dissection 
que  là  se  trouve  une  articulation  : en  ef- 
fet la  gaine , qui  te  (lécbire  si  facilement 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  ses  nervu- 
res , oppose  là  une  résistance  contidéra- 
lile,  qu’il  faut  briser  pour  passer  dans  le 
limbe,  lequel,  au-delà  de  cet  obstacle, 
SC  déchire  aussi  facilement  que  la  gaine. 

306.  I.e  limbe  n’a  jamais  la  même  lar- 
geur que  la  gaine  ; dans  certaines  espèces 
{Mastus)  [1j,il  est  même  comme  pétiole  à 
son  point  <rinter|ion.  Dans  d’autres,  le 
limbo  est  réduit  à la  ténuité  d’un  filament 
tantôt  lisse  (Atibora  minimai,  tantôt  cou- 
vert d’sspéritcs  [Fesiuca  helfro/i/ijrlla)  ; 
c’est  alors , par  rapport  à la  gaine , une 
arête  subapiculitire  , uoe  arête  analogue  à 
celle  qu'on  trouve  au  sommet  despaillelles 
inférieuras  ((e  certains  ÿromusi  car,  sur 
les  paillettes,  comme  spr  les  feuilles,  le 
LiMse  et  la  cmoib  ne  te  forment  qu'après 
coup  sur  la  paillette,  qui,  daus  le  jeune 
âge , est  aussi  bien  close  et  imperforée  que 
la  osiss  csoussiBs;  aussi,  lorsqu'on  pro- 
mène le  scalpel  de  bas  en  haut , à travers 
la  nervpre  ou  la  réunion  des  nervures  [9] 
qui  donnent  naissance  à l’arôte,  éprouvo- 
t.on  les  mêmes  obstacles  pour  passer  dans 
le  corps  de  l’arête , que  pour  passer  de  la 
gaioe  dans  le  corps  des  limbes. 

>07.  i”  coBOLLsias.  La  gaine,  la  ligule 
et  le  limbe,  ne  sont  pas  des  organes  telle- 
raeot  eiceptionnels , qu'on  ne  Ica  retrouve. 


(il  ÀnnaUt  tltt  sciencei  nat.,  l.  V,  pt.  8,  fif;.  l. 
(»]  Daas  le*  Brom\à»  et  le*  Ftttuca^  l'aréto  c*t 
foreniée  ftui  «ftépens  Ue  la  rvuoiop  de»  Iret»  nermre» 
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avec  tous  leurs  caractères,  dans  plusieurs 
autres  familles  monocotylédonrs  et  dico- 
tylédones (ISO);  ainsi , les  Bolygouées , les 
Ombellifères , surtout  les  espèces  aquaii- 
ques , ont  des  feuilles  alternes,  organisées 
comme  les  feuilles  des  graminées , U forme 
du  limbe  esceptée.  Dans  les  Polygonum, 
le  limbe  sioiple  tient  par  un  pétiole  cniirt  à 
la  gaioc  , comme  cela  a lieu  dans  le  Nastus 
(306).  Hans  la  plupart  des  Umbclliférei , 
ce  pétiole  acquiert  de  grandesdiuiensioas, 
et  se  ramifie  en  feuille  décumposée.  Mais 
dans  le  principe  leur  gaine  est  imper- 
forée  ; plus  tard  le  pétiole,  de  la  feuille  sa 
développe  a l'cstrémilé  d’une  ou  de  trois 
à cinq  iiervures  réunies,  qui  disparaissent 
à ce  point  d'insertion;  en  sorte  que  si  la 
ligule  se  montre  quelquefois  silloonée  da 
nervures  , les  nervures  médianes  man- 
quent, et  la  ligule  est  pariuervit^  (â7S). 

308.  Sur  la  lige  dn  Alelianthus  major, 
cette  ligule  parvient  à des  dimensions  esa 
traordiuaires  pour  un  organe  en  apparence 
aussi  secondaire  , et  elle  conserve  une 
grande  intégrité  sur  ses  bords;  les  deus 
nervures  latérales  sont  très-saillautes  et 
viennent  se  réunir  au  sommet,  séparées 
eotre  elles  par  tout  l'espace  qu'aurait  di- 
visé la  nervure  médiane,  si  ccUe-ci  n’avait 
pas  donné  naissance  , dès  la  base  , au  pé- 
tiole de  la  feuille  [3];  de  plus  elle  se  con- 
fond avec  la  gaiue , et  forme, , une  fois  dé- 
veloppée, une  collerette  autour  de  la  lige 
qui  continue  à s'allonger. 

509.  9°  cosoLiAias.  Hais  la  ligule  ne 
conserve  pas  toujours  une  forme  aussi  ré- 
gulière ; elle  apparaît  le  plus  souvent  dé- 
cliiréc  , et  cuinnie  rongée  au  somotet , 
souvent  dentée  par  le  prolongement  des 
nervures;  d'autres  fois  elle  se  fend  en  deux 
portions,  en  deux  oreillettes  opposées. 
Lorsque  cela  arrive  sur  uue  feuille  dont 
la  gaine  est  nulle,  et  que  la  division  des 
deux  portions  de  la  ligule  affecte  une.  cer- 
Uiiio  régularité,  ces  deux  divisions  pren- 


mèdîsnes,  et  même , dint  certsines  espèces , snx 
tiépenide»  cinq  qui  lraver»enlU  paillellc. 
t.3i]  Ann.  dê$  KUne$4  na/.,  t.  Vlllypl. 
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nentlenom  àe  stipules  (47).  Jæ  Ficus ruhifp- 
no5a(pl.  II, (ig.  7 et 8)  fournit  un  exemple 
ftaiJUnl  de  cette  transformation  de  la  ligule 
en  deux  stipules,  par  la  division  dorsale 
et  antérieure,  de  sa  base  au  sommet.  Dans 
le  principe,  ces  deux  stipules,  soudées 
parleurs  bords  et  au  sommet  (pl.  11, fig.  7 
sti),  forment  la  sommité  close  du  rameau, 
et  emprisonnent  comme  dans  un  légume 
uniloculaire,  le  bourgeon  terminal  destiné 
à continuer  la  tige.  Le  pétiole  de  la  feuille 
(/î)  est  inséré  à leur  base;  lorsque  les  deux 
moitiés  latérales  se  séparent  elles  se  rejeta 
tent  comme  deux  ralves  sur  les  deux  côtés 
du  pétiole  (ffg.  8),  et  mettent  à nu  le 
bourgeon  terminal  {g  fi  fi')  et  les  trois 
bourgeons  axillaires  {ggg)f  qu'elles  recé' 
laient  et  qui  afïectent  la  forme  de  trois 
grosses  glandes.  Les  deux  latéraux  (g) 
tombent;  le  médian  seul^ga)  se  développe. 
Chez  le  platane , la  gaine  ne  s'ouvre  en 
stipules  qu'à  son  sommet,  on  sorte  qu'elle 
accompagne,  en  forme  de  fourreau,  la 
tige  de  son  bourgeon , jusqu'à  une  cer- 
taine distance  du  point  d'insertion  du  pé- 
tiole; et  qu'elle  étale  ses  deux  stipules  en 
une  sorte  de  collerette  dentée,  au  som- 
met du  fourreau.  Le  Passiflora  alba  (pl.  6, 
fig.  9 et  10)  présente  le  phénomène  du 
Ficus  d'une  manière  presque  aussi  pitto- 
resque. 

Les  stipules  de  toutes  les  autres  plantes 
(p).  31,  fjg.  7)  ont  toutes  la  même  desti- 
nation, et  commencent  toutes  par  être 
soudées  ensemble,  et  par  emprisonner  le 
bourgeon  dans  leur  capacité.  Pour  les  ob- 
server dans  celte  disposition  , on  n'a  qu'à 
les  étudier  dans  leur  extrême  jeunesse. 

510.  Si,  dans  les  graminées , dans  le 
Naslusy  par  exemple,  le  limbe  s'était  formé 
à la  base  de  la  gaine,  au  lieu  de  se  fermer 
à une  certaine  hauteur;  ou,  en  d'autres 
termes,  si  dès  l'instant  de  l'apparition  du 
limbe  la  gaine  avait  continué  son  dévelop- 
pement au-dessus  du  point  d'insertion  du 
limbe,  et  que  toute  la  portion  inférieure 
fût  restée  stationnaire  ; qu'enfin  la  gaine 
se  fût  fendue  longitudinalement,  par  sa 
lacune  dorsale  comme  par  sa  partie  anté- 
rieure, les  graminées  auraient  semblé  dé- 
pourvues de  gaines,  et  leur  ccmmatiox  (51) 


eût  été  entièrement  analogue  à celle  da 
Ficus  rubiginosa» 

511.  S*  coaoLLAiai.  En  conséquence , U 
gaine  et  la  Pigole  sont  deux  parties  plutôt 
idéales , que  distinctes  de  l'organe  destiné 
à recéler  le  bourgeon;  c'est  l'insertion  du 
limbe  qui  est  leur  limite  commune , limite 
infiniment  variable  ; et  lorsque  l'insertion 
a lieu  à la  base  de  l'organe , la  ligule  et  la 
gaine  sc  confondent , et  prennent  le  nom 
de  stipule  simple  dans  le  Melianthus{ZOS)y 
et  donble  dans  les  autres  genres. 

313.  Mais  si  la  nervure  médiane  de  cet 
organe  ne  se  développe  nulle  part  en  pé- 
tiole , et  qu'elle  continue  sa  régétalion 
dans  la  substance  de  la  feuille  elle-même, 
la  gaine,  la  ligule  et  le  limbe  resteront 
confondus  sous  uue  seule  et  même  forme, 
sous  la  forme  d'une  feuille  perfoliée  (pl.  7, 
fig.  30). 

313.  4*  coROLLAiax.  Nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  nous  assurer  combien  est  va- 
riable le  point  d'insertion  du  pétiole  , sur 
la  gaine  qui  enveloppe  le  jeune  bourgeon 
terminal.  11  aurait  donc  pu  arriver  que  ce 
limbe  ou  ce  pétiole  se  fût  développé  , 
juste  au  sommet  de  la  gaine  elle-même. 
Dans  ce  cas  , la  ligule  aurait  disparu,  et  la 
gaine  , surtout  si  elle  avait  épaissi  sa  sub- 
stance, eût  été  un  pétiole  canaliculé  à l'é- 
gard du  limbe,  et  la  feuille  n'eût  pas  paru 
stipulée.  Or,  on  doit  assigner  cette  expli- 
cation à tous  les  pétioles  non  stipulés  des 
plantes;  on  les  trouve  toujours  canalicu- 
lés  (pl.  30,  fig.  3 et  6 pt)y  et  c'est  ce  canal 
terminé  en  voûte,  plus  ou  moins  près  du 
limbe,  sur  la  partie  antérieure  du  pétiole, 
c'est  ce  canal , dis-je , qui , en  sondant  ses 
deux  bords , a servi  de  gaîoe  au  bourgeon 
naissant  (g),  et  l'a  recouvert  de  ton  som- 
met voûté,' comme  d'une  ligule. 

314.  De  là  vient  qu'en  général  les  pétio- 
les des  feuilles , qu'on  trouve  munis  à leur 
base  de  deux  stipules  fortement  caracté- 
risées , sont  arrondis,  et  que  , dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  contraires,  on  les 
trouve  canaliculés. 

315.  5^  coRou.Ainc.  De  même  que  les 
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chis  dea  épis  (pi.  15,  fig.  19)  on  des  pani- 


illpnlot  qui  sont  antérieures  en  formation 
à la  feuille  (303)  s'arrêtent  dans  leur  dé- 
Trloppement,  ou  tombent  (47),  pendant 
que  la  feuille  poursuit  le  sien  avec  éner- 
gie; de  même  le  contraire  peut  arriver, 
c’est-âKlire  que , dès  le  principe  de  leur 
formation  , le  limbe  et  le  pétiole  s'arrê- 
tent, ou  le  pétiole  seul  se  développe  en 
vrille  (49),  ou  en  épine  (50),  enfin  que 
les  stipules  survivent  et  grandissent  ; et 
alors  la  plante  n'ofl're  plus  que  des  stipu- 
les rangées  sur  deux  rangs  parallèles,  et 
point  de  feuille.  C'est  le  cas  du  Lailiyrus 
ap)taca. 

31G.  6‘  conoLLAiBE.  Ce  que  je  viens  de 
dire  du  pétiole  et  du  limbe,  par  rapport 
aux  stipules,  c'est-à-dire  à la  gaine,  peut 
se  dire , de  la  même  manière , de  la  totalité 
de.  l'organe  foliacé  qui  entoure  l'articula- 
tion , par  rapport  aux  divers  appareils  du 
bourgeon  qu’il  recouvrait  dans  le  prin- 
cipe , et  qui  ont  pris  naissance  dans  la  ca- 
pacité de  son  enveloppe;  c'est-à-dire  que 
la  gaine  pourra  rester  stationnaire  pendant 
que  son  bourgeon  prendra  son  essor,  pen- 
dant que  la  nervure  médiane  de  la  feuille 
parinerviée , de  l'organe  stipulaire  de 
celui-ci , se  développera , sous  forme  d'en- 
trenceud  (985);  et  si  , dans  cette  hypo- 
tbèse  , la  nervure  médiane  de  la  gaine 
n'arrive  pas  jusqu'au  sommet , qu'elle  se 
soit  tout  à coup  arrêtée,  après  avoir  ma- 
nifesté les  premiers  symptômes  d'un  déve- 
loppement pétiolaire,  la  gaine  ne  conser- 
vera alors  que  les  apparences  d'une  petite 
collerette  que  le  descripteur  négligera  , 
mais  dont  l'observateur  ne  manquera  pas 
de  tenir  compte.  Il  arrivera  même  tôt  ou 
tard  , par  le  progrès  de  la  végétation  des 
organes  supérieurs,  que  cette  gaine,  ca- 
duque comme  certaines  stipules,  éphémère 
comme  un  organe  appauvri , s'oblitérera 
de  telle  sorte  qu'il  n'en  restera  plus  que 
la  place,  marquée  par  une  tache  circu- 
laire , d'une  couleur  différente  de  celle 
des  deux  entrenœuds  que  son  articulation 
sépare. 

317.  Or,  c'est  tous  cette  forme  plut  ou 
moins  prononcée  qu'on  rencontre  l'organe 
foliacé , sur  tontes  les  articulations  du  ra- 

rBTSIOLOOIl  TtOtTAlS. 


cules;  elle  est  très-visible  sur  toutes  les 
articulations  d'un  gros  calibre  du  Poa 
aquatica  [1]  (pl.  10,  fig.  5 Jl). 

318.  Si  la  nervure  médiane,  an  lien  ds 
s'arrêter  après  avoir  manifesté  une  pre- 
mière tendance  vers  le  développement  pé- 
tiolaire , continue  sa  végétation  dans  la 
sein  de  la  substance  de  la  gaine,  l'organa 
foliacé  , même  sur  les  plantes  à feuilles 
composées  (68)  et  décomposées  (69),  pren- 
dra la  forme  simple , ovale , aenminée , que 
représente  la  figure  7 de  la  pl.  18  ; elle 
prendra  le  nom  de  rotLiccLS  (44),  feuille 
en  miniature  et  pour  ainsi  dire  rudimen- 
taire, mais  qui  n'eu  possède  pas  moins 
toutes  les  facultés  reproductrices  ; car  , 
comme  la  feuille,  cette  écaille  a continué 
la  tige , ou  elle  est  capable  de  la  continuer 
par  son  bourgeon  axillaire.  Le  contraste 
de  ces  deux  sortes  de  foliations  se  montre 
très-bien  sur  la  tige  développée  de  l'As- 
perge commune  (Asparagus  qfficinalis). 

319.  7°  coaoLiAiaa.  Tonte  tige  est  ter- 
minée par  un  follicule  clos , qui  la  recou- 
vre, par  son  sommet,  comme  d'une  espèce 
de  coiffe , et  qui  l'entoure  complètement 
à la  base  ; c'est  dans  le  sein  de  ce  follicule 
ainsi  clos  , que  s'élaborent  l'entrenoend  et 
la  feuille  suivante.  Si  certaines  tiges,  par- 
venues à leur  plus  grand  développement , 
ne  sont  pas  entourées  par  la  base  de  cha- 
que feuille  on  follicule,  c'est  que  celles-cf 
sont  restées  stationnaires , pendant  que  l« 
tige  continuait  son  développement  en  dia- 
mètre. 

390.  8°  coaoLLAiaa.  La  feuille , d'abordi 
close,  ne  se  fend  en  général  que  sur  la  face 
opposée  à la  nervure  médiane  , et  en  des- 
soudant set  deux  bords. 

391.  7*  coaoLiAiaa.  Jamais  on  ne  trouva 
la  feuille  supérieure  ayant  ta  nervure  mé- 
diane immédiatement  au-dessus  de  la  ner- 
vure médiane  de  la  feuille  qui  lui  est 
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iniinédiatement  Ind^rieiirp.  Cas  daiix  feuil- 
les sont  ou  «Iternes  (Fl,  1°),  ou  opposées 
(71,  3°),  ou  en  spirsle  (71,  4°),  deux  dis- 
positions qui  ne  sont  qu’Uno  ntodiOcation 
de  la  disposition  alterne, 

5*  THÉORÈME, 

B33.  L’bpi  et  la  eANicuLB  (78,  6«,  7*), 
CBXZ  LES  GBAMINSES)  SOUT  OEOAHIsds  SDE 
LE  TYPE  se  CBADMB  (86,  1°);  ET,  EK  cd- 
BdsAL  , l'iMPLOEESCEMCE  (78),  nABS  TOÜTll 
LES  ADTEEI  PASIILLES , EST  LA  adpdTITlOH 
SS  LA  FOLIATION  (63)  CAULINAIEE. 

333.  Première  partie.  Et  d’abord , quant 
à l’épi  : soit  urt  épi  de  holium  (pi.  15, 
fig.  11);  en  admettant  que  la  tache  circn- 
laire  (/7)  qui  correspond  k l’articnlalioh , 
représente  la  gaine  rudimentaire  (316),  on 
trouvera , ce  qU’indiqde  d’avance  la  théo- 
rie, que  l’épillet  {le),  (75,  13»)  que  bons 
avons  démontré  être  l’analogue  du  bonr- 
geon  caiilinaire  (g),  que  cet  épillet , dis-je, 
alterne  avec  le  limbe  de  la  feuille  canlinaire 
iniinédiatement  inférieure  , c’est-à-dire  de 
la  feuille  qui  termine  le  chaume  que  con- 
tinue l’épi  ; que  , par  conséquent , cet 
épillet  alterne  avec  le  bourgeon  atillaiee 
de  cette  feuille  (865,  3«).  La  aicui  unique 
de  cet  épillet  ne  pourra  manquer  d’étre 
considérée  comme  la  première  feuille  im- 
parinerviée  du  bourgeon  , lorsqu’on  la 
verra,  par  la  dissection,  sortir  du  sein 
d’une  feuille  parinerviée,  qui  reste  nichée 
dans  la  concavité  dü  rachis , que  nons 
avons  démontré  être  l'analogue  et  dn  pé- 
doncule des  fleurs  (385),  et  de  l'entrenœud 
du  chaume  (896),  et  enfln  de  la  nervure 
médiane  détachée  de  toute  paillette,  Noua 
avons  représenté  (pl.  16,  6g.  15,  14)  les 
formes  les  plus  ordinaires  sous  lesquelles 
s’offre  cette  feuille  parinerviée , cette  sti- 
pule (609),  sur  presque  toutes  les  articu- 
lations de  l’épi  du  Lolitm  [1]. 

Que  si  l'on  continue  i’observatiou  stth 


[i]i'aîtouTeDl  rcncoDtré  des  paniculcde  Lotium 
ptrtnnÊ , dont  certaines  articBlations  du  ractits  par* 
tsienl  une  feuille  coinpièw,  qnsique  rédulle. 


les  articulations  snivantes  , on  ne  man- 
quera jamais  de  trouver  que  l’ordre  d’al- 
ternation des  organes  est  aussi  rigoureuse- 
ment observé  snr  l’épi  que  sur  le  chaume  ) 
que  les  épiliets  {le)  et  le  rachis  (ra)  jr 
occupent  respectivement  les  mêmes  pla- 
ces que  les  bourgeons  et  les  entrenoends 
snr  le  chaume. 

334.  Si  l’épi  vient  à se  ramifler  (pl.  19 
flg.  11) , déviation  assez  triviale  dans  noS 
champs , ce  phénomène  a lien  d’après 
le  même  mécanisme  que  la  ramlBcation 
du  chaume  (608). 

536.  Snr  les  épia  de  froment,  TriHcam^ 
la  fouille  rudimentaire  (qui  n’est  marquée 
sur  les  Lolium  que  par  une  tache)  se 
montre  à l’extérieur  sons  forme  d’une 
collerette  ( fi)  (pl.  19 , 6g.  13) , en  sorte 
gn’lcl  riennemanque,à  la  démonstration , 
de  font  ce  qu’elle  est  en  droit  d’exiger  de 
saillant  ; senlemrnt  les  épiliets  sont  tournés 
de  droites  gauche,  an  lieu  d'être  adossés, 
comme  ceux  du  Loldtm,  contre  le  rbchlt. 

Mais  ici  la  feuille  parinerviée  manqua 
toujours  entre  le  rachis;  et,  d’un  autre 
cAté  les  deux  giumes  sont  tellement  oppo- 
sées entre  elles,  si  bien  insérées  snr  la 
même  articulation  , et  tellement  sondées 
à leur  base , que , pour  rester  Adèle  à 
l’analogie,  qui  est  Un  guide  si  infaillible 
dans  l’étude  de  cette  famille,  on  est  ibreé 
de  les  considérer  comme  représentant 
chacune  une  moitié  de  la  feuille  pariner- 
viée ; de  sorte  qUe  chacune  d’ellès  agis- 
sant séparément  et  pour  son  compte , il 
s’ensuivra  que  l’une  ou  l'autre  aura  été 
la  matrice  de  l'épillèt,  qui , dès-lors,  aura 
pris  nécessairement  la  position  latérale , 
an  lieti  de  la  position  dorsale  de  lYpillet 
dn  Loliim;  et  l’ordre d’altemation  datera 
de  l’une  des  glUmes , qui  dérivent  de  la 
Ibnille  parinerviée , au  lien  de  dater  du 
rachis,  qui  représente  la  nerVure  médiane 
de  cette  feuille  parinerviée. 

636.  Cette  dernière  interprétation  noua 
ofIVe  la  transition  la  plUs  naturelle  à ta 
démonstration  de  la  eAvtccix  (73,  6»). 

Nous  avons  déjà  en  l’occasion  de  Dlfrié 
observer  que  les  nervures  étant  des 
organes  cortipleiei  et  d’une  structuré 
analogue,  elles  sont  toutes  sUsfceptibleà 
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’d#  pWhdrB  le  dpTeloppcment  qne  l’on  a 
lien  de  remarquer  snr  qu  elqiiea-nnea  j 
l|We  , par  cotis^qtient , s’il  e«i  démonlriî 
qiie  la  nervure  médiane  d’tine  reiiille  ren- 
ferme en  elle  la  proprWI#  de  se  développer 
en  pédoncule  on  entrenœud  (389) , il  est 
rigonrensettlent  logiqtte  de  prévoir  que 
tontes  les  nervure»  latérales  de  la  même 
feuille  sont  capables,  en  recevant  la  même 
impulsion  que  la  médiane  , de  se  déve- 
lopper de  la  même  fb^nu. 

337.  Or,  si  cette  déviation  arrive  ant 
deux  néttUte»  latérale»  de  la  lénille 
parinerviée;  et  que  leur  bourgeon  reste 
stationnaire  A l'état  d’embryon  , l'articu- 
lation portera  denx  éplllet»  »esiiles , si 
l’épillet  se  forme  dès  la  base , ou  pédon- 
culés  (886)  strépillet  se  forme  an  sommet 
de  lanérvttrO;  enfin  denx  rameaux,  si 
l'épillet  ne  commence  A te  former  tur 
chacun  de  ce»  développements , qu’aprét 
nn  certain  nombre  de  petites  bifurcation» 
caulioaires. 

338.  91,  au  contraire, Icsdeiix nervures 
latérales  de  la  feuille  parinérviée  p.nr- 
tagettt  le»  bienfbitt  de  cette  impulsion 
nouvelle  avec  leur  bourgeon  commun , 
farticulatlon  portera  trois  éplllcts  [1]  ou 
trois  rameaUx  ; et  si  chaque  articulation 
du  rachis  reproduit  le  même  phénomène  ; 
un  aura  utae  alternance  de  ramifications , 
comme  , sur  le  chaume , on  a une  alter- 
nance de  bourgeons.  Cette  alternance  de 
ramifications  est  ce  qu’on  nomme  panicule. 

389.  Admettons  que  ce  développement 
ait  lien  , non  pas  par  la  feuille  impariner- 
viée  qui  devrait  sortir  la  première  de  sou 
sein  (dans  le  cS»  où  celle-IA  conserverait 
son  impulsion  gemmaire),  et  qUe  chaque 
nervure  de  cette  Ibullle  impsrinerviée 
donne  naissance  A un  rameau;  dans  cette 
hypothèse,  la  panicule  sera  formée  par 
des  semivertlcilles  alternes,  A trois,  cinq , 
sept,  etc.,  rameaux  principaux , selon  qne 
la  fenille  , ()Ui  »e  décompose  ainsi , aurait 
dft  avoir  trois , cin^,  sept,  eto.,  nervures. 


[i)Cc»t  le  cas  de*  Jfortitum,  que  Ton  dciicoe 
•Mt  le*  Donu  d'Hordeum,hexaiticum,  Utraiticum, 
dittkhmt , selon  qne  lei  trois  épilleU  merisSMl , 


RS 

I S30.  Kh  bien  ! non-seulement  on  re- 
trouve CCH  diverses  dispositions  Indiquées 
par  la  théorie  , sur  les  diverses  paniciiles 
des  graminées,  non-seulement  il  est  facile 
de  distinguer  et  de  marquer  du  doigt , 
sur  chacone  de  leurs  articulations , et  la 
(buille  rudimentaire  {Jl.  pi.  19,  fig.  3; 
etpi.  10,  fig.  S),  et  l’origine  des  rame,vUx 
Occupant  la  place  théorique  du  bourgeon; 
malt  encore  il  n’est  pas  rare  de  trouver, 
dans  les  champs  de  Rayf^ss,  des  échan- 
tillons de  l.oliam  (pl.  1S,fig.  11),  qui, 
en  se  jouant  de  leur  loi  générique*  se 
plaisent  A peindre  aux  regards  l’exactitude 
de  ces  suppositions  ; et , comme  chacune 
de  ces  déviations  du  type  de  l’épi  vers  le 
type  de  la  panicule , laisse  souvent  h sa 
base  quelques  vestiges  de  l’organe  d’od 
elles  proviennent , il  est  facile , en  resti- 
tuant les  anciens  rapports  d'insertion , de 
constater  leur  origine,  et  de  donner  à 
nos  principes  la  plus  éclatante  applica- 
tion [3j. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  snr  ce 
•njet  en  nous  occupant  plus  tard  des  méta- 
morphotes  génériques. 

381 . coaoitaiax  Dt  carra  rRiniàas  raaTia. 
L’ordre  d’alternation  et  de  structure  se 
représente  tout  aussi  rigoureusement, 
tur  chaque  bifurcation  du  rameau  , que 
sur  l’articulation  principale  de  la  panicule. 
9ur  chacune  de  ces  articulations  de  se- 
conde, troisième,  etc. , formation,  il  est 
facile  de  distinguer  1°  \*  feuille  rudimen- 
taire, souvent  réduite  A une  simple  tache 
eircnlaire,  3*  l’analoguedn  rachis,  5°  l’ana- 
logue du  bourgeon  qui  continue  la  tige 
d’un  cAté,  en  même  temps  que  le  racbis  la 
continue  de  l’autre. 

833.  Denxièitie  partie  du  théorème.  Il 
eu  est  des  inflorescences  desaulres  familles 
comme  de  l’inflorescence  épi  etesaicDta  de 
la  famille  des  graminées  ; c’est-à-dire  que 
ehex  tontes  les  familles  des  végétaux  les 


OU  que  UDOU  doux  aTortfnl  surchsqiic  àrtièillltîoti. 

[i]  Annaht  du  fc\*nc9i  1 1 

p.  1819,  et  t.  IV,  p.  974> 
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inflorescences  sont  la  répétition  de  la 
foliation  caullnaire  (71). 

Car  tout  rameau  provient  du  bourf^eon 
éclos  dans  Taisselle  d'une  feuille  et  d'une 
tige;  la  disposition  des  rameaux  entre 
eux  doit  donc  être  absolument  la  même 
que  la  disposition  des  feuilles  entre  elles. 
Si  le  contraire  semblait  arriver , il  en  fau- 
drait conclure,  ou  que  le  phénomène  est 
dà  à une  simple  mudification  accessoire 
du  tvpe  , on  que  la  plante  possède  deux 
espèces  de  foliation.  Soit,  par  exemple, 
VEuphorbia  (pl.  Si , flg.  6)  : la  foliation 
caulinaire  est  en  spirale,  et  tout  à coup 
le  sommet  de  la  tige  se  termine  brusque- 
ment en  une  ombelle  à cinq  rayons,  avec 
un  involiicre  à cinq  follicules.  Mais  si  l'on 
examine  plus  attentivement  l'échantillon, 
on  s'assurera  que  la  disposition  en  spirale 
y est  tout  aussi  distincte,  quoique  plus 
pressée  que  toute  la  tige  inférieure  ; il 
en  sera  de  même  des  rameaux,  qui  partent 
chacun  évidemment  de  l'aisselle  du  folli- 
cule correspondant.  Si,  enfin  , on  examine 
le  centre  de  l'ombelle,  le  pointvers  lequel 
les  cinq  rameaux  convergent , on  y décou- 
vrira en  miniature  («)  la  continuation  de 
la  tige  qui  est  restée  rudimentaire,  la  sève 
qui  lui  était  destinée  ayant  été  épuisée  par 
le  développement  des  rameaux  floraux. 
£n  conséquence,  dans  le  cas  où  la  tige 
aurait  continué  à se  développer , l'inflo- 
rescence aurait  pris  évidemment  la  dis- 
position en  spirale,  au  lieu  d'affecter  l'ap- 
parence de  l'ombelle. 

Plus  haut,  chacun  de  ces  rameaux  se 
bi  furque  ; mais  on  remarque  que  la  foliation 
quitte  la  disposition  en  spirale,  pour 
prendre  la  disposition  opposée  , et  le  ra- 
meau se  termine  par  une  fleur  , qui  est 
l'unique  terminaison  réelle  d'un  rameau. 

333.  L'inflorescence  des  ombellifères 
est  formée  d'après  le  type  que  nous  venons 
de  décrire. 

334.  Dans  le  Flbumum  tirms  (laurier 
tin)  la  foliation  est  opposée,  croisée  (71 , 3**). 
L'inflorescence  qui  prend  la  forme  de  co- 
rymbe  ne  déroge  pas  à la  foliation;  les 
rameaux  sont  disposés  par  paires  croisées, 
ayant  chacun  à leur  base  leur  follicule  en 
forme  d'écaille. 


335.  Dans  les  LiliacêeSf  rinflorescenc« 
ne  dément  jamais  la  disposition  en  spirale 
de  la  foliation  , vu  que  chaque  flenr  naît 
presque  immédiatement  dans  l'aisselle  de 
la  feuille  ; et  lorsque  ces  fleurs  et  ces 
feuilles  se  pressent  à une  certaine  hauteur 
de  la  tige  , et  que  le  haut  de  la  tige  cesse 
d'ètre  florigère,  on  a alors  cet  assem- 
blage de  fruits  surmontés  d'une  touffe  de 
de  feuilles  , qui  forme  ce  que  communé- 
ment on  désigne  sous  le  nom  &tfniUs  des 
ananas, 

336.  Dans  les  démonstrations  spécia- 
les , nous  nous  occuperons,  avec  plus  de 
détail,  de  l'inflorescence  qui  donne  lieu 
au  réceptacle  des  composées  ( pl.  32 , 
Cg.  1). 

337.  Il  serait  inopportun  de  fournir  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  à l'appui 
d'une  proposition  dont  l'évidence  ne  sau- 
rait manquer  de  ressortir  de  la  moins  lon- 
gue dissection. 

338.  I***  coROLLsiai.  En  remontant  de  la 
base  de  la  tige,  on  s'aperçoit  que  la  forme 
de  la  feuille  se  simplifie  et  s'amoindrit, 
à mesure  qu'on  approche  du  point  où  la 
tendance  à l'inflorescence  commence  à 
se  manifester;  là,  l'organe  foliacé  se 
réduit  quelquefois  aux  dimeusions  d'une 
écaille  microscopique.  Cette  dégradation 
de  forme  a lieu  d'une  manière  tellement 
continue,  qu'il  suffit  de  voir  un  échan- 
tillon vivant,  pouren  admettre  l'évidence. 

339.  2*  coaoLLAiRH.  Tout  pédoncule  de 
fleur  s'est  développé  dans  l'aisselle  d'un 
organe  foliacé;  et  si,  sur  certaines  es- 
pèces , cet  organe  échappe  à l'obserra- 
tion,  c'est,  ou  qu'il  est  tombé,  ou  qu'il 
est  trop  exigu  pour  être  aperçu  à U 
simple  vue,  ou  que,  parle  développement 
ultérieur  des  organes  auxquels  il  a donné 
naissance,  il  a fini  par  s'oblitérer  en  se 
confondant  avec  leur  substance.  Dans  ce 
dernier  cas , on  en  retrouve  la  trace  soua 
forme  d'une  tache,  en  général  jaunâtre  oa 
rougeâtre.  Ainsi,  au  premier  coup  d'œil,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  fleurs  se  déve- 
loppent d'une  manière  anomale  sur  le 
bord  de  la  singulière  tige  do  Xjrlophjrlla 
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(pl.  98,  fig.  9),  tige  qui  affecte  lea 
formes  les  moins  contestables  d'ùne  feuille; 
ces  petites  fleurs  ressemblent  assez  à des 
petites  glandes  développées  sur  les  dents 
d'une  feuille  ordinaire  ; mais,  par  un  exa- 
men plus  soutenu,  on  découvre  l'existence 
ou  au  moins  la  trace  d'un  follicule  écailleux 
sur  chacune  de  ces  dentelures , et  cette 
écaille  est  la  feuille  dans  l'aisselle  de 
laquelle  chaque  petite  fleur  (fîg.  1S)  s'est 
développée. 

340.  Comme  en  fait  de  décroissement 
il  n'est  pas  de  limite , il  serait  impossible 
de  désigner  les  dimensions  extrêmes  aux- 
quelles puisse  parvenir  l'organe  généra- 
teur du  bourgeon  à fruit  ou  à fleur,  le 
follicule  de  l'inflorescence  ; ses  dimensions 
varient  depuis  les  feuilles  du  bananier 
jusqu'à  la  consistance  d'une  simple  t<iche. 
Jfais  dans  la  préfoliation  extrêmement 
jeune , ces  deux  extrêmes  n'ont  pas  de 
plus  grandes  dimensions  l'un  que  l'autre  ; 
ils  sont  réduits  à lagrosseurd'une  glande  ; 
et  ces  deux  glandes  sont  marquées,  par 
les  lois  de  la  végétation,  pour  des  destinées 
bien  diverses. 

341.  Z*  coaoLLAiax.  Puisqn'à  mesure 
que  la  feuille  tend  à donner  naissance  à 
un  bourgeon  à fleur , on  la  voit  tendre 
à modifier , à simplifier,  à amoindrir  sa 
forme,  il  faut  nécessairement  conclure 
qu'elle  tend  aussi  à modifier  ses  fonctions, 
à devenir  un  organe  producteur  d'un 
autre  genre  que  la  feuille  , quoique  ayant 

même  origine  qu'elle  ; de  feuille  à bour- 
geon à bois,  elle  devient  feuille  à bour- 
geon à fruit;  de  feuille  caulinaire , elle 
devient  feuille  florale.  Nous  avons  con- 
servé à la  première  le  nom  de  rsciLLi  (42)  ; 
nous  avons  donné  à l'autre  celui  de  volli- 
ccLB  (44),  mot  qui , sans  rien  préjuger, 
indique  suffisamment  et  l'origine  et  la 
nouvelle  destiuation  de  l'organe. 

6*  THÉORÈME. 

342.  LA  RADICATIOIf  A LIZO  CHXZ  LXS  ORA- 
aiIfXXS,  LES  PLANTES  BULBEUSES,  ETC.  , d'a- 
rxis  LE  TvrB  db  l'inflorzscencb  (352)  ; 
BLLE  SB  rORMC  PAR  VERTiCILLES  ALTERNES.  | 


SS 

343.  DEMONSTRATION.  C'cSt  SUT  IcS  tlgeS 
des  graminées  gigantesques,  telles  que  la 
canne  à sucre  , le  mais  , etc.,  que  ce  fait 
paraît  dans  toute  son  évidence.  Soit  une 
tige  de  maïs  arrivée  à son  développement 
complet;  à mesure  que  ses  articulations 
ressentent  le voisinagedu  sol, on  observe, 
à la  base  de  l'entrenœud,  une  couronne 
de  tubercules  blanchâtres,  qui  ne  tardent 
pas  à pousser  devant  eux  la  feuille  dans 
l'aisselle  de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  à 
descendre  vers  la  terre;  après  avoir  brisé 
cet  obstacle  , ou  après  que  cet  obstacle, 
s'est  de  lui-même  oblitéré  , chacun  de  ces 
tubercules  («  fig.  3,  pi.  10)  devient  une 
racine  , qui  garde  sa  simplicité,  tant  que 
son  développement  a lieu  dans  les  airs,  rt 
qui  ne  se  ramifie  qu'.iprès  s'être  plongée 
dans  l'ombre  de  la  terre.  Or,  si  Ton  exa- 
mine l'ordre  dans  lequel  ces  racines  modI 
disposées  , sur  chacune  des  articulations 
qui  leur  ont  donné  naissance,  011  ne  man- 
quera pas  de  reconnaître  que  chacun  de 
cesorganes,  primitivement  tuberculeux,  al- 
terne avec  ceux  de  l'articulation  inlérieure 
et  de  l'articulation  supérieure;  en  sorte 
que  la  ligne  perpendiculaire,  qui  passe 
par  le  centre  d’une  racine  , ne  peut  tra- 
verser qu'une  racine  d'une  troisième  arti- 
culation, soit  supérieure,  soit  inferieure  ; 
elle  passcà  une  égale  distance  de  deux  tu- 
bercules(ai),  ou  de  deux  racines  (r<f)  de  l'ar- 
ticulation qui  arrive  immédiatement  après 
l'articulation,  laquelle  sert  de  point  do 
départ.  Si,  par  la  dissection  et  par  une 
coupe  longitudinale,  on  cherche  l'origine 
interne,  la  matrice , pour  ainsi  dire,  de 
chacune  de  ces  racines,  on  reconnaîtra  , 
sans  beaucoup  de  difficulté , que  chacune 
d'elles  a pris  naissance  sur  une  des  ner- 
vures longitudinales  de  l'enlrenœud  à la 
base  duquel  un  les  voit.  La  fig.  2,  pl.  10, 
peint  aux  yeux  cette  insertion.  D'un  autre 
côté,  on  observe,  k l'extérieur  de  l’enlre- 
nœud  , une  nervure  qui  offre  des  dimen- 
sions énormes  par  rapport  à ses  congé- 
nères , et  qui  fait  saillie,  comme  une  côte^ 
au  dehors  ; c'est  la  nervure  qui  correspond 
à la  nervure  médiane  de  la  feuille  dont  sc 
couronne  l'enlrenœud  , et  qui  n'en  est 
que  la  continuation  ; de  sorte  que,  mêmiÿ 
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■prit  U chut*  des  feuillM  , il  est  encore 
làcila  de  s'assurer  de  l'ordre  d'alternation 
de  tout  ces  organes  au  moyen  de  cette 
nervure  ; or  , en  s’orientant  de  cette  ma- 
nière , on  ne  tarde  pas  à se  convaincre  que 
■hacun  de  cea  verticilles  radiculaires 
alterne  avec  le  verticille  immédiatement 
aupérieur  et  inférieur,  de  laniémeoianiire 
que  l'enlrrnmud  et  que  la  feuille  qu'il 
aupporte  alterne  aveo  la  feuille  immédia- 
tement supérieure  et  aveo  la  feuille  immé- 
diatement inférieure;  c’est-à-dire  qu'eq 
prenant,  pour  point  médian  d’un  verli- 
aille,  le  tubercule  («  pl-  10,  Cq.  3)  ou  la 
raoina  (nf)  qui  a pris  naissance  sur  la  base 
de  U nervure  médiane  ou  cèle  longitudinale 
de  l’cntrencBud  , le  point  médian  des  ver- 
tiojllet  inférieur  te  trouvera  du  côté  op- 
posé. 

344.  Bamarques  que  les  entrenœudsse 
raeeourcisseut,etque,  psr  conséquent,  les 
inserliont  des  feuilles  elles  verticilles 
radiculaires  se  presseul  d’autant  plut 
qu'ils  te  trouvent  placés  plus  prés  de  la 
hase  de  la  tige,  repprocUemenl  qui  est 
eusoeptible  d’arriver  à un  tel  degré,  que 
les  entrenoeudt  disparaissent  à l’oeil,  et 
que  les  tubercules  radiculaires  semblent 
partir  de  la  base  de  U feuille , cl  non  de 
i’eiilraoctud. 

316.  Or.  sur  les  bulbes  des  liliacées, 
par  exemple,  ce  dernier  cas  est  la  dispo- 
siliqn  uormale,  Bais  l’ordre  d’alternation 
n’en  est  pas  moins  invariable  ; car  les  tu- 
bercules radiculaires  parlent  ici , comme 
elles  les  graminées,  des  nervures  de  la 
iéuille;  et  comme  les  feuilles  de  la  bulbe 
alternent  entre  elles,  il  s'ensuit  que  cha- 
que verticille  do  tubercules  radiculaires 
alternerait  avec  le  supérieur  et  l’inférieup, 
s’ils  te  développaient  tous  ensemble  la 
même  année  : ce  qui  n’a  pas  lien  elles 
toutes  les  bulbes.  En  effet,  la  feuille  ex- 
terne dure  toute  la  saison  ; et  les  autres , 
c'est-à-dire  celles  que  celle-ci  euipritunne 
dans  ta  substance  , n'étant  pas  en  contact 
immédiat  avec  le  sol , ne  produisent  point 
de  racines. 

La  bulbe  n'a  donc  qu’un  seul  verticille 
de  radicelle  chaque  année.  Maison  observe 
i sa  base  un  plateau  qui  indique  asscx 


clairement  encore  l'qrdre  d’alternation , 
par  les  débris  qu'il  conserve  de  toutes  le* 
feuilles  des  années  précédente*.  La  ligure 
1 1 de  la  pl.  1 , représente  une  section  traus- 
' versale  de  la  feuille  externe  d'une  bulbe 
de  UjacinlliHf  non  uriplus , section  prise 
très-prés  du  plateau  radiculaire  ; on  y volt 
que  les  racines  (r<fl  correspondent  cba- 
cn»e  à une  nervure  de  la  feuille , et  que 
c’est  sur  une  nervure  que  la  racine  prend 
naissance. 

âfb.  Le  fig-  Bi  pL  S8,  peut  donner  une 
idée  de  la  formation  du  plateau  radicu- 
laire des  bulbes.  Les  bulbes  de  tulipe  qui 
sont  destinées  à végéter  l'année  suivante 
(/i),  n'ont  point  de  plateau  ; mais  la  bulbe 
qui  commence  à pousser  des  feuilles  («) 
laisse  déjà  voir  à sa  base  une  couronne  de 
petits  tubercules  qui  cherclienl  à se  faire 
jour  an-debors  sous  forme  de  racines , ef 
à élargir  le  cercle  du  plateau,  que  l’on 
distingue  à peine  sur  les  autres, 

3l7.  l"'  coaoLuias,  En  conséquence, 
par  sa  structure , la  radication  du  maïs  ne 
diffère  en  aucune  manière  de  l’inUorea- 
cence  de  sa  panicule.  On  retrouve , sur 
la  première  comme  sur  la  seconda  , la 
feuille  réduite  (7<  pL  10,  Cg.  3),  auales- 
sus  d’elle  un  verticille  alternant  avec  le 
supérieur  et  l'inférieur,  et  qui  est  une 
dépendance  , une  décompoiilioo  , pour 
ainsi  dire,  du  système  des  nervures  ; en 
sorte  que  la  loi  d'alternation  des  organes 
dans  celte  famille  se  montre  invariable 
de  U base  jusqu’au  sommet  du  cbanme. 

Ôl8.  2’  coBOLLsias.  Les  racines  tron- 
quées , prœmorsa  ( â4,  5»  ) ne  tirent  pas 
ce  caractère  d’un  mécanisme  différent  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire;  leurs 
racines  se  supt  développées  par  verticilles. 
Il  est  des  palmiers,  dont  le  stipe  ne  tient 
au  sol  que  par  les  rerlicilles  de  sas  grosse* 
racines,  cramponnées  au  sol,  comme  tout 
autant  de  cènes  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  et  dont  le  stipe  termine  le  som- 
met. Et  il  ne  làudrait  pas  croire  que  cea 
racines  se  sont  toutes  développées  daoa 
le  sol , et  qu’elles  ont  clé  ensuite  mises  à 
i nu  par  l’action  des  eaux  ou  des  éboule- 
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«flaU  ; «*r,  aiati  qu'on  pout  *'«a  «Murar. 
dao«  no*  *ermi  «ur  les  Pandamu,  le* 
Poihat,  elo>,  on  le*  roil  sortir  en  naue 
de  U Im»«  de  la  tige  aérienne , cosoine  de 
gros  stolon*  blancs , qui  semblent  *e  diri- 
ger vers  le  oieli  empêche*  qu'ils  sont, 
par  le*  verticUles  ioférieurs,  de  se  diri- 
ger immédiatement  vers  la  terre  qui  le* 
attitré. 

610.  5s  Goanu.sias.Le*racin*s,  comme 
le*  rameau* , tirent  leur  origine  d’un  or- 
gane vasculaire,  plu*  ou  moins  enfoncé 
dans  le  tissu  régénérateur;  car  ce  que 
jusqu'ici  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
de  nervures,  est  un  faisceau  d'organes 
vasculaires.  Hais  les  radioelles  ne  difiâ- 
rent  de*  racine*  que  par  leur*  propor- 
tions, sorte*  d*  différences  relative*  qui 
ne  sont  que  des  différences  d’âge , c’est- 
à-dirs  que  des  différence*  passagères. 
Les  radioelles  sont  aux  racines  , ce  que  les 
rameaux  de  deuxième  formation  sont  aux 
grosses  branche*  (58),  et  ce  que  les  ra- 
meaux de  troisième  formation  sont  aux 
rameaux  de  deuxième  formation,  ainsi  de 
suite.  Or,  de  même  que  les  rameaux,  de 
quelque  étage,  de  quelque  formation  qu’ils 
soient,  **  développent  tous  d’après  le* 
mêmes  lois  ; de  même  les  radicelles  de 
deuxième,  de  troisième,  etc.,  formation, 
doivent  se  développer  d’après  la  même 
formule  que  les  grosses  racines. 

Sxarainon*  la  formation  d’une  grosse 
raoine  appartenant  â un  des  verticille* 
dont  nous  venons  d*  parier  (543)  (pi.  S, 
6g.  10);  nous  trouverons  que,  dans  le 
principe,  le  tubercule  («)  est  imperforé 
comme  une  grosse  glande  ; qu’il  s'allonge 
et  se  distend  pendant  quelque  temps  sans 
donner  le*  signes  du  plus  petit  déchire- 
ment ; mais  bientét  on  découvre  que  son 
épiderme  s’est  déchiré  cirenlairement  en 
deux  moitiés,  dont  l’une  (A)  reste  atta- 
chée à la  surface  de  l’cnlrenœud,  sous 
la  forme  d’une  gaine  (86),  et  l’autre,  em- 
portée par  le  sommet  de  la  racine , se 
développe  sou*  la  forme  d’une  coiffe  (2S) 
qui  subsiste  aussi  longtemps  que  |e  déve- 
loppement radiculaire  a lieu  dans  l’eau. 

330.  Les  radicelles  de  deuxième , troi- 


sième , etc.,  formation , ne  surgissent  pas 
plus  de  la  surface  des  racine*  jeune*  et 
encore  tendres , que  les  rameaux  cauli- 
naires  de  dcuiième,  troisième,  etc.,  for- 
mation ne  surgissent  immédi.alemcnt  de  la 
surface  des  rameaux  verts  et  jeunes.  Lors- 
qu’elles se  bifurquent,  c’est  vers  leur 
sommet,  et  o’est  par  un  nouveau  déoiiire. 
ment  du  sommet , dont  les  débris  subsi*. 
lent  sous  forme  de  gaine.  Ce  débris,  moins 
régulier  que  la  feuille , n’en  joue  pas 
moins  le  même  rôle  que  celle-ci  ; il  recèle 
comme  elle , dans  son  sein  , le  bourgeon 
d’une  racine , comme  l’autre  recèle  le 
bourgeon  d’un  rameau. 

531.  l’ne  foi*  que  les  radicelles  sont 
passées  à l’état  de  grosses  racines , de 
sscisES-utsis,  elles  acquièrent,  comme  les 
BSÀSCBSs-uÉBts  (38),  la  propriété  de 
pousser  de*  aoenssons  sovBBTirs  de  raci- 
ne* ( 3g  ).  Ce  u'eit  pis  encor*  le  lieu  de 
donner  plu*  d’extension  à ces  analogies  ; 
il  sulbt  de  les  avoir  déduita*  par  un  corol- 
laire foodameotal. 

338.  4^  coBOLLMXB.  La  gain*  radicu- 
laire étant  le  débris  d’un  organe  qui  s’est 
déchiré  pour  ouvrir  un  passage  â un  or- 
gane interne  de  nouvelle  formation , il  est 
évident  que  la  forme  qu’elle  adoptera  dé- 
pendra du  mode  de  traction , dont  le  dé- 
chirement est  la  conséquence,  il  n'est 
donc  pas  de  l’essence  de  ce  débris  de  con- 
server la  forme  d’une  gaine.  8ur  les  raci- 
nes pivotante*  ( 83,  « ),  comme , par  suite 
du  développement  trsnsversal  des  organe* 
internes , l’enveloppe  externe  et  primitive 
s’est  trouvée  distendue  dans  la  sens  de  |a 
largeur , plutét  que  dan*  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  | le  deebiremant  s’est 
opéré  iongitudiualemeut  de  cbaqua  cèté; 
et  sur  le  Anrfù  comestible,  chacun  a pu 
remarquer  deux  petit*  débris  lanaéolés, 
aigus,  adhérant  intimement  à la  racine  , 
ayant  le  même  couleur  qu’elle , la  pointe 
en  bas  et  l’insertion  au  collet  ; ce  sont  les 
analogue*  de  ls  gaine  radjoulaire  des  gra- 
minées; ce  sont,  si  je  puis  di^à  m’expri- 
mer ainsi,  les  deux  cotvlbooii*  de  la  racine, 
le*  antagonistes  des  deux  cotylédon*  de  la 
plomule  (188). 
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355.  LA  FEUILLE  ou  PLUTÔT  LE  FOLLI- 
CtTLE,  SANS  PESDEE  SON  UNITE  ORGANIQUE, 
.FEOT  SE  DECOMPOSER  EN  AUTANT  DE  FEUILLES 
qu'il  a de  NERVURES. 

354.  DÉMONSTRATION.  NoUS  RVODS  déjà 
démontré  que  chaque  nervure  du  folli- 
cule a par-devertelle  la  faculté  de  donner 
naissance  à un  pédoncule  (539). 

355.  D’un  autre  côté , nous  avons  fait 
voir  que  ce  pédoncule,  né  d’une  nervure 
médiane , n’etait  pas  un  orqane  d’nne 
structure  tellement  simple,  qu’il  ne  puisse, 
■dans  certains  cas,  acquérir  à son  tour  un 
certain  nombre  de  nervures , séparées 
entre  elles  par  un  parenchyme  cellulaire 
<196),  de  telle  sorte  que,  s’il  reste  sté- 
rile , il  prend  la  forme  et  Joue  le  rôle 
d’une  véritable  feuille.  Or,  cette  modifi- 
cation du  pédoncule  se  réaliserait  tout 
aussi  bien  sur  chaque  nervure  latérale , 
que  sur  la  nervure  médiane,  si  chacune 
d’elles  se  trouvait  placée  dans  les  mêmes 
circonstances  favorables. 

356.  Mais  si  cette  déviation  avait  lieu  , 
alors  l’articulation  qui  supporte  le  folli- 
cule embrassant,  supporterait  un  verti- 
cille  d’autant  de  folioles  que  le  follicule 
possédait  primitivement  de  nervures. 

357.  Du  reste,  les  feuilles  pétioléesde 
certaines  espèces , en  décomposant  la 
simplicité  de  lenr  type , nous  fournissent 
l’exemple  le  plus  positif  de  la  théorie  du 
problème.  On  voit  en  effet  sur  le  même  in- 
dividu , la  feuille  simple  par  son  carac- 
tère spéciGque,  devenir  bilobée  (pl.  8, 
6(5.  105),  tribolée  (6g.  104),  enfin  multi- 
lobée  , et  cela  d’une  manière  si  peu  limi- 
tée , que  chacun  de  ses  rameaux  isolément 
décrit  serait  dans  le  cas  de  donner  lieu  à 
la  création  d’une  espèce  différente;  et  ce 
genre  de  mystification  n’a  pas  manqué  aux 
descripteurs  de  plantes  exotiques,  quand, 
pressés  de  publier,  ils  ne  les  ont  étudiées 
que  dans  l’herbier. 

358.  Or , lorsque  les  feuilles  se  décom- 
posent ainsi , chaque  lobe  est  organisé 
comme  la  feuille  entière,  ayant  sa  nervure 
médiane,  qui,  dans  la  feuille  entière , est 
une  des  nervures  latérales;  de  cette  fa- 


çon , lorsque  la  division  des  parties  arrive 
jusqu’au  pétiole,  la  feuille  simple  est  rem- 
placée par  tout  autant  de  folioles  qu’elle 
a de  nervures  ; elle  forme  un  verticille  au 
sommet  du  pétiole.  Si  le  pétiole  devenait 
tige  ( r.6  ),  le  mot  de  verticille  serait  le  mot 
propre  pour  désigner  cette  espèce  de 
feuille. 

359.  La  feuille  parinerviéc  des  grami- 
nées, en  se  divisant  en  deux  portions,  dans 
la  concavité  du  rachis  des  Lolium  (pl.  16, 
arrive  de  passage  en  passage 
jusqu’à  représenter  deux  follicules  uni- 
nerviés  (5î3j. 

560.  COROLLAIRE.  Levcrticillc  de  feuilles 
(pl.  7,  fig.  25)  étant  une  simple  décompo- 
sition d’une  feuille  cauiinaire  sessile  et 
embrassante  (56,  5“),  il  s’ensuit  ou  bien 
l“qtie  chaque  verticille  doit  alterner  avec 
le  verticille  inférieur  d’un  côté,  et  avec 
le  verticille  supérieur  de  l’autre  (301), 
de  manière  que,  si  l’on  parvient  à remar- 
quer , dans  un  verticille , une  foliole  que 
ses  dimensions  permettent  de  considérer 
comme  l’analogue  de  la  nervure  médiane, 
on  est  sûr  de  retrouver  la  foliole  médiane 
du  verticille  supérieur  et  du  verticille  in- 
férieur sur  le  côté  opposé  de  la  tige  ; ou 
bien  2*  que,  si  le  verticille  possède  deux 
folioles  médianes  opposées  diamétralement 
l’une  à l’autre , et  que  chaque  verticille 
puisse  être  considéré,  comme  émanant  de 
deux  feuilles  sessiles  et  opposées  (71,  2«), 
on  est  sûr  de  trouver  que  les  folioles  mé- 
dianes de  tons  les  verticilles  se  croisent  à 
angle  droit  (71,  3“),  comme  l’auraieut 
fait  les  feuilles  elles-mêmes,  si  elles  étaient 
restées  simples. 

361.  11  est  une  remarque  qui  ne  saurait 
échapper  à l’observation , c’est  que  la  dis- 
position verticillée  suppose  toujours  une 
articulation  sur  la  lige;  d’un  autre  côté, 
il  n’existe  pas  une  seule  articulation  de 
tige  sur  laquelle  on  ne  trouve  inséré  un 
système  foliacé,  avec  son  bourgeon  axil- 
laire. 

8'  THÉORÈME. 

362.  l’embrton  , CHEZ  les  graminées, 

EST  ORGANISE  COMME  ONE  AUTlCULATtOX 
QÜKLCONQI’E  DU  CHAUMEe 
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365.  VT70TBÈ8I.  Soit  Une  articulation 
d'une  tige  souterraine  de  chiendent  (pl.  15, 
fig.  1),  et  un  embryon  en  germination 
(pl.  15,  fig.  2),  dépouillé  parla  dissec* 
tioo  de  la  majeure  partie  de  son  péri- 
sperme  (al).  Pour  que  la  démonstration 
soit  complète,  il  faut  que  nous  retrouvions 
sur  celui-ci  rigoureusement  les  mêmes 
organes,  et  dans  les  mêmes  dispositions 
relatives  que  sur  celui-là. 

364.  DKMOTVSTSATION.  Nous  avoHS  déjà 
démontré  (295)  que  toutes  les  fois  qu'un 
bourgeon  se  développait  dans  Paissclte 
d'une  feuille  de  graminée , il  apparaissait 
enveloppé  d'une  feuille  bincrviée  qui,  en 
s'ouvrant  au  sommet,  livrait  passage  aux 
organes  internes.  De  même,  lorsque  par 
la  germination  la  plumule  {pm)  des  gra- 
minées se  développe,  elle  apparaît  envelop- 
pée de  la  même  feuille  parinerviéc  (pl.  15, 
fjg.  2 sti)  qu'elle  finit  par  perforer  au 
sommet , dans  le  bourgeon  caulinaire  ou 
folliculaire  (44).  Mais  la  feuille  ou  pail- 
lette parinerviée  est  adossée  contre  un 
pédoncule  ou  chaume  plus  ou  moins  dé- 
veloppé, qui  s'aplatit,  en  restant  stérile, 
jusqu'à  simuler  une  paillette  (330),  ou 
bien  conserve  dans  sa  stérilité  la  forme  et 
les  caractères  d'une  simple  arête  (285); 
pédoncule , tige,  arête,  ou  paillette , dont 
la  partie  vasculaire,  dont  la  nervure  cen- 
trale ou  médiane , s'insère  entre  les  deux 
nervures  de  la  feuille  parinerviée.  Eh 
bien!  cel  organe  dévié,  cette  nervure  mé- 
diane dédoublée  pour  ainsi  dire , se  re- 
trouve, avec  ses  caractères  essentiels  de 
structure,  à la  place  où  l'indique  l'analo- 
gie, dans  l'orgaue  (cjr)  qu'on  a désigné 
sous  le  nom  de  cotylédon.  Afin  de  mettre 
la  structure  et  l'insertion  de  ce  cotylédon 
en  évidence,  on  doit  faire  l'observation 
sur  un  grain  d'avoine  dans  un  état  assez 
avancé  de  germination;  car  alors  les  en- 
veloppes du  périsperme  qui  est  en  bouillie 
cèdent  plus  aisément  au  scalpel,  et  il  est 
facile  de  sortir  l'embryon  eu  entier,  et 
isolé  de  tout  ce  qui  serait  dans  le  cas  de 
soustraire  à la  vue  ses  rapports  de  posi- 
tion. J.a  fîg,  2,  pl.  15,  le  représente  à 
cette  époque,  conservant  encore,  à la 
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base , quelques  débris  des  enveloppes  do 
la  graine,  pour  orienter  l'observation.  Le 
cotylédon  (^)  est  évidemment  traversé 
longitudinalement  par  une  grosse  nervure 
médiane,  qui  correspond  à la  partie  mé- 
diane de  la  feuille  parinerviée  {sU),  A sa 
base,  on  remarque  une  espèce  de  voûte; 
c'est  là  que  se  logeait  la  plumule  avant 
d'avoir  pris  son  essor  dans  les  airs. 

365.  En  poussant  plus  loin  la  dissec- 
tion , on  a le  moyen  de  se  convaincre , que 
la  nervure  médiane  du  cotylédon  et  les 
deux  nervures  de  la  feuille  parinerviée 
appartiennent  au  même  sysiême  d'orga- 
nes , et  que  primitivement  ils  avaient  la 
même  origine;  on  doit  se  servir,  à ce  su- 
jet , de  l'embryon  de  maïs  , dont  le  calibre 
rend  la  dissection  plus  facile  et  l'observa- 
tion plus  distincte.  Or  si  l'on  pratique 
sur  cet  embryon  des  coupes  transversa- 
les, en  procédant  de  la  base  au  sommet, 
on  arrivera  à une  tranche  { pl.  16,  fig.  10), 
sur  laquelle  les  traces  des  trois  nervures, 
de  la  nervure  médiane  («),  et  des  deux 
nervures  latérales  (^^),  se  montrent 
plongées  dans  le  tissu  du  cotylédon , et  la 
plumule  n'est  encore  isolée  que  par  sa 
face  antérieure  , qui  commence  déjà  à 
se  dessiner  par  une  découpure  en  crois- 
sant (t  ). 

Mais  lorsqu'on  arrive  à une  ou  deux 
tranches  plui  haut,  selon  leur  épaisseur, 
on  s'aperçoit  que  la  nervure  médiane  («) 
est  seule  restée  emprisonnée  dans  la  sub- 
stance épaisse  du  cotylédon  (pl.  16, 
fig.  11  ),  cl  que  les  deux  nervures  latérales 
sont  passées  dans  l'étui  externe  de  la  plu- 
mulc  (/9/3),  qui  alors  se  trouve  isolée  dans 
toute  sa  circonférence,  de  la  substance 
du  cotylédon.  La  communauté  d'origine 
et  la  séparation  des  trois  nervures,  de  la 
médiane  qui  passe  dans  le  cotylédon , des 
deux  latérales  qui  passent  dans  la  feuille 
parinerviéc,  ne  sauraient  être  mises  dans 
un  plus  beau  jour. 

366.  En  conséquence , ainsi  que  sur 
les  articulations  caulinaires(pl.  15,  fîg.  1), 
ou  folliculaires  ( iùid. , fîg.  3 ) le  coty- 
lédon et  la  feuille  parinerviée  de  la  plu- 
mtile  apparlîennent  an  même  système  d'or- 
ganes , et  forment , malgré  leur  séparation 
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ultérieure  y une  unité  organique  ; le  coty* 
léüon  n'est  qu'une  déviation  de  la  nervure 
médiane,  et,  sans  cette  déviation,  la  prè- 
roière  feuille  du  bourgeon  de  U graine 
eût  été  toiparinerviée , cooiine  celles  qui 
sortent  de  sa  gaine  (Hg.  3 pm)*  Nous 
venons  donc  de  retrouver,  dans  Pembryon 
des  graminées,  les  deux  organes  princi* 
paux  du  bourgeon  caulinaire  : la  feuille 
parinerviée,  ou  première  feuille  du  bour- 
geon , et  sa  nervure  médiane , qui , chez 
l'embryon,  se  trouvant  emprisonnée  dans 
un  milieu  destiné  à la  fermentation  nu- 
tritive y et  soustraite  par  conséquent , dès 
le  principe  de  sa  formation,  aux  iutluen- 
ces  de  l'atmosphère , sans  lesquelles  il  ne 
peut  s'établir  aucune  végétation,  reste 
k l'état  d'organe  de  nutrition  , et  tombe, 
au  lieu  de  passer  à l'étnl  d'organe  de  dé- 
veloppement , une  fois  qu'elle  a sufB  , sous 
forme  de  cotylédon,  à cette  première 
phase  de  sa  destination  organique  [1]. 

567.  Mais  dans  l'acte  de  U germination 
il  surgit  un  nouvel  organe  dont  il  s'agit 
de  retrouver  l'analogue  dans  le  bourgeon 
caulinaire  : c'est  un  cdne  accolé,  par  sa 
base  , h ta  base  du  cûne  de  la  plumule,  et 
qui  croit,  au  moins  peodantquelque  temps, 
en  sens  inverse  d'elle.  Les  botanistes  l'a- 
vaient nommé  RADicoLODK  (rd  pl.  15,  fjg  3). 
Par  une  coupe  longitudinale  de  l'embryon 
de  maïs  (pi.  16,  fig.  8),  on  met  en  évidence 
l'analogie  de  striiclure  de  la  plumule  {put) 
et  de  celle  radiculode  {rd).  Ces  deux  or- 
ganes se  dessipcnl  ainsi , comme  deux  em- 
boîtements de  cônes  opposés  bout  à bout, 
et  réuuis  par  leur  base,  au  moyen  d'une 
articulation  (/lo),  qui  leur  est  commune. 
Ces  deux  cdqes  jouissent  d'une  organisa- 
tion tellement  identique,  que  si  Ton  ren- 
versait l'cmbryou  pour  l'observer  dans  cet 
état,  on  serait  exposé  à prendre  le  cône 
descendant,  le  eûne  générateur  delà  tige 


[ I J 11  M faudrait  pa»  oraira  capeodaQi  qtia  l«  co- 
lylëdoR  oe  preqnc  aucun  accroiMCment  appréciable 
pendant  l’acte  de  la  germinalion;  H croU,  au  con- 
traire , de  loDte  ia  quantité  «le  péritperme  qui  te 
tlécMnpo»c  et  qu'il  temble  déplacer  Si  l'on  coupe  ! 
oblu^uemenl  le  périipcrme,  à U hauteur  do  ce  oo-  I 
tyiéiloo , et  tant  iuterewer  par  colle  coupe  la  »ub-  | 


aérienne  {caudex  asce^dens)^  pour  le  eûne 
générateur  de  la  tige  ■oulerraiD6|  de  Ip 
racine  {enudex  dcscen4*^ns), 

308,  Eh  bien  ! cet  eiuboUement  de  cûoes 
descendants  ne  manque  pas  k l'analogie  du 
bourgeon  caulinaire.  Par  upc  coupe  lon- 
gitudinale d'une  articulation  caulinaire, 
on  le  met  en  évidence,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire  à l'égqrd  dp  l'embryon  j 
seulement,  sur  l'articulation  caulinaire, 
il  reste  emprisonné  dans  le  tissu  de  l'arti- 
culation, tandis  que  la  germioation  le  fait 
saillir  au-deliors  de  la  graine.  Mais  c'est 
lè  une  différence  accidentelle  dont  nouq 
donnerons  la  raison  plus  tardj  ce  qui 
nous  importe,  à cp  point  oû  ep  est  arrivée 
la  démonstration , c'est  d'avoir  constaté 
l'existence  de  l'organe  descendant  daus 
chaque  articulation  caulinaire.  Or,  on  le 
rencontre  non-seulement  dans  les  articu- 
lations caulinaires  des  gramens,  ainsique 
Je  démontrent  la  iig.  1,  pi.  15,  et  la  fîg.  4, 
pl.  10,  qui  représentent  la  coupe  longitudi- 
nale d'une  tige  de  maïs  Irésqeuae,  mais 
encore  sur  les  articulations  d'un  certaîq 
calibre  de  la  panicule  des  graminées,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  la  fig.  5,  pl.  10  (r#/),  qui 
appartient  au  Meltca  a^uatica  {Poa  açua- 
ttea.  Lii).).  (Jue  dis-je!  il  n'est  pas  un  seul 
bourgeon,  de  quelque  famille  que  ce  soit, 
qui  ne  possède  cet  organe  à un  degré 
plus  ou  moins  compliqué  d'organisation, 
Nous  l'avons  représenté  par  une  coupe 
longitudinale  (pl.  10,  fig.  1)  spr  une  tige 
d'iris  J et  par  un  scmblaule  procédé  , cha- 
cun aura  le  moyen  d'en  coustater  1a  pré- 
sence, à la  base  de  tous  les  bourgeons  nais- 
sants des  plantes  dicotylédones. 

SCO.  Nous  venons  de  remarquer  que , 
dans  les  bourgeons  caulinaires,  ce  cône 
radiculaire  ne  se  fait  pas  jour  ap-dehors 
de  l'écorce  qui  l'enveloppe  , et  qu'il  reste 
emprisonné  à sa  place  , quand  le  cône  as- 


stsnca  ()•  celui-ci , ^t  qu'oa  livre  à la  fervinstien  , 
M)il  daoi  t'eau , »oil  dan»  U terre , te»  graines  aiasâ 
mulilée»,  elle»  ne  laiiiciil  pa»  que  de  »c  dcvolopper, 
et  le  cotylédon  ne  tarde  pa»  à «orlir  son  sommet  au- 
dettuadn  la  «urface  amputée  du  périspermej  mata 
arrivé  i une  certaine  longueur,  il  æ sphacèle  et 
disparaît. 
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Cendant  «e  développe,  tandis  que  dans 
les  graines  des  graminées,  au  moins,  les 
deux  cônes  ascendant  et  descendant  sur- 
gissent à la  fois  au'dehors,  différence 
qui,  au  premier  coup  d'œi),  pourrait  pa- 
raître d'une  certaine  importauce^  mais 
robjeclion  diminue  de  valeur  quand  on 
pense  qu'il  n'en  est  pas  de  toutes  les  graines 
de  graminées  comine  des  céréales , et  que, 
elles  quelques-unes,  c|iez  le  maïs,  par 
exempU  (pl.  18  , fig.  4 ^r),  la  radiculode, 
en  général,  ne  prend  aucun  accroissement 
nouveau  pendant  l'acte  de  la  germina* 

tîüD. 

370.  Enfin  la  réponse  péremptoire  à la 
difTicuUé  s'obtient  par  une  dissection  plus 
délicate,  à laquelle  nous  n'eniprunleroiis 
ici  que  quelques  détails  indispensables, 
renvoyant  leoumération  des  autres  résul- 
tats aux  ibéorémes  suivants. 

pn  serait  tenté  de  croire  que  le  cône 
descendant  qui , pendant  l'acte  Je  la  ger- 
mination des  j^we/ia  ou  autres  céréales, 
s'élance  au-dehors,  eu  ipéme  temps  que 
le  cône  ascendant,  est  destiné  à continuer 
son  développement  sous  forme  de  racine. 
Ce  serait  une  erreur.  La  première  enve- 
loppe,  eu  effet,  iie  larde  pas  à s'arrêter 
dans  marche,  et  bientôt  on  voit  la  vraie 
racine  se  faire  jour  à travers  ses  parois, 
par  une  fento  trèS'Visible , par  un  déchi- 
rement irrégulier  I1](pl-  13,  fig.  2 rc).  Si 
l'on  suit  la  racine  jusqu'à  son  insertion , 
on  s'assure  qu'elje  part  directement  de 
rarticulatioQ  commune  aux  deux  cônes 
(3C7j  ascendant  et  descendant. 

Mais  dans  l'espace  compris  entre  l'em- 
boiteoienl  esteroc  et  l'emboitement  plus 
interne , s'il  vient  à se  développer  une 
autre  racine,  on  s'assure  qu'elle  prend 
sou  point  d'insertion  sur  et  entre  les 
mêmes  organes  \ et  bientôt  tous  les  emboî- 
tements düunent  lieu  à des  développements 
radiculaire»  j on  a des  verliciles  radiculai- 
res qui  tienfieat  visiblement  à un  plateau, 
quand  les  emboîtements  de  la  radiculode 


[i]  La  ptsco  de  ostte  fente  varie  lelon  la  postlion 
de  1%  graine.  Elle  eU  toigQur*  oppo»ée  à la  perlian 
qui  est  ca  codUcI  iouaciUal  avec  U lumière,  à causa 
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se  sont  oblitérés,  et  ce  plateau  est  la  por- 
tion inférieure  de  l'articulation  comoiuno 
aux  deux  cônes.  Ou  a ainsi  l'analogue  de 
la  panicule  , d'une  manière  encore  plus 
pittoresque  que  parla  base  du  maïs,  dont 
nous  nous  sommes  occupés  plus  haut  (343}  j 
pitisqu'ici  chaque  cinbullemeut  du  cône 
représente  1a  feuille  dont  la  racine  serait 
le  bourgeon  axillaire  (333). 

371.  De  même  que  nous  l'avons  fait 
observer  à l'égard  du  système  radiculaire 
ad  ventif  des  art  iculationscaulinaires(â45), 
chacune  des  racines  primitives  s'insère 
sur  un  organe  vasculaire  j et  comme,  à 
celte  époque,  le  seul  organe  vasculaire 
est  l'organe  principal , réltii  central  de 
la  tigclle,  ou  voit  les  racines  prendre  leur 
point  de  départ  sur  cette  ligelle  même. 
Ainsi  les  figures  3 et  0 de  la  pl.  18  mon- 
trent, par  deux  coupes  longitudinales, 
les  racines  {rd)  traversant  le  tissu  cellu- 
laire externe  (^),  et  arrivant  à la  tigelle 
centrale  («),  dont  le  chaume  {cl)  est  la  con- 
tinuation; cet  ordre  déracinés  appartient 
à l'articulation  supérieure  à la  graine  de 
maïs,  et  ces  deux  figures  sout  une  coupe 
longitudinale  de  1a  graine  (fig.  4 gr);  mais 
les  racines,  soit  supérieures  soit  inférieu- 
res , ne  s'insèrent  pas  autrement. 

573.  cortcccsioN.  Nous  avons  retrouvé 
dans  te  bourgeon  embryonnaire  (pl.  15, 
fig.  3),  l'analogue  du  chaume, de  la  feuille 
parinerviée,  de  la  gemme  ou  bourgeon 
d'une  articulation  caulinaîre  {il/id.,  fig.  3) 
(3G3).  D'un  autre  côté,  hous  avons  retrouvé 
dans  chaque  articulation  caiilinaire  l'ana- 
logue de  la  radiculode  (rc)  de  rembyrou 
(308).  U nous  reste , pour  compléter  l'i- 
dentité des  deux  systèmes  de  repruducliüii, 
à retrouver  enfin,  dans  le  bourgeon  em- 
bryonnaire, l'analogue  de  la  feuille  de 
l'articulation  caulinaîre  {Jl  fig.  1)  dans 
l'aisseltc  de  laquelle  naît  le  bourgeon  (g). 
Mais  cette  démonstration  devant  être  ob- 
tenue à l'aide  de  quelques  théorèqies  pré- 


qtis  toote  rt«ine  »e  ilirige  nslurelleoteat  vers  le 
oMê  de  l'ombre. 
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liminaires,  dont  elle  sera  la  conséquence 
immédiale,  nous  nVnonceroiis  ici  que  le 
résuUal  qui  est  : que  l'analogue  de  cette 
feuille  est  une  des  enveloppes  péricarpien- 
nés  (107)  de  l'embryon.  Ce  résultat  acliè> 
vera  de  rendre  rigoureuse  ridentilé  de 
ces  organes,  si  disparates  en  apparence. 

9’  THÉORÈME. 

575.  UNE  ÀBTICULÀTION  CAULIKAIRE  (ftO) 
h'est  pas  un  diaphragme  tellement  mince, 

QUE  DEUX  ORGANES  QUI  APPARTIENNENT  A 
SON  SYSTEME  NB  SEMBLENT,  DANS  CERTAINS 
CAS  EXCEPTIONNELS,  ETRE  SEPARES  ENTRE 
EUX  PAR  UN  ASSEE  GRAND  INTERVALLE. 

574.  arpoTBÈSE.  Soit  la  fîg.  4,  pi.  18, 
représentant  la  germination  du  maïs  ^ la 
feuille  parinerviée  {ne  3),  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré,  appartient  au 
même  système  que  le  cotylédon  , lequel 
reste  emprisonné  dans  les  enveloppes  de 
la  graine  (gr) , semble  en  être  pourtant 
séparé  par  tout  un  entrenoeud  («,  d).  Cet 
entrenœud  n'est , au  contraire , que  le  dé- 
veloppement insolite  de  la  même  articula- 
tion. 

375.  DEMONSTRATION,  üoe  articulation,  à 
l'époque  de  son  développement  complet , 
offre  en  général  à l'œil  nu  une  organisa- 
tion assez  complexe.  La  figure  5 , pl.  10  , 
qui  représente  l'articulation  {no)  tüa  Poa 
aquatica  (3B8),  et  surtout  la  fîg.  3 de  la 
même  planche,  qui  repré  sente  les  articu- 
lations {no)  de  maïs,  n'annoncent  pas  une 
structure  simple.  Par  la  macération  plus 
ou  moins  prolongée  dans  l'eau  d'une  por- 
tion de  tige  de  maïs,  on  met  ànu  l'inextri- 
cable feutre  de  vaisseaux  qui  composent 
la  charpente  d'une  articulation  , laquelle  , 
alors  que  le  tissu  cellulaire  était  dans 
toute  sou  intégrité  , avait  l'apparence 
d'un  simple  diaphragme* 

376.  Or,  nous  avons  établi  (373)  que  le 
bourgeon  (g)  et  le  chaume  qui  lui  est 
adossé(pl.  15,  fig.1 1/),  tiraient  leur  origine 
de  la  même  articulation;  cependant,  en  gé- 
néral, la  portion  de  l'articulation  qui  cor- 
rcspuDÜàta  base  du  chaume  (c/),  s'accroît 


en  diamètre  beaucoup  plur  que  la  portion 
de  la  même  articulation,  qui  correspond  à 
la  base  du  bourgeon  (g).  Mais  on  trouve 
aussi  des  cas  contraires,  où  la  nervure 
médiane  de  la  feuille  parinerviée,  au  lieu 
de  se  développer  en  chaume,  reste  station- 
naire, pendant  que  le  bourgeon  continue 
la  tige,  et  que  sa  base  occupe  le  diamètre 
qu'aurait  occupé  le  chaume,  s'il  s'était 
développé  comme  à l'ordinaire.  Il  paraîtra 
sans  doute  évident  que  l'inégalité  de  cet 
accroissement  prendrait  tout  aussi  bien  la 
direction  longitudinale,  que  la  direction 
transversale , sans  la  moindre  anomalie. 

377.  C'est  ce  qui  arrive  à la  première 
articulation  de  la  tigelle  du  maïs , c'est- 
à-dire  à l'articulation  commune  au  sys- 
tème ascendant  et  au  système  descen- 
dant; car,  ainsi  que  le  montre  la  fîg.  4, 
pl.  18,  la  feuille  parinerviée  (n«  3), 
dont  nous  avons  vu  les  deux  nervures  s'hi- 
sérer  sur  le  même  point  que  le  cotylédon 
(365),  semble  ici  avoir  tout  à coup  trans- 
planté son  point  d'insertion  en  et  ap- 
partenir par  conséquenlà  uue  articulation 
séparée,  de  l'articulation  primitive,  par 
tout  un  entrenœud  (^yif  «).  Or  le  raison- 
nement et  l'anatomie  directe  nous  appren- 
nent que  cet  entrenœud  n'est  qu'apparent. 

t**  Le  raisonnement:  parce  c[ue  les  points 
d'insertion  ne  se  transplantent  pas  ainsi 
dan*  le  règne  organique.  L'insertion  est 
un  caractère  invariable;  l'apparence  qui 
serait  dans  le  cas  de  se  manifester  pins 
tard  ne  saurait  jamais  entrer  en  balance 
avec  celte  primitive  réalité.  Ensuite,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  que  les  deux  nervu- 
res de  la  feuille  parinerviée  ne  prennent 
leur  origiue  qu'à  l'articulation  de  ce 
qu'on  voit  qu'elles  ne  commencent  à se 
montrer  qu'à  la  hauteur  de  cette  tranche; 
car,  plongées  dans  la  substance  d'un  tissu 
cellulaire  compacte,  les  nervures  ne  sont 
jamais  aussi  visibles  que  dans  la  substance 
d'une  feuille  jeune,  dont  l'épaisseur  mince 
et  étiolée  contribue  « les  rendre  saillan- 
tes. Ainsi,  les  deux  nervures  latérales  de 
la  feuille  parinerviée,  saillantes  jusqu'au 
point  où  cette  feuille  commence  à s'isoler, 
peuvent  disparaître , et  semblent  ne  plus 
exister,  en  s'enfonçant  dans  le  tissu  cel- 
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lolaire  de  la  tigelle  qui  supporte  la  feuille 
parinerTiée. 

L'anatomie:  par  des  sections  trans- 
versales pratiquées  successivement  de  bas 
en  haut,  on  s'assure  que,  depuis  le  coty- 
lédon jusqu'à  la  hauteur  t de  la  tigelle , il 
n'existe  d'autre  articulation  génératrice  de 
chaume  que  l'articulation  aucun  point 
inférieur  à celui-ci  n'offre  les  caractères 
quelconques  d'une  articulation;  les  or- 
ganes destinés  à la  continuation  de  la  tige 
n'apparaissent  qu'en  o';  plus  bas,  et  jus- 
qu'au cotylédon,  on  ne  rencontre  qu'un 
ctui  médullaire.  Les  rondelles  y,  dV  i 
(pl.  1 , fig  18)  sont  prises  sur  les  points  suc- 
cessifs, marqués  des  mêmes  lettres,  de  la 
tigelle  représentée  par  lafig.  \ de  la  même 
planche.  Ainsi,  en  «,  deux  étuis,  l'un 
vasculaire  et  interne  , et  l'autre  cellulaire 
externe;  dans  i'étui  interne,  la  place  des 
deux  nervures  de  la  feuille  parinerviée 
est  possible  ; ce  qui  sufGt  à l'observation 
qui  en  a constaté  1365)  , à un  âge  moins 
avancé,  l'insertion  plus  bas.  En  l'articu- 
lation future  donne  déjà  des  signes  de  sa 
présence,  et  met  déjà  en  évidence  une 
tendance  à la  gemmation,  et  des  traces 
des  deux  nervures  de  la  feuille  pariner- 
viée  (ne).  En  y , la  gemmation  se  compli- 
que ; les  articulations  futures  semblent 
se  presser  dans  ce  noeud  vital  ; la  trace  de 
la  parité  (ne)  ne  s'efface  pas  ; cette  coupe 
transversale  offre  le  plan  de  l'édifice  fu- 
tur. En  c/*,  dont  nous  donnons  trois  coupes 
successives , le  premier  bourgeon  est 
formé  (^);  le  chaume,  envahissant  tout 
le  développement  diamétral,  a refoulé  cet 
embryon  gemmaire  dans  une  rainure  ba- 
silaire; sur  ces  trois  coupes  apparaissent 
les  deux  nervures  de  la  feuille  parinerviée, 
mais  à une  distance  telle  l'une  de  l'au- 
tre, que  leur  insertion  a dû  avoir  lieu 
à un  point  quelconque,  bien  inférieur  à 
cette  articulation.  En  r,  ces  deux  nervures 
que  l'on  voit  passer  en  de  l'emboîte- 
ment central  vers  le  bord  de  l'emboîte- 
ment externe,  en  »,  dis-je,  ces  deux  ner- 
vures (ne)  apparaissent  tout  à fait  plongées 
dans  la  substance  de  l'emboîtement  ex- 
terne, qui  se  trouve  être  précisément  la 
fenille  parinerviée. 


378.  En  conséquence,  les  deut  nervu- 
res de  la  feuille  parinerviée  prennent 
naissance  plus  bas  que  leur  point  d'inser- 
tion apparent  d'un  autre  côté,  dans  le 
principe  de  1a  formation , nous  avons  con- 
staté que  ces  deux  nervures  prenaient 
naissance  sur  le  même  organe  que  le  co- 
tylédon qui  est  l'analogue  du  chaume; 
donc,  l'entrenœud  apparent  qui  s'étend 
de  la  graine  en  c^,  n'est  que  le  développe- 
ment en  longueur  de  la  portion  d'articu- 
lation qui  correspond  au  bourgeon  que 
recèle  la  feuille  parinerviée. 

370.  cosotLAiRB.  Ce  que  nous  venons 
d'établir,  dans  ce  théorème,  s'applique 
également  à la  stipulation  des  pétioles. 
Ainsi,  les  stipules  qui , en  général , appa- 
raissent insérées,  l'une  d’un  cûté  et  l'au- 
tre de  l'autre , sur  le  pétiole  dans  l'aisselle 
duquel  se  trouve  le  bourgeon;  ces  deux 
stipules,  dis-je,  accompagnent,  chez  le 
platane , la  tigelle  du  bourgeon,  comme 
par  un  fourreau  adhérent,  et  s'étalent  en 
une  collerette  bi-auriculée  , à une  assez 
grande  distance  de  l'insertion  de  leur  pé- 
tiole commun  sur  la  tige. 

10*  THÉORÈME. 

380.  L*KUBBTOIf  TIENT  VASCÜLAIBXHZIfT 
A LOBCANS  QOI  l'eNVELOPPE,  DE  LA  MEMB 
MANliRB  QUE  CETTE  ENVELOPPE  TIENT  A 

l'enveloppe  PLDS  externe  , ET  QUE  CELLE- 
CI  TIENT  AUX  PAROIS  DU  PERICARPE  (107), 

381.  DÉMONSTRATION.  La  pOSltioH  dc 
l'embryon  au  sein  Je  la  graine  est  telle- 
ment invariable  dans  chaque  genre,  qu'a- 
vant d'ouvrir  ses  enveloppes  on  peut  en 
assigner  la  place  et  la  direction,  sans  s'ex- 
poser à la  moindre  méprise  , une  fois 
qu'un  a eu  l'occasion  de  disséquer  une 
seule  graine  de  l'individiisoumisà  l'obser- 
vation; jamaison  nevoitlaradiculc  prendre 
la  place  des  cotylédons , ni  les  cotylé- 
dons changer  leur  direction  ou  leur  paral- 
lélisme. Or,  si  l'embryon  était  un  organe 
improvisé  par  la  fécondation,  un  germe 
importé  par  la  fécondation  et  déposé  dans 
la  gelée  nutritive  de  l'albumen,  comme  la 
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larre  de  l’abeille  dan*  le  couvain  inorfja- 
nisé  qui  r été  de*liné  à lui  servir  de  ber- 
ceau et  de  pâture  ; ai  enfin , dès  Tinstant 
de  son  apparition  dans  Povule  , U se  trou- 
Tait  libre  et  flottant  au  sein  d'un  mucilage 
liquide,  U est  évident  que  la  position  de 
cet  organe  et  la  direction  des  diverses 
parties  qui  le  composent , seraient  aussi 
variables,  sur  la  mi^me  espèce,  que  peu- 
vent Pétre  les  accidents  qui  déterminent 
Un  déplacement. 

382,  Prenons  pour  exemple  U germi- 
nation de  lagraineetPincubationdePœuf: 
la  graine  {gr)  qui,  dans  le  fruit  de  la 
même  espèce , conserve  une  direction 
aussi  invariable  que  Pœiif  animal  attaché 
I son  ovaire,  une  fois  détachée  du  pla- 
centa , une  fois  lancée  hors  de  la  loge  ma- 
ternelle , prend  toutes  les  posltious  ima- 
ginables, en  tombant  dans  Peau  ou  dans  la 
terre  , dans  le  milieu  enfin  de  la  germina- 
tion. L'œuf  animal,  même  alors  que  Pin- 
cubatioU  a lieu  par  la  gestation,  alors  qu'il 
ne  quitte  l'ovaire  que  pour  se  développer 
Sur  une  dépendance  de  Porgane  femelle, 
de  VulérùSf  peut  s'attacher  à la  surface 
nutritive  indistinctement  par  tous  les 
points  de  sa  circonférence;  mais  , ce  qui 
achève  de  compléter  Panalogie,  l'embryon 
que  cet  œuf  recèle  ne  s'attache  à la  vési- 
cule , qui  lui  sert  d’enveloppe , qtic  par  un 
point  invariable  de  sa  périphérie  , par 
Pombllic. 

383.  11  faut  donc  admettre  que  l'em- 
bryon végétal  n'est  pas  plu*  libre  de  sé 
déplacer,  au  sein  de  son  périsperme,  que 
Pembryon  animal  ati  sein  de  son  amnios; 
il  faut  donc  admettre  que  la  constance 
de  *a  position  est  Peflet  d'une  adhérence 
organique;  que  Pembryon  tient,  dès  sa 
formation,  au  périsperme,  comme  le  pé- 
risperme tient , dès  l'origine  de  sa  forma- 
tion , au  testa  ; enfin , que  Pembryon  a 
aussi  sa  chataze, 

381«  Or  l'observation  directe  démon- 
tre cette  vérité  à laquelle  amène  si  rigou- 
reusement Panalogie;  car,  h la  base  de 
Pembryon  du  Afats  (pi.  16,  fig,  7 cl  8), 
on  rencontre  un  tubercule  corné  â la  ma- 
turité , qui  porte  tous  les  caractères  d'une 
cicalriculé  , et  qui , à une  époque  molo* 


avancée,  ne  se  sépare  du  pérîspefiiie  qu’en 
emportant  avec  lui  des  traces  assez  visi- 
bles d'uu  déchirement  ; celte  cicatricule 
est  donc  la  trace  d'nn  cordon  ombilical , 
fort  peu  allongé , {cho)» 

Chez  le*  conifères,  le  cordon  ombilical 
accompagne  Pembryon  qu’ob  extrait  du 
périsperme  , en  conservant  des  dimen- 
sions considérables  (pi.  99,  flg.  10,  cAo); 
et  il  ne  faudrait  pas  objecter  que  cet  or- 
gane (cAo)  est  du  mucilage  qui  file  après 
Pembryon,  en  s'attachant  h sa  surface;  la 
dissection  démontrerait  Iccontraire,  et  la 
graine  mûre  achèverait  la  réfutation;  car, 
par  une  section  longitudinale  du  fruit  des 
conifères,  on  voit  Pembryon  s’attacher 
au  périsperme  aussi  intimement,  et  pres- 
que par  une  aussi  large  surface,  que  le 
périsperme  s'attache  au  test.  La  flg.  6, 
pl.  55,  représente  Padhérence  de  Pem- 
bryoD  à la  surface  interne  du  périsperme, 
qui  est  aussi  intime  que  Padhérence  de  la 
chataze  au  test  (flg.  9);  la  chalaze  [ch) 
n'üffre  pas  un  plus  gros  calibre  que  le 
cordon  ombilical(cAo).  La  dissectiondoune 
les  mêmes  résultats  sUrtous  les  fruits  des 
conifères. 

Il»  THÉORÈME. 

585.  l'eMBRTON  u'eSTQU'C!?  KAMfcSO  tES* 

MtNAL,  QUI  ASSTC  tMrStSOnifd  DANS  DNK 
GEMMATION  INDEHISCENTS  (3l9). 

386.  Nous  avons  démontré  que  l’èill- 
bryon,  chez  les  graminées,  était  exacte- 
ment organisé  comme  Une  artlculatlott 
caulinaire  ; nous  avons  retrouvé,  dans 
une  articulation  caulinaire , toutes  les  piè- 
ces qui  rentrent  dans  Porgahisâtlon  de 
Pembryon  ( 362  ).  Nous  venons  de  démon- 
trer , dans  le  dernier  théorème , que  Pem- 
bryon  tient  à son  enveloppe  Immédiate 
par  sa  base,  comme  le  bourgeon  cauli- 
naire lient  à Particulatlon  de  la  feuille, 
qui , dans  le  principe,  l’enveloppait  à soii 
tour. 

Le  tbéprème  qui  nous  occupe  lie  sem- 
ble donc  qu'un  principal  corollaire  cln 
théorème  précédent , tant  il  en  découlé 
avec  évidence  ; cependant , afin  de  porter 
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ta  dernière  main  A la  certitiulc,  il  noua 
reste  à démontrer  que  l'embrj'un  se 
trouve,  dans  le  périsperme.justeà  la  place 
qu'occuperait  le  rameau  terminal,  si  ses 
enveloppes  avaient  revêtu  la  destination 
(les  feuilles  canlinaires  : c’est  ce  qui  ré- 
sultera delà  série  des  théorèmes  suivants. 

19*  TBÉORÉUE. 

387.  CIU  LU  CIAMIKÏU,  lVpPàBSIL 
VALS  (pl.  15,  figs  8),  Qtri  St  COMPOSE  EH 
CÉNKAAL  DI  TKOIS  ÛAMINES  BT  01  DEUX 
ECAILLES  (366),  EST  LABTALOGUE  OU  LA  oi« 
VIATIOW  nOEMALE  o'uHS  PEUILLE  QUI  AL- 
TEKKEBAIT  ATEC  LA  PAILLETTE  PAEIEEEVIEE 

(pl.  15  , fig.  3 pe  P). 

388.  svpoTaÉsB.  L'énoncé  de  ce  théo- 
rème indique  la  marche  que  nous  avons 
à suivre  dans  la  démonstration  ; nous 
avons  à prouver,  pour  arriver  à la  con- 
clusion qu'il  énonce  : 1°  que  les  deux 
écailles  de  l'appareil  appartiennent  à la 
même  articulation  que  les  étamines  ; 
9“  que  chaque  étamine  est  une  déviation 
( 189  ) d'un  organe  foliacé  ; 3»  que  l'appa- 
reil en  entier  est  une  déviation  d’un  folli- 
cule imparinervié  (975),  qui  alternerait 
avec  le  follicule  pariuervié. 

389.  DsaoasTaATioK.  1*  tas  nscx  âcaa- 
Lxs,  stjuama  (sq  f\.  15,  lig.  8),  appar- 
tiennent à la  même  articulation  que  les 
trois  étamines  {sm)  ) dont  la  figure  ne 
représente  à l’état  complet  que  la  mé- 
diane. 

390.  Soit  un  épillet  (ibid.,  fig.  3)  j si  I*on 
coupe  l'articulation  (no)  qui  supporte  le 
follicule  imparinervié  (pe  «),  le  follicule 
tombe , et  l'on  met  ainsi  à découvert  la 
hase  du  follicule  parinervié  (pe/3);elle 
est  engainante,  même  un  peu  au-dessus 
de  l’articulation  qui  lui  est  propre.  Si  l'on 
coupe  ensuite  transversalement  l’articu- 
lation de  ce  follicule  parinervié , il  tombe, 
et  met  à découvert  la  base  de  l'appareil 
des  écailles  et  des  étamines,  qui,  à l’étal 
frais  et  jeune  (fig.  8) , ne  sauraient  induire 
en  erreur  l’observateur  sur  l’identité  de 
leur  origine  et  ta  communauté  de  leur 


ÔS 

articulation;  leur  base  commune  est  en- 
gainante par  rapport  au  pistil  (pl),  qui, 
dans  le  principe , en  est  entouré  comme 
par  un  tube  , et  qui , plus  tard , ne  se  re- 
jette en  arrière  que  par  le  sommet , ainsi 
que  le  fait  toute  paillette  par  rapport  à la 
paillette  qui  lui  est  immédiatement  infé- 
rieure. 

(,>ue  si,  enfin,  à l’aide  d’une  certaine 
précaution  , on  vient  à bout  de  couper 
l’appareil , juste  au  point  où  s’insère  la 
base  du  pistil.  On  l’obtient  tout  entier, 
comme  d’une  Seule  pièce , et  tel  que  le 
représente  la  figure  8;  on  voit  alors  que 
la  base  des  étamines  fait  corps  avec  les 
deux  écailles  charnues  , et  qu'il  serait 
impossible  de  désigner,  dans  la  région  de 
cette  insertion  commune  , soit  par  une 
coupe  longitudinale , soit  par  une  coupe 
transversale , rien  qui  ait  la  moindre  ap- 
parence de  l’une  de  ces  articulations  , de 
l’un  des  nœuds  vitaux  que  nous  venons 
d’isoler,  par  autant  de  sections  transver- 
sales, sur  chacun  des  autres  organes.  On 
reconnaît  ainsi  que  c’est  le  même  organe 
qui  donne  naissance  aux  écailles  d’un  cùté 
et  aux  étamines  de  l’autre;  qu’enfin  ces 
cinq  organes , si  distincts  au  sommet , par 
leur  forme  et  leur  isolement,  sout  aussi 
intimement  confondus  entre  eux,  à leur 
base,  que  les  dents  et  l’arête  de  la  même 
paillette  (pl.  19,  fig.  4,  6). 

391 .  La  nature  , qui  révèle  ses  lois 
autant  par  ses  caprices  que  par  sa  con- 
stance , ne  manque  jamais  de  venir,  par 
un  fait  positif,  au  secours  d’une  analogie 
fondée.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver 
des  Heurs  de  graminées  dans  lesquelles 
les  diverses  pièces  de  l’appareil  mâle  pas- 
sent les  unes  dans  les  formes  des  autres, 
de  la  manière  la  mieux  nuancée. 

Je  citerai  les  faits  suivants  comme  les 
plus  saillants,  parmi  ceux  donlmes  recher- 
ches m’ont  rendu  témoin  : 

Le  N ardus , qui,  à l’état  sauvage,  ne 
possède  pas  d’écailles , mais  seulement 
trois  étamines  â filaments  très-dilatés  ; je 
l’ai  trouvé  cultivé  , ayant  une  seule  éta- 
mine et  deux  écailles. 

Dans  un  Tripsacum  dact^louUs , les 
étamines  de  la  fleur  femelle  étaient  dispa- 
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rues  ; maïs  cbacnne  de  scs  écailles  était 
traversée  par  un  filament  surmonté  d'un 
rudiment  d'anthère;  les  écailles  étaient 
devenues  à la  fois  écailles  et  étamines. 

Le  riz,  Oriza,  a deux  écailles  et  six 
étamines;  or,  dans  une  locuste;  j'ai 
trouvé  une  écaille  libre,  cinq  étamines  fer- 
tiles, et  une  sixième  avortée,  insérée  au 
sommet  de  la  deuxième  écaille,  et  faisant 
tellement  corps  avec  elle  , qu'il  eût  été 
impossible  d'assigner  les  portions  qui  ap- 
partenaient à l'un  et  à l'autre  de  ces  deux 
organes  ainsi  confondus  (pl.  15,fig.  5). 
Dans  tous  ce5cas,j'observais sur  le  frais, 
et  je  n'avais  pas  à faire  la  part  des  adhé- 
rences produites  par  la  dessiccation.  Ko 
conséquence,  les  écailles  et  les  étamines 
appartiennent  à la  même  articulation  , et 
sont  une  déviation  les  unes  des  autres; 
leur  ensemble  forme  un  seul  et  même  ap- 
pareil. 

592.  L'observation  chimique  vient  en- 
core à l'appui  de  l’observation  physiolo- 
gique [1];  car,  si  l'on  dépose  quelques 
instants  l'appareil  complet  des  écailles  et 
des  étamines  du  froment  à l'état  frais  dans 
une  solution  d'iode,  la  sommité  «des  écail- 
les ( pl.  15,  fig.  8 ) se  colore  en  bleu  tout 
aussi  bien  que  l’anthère,  tandis  que  les 
filaments  des  étamines  et  le  reste  de  la 
substance  des  écailles  se  colore  en  jaune. 
Or,  la  coloration  bleue  que  l'iode  commu- 
nique aux  granules  polliniques  , comme 
aux  granules  de  fécule  , indique  ici,  dans 
nos  deux  sortes  d'organes  , une  destina- 
tion identique. 

393.  L'ktaminx  , stamen  (sm),  dans 
toutes  les  familles,  est  une  déviation  du 
pétale,  et  réciproquement. 

391.  La  transformation  des  étamines 
en  pétales  et  des  pétales  en  étamines,  est 
un  phénomène  si  ordinaire  dans  le  sein 
de  toutes  les  fleiirs  , qu’aiijourd'hui  c’est 
une  de  ces  lois  physiologiques  que  le  vul- 
gaire lui-mème  a appris  à constater  par 
ses  propres  observations. 

C’est  par  ce  mécanisme  que  le  type  co- 
rollaire de  1a  Rose  des  champs  passe  à celui 


(■1  Jes  icieneft  naturel/éf,  t.  5,  pi.  i6. 


de  la  Rose  h cent  feuilles  ; cVst  en  trans« 
formant  chacune  des  nombreuses  étamines 
qui  entourent  le  pistil  en  tout  autant  de 
pétales.  Mais  cette  transformation  n’est 
pas  tellement  complète,  que  le  nouvel  or- 
gane ne  conserve  des  traces  de  sa  pre- 
mière destination.  Tantôt,  en  effet,  on 
voit  sur  le  bord  du  pétale  purpurin  , un 
iAeca  (ldi),  plus  ou  moins  régulier. 
Jaune  comme  les  anthères  , et  recélant 
dans  son  sein  les  mêmes  granules  pollini- 
ques que  l’anthère  véritable.  D’autres  pé- 
tales sont  divisés  longitudinalement  en 
deux  portions  distinctes , dont  l’une  est  un 
(Aeca  complet,  et  l’autre  une  moitié  de 
pétale , le  tout  supporté  par  un  filament 
commun  (142);  d'autres  sont  étamines 
complètes  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur , mais  pétales  au  sommet  ; et  les  pas- 
sages de  l'une  à l'autre  forme  ont  Heu  d'une 
manière  si  bien  nuancée,  que  le  simple 
coup  d'oeil  suffit  à l'évidence. 

395.  Ce  qui  est  une  dévution  (182)  chez 
la  Rose,  se  traduit  en  un  caractère  spécifi- 
que dans  la  fleur  réceptaculiforme  (73,14*’) 
du  CaljrcaniAusJIoridus,  et  la  démonstra- 
tion y devient  normale.  Soit,  en  effet,  la 
coupe  longitudinale  d'une  fleur  de  cette 
espèce  (pl.  25,  fig.  3 et  11);  rien  n’est 
plus  propre  à mettre  en  évidence  le  pas- 
sage des  sépales  en  pétales,  des  pétales  en 
étamines,  des  étamines  en  staminules(150), 
et  enfin , pour  anticiper  sur  les  problèmes 
ultérieurs  , le  passage  des  staminnles  en 
pistils.  Les  sépales  ou  follicules  (^  fig.  1 1 ; 
^fig.  3)  occupent  les  tours  de  spire  les 
plus  externes.  Les  pétales  (fig.  1 et  5);  oc- 
cupent le  tour  le  plus  voisin  de  la  spire 
des  étamines  ( fig.  2 et  4 ) , et  on  les  voit 
déjà  devenir  étamines  au  sommet  par  deux 
bourrelets  latéraux  («),  jaunes,  surmontés 
d'une  cicalricnle  ; la  figure  5 en  repré- 
sente la  face  interne,  et  la  fig.  1 la  face 
externe.  Les  deux  bourrelets  latéraux  ont 
déjà  l'aspect  et  la  contexture  des  tAèca;  ils 
ressortent  en  jaune , sur  ces  organes  épais 
et  d'un  rouge  noirâtre  , mouchetés  de 
I glandes  blanches.  Les  étamines  (fig.  2 
et  4 ) à anthères  postérieures  (146,  , 

placées  à côté  de  ces  pétales , ne  parais- 
sent que  les  mêmes  organes  arrivés  à un 
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état  plus  complet.  Car  ces  étamines  rap- 
pellent évidemment,  parleur  filament  (y*), 
la  surface  générale  du  pétale,  par  leursom- 
met  lingujforme  et  jaunâtre,  le  sommet  du 
pétale,  et  parleurs  àe\A\theca  vus  de  face, 
le  bourrelet  terminal  du  pétale.  Entre  ces 
deux  formes  déjà  si  voisines  , il  en  existe 
dans  la  fleur  une  foule  d^nlermédiaircs , 
qui  conduisent  doucement  de  Tune  â rau- 
tre,  et  servent  de  fil  à la  démonstration. 
La  nature  n'erréle  pas  sa  progression  au 
rang  des  étamines;  dans  les  tours  suivants, 
les  étamines  se  réduisent  peu  à peu  jus- 
qu'à 1a  forme  cylindrique  de  slaininules 
{si  fig.  9);  puis  ces  staminules  s'arron- 
dissent dans  leur  moitié  inférieure  {ibid»  «) 
pour  préparer  le  passage  le  mieux  gradué 
à la  structure  du  pistil  {pi  fig.  10).  Sur  la 
fleur  ellc-méme , on  suit , pour  ainsi  dire , 
de  l'œil  la  fjliation  de  ces  organes;  on  voit 
la  bouppe  terminale  du  staminule  (fig.  9) 
revêtir  peu  à peu  la  forme  du  style,  et, 
par  sa  panse  , celle  de  l'ovaire,  en  se  dé- 
pouillant, par  des  dégradations  de  cou- 
leur non  interrompues  , de  la  couleur 
rouge-brun  que  le  staminule  tient  du  fila- 
ment de  l'étamine.  La  position  respective 
de  tous  ces  passages  est  désigné,  sur  la  fig.  â, 
par  la  lettre  qui  caractérise  chaque  organe. 

Ainsi,  de  même  que,  dans  la  Rose,  nous 
avons  vu  réUniine  rétrograder  vers  la 
forme  du  pétale,  de  même,  dans  le  Caly^ 
canthus,  nous  voyons  le  pétale  avancer 
peu  à peu  vers  la  forme  de  l'étamine,  et 
la  dépasser  ensuite  pour  arriver  jusqu'au 
pi$tiL 

396.  Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  seul 
exemple  aux  deux  précédents,  c'est  celui 
des  fleurs  doubles  de  VUibiscus  rosa  si- 
nensis  (pl.  52,  fig.  9).  Le  genre  Hibiscus, 
dont  les  fig.  â,  6,  7,  8,  pl.  43,  représen- 
tent l'anatomie  d'après 
se  distingue  par  un  double  calice  {cA,c  3), 
par  une  corolle  large  monopétaie,  et  à 
cinq  divisions  pétaluïdes  très-profondes, 
qui  font  corps  avec  uo  tube  fendu  en  cinq 
dents  au  sommet  {«,  «)  et  hérissé  sur  toute 
sa  surface  d'étamines  disposées  sur  cinq 
paires  de  rangs  (fig.  6);  le  tube  slami- 
nifèresertde  gaine  au  style  {sjr),  surmonté 
de  ses  cinq  stigmates  (s/).  Or,  dans  cerlai- 
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nés  variétés  cuItîVées  de  Vffibiscus  rosa 
sinensis,  toutes  les  étamines  disparaissent, 
et  sont  remplacées  par  tout  autant  de  pé- 
tales purpurins  ( pl.  62,  fig.  0 ),  qui  s'in- 
sèrent sur  le  tube  (/n)  longitudinalement, 
et  non,  comme  le  font  les  vrais  pétales 
(pl.  46,  fig.  8 ),  circulairement  ; mais  ces 
organes  pétalosdes  n'ont  pas  tellement  dé- 
vié de  leur  destination  primitive,  qu'ils 
n’en  conservent  çà  et  là  des  traces  évi- 
dentes. Ainsi,  sur  le  bord  du  pétale  (pl. 63), 
on  observe  une  étamine  complète  avec 
son  filameul(y)  aussi  court  que  d'habitude, 
son  anthère  {an)  réniforme,  jaune,  affec- 
tant enfin  la  couleur  et  la  forme  unilocu- 
laire de  l'étamine  normale  (pl.  45),  et 
renfermant  le  même  genre  de  granules 
pulliniques  {pn,  pl.  53;  nous  avons  figuré 
ces  granules  sur  la  traînée  glutiueuse  (m) 
qu’ils  entraînent  avec  eux,  au  sortir  du 
t/icca  qui  les  engendre. 

597.  Enfin  rien  n'est  plus  commun  que 
de  rencontrer,  sur  la  surface  de  la  plu- 
part des  pétales  normaux,  des  bosselures 
jaunes  qui  renferment  le  pollen,  avec  les 
caractères  spécifiques  du  pollen  de  la 
plante,  tant  la  substance  de  ces  organes 
conserve  sa  tendance  à la  sexualité.  Sur 
l'une  des  divisions  de  la  fleur  monopétale 
du  Pontederia  cordata,  on  remarque  con- 
stamment et  à la  même  place,  deux  de 
ces  organes  mâles  de  surcroît,  soit  isolés 
{a  pl.32,fig.5),  soit  réunis  en  un  8eul(pl.  33, 
fi.  2 «).  L'un  des  doubles  pétales  internes  de 
la  Balsamine  (pl.  41  , fig.  pn)  présente 
constamment  quelque  chose  d'analogue; 
et  ces  sortes  de  cas  ne  manqueront  pas  de 
se  reproduire  aux  yeux  d'un  observateur 
averti. 

59S.  En  conséquence  , les  pétales  et  les 
étamines  ne  sont  que  des  transformations 
réciproques  d'un  même  type. 

399.  Mais  le  rsTALKlui-même  n'est  qu'une 
transformation  du  follicule  calicina),  qui 
lui-mème  n'est  qu'une  réduction  de  la 
feuille  inférieure;  car  si  l'on  compare  le 
pétale  à une  feuille,  on  reconnaîtra  que 
ces  deux  organes  ne  différent  essentielle- 
ment que  par  la  matière  colorante,  et  qu'ils 
possèdent  tous  deux  la  même  structure 
et  la  même  organisation. 
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DVin  atilro  côtp,  on  voit  dans  une  foule 
do  cas  le  péKalo  dovoiilr  furiacéen  tout  ou 
en  pnrlie,  et  le  follicule  calicinal  dovcMiir 
péulüiJo;  c’est  un  ordre  de  transforma- 
tions qui  se  représente  aussi  fréquemment 
que  la  transformation  réciproque  du  pé- 
tale et  de  i’élamine. 

•100.  Il  suffit  de  siiUre  de  l'œil  les  mo- 
ditlealions  que  subit  la  feuille,  depuis  U 
racine  jusqu'à  certaines  inflorescences, 
telles  que  le  réceptacle  (73,  11®)  (pl,  3, 
1 el  2),  pour  reconnaître  que  les  fol- 
licules (y?)  les  plus  simples  dérivent  des 
reuilles  radicales  les  pins  compliquées,  en 
passant  par  toutes  les  nuances  possibles; 
que  ces  feuilles,  continuant  la  série  de 
leurs  transformations  dans  d’autres  espè- 
ces, prennent  tons  les  caractères  du  pé- 
tale ; structure,  couleur,  contour,  con- 
sistance, rien  ne  manipie  à l'illtisiou. 

401.  Et,  ce  qui  achève  l’analojjic,  sur 
certaines  fleurs,  on  voit  des  pétales  ou 
sépales  pétaloïdcs  porter  des  neiges  ou  des 
bourjjeons  foliacés  dans  leur  aisselle,  ca- 
ractère qui  distingue  les  vraies  feuilles 
caiilinatres  ( o9,  4®).  J’ai  rencontré  cette 
déviation  sur  une  fleur  de  Caltha  palustris 
(pl.  14,  fig.  5 ).  De  l'aisselle  d’un  pétale 
semblable  à ses  congénères  de  la  même 
fleur,  s’élevait  nn  beau  bouton  de  fleur. 

402.  En  conséquence,  le  pétale,  qui  est 
tin  premier  passage  à l’étamine,  n'est 
qu'une  transformation  du  sépale,  qui,  à 
son  tour,  n’esl  qu'une  transformation  du 
follicule,  qui,  h son  tour,  n'esl  qu'une 
transformation  de  la  feuille  cauiinairc  et 
radicale. 

403.  4®  LES  ECAILLES,  squafTuVf  des  gra- 
minées (pl.  15,  fig.  8),  sont  l’équivalent 
des  pétales,  ils  forment  lacorollc  des  ficurs 
de  celte  famille. 

Ces  écailles,  qui,  en  général,  sont  au 
nombre  de  deux,  se  trouvent  ainsi  au  nom- 
bre  de  trois,  el  lormeiil  alors  une  corolle 
tripétalc,  aulourdes  organes  sexuels  {Aas- 
tus)  [1]. 

Chez  d'autres  fleurs  de  celte  famille^ 


fl]  AnnaUi  du  Sçicncu  naturelUt,  t.  5,  pl.  8 , 
fis- 1. 


elles  forment  un  anneau  h peine  fendu  l 
d'un  côté,  cl  entourant,  à la  base,  le»  or- 
ganes sexuels,  comme  un  nectaire  (A/c- 
lica). 

A l'étal  frais,  la  substance  des  écailles 
rappelle  tout  à fait  l’aspect  des  pétales  à 
l’état  frais.  Elles  renferment  du  sucre 
comme  les  pétales;  enfin,  il  suffit  de  les 
voir,  pour  en  reconnaître  l’analogie.  Ia  | 
dessiccation , en  les  dépouillant  de  leurs 
sucs,  met  à nu  la  structure  de  leur  réseau, 
qui  ne  trahit  certes  pas  non  plus  cette 
similitude. 

401.  De  même  que  l'on  voit  ces  écailles  , 
passer  à l’état  d'étamines,  de  même  on  les 
voit  passer  à l’ctat  de  folioles  complets. 

Les  écailles  du  maïs  sont  de  la  classe  de 
celles  que  nous  avons  appelées  impres- 
sionnées [2],  c'est-à-dire,  qui,  au  lieu 
d’être  membraneuses  et  pétaloïdes,  sont 
marquées  à leur  sommet  d’impressions, 
dans  lesquelles  étaient  nichées,  par  leur 
base,  les  étamines  encore  jeunes , alors 
que  les  filaments  n'étaient  pas  encore  dé- 
veloppés. 

Kh  bien,  pourtant,  chez  certains  indi- 
vidus cultivés  de  celte  espèce,  on  les  voit  j 
passer,  l’une  ou  l’autre  ou  toutes  les  deux 
à la  fuis,  à l’état  de  follicule,  et,  afin  quo 
le  moindre  doute  ne  reste  a cet  égard,  ^ 
tout  en  conservant  leur  forme  el  leurs  pro- 
portions respectives,  on  les  voit  produire 
nn  follicule  (y?,  pl,  17,  fig.  10)à  leur  ligne 
de  jonction  , et  un  follicule  si  bien  orga- 
nisé, que,  sans  le  point  d’insertion  de  aa 
base,  qui  sc  plonge  dans  la  substance  dea 
écailles,  on  le  compterait  pour  une  brac- 
tée nouvelle,  alternant  par  sa  forte  ner- 
vure médiane  avec  la  bractée  inférieure. 

Si  les  dent  écailles  épaisses  avaient  revêtu 
la  même  forme  que  cet  organe  de  surcroît, 
les  organes  sexuels  auraient  été  envelop- 
pés par  une  corolle  tripélale;  et,  sous  ce 
rapport,  ce  genre  de  graminées  eût  pria 
les  caractères  floraux  des  antres  plantes 
monocotylédones,  qui  sont  toutes  à sys- 
tème ternaire. 


[»]  Ibid.,  tome  4*  Clou,  det  graminiêt.  pl.  so, 
fig.  n-u. 
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405«  Mais  ce  qui  surprendra  petit>^lre 
lei  obscrvalenrs  habitués  à nVtiuIier  le 
lystéme  floral  des  espèces  qira  Tépoqiie 
(le  leurdéveloppeoieiit  complet.,  cVsl  qu'à 
un  âge  peu  avancé,  U est  des  (leurs  dont 
les  larges  pétales  ont , par  rapport  aua 
étamines,  de  bien  moindres  proportions, 
et  dont  le  s]f6tème  slaniinifére  était  orga- 
olsé  de  la  même  manière  que  celui  des 
graminées. 

400.  Soit  en  effet  la  fleur  de  VOEno^ 
thera  biennis  ( pi.  35).  A l'instant  de  son 
épanouissement  (fig.  G),  les  sépales  (,ÿ), 
encore  sondés  an  sommet,  et  les  pétales 
(pu),  enveloppent  les  étamines,  ba  (ig.  3 
représente  un  de  ces  pétales  et  trois  éta- 
mines de  grandeur  naturelle,  et  encore 
les  dimensions  de  la  planche  nous  ont 
forcé  à les  réduire.  Or  les  proportions 
relatives  de  ces  pétales  et  des  étamines 
n'étaieot  pas  les  mêmes,  tant  s'en  faut,  à 
une  époque  (rés«reculée  de  la  préfloraison, 
alors  que  le  calice  ( fig*  4)  était  clos  de 
toutes  parts,  comme  un  ovaire  ; alors  ^es 
pétales  sont  tellement  réduits,  qu'il  faut 
user  de  précaution,  pour  ne  pas  les  faire 
disparaitre>  lorsqu'on  veut  étaler  l'appa- 
reil sur  le  porte-objet.  La  fîg.  5 représente 
à la  loupe  celte  jolie  et  curieuse  organi- 
sation : les  quatre  grands  pétales  de  le 
fleur  développée  sont  réduits  ici,  par  rap- 
port aux  étamines,  à la  dimension  des 
écailles  des  graminées  à l'état  frais  (prt); 
et  Si  l’on  venait  à séparer  du  groupe  les 
trois  étamines  de  gauche  avec  leurs  deux 
écaiJIea , bien  des  observateurs  seraient 
pris  au  stratagème.  3lais,peu  à peu  , ces 
écussons  squammiformes  se  développent, 
se  rapprochent  par  leur  point  d'insertion, 
et  tendent  à se  recouvrir  par  les  bords  ; 
ils  marciicDt  vers  la  forme  de  pétale;  ce- 
pendant à l'époque  intermédiaire  de  ce 
développement,  l'analogie  n'est  paseiicore 
effacée  ; et  rien  ne  ressemble  mieui  à la 
fleur  de  V Anthoxanlhum  odoratum  (pl . 1 9, 
fig.  12,  pCy  an)  que  la  fleur  entre  deux 
iges  de  YOlCnoi/iera  biermis  (pl.  33,  lig.  2, 
pOf  an).  Les  deux  paillettes  ipe)  de  VAn^ 
Moxnn/Au/n  sont  évidemment  les  analogues 
des  quatre  pétales  de  la  Gg.  2 de  VOEito- 
therui  et  si  ces  deux  paillettes  étaient 


m 

restées  sous  la  forme  d'écnillcs,  le  genre 
Anlhoxanthum  no  serait  pins  qu'une  ei- 
pèce  d'nn  genre  de  graminées  à deux  glu- 
mes  et  à doux  paillettes. 

407.  Ce  que  nous  avons  établi  k 
l'égard  de  l'arête  des  graminées  (30G) 
s'applique  également  à l'étamine  ; savoir, 
QCRl'kTAVINKKNIANK  Diar.CTKVRXT  d'uwr  ^ER- 

VDRE  Pt  que  par  conséipient  chaque  ner- 
vure de  la  fepille  qui  se  transforme  en 
appareil  mâle,  est  capable  de  donner  nais- 
sance à un  filament  d'étamine. 

408.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  plus 
simple  inspection  d'une  corolle  sur  la* 
quelles'insèrcnt  les  étamines  (pl.  22,  fig.  3; 
pl.  28.  fig.  3;  pl.  43 , fig.  6)  ; la  corolle , 
au-dessus  du  point  (x)  où  se  détachent  les 
filaments  des  étamines,  offre  autant  de 
nervures  que  d'étamines,  qui  n'en  sont 
évidemment  que  la  continnation.  Au-des- 
sus de  ce  point  d'insertion  , la  nervure 
n'existe  plus,  elle  est  passée  tout  entière 
dans  le  filament;  que  si  l'étamioc  et  son 
filament  viennent  à avorter,  alors  la  ner- 
vure continue  sa  route  jusqu'au  sommet, 
et  devient  souvent  la  nervure  médtano 
d'une  nouvelle  division  pétaloïde  de  U 
corolle. 

409.  En  conséquence,  une  feuille  quel- 
conque alterne,  à trois  ou  cinq  nervures 
longitudinales  (63,29°),  a,  par-devers  elle, 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  deve- 
nir une  corolle  nionopétale  à (rois  ou  cinq 
étamines,  et,  par  la  division  consécutive 
de  sa  substance,  à trois  ou  cinq  divisions 
pétaloides. 

410.  Mais,  d'un  autre  côté,  nous  avons 
établi  que  l'appareil  mâle  était  une  trans- 
formation de  l'organe  foliacé;  qu'il  en 
conservait  par  conséquent  la  place  et  la 
direction  ; qu'H  était  alterne , quand  la  fo- 
liation était  alterne. 

411.  G°  Donc  L'ArrAiRii.  KAte  ossexA- 
MiNKES , avec  ses  trois  étamines  et  ses  deux 
écailles,  ce  qui  est  le  type  le  pins  ordi- 
naire , est  la  déviation  d'un  fbllicoie  im- 
parinervié,  qui  alternerait  avec  la  nervure 
médiane  du  follicule  immédiatement  infé- 
rieur; car  les  écailles  sont  engainantes  a 
leur  base  comme  le  follicule;  elles  fie  se 
divisent  en  pétales  rudimentaires  qu'à 
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leur  sommet;  les  trois  filaments  des  éta- 
mines qui  tiennent  lieu  et  tirent  leur  or- 
gine  des  trois  organes  vasculaires,  des 
trois  nervures  de  l'appareil , sont  disposés 
de  telle  sorte , que  le  médian  alterne  exac- 
tement avec  la  nervure  médiane  du  fol- 
licule de  l'articulation  immédiatement 
inférieure , ou  avec  l'aréte  ou  le  pédon- 
cule qui  tient  lieu  de  cette  nervure.  Dans 
certaines  Heurs  anomales  de  la  famille 
des  graminées  , l’appareil  complet  de  l’or- 
gane mâle  est  remplacé  par  un  follicule 
complet,  alternant  avec  le  follicule  infé- 
rieur, et  engainant  par  sa  base  le  péri- 
carpe. 

413.  Donc  l'appareil  staminifére  des 
graminées  est  une  déviation  d’un  follicule 
del’épillet,  qui  alternerait  avec  la  pail- 
lette parinerviée  {pe  >S  , pi.  15,  fig.  3), 
quand  ce  dernier  organe  est  immédiate- 
ment inférieur. 

13«  THÉORÈME. 

413.  LE  PASSAGE  DU  PISTIL  AUX  FONC- 
TIONS DE  l'Étamine,  et  réciproquement, 

EST  AUSSI  FRÉQUENT,  DANS  TOUTES  LES  FA- 
MILLES DE  PLANTES  , QUE  LE  PASSAGE  DE 

l'ÉTAMINE  a la  forme  ou  PÉTALE  (393). 

414.  DÉMONSTRATION.  La  fleuF  du  Caljr- 
canthus  Jloridus  (395)  nous  a déjà  mis  à 
même  d'apprécier  la  série  si  bien  nuancée 
de  ces  déviations.  Nous  avons  suivi  les  di- 
verses phases  par  lesquelles  l'organisation 
florale  passe,  pour  arriver  du  follicule  au 
pétale  ,du  pétale  à l'étaminc.  de  l'étamine 
au  staminiile,  du  staminule  enfin  au  pistil. 
Cette  fleur  n'est  pas  la  seule  qui  indique 
avec  autant  d'évidence  la  marche  du  phé- 
nomène; la  plupart  des  fleurs  dont  l'in- 
florescence est  en  spirale  sont  également 
propres  à ce  genre  de  démonstration. 
Ceux  qui  voudront  poursuivre  cette  élude 
sur  les  pivoines  cultivées  dans  nos  jardins, 
ne  manqueront  pas  d'occasions  de  véri- 
fier, par  des  observations  aussi  piquantes 
qu'imprévues  , la  justesse  du  fait  général 
que  le  théorème  vient  d'énoncer.  Les  fi- 
gures 1,  5,  7,  de  la  planche  36,  représeo- 
teot  les  curieux  débris  d'une  fleur  de 


Prœonia  moutanf  qui  était  entièremeDt 
péloriée  (183). 

415.  La  fleur  ressemblait  à une  rose  A 
cent  feuilles,  et  l'un  des  sépales  était  pa- 
naché de  la  couleur  des  pétales.  Au  cen- 
tre de  la  fleur  se  trouvaient  les  ovaires  , 
entourés  d'une  couronne  de  nombreuses 
étamines  à l'état  normal.  Les  étamines 
étaient  entourées,  à leur  tour,  de  plusieurs 
rangs  de  pétales  plissés,  qui  portaient 
plus  ou  moins  évidemment  l'empreinte  de 
leur  ancienne  origine.  Dans  l'aisselle  de 
chacun  de  ces  pétales , on  remarquait  as- 
sez fréquemment  des  étamines  tantôt  com- 
plètes, tantôt  incomplètes,  enfln  des  ovai- 
res plus  ou  moins  ébauchés.  Car  tantôt 
l'ovaire  était  surmonté  de  deux  ligules 
purpurines  (fig.  3f/);  tantôt  ces  ligules  se 
prolongeaient  bien  avant  dans  la  sub- 
stance de  l'ovaire  ; et  chez  d'autres  elles  fi- 
nissaient par  l'envahir  tout  entier;  de  ma- 
nière que  l'organe  nouveau  qui  résultait 
de  celte  déviation  (pi.  36,  fig.  7)  devenait 
par  sa  forme,  sa  consistance  et  sa  couleur, 
l'analogue  des  sépales  de  certaines  fleurs 
de  Culjrcanthus  (pl.  35,  fig.  3),  quoique 
conservant  encore , sur  sa  surface  ou  à 
son  sommet,  des  traces  évidentes  des  poils 
ou  de  la  structure  externe,  que  l'on  re> 
marquait  sur  les  ovaires  normaux.  Enfin, 
d'autres  fois  les  ovaires,  quoique  nor- 
maux, se  montraient  le  ventre  ouvert 
(pl.  36,  fig.  3)  ; et , ce  qui  est  uu  des  faits 
les  plus  curieux  que  j'aie  rencontrés , les 
ovules  mis  à nu  (ov)  par  cette  éventration 
spontanée,  n'avaient  rien  souffert  dans 
leur  organisation.  Mais  chez  d'autres,  oa- 
verts  et  du  reste  exactement  conformés 
comme  ceux-ci,  les  ovules  étaient  rempla- 
cés par  de  vraies  anthères  (pl.  36,  fig.1 , an)y 
des  anthères  bilohées , remplies  par  de 
vrai  pollen  ; l'ovaire  avait,  de  cette  sorte, 
comme  des  ovules  pulliniques.  A l'instant 
où  J'écris , je  possède  encore  les  échautil- 
lons  de  celte  belle  déviation. 

11  est  inutile  de  faire  observer  que,  snr 
certains  autres  organes , qui  formaient 
tout  autant  de  transitions  entre  ces  for- 
mes mieux  arrêtés,  on  trouvait  réunis  par 
fractions  le  sépale,  le  pétale,  l'étamine, 
et  l'ovaire;  car,  dans  le  sein  de  cette  inflo- 
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refcence»  U nature  semblait  avoir  pris 
plaisir  à se  jouer  de  toutes  les  lois  arbU 
traires  de  la  classification , pour  ramener 
le  classificateur  aux  lois  ratioooelles delà 
physiologie. 

416.  La  comparaison  des  fleurs  uni* 
sexuelles  fournit  la  démonstration  nor> 
male,  la  contre*épreuve  du  fait  que  vient 
de  nous  signaler  ce  que  la  langue  vulgaire 
appelle  une  anomalie. 

417.  Soit,  par  exemple,  entre  autres 
euphorbiacécs,  Torganisalion  florale  du 
Xjrlophyllaj  plante  singulière,  dont  les 
tiges  sont  des  feuilles  (pl.  38,  fig  9),  sur 
chaquedenlelure  desquelles  naît  un  folli- 
cule, et  dans  Taisselle  de  celui-ci  un 
bourgeon  â fleur;  chacune  de  ces  fleurs 
est  untsexiielle  (91),  et  la  plante  est  mo- 
noïque, cVst-à-direque  les  fleurs  mâles  et 
femelles  viennent  sur  le  même  individu. 

Mais  nul  sexe  n'a,  sur  le  rameau  floral, 
une  place  tellemeo|  organique,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  l'on  puisse  d'avance 
le  désigner  du  doigt  sur  tel  rameau;  au 
contraire  la  fleur  mâle  (fig.  10)  occupe  la 
place  qu'occupe  sur  l'autre  rameau  la 
fleur  femelle  (fig.  93);  en  sorte  que,  sous 
l'influence  d'une  circonstance  inconnue 
de  l'organisation  primitive , la  fleur  mâle 
aurait  pu  devenir  la  fleur  femelle,  et  vice 
versd» 

Or,  si  l'on  compare  entre  elles  deux  de 
ces  fleurs  de  sexe  difTérent,  on  se  con- 
vaincra que  leur  différence  ne  réside  ni 
dans  leur  système  calicinal  (r).  ni  dans 
leur  système  corollaire  (pn),  ni  dans  leur 
système  staminulaire  (r/),  et  qu'elle  ne 
commeuce  qu'au  système  sexuel , mais  ici 
on  ne  tarde  pas  à reconnaître  que  cette 
différence  n'est  qu'une  déviation  du  type, 
et  non  l'expression  de  deux  types  dîTlë- 
renls.  Chacune  des  trois  étamines  (fig.17) 
s'insère  sur  le  sommet  d'une  colonne  com- 
mune , comme  les  trois  stigmates  quadri- 
fides,etd80sd'autresbifides(fig.  1?),  s'in- 
sèrent sur  le  sommet  du  pistil  ; les  stig- 
mates alternent  avec  les  petites  divisions 


fl]  Le*  iUmioule*  da  ClutUi  puleheifa  «ont  bi- 
lobées  cotnme  de*  solhirei  testilc*,  et  elle  occupent 


du  calice  trisépale;  et  si  les  anthères  des 
étamines  étaient  restées  à l'état  rudimen- 
taire, et  que  la  colonne  commune  qui  les 
supporte  se  fût  arrondie  et  turbinée,  le 
système  staminifère  de  la  fleur  mâle  eût 
été  facilement  pris , par  le  botaniste,  pour 
une  fleur  femelle  avortée. 

Or,  comme  rien  n'indique  la  place  de 
chaque  sexe  sur  le  même  rameau,  et  que, 
d'un  autre  côté,  tout  est  ici  conformé  de 
même  , quoique  n'arrivant  pas  à la  même 
destination,  il  s'ensuit  qu'au  lieu  d'un 
avortement,  nous  avons  ici  une  simple  dé- 
viation. On  conçoit  en  effet  que  ces  deux 
sortes  de  fleurs  auraient  pu  être  du  même 
sqxe  par  une  simple  modification  : si  les 
slaminules  (si)  avaient  poussé  leur  déve- 
loppement jusqu'à  la  forme  d'étamines,  la 
fleur  femelle  (fig.  19)  eût  été  hermaphro- 
dite; et  si  les  mémesstaminnies  (j/)étaient 
devenus  étamines  complètes,  l'appareil 
staminifère  de  la  fleur  mâle  (fig.  10)  au- 
rait pris  la  destination  de  l'organe  femelle; 
sa  colonne  centrale  fût  devenue  la  panse 
de  l'ovaire  et  les  trois  étamines  qui  en 
couronnent  le  sommet  auraient  pris  la  di- 
rection des  stigmates;  la  fleur  mâle  eût 
été  ainsi  une  fleur  hermaphrodite.  Nous 
ne  croyons  pas  nous  faire  illusion  : la  dé- 
monstration est  pittoresque  par  la  simple 
comparaison  des  deux  fig.  de  la  pl.  38  [1]. 

Il  nous  serait  facile  de  poursuivre  avec 
un  égal  succès  l'application  de  ce  genre 
d'analogie,  sur  un  assex  grand  nombre 
de  familles  des  types  les  plus  divers,  si 
les  bornes  d^  cet  ouvrage  ne  nous  impo* 
saient  le  besoin  de  nous  restreindre.  Nous 
nous  arrêterons  à l'analyse  de  la  famille 
des  cucurbitacées  dont  la  p).  48  renferme 
les  détails. 

418.  Soient  la  fleur  mâle  et  U fleur  fe-  ^ 
melle  d'une  espèce  de  cette  famille;  il 
s'agit  de  découvrir  le  même  nombre  d'ap- 
pareils dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  de  dé- 
montrer que  l'unisexualilé  de  l'une  et  de 
l'autre  ne  provient  que  de  la  déviation  de 
l'un  des  appareils , dont  le  développement 


Is  place  que  l'ordre  «Tabemation  s»i(*ncrait  aux 
vrai*  cUmiDC*  dan*  celte  fleur. 
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normal  eûl  complété  le  système  sexuel  de 
chacune  de  ces  ilours. 

La  corolle  pentapétale  (fig.  &)  dos  fleurs 
du  Cucuoiis  sativus  fait  tellemeDt  corps,  à 
sa  hase,  avec  les  cinq  sépales  linéaires  du 
calice  (6g.  1),  que  Tappareil  rentre  dans 
la  catégorie  des  fleurs  que  nous  avons  dé- 
signées sous  le  nom  de  sympérianthées 
(173,3<>).  La  fleur  femelle  est  épigyne(  158). 
Eu  détachant  circiilairement  le  périasthe 
(cQf  6g.  13),  on  met  à découvert  un  nec- 
taire (/t)  ou  coussinet  (MO),  du  centre  du- 
quel s'élève  un  style  (^^)  très-court,  mais 
épais,  qgi  est  surmonté  d'un  gros  stig- 
mate (ri)  papillaire,  trilobé  au  sommet  et 
trilobé  à la  base , mais  de  manière  que  Us 
luhes  de  la  base  alternent  avec  les  lobes 
du  sommet.  Sur  le  Cucumis  coiocynthis 
(lig.  3),  ce  corps  (si),  se  dessinant  d'une 
manière  plus  distincte,  apparaît  sous 
forme  de  trois  gros  stigmates  sessiles,  et 
nous  indique  que,  chez  \q  Cucumis sattifus^ 
ce  sont  les  lobes  de  la  base  qui  marquent 
la  place  de  chaque  stigmate  partiel,  et  que 
partant , chaque  stigmate  est  bilobc  au 
sommet* 

Si.  d'un  autre  cèle,  on  ouvre  la  fleur 
male  (Gg.  1)  du  Cucumis  sativusj  à 1a  place 
du  oorps  stigmalique,  on  rencontrera  un 
corps  pollinique  (Gg.  6),  è anthères  dorsa- 
les (M6,  0°),  épaisses,  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement bilobées  (6g.  6,  11),  et  qui 
font  tellement  corps,  en  se  soudant  par 
leur  face  antérieure,  que,  par  une  section 
transversale,  on  croirait  avoir  sous  les 
yeux  la  coupe  d'une  lige  i^pelleiise  dans 
le  centre,  et  vasculaire  sur  la  circonfé- 
rence. L'assemblage  de  ces  cinq  corps  est 
■uroionté  d'une  houppe  médull.iire  (sg), 
qui  est  le  prolongement  de  la  substance 
centrale,  et  jouit  d'une  organisation  qui 
lui  est  propre  et  qui  lui  fait  en  apparence 
jouer  le  rôle  de  stigmatuie.  Loféqti'on  sé- 
pare les  anthères  les  unes  des  autres,  cha- 
que fragment  qui  apparaît  comme  une 
division  longitudinale  d’un  jeune  melon  à 
cotes  (et  l'aspect  du  corps  staminUère  en- 
tier, à l'état  jeune,  ne  dément  pas  cette 
analogie),  emporte,  sur  les  bords  inlernos  | 
de  la  portion  médullaire,  des  traces  d'ad-  . 
bérenccs,aous  forme  de  jolies  dentelures,  j 


Si  l'on  pousse  plus  bas  l*investigatior%  ^ 
après  avoir  détaché  une  ou  deux  de  ce9 
anthères  sessiles,  on  s'assure  que  ce  eorpe 
staminifère  tient,  par  sa  périphérie  basl> 
laire , à la  substance  du  périanthe  ( I7i  ) , 
et  que,  sous  cette  voûta  creuse,  existe 
un  nectaire  tri  ou  quadrilobé,  dont  la 
6g.  10  n représente  la  coupe  longitudi- 
nale. Or,  qui  ne  serait  frappé  de  l'analogie 
de  ce  corps  avec  le  nectaire  et  la  dépen- 
dance stfgmatiqiie  de  la  fleur  femelle 
(Gg.  1 3,  n)?  Mais,  si  ce  nectaire  avait  pour- 
suivi son  développement  stigmalique,  le 
pédoncule  ipd)  se  serait  certainemeot 
renflé  en  fruit | car  la  cause  n'agit  point 
sans  effet;  et  1a  fleur  mâle  eût  été  une 
fleur  hermaphrodite  complète. 

La  fleur  femelle,  de  son  cèle,  repré- 
sente, mieux  que  la  fleur  mâle,  une  ten- 
dance à se  compléter  ; et  l'analogie  prend, 
chez  celle-là,  un  caractère  d'évidence  en- 
oore  plus  frappant  qi^e  chez  celle-ci.  En 
effet,  St  l'on  pratique  une  coupe  longitu- 
dinale, à travers  la  fleur  femelle  du  Cucu» 
mis  colocynlhis  (Gg.  i et  3),  on  est  sur- 
pris de  retrouver,  au-dessus  du  triple 
stigmate  (^t),  des  organes  (an)  qui  se  dis- 
liiigiient  par  leur  portion  saillante  et  par 
leur  couleur  jaune,  à l'époque  od  la  corolle 
est  encore  d'un  vert  foncé  ; or,  si  I'qd  isole 
clianin  de  ces  corps  (an),  et  qu'on  l'ob- 
serve de  face  (fig.  4),  H serait  impossible 
à rincrédiililé  la  plus  systématique  de  osé- 
contiailre  la  destination  de  cet  organe, 
avec  son  connectif  (rv),  ses  deux /ûcca  (//t), 
et  ses  nervures  secondaires,  qui  se  desai- 
neiit  sur  chaque  ikecOf  comme  sur  les  deux 
moitiés  d'une  feuille.  Chacune  de  ces  cu- 
rieusesaiithères  tient  à la  corolle,  non-seu- 
lement parle  dos,  mais  encore  par  deux  bri- 
des de  même  substance  qu'on  trouve  à sa 
haku  ; elles  sont  hérissées  de  poils,  comme 
U surface  externe  de  la  corolle , mais  ces 
poils  sont  Jaunes.  A celte  époque,  on  ferait 
de  vains  eiforts  pour  épanouir  la  corolle 
sans  s'exposera  la  déchirer  en  lauibeauE^ 
la  portion  externe  de  la  corolle,  qui  cor- 
respond à la  portion  dorsale  de  cet  organe 
anllirriformc,  offre  une  nervation  qui  ti'in- 
dii|uerieu  moins  que  dossaillies  et  deisulu- 
res;  ce  sont  de  vraies  nervures,  dont  les  ac* 
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ç€MOÎre«  viennent  faire  corps  avec  la  i 
priiicipale,ainsi  que  le  montre  la  Hqiireâ. 

Mais  peu  à peu,  par  le  prO(|r<>s  Je  la  vé> 
gêtalioii , chacun  de  ces  organes  s'ouvre 
par  le  dos , comme  les  anthères  soiivrenl 
par  leurs  sutures;  et  les  parois,  se  dé- 
ployant comme  un  tissu,  s'étendent  en 
membranes  , et  iurmeut,  à l'époque  delà 
floraison , la  portion  renlraute  ou  la  por- 
tion fendue  de  la  corolle. 

•410.  Le  besoin  de  ne  pas  laisser  une 
analogie  piquante , plnlùt  que  tVnoncé  du 
théorème,  nous  amène  à déduire  de  cc 
qui  précède  l’eiplication  de  l'organisation 
qui  snit.  Nous  venons  de  démontrer  que 
Ja  portion  de  la  corolle  du  Cui:umis  cold-  | 
cjnlhis,  qui  est  interne,  à l'épo(|uu  de  la 
préOoraison  (177)  (pl.  -48,  iig.  ïi),  était 
destmée  à former  une  des  anl  hères  de  la 
fleur  femelle.  On  remarque,  sur  celte 
portion  de  la  corolle,  soit  pendant  la  flo- 
raison, soit  après  la  floraison,  une  struc- 
ture et  un  aspect  tout  différenU  de  la 
structure  et  de  l'aspect  des  portions  exter- 
nes. Or,  lorsque  l'on  compare,  à ces  deux 
même  époques  , la  fleur  des  convolvula- 
cées (pl.  39,  iig.  13),  avec  celle  des  cti- 
curbitacées,  on  ne  tarde  pas  à recuiiiiai- 
tre  que  la  portion  yâ,  fig.  t,  qui  constitue 
la  plicature  interne,  reproduit ^dans  la 
s préfloratson  (Gg.  3)  la  fausse  anthère 
(Gg.  4,  pl.  48)  du  Cucumis  J et  .que  sans  I 
Ja  déviation  quVIle  a subie,  chacun  de 
ces  plis  eût  formé  une  antlière  sur  la  eu-  | 
rolle,  dont  les  portions  « (fig.  5,  pl.  39)  < 
restant  soudées  pendant  la  floraison,  | 
comme  elles  le  sont  pendant  la  préflorai-  ' 
son,  auraient  formé  une  corolle  tubuleuse,  ^ 
au  lieu  d'uno  corolle  infuiidibulifunne.  i 
Lu  effet,  CCS  portions  n'ont  aucun  rap-  | 
port  de  structure  avec  les  porlious  «,  ainsi  i 
qu'on  le  voit  par  la  fig.  Il  de  la  pl.  4U. 
Les  vaisseaux  dc^  la  portion  ^ s'iiiHèrent 
sur  ceux  de  la  portion  n,  de  manière  à 
former,  par  les  portions  a,  tout  aulaut 
d'ogives,  et  par  les  portions  tout  autant  i 
d'ayètes  de  voûtes  arabes.  La  couleur  de  | 
ia  portion /S  est  purpurine,  quand  celle  ! 
de  la  portion  « est  blanc-rougeâtre;  or, 
les  anthères  de  celte  famille  afléctent  une  1 
couleur  purpurine  très-foncée.  I 


430.  Ainsi,  non-seulement  nous  tenons 
l'analogie  des  plis  des  corolles  convolvula- 
cées, o)ais  nous  ayons  encore,  par  celte 
explication  anatomique,  la  cause  qui  fait 
que  celle  corolle,  après  son  épanouisse- 
ment, conserve  encore  la  curieuse  pro- 
priété de  reprendre  sa  préflorajson  pen- 
dant son  sommeil  (38);  car,  dés  qu'elle 
éprouve  dans  toutes  ses  parties  une  ten- 
dance à la  contraction,  la  disposition  res- 
pective de  ses  vaisseaux  l'amène  à se  plisser, 
comme  elle  l'était  avant  son  épanouisse- 
ment. L'impulsion  étant  donnée,  la  ina- 
iiièro  dont  la  corolle  se  referme  n'est  plus 
qu'une  conséquence  mécanique  de  la  dis- 
position de  ses  vaisseaux. 

431.  EnGn,  si  les  portions  /3  de  la  co- 
rolle des  convolvulacées  avaient  suivi  la 
lui  de  leur  première  impulsion,  la  corolle 
aurait  eu  deux  rangs  superposés  d'élami- 
nes  alternant  entre  elles;  et  les  genres  Con- 
whi4lus  et  Jpomœa  eu  eussent  acquis  un 
caractère  nuiiveau. 

432.  Mais  en  revenant  à l’objet  princi- 
pal du  théorème,  des  faits  précédents  suit 
la  conséquence  rigoureuse,  que  les  orga- 
nes sexuels  sont  susceptibles  de  se  trans- 
former les  un#  dans  les  autres;  que  l'ap- 
pareil mâle,  sous  l'influence  des  causes 
qui  déterminent  les  déviations,  passe  à la 
forme  d'organe  fêmellc,  ci  vice  versa, 

423.  l***  coiioL(.AiaB.  Mais,  comme  l'ap- 
pareil mâle  est  une  déviation  du  pétale 
(393)  cl  celui-ci  de  la  feuille  (399),  nous 
devons  coqclure  que  l'appareil  femelle  dé- 
rive à son  tour  de  la  feuille,  et  peut  en 
subir,  dans  les  circonstances  favorables, 
la  transformation  ; et  l'expérience  directe 
vient  (encore  ici  an  secours  de  rinducliun. 
Ür,  non-seulement  dans  les  fleurs  épigy- 
nes  (158).  cbez  lesquelles  l'appareil  tnâlo 
et  l'appareil  femelle  sont  également  placés 
au-dessus  du  péricarpe,  celle  transforma- 
tion revient  sur  elle-même  du  centre  à la 
circonférence,  et  de  U circonféreuce  au 
centre  ; non-seulement,  les  stigmates  sont 
de  vrais  pétales  dans  les  iridées , et  de 
vraies  feuilles  dans  la  fleur  du  Canna 
(pl.  20,  Gg.  10  si),  fleur  dont  tout  le  sys- 
tème corollaire  serait  pris  pour  une  jeune 
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foliation  en  spirale , si  Tœil  de  robserva> 
leur  ne  rencontrait  l’ovaire  infère,  sup- 
portant la  fleur  comme  une  articulation 
cau)inaire|  et  plus  haut  une  anthère  mar- 
ginale (146,  4°)  appendue  comme  une 
> glande  à une  feuille  qui  lui  sert  de  fila- 
\ mont^  non-seulement,  dis-je,  ces  organi- 
sations, toutes  normales,  viennent  à Pap- 
put  de  Pindiiction  ; mais  les  anomalies 
assex  fréquentes  de  la  déviation  ia  confir- 
' ment  dans  l'observation  Journalière;  et 
rien  n'est  plus  commun  que  de  rencontrer 
ide  jeunes  fruits,  dont  les  stigmates  revê- 
tent la  forme  des  feuilles,  eft  dont  les 
ovaires  s'arrêtent  dans  leur  développe- 
* ment  sexuel  ; alors,  tout  l'appareil  répète 
le  type  de  la  lige  spéciale  à l'espèce,  et 
devient  une  continuation  du  rameau. 

4S4.  Le  fruit  de  la  eliâtaigne  d'e.nu 
* {Trapa  notons),  plante  dont  les  rosaces 
* foliacées  couvrent  la  surface  de  la  plupart 
de  nos  étang#,  conserve  tellement  Pem^* 
preinlede  son  origine  pétiolaire  , que  je 
n'en  sache  pas  de  plus  propre  à peindre 
aux  regards  l'évidence  do  la  transforma- 
tion du  système  foliacé  en  péricarpe. 

Les  feuilles  submergées  de  celte  plante 
•ont  toutes  capillaires  (25^4°);  mais  cel- 
les qui  sont  destinées  à végéter  à la 
surface  des  eaux,  où  elles  so  soutien- 
nent à la  faveur  de  leur  pétiole  renflé 
(pl.  8,  fîg,  109  pi),  celles-là  sont  dispo- 
sées dans  l'ordre  que  nous  avons  dési- 
gné, sons  le  nom  d'opposé  croisé  (71,  S**), 
et  forment,  en  rapproch«vnt  leurs  points 
d'insetlion,  un  corymbe  (73,  3°)  de  feuil- 
les. Or,  le  fruit  est  évidemment  formé  par 
la  réunion  de  deux  étages  de  feuilles,  par 
deux  paires  croisées,  à pétioles  scssiles, 
mais  à limbe  épais,  divergent,  aigu,  rap- 
pelant encore  assez  dislinctemenl  la  forme 
quadrangnlaire  du  limbe  de  la  feuille 
caulinaire  de  celte  plante.  La  paire  infé- 
rieure est  la  plus  développée,  munie  de 
trois  grosses  nervures  qui  se  détachent, 
en  un  gros  piquant,  vers  le  bord  de  leur 
sommet  tronqué.  Sur  la  paire  supérieure, 
le  piquant  est  pItM  considérable,  mais  le 
corps  de  la  feuille  est  très-court.  La  réu- 
nion des  quatre  organes  constitue  le  péri- 
carpe de  ce  fruit  comestible. 


425. S*  coROiLAiRi.  Lorsque  le  péricarpe, 
par  suite  d'une  déviation  du  type  floral, 
revêt  la  nature  de  pétale,  de  sépale  et  de 
feuille,  ce  doit  être  avec  les  formes  carac- 
téristiques que  chacun  de  ces  organes  af- 
fecte sur  l'tspèce.  Donc , chez  les  grami- 
nées, celle  sorte  de  déviation  se  réaliserait 
sous  la  forme  d'un  follicule  synnervié 
(65,  58«),  d'une  paillette  on  d'une  glume, 
qui  alternerait  avec  l'organe  immédiale- 
menl  inférieur  (301) , avec  l'étamine  mé- 
diane de  l'appareil  mble  (411),  oir  plutôt 
avec  la  nervure  médiane  de  la  paillette 
qui,  par  suite  de  la  même  influence,  aurait 
remplacé  l'appareil  mâle.  * 

Or,  la  structure  du  péricarpe  des  gra- 
minées s'accorde  admirablement  bien  avec 
la  théorie.  Car  soit  un  ovaire  de  froment  ; 
la  fig.  1,  pl.  16,  en  représente  la  face  in- 
térieure convexe,  qiiadrilobée,  blanche, 
plus  épaisse  cl  liérissée  de  poils  au  som- 
met, sur  lequel  s'insèrent  deux  stigmates 
distiques  (114,  7*^),  La  face  postérieure  est 
marquée  d'un  sillon  longitudinal,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  profond,  à mesure 
que  la  maturation  avance;  et  qui  finit  par 
être  très-prononcé  s^r  nn  grain  de  blé. 
D'après  ce  que  noua  avons  établi  au  sujet 
des  effets  de  la  compression  (280,  1**),  il 
est  évident  que  cet  enfoncement  ne  pro- 
vient pas,  plus  que  l'absence  de  la  nervure 
médianOf^de  la  paillette  parinerviée,  de  la 
compression  du  pédoncule  de  la  fleur  so- 
péricure,  pédoncule  qu'on  trouve  niché 
dans  cet  enfoncement.  Or,  de  la  base  au 
sommet  du  péricarpe,  celte  rainure  porte 
une  grosse  nervure  verte  (6g.  2 et  3),  qui 
se  trouve,  par  conséquent, j uste  à la  place 
que  lui  assignerait  l'ordre  d'alternation 
(501),  dans  le  cas  où,  à la  place  de  l'appa- 
reil male  et  femelle,  se  trouveraient  deux 
paillettes  imparinerviées;  car  cette  ner- 
vure médiane  du  péricarpe  est  opposée  à 
l'étamine  médiane,  (^uant  aux  deux  stig- 
mates, on  les  voit,  après  avoir  pénétré 
dans  la  substance  du  péricarpe,  se  diriger, 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre , comme 
deux  vaisseaux,  disons  le  root, comme  deux 
nervures  latérales  : vous  voyez  déjà  l'ana- 
logie surgir!  La  nervure  dorsale  du  péri- 
carpe clanl  le  représeutant  naturel  de  U 
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nfrynre  médiane,  les  Taisseaiix  des  deux 
stigmates  deviennent  nécessairement  les 
représentants  des  deux  nervures  latérales; 
mais  ces  deux  nervures  latérales  ont  donné 
naissance  à deux  organes  séparés,  ^ui , 
chex  certains  genres,  ou  par  sirite  de  cer* 
laines  déviations  si  fréquentes,  prennent 
ia  forme  foliacée.  N'avons-nous  pas  là  Tap* 
pareil  de  la  paillette  parinerviée  divisée 
en  deux  appareils  stipulaires  (309)  d'un 
côté;  et  dans  la  substance  do>la  nerture 
dorsale,  celui  du  chiume,  de  l'arétc,  du 
pédoncnle  détaché  (390)  ? £h  bien  ! le  stig- 
mate de  certains  gramens,  celui  du  maïs, 
par  'exemple  (pl.  17,  fig.  7 Ji),  fournit, 
^ parla  synthèse,  la  contre-épreuve  des  don- 
nées que  nous  avons  puisées  dans  l'ana- 
lyse. Ici  le  stigmate  est  unique;  mais  sa 
substance  est  traversée  par  deux  nervures 
latérales  vertes,  distantes,  qui  arrivent  au 
sommetsaiisse  joindre,  mais  en  le  poussant 
devant  elles  sons  forme  de  deux  dents;  si 
l'on  ajoute  à cette  réunion  de  circonstan* 
ces,  que  les  bords  de  celfe  longue  lanière 
sont  hérissés  de  poils  roides,  qui  ont  plu- 
tôt l'air  de  dents  que  de  fîbrilles  stigma- 
tiques  , et  enfin  que  U partie  médiane  de 
la  lanière  est  aussi  memtMrancuse  qu'il  est 
possible  de  le  concevoir,  il  n'est  pas  d'es- 
prit SI  positif  qui  ne  nous  devance,  en 
signalant,  dans  cet  organe,  l'analogue  de 
la  feuille  parinerviée,  surtout  si  l'on  exa- 
mine l'organe  à un  âge  peu  avancé  (pl.  1 7, 
ftQ,  7 ').  Il  est  des  paillettes  parinerviées, 
dans  les  jéniiropogon  ei\on  et\r et  voisins, 
dont  les  caractères  sont  moins  saillants 
que  ceux  de  cette  espèce  de  stigmates  ; et 
je  AiHloute  pas  un  seul  instant  que  la 
méprise  ne  fiït  inévitable,  si  l'on  plaçait 
sur  le  môme  porte-objet,  sous  les  yeux  de 
l'observateur  le  plus  exercé  à ce  genre  d'é- 
tudes, un  ovaire  très-jeune  de  maïs,  etcer- 
taine  paillette  parinerviée  d'^^nd/xyiogon. 

Chez  certains  Gramens , tels  que  le 
Kastus  [1],  le  nervure  dorsale  a produit 
ton  stigmate , comme  les  deux  nervures 
latérales,  et  chacun  de  ces  stigmates  est 
foliacé,  large,  membraneux,  orné  de  fi- 


(ij  Arm.  des  Scitnca  nat.»  V,  pl.  8.  6|;.  I,  i. 


brilles  simples  sur  ses  deux  bords,  et  tra- 
versé dans  toute  sa  longueur,  remorquez 
bien,  non  pas  de  deuil  nervures,  comme  le 
stigmate  du  maïs  , mais  d'une  seule  qui 
est  médiane,  ce  qui  devait  être,  d'après  U ' 
théorie.  Or,  le  médian  des  trois  stigmates, 
celui  quia  pris  naissance  sur  la  nervure 
dorsale  de  l'ovaire,  alterne  avec  l'élaminô 
médiane  : l'aspect,  la  strjacture,  et  la  dis* 
position  respective  de  ces  trois  organes 
est  telle,  que,  sans  la  présence  des  éta- 
mines cl  la  maturation  de  Tovaire,  on  au- 
rait tenté  de  prendre  l'ovaire  pour  un  ^ 
eiitrenceiid,  et  les  stigmates  pour  une  dé- 
composition de  la  feuille  qui  la  couronne; 
en  d'autres  termes,  pour  la  feuille  et  ses 
doux  stipules. 

4:26.  De  toutes  les  observations  précé- 
dentes, il  suit  qiié,  si  la  nervurt;  dorsala 
avait  contimié  son  développement  dans  la 
substance  du  stigmate  pari  nervié,  et  qu'ci  le 
n'eôt  pas  été  appelée  à des  fomHions  inter- 
nes, LR  PZAtCARPR  SK  SERAIT  TRAKSFORMK  EM 
PAILLRTTK  IMPARINKRVIÉK,  ALTERNAIT  AVEC  LA 
PCUILLR  IMPARINRRVIKR,  QUI  SERAIT  FOEMEK 
AUX  DBPXRS  DR  l'aPPAREIL  MALE. 

437.  3<*  coRotLAi|iB.  Le  péricarpe  des 
céréales  (pl.  16,  fig.  1 , 9,  3,  4)  n'est  pas 
un  organe  d'une  telle  simplicité,  que  son 
analogie  avec  la  feuille  soit  saillante  au 
premier  abord.  A l'époque  de  la  féconda- 
tion, il  se  divise  en  deux  portions  distinc- 
tes, l'uno  («),  externe,  bkincbe,  coton- 
neuse, et  épaisse  aii^sommet  comme  poe 
grosse  articulation  {no)  \ k cette  époque, 
cette  portion  externe  est  remplie  de  fé- 
cule, et  se  colore  en  bleu  foacé  par  l'iode 
(Dg.  3);  l'autre  portion,  beaucoup  plus 
mince  et  verte  (yâ),  tapisse  la  surface  in- 
terne de  la  première.  Par  une  section  lon- 
gitudinale (fig.  9),  oa  voit  que  ses  deux 
faces  sont  partout  parallèles.  La  surface 
blanche  est  I'bctocarpk,  et  la  verte  I'bn- 
DOCARPB  (167). 

Plus  tard  elles  se  détachent  spontané- 
ment l'iina  de  l'autre  (6g.  4),  comme  l'ec- 
tocarpe  de  la  pèche  se  détache  du  noyau, 
qui  est  l'endocarpe  de  ce  fruit  ; c'est-à-dire 
i'cctocarpe,  en  laissant  sur  la  surface  de 
l'cndocarpc  des  traces  de  son  ancienne 
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adhérence  ] et,  à cette  époque,  la  substance 
blanche  s'amincit,  et  se  dépouille  de  sa  fé« 
cule. 

Mais  il  est  un  point  où  Padhorence  sub« 
siste  : c'est  sur  la  nervure  dorsale  (fig.  9, 
3 /le),  au  sommet  de  laquelle  on  remarque 
une  empreinte  circulaire  ( Ju,  bg.  9),  lors- 
qu'on est  parvenu  a en  détacher  le  corps 
blanc,  qui  est  destiné  à former  plus  tard 
le  périsperme  (fig.  4 al)^  et  qui  renferme, 
dans  son  mamelon  basilaire,  Pembryon  (e). 

Celle  empreinte  circulaire  est  la  trace 
^ du  vaisseau  par  lequel  le  périsperme 
communiquait  avec  la  nervure  dorsale. 
La  nervure  dorsale  est  donc  le  placentaire 
(110),  Pemprpinte  le  funicule,  et  le  corps 
albumineux  l'ovule  , dont  le  test  est  telle- 
ment confondu  avec  la  substance  du  péri* 
sperme,  que  je  ne  sache  pas  encore  le 
moyen  ije  les  isoler.  Il  faut  avoir  recours 
à Pariatomie  de  la  graine  mure,  pour  dis* 
tingtier  ces  deux  enveloppes  de  Pembryon 
Pune  de  Pautre,  sur  te  plan  donné  par 
une  coupe  longitudinale  [Ij. 

498.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  la 
nature  ne  s'est  pas  engagée , envers  les 
descripteurs,  à donner  à tous  les  organes 
le  même  nombre  d'enveloppes , et  surtout, 
comme  rien  n'est  plus  arbitraire  que  la 
manière  de  limiter  le  nombre  des  envelop« 
pes  dans  des  organes  aussi  compliqués, 
nous  admettrons  que  le  test  manque  dans 
ces  graines , ou  plutôt  que  c'est  le  test  qui 
devient  comestible  et  farineux  , l'analo- 
gue. du  périsperme  devant  être  cherché 
ailleurs. 

499.  Mais  ce  qui  n'est  certes  pas  sans 
intérêt , par  rapport  à la  pliysiologio , c'est 
qu’à  mesure  que  Peclocarpo  se  dépouille 
de  sa  fécule  et  s'amincit,  le  périsperme 
{ni,  fig.  4)  s'épaissit  de  plus  on  pins,  et 
s'enricliU  de  fécule ;«de  sorte  que,  à Pépo- 
qiie  de  la  maturité , Peiidocârpe  et  l'ec- 
tooarpe  sont  réduits  à la  consistance  de 
test,  et  que  le  périsperme,  si  peu  consi- 
dérable dans  le  principe , forme  alors  la 
portion  principale  du  grain.  % 


[i]  Voycx , liant  le  Nouvriju  lÿ/tèmê  ti«  chimie 
organique,  raoslyto  du  t’Hordeine,  pl.  4; 


430.  Or,  un  peu  avant  la  maturité,  si 
l'on  examine  isolément  le  péricarpe,  oa 
lui  retrouve  à peine  un  caractère  qm  soit 
capable  de  le  faire  distinguer,  par  sa 
structure  , d'une  feuille  close,  d'un  folli- 
cule dans  la  gemmation  (54).  L'ectocarpe 
s'est  tellement  dépouillé  , et  scs  cellules 
se  sont  tellement  aplaties  les  unes  contre 
les  autres,  qii'H  ne  dilTère  pas  de  Pépi- 
derme  des  feuilles,  dont  l'endocarpe  Joue 
alors  le  rùle  du  parenchyme  vert.  Or, 
non-seulement  l'épaisseur  de  la  substance 
n'est  pas  un  caractère  incompatible  avec 
celui  d'une  feuille  , ainsi  que  le  démontre 
la  structure  des  feuilles  grasses  (U7),tnais 
encore  il  faut  admettre  en  principe  que 
tout  follicule  geiumaire,  c'e^-à-iFire  toute 
feuille  qui  termine  la  tige  (319),  et  qui 
commence  par  être  close  organiquement, 
comme  un  ovaire  ; que  celte  feuille,  à cet 
âge,  dis-je,  est  épaisse  et  aussi  fournie 
de  matière  féciilenlc  , féculuïde  , ou  au 
moins  miicilagiiieuse  , que  le  jeune  péri- 
carpe du  fromènt  dont  nous  venons  de 
donner  l'analyse. 

431.  La  structure  du  péricarpe,  cher 
les  graminées  , subit  d'un  genre  à un  autre 
des  modificaliona  qui  tiennent  souvent  à 
sa  position  et  à ses  rapports  avec  les  enve- 
loppes noralcs. 

Ainsi , chez  la  graine  du  maïs  (p\.  17, 
fig.  11),  t>ii  ne  trouve  point  U nervure 
dorsale  du  péricarpe  des  céréales,  sur  U 
face  opposée  à celle  qu'occupe  l'embryon; 
mais  aussi , si  Pou  ouvre  l'ovaire  jeune , ob 
découvre  que  ce  n'est  pas  stir^a  portion 
dorsale  que  s'insère  l'ovule  {al),  mais  à la 
b.ise  de  Povaire  meme;  et  cela,  par  la  rai- 
son que  celte  base  {n,  p).  17,  Hg.  13)  est 
la  portion  perpendiculaire  de  l'ovaire, 
lorsqu'il  est  enchâssé  dans  le  rachis  épais 
qui  forme  Pépi  singulier  de  celte  plante  ; 
et  celte  hase  (a)  devient  non-seulement  le 
placentaire,  mais  encore  la  portion  fécu- 
lente du  péricarpe , qui  ne  se  détache  plus 
haut  ipp)  que  pour  former  Pentonnuir 
membraueux  du  stigmate.  Mais  ^oytes  les 


la  roiiche  e pourrait  être  condderée  comme  oppar- 
U'naul  au  to»i. 
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hiê  que , par  taile  dSine  déviation  que  je 
décrirai , eo  m’occupant  Je  la  futiacilé  des 
caractère*  pénériquea,  le  rachis  île  cette 
plante  *e  ramilic  et  ac  rapproche  de  celui 
da  Sorghum  (pl.  17,  fifj.  17);  alora,  aon 
ovaire  redreaaé  vers  le  ciel  et  appliqué  la- 
téralement contre  le  rachis  ^ se  rapproche 
à ion  tour  du  t^pe  de  l’ovaire  du  froment, 
et  ion  ovule  (<h>)  s’attache  h la  portion 
dorsale  du  péricarpe  (/y?),  sans  cependant 
que  ce  point  d'atlaclie  remonte  aussi  haut 
que  dans  le  (rrain  de  froment.  La  fif'iirelS, 
qui  représente  nn  jeune  ovule  desséché 
du  Soryhtim , s’applique  éfpiiement  an 
jenne  ovule  de  ces  sortes  de  déviations  du 
mais.  Ici  même  l’ovule  {ov)  semble  se  dé> 
doubler  en  deux  portions , dont  l’une 
mince  , formerait  l’enveloppe  externe  et 
membraneuse,  le  test  de  l’autre,  qui  est 
destinée  à devenir  pcrisperme. 

4ii.  Dans  ces  deux  cas,  le  péricarpe 
présente,  mieux  que  dans  les  céréales, 
/es  caractères  ordinaires  du  follicule  en- 
core clos,  et  qui  termine  la  tige,  recelant 
dans  son  sein  la  gemmation  destinée  i 
la  continuer.  Lu  section  longitudinale  de 
cet  organe  desséché  ressemble,  sons  tous 
les  rapports,  h la  section  longitudinale  de 
la  pluroule  (pm  pl.  10,  hg.  8),  dont  les  fol- 
licules sont,  dans  la  graine,  tout  aussi 
bien  clos  que  les  enveloppes  qui  recèlent 
l’embryon. 

455.  4*  eosoLiAinB  do  cosoi  laisb  rnii- 
CBOKST.  Nous  venons  de  découvrir  qu’à 
i’époqne  de  la  fécondation  le  péricarpe  du 
froment  est  très-épais  et  féculent;  qu’en- 
suite,  et  par  le  progrès  de  la  maturation, 
cet  organe  s’amincit  et  se  dépouille  de  sa 
fécule,  tandis  que  l’organe  qu’il  recèle 
épaissit,  grandit  et  s’enrichit  de  fécule. 
Nous  avons  prouvé,  dans  le  Nouveau  sys- 
tème de  chimie  organique ^ que  la  léciile 
sstune  substance  organisatrice,  une  stih- 
slanco  qui  sert  à U furmatioo  des  tissiis, 
une  substance  nutritive.  En  conséquence, 
l'organe  externe  de  l.i  graine,  le  péricarpe, 
immédiatement  après  la  fécondation , se 
sacri/ie  au  proGt  du  développement  du 
périspcrnie  , comme  celt|i-Gi  doit  se  snert* 
0er  plus  tard,  c’est-à-dire  immédialement 
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après  la  première  impulsion  de  la  germi- 
nation , au  développement  de  l’embryon 
qu’il  recèle , et  qui  va  alors  croître  et  éla- 
borer dans  les  airs. 

4Ô4.  I.i  VRCOaDATlOK,  LA  CKRVlftATlOff  BT  LA 

VEGETATION  Signalent  déjà  ici  leur  analogie. 

435.  N’oublions  pas  (le  faire  remarquer, 
dés  à présent,  l’analogie  frappante  qui 
existe  entre  l’organe  médullaire  desséché 
(md)  d’un  entrenœiid  Hstuienx  de  grami- 
née (pl.  10,  fîg.  6),  et  l’ovule  desséché 
(4ôl)  de  l’ovaire  des  Sorghum  (pl.  17, 
üg.16). 

14«  THÉORÈME. 

436.  LBF^StSPXSMK  DES  OnAMiKE'ES  (pl.  16, 
fig.  5 , et  4,  a /)  EST  LA  DKVIATIOIf  RORMALB 
(18â)  d’ov  rOLLICDLfi  OD  FEDILLB  SAN5LIMBB 
STC1.0S  (319),  DONT  LA  NEEVCRE  MEDIANE 
ALTBHNEKAIT  AVEC  LA  NEEVDRE  Me'dIANE  DO 
FOLLICOLB  PEMCAE?E(4!i6)  d’dN  céTB  , ETDB 
l’autSB  avec  LECOTTLBDON  ou  NERVURE  Mé- 
DIANB  DE  LA  PBDILLB  PARTKCRVIE'b  (565)  DE 
l'eMORTON  CARACTéRISTI()DE  DE  CETTE  FA- 
MILLE. 

437.  néMONSTRATiON.  Le  péricarpe  des 
graminées  (pl.  16  , flg.  8,  5,  4,pp),  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  démonstration  précé- 
dente , est  une  déviation  d’un  follicule, 
dont  la  nervure  médiane,  qui  a conservé 
Ions  ses  caractères  spéciaux  , alterne  avec 
l’étamine  médiane  de  l’appareil,  que,  dans 
un  autre  théorème  précédent,  nous  avons 
démontré  être  la  déviation  d’un  follicule 
(587),  dont  la  nervure  médiane  alterne- 
rait avec  le  pédoncule,  qui  part  de  la  base 
du  follicule  parinervié  de  IVpillet  (985). 

438.  Dsns  un  troisième  théorème  (301), 
nous  avons  établi  que,  chex  les  graminées, 
l’ordre  d’alternation  était  invariable  à l’é- 
gard de  tous  les  organes. 

430.  Dans  un  quatrième  théorème  (368), 
nous  avons  établi  que  l’embryon  des  gra- 
minées possédait , sans  exception  aucune, 
tontes  les  pièces  que  supporte  une  articu- 
lation caulinaire  ou  folliculaire  {Jiorate), 

440.  EnGn  dans  uii  cinquième  théorème 
(580),  nous  avons  établi  que  1**  l’embryon 
ainsi  organisé  adhérait  à lasiirface  interne 
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de  Torgene  qui  PenTeloppe,  auttsi  inli» 
mement  qu'une  articulalioncaulinairead* 
Hère  à PenlreDœud  qui  la  supporte  j que, 
dans  les  enveloppes  ovariennes  des  gra- 
minées et  de  toutes  les  familles,  les  rap- 
ports  de  la  position  de  l'embryon  étaient 
invariables. 

441.  Nous  ajouterons  que  l'embryon, 
chez  les  graminées  , est  placé  de  telle 
sorte,  que  son  cotylédon  (364)  c'est-à- 
dire  que  la  nervure  médiane  de  sa  feniile 
parinerviée  se  dirige  invariablement  vers 
l'intérieur  de  la  graine , du  cAlé  de  la  ner- 
vure médiane  du  péricarpe  (435),  tandis 
que  sa  pliimule  et  sa  radiculode  viennent 
occuper  la  face  antérieure  de  la  base  de  la 
graine , où  elles  se  dessinent  sous  la  forme 
d'un  écusson  (pl.  I7,fig.  11, e), à travers 
les  membranes  qui  les  recouvrent. 

443.  Or,  si  l'embryon  organisé  et  dis- 
posé delà  sorte,  adhérait  immédiatement 
au  périsperme,  toutes  les  lois,  si  invaria- 
bles jusque-là,  relativesà  l'alternation  des 
organes  dans  celle  famille,  et  j'oserais  dire 
de  toutes  les  autres  familles,  se  trouve- 
raient en  défaut  par  ce  seul  fait  ; car,  dans 
cette  hypothèse,  deux  nervures  médianes 
d'organes  immédiatementsuperposés , nés 
l'un  de  l'autre,  se  dirigeraient  du  même 
côté  ( 331 }. 

443.  Mais  ce  n'est  pas  sur  un  point 
quelconque  de  la  paroi  interne  du  péri- 
carpe que  s'insère  l'embryon  des  grami- 
nées j c'est  sur  la  paroi  d'un  organe  plus 
interne,  d'un  organe  intermédiaire  entre 
lui  et  le  péricarpe,  sur  la  paroi  du  péri- 
sperme. 

444.  Dès  ce  moment,  l'ordre  d'alter- 
nation se  rétablit.  11  ne  s'agit  plus  que  de 
<lémontrerquc  l'organe  intermédiaire  peut 
être  considéré  comme  l'analogue  d'un  folli- 
cule. 

445.  Or,  il  n'est  aucune  raison  , mémo 
spécieuse,  qui  s'oppose  à admettre  cette 
analogie.  Alléguerait-on  en  effet  que  cet 
organe  est  clos  de  toutes  parts,  tandis 
que  le  follicule  s'épanouit?  Mais  le  folli- 
cule, avant  son  épanouissement,  était  or- 
ganiquement clos;  il  ne  s'est  ouvert  que 
pour  favoriser  la  gemmation.  Mais  le  pé- 
risperme  s'ouvre,  pour  favoriser  la  ger- 


mination , qui  est  une  gemmation  à ion 
tour  ( 54  ) ; il  reste  clos  jusqu'à  cette  épo- 
que , comme  le  follicule  gemmaire  reste 
clos,  tant  que  le  développement  du  bour- 
geon sommeille.  Cbercherait-on  une  diffé- 
rence dans  l'épaisseur  toujours  croissante 
du  périsperme?  Maisà  l'àge  lemoinsavaiicé 
tout  follicule  est  proportionnellement  aussi 
épais , aussi  riche  en  substance  nutritive 
que  le  périsperme  lui-méme.  La  plumule 
de  l'embryon  des  graminées  , avant  la 
germination,  n'est  composée,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  de  périspermes  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres,  que  de  folli- 
cules entièrement  clos,  épais , charnus, 
anerviés  (pl.  16,  fig.  13),  et  qui,  par  le 
progrès  de  la  germination  , s'amincissent, 
surtout  sur  les  bords,  se  sillonnent  de 
nervures  , s'ouvrent  et  s'organisent  en 
feuilles,  en  se  munissant  successivement 
d'une  gaine,  d'une  ligule  et  d'un  limbe 
(303). 

La  nervure  médiane  du  périsperme , 
qui,  d'après  la  théorie,  doit  être  alterne 
avec  celle  du  péricarpe  (444),  cette  ner- 
vure, dira-t-on,  n'est  pas  apparente  sur 
le  périsperme;  sans  doute,  mais  elle  y 
existe,  car  l'embryon  tient  à sa  paroi 
comme  l'ovule  tient  à celle  de  l'ovaire.  Or 
ces  sortes  d'adhérences  n'ont  lieu  que 
sur  des  organes  vasculaires  (349). 

Tout  indique  donc  que,  si  l'organe  péri- 
spermatique  avait  reçu  une  impulsion  de 
développement , s'il  avait  pris  son  essor 
dans  les  airs,  en  brisant  l'obstacle  que  lui 
opposait  le  péricarpe,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  passer  par  toutes  les  phases  de 
développement  des  organes  herbacés  et 
nerveux.  Or  j'ai  déjà  rencontré  un  cas 
d'observation  qui  vient  tout  à fait  à l'ap- 
pui de  celle  hypothèse.  Il  s'agissait  d'un 
ovaire  singulier  de  Lolium,  qui,  con- 
fondant dans  sa  substance  les  lois  de  la 
gemmation  et  celles  de  la  fructification , 
s'était  développé  comme  un  bourgeon , 
comme  un  chaton  ( 75, 1 1<*  ) de  péricarpes, 
ouverts  au  sommet,  bordés  de  fibrilles 
stigmatiques , et  alternant  entre  eux  par 
leur  nervure  dorsale. 

446.  J'ai  cité  une  autre  déviatijon  non 
moins  curieuse , dans  les  Annales  des 
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Sciénces  d*observatîonj  1839,  tome  II, 
p.  338.  Le  premier  péricarpe  portail  üe 
chaque  côté  une  feuilth  unioerviée , qui 
était  évidemment  le  prolongement  de  cha- 
cune des  nervures  latérales  , lesquelles 
nervures  donnent  naissance  aux  stigmates 
(485),  et  constituent  par  leur  réunion  la 
feuille  parinerviée;  la  nervure  médiane 
de  cet  ovaire  s'était  changée  en  pédon* 
cule  portant  à son  sommet  la  répétition 
de  celte  déviation  ; la  face  antérieure  de 
cet  ovaire  était  hérissée  de  fibrilles  slig« 
maliques  et  de  stigmates  complets.  Le 
sommet  du  péricarpe  était  perforé  pour 
donner  passage  à un  nouveau  péricarpe  ; 
mais  s'il  était  resté  clos , en  conservant  les 
déviations  de  ses  trois  nervures  dont  la 
médiane  florigère , ce  péricarpe  eût  été  un 
entrenœod. 

447.  On  eût  dit  que  la  nature  ayant 
manqué  le  péricarpe.  Pavait  rejeté  en  fol- 
licule, pour  élever  le  périjperme  aux  fonc- 
tions du  pencn/pe;  or,  si  elle  avait  été 
aussi  peu  heureuse  cette  fois  que  la  pre- 
mière, elle  aurait  élevé  le  cotylédon  de 
Pembryon  aux  fonctions  de  péricarpe  ^ en 
rejetant  une  seconde  fois  le  périsperme^ 
péricarpe  au  rang  des  follicules  ; mais,  en 
so  jouant  de  la  sorte  de  son  propre  ou- 
vrage , elle  semblait  s'élre  complu  à dé- 
voiler aux  regards  de  Pobservateur  les 
mystères  les  plus  profonds  de  Panalogie 
des  organes. 

448.  11  nous  reste  à écarter  une  objec- 
tion d'un  antre  genre,  et  qui  se  tirerait 
de  la  différence  qui  semble  exister  entre 
le  mode  dont  les  divers  organes  de  la 
graine  s'emboîtent,  et  celui  dont  s'emboî- 
tent les  follicules  de  la  gemmation  (317); 
ceux-ci,  en  effet,  s'insèrent,  les  internes 
sur  les  externes,  par  leur  base;  ceux-là, 
au  contraire , n'offrent  leur  point  d'inser- 
tion que  sur  le  côté  (pl.  16,  fîg.  3),  et  la 
base  de  chacun  d'eux  descend  libre , 
comme  un  cône  radiculaire,  dans  1a 
base  conoîde  de  l'autre  ; cela  est  vrai , 
mais  cette  différence  tient  à un  accident 
de  la  déviation  plutôt  qu'^  une  circon- 
stance essentielle  de  l'organisation;  elle 
eût  passé  inaperçue,  si  l'ovaire,  au  lieu 
de  revêtir  cette  forme , s'était  développé 
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en  rameau  ; car  si  au  lieu  de  grossir  en 
diamètre , d'une  manière  aussi  dispropor- 
tionnée par  rapport  à la  tige  qui  la  sup- 
porte, il  eût  confondu  son  diamètre  avec 
celui  de  son  articulation, sesdiversesradi- 
culodes(367),  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
s'emboîtant  et  s'agglutinant  ensemble  , 
n'auraient  pas  présenté  des  anomalies  plus 
saillantes  queict  radiculodes  [rd)  désar- 
ticulations que  représentent  les  fig.  4 et  5 
deja  pl.  10  (5G8).  Celte  réponse  est  pé- 
remptoire; car  l'identité  des  deux  cas  est 
incontestable. 

449.  coROLLAiRK.  J'ai  fait  Connaître , en 
1837  [1],  une  analogie  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'analogie  de  la  pail- 
lette parinerviée  munie  de  son  pédoncule 
(368),  avec  le  péricarpe.  La  famille  des 
Carex  se  distingue  par  Vuniscxualilé  des 
épilletsct  des  épis  de  son  inflorescence, 
les  uns  étant  tout  à fait  mâles  elles  autres 
tout  à fait  femelles  , quoique  réunis  sur 
le  même  individu;  enfin  certaines  espèces 
ayant  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
réunies  sur  le  même  épi.  La  fleur  mâle 
(pl.  10,  fîg.  8),  d'une  grande  simplicité, 
ne  se  compose  que  d'un  follicule  calicitial 
et  engainan|  {Jî)^  de  l'aissellc  duquel  par- 
tent trois  étamines  (sm)  et  le  rachis  (m) 
de  la  fleur  supérieure.  Quant  aux  épis  ou 
aux  portions  d'épis  femelles,  on  remarque 
le  même  follicule  engainant  (pl.  10, 
fjg.  7,  pe  et),  de  l'aisselle  duquel  part  le 
fruit  {pe  4)  ainsi  que  le  pédoncule  ou  le 
rachis  delà  fleur  supérieure  (/?tf).  Le  fruit, 
à trois  longs  styles  cylindriques,  garnis 
de  fibrilles  stigmatiques  simples  et  éparses 
(5i),  est  emprisonné  par  une  enveloppe 
entièrement  close,  par  une  utricule,  que 
le  style  perfore  au  sommet,  pourvenir  re- 
cevoir au-debors  les  bienfaits  de  la  fécon- 
dation. Or,  si  l'on  fend  longitudinalement, 
et  par  la  face  antérieure , celte  singulière 
enveloppe  du  fruit  jeune,  dans  le  Carex 
glauca,  Sc.,  et  qu'on  Tétalc  sur  le  porte- 
objet  , 00  est  frappé  de  l'incontestable 


[i]  BuUêtin  univend  du  Sc\*nc9s  etdê  f/a- 
du»tri$t  I*  »ect.  i , mari  i8a;,  a.19. 
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analogie  üe  cet  organe  avec  la  feuille  pa-  ^ 
rincrviée  de»  graminée»  : ce  n'e»t  absolu-  ; 
ment  <|iie  la  paillette  parinerviée  qui  est 
restée  close  au  sommet.  J^a  fig.  6 repré- 
sente cet  organe  {pe  fendu  par  sa  face 
antérieure,  pour  mettre  sou»  les  yeux  du 
lecteur  ses  rapports  avec  le  fruit  qu'il  en- 
veloppe (o),  avec  la  paillette  inférieure 
{pc  et)  dont  il  est  enveloppé  à la  base , et 
surtout  la  parité  de  ses  itervures  qui  se 
dessinent  dansle  fond. 

d50.  Or  le  pédoncule  de  la  fleur  supé- 
rieure (/;^/,  lig.  7)  part  de  la  base  dor- 
sale de  celle  paillette  parinerviée  (/>c^), 
de  la  même  manière  et  par  conséquent  en 
vertu  des  mêmes  lois  que  chez  les  grami- 
nées ( S78  ) ; et  si  ce  pédoncule  de  la  Heur 
supérieure  (pt^)  s'était  arrêté  sous  forme 
d'arête,  que  la  paillette  inférieure  eût 
soudé  ses  bords  avec  la  paillette  plus  in- 
férieure et  restée  stérile,  dès  ce  niooieiit 
la  (leur  femelle  du  Carea: g/aaca  n'eùt  pas 
différé  eilérieu  rement  delVpilletde  Vjilo- 
pecurus,  genre  de  graminées  dont  la  pail- 
lette aristée  est  presque  aussi  bien  close 
que  Tulricule  des  Carex  [1]* 

d5l.  Ainsi,  voilà  la  feuille  parinerviée 
qui  épaissit  ses  parois , comme  un  péri- 
sperme  (430),  et  qui  , sans  perdre  son 
épaisseur  , finit  presque  par  devenir  li- 
gneux comme  un  péricarpe  (420) , mais 
qui  n'en  reste  pas  moins  avec  tous  les 
caractères  d'une  seconde  enveloppe  péri- 
carpicnne;  car  le  fruit  proprement  dit  (o) 
a ses  enveloppes  au  grand  complet. 

Mais,  poussons  plus  loin  les  prévisions; 
elles  nous  serviront  pour  des  démonstra- 
tions ultérieures,  be  sommet  de  cet  litri- 
cule  a été  perforé  évidemment  par  le 
développement  des  stigmates  qui  tendaient 
à se  faire  jour;  et  même  après  la  perfora- 
tion, radliércnce  des  deux  organes,  de 
l'organe  perforé  et  de  l’organe  perforant, 
est  encore  assez  intime  pour  avoir  l'air 
d’une  soudure  complète.  Or,  si  le  sommet 


[i]  Pour  que  la  parité  de*  nervure*  de  l’utricule 
«oit  t)i«D  évidente,  il  Faut;  nou*  le  répi'ton»,  ob- 
•erver  cet  or|jsuc  à l'état  jeune  ; car  plui  tard  le 
nombre  de*  uervure*  au^meale,  aan*  cependant. 


de  rutricnle  s'était  allongé  et  organisé  en 
eelluies  stigmatiqnes,  les  organes  internes 
seraient  restés  stélionnaires  ; car  la  fé- 
condation leur  serait  arrivée  sans  avoir 
besoin  d'un  surcroît  de  développement; 
mais  alors  l'iilHcule  eût  été  le  vrai  péri- 
carpe et  la  première  enveloppe  de  l'o- 
vaire (o)  serait  le  périsperme;  maisalorsies 
stigmates  auraient  été  an  nombre  de  deov 
(425).  Or  l'utricule  s'étant  arrêté  dans  ses 
fonctions  de  péricarpe , comme  nous  l'a- 
vons VII  plus  haut  sur  la  monstruosité 
d'un  ovaire  de  froment  (446),  le  périsperme 
a pris  sa  place  et  usurpé  ses  fonctions. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE, 

on  séCAriTCLATIOff  nr.S  TBKOBêMES  PRÉCK- 
SBars* 

46S.  liVmbryon  cbes  les  graminées  est 
exactement  organisé  comme  toutes  les  ar- 
ticulations , soit  caulioaires  , soit  florales 
(o6â);  c'est  une  gemme  complète;  mais 
celle  gemme  prend  naissance  à la  base 
d’un  follicule  dévié  (périsperme)  (436), 
lequel  follicule  dévié  prend  naissance  sur 
un  follicule  dévié  plus  externe  (péricarpe), 
lequel  péricarpe  part  de  l'articulation  qui 
enveloppe  un  autre  follicule  métaiaorphosé 
en  appareil  staminifére  (387),  lequel  appa- 
reil part  de  l’articulation  qu'enveloppe  le 
follicule,  soit  parinervié,soilimparinervié, 
inférieur  à lui,  et  ainsi  de  suite  «jusqu'au  fol- 
licule et  le  plus  inférieur  de  l'épillet  (969). 

453.  Donc  l’embryon  ii'esl  qu'une  som- 
mité de  rameau , resté  eropritonoé  daus 
une  gemmation  indéhiscente , dont , par 
conséquent,  les  follicules  après  avoir  ab- 
sorbé au  prufît  de  leur  propre  accroisse- 
ment tous  les  sucs  destinés  au  développe- 
ment des  organes  qu'ils  recèlent,  fiuisseot 
par  perdre  toute  communication  avec  la 
tige  qui  les  supporte,  et  tombent  ^ comene 
un  bourgeon  terminal,  pour  aller  puiser 
dans  la  terre  la  sève  que  leur  refuse  le  ra- 


jAmsî»  devenir  impair;  de  même  que  I»  paillellc  ps- 
rlncrviêc  de*  (5o€)  acquiert  Jusqu^à  qo»- 

lone  nervurê* , mais  a'arrire  jimti»  à rOtroufer  la 
quinnèiae. 
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toeau  maternel,  et  recevoir  la  fécondation 
du  dévt*loppeinent , ai  jo  puis  niVxprimer 
ainsi,  par  une  cicatrice  (le  hilv),  (H3,  1>>), 
faute  de  pouvoir  la  recevoir  par  la  vascu- 
larité d'où  ils  émanaient  organiqueinent 
(le  ?p?(iccL>)  (141,  1®). 

4ü4.  Si  la  geomiation  du  fruit  avait  été  | 
destinée  à la  déhiscence  , les  or(rancs 
qu'elle  recèle  se  seraient  développés  sur 
le  rameau  terminal , de  la  même  manière  | 
qu'ils  vont  te  développer  dans  le  sein  de  : 
la  terre , à laquelle  les  confiera  le  hasard.  | 
La  froctification  est  donc  une  (;emrnatioa 
destinée  à déplacer  le  développement  ulté- 
rieur de  Tespéce , comme  la  gemmation 
ordinaire  est  destinée  à le  continuer.  Celle- 
ci  perpétue  le  type,  celle-là  le  propage  j et 
pour  atteindre  ce  double  but,  la  nature  n'a 
recours  qu'à  une  simple  modificatiou  dans 
l'or^anitalion  des  enveloppes. 

455.  cKMitATiov  (Il4)  et  rnccTiriCATioiv 
(97),  ivoLVTiON  (414)  et  cénÉRATiON  (413), 
SF.a«i>ATiON(140)et  voliatioe  (71),  termes 
synonymes;  car  la  synonymie  n'eiciut 
pas  la  distinction  ; c'est  l'expressioD  de 
ranatogie. 

456.  I*'  coaoLLAiai.  Si,  dans  le  sein 
d'une  locuste,  lesapparcils  sexuels  avaient 
revêtu  la  forme  des  follicules  dont  ils  ne 
sont  qu'une  déviation;  si  l'appareil  ntale 
avait  réuni  ses  trois  étamines  sous  forme 
de  nervures  dans  la  substance  des  écailles 
réunies;  si  le  péricarpe,  au  lieu  de  s'infil- 
trer, s'élait  épanoui  et  eut  livré  passage 
au  périsperme  , qui , obéissant  à la  même 
impulsion  de  développement,  eût,  par  une 
déhiscence  équivalente  à la  gemiinalion  , 
donné  passage  à la  gemme  de  l'embryon  , 
à la  plumule  enfin,  laquelle  n'est  coiiipo* 
sée  que  de  feuilles  emboîtées;  alors  la 
locuste  (465, aurait  été  un  chaume  uais-^ 
sant,  à eiitrenœuJs  très-courts,  à articula- 
tions pressées,  à foliation  bulbeuse  par 
conséquent  (29f);  elle  se  serait  composée 
de  follicules  alternant  d'une  manière  in- 
définie, et  elle  aurait  pu  rester  simple  ou 
ae  ramifier  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  établi  à l'égard  du  chaume  ordi- 
naire (304).  Or,  c'est  là  l'hypothèse  que 
ia  nature  traduit  en  une  i^alité,  dans  le 


sein  des  épillets  prolifères  on  vivipares, 
dont  le  Poa  Intlbosti  nous  offre  de  si  fré- 
quents exemples,  dans  sa  variété  v/W- 
pai-a,  qui  couvre  nos  murs  et  les  bords  des 
chemins.  Chaque  épillet  (pi.  15  , fig.  4)  de 
cette  petite  graminée  est  une  bulbe  de 
follicules  emboîtés,  et  qui  visent  de  plus  en 
plu», de  la  base  au  sommet,  à revêtir  les 
formes  des  feuilles  catilinaires,  à se  munir 
d'un  limbe  et  d'une  ligule.  Dans  les  nnsj 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  les  follicules 
alternent  entre  eux  sans  bourgeon  et  par 
conséquent  sans  entrenœtid  (300)  ; dans 
les  autres,  après  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'alternations,  on  découvre  tout 
à coup  line  feuille  parinerviée,  avec  son 
entrenœud  de  rigueur  sur  le  dos,  et  son 
nouvel  épillet  vivipare  dans  sa  capacité; 

457.4®  GonoLLAina.  Nous  avons  vu  (495) 
que  chaque  articulation  ou  bifurcation  de 
l'épi  et  de  la  panicule  est  organisée  comme 
une  articiilalioD  du  chaunic;  qu'elle  sup- 
porte les  mêmes  pièces , mais  que  la  feuille 
y est  réduite  non-seulement  à ia  forme  de 
follicule  , mais  encore  souvent  même  à la 
simple  apparence  d'une  Ische.La  panictile 
et  l'épi  ne  sonldoncquedes chaumes  rami- 
fiés, à organes  follicitiairea  réduits,  à en* 
trcuœuds  développés,  terminés  par  une  fo- 
liation plus  normaiect  mieux  caractérisée* 

458.  3®  coROLLàias.  A la  faveur  de  tontes 
ces  complications  coordonnées,  rien  n'est 
plus  facile  que  de  comprendre  comment 
le  type  floral  d'une  famille  si  homogène 
dans  tout  le  reste  peut  se  modifier  de  tant 
de  façons,  pour  donner  lieu  à la  création 
de  tant  de.  genres.  L'épillet  (465,  5»)  n'c- 
lant  p«Uâ  qu'une  déviation  d'un  chaume 
terminal,  elle  mécanisme  de  la  ramifica- 
tion du  chaume  étant  une  fois  déterminé 
par  les  théorèmes  précédents,  si  nous 
avions  à notre  disposition  Uloi  qui  préside 
aux  déviations,  loi  dont  nous  venons  de 
constater  la  marche  et  le  mécanisme,  nous 
aurions  dès-lors  la  faculté,  avec  le  même 
élément  folliculaire,  de  créer  sur  le  même 
individu  tous  les  genres  disséminés  sur 
la  surface  du  globe. 

1®  Eu  détachant,  sous  la  forme  de  pé* 
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(loncuU  florlgère , la  nervure  médiane  de 
la  glume  troisième,  en  transformaul  la 
{*lume  quatrième  en  appareil  staminifére, 
et  la  glume  cinquième  en  péricarpe , nous 
aurionsconslituéle  type  général  des  genres 
BromuSf  FeslucOj  Poa^  Melicaj  Cjrnodon, 
^grostis  y Dactjrlis  , Sesleriaj  Echina- 
ria,  etc. 

S°  £n  rendant  seasile  sur  chaque  arti- 
culation , chaque  épillet  de  PorganisatioD 
précédente,  nous  aurions  établi  le  passage 
de  la  panicule  à IVpi. 

3**£n  raccourcissant  le  pédoncule,  et 
ne  le  rendant  fertile  qu'une  fois,  ensuite 
en  arrêtant  le  développement  de  Tovaire , 
c'est-à-dire  du  quatrième  l'ollicule , dans  la 
balle  inférieure,  nous  aurions  constitué 
le  type  général  des  Panicum» 

4^  £n  transformant  le  rachis  en  épillet 
organisé , à peu  près  comme  le  Panicttruy 
et  en  transformant  les  deux  nervures  de 
la  feuille  parinerviée  en  pédoncules  flori- 
gères  et  destinésà  continuer  le  type,  nous 
aurions  les  genres  jindropogon , Saevha- 
rum  y Tripsacum  y et  tous  le»  genres  bien 
ou  mal  caractérisés  qui  se  rattachent  au 
type  de  ces  trois  genres. 

£n  transformant  le  troisième  follicule 
en  appareil  stamiiiifèrc  et  le  quatrième 
en  péricarpe,  nous  aurions  le  type  Mi- 
hora  (366). 

6®  Nous  aurions  le  type  Oryza,  en  lais- 
sant les  quatre  follicules  consécutifs  in- 
tacts, transformant  le  cinquième  en  appa- 
reil stamioifère , et  le  sixième  en  ovaire. 

7®  Enfin  , en  ne  m'astreignant  à aucune 
condition  invariable,  dans  le  choix  de  nos 
follicules  déviés,  en  me  réservant  le  droit 
de  prendre  sur  le  même  individu,  tantèt 
la  nervure  médiane  du  sixième  foUicuIo, 
tantôt  celle  du  cinquième,  tantôt  celle  du 
septième,  tantôt  celles  de  deux  follicules 
consécutifs  pour  en  formerdes  pédoncules 
ilorigéres,  et  pour  transformer  arbitraire- 
ment les  follicules  en  appareils  slamini- 
fères  ou  ovariens,  je  me  jouerais  delà 
rigidité  delà  classification,  comme  la  na- 
ture le  fait  sur  certains  Nastusy  donteba- 
que  rameau  détaché  serait  dans  le  cas  de 
consl  tuer,  dans  nos  herbiers,  une  espèce 
nouvelle. 


J'aurais,  en  tm  mot,  par-devers  moi  de 
quoi  démontrer  ce  que  Tournefort  avait 
entrevu  vaguement,  en  énonçant  • que  les 
gramens  ne  lui  semblaient  constituer  qu'un 
seul  genre  , • idée  tant  conspuée  par  ses 
successeurs,  qui  en  ont  adopté  une  diamé* 
tralement  opposée. 

459.  5®  coROLLAtBE.  Nous  eo  sommes 

resté  à l'enveloppe  de  l'embryon  dans  les 
théorèmes  précédents,  nous  allons  faire 
pénétrer  la  démonstration  jusque  dans  le 
sein  de  ce  végétal  en  miniature,  de  cet  or- 
gane , qui  résume  à lui  aeul  toute  la  végé- 
tation. , 

15»  THÉORÈME. 

460.  l'embryoh  des  osauihees  ke  dif- 
fère DD  TVPE  EMBSTOMNAIRE  DES  ADTBES 
PLANTES  MOKOCOTYLEDONE8  (130),  QUE 
PARCE  qu'il  est  RESTE  ADHERENT  A l'eK- 
VELOPPE  QUI  TIENT  A SON  EGARD  LA  PLACE 
DU  PERISPERME  (137,  3"),  ET  QUE  CELDl-Cl 
SE  DETACHE  PLUS  FACILEMENT  QUE  D*BABI- 
TUDE  DE  l'enveloppe  QUI  TIENT  LA  PLACE 
DD  TEST}  QUOIQUE,  PAR  LA  NATURE  DES 
SUBSTANCES  DONT  IL  s'eST  GROSSI,  CE  TEST 
JOUE,  DANS  l'acte  DE  LA  GERMINATIOK,  EC 
ROLE  DE  PERISPERME. 

461.  BYPOTHÈSR.  £n  admettant  que  l'or- 
gane désigné  déjà  par  nous,  sous  le  nom 
de  péricarpe  (435)  (pl.  16,  fig.  3)  soit  l'a- 
nalogue du  péricarpe  des  autres  fruits 
(ICI),  l'enveloppe  une  et  indivisible  que 
nous  avons  déstg^née  sous  le  nom  de  péri- 
sperme  (pl.  16,  fig.  4 al) , doit  être  consi- 
dérée d'après  les  mêmes  lois  de  l'analogie, 
comme  le  test  (134,  1®)}  mais  alors  il  s'agit 
de  trouver  autour,  ou  dans  l'embryon  lui- 
'méme,  l'anali^ue  du  périsperme  plus  ou 
moins  dévié. 

463.  D^xoNSTRATiON.  Or , l'étude  de 
l'embryon,  à dater  de  son  apparition  jus- 
qu'.! sa  maturation , va  donner  à l'hypo- 
thèse le  cachet  de  l'observation.  Car,  dés 
l'infant  qu'on  peut  trouver  un  embryon 
dans  le  mamelon  basilaire  (e)  de  l'orgaoe 
al  pl.  16,  fig.  4 de  l'ovairc  du  fromcnl,  cet 
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embryon  apparaît  clos  de  toutes  parts;  et 
lorsque  la  plumule  se  dessine  à travers 
ses  parois, on  voit  que  le  dessin  eslinté> 
rieur,  et  non  en  relief;  que  ce  rudiment 
de  plumule  est  enfermé  dans  un  or{’ane 
clos,  qui  commence  à s'étendre  verticale- 
ment par  ses  deux  bouts , dont  Tinférieur 
est  destiné  à recéler  le  système  radicu- 
laire {rc  fîg.  6) , et  l'autre  à faire  les  fonc- 
tions de  cotylédon  {cy).  Peu  à peu  cette 
plumule  s'organise  et  se  fait  jour  hors  de 
la  substance  qui  l'emprisonne,  par  une 
ouverture  variable,  dont  Ai  voit  un  des 
bords  sur  la  face  antérieure  («).  Ce  petit 
fragment  avait  reçu  des  botanistes  une  dé- 
nomination spéciale;  on  avait  été  même 
jusqu'à  l’élever  au  rang  d'un  second  coty- 
lédon, en  sorte  que  la  famille  des  grami- 
nées était  près  de  passer  dans  la  grande 
classe  des  dicotylédones  [1].  Malheureu- 
sement pour  celte  idée  ingénieuse,  ce  coty- 
lédon d'un  nouveau  genre  appartient  à la 
classe  des  débris  destinés  à s'oblitérer. 

463.  Soit  en  effet  l'embryon  extrait  de  la 
graine  du  maïs  (pl.  16,  fig.  8);  dans  le 
jeune  âge,  la  plumule  [pm)  est  emprisonnée 
et  enferméepar  la  jonction  du  sommet  des 
cotylédons  (<^)  et  du  prétendu  deuxième 
cotylédon  («);  plus  tard  , et  à l'époque  de. 
sa  maturation , la  perforation  de  ce  sac 
n'est  pas  si  régulière,  et  les  bords  ne  sont 
pas  tellement  écartés,  que  les  rapports  an- 
ciens aienttotalementdisparu,  ainsi  que  le 
montre  la  coupe  longitudinale  qu'en  offre  la 
figure  8.  Que  si,  an  lieu  de  s'arrêter  à une 
simple  coupe  longitudinale,  on  obtient 
une  tranche  assez  mince,  prise  d'arrière 
en  avant,  de  haut  en  bas,  dans  la  portion 
moyenne  de  l'organe  (fig.  9),  on  peut  alors 
isoler  facilement  le  prétendu  cotylédon 
non-seulement  de  la  plumule,  mais  du 
collet  (nn) , de  la  radicule  (rc);  et  ou 
arrive  ainsi  jusqu'au  point  sur  lequel 
s'insère  l'articulation  commune  au  Caudex 
aicendens  et  au  Caudex  descendens  ; au- 
dessus  de  ce  pointse  détache  le  cotylédon 
ordinaire  {cy). 


[i]  JnnaUt  dêt  seiêtietf  naturélUs,  lur  la  for- 
mslioo  de  fembryon , etc.,  S VHl.  D. 
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464.  En  conséquence,  le  scutellum,  ou 
corps  cotylédonaire  (cy) , et  le  faux  coty- 
lédon (et)  appartiennent  au  même  sac,  à U 
même  enveloppe  d'abord  close,  à un  point 
de  la  paroi  interne  dê  laquelle  tient  le  vé- 
ritable embryon  par  nn  fuoicule  (yS). 

465.  Nous  avons  donc,  dans  cet  organe 
St  méconnu  jusqu'alors , non  une  portion 
du  cotylédon,  mais  un  albumen,  auquel 
adhère  l'embryon  réel , aussi  visiblement 
que  l'embryon  des  conifères  adhère  à son 
périsperme;  et  dans  les  graminées  seule- 
ment, c'est  le  test  qui  devient  féculent, 
et  le  périsperme  tient  le  milieu,  par  sa 
consistance,  entre  les  albumens  membra- 
neux et  les  vrais  périspermes  (137,  3**). 

466.  Que  l'on  coupe  donc  le  funicule 
(jS)  par  lequel  l'embryon  tient  à ce  singu- 
lier périsperme,  et  l'embryon  des  grami- 
nées ne  différera  plus  des  embryons  des 
plantes  monocotylédones  , qui  n'apparais- 
sent avant  la  germination  que  comme  un 
étui  entièrement  clos  de  toutes  parts 
(pl.33,  fig.  15,6  e);  elle  fruit  des  gra- 
minées aura  tous  les  pièces  d'un  fruit  uni- 
loculaire (101)  et  uniovulé  (108).  Aussi 
lorsqu'on  pratique  successivement  des 
coupes  longitudinales  sur  l'embryon  du 
maïs  , soit  en  procédant  par  la  partie  dor- 
sale (pu  16,  fig.  13,  A,  B),  soit  en  procé- 
dant parla  partie  antérieure  (A',  B*,  C',D'), 
on  arrive  à isoler  tellement  l'embryon  avec 
sa  plumule  (pm)  et  sa  radicule  (rc),  qu'il 
apparaît  comme  un  embryon  de  moooco- 
tylédone  ordinaire,  enchâssé  longitudina- 
lement dans  son  périsperme  (pU  33,  fig.  1 5). 

467.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à l'a- 
nalogie, on  observe  que.  cette  enveloppe 
adhérente  i l'embryon  épaissit  beaucoup 
plus,  par  sa  portion  dorsale,  que  par  sa 
portion  antérieure , comme  cela  arrive  au 
TBST-Ptatspsans  (pl.  16,  fig.  S,  a/),  qui, sur 
sa  face  antérieure,  est  réduit  à la  consis- 
tance et  à l'aspect  de  l'enveloppe  adhé- 
rente. 

468.  1**^  coaoLLAiBS.  Nous  avons  re- 
connu^sur  le  maïs , que  le  scuteilum  (çy*) 
et  le  prétendu  deuxième  cotylédon  («)  ap- 
partenaient au  sac  périspermalique , à U 
paroi  interne  duquel  adhère  viaiblement 
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le  vtTJtaUf  embryon.  Peu  importe  main- 
(onniit  que  le  point  d’adhérence  soit 
placé  plus  haut  ou  plus  bas,  pourvu  que 
Tordre  d’alternation  des  orjjanes  nVn 
soit  pas  interverti;  peu  importe  que  la 
nervure  du  cotylédon  (36 1)  ail  pris  à sou 
sommet  plus  ou  moins  de  développement, 
soit  pendant  la  maturation  soit  pendant 
la  germination  ; peu  importe,  enfin,  que 
le  cône  d<‘scendanl(rc)occupe  parrapport 
au  cône  ascendant  (pm)  un  plus  grand  es- 
pace dans  cette  enveloppe.  On  conçoit,  en 
elTet,  que  la  nervure  médiane  du  sattel~ 
lum  [cjr)  prenne  plus  de  développement 
que  la  portion  anerviée  du  sac  («);  et  de 
cette  manière,  la  plumiilc  semblera  nichée 
à «a  base  dans  une  espèce  d’enfoncement. 
Or,  c’est  ce  qiTon  observe  sur  les  embryons 
en  germination  : le  saitcllian 
prend  un  développement  tel , que  la  trace 
du  sac  embryonnaire  ne  parait  plus  que 
comme  une  petite  voûte  («  pl*  15,  fg.  S) 
à sa  base. 

d09.  Or , cet  accroissement  *du  sctUcl^ 
lum  peut  affecter  des  formes  et  prendre  des 
directions  fort  diverses. 

La  figure  9,  pl.  10,  représente  quelques- 
unes  des  nombreuses  anomalies  que  J’ai 
eu  l’occasion  de  rencontrer  sur  des  graines 
de  seigle  à demi  er^olées^  c'esl-à-dire  qui 
manifestaient  déj.i  leur  tendance  à trans- 
former leurpérispcrmc  farimileu3t(î27,3«) 
en  périsperme  fongueun.  Le  scutelliini  {cjr) 
s'était  étendu  autant  par  la  base  (^ue  par 
le  sommet;  il  s’était  perforé  sur  toute  la 
face  antérieure,  au  lieu  de  se  perforer  au 
sommet.  La  cavité  danslaijuclle  se  nichait 
la  plumule  occupait  toute  la  face;  que 
dis-je?  au  lieu  u’une  pimnulc  , il  s’était 
développé  un  ou  deux  nouveaux  embryons, 
ainsi  que  le  constate  non-senlemcnt  le 
nouveau  sac  colylédonaire  et  imperforé  («), 
mais  encore  les  divers  tubercules  radicu- 
laires(rc)  qui  saillent  à la  base.  La  coupe 
verticale  de  ces  corps  (fig.  9 A)  rend  la 
supposition  évidente  ; car  on  remarque 

^ f 

(i]  CcUe  coQclusioo  est  liUéralemcDt  extraite  da 
sur  la  fortrtation  Ht  Vtmhryon  dant  Us 
yraminétt , » ùnnaUs  des  sciences  naturelleSt 


sur  le  plan  au  moins  deux  emboîtements 
descendants  (3C7). 

470.  2®  coROLLAiRF.  L'cmbryon  des  mo- 
nocotylédones,  étant  un  fourreau  clos  de 
toutes  parts,  n’offre  rien  d’analogue  aux 
organes  cotylédonaircs  qui  distinguent  les 
classes  dicotylédonecs  (lôO);  il  est  plnlôt 
acotylédoné  que  monocotylédonc.  Il  se 
réduit,  en  dernière  analyse , à un  emboîte- 
ment de  cônes  ascendants,  caudex  ascen- 
dens  y uni  à un  emboîtement  de  cônes 
descendants,  ^udex  dcscendenSy  par  une 
articulation  commune,  qui  est  le  collet  de 
la  plante  [1].  Mais  comme,  dans  l'acte  de 
la  germination,  il  ne  sort  Jamais  qu’une 
seule  fouille  à la  fois  hors  de  U graine, 
Ray,  à qui  nous  sommes  redevables  de 
cette  grande  distinction,  qui  a divisé  les 
phanérogames  en  deux  classes,  Ray  se  crut 
autorisée  leur  donner  le  nom  de  monoco- 
tylédones f pour  les  distinguer  des  plantes 
qui , dans  le  plus  grand  nombre  Je  cas, 
paraissent  hors  de  terre,  munies  de  deux 
feuilles  opposées  ou  de  deux  cotylédons 
opposées.  Or,  une  fois  la  déCnitioii  ré- 
formée, il  serait  peu  philosophique  Je 
s’attacher  à rectifier  le  mol. 

47Î.  3®  conoLLAiTiR.  Nous  avons  établi 
précédemment  que  la  feuille  parinerviée 
était  Téquivaletil  des  deux  stipules  qu’oii 
remarque  à la  hase  dos  pétioles  dos  autres 
familles  ; or , si  dans  la  grande  famille  des 
graminées,  la  feuille  parinerviée  se  divi- 
sait par  sa  portion  médiane  et  membra- 
neuse , et  que  chacune  des  deux  nervures 
devînt  le  centre  d'une  végétation  plus  ac- 
tive et  pins  riche  ; que  chacune  d'elles  fît 
circuler,  dans  le  réseau  de  sou  paren- 
chyme,les  sucs  dont  s’épaissit  un  cotylédon 
*de  Phascoïus f par  exemple,  dès  ce  mo- 
ment rcmhryon  des  graminées  sortirait 
avec  deux  cotylédons  opposés,  égaux,  et  la 
plante  serait  tout  à coup  aussi  régulière- 
ment dieotyléjone  que  la  plante  la  mieux 


(OTDC  conct.  6.  — Compare!  sianet  publique  de 
l’Acadimie  royale  des  sciences,  a8  dcc.  i833, 
P-  6. 
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caractériicç  de  cette  classe  de  vé^rétanx. 

472.  Or,  pour(|Hoi  refiisorail-oii  à la 
nervure  de  la  feuille  parinerviée , une 
puissance  qu'on  ne  conteste  pas  à la  ner* 
rare  des  feuilles  qui  constituent  la  bulbe 
da  Poa  bulbosa  T Donc  celle  analoQic 
n'offre  rien  que  d'admissible , et  nous 
fournit  le  moyen  de  lier  ensemble  doux 
classes  entre  lesquelles  la  description  avait 
jeté  comme  une  barrière  infrancliissa'* 
bie  [l]. 

473.  4*  coROLLATRK.  Los  trancbcs  lon(|];i* 
tudinales  dont  la  fi{’.  12  , pl.  IG,  donnent 
le  plan  (466),  nous  fournissent  fc  moyen 
de  préciser,  dès  à présent,  les  idées  rela* 
tives  au  coLLST,  camlex  {cd) , à la  tigf.llr 
des  plantes,  mots  si  souvent  employés  et 
en  général  si  mal  définis,  qu'ils  semblent 
changer  de  signification  à chaque  cas  par* 
ticulicranqucl  on  les  applique.  Ainsi,  sur  la 
tranche  D’,  le  système  c|escondant  (rc)  s'of- 
fre avec  les  formes  en  fuseau  de  certaines , 
racines  et  porte  à son  sommet  la  pUirnnIe 
(m/i),  comme  les  racines  pivotantes  portent 
à leur  sommet  le  bouquet  delcur  foliation. 
Lorsqu'on  mol  germer  la  graine  de  maïs 
dans  Veau , son  système  descendant  ne  dé- 
roge rien  moins  qu'à  son  analogie  avec  les 
racines  pivotantes  ^ car  il  s'élance  en  bas 
d'un  seul  j|cl,  et  pousse  à peine  eà  et  là 
de  la  surface  de  son  cylindre,  qucltjnos 
tubercules  radiculaires  , qui  ont  de  la 
peine  à sc  développer  en  racines  secon- 
daires (pl.  18 , fig,  4 rd).  Du  cèle*  opposé,  il 
•'élance  dans  les  airs  avec  une  égale  éner- 
gie, poussant  devant  lui  sa  plumule  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  hors  du  point  cTjusqti'à 
l'extrémité  inférieure  de  ce  corps  (r</),  on 
ne  rencontre  pas  le  moindre  diaphragme; 
une  section  longitudinale  contimie  met  à 
nu  une  organisation  concentntpic , qui  ne 
diffère,  que  par  la  dimension,  de  celte  des 
véritables  troncs.  Les  racines  pivotantes  , 
surtout  celles  de  la  betterave  , se  plaisent 
•ouvcntàsortir  ainsi  le  front  horsde  (erre. 


[i]  ie  oe  dit  pas  que  cela  soit,  maUque  cela  est 
possible  i or,  ce  qui  est  démontré  possible  a été  ou 
sera. 


et  à élevcrau-dessnsdii  sol  Icnr  paqiietdc 

feuilles  , comme  le  tronc  d’un  arbre  élève 
son  coryinbe  de  rameaux. 

Nous  avons  dit  les  trois  éléments  del'ana* 
logie  : radicule  du  maïs,  racine  pivotante , 
troncligneux  : même  nature  d'organesavec 
des  dimensions  diflércntes. 

Or,  oii  est  le  collet  dans  la  continuité  de 
la  radicule  du  maïs,  dans  la  racine  pivo- 
tante, dans  le  tronc?  Quant  au  tronc,  ou 
aurait  tort  d'en  voir  le  collet,  comme  on 
le  fait  ordinairement,  dans  In  tranche  qui 
sépare  la  portion  plongéedans  la  terre,  do 
la  portion  qui  s'élève  dans  les  airs;  car 
là  on  ne  trouverait  qu'une  ramification  ra- 
diculaire (3G9),  <|ue  la  bifurcation  des  ra- 
cînes-nières  (351),  mais  nul  diaphragme 
qui  indique  une  ligne  de  démarcation.  Dans 
la  racine  pivotante,  Je  seul  diaphragme, 
la  seule  région  qui  oppose  de  la  ré.sistancc 
au  scalpel,  setroiivcau  point  d'où  p.irtent 
les  feuilles;  dans  la  radicule,  le  seul  or- 
gane semblable  sc  trouve  au  point  ^(fig.  4, 
pl.  18)  qui  supporte  la  pltimule.  C'est  l.Wa 
région  liniitroplic  delà  portion  qui  végète 
dans  les  airs,  et  de  celle  qui  végète  sous  la 
terre  ; c'est  là  le  collet. 

474.  La  radicule  du  maïs  germant  dans 
la  terre  reste  bien  loin  de  ce  développe- 
ment si  prononcé  dans  les  deux  sens  op- 
posés; elle  finit  même  par  tomber  pour 
faire  place  à la  radication  par  verticilles 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (3l2),  radica- 
tion de  second  ordre  qui  lire  son  origine 
de  chaque  nervure  de  Particulalion. 

475.  .Mais  dans  les  dicotylédones  non 
articulées,  la  radicule  ne  meurt  pas  avant 
le  végétal,  et  c'est  elle  qui  est  appelée  à 
jouer  le  plus  grand  rôle.  Soit  en  effet  la 
germinalion  du  haricot  ou  de  l’érable 
(pl.  29,  fig.  2)  ; niusi  ipie  nous  venons  de 
le  remarquer  sur  les  racines  précédentes  , 
la  racine  de  l'éral»le  sort  hors  de  terre  , 
par  sa  sommité  supérieure,  cl  élève  au-des- 
sus du  sol  ses  deux  longues  feuilles  sémi- 
nales (t^)  cl  la  plnnitile  {pm);  son  collet  (et/) 
correspond  au  point  sur  lequel  s'insèrent 
les  deux  cotylédons. 

Les  deux  feuilles  séminales  {cy)  tombent, 
une  fois  que  les  deux  fciiiliesdclaplumule 
{pm)  se  sont  éloignées  du  collet,  par  l’aU 
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loDgemenl  Je  Tenlrenœu  J qui  les  supporte; 
mais  alors  la  racine  s'est  élevée,  au-dessus 
du  sol,  d'une  certaine  quantité  qui  parait 
encore  plus  considérable,  par  l'addition  de 
l'espace  compris  entre  1a  plumule  et  le 
collet  dépouillé  de  ses  cotylédons.  En 
s'allongeant , la  radicule  a aussi  grossi  ; 
or  les  deux  premières  feuilles  de  la  plumule 
venant  à tomber,  lorsque  les  suivantes  se 
sont  éloignées  de  son  sein,  et  la  radicule 
grossissant  et  s'allongeant,  proportionnel- 
lement au  développement  de  la  portion 
foliacée  de  la  plante,  il  arrive  une  époque 
où  la  régiondu  collet  se  trouveà  plusieurs 
pieds  au-dessus  du  sol,  couronnée  de  gros 
rameaux  qui  ont  pris  naissance  dans  l'ais- 
selle des  premières  feuilles  de  la  plumule  ; 
car  les  cotylédons  analogues  des  stipules 
(471)  n'ont  pas  de  bourgeon  axillaire;  la 
portion  aérienne  de  la  radicule  prend  alors 
le  nom  elles  caractères  du  tronc. 

476.  Le  tronc  n'est  donc  que  la  portion 
de  la  racine  qui  s'est  développée  dans  les 
airs,  et  qui  y a acquis  une  consistance  du- 
rable. 

477.  Maintenant,  sil'on  désirait  attacher 
une  signification  non  arbitraire  au  mot 
tigclie,  il  faudrait  l'adopter  comme  syno- 
nyme de  jeune  tronc,  c'est-à-dire  de  la 
portion  aérienne  de  la  racine,  qui  n'a  pas 
encore  assez  vécu  pour  dépouiller  ses  for- 
mes grêles  et  étiolées.  Entre  la  TiGELLxainsi 
déhnie  et  le  tsokg,  ou  tige  ligneuse  (29). 
se  trouverait  la  tigb  bkrbacée,  comme  l'a- 
dolescence est  entre  l'enfance  et  l'âge  mûr. 

478.  coROLLAiaa.  Une  section  longitu- 
dinale du  corps  radiculaire  (rc)  du  maïs 
(pi.  16,  fig.  12,  D')  fait  voir  que  cet  organe 
n'est  qu'un  emboîtement  d'enveloppes  clo- 
ses, également  allongées  , adhérant  entre 
elles  par  du  tissu  cellulaire  mucilagineux, 
mais  communiquant  vasculairemenl , les 
plus  internes  avec  les  parois  des  externes, 
par  un  hile  plus  ou  moins  prononcé  (122). 
Or,  comme  la  même  section,  pratiquée  sur 
une  tige  développée  , ne  présente  pas  le 
moindre  diaphragme,  mais  des  lignes  pa- 
rallèles unies  entre  elles  parle  même  mu- 
cilage, et  portant  les  mêmes  caractères  que 
les  lignes  qu'offrent  les  emboîtements  de 


la  radicule,  il  est  nécessaire  d'admettre 
que  le  système  d'emboUement  n'a  fait  que 
se  développer  d'après  le  type  primitif. 

16»  THÉORÈME. 

479.  t'xRTicoLATioN  {fio)  (575)  n’est  Qcm 

LE  POINT  DE  CONTACT  DE  DEUX  VB5ICDLES  ACCO- 
LEES BOCT  A BOOT. 

480.  DftMONSTBATioN.  Nous  VCHOnS  (le 
faire  remarquer  quel'emboltement,  disons 
le  mot,  de  vésicules  imperforées  qui  com- 
pose la  jeune  radicule  (rc)  de  l'embryon  , 
n'acquiert  son  développement  (pl.  18, 
fig.  4)  qu'en  augmentantle  nombre  des  vési- 
cules emboîtées  ; on  conçoit,  de  cette  sorte, 
par  quel  mécanisme  son  développeoâent 
peut  être  indéfini;  mais  suivons  ce  dèvelop- 
pemenlà  rebours,  et,  en  prenant  pourpoint 
de  départ  la  radicule,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  l'embryon  de  la  graine  mûre;  au  lieu  de 
la  suivre  dans  son  accroissement  aérien , 
remontons  par  la  pensée  vers  l'époque  de 
son  origine,  jusqu'à  sa  première  apparition 
dans  l'ovule  ; et,  en  la  dépouillant  succes- 
sivement de  tout  ce  qu'elle  a acquis,  exa- 
minons-la  dans  tout  ce  qui  lui  reste,  une 
fois  que  nous  l'aurons  réduite  à ne  pou- 
voir plus  être  dépouillée  que  d'elle-même. 

481 . En  supposant  que,  dans  la  radicule, 
la  structure  interne  soit  réduite  à quatre 
emboîtements  de  vésicules,  qu'enfin  1a 
radicule  , en  dimension  , égale  4 , dimen- 
sion appréciable  à une  assez  forte  loupe  ; 
en  lui  enlevant  une  quelconque  des  vési- 
cules internes,  elle  ne  sera  plus  égale 
qu'à  3,  dimension  qui,  pour  être  examinée, 
exigera  le  secours  d'une  plus  forte  loupe, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  la  con- 
çoive réduite  à la  vésicule  externe,  c'est- 
à-direà  sa  plus  simple  expression;  et, dans 
ce  cas,  ce  ne  sera  qu'une  vésicule  transpa- 
rente et  sans  organisation  interne  appa- 
rente. 

482.  Que  si,  d'un  autre  cûlé,  on  repro- 
duit le  même  raisonnement  à l'égard  de  la 
plumule,  qui , elle  aussi , à cet  âge , c'est- 
à-dire  dans  le  sein  de  la  graine  mûre , ne 
se  compose  presque  pas  aulrementque  1a 
radicule , nous  la  réduirons  à son  tour  à 
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la  contiaUnce  et  à l'organisation  d’une 
simple  Trsicule  ; nous  aurons  donc  ainsi 
deux  vésicules  ajoutées  bout  à bout. 

483.  Et  le  COU.ET,  caudêx  {cd)  (473),  ce 
diaphragme  de  l’articulation  commune  au 
système  ascendant  et  au  système  descen- 
dant, se  réduira  en  dernière  analyse  à un 
simple  contact,  à la  soudure  bout  à bout 
de  deux  vésicules,  dont  chacune  aura,  en 
se  développant,  son  bout  ascendant  et 
son  bout  descendant,  c’est-à-dire  deux  di- 
rections verticalement  opposées  l’une  à 
l’autre. 

484.  cosoLLAiai.  x’iNTaaxŒDD , intemo- 
dium  (ino),  n’est  que  la  portion  libre  et 
cylindrique  de  chacune  des  vésicules  pos- 
tées bout  à bout. 

17»  THÉORÈME. 

485.  l’oaaaxa  le  nos  coariiQuÉ  pedt 
érsE  EiMXNÉ , rsa  la  pexsêe  , à la  steoc- 
TDSE  SIMPLE  d’dME  CLANDE  (193),  d’oNE 
vislcDiE  NicaoscopiQDE  ; ET  aàciraOQOE- 

MEXT,  LA  PLUS  SIMPLE  DES  CLAKDES  A,  PAE 
DEVEES  ELLE,  TOUS  LES  ÉLÉMENTS  NÉCES- 
SAIESS  POOa  s’ÉLEVXa  A LA  STEOCTOEE  LA 
PLOS  COMPLIQOÉE  d’oN  OECANE,  SI  ELLE  VENAIT 

A EECEvoin  l’impulsion  de  ce  développe- 
ment. 

486.  ETPOTBXSE.  Soit  le  type  de  la  pboille 
(pl.  7 et  8;  pl.  9,  fig.  16)  (43),  le  type  de 
la  TisE  ou  de  l’entrenœud  (m  pl.  48,  6g.  7) 
(39),  et  par  conséquent  de  tous  les  organes 
qui  dérivent  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ce 
type  ; nous  avons  à ramener  ces  formes 
compliquées  à celle  de  la  glande  (pl.  30, 
6g.  7 , gl.;  pl.  39,  6g.  4) , et  à démontrer 
qu’en  prenant  un  développement  plus 
rapide,  la  plus  simple  des  glandes  est 
susceptible  de  parvenir  aux  dimensions  les 
plus  gigantesques  de  la  feuille,  etc. 

487.  DÉMONSTBATioN.  Prcnons une  feuille 
simple,  lisse , peu  nerveuse,  assex  épaisse 
pour  que  l’épiderme  puisse  s’enlever  en 
longs  rubans , et  assex  longue  pour  que 
les  cellules  du  ruban  se  distinguent  et 
puissent  être  mesurées  avec  le  secours  des 
verres  grossissants:  une  feuille  de  Tulipe 


on  d’iris , d’Aloès  faux  soccotrin , d’Ama- 
ryllis,  en6n  de  la  plupart  des  grands  mo- 
nocotylédons à corolle. 

488.  Qu’avec  la  pointe  6ne  d’un  scalpel 
on  détache , de  la  chair  de  la  feuille  , la 
pellicule  qui  lui  sert  d’enveloppe  externe , 
l’épiderme  en6n  , membrane  organisée 
sous  les  formes  que  représentent  les 
Ôgures  1-3-3-4-8,  pl.  3;  6-7-8,  pl.4;  et 
qu’on  étale , avec  le  seconrs  d’une  goutte 
d’eau,  sur  le  porte-objet,  chacun  de  ces 
fragments  épidermiques , on  reconnaîtra 
que  ces  lanières  se  composent  de  grands 
compartiments  cellulaires  transparents 
{ce  pl.3),  et  de  plus  petits,  opaques,  moins 
nombreux  et  isolés  (x<),  séparés  entre  eux 
par  des  intervalles  vasculaires  , par  un 
réseau  de  parallèles  {va) , réseau  dont  les 
mailles  sont  tantét  circulaires  et  ondulées 
(pl.  3,  6g.  3),  tantôt  hexagonales,  tantôt 
en  losanges  ou  lancéolées  (6g.  8) , tantôt 
des  cadres  parallélogrammes  dirigés  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  feuille;  et 
c’est  là  le  cas  de  l’épiderme  de  la  feuille 
de  la  tulipe,  que  nous  allons  par  consé- 
quent choisir  de  préférence  pour  la  dé- 
monstration. Soit  donc  une  feuille  de 
tulipe  arrivée  à son  développement  par- 
fait, et  dont  la  longueur  soit  par  consé- 
quent de  30  centimètres  de  long. 

Comme  ici  jes  cellules  de  l’épiderme 
sont  rangées  par  séries  parallèles  et  lon- 
gitudinales, il  est  évident  que  les  lois  de 
développement  que  la  démonstration  nous 
révélera  sur  un  ruban  de  ces  cellules  pris 
de  la  base  an  sommet,  s’appliqueront  à 
tous  les  rubans  parallèles  de  la  même 
feuille  ; ce  qui  abrégera  l’opération. 

Or  les  cellules  de  la  même  série  longi- 
tudinale D’affectent  pas  toutes  la  même 
longueur;  leurs  dimensions  respectives 
varient  à l’inOni  entre  des  limites , il  est 
vrai,  peu  éloignées;  celles  du  sommet  de 
la  feuille  étant  toujours  bien  plus  petites 
que  celles  du  centre  et  de  la  base  de  la 
page  de  la  feuille.  D’un  autre  côté,  les  cel- 
lules opaques,  les  stomates  {si),  sont  tou- 
jours plus  circonscrites  que  les  cellules 
transparentes  et  aplaties. 

Mais  toutes  ces  différences  disparaissent 
dans  la  démonstration,  si  l’on  y procèdo 
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en  prenant  )a  moyenne  des  lon^jiiciirs  h 
la  base,  au  milieu  et  au  sommet  de  la 
femile;  on  prenant  ensuite  la  moyenne 
de  cos  trois  moyennes,  un  mira  la  Ion* 
(»neur  théorique  de  chaque  cellule,  c’est- 
à-dire  la  longueur  qu’alfecterail  chacune 
des  cellules  dont  se  compose  le  ruban 
épidermique  , si  de  la  base  au  sommet  de 
la  feuille,  les  cellules  jouissaient  toutes 
des  mêmes  dimensions. 

Après  avoir  pris  la  moyenne  des  lon- 
gueurs, qu’on  prenne  la  niovenne  des  noin- 
hres  J par  exemple  , que  l’on  compte  les 
eellnles  comprises  sur  quatre  rubans  de 
1/2  centimètre  chacun,  pris  aux  quatre 
points  également  distants  de  la  page  de  la 
feuille.  II  est  évident  que  si  la  moyenne 
d’un  ruban  de  celle  longueur  est  de  cinq 
cellules,  ie  ruban  entier  d’une  feuille  de 
X ingt  centimètres  de  long  devra  conte- 
nir 200  cellules.  Dans  ce  cas , la  longueur 
moyenne  de  cliaque  cellule  d’ime  série 
longitudinale  de  ce  ruban  devra  être  de 
un  millimètre. 

Maintenant  qu’on  répète  les  mêmes  opé- 
rations, sur  des  feuilles  du  même  indi- 
vidu, en  passant  successivement  des  plus 
grandes  aux  plus  petites,  et  l’on  trouvera 
que,  lorsque  la  feuille  n’a  encore  que  dix 
centimètres  de  long,  les  cellules  d’un  ru- 
bant  complet  n’ont  que  1 /2  millimètre;  que 
lorsque  la  feuille  n’a  que  cinq  centimè- 
tres, les  mêmes  cellules  n’onl  que  1/i  de 
millimèlre;  que  lorsque  la  feuille  n’a  que 
deux  centimètres,  les  cellules  n’ont  que 
1/8  de  millimètre,  etc.  ; enfin  , en  suivant 
celle  loi  de  décroissement  après  coup, 
par  l’analogie  [1]  , à riiislanl  où , faute 
d’ampliation  suiTisante,  l’observation  di- 
recte nous  abandomie,  il  sera  évident 
que,  lorsque  la  feuille  o’a  encore  que  1/4 
de  millînièlre,  les  cellules  de  l’épiderme 
n’auronl  que  1/992  de  millimètre,  etquc, 
par  conséquent,  elles  seront  invisibles  à 
nos  moyens  actuels  d'observation  micro- 
spique. 


[i]  L'»oalo(pe  est  in^illihte,  toutes  tes  Fois  quelle 
ne  fait  que  suivre,  en  ii^jne  droite,  la  route  (racée 
d'avAoce  par  f observation. 


480-  À cette  époque  , l’épîdcrme  de  là 
fetiille  sera  la  vésicule  simple,  et  en  ap- 
parence inorganisée,  d’une  glande,  un 
globule  a peine  saillant  sur  la  tige,  qui 
elle-même  sera  assez  réduite  pour  n’avoir 
encore  aucun  des  caractères  qui  doivent 
la  distinguer  plus  tard. 

Mais,  comme  les  grands  compartiments 
du  (is^u  cellulaire,  qui  divisent  la  surface 
delà  feuille  en  un  grand  réseau,  décrois- 
sent dans  les  mêmes  proportions  que  les 
cellules  de  l’épiderme,  il  arrivera  qu’â 
IVpoque  où  l’épiderme  de  la  feuille  sera 
rédiiil  aux  dimensions  d’une  vésicule  de  1/4 
de  millimètre,  ces  grands  compartiments 
parenchymateux  de  la  fenille  ii’apparai- 
tront  plus,  dans  le  sein  de  celte  vési- 
cule, que  comme  des  amas  de  globu- 
les : tissu  cellulaire  en  miniature  qu’on 
distingue  si  bien  dans  le  sein  de  la  glande 
des  jeunes  pousses  de  l’érable  (pl.  39, 
fig.  4). 

490.  Ce  résultat  si  inattendu  et  d’une 
expression  si  simple,  porte  avec  lui  tous 
les  caractères  de  l’évidence  mathémati- 
que [2], 

491.  Si  nous  appliquons  cette  démons- 
tration à la  structure  des  enlrenœuds 
{ino  pl.  29,  fig.  3 ; pl.  48,  fig.  7),  organes 
qui  résument  à eux  seuls  la  structure  des 
tiges  plus  compliquées,  ainsi  que  nous 
rétablirons  plus  lard,  nous  arriverons  à 
ce  curieux  résultat,  qu’eu  dernière  ana- 
lyse chaque  enlrenœud  se  réduit  à la  forme 
et  à la  consistance  de  l’un  des  comparti- 
ments (a)  dont  se  compose  uii  poil  arti- 
culé(pl.  29,  fig.  8 ; pl.  26,  fig,  5),  en  sorte 
que  son  épiderme  marqué  d’un  réseau 
ctdlidaire  aussi  riche  que  l’épiderine  de  la 
feuille,  composera  la  paroi  externe  Irans- 
p.irentede  la  vésicule  (af)j  que  son  paren- 
chyme interne  se  réduira  à un  agrégat 
de  petits  globules , plus  ou  moins  visible^ 
selon  qu’ils  seront  plus  ou  moius  infil- 
trés; enfin  le  irmic  articulé  n’apparailra, 
observé  à cette  époque , qUe  comme  un 


[a]  Sur  Ifi  ti/tu*  organiqmf , Mémoire  de  la  &o- 
ciélé  d'hiitoirv  natarclle  de  Paru,  l.  111,  % toi. 
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chapelet  île  vésiculcsaccotécsboulabout, 
elles  arliculalions  (no)  ne  seront  que  les 
points  de  contact  de  ces  véi>iciiles,  qui 
formeront  IA  cotnme  tout  autant  de  dia- 
phragmes  (485), 

402.  Que  si  la  ti(>c  (29)  est  inarticulée, 
c'esl*à-direque  si  elle  est  composée  d'une 
seule  articulation  plus  ou  moins  allongée, 
ce  raisonnement  la  réduira  à la  forme  et 
h la  structure  d'un  poil  simple  (pl.  29, 
fie-  R ;3). 

495.  Continuons  ces  applications,  et 
faisons  subir,  parla  pensée,  ces  décrois- 
sements théoriques  au  fruit  (98)  ; on  pre- 
nant pont'  objet  de  la  démonstration  un 
des  fruits  les  plus  gros  dont  nos  planches 
aient  pu  contenir  les  figures  de  grandeur 
natarelle:  soient  les  gros  fruits  du  Passif 
Jlora  atba  (pl.  38,  fig.  1 ) ou  du  DaUira 
slràmonium  ( fig.  6). 

Leur  longueur  est  de  six  centimètres^ 
à une  égale  distancé  de  la  hase  et  du 
sommet,  l'épaisseur  du  péricarpe  {pp)  est 
de  six  millimètres,  et  partant  d'une  épais- 
seur telle  que  les  rayons  lumineux  ne  sau- 
raient la  traverser,  pour  le  rendre  trans- 
parent. Les  plus  longs  piquants  du  péri- 
carpe de  la  figure  0 ne  dépassent  pas  en 
longueur  un  centimètre,  et  à la  base  ils 
ont  à peine  trois  millimètres  j les  graines 
(gr  fig.  4)  enfm  ne  dépassent  pas  quatre 
millimètres.  Or  , on  trouvera  par  le  cal- 
cul qué  lorsque  le  fruit  n'aura  qu’un  cen- 
timètre de  long,  le  péricarpe  aura  en 
épaisscUr=un  millimètre  ; les  poils  en  lon- 
giieur=:un  millimètre  et  demi  | les  grai- 
nes^ do  millimètre  \ réduit  à ces  dimen- 
sions , ce  fruit  laissera  diqà  lire  dans  son 
intérieur , comme  certains  ovaires  qui  ne 
sont  pas  destinés  à parvenir  à desdimen* 
sions  aussi  considérables. 

!Uais,  lorsque  le  fruit  sera  observe  a 
l'époque  à laquelle  il  n'a  encore  que  un 
millimètre  de  long , alors  son  péricarpo 
(pp)  Sera  réduit  à Pépaisscur  de  de  mil- 
limètre; les  poils  auront  en  longueur  e , 
les  oVulc8  = ‘,*|  de  millimètre;  elle  fruit, 
visible  seulement  au  microscope,  ne  diffé- 
rera p.18,  en  apparence,  dé  l'une  dos 
glandes  répandues  sur  la  surface  desjou- 
ocs  organes  foliacés  des  érables  (pl.  29 , 


iid 

! fig.  3),  que  la  figure  4 représente  grossie. 
Ce  sera  une  vésicule,  dont  les  parois  trans- 
parentes, à cause  do  leur  mince  épais- 
seur, laisseront  voir  , dans  leur  sein  , une 
masse  de  globules  qui  en  composeront  le 
tissu  cellulaire. 

Enfin , ce  fruit,  ainsi  réduit,  n'aura 
pas  un  autre  aspect  que  l'un  de  ces  sacs 
féculents  dont  nous  nous  sommes  tant  oc- 
cupé dan»  le  Nouveau  système  de  chimie 
organique.^  p.  37,  qui  sc  composent  d'une 
vésicule  gUilineusc  grosse  de  grains  de 
fécule  ; or  ces  grains , chez  la  pomme  de 
terre,  ont  jusqu'à  J-  de  millimètre,  et  dé- 
passent , presque  de  la  moitié , les  dimen- 
sions que  nous  venons  de  trouver  aux 
ovules  renfermés  dans  le  sein  d'mi  fruit 
de  Dalura  stramonium  j réduit  à la  lon- 
gueur naissante  Jeun  mlliiiiiètrc. 

491.  Arrêtons-nous  h Tépoque  à la- 
quelle le  fruit  ayant  un  centimètre,  n'ëst, 
par  conséquent,  ni  assez  transparent  pour 
laisser  lire  dans  son  intérieur,  ni  assez 
petit  pour  ne  pas  se  laisser  disséquer.  Si 
nous  ouvrons  les  valves  (i7)  qui  le  divisent 
en  quatre  sutures  sur  sa  su  rface  extérieure, 
sous  quel  aspect  s'offriront  à nous  les  pla- 
centas pariétaux  [pc  fig.  5 et  6 , pl.  38  ) ? 
Leur  surface  ne  présentera  qu'une  couche 
de  papilles  inipcrceptibles  , de  glandes 
cristallines,  dont  la  plu»  grosse  ne  dépas- 
sera pas de  millimètre , et  ne  sera  dis- 
cernable qu'à  un  assez  fort  grossissement  ; 
et  là  clic  apparaîtra  comme  un  globule  à 
peine  divisé,  en  un  ou  deux  compartiments, 
par  le  périsperme  et  le  sac  qui  doit  don- 
ner le  Jour  à l'embryon.  L'ovule  ne  sera 
qu'un  simple  globule. 

C'csl  ce  que  l'observation  directe  dé- 
montre tout  aussi  bien  que  la  théorie , car 
si  l'ou  prend  le  fruit  quadriloculairc  de 
VOEnothera  biennis  (pl.  35,  fig. 6),  et  qu’on 
l'observe  coinparativerncnt  pardes  coupes 
transversales,  à l’àgc  avancé  (fig.  10)  et 
à l'àge  le  plus  tendre  (fig.  9),  on  cher- 
chera vainement,  dans  celui-ci,  les  traces 
des  ovules  qui  se  montrent  si  bien  ilans 
celui-là (ov).  Les  placentas  (y^c),  très-épais 
à Tage  le  plus  tendre  (fig.  9),  n'olfrent 
rien,  sur  leur  sürfnce,  qui  se  distingue 
des  globules  dont  se  compose  leur  tissu 
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cellalaire  iat«rienr;  k cette  époque,  les 
ovules  ne  sonique  des  globules  épidermi- 
ques. Mais  plus  tard  les  points  ds  (fig.  9) 
refoulent  chaque  placentaire  dans  rinlc- 
rieur,  en  pénétrant,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  substance  ; deux  ou  trois  rangées 
longitudinales  de  globules  se  développent 
en  ovules,  sur  la  face  de  Tune  ou  Pautre 
cloison  plancentaire  (pc) , et  le  placenta 
{pc)  qui  forme  les  quatre  cloisons  primi- 
tives de  Povaire  (fig.  9),  est  réduit,  dans^ 
le  fruit  avancé  (fig.  10),  au  râle  d'une  co- 
lumelle  en  croix;  mais  ses  ovules  (ch*)  n'en 
proviennent  pas  moins  de  la  couche  ex- 
terne des  globules,  dont  se  compose  le 
tissu  cellulaire  du  placentaire  à Page  le 
plus  tendre;  ils  ont  commencé  par  être 
moins  saillants  que  les  globules  papillaires 
du  stigmate  du  concombre  (Hg.  15,pl,  48), 
ou  du  stigmate  du  Statice  speciosa  (pl.  50, 
fig.  10). 

495,  C0B0LL4IBI.  Ainsi,  à cette  époque, 
chacun  de  ces  ovules  n'aurait  aucun  ca- 
ractère différent  des  cellules  congénères 
qui  ne  sont  pas  destinées  à recevoir  la  fé- 
condation ovulaire,  et  qui,  au  lieu  de  se 
détacher  en  ovules,  croîtront  en  simples 
cellules,  enchâssées,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  trame  du  tissu.  Or,  des  organes  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  direction,  que  parla 
déviation  de  leur  type , doivent  s'expli- 
quer les  uns  par  les  autres  dans  tout  ce 
qui  n'a  rapport  qu'à  la  structure  de  leur 
type.  Si  Povule  a commencé  par  n'ètre 
qu'une  cellule,  la  cellule  qui  ne  devient 
pas  ovule  doit  conserver  tout  ce  que  Po- 
vule possédait  pendant  son  état  de  cel- 
Iple,  tout  ce  dont  Povule  n'est  pas  rede- 
vable à sa  nouvelle  impulsion. 

496.  Or  Povule  tient,  par  un  funicule 
(131)  à la  paroi  du  péricarpe,  dont  pri- 
mitivementil  n'étaitqu'nnecelliileexterne; 
donc , lorsqu'il  n'en  était  qu'à  l'état  de 
simple  cellule  , il  tenait  également  à la 
même  paroi,  soit  par  un  funicule,  soit  par 
un  hile  (ISS),  qui  n'est  qu'un  funicule  rac- 
courci. 

DONC  IKS  CBLLÜLXS  QUI  PMMITIVKMINT 
kTAltNT  COHGBNBRBS  DR  l'oVDLB,  TIENNENT, 
çeMMB  Ltll|  PAR  CN  BILE,  A LA  PAROI  DE  l'oR* 


6ANBMATRRNBL,  QCKLQd'iL  SOIT,  c'bST-A-DIRB 
A LA  PAROI  DB  l'oRGANE  DU  TISSD  DUQUEL  ILS 
EMANENT. 

497.  D'un  autre  cèté,  Povule  s'isole  de 
ses  congénères,  sur  toute  sa  surface;  les 
parois  de  la  vésicule  qui  en  forme  l'épi- 
derme (487)  n'ont  aucun  point  de  con- 
tact avec  les  parois  de  Povule  ou  de  la  cel- 
lule voisine. 

DONC  LES  CBLLCLZS  CONGÉNÈRES  DE  l'oVULB 
SONT  DISTINCTES  LES  UNES  DBS  AUTRES,  uàUB 
ALORS  qu'elles  SEMBLENT  NE  FORMER  QUE  DES 
MAILLES  d'un  TISSU  ; CHACUNE  DB  CES  MAILLES 
A SA  VÉSICULE  PROPRE,  MÉmE  ALORS  QUE,  PRES- 
SÉE PAR  LES  CELLULES  VOISINES,  ELLE  SBMBLB 
CONFONDRE  CHAQUE  FACE  DB  SES  PAROIS  AVEC 
LA  PAROI  CORRESPONDANTE. 

498.  Ce  corollaire  sera  plus  amplement 
développé  dans  les  théorèmes  suivants,  qui 
sont  relatifs  à la  structure  des  tissus  (187). 

18*  THÉORÈME. 

499.  TOÜTS  CELLOL  EST  UNE  TSaiCClK 

IMPERFORÉR.  LIBRR  XT  ISOLEE  DK  SRS  CONCR- 
HKBRS,  MAIS  TRSÀST  PAR  DS  XILR  (1S3  1°)  A 
LA  PAROI  DR  LA  CRLLDLR  QDI  l’kSTKIOPPE  , 
COMHK  l’oVDI.R  (117)  TKSAIT  A LA  PAROI  IS- 
TCRKR  DR  LA  LOSR  DD  PÉRICARPR  (167). 

500.  HTPOTRKSR.  Lorsqu'oi)  observe  une 
tranche  fraîche  de  tige  herbacée  et  spoo- 
gieiise,  telle  que  celle  du  Cucumis  sativus 
(pl.  48,  Cf;.  9),  dont  la  Cg.  2,  pl.  5 repré- 
sente un  fragment  grossi  cent  fois,  on  dis- 
tingue sur  ce  plan  un  réseau  transparent 
à mailles  hexagonales,  au  milieu  duquel 
sont  plongés  des  ovules,  très-opaques  au 
moins  k leurs  extrémités;  chaque  maille 
du  réseau  représente  la  coupe  transver- 
sale, le  plan  d’une  cellule  (ce);  chaque  ta- 
che ovale  et  noirütre  est  un  paquet  de 
vaisseaux  (va).  Nous  avons  à démontrer  : 
1"  que  chaque  cellule  a sa  paroi  propre; 
qu’elle  est  circonscrite  par  une  vésicule 
externe,  distincte  de  la  vésicule  voisine  ; 
2»  que  chacune  de  ces  vésicules  tient,  par 
un  /li/e,  à la  paroi  de  la  grande  vésicule, 
dans  le  sein  de  laquelle  elle  se  trouve  em- 
prisonnée. 
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501.  0B81BTATT0N  PKKUMINAIBE.  On  Se- 
rait tenté  de  croire,  à la  première  inspec- 
tion, que  ce  joli  réseau  ne  diffère  pas  du 
tissu  artificiel  dont  il  imite  si  bien  le  mé- 
canisme; qu'il  ne  se  compose  enfin  que 
de  fils  partis  de  la  même  li{][ne,  et  qui,  se 
nouant  alternativement  les  uns  avec  les 
autres,  forment  les  mailles  transparentes, 
qu'ils  circonscrivent,  en  brisant  les  rayons 
lumineux.  Ce  serait  une  erreur  d'optique 
que  l'on  réfute,  en  variant  les  effets  de 
la  lumière,  et  en  ayant  recours  au  raison- 
nement ; car  si  l'on  coupe  l'organe  verti- 
calement, comme  on  l'a  observé  coupé 
horizontalement,  on  obtient  toujours,  et 
quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  tranche, 
le  réseau  aussi  régulier  et  à mailles  aussi 
beiagonales;  or,  si  le  tissu  végétal  était 
un  tissu  à claire-voie,  on  n'obtiendrait  ja- 
mais les  mailles  toutes  au  grand  complet; 
il  y en  aurait  toujours  bon  nombre  qui 
présenteraient  des  solutions  de  conti- 
nuilé. 

502.  Mais,  en  faisant  varier  le  jeu  de  la 
lumière,  au  moyen  du  miroir  réflecteur 
que  l'on  tourne  de  droite  à gauche  et 
d'arrière  en  avant , on  s'assure  que  la  lu- 
mière n'arrive  à l'objectif  qu'en  traver- 
sant une  membrane  transparente  et  im- 
perforéc,  car  les  rayons  se  dessinent  à 
travers  les  mailles,  comme  à travers  un 
écran  de  papier,  qu'on  chercherait  à éclai- 
rer de  la  même  façon.  On  s'assure  que  cha- 
que cdté  de  ces  bezagones  n'est  que  la 
tranche , n'est  que  le  profil  de  l'une  de 
ces  parois  membraneuses , enfin  qu'on  a 
sous  les  yeux  une  organisation  absolument 
semblable  à celle  d'un  rayon  tfe  ruche, 
dont  une  tranche  superficielle  ne  présen. 
terait  pas , à l'œil  qui  l'observerait  de 
champ , un  réseau  différemment  con- 
formé. 

505.  Sur  les  bords  déchirés  des  tran- 
ches qu'on  observe,  les  membranes  {mm, 
pl.  5,  fig.  2)  se  révèlent  plus  facilement, 
en  formant  des  plis  qui  dévient  la  lumière 
transmise,  et  se  peignent  en  noir  sur  une 
substance  qui , distendue , ne  sc  distingue 
plus.  Enfin  il  arrive  fréquemment  que 
l'on  rencontre  des  ouvertures,  qui  of- 
frent un  certain  nombre  de  globules  dis- 


tants les  uns  des  autres , et  que  le  mouve- 
ment duliqnide  ne  parvient  pas  à déplacer. 

La  fixité  de  oes  globules  indique  l'exis- 
tence d'un  diaphragme.  On  voit  quatre  ou 
cinq  de  ces  diaphragmes  granulés  sur  la 
fig.  2 de  la  pl.  5. 

504.  Chacune  de  ces  mailles  est  donc 
le  plan  d'une  cavité  close  de  toutes  parts. 

Il  nous  reste  à démontrer  que  chacune 
d'elles  jouit  d'une  paroi  qui  lui  est  pro- 
pre. 

505.  DKMONSTRATtori.  Il  yavait  déjà  long- 
temps que  la  discussion  s'était  établie  sur 
cette  question , lorsque  nos  recherches 
nous  amenèrent  à la  décider  autrement 
que  par  des  dissertations  physiologiques. 
Ceux  qui  admettaient  que  les  cavités  n'a- 
vaient point  de  paroi  propre,  qu'elles 
étaient  analogues  aux  cavités  de  la  mousse 
de  savon,  tiraient  leur  opinion  de  ce  que  les 
mailles  ne  se  séparaient  pas  d*eJ)e$-mêmes 
sous  les  yeux  de  l'observateur  ; car  alors 
l'observation  microscopique  n'allait  pas 
jusqu'à  y toucher  avec  le  moindre  simula- 
cre de  scalpel;  nous  l'avons  déjà  dit  : voir 
et  dessiner;  puis  disserter  sur  des  dessins, 
c'était  le  nec  plus  ultrà  de  la  méthode 
académique:  un  adversaire  survint , qui 
soutint  le  contraire,  parce  qu'ayant  placé 
un  tissu  herbacé  dans  l'acidc  nitrique 
bouillant,  il  avait  obtenu  des  cellules  iso- 
lées : et  personne  ne  fol  là  pour  lui  faire 
observer  que  l'acide  nitrique  pouvait  bien 
avoir  corrodé  ce  qu'il  semblait  avoir  isolé; 
que  cette  expérience  était  sans  doute  pro- 
pre à prouver,  ce  que  l'on  savait  déjà, 
que  chacune  de  ces  mailles  est  close,  mais 
non  pas  que  chacune  d'elles  a sa  paroi 
propre.  Soit,  en  effet,  une  cellule  déni- 
che d'abeilles  ; si  vous  enlevez  toutes  les 
cloisons  des  cellules  qui  l'entourent,  et 
que  vous  usiez  un  tant  soit  peu  les  arêtes  * 
des  angles , votre  cellule , isolée  ainsi  mé- 
caniquement, aura  l'air  de  jouir  d'une 
paroi  propre  ; quoique  réellement  sa  pa- 
roi lui  soit  commune  avec  toutes  celles 
qui  convergent  vers  elle;  mais,  de  part 
et  d'autre , on  n'y  regardait  pas  de  si 
près. 

506.  Depuis  la  publication  de  nos  pre- 
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mières  recherches  surla  fécule  [1],  la 
cus»ion  a cessé , el  les  idées  ont  été  fisées 
par  la  méthode  nouvelle  de  démouslra* 
lion. 

607.  1®  Les  parois  d’une  cellule  diffé- 
rent si  peu  , par  leur  pouvoir  réfrin(Tcnt, 
de  Peau  qu'elles  contiennent , (}ue  Pou  ne 
saurait  en  distinguer  la  présence , tant  les 
rayons  lumineux  (|ui  ta  traversent  trou- 
vent peu  d’obstacle  pour  arriver  direcle- 
Dient  à Pœil  de  l’observateur;  elles  diffè- 
rent encore  moins  des  substances  sucrées 
ou  gommeuses,  surtout  lorsque  la  gomme 
est  desséchée.  Ainsi , quoi  de  plus  homo- 
gène el  de  plus  limpide  (pi’tin  fragment 
dégomme  arabi<|ue?  L’<ril  distingue-t-il 
dans  son  sein  une  seule  petite  tache?  Kt 
cependant  ce  fragment  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  débris  de  membranes 
végétale,  qu’on  obtient  Isolément  sur  le 
filtre,  après ;)voir  fait  dissoudre  la  gomme* 
dans  Peau.  Donc,  si  les  parois  qui  sépa- 
rent chacune  des  mailles  du  tissu  her- 
bacé Ipl.  5,  fig.  2)  de  ses  voisines,  étaient 
communes  aux  deux  vésicules  contiguës, 
il  arriverait  que  le  réseau  disparaîtrait 
aux  regards  de  l’observateur , lorsque  les 
mailles  jouissent  de  tonte  leur  intégrité, 
et  que  le  scalpel  ne  les  a pas  crevées. 

Cependant  le  contraire  s’observe  sur 
les  tiges  transparentes  , sur  les  feuilles 
des  mousses,  les  expansions  des  Mar- 
chanda qu’on  soumet  entières  à l’obser- 
vation microscopique  ; clle^offrent  toutes 
un  réseau  régulier  de  mailles  hexagonales. 

Or,  en  admettant  au  contraire  que  cha- 
cune de  ces  utricnies  ait  sa  paroi  propre , 
Panomalie  apparente  sc  range  dans  les 
phénomènes  ordinaires  de  l’optique,  et 
on  arrive  h se  rendre  raison  de  la  forma- 
tion de  l’image  de  ce  réseau  ; car,  eu  ad- 
mettant des  lacunes  dans  les  points  de 
contact  de  deux  parois  voisines , et  en  a J- 
metlant  dans  ces  lacunes  une  substance 
différente,  par  son  pouvoir  réfringent, 
de  celte  qui  remplit  la  capacité  de  chaque 
ulriculc , il  est  évident  que  les  lacunes  se 


[i]  Annalet  det  tcttnrtt  natur.^  t.  6;ct  $ 85ilu 
fur  Us  iusus  organiques,  i.  lit  de»  Mémoires 


dessineront  en  noir  sur  ce  fond  blanc,  en 
déviant  les  rayons  lumineux  que  trans- 
mettent les  parois  accolées  de  deux  vési- 
cules voisines;  i!  suffira,  par  exemple, 
que  les  lacunes  soient  remplies  d’air,  pour 
qu’elles  apparaissent  noires  comme  des 
lignes  tracées  à l’encre.  En  effet,  une 
bulle  d'air  dans  l’eau  paraît  noire  au  mi- 
croscope. 

Ainsi,  en  aduicUaot  un  système  de  la- 
cunes remplies  d’air  cuire  cha<pie  ccllulo 
coiitigué,on  explique  l’image  de  ce  ré- 
seau ; or  l'observation  démontre  la  justesse 
de  celle  hypothèse. 

Si,  en  effet,  on  prend  une  tranche  lon- 
gitudinale de  la  lige  du  Momordica  ela^ 
tcriitnif  et  qii’oii  la  soumette,  couverte 
d’uiic  nappe  d’eau , à un  fort  grossisse- 
ment du  microscope,  on  verra  les  cellu- 
les (ce)  se  superposer  comme  des  prismes 
de  basalte,  séparées  entre  elles  par  des 
cyliudres  noirs , que  nous  nomtm*roiis  des 
interstices  (m/,  pl.  d,  fig.  3).  Que,  si  ou  in- 
cline d'un  côté  le  porte-objet , on  ne  larde 
pas  à voir  chacune  de  ces  colonnes  opa- 
ques se  fractionner,  en  conservant  leurs 
extrémités  convexes,  se  diriger  vers  le 
coté  le  plus  élevé  du  porte-objet,  s’«irron- 
dir  en  sortant  de  l’orifice  de  l’interslice  , 
s’échapper  dans  l’eau  sous  forme  d'une 
houle  noire  percée  en  apparence  d'un  point 
tuniinoux,  et  ensuite  sortir  de  l'eau  sous 
forme  de  gaz.  L ne  fois  que  tout  est  sorti, 
l’interstice  disparaît  au  regard  j il  s’elTace, 
et  les  prismes  hexagonaux,  que  nous 
avons  comparés  à des  prismes  de  ùasaîie, 
à des  tujraitx  d'orgue  minéralogiques,  ne 
se  distinguent  plus  que  par  leurs  dia- 
phragmes transversaux.  Les  interstices 
étaient  remplies  d'air,  qui,  plongé  dans 
une  lame  d’eau  , paraît  noir  [i].  far  la 
capillarité  , l’eau  sc  glisse  dans  le  tube  et 
chasse  par  portions  ta  colonne  d’air,  comme 
dans  iiu  tube  capillaire,  el  avec  tous  les 
phénomènes  de  la  capillarité. 

508.  Ce  que  l'observation  directe  vient 
de  démoulrcr,  par  Rapport  aux  interstices 


de  la  société  d'/tisioire  naturelle  de  Paris,  i8sy. 
[sJ  Nouv.  système  de  chimie  ornait.,  p.  69  el  4* 
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îjros  calibre  % l’analo{»îe  doil  le  <16- 
monlrer  par  rapport  aux  intei-ütlces  d'im 
plus  petit  calibre?  (of)  qui  circulent  trans- 
versalement autour  (le  chaque  prisme  ceb 
lulaire;  et  s'ils  ne  reprennent  pas  leur 
transparence  dans  l'cau  , comme  les  {jros 
tubes,  c'est  â cause  de  leur  ténuité,  qui 
est  telle,  que  raffaisspirient  des  gros  cali- 
bres sufTit  pour  les  ob.struer  et  |)our  cou- 
per toute  communication  entre  leiir  capa- 
cité et  Teau  ahibiantc  ; mais  si  Ton  vient  à 
déchirer  les  cellules,  à les  vider  d'un 
coup  de  scalpel  pour  les  aplatir,  alors 
Veau  péfiélrc  plus  radlcment  dans  la  ca- 
pacité de  chaque  interstice,  qui  s'aplatit 
en  se  vidant  d'air,  qui  s'efTace  en  s'apla- 
tissant^ et,  dés  ce  moment  et  peu  à peu  , 
le  tissu  flnit  par  ne  plus  paraître  qu'une 
membrane  continue.  La  fig.  2,  pl.  'H,  offre 
ect  effet  sur  leé  bords  déchirés  de  la  tran- 
che grossie. 

509.  Or,  ces  interstices  ne  se  montrent 
que  sur  les  angles  des  hexagones,  c'esl- 
â-diré  au  point  de  réunion  de  trois  cellu- 
les contiguës;  aussi  leur  coupe  trans- 
versale les  dessilie-t-elle  sous  la  forme 
Iriatigulaire  (pl.  5,  Hg.  9);  ce  ne  sont 
donc  qùé  les  lacunes  que  laissent  entré 
elles  trois  Cellules  arrondies , qui  se  rap- 
prochent et  s'aplatissent  en  se  pressant 
par  leurs  pointa  de  contact  ; et  le  réseau 
de  toutes  ces  lacunes,  qui,  nécessaire- 
nient,  communiquent  et  s'abouchent  en- 
tre elles,  forme  un  vaste  système  circula- 
toire de  tuyaux  sans  parois  propres,  et 
dont  leé  parois  apparentes  ne  se  forment 
(}ue  par  le  dédoublement  des  pàrbis  cellu- 
laires. 

Fïous  reviendrons  sur  les  inductions 
qUe  l'oo  peut  tirer  de  ces  principes  théo- 
riques. 

510.  Nous  venons  d'isoler  les  cellules 
par  le  raisonnement  ; nos  recherches  pre- 
mières nous  ont  appris  à les  isoler  méca- 
niquement sur  certains  organes , aussi 
puissamment  organisés  que  Lè  tissu  cellu- 
laire du  Cucumis  sattvus. 

511.  En  efl^t,  que  l'oo  place,  sur  le 
porte-objet  du  microscope,  une  tranche 
mince  d'une  feuille  de  plante  grasse  (67), 
CO  teoaul  compte  de  la  couleur  verte  qui 
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domine  dans  le  tissu,  oh  aura  sous  les 
yeux  presque  le  nu^me  réseau  de  mailles 
Lcxagonal(*s  que  nous  venons  de  décrire 
sur  les  tranches  du  Cucumis.  (lue  si,  au 
lieu  de  <?oiiper  ces  feuilles  par  tranches, 
on  déchire  leur  tissu  daiisl'eaii,  on  désa- 
grége  , de  cette  sorte  , toutes  les  mailles 
qui  tombent  au  fond  de  l'cau  , comme  de 
grosses  vésicules  remplies  de  granules 
verts  j et  ces  grosses  vésicules  arrondies 
n'olfrent  sur  leur  surface  aucune  trace  do 
ladhérencc  des  vésicules  qui  leur  étaient 
accolées  dans  l'organe;  on  voit  seulement, 
çâ  et  là  flotter  dans  l'eau , de  larges 
membranes  diaphanes,  qui,  vu  leurs  im- 
menses proportions  , ne  proviennent  cer- 
tainement pas  du  déchirement  ou  de 
l'éventraiion  de  l'une  de  ces  cellules  iso- 
lées. 

Les  beaux  cotylédons  herbacées  et 
charnus  de  l'érable  (pl.  99,  fig.  9)  sont 
également  propres  à ce  genre  d’observa- 
tion, lorsque  la  ligcllc  s'est  élevée  à quel- 
ques pouces  au-dessus  du  sol , et  que  la 
plumtile  ipm)  n'est  pas  encore  trés-déve- 
ioppée.  Nos  pelouses  en  sont  couvertes  au 
printemps. 

Or,  si  l'on  déchire  sous  l'eau  le  tissu  de 
ces  deux  larges  expansions  foliacées,  l'eau 
devient  trouble,  et  après  qiwlques  In- 
stants de  repos,  il  se  dépose  àü  fond  une 
poudre  cristalline  en  apparence,  une  fé- 
cule verte  qui  ne  se  compose  que  des  vé- 
sicules dont  la  figure  7 représente , en 
assez  grand  nombk‘e,les  formes  princi- 
pales. Les  unes  sont  remplies  de  granules 
verts,  les  autres  n'cii  offrent  qu'un  petit 
nombre  ; d'autre^,  évenlrées  par  le  déchi- 
rement, sont  vides  , blanches,  et  ne  se 
dessinent  presque  que  sur  le  bord  ; enfin, 
leurs  dimensions  varient  à l'infini;  mais 
la  vésicule  cellulaire  ne  saurait  s'isoler 
avec  plus  de  pureté,  et  la  démonstration 
ne  saurait  avoir  une  cohtte-épreuve  plus 
positive. 

Donc  les  mailles  d'un  tissu  cellulaire 
quelconque  sont  formées  par  l'agglutina- 
tion ou  la  simple  compression  de  vésicu- 
les imperforées  , infiltrées  de  substances 
incolores  ou  colorées.  Passons  à la  9*  par- 
tie du  théorème. 
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512.  1^*  Les  cellules  tiennent  par  un 
hile  à la  paroi  tf  une  vésicule  plus  grande 
et  plus  ancienne  quelles, 

513.  Nous  avons  prouvé,  dans  le  iVou» 
veau  système  de  Chimie  organique  f et 
cette  doctrine  est  passée  dans  le  domaine 
des  deux  sciences  : physiologie  et  chimie; 
nous  avons  prouvé  que  chaque  grain  de 
fécule  (pl.  6,  fîg.  8,  du  présent  ouvrage) 
est  une  vésicule  aussi  richement  organi- 
sée qu'une  des  vésicules  du  parenchyme 
des  cotylédons  de  l'érable,  dont  nous 
nous  sommes  déjà  occupé  dans  le  para- 
graphe précédent  (513).  Chaque  grain  de 
fécule  se  compose,  ainsi  que  ces  vésicules 
vertes,  1®  d'une  vésicule  externe,  in- 
colore , à laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  tégument;  2®  d'un  certain  nombre 
de  vésicules  internes,  qui  forment  un  tissu 
cellulaire  emprisonné  dans  le  tégument, 
et  qui  sont  remplies  d'une  substance  gom- 
meuse àj'état  concret.  Or,  de  même  que 
ces  vésicules  internes  sont  emprisonnées 
dans  le  tégument  j de  même  les  tégumentSj 
en  plus  ou  moins  grand  nombre , sont 
emprisonnés  par  une  cellule  végétale  {ce) 
analogue  à celles  de  la  (ig.  3,  pi.  5 (507), 
cellule  Wgneuie  {tubercules  de  la  pomme 
de  terre)  ou  glutineuse  {périsperme  des  cé- 
réales) ; et,  lorsqu'on  observe,  parla  trans- 
mission de  la  lumière,  une  tranche  de 
tubercule  de  pomme  de  terre  plongée 
dans  une  goutte  d'eau  , chacune  des  cel- 
lules (ce)  remplies  de  grains  de  fécule  pa- 
rait contenir  dans  son  sein  un  tissu  cel- 
lulaire de  moindre  dimension , à cause  de 
la  juxta- position  de  ces  corps  arrondis. 
Que  si  l'on  agite  dans  l'eau  cette  tranche 
de  tissu  cellulaire  fécurent,  on  en  déta- 
che la  majeure  partie  des  granules  de  fé- 
cule , comme  tout  autant  d'ovules  qui 
tomberaient  de  la  loge  qui  les  a engen- 
drés; mais  il  en  reste  cependant  toujours 
un  petit  nombre  qui  ne  s'en  détachent 
pas , et  qui  se  dessinent  sur  la  paroi  trans- 
parente, avec  l'aspect  des  globules  que 
l'on  voit  sur  certaines  cellules  {ce,  «)  de 
1a  fîg.  3,  pl.  5.  Sur  la  tranche  du  tuber- 
cule de  la  pomme  de  terre,  on  s'assure 
que  ces  granules  restants  sont  réellement 
des  granules  de  fécule,  enlescolorautcn 


bleu  par  la  teinture  d'iode.  Or,  on  a beau 
faire  mouvoir  en  tous  les  sens  le  porte- 
objet,  on  a beau  laver  à grande  eau  la 
membrane  du  tissu  cellulaire,  il  arrive 
souvent  qu'on  ne  parvient  pas  à en  déta- 
cher un  seul  de  la  position  qu'il  conserve 
avec  tant  de  ténacité;  et  les  plus  opiniâ- 
tres sont  toujours  les  plus  petits,  c'est-à- 
dire,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  déjà 
établi  sur  l'accroissement  des  oi^anes 
(489),  ce  sont  toujours  les  plus  jeunes. 

Donc  les  plus  gros  étaient  attachés  de 
la  même  manière  à la  paroi  de  la  mem- 
brane, par  un  point  quelconque  de  leur 
surface;  donc  ces  plus  gros  ne  se  sont 
détachés  que  par  suite  de  leur  maturité  , 
en  cassant  leur  point  d'attache,  c'est-à- 
dire  leur  hile,  comme  le  fait  l'ovule  mûr. 

L'observation  directe  nous  a conduit 
plus  loin  encore  : nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'examiner  une  fécule  singulière  (celle 
des  chaumes  traçants  du  Typha),  dont  les 
cellules  féculentes  ( ce  ) s'isolaient  tout 
aussi  bien  que  les  granules  de  fécule  s'i- 
solent entre  eux  chez  la  pomme  de  terre; 
et  lorsqu'à  la  faveur  de  l'iode  j'examinai 
la  substance,  alors  les  cellules,  qui  jouaient 
le  rôle  de  téguments  ligneux,  se  colorant 
en  jaune,  tandis  que  les  granules  de  fé- 
cule, adhérant  à leurs  parois,  se  colo- 
raient en  bleu , on  avait  sous  les  yeux 
exactement  l'analogue  des  vésicules  iso- 
lées du  cotylédon  de  l'érable  ( pl.  39  , 
fîg.  7),  avec  leur  tégument  incolore  et  les 
granulations  vertes  qu'on  distingue  à tra- 
vers leurs  parois.  Or,  en  imprimant,  aux 
uns  et  aux  autres  de  ces  téguments  gros 
dégranulés,  un  mouvement  accéléré  de 
rotation  sur  eux-mèmes , à la  faveur  d'une 
goutte  d'alcool  mêlée  à l'eau , on  avait  par 
là  le  moyen  de  s'assurer  que  chacun  des 
granules  internes  tient  organiquement  à 
la  paroi  incolore , comme  un  ovule  tient 
au  placenta;  que  chacun  d'eux  a son  hile 
(123). 

514.  Or  ce  hile,  ce  point  d'adhérence  , 
en  général  aussi  peu  visible  que  celui  de 
toutes  les  graines  microscopiques,  que 
celui  î\e%  spores  (138) , des  graines  d'or- 
chis , etc.,  ce  hile  devient  visible  dans 
certaines  circonstances  ; par  exemple, 
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lorsqu'au  lieu  d'examiner  la  fécule  obte- 
nue par  la  malaxation  d'un  tissu  parveuu 
à sa  maturité , on  l'examine  après  l'avoir 
obtenue  par  la  malaxation  d'organes  qui 
s'épuisent  au  profit  d'une  xégétation  gem- 
maire  (39);  quand  on  étudie,  par  exem- 
ple , le  périsperme  féculent  des  céréales  , 
à l'époque  où  la  plumule  en  germination  a 
acquis  quelques  lignes  d'élévation  au- 
dessus  du  sol , on  découvre  que  les  gra- 
nules d'habitude  durs  et  cassants  de  la  fé- 
cule se  sont  amollis;  que  ces  granules  si 
homogènes,  et  que  les  rayons  lumineux 
traversaient  sans  obstacle , offrent  dans 
leur  sein  des  compartiments  cellulaires  ; 
qu'enfin,  au  lieu  de  rompre  leur  adhé- 
rence avec  la  paroi  qui  les  enveloppe  , 
ils  oscillent  sans  se  détacher , ou  que , 
s'ils  se  détachent , ils  emportent  avec  eux 
une  petite  queue,  funicule  microscopi- 
que, qui  les  mettait  en  communication 
avec  la  paroi  génératrice. 

515.  Une  fois  averti  de  ce  fait , on  ar- 
rive à le  retrouver  sur  la  surface  du  gra- 
nule intègre,  du  granule  qui  n'a  pas  encore 
commencé  à sacrifier  sa  substance  gom- 
meuse à la  nutrition  de  la  gemme  (39); 
car , avec  le  simple  concours  d'une  len- 
tille, on  observe,  sur  une  des  surfaces, 
des  ondulations , des  cercles  parallèles 
d'abord , emboîtant  des  cercles  de  plus  en 
plus  réguliers  , dont  le  dernier , ou  le 
plus  interne,  est  un  point  noir  analogue 
au  hile  de  certaines  graines. 

516.  En  conséquence,  les  granules  fé- 
culents et  les  granules  de  substance  verte 
tiennent,  par  un  hile,  à la  paroi  delà 
'vésicule  qui  les  enveloppe,  à la  paroi  du 
tégument  ; mais  si  nous  appliquons  à ces 
petits  corps  le  raisonnement  par  décrois- 
sement idéal , qui  nous  a amené  à réduire 
la  feuille  et  le  tronc  à une  simple  glande 
(485),  nous  arriverons  ainsi  à réduire  les 
plus  gros  granules  à n'ètre  plus  qu'pne 
minime  fraction  de  la  paroi , qu'un  élé- 
ment constituant  de  la  paroi.  Donc  la  pa- 
roi d'une  vésicule,  en  dernière  analyse  , 
ne  se  compose  que  de, globules  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  quoique  invisi- 
bles, a cause  de  leur  ténuité  extrême,  k 
nos  moyens  d'observation. 


m 

Ainsi , soit  une  vésicule  vide  à parois 
transparentes;  pour  qu'elle  s'enrichisse 
d'un  tissu  cellulaire  interne , il  suffira 
que,  par  suite  d'une  impulsion  fécon- 
dante , un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  globules,  qui  forment  la  paroi  de  ta 
vésicule  interne,  prennent  leur  dévelop- 
pement en  dedans  ; bientôt,  en  se  pres- 
sant les  uns  contre  les  autres , ils  rempli- 
ront la  capacité  du  tégument  par  un  vrai 
tissu  cellulaire. 

517.  Mais  le  tégument  lui-méme  n'est 
que  l'analogue  des  globules  qu'il  enfante, 
par  rapport  à la  paroi  d'une  plus  grande 
vésicule,  dans  laquelle  l'observation  nous 
le  montre  emprisonné;  donc  il  s'est  dé- 
veloppé primitivement  de  la  manière  pré- 
cédente ; donc  il  a commencé  par  n'ètre 
qu'un  élément  invisible  d'une  paroi  plus 
ancienne  que  lui  ; et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'épiderme  de  tout  organe  végétal,  que 
nous  avons  réduit  à n'ètre  , dans  le  prin- 
cipe de  son  apparition  , qu'une  simple 
glande. 

518.  Ce  que  nous  venons  de  démon- 
trer, relativement  aux  granules  de  fécule 
et  aux  granules  de  substance  verte,  nous 
l'avons  déjà  démontré,  dans  des  mémoires 
qui  datent  de  loin,  et,  en  dernier  lieu, 
dans  le  Nouveau  Système  de  Chimie  orga^ 
nique,  relativement  aux  granules  pollini- 
ques  (143).  Nous  avons  fait  voir  que  non- 
seulement  chacun  de  ces  corps  (pl.  37, 
fig.  3 ) était  un  organe  d'une  structure 
tout  aussi  compliquée  que  la  cellule  la  plus 
riche  en  tissus  internes  ; non-seulement, 
par  la  dissection  el  à l'aide  des  réactifs  , 
nous  avons  mis  à découvert  ; 1°  un  test 
composé  de  cellules  glandulaires,  enchâs- 
sées dans  un  tissu  cellulaire  ordinaire; 

une  vésicule  plus  interne  ; 3<*  un  tissu 
cellulaire  glutineux  qui  sort,  dans  l'ex- 
plosion, assez  souvent  sous  forme  d'un 
boyau  ; mais  encore  nous  avons  appris  à 
reconnaître  le  hile,  par  lequel  chaque 
grain  tenait  primitivement  à la  paroi  gé- 
nératrice du  tissu  cellulaire  glutineux  , 
dont  nous  avons  démontré  la  présence 
dans  le  sein  des  theca  (142)  ou  loges  de 

I l'anthère. 

' 619.  De  même  que  nous  l'avons  observé 
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sur  le*  granules  de  fécule  placés  dans 
cerlaîncs  circonslanccs  favorables,  cer- 
tains granules  de  pollen  offrent,  chez 
certaines  plantes,  des  compartiments  dans 
le  sein  do  leur  capacité  , et  décrient  ainsi 
rcxislence  d'un  tissu  cellulaire  plus  in- 
terne. Tels  sont  les  granules  de  beaucoup 
d'AscIépiadées , du  Penploca  aifgnsti- 
Jbliaj  par  exemple  (pl.  hg.  12),  dont 
les  granules  ne  s’isolent  pas  tellement  les 
uns  des  autres  que,  parla  malaxation,  on 
puisse  toujours  réussir  à les  désagréger 
et  à les  débarrasser  du  tissu  glutineux 
dans  lequel  ils  ont  pris  naissance j aussi 
sortent-ils  hors  des  loges  de  ranllière  (//j) 
(pl.  42,  fig.  11),  amassés  en  tête  {jm)  au 
bout  do  leur  fil  {J")\  et , pour  obtenir  les 
grumeaux  de  la  fîg.  12,  il  est  nécessaire 
de  déchirer  le  tissu  avec  la  pointe  de  l’ai- 
guillc.  Chacun  de  cos  globules  était  donc, 
dans  le  sein  du  ihccay  une  cellule  d'un 
tissu  cellulaire , et  renfermail  par  devers 
lui  un  tissu  cellulaire  de  nouvelle  créa- 
tion. 

520.  La  même  observation  nous  est 
fournie  par  le  pollen  des  Orchidées  (pl. 24). 
Chez  certaines  plantes  de  celte  famille, 
telles  que  VOphrjrs  ovala  (fig.  1,  2,  4,  5), 

1c  pollen  forme  quatre  masses  réunies  à 
leur  base,  mais  de  telle  sorte  ( fig.  5) 
qu’elles  imitent  deux  embryons  dicotylé- 
dones soudés  en^re  eux  par  la  radicule, 
et  nichés  , chacun  de  son  coté , dans  l’cn- 
Tcloppe  testacéeqiii  est  \athcca  (//«)  (fig.  l)j 
mais,  par  le  déchirement , ces  masses  gra- 
nulées se  subdivisent  en  groupes  de  trois 
ou  quatre  granules  sphériques  (fig.  2,  1) 
qui  emportent  avec  eux  le  funicule  com- 
mun. Dans  VOrchis  biJoUuy  au  contraire, 
chaque  theca  {th)  (lig.  12)  renferme  «ne 
masse  pollinique  h»lobée  {pn)  (fig.  7,  8, 1 4)- 
porté  par  un  fil  {J^)  qui  se  termine  en  un 
pas  de  vis  (en),  (^uc  si  on  étale,  sur  le 
porte-objet,  l’une  de  ces  niasses,  on  voit 
que  les  granules  polliniques  tiennent  à ! 
une  membrane  élastique,  comme  le  gluten 
le  mieux  caractérisé  dos  céréales  (fig.  14)j 
et , si  l'on  continue  la  traction , au  moyen  ' 
de  deux  aiguilles  agissant  en  sens  divers,  i 
on  obtiendra  des  lanières  glulineuscs 
(fig.  6),  sur  lesquelles  ou  découvre  que  ; 


les  granules  polliniques  {pn)  s'insèrent  par 
des  hiles  (/r),  qui  survivent  avec  évidence 
à leur  séparation.  Que  Ton  compafe  une 
lanière  (fig.  10)  prise  sur  l’un  de*  pla- 
centas (/>c)  du  Serapiasgrandijlora  (fig.  13, 
15),  avec  l’une  de  ces  lanières  des  masse* 
polliniques  (fig.  6)}  Ton  sera  exposé  à 
prendre  le  pollen  {pn } pour  le*  ovule* 
{ov)  (fjg.  9 et  10),  et  réciproquement; 
enfin  la  lanière  glutincuse  qui  supporte  le 
pollen,  pour  la  lanière  {pc)  qui  sert  i|ç 
placenta  aiix.ovules. 

Or  ici  il  est  incontestable  que  chaque 
granule  pollinique  est  organisé  en  un  tissu 
cellulaire  interne;  il  est  des  ovules  de 
plantes  qui,  à un  âge  bien  antérieur  à |a 
fécondation,  n’offrent  pas  une  organisa- 
tion plus  compliquée  (pl.  23  , fig.  10; 
pl.  22,  fig.  8;  pl.  31,  fig.  12). 

521.  On  pourrait,  à la  rjgueur , con- 
tester l’analogie  du  développement  de 
tous  ces  organes  de  nutrition  ou  de  fécon- 
dation, avec  celui  des  ce|Iu|es  du  tissu 
cellulaire , en  se  fondant  sur  |a  dilTéreoce 
des  destinations  des  uns  et  de*  autre*; 
les  résultats  de  l'observation  suivante  ré- 
pondent, je  le  pense,  d’une  manière  pé- 
remptoire à l'objection. 

Nous  allons  isoler  la  cellule  d’un  tissu 
cellulaire  ordinaire  aussi  facilement  que 
la  cellule  féculciile  et  pollinique.  Soit  une 
tranche  Iransver.salc  de  l'orange;  la  por- 
tion comestible  se  présente  comme  un 
tissu  cellulaire  , à mailles  allongées  du 
dedans  au  dehors  , au  milieu  desquelles 
les  ovules  ou  pépins  sont  plongés,  comme 
dans  les  tissus  d'une  baie.  Or  chacune  de 
ces  mailles  se  sépare  de  ses  voisines  aussi 
facilement qu’nii  grain  de  pollen;  on  l’ob- 
tient sons  forme  d'une  vésicule  allongée 
par  les  doux  bouts,  et  chacune  d'elles 
renferme  dans  son  sein  un  nouveau  tissu 
cellulaire  plus  interne.  Si  l’on  observe  le 
phénomène  dans  l'orange  fort  jeune,  à 
l'époque  où  elle  a à peine  deux  centimè- 
tres de  diamètre,  on  reconnaît  que  toutes 
ces  vésicules  tiennent  par  un  long  cou  à 
la  suture  (106)  externe  de  la  vésicule  qui 
1rs  renferme;  tandis  que  les  ovules  tien- 
nent à la  paroi  columcllaire  (101)  qui 
forme  le  placenta.  Les  vésicules  s'allon- 
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(la  dehors  an  dedans;  les  ovules, 
moins  nombreux,  du  dedans  an  dehors; 
eila  capncilétle  la  lo^c  esl  bientôt  envahie 
par  la  rencontre  des  uns  et  des  autres  de 
ces  or(*anes , qui  se  pressent  sur  tontes 
leurs  face.s , les  plus  mous  ou  les  moins 
avancés  cédant  aux  plus  a{p's  ou  aux  plus 
durs;  et  finissent,  en  s'infillrant  de  sucs 
actdulo-sucrés , par  composer  les  cuhscs 
comestibles  de  ce  fruit  si  curieux  dans 
son  organisation  générale.  Dans  le  jeune 
âge  , tes  ovules  proprement  dits  de  la  co- 
lumelle  et  les  vésicules  de  la  suture  ont 
entre  eux  un  si  grand  air  de  ressemblance, 
qu’on  prendrait  la  loge  pour  une  loge  à 
deux  placentas  opposés,  l’un  columellaire 
et  l’autre  vatvaire. 

533.  Plus  lard , et  à l’époque  de  la  ma- 
turité, 00  voit  les  loges,  qui,  dans  le 
principe,  étaient  placées  à une  grande 
distance  les  unes  des  autres,  séparées 
qu'elles  étaient  parla  portion  charnue  du 
péricarpe;  on  voit  les  loges,  dis-je,  sc 
presser  paroi  contre  paroi,  s’agglutiner 
comme  des  cellules  contiguës  mais  des 
cellules  qu’il  est  facile  pourtant  de  désag- 
glutîner  par  un  faible  effort;  et  chacune 
alors  offre  aux  yeux  une  paroi  propre  qui, 
sur  la  tranche  transversale,  avait  l’air 
d’étre  commune  à deux. 

535.  t^ousvôiU  donc  arrivés  à trouver 
le  tissu  cellulaire  le  mieux  caractérisé , 
composé  de  celhiies  tenant  par  un  ///7c 
(530)  à la  paroi  de  la  grande  vésicule  de 
la  loge  dont  elles  eRvanisscnl  la  capacité. 

^a  démonstration  directe  ne  saurait  se* 
cpndcr  plus  victorieusement  l'analogie. 

5^(.  A la  suite  de  co  théorème  préli- 
Qiitâirc,  arrive  naturellement  la  démon- 
stration du  second  paragraphe  du  IG*’  théo- 
rème qae,  seuleoient  pour  préparer  les 
esprits,  noos  avons  énoncé  d’avance,  sa- 
voir : 

10<  THÉORÈME. 

OU  3*  PAKAORAPHE  DU  17*  THBORÈME. 

535.  LA  PLUS  SIMPLE  DES  GLANDES  A PAR 
divers  elle  TOUS  LES  ELEMENTS  NECESSAIRES, 
POUR  s'élever  a la  structure  la  plus  COM- 
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PLlQUÉB  d’un  organe  (31),  Sf  EtlB  ttNAlT  A 
RECEVOttI  l’iMPILSION  DE  CB  DEVELOPPEMENT. 

536.  HYPOTHESE.  $oît  U simple  glande 
dos  jeunes  organes  foliacés  de  l’érable 
(pl,  39,  fig.  4);  il  faut , 1»  qu’en  étendant 
sa  vésicule  externe , et  en  développant 
successivement , par  la  pensée , les  globu- 
les qu’elle  recèle,  nous  parvenions  à for- 
mer le  canevas  d’une  feuille  (pl.  7 et  8 ; 
pl.  9,  Gg.  16) , d'une  étamine  ( pl.  14,  fîg. 
9,  10,  11  ) , (lu  tronc  (pl,  11,  fig,  3;  pl.  0, 
fig.  17),  de  l’ovaire  (pl.  34,  fig,  7), du 
style  et  des  stigmates  (pl.  50,  Hg. 3,  10), 
enGn  de  tous  les  organes  qui,  par  la  forme 
ou  les  fonctions , peuvent  se  rapprocher 
de  CCS  organes  principaux  (nous  aurons 
ainsi  la  théorie).  Il  faut  3* que,  par  Pob- 
servation  directe,  nous  arrivions  à re- 
trouver, pas  h pas,  au  moins  les  jalons 
principaux  de  ce  développement  de  tous 
les  instants , pour  que  nous  ayons  donné 
à la  théorie  le  caractère  de  l’évidence,  le 
caractère  d’un  fait  observé. 

537.  1*  DEMONSTRATION  THEORIQUE  du  (/é- 
veloppement  delà  glande  en  feuille  [1]. 
PreiUHis  une  glande  quelconque , com- 
posée de  son  épiderme  et  de  son  tissu 
cellulaire  interne,  et  donnons  à l’épiderme, 
ou  à deux  ou  plusieurs  vésicules  emboî- 
tées qui  peuvent  simuler  un  épiderme 
simple,  l’impulsion  du  développement, 
sous  rinfluence  lente  et  durable  du  calo- 
rique de  la  végétation  ; si  mainlcnanl  deux 
vésicules  internes  (aa)  viennent  à suivre 
parallèlement  le  développement  de  la  ce/- 
lule  mère , de  l’épidorme,  et  à s’avancer 
do  front  en  longueur,  ces  deux  cellules 
(nn)  formeront  les  deux  lobes  latéraux  de 
la  feuille,  dont  l’interstice  sera  destinée  à 
former  le  canal  de  la  nervure  médiane.  Si 
les  globules  {b)  nés  sur  la  paroi  interne 
de  chacune  des  cellules  (u)  se  dévelop- 
pent à leur  tour  et  deviennent  de  grandes 
cellules,  leurs  interstices  formeront  le 
canal  des  nervures  qui  partiront  de  la 
nervure  médiane.  Par  le  même  mécanisme, 


[i]  Sur  let  thiut  organiguit,  S loi  et  tuivaati. 
Mém,  dt  la  KKtili  tThittoire  natur.,  t.  III,  18*7» 
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des  globulesr,  appartenant  à rorganisation 
des  parois  des  cellules  by  pourront  se  dé- 
velopper dans  le  sein  de  chacune  de  ces 
dcruiéres  cellules  ; des  globules  d pour- 
ront se  développer  dans  le  sein  des  cel- 
lules Cf  et  des  globules  e dans  le  sein  des 
globules  di  et  si  nous  nous  arrêtons  à co 
degré  de  développement , nous  aurons 
alors  exactement  sous  les  yeux  la  char- 
pente d'une  feuille  simple  de  dicotylé- 
done,  avec  ses  deux  lobes,  le  réseau 
principal  de  ses  nervures  et  son  pédon- 
cule; nous  aurons  l'image  de  la  Og.  16 
de  la  pi.  9. 

538.  Nous  venons  de  pourvoir,  par  la 
pensée,  au  développement  du  paren- 
chyme, du  tissu  cellulaire  (ce)  (500);  il 
nous  reste  à pourvoir  au  développement 
des  vaisseaux  {ya)  qui  s'insinuent  dans  les 
interstices  de  chaque  cellule,  et  qui  en 
se  multipliant  finissent  par  former  un  ré- 
seau plus  durable  que  les  mailles,  réseau 
qui  survit  à la  décomposition  des  parois. 

Pour  composer  le  tissu  cellulaire  , il 
nous  a suffi  de  prendre  les  globules  invi- 
sibles dont  se  composent  les  parois  d'une 
cellule  , et  de  les  faire  croître  dans  le  sein 
de  la  cellule  elle-mèmc,  c'est-à-dire  du 
dehors  au  dedans.  Mais  si  la  direction  du 
développement  de  ce  globule  avàit  eu  lieu 
du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire  que  ce 
globule  SC  fut  développé , non  pas  par  la 
face  qui  est  en  rapport  avec  la  capacité 
de  la  cellule,  mais  par  celle  qui  est  en 
rapport  avec  l'extérieur  ; nécessairement, 
et  par  suite  de  l'organisation  résultant 
du  contact  des  cellules  entre  elles,  ce 
globule  se  trouvaut  dans  l'impossibilité 
de  se  développer  en  largeur,  aurait  pris 
son  développement  en  longueur  ; et  de 
ses  parois , s'il  avait  engendré  d'autres 
cellules,  soit  externes,  soit  internes,  cha- 
cune d'elles  se  serait  moulée  sur  le  type 
générateur;  le  faisceau  de  ce  développe- 
ment aurait  formé  la  nervure. 

539.  A la  faveur  de  ce  mécanisme,  de  la 
feuille  simple  à la  feuille  composée  ou  dé- 
composée (68,69),  il  n'y  aque  la  longueur 
d'un  points  car  si  les  deux  globules  aa 
qui  SC  sont  développés  à une  certaine  dis- 
tance du  point  d'insertion  de  l'épiderme 


du  globule  primitif,  commencent,  au  con- 
traire, à se  développer  à la  base  même 
de  l'insertion  de  la  glande,  il  s'ensuivra 
que  la  feuille  n'aura  point  de  pétiole,  et 
qu'elle  sera  sessilc  ou  embrassante  (pl<  8 , 
fig.  115). 

530.  Que  les  première , troisième,  cin- 
quième, septième,  etc.,  cellules  b,  c'est-à- 
dire  que  les  cellules  b impaires  se  déve- 
loppent seules  dans  le  sein  de  chaque 
lobe  a,  et  en  poussant  la  superBcie  de  ce 
lobe  devant  elles  ; qu'au  contraire , les 
deuxième,  quatrième,  sixième,  huitième 
cellules  b,  ou  cellules  paires  , restent  de 
chaque  côté  stationnaires  dans  leur  déve- 
loppement en  largeur,  et  ne  prennent  leur 
développement  qu'en  longueur,  la  feuille 
sera  ou  pennalifide  (63,  36<’)  ou  impari- 
pennée  (68,  9")  (pl.  8,  fig.  7C,  77). 

531 . Si  les  deux  cellules  aa  ne  prennent 
aucun  développement  en  largeur  , mais 
seulemenlenlongueur,  onauraune  feuille 
linéaire  (pl.  7,  fig.  19,  30,  21);  les  deux 
lobes  latéraux  se  distingueront  à peine  de 
1a  nervure  médiane. 

533.  £n  prenant,  sur  chacun  de  ces  lobes 
linéaires^,  des  globules  qui  sedéveloppenl 
linéairemcut  à leur  tour,  et  sur  ces  déve- 
loppements linéaires  b de  seconde  fo^ma- 
tion,qu'on  fasse  développer  les  globulesc 
avec  le  type  de  la  feuille  dont  noua  nous 
sommes  occupé  en  premier  lieu  (537)  ; les 
glohulescatiront  donné  lieuà  la  naissance 
de  filioles  (/b),  les  globules  b à la  naissance 
de  rameaux  pétiolaires  {pi)  ^ et  l'on  aura 
une  feuille  de  composée  (pl.  8,  fig.  81, 86). 

533.  Qu'au  lieu  de  deux  globules  aa, 
dans  le  sein  de  la  vésicule  épiderme , il 
s'en  développe  parallèlement  un  plus 
grand  nombre,  qui  prennent  tous  leur  di- 
rection plutôt  en  longueur  qu'en  laideur , 
on  aura  la  structure  d'une  feuille  ordi- 
naire des  monocotylédones,  d'une  feuille 
synnerviéc  (65,  39®). 

534.  Enfin,  en  continuant  cette  série 
de  développements,  en  la  dirigeant  ou  en 
l'arrêtant  à son  gré  et  selon  son  caprice  , 
on  fera  de  la  feuille  une  foliole  , de  la  fo- 
liole un  follicule  (44),  et  du  follicule  une 
écaille,  ou  une  glande,  etc.,  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  dimensions. 
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535.  OBSElVATION  MRBCTE  du  dcvcloppc^ 
mentpi'tcédemnient  démontré  relativement 
à la  feuille.  Je  prend»  une  tige  herbacée 
àe\  Impatiens  noli  tangere,  et  je  cherche 
à suivre^  pour  ainsi  dire,  de  rœii,stir 
cette  plante,  les  âges  divers  de  la  feuille, 
depuis  sa  première  apparition  , jusqu'à 
son  développement  complet.  Je  commence 
d'abord  par  soumettre  à l'observation 
microscopique,  au  foyer  d'un  grossisse- 
ment de  100  diamètres  seulement,  un  des 
bourgeons  axillaires  , un  bourgeon  placé 
dans  l'ajsselle  d'une  grande  feuille,  à 
l'époque  où  ce  petit  corps  invisible  à 
l'œil  nu  n'a  encore,  dans  son  ensemble  , 
que  ~ de  millimètre  (pl.  6,  flg.  5);  ce 
bourgeon  se  compose,  à cet  âge,  d'un  gros 
support  caulinaire  , qui  so  termine  en 
f(»rme  de  mitre  , par  deux  petites  feuil- 
les épaisses  commedes  feuillesgrasses, 
sans  nervures  apparentes,  les  deux  bords 
commençant  a se  distinguer  sur  la  face 
interne,  et  ayant  à peine  en  longueur  ^ de 
millimètre  Rentre  ces  deux  feuilles  presque 
opposées  par  leur  mode  d'insertion  , se 
trouve  le  petit  bourgeon  rudimentaire, 
l'organe  appelé  à fournir  plus  tard  tous 
les  éléments  de  la  foliation  raméale  (59, 5^)  j 
ce  n'est  pas  même  alors  l'analogue  d'une 
glande  d'uncertain  calibre  ; il  en  est  réduit 
a une  simple  bosselure  (g),  close  de  toutes 
parts,  qui  se  distingue  a peine  du  tissu 
cellulaire  qui  la  supporte,  et  dont  elle  ne 
semble  qu'une  saillie^  cette  bosselure  a à 
peine  7—  de  millimètre.  J'examine  ensuite 
de  la  même  manière  un  autre  bourgeon 
pris  également  dans  l'aisselle  d'une  feuille 
caulinaire,  mais  arrivé  à des  dimensions 
deux  fois  plus  fortes,  | demillimèlre  (fig.O); 
les  bourgeons  (g)  sont  devenus  plus  nom- 
breux; ils  ont  déjà  prit  des  formes  glandu- 
laires, et  ils  ont  de  millimètre  ; niais  iis 
sont  encore  clos  de  toutes  parts  et  vési- 
culaires comme  de  simples  glandes.  Plus 
lard,  chacun  d'eux,  arrivé  aux  mêmes 
dimensions  que  l'organe  qui  le  supporte  , 
offrira,  comme  ce  dernier,  un  pédicule 
terminé  par  deux  folioles  opposées  (f), 
qui,  dans  le  principe,  surgiront  sous 
forme  de  deux  glande»,  en  soulevant  l'épi- 
derme de  la  glande  commune  ; ce  sont  ces 
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deux  glandes  qui  se  développent  chacune 
en  une  feuille  (f,  fîg.  5 et  G). 

Or,  déjà,  dans  la  Gg.  6,  on  aperçoit 
dislinclement  la  formation  des  deux  lobes 
latéraux  de  la  feuille,  par  des  comparti- 
ments parallèles,  qui  reviennent  aux  corn- 
parlimcnts£>  idéalement  tracés  sur  la  fig.  16 
de  la  pl.  9 (527). 

556.  Si,  sur  un  bourgeon  plus  avancé 
en  âge,  nous  examinons  la  même  feuille 
arrivée  à la  longueur  de  deux  millimètres 
(Gg.  4,pl.  6),  nous  retrouverons,  sur  sa 
surfacctlcs  compartiments^  quela  théorie 
a tracés  sur  la  feuille  idéale  de  la  Gg.  16, 
pl.  9 ; et  dans  le  sein  de  chacun  de  ces 
compartiments  primaires,  nous  remarque- 
rons un  tissu  cellulaire  uniquement  com- 
posé de  globules  pressés  les  uns  contre  les 
aulres.  J.es  bords  de  celte  feuille  si  jeune 
sont  entiers  et  à peine  marqués  de  quel- 
ques ondulations. 

537.  Lorsque  la  feuille  a 6 millimètres, 
les  globules  des  grands  compartiments  b 
sont  devenus  les  analogues  des  comparti- 
mentsc  de  la  Gg.lG,  pl.  9;  et  chacun  d'eux 
oITre,  dans  son  intérieur,  de  nouveaux  glo- 
bules que  la  Gg.  3 , pL  6,  ne  marque  pas  , 
aGn  d'éviter  la  confusion.  Cette  Ggure  re- 
présente, à un  faible  grossissement , envi- 
ron ta  moitié  inférieure  de  la  page  infé- 
rieure du  lobe  gauche  de  la  feuille.  On  y 
voit  que  les  bords  ont  produit,  au  sommet 
de  chaque  compartiment  des  glandes  {sg) 
aussi  compliquées  que  l'étaient  les  bour- 
geons (g)  dans  les  Gg.  5 et  6.  Nous  noua 
expliquerons  plus  tard  sur  la  nature  de 
ces  organes  ; mais  maintenant , comme 
tout  va  se  compliquer  de  plus  en  plus  , et 
que  le  raisonnement , ainsi  que  l'observa- 
tion , seraient  incapables  d'embrasser  tout 
l'ensemble,  choisissons  pour  objet  de  U 
démonstration  un  groupe  quelconque  des 
compartiments  c de  la  Gg.  5,  qu'il  nous 
soit  facile  de  reconnaître , sur  toute  autre 
feuille,  soit  à sa  conGguration , soit  à sa 
position  topographique. 

Soit,  par  exemple,  le  groupe  de  com- 
partiments tertiaires  marqués  des  lettres 
S 7i  Il  3 hase  du  cinquième  com- 
partiment secondaire  de  la  Gg.  5,  pl.  6 ; 
si  nous  examinons  ce  même  groupe  sur  la 
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base  (lu  compartiment  analofrtie,  <lu  cin« 
quième  compartiment  du  lobe  (jaiiclic 
d\ine  feuille  parvenue  à de  plus  grandes 
dimensions,  d^inc  reiiifle  de  13  millimètres 
de  long,  par  exemple,  fig.  1,  pt.  Cj  nous 
aurons  lieu  d'observer  que,  chacune  des 
cellules  «,  /3,  y,  (,  sVst  subdivisée , en 
s'agrandissant,  en  plusieurs  autres  cellules 
plus  internes,  qui  seront  alors  les  auaio> 
gués  des  cellules  d de  la  bg-  16,  pl. 
et  enfin,  si  on  répète  la  même  observation 
sur  une  feuille  de  17  millimètres  de  long, 
on  obtiendra  le  groupe  des  cellules  «, 
y,  (,  (,  avec  la  complication  de  la  fig.  3 , 
où,  à leur  tour,  les  cellules  analogues  des 
cellules  d de  la  fig.  16 , pl.  U,  auront  en* 
gendre,  dans  leur  circonscription,  les 
analogues  des  cellulese  de  la  même  figure, 
et  les  cellules  e auront  produit  des  globules 
incommensurables,  destinés,  à leur  tour, 
à devenir  des  compartiments  comme  les 
plus  anciens. 

558.  Ainsi,  en  appliquant  à chacun  des 
antres  compartiments  de  la  feuille  les  rc> 
Aullats  que  nous  vciiuiis  d'obtenir  sur  un 
groupe  pris  au  hasard  sur  sa  surface,  il 
nous  sera  prouvé  que  l'aecroissemeiil  eu 
longueur  cl  en  largeur  de  la  feuille,  n'a 
pas  lieu  par  des  additions  bout  à bout  de 
nouveaux  organes,  par  des  acquisitions  qui 
lui  arriveraient  sans  ordre  théorique,  par 
des  sortes  de  jiixta>positiuns  inorgani- 
ques; mais,  au  contraire,  que  cet  accrois- 
sèment  a eu  lieu  par  l'extension  des  parois 
de  cet  organe  et  de  chacun  des  organes 
qu’il  recèle,  et  par  la  génération  indéfinie 
de  nouveaux  organes  dans  le  sein  de  cha- 
cun d'eux,  cl  ainsi  de  suite,  jusqu'au  glo- 
bule élémentaire  qui  compose  la  trame  du 
compartiment  le  moins  âgé. 

559.  Nous  atirons  obtenu  ainsi,  par  l'ob- 
servation directe,  la  contre  épreuve  de  la 
démuiislratiüii  <{ue  l'analogie  nous  avait 
fournie  du  développement  de  la  feuille;  et 
il  nous  sera  permis  de  désigner  la  loi  de  ce 
développement  sous  le  nom  de  loi  de  d£lve- 

LOPPBMBRT  PAR  EMBOÎTBMERTS  VESICULAIRES. 

« 

540.  2^  DÉMONSTRATION  TnÉORIQlE  du 
développement  de  la  glande  en  organe 
tigcllaire  (29). 


On  voit  si  souvent,  avons-nous  dit  de* 
puis  longtemps,  la  feuille  revêtir  la  forme 
cylindri(}ue  du  tronc  chez  les  plantes 
grasses  (07),  et  le  tronc  revêtir  la  forme 
aplatie  des  feuilles  (53,  7°),  que  la  nature 
semble  avoir  tout  fait  pour  nous  indiquer 
l'analogie  du  développement  de  ces  deux 
organes;  et  la  démonstration  suivante  va 
réduire  leur  différeuce  à un  caractère  de 
plus  ou  moins. 

Supposez,  en  effet,  qu'au  lieu  de  déiix 
globules  {aa)  avec  Ie^qllels  nous  avons 
formé  la  première  charpente  de  la  feuille 
(fig.  16,  pl.  0),  il  s'en  développe  à la  fois 
toute  une  rangée  circulaire  dans  le  seio 
du  globule  maternel , dans  le  sein  de  la 
vésicule  épiderme;  il  est  évident  que  l'é- 
piderme pressé  sur  tons  les  points  de  sa 
circonfénmcc  par  des  organes  semblables 
et  poussés  vers  la  même  direction,  pren- 
dra la  forme  cylindrique,  au  lieu  de  la 
forme  aplatie  que  lui  avaient  imprimée  les 
deux  globules  on,  en  se  développant  en 
sens  contraire  dans  la  feuille;  car  ici, 
chacun  des  globules  circulaires  Jouera  le 
rôle  d'un  rayon.  Mais  ces  globules  aa, 
ainsi  rangés  dans  la  capacité  d'une  vési- 
cule arrondie,  se  presseront  beaucoup 
plus  au  centre  qii'/i  la  circonférence;  clia- 
cnn  d'eux,  par  stiiledc  cette  compression 
décroissante,  prendra,  sur  sa  coupe  trans- 
versale , la  forme  d'un  coin  ; et  nous  au- 
rons alors  le  plan  général  de  la  fig.  17,  pl.9. 

541.  Si  chacun  des  globules  aa  se 
développe  on  longueur  encore  plus  qu’en 
largeur,  mais  sans  engendrer,  par  ses  pa- 
rois internes,  un  tissu  cellulaire,  pour 
remplir  sa  capacité;  comme  le  vide  est 
inadmissible  dans  le  sein  des  organes  vé- 
gétaux , l'air  remplacera  le  tissu  cellulaire 
qui  manque,  et  distendra  les  cellules,  i 
mesure  <|ue  leurs  parois  se  sobdifiero ut; 
par  une  coupe  transversale , on  obtiendra 
alors,  sur  toute  la  longueur  delà  tige,  le 
plan  dont  la  fig.  1,  pl.  4,  donne  la  confi- 
guration; ur,  les  pétioles  et  hampes  des 
plantes  aquatiques,  telles  que  le  A^m- 
phœaalba,  ne  jouissent  pas  d'une  orga- 
nisation plus  riche  en  tissu  cellulaire. 

542.  A t'aide  de  ce  petit  nombre  d'élé- 
ments , il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de 
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tontes  les  modiCcotions  que  peut  subir 
Tor(;anisation  intérieure  il*une  ti^e  plus 
ou  moins  âgée,  et  plus  ou  moins  déviée 
(182). 

5f3.  Si,  dans  le  sein  de  chaque  glo^ 
hule  na,  il  s'élabore  un  grand  nombre  de 
cellules  assez  grandes,  mais  peu  infiltrées 
ddf  on  aura  ainsi  sous  les  yeux  la  portion 
centrale  de  certains  troncs  de  monocoty* 
lédones,  où  les  interstices  des  grandes 
cellules  fl,  trop  minces  pour  être  aper- 
çues, ne  simuleront  certainement  pas  ces 
rayons  que , dans  l'ancienne  physiologie 
régétale,  on  était  convenu  d'appeler  des 
rayons  médullaires. 

544.  Si , au  lieu  de  cellules  dJ,  il  s'éla- 
bore des  cellulesâ  parois  dorsales  parallè- 
les et  coDcentriqiiesr,  on  aura  là  un  com- 
mencement dérangées  de  cellules concen. 
triques,  qui  se  dessineront  par  une  coupe 
transversale,  en  cercles  de  points  espacés, 
tontes  les  fois  que , dans  leurs  interstices, 
se  seront  formés  des  vaisseaux  h isolés  les 
ans  des  autres;  et  si  les  cellules  c élabo- 
rent, dans  leur  sein,  du  tissu  cellulaire 
de,  on  aura  ainsi  le  plan  des  coupes  trans- 
versales des  tiges  monocotylédones. 

5 (5.  Si  les  cellules  € , au  lieu  dos  cellu- 
les hexagonales  et  larges,  élaborent  les 
cellules  quadrilatères  et  serrées^,  et  que 
les  vaisseaux  h se  pressent  à leur  tour;  si 
enfin  ces  nouveaux  organes  se  forment, 
non  pas  immédiatement  dans  les  cellules 
a,  mais  dans  uu  grand  nombre  d'autres 
ce/Iuiese,  et  que  la  plus  interne  seule  ren- 
ferme le  tissu  cellulaire  dont  nous  parlons; 
alors,  par  une  coupe  transversale , on  aura 
sous  les  yeux  le  plan  de  l'organisation  la 
plus  compliquée  d'une  tige  dicotylédone, 
avec  ses  cercles  concentriques  de  points 
vasculaires  h,  et  ses  différents  rayons  mé- 
dullaires, qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
interstices  dea  cellules  ae,  ou  plulùt  la 
réunion  de  leurs  nombreuses  parois. 

546.  Dans  le  sein  des  globules  a ponr- 
rontsc  former  simultanémentdeuxou plu- 
sieurs globules  bbf  et,  dans  ce  cas,  on 
regardera  les  interstices  des  cellules  qui 
pruviennrnt  de  ces  globules  6,  comme  des 
rayons  médullaires,  plus  courts  que  les 
prétendus  rayons  médullaires  qui  sont 
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formés  par  les  interstices  des  globules  a, 

5Î7.  De  même  (jii'un  globule  a fourni, 
par  l'en'et  seul  de  son  organisation  , à tant 
d'élaborations  compliquées,  dont  l'ensem- 
ble constitue  le  tronc,  de  même  chaque 
globule  ou  cellule  d sera  capable,  dans  le 
sein  du  tronc,  de  cesser  d'étre  stérile,  et 
d'élaborer  , soit  par  sa  paroi  interne  , suit 
par  sa  paroi  externe,  les  mêmes  organes 
que  ceux  dont  elle  émane;  alors  on  aura 
IVmbryon  d'un  tronc  secondaire  f,  d'un 
rameau  qui  fera  tôt  ou  tard  saillie  sur  la 
surface  du  tronc  principal , et  en  prendra 
de  jour  en  jour  les  caractères  ; ce  sera  ce 
que  Schabol  a surnommé  bourgeon  od^ 
veniif,  bourgeon  qui  u’est  pas  né  de  l'ais- 
selle d'une  feuille. 

5Î8.  Kons  venons  de  tracer  géométri- 
quement le  plan  général  de  la  charpente 
d'une  tige,  d'un  tronc,  sur  une  grande 
échelle,  quoiqu'il  no  dépassepas  quelque.^ 
centimètres  de  diamètre;  mais  l'esprit  du 
lecteur, malgré  la  simplicité  delà  formule, 
aura  encore  quelque  peine  à concevoir 
comment  un  si  petit  canevas  deviendra 
capable  de  contenir  le  travail  si  riche  de 
la  végétation  ultérieure;  comment,  avec 
si  peu  de  compartiments  dans  le  sein  d'une 
glande  , nous  arriverons  à fournir  au  dé- 
veloppement du  rameau  gigantesque  qui 
Va  sortir  de  ce  simple  bourgeon.  La  théo- 
rie suivante  complétera  la  démonstration. 

549.  Nous  avons  déjà  démontré,  dans 
le  Nouveau  Système  de  Chimie  organique , 
que  la  molécule  organique  , dont  les  élé- 
ments constituants  sont  un  atome  d'eau  et 
un  atome  de  carbone,  prenait  la  forme 
vésiculaire,  comme  la  aïolécule  inorgani- 
que affecte  la  forme  angulaire;  mais,  de 
même  qn'cn  cristallographie  on  conçoit 
que  tout  cristal,  si  petit  qu'il  soit,  est 
susceptible  de  se  subdiviser  à rinfini  en 
cristaux  de  meme  forme,  de  même  nous 
pouvons  concevoir  que  la  vésicule  orga- 
niijiie,  cristallisation  véhiculaire,  est  sus- 
ceptible de  se  subdiviser  à l'infini  en  mo- 
lécules vésiculaires , ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  ici  qu'en  admettant,  que  la  paroi  d'une 
vésicule  $c  compose  de  globules  qui  se 
louchent  par  six  points  de  leur  surface  si- 
tués sur  le  même  plan  diamétral,  elque  I4 
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paroi  de  cliacnn  de  ces  (globules  secondai- 
res se  compo&c  à son  lour  de  globules  1er- 
tiaires,  les  globules  tertiaires  de  globules 
quaternaires,  et  ainsi  de  suite,  a rinfiiii. 

Nous  avons  vu  Pobservation  directe  ve- 
nir à Pappiti  de  cette  donnée  théorique  { 
et  à Pâide,  soit  du  temps , soit  des  réactifs, 
nous  avons  pu  granuler  la  membrane  la 
plus  mince  et  la  plus  serrée  en  apparence, 
le  tégument  d\in  grain  de  fécule*  Or,  une 
fois  cette  organisation  admise,  il  n'y  a plus 
rien  desi  exlraordinaireà  reconnaître  que 
le  simple  tégument  d'un  granule  léculent 
puisse  devenir  progressivement  l'épiderme 
d'une  végétation  de  cent  pieds  de  haut  et 
de  quarante  pieds  de  large  , et  que  le  tissu 
cellulaire  microscopique  qu'il  offrait  à 
peine  à l'ceil  armé  du  plus  fort  grossisse- 
ment, pendant  son  existence  glandulaire, 
soit  parvenu,  sans  altérer  en  rien  la  for- 
mule de  son  développement,  à remplir  la 
capacité  du  gigantesque  épiderme. 

Il  suKira  , pour  remplir  successivement 
les  conditions  du  programme,  que  les 
globules  constituants  de  ta  membrane  su- 
bissent l'impulsion  du  développement. 

Ainsi,  la  vésicule  épidermique  recevra 
Pimpulsion  du  développement , les  glo- 
bules secondaires  qui  forment  tes  éléments 
intégrants  de  sa  paroi  la  recevront  atissi; 
les  globules  tertiaires  qui  forment  les  élé- 
ments intégrants  de  chaque  globule  se- 
condaire la  recevront  à leur  tour,  et  ainsi 
de  suite  ; bientôt,  à la  suite  de  cet  ébran- 
lement vital  de  toute  la  petite  charpente, 
les  globules  invisibles  à nos  moyens  d'ob- 
servation, à cause  do  leur  extrême  peti- 
tesse, deviendront  visibles  en  s'étendant; 
l'épiderme  offrira  son  réseau  ; la  paroi  de 
chaque  cellule  interne  offrira  successi- 
vement le  même  phénomène  ; le  tissu  cel- 
lulaire général  deviendra  si  riche,  les 
rapports  s'effaceront  tellement  par  les  dis- 
tances, que  l'esprit  de  l'observateur  aura 
de  la  peine  à comprendre  que  la  grande 
charpente  du  végétal  ne  soit  que  le  déve- 
loppement théorique  de  la  petite  charpente 
de  la  glande  du  bourgeon.  Qu'on  me  passe 
la  comparaison  un  peu  triviale  : la  grande 
charpente  ne  sera  à l'égard  de  la  petite 
que  l'édiGce  achevé  à l'égard  de  son  mo- 


dèle en  carton  ; ce  sera  le  même  plan  snr 
une  plus  large  échelle;  et  dire  que  la  na- 
ture s'y  prend  comme  le  maçon  pour  dé- 
velopper le  plan  dont  elle  est  en  même 
temps  l'architecle,  ce  ne  serait  pas  peut- 
être  ennoblir  la  comparaison  mais,  ce  se- 
rait ajouter  â sa  justesse  ; mais  nous  en- 
trerions, pour  le  démontrer,  dans  le  do- 
maine de  la  chimie  ; nous  y renvoyons  , en 
nous  contentant  d'ajouter  que  la  vésicule 
élémentaire  agrandît  scs  parois,  en  élabo- 
rant en  nouvelles  molécules  l'eau  et  le 
carbone  de  l'acide  carbonique  qu'elle  as- 
pire dans  son  sein;  chaque  nouvelle  mo- 
lécule est  une  pierre  qu'elle  ajoute,  pour 
ainsi  dire, à la  paroi  de  l'édifice,  mais  avec 
des  leviers  qui  échappent  à l'observation; 
et  la  démonstration  s'arrête , comme  tou- 
jours, aux  limites  de  notre  vue  ; mais,  une 
démonstration  est  complète,  lorqu'elle  ar- 
rive jusqu'à  ce  point. 

Quoique  nous  soyons  entrés  dans  des 
détails  assez  étendus  sur  ce  sujet,  nous  y 
reviendrons  dans  un  théorème  suivant, 
spécialement  consacré  à l'organisation 
élémentaire  des  tissus;  nous  n'avons  pris 
à cette  question  fondamentale  , dans  ce 
théorème,  que  ce  qui  nous  a été  néces- 
saire, pour  faire  comprendre  que  l’accrois- 
sement du  tissu  végétal  a lieu  par  le  dé- 
veloppement des  vésicules  qui  consliluent 
la  paroi  de  la  cellule;  que  chacune  de  ces 
vésicules  , d'abord  globule  invisible,  de- 
vient visible  en  devenant  saillant,  devient 
vésiculeen  élaborant,  dans  sa  capacité,  les 
gaz  et  les  sucs  dont  se  compose  la  molé- 
cule organique,  s'enlleen  élaborant,  et  de 
telle  sorte  que  la  place  qu'elle  occupait 
primitivement  n'a  plus,  par  rapport  à sa 
nouvelle  périphérie,  que  les  dimensions 
d'un  funicule  à l'égard  de  l'ovule  ; qu'eo 
conséquence,  toute  cellule  tient,  comme 
un  ovule,  à la  paroi  d'où  elle  émane  ; que 
toute  cellule  joue  l'olTice  d'une  loge  de 
fruit  (102)  à l'égard  des  cellules  qu'elle 
enfante,  comme  ellejoue  le  rôle  d’un  ovule, 
à l'égard  de  la  cellule  qui  lui  sert  de  loge 
à son  tour;  enfin  que  le  végétal  le  plus 
gigantesque,  et  de  l'organisation  la  plus 
compliquée  se  réduit  à la  formule  d'uo 
I emboîtement  de  vésicules,  qui  se  déve* 
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loppent,  mais  j n'existent  pas  à rinnoi. 

550*  DÉMONSTRATION  , PAR  t'OBSBR VATION 
DIRICTB,  DU  DBTRLOPPSMBNT  THÉORIQUE  DO 

TRONC.  Les  botanistes  ont  fi(;uré  assez 
souvent , et  dans  d'assez  grandes  di* 
mensions,  la  coupe  transversale  du  tronc; 
les  couches  concentriques  du  bois  ont 
été  comptées  par  eux  avec  assez  de  soin , 
et  ont  donné  lieu  à d'assez  bizarres  con- 
jectures  ; mais  la  plus  bizarre  sans 
doute  de  ces  conceptions  est  celle  qui  les  a 
portés  à voir  des  rajf’ons  qu'ils  ont  appelés 
médullaires  J dans  ces  lignes  droites,  qui 
parlent  du  centre  vers  la  circonférence, 
comme  autant  de  rayons  d'un  grand  cercle. 
Mais  ces  rayons  ne  sont  que  le  profil  des 
parois  des  grandes  cellules  ; et , pour  s'as« 
surer  qu'au  lieu  de  vaisseaux  transversaui, 
rayonnants  et  isolés,  on  a sous  chacun  d'eux 
une  paroi,  il  suffil  de  pratiquer  successif 
vement  plusieurs  coupes  différentes,  d’en- 
lever plusieurs  tranches  de  ce  cylindre; 
on  s'assure  que  les  rayons  de  la  couche 
supérieure  sont  superposés  à ceux  de  la 
couche  inférieure,  quelque  mince  que  soit 
la  tranche  qui  les  sépare,  et  ainsi  de  suite, 
sans  qu'on  puisse  trouver  la  moindre  in- 
terruption entre  les  rayons  superposés. 
Chaque  rayon  est  tellement  contigu  à rin- 
férieur,  que  le  tranchant  seul  de  la  lame  a 
pu  les  désagréger;  leur  somme  du  même 
rang  forme  donc  un  tissu  continu,  une 
paroi  verticale. 

55Ï,  Une  tranche  d'orange  offre  aussi 
les  mêmes  rayonnements  de  vaisseaux  ap- 
parents , du  centre  à la  circonférence  ; on 
ne  saurait  rencontrer  deux  organisations 
plus  analogues.  Or,  chacun  de  ces  pré- 
tendus rayons  de  la  tranche  d'orange  est 
formé  par  l'agglutination  des  profils  des 
parois  contiguës  d'une  loge  de  fruit;  et  ce 
rayonnement  apparent  aurait  pu  se  multi- 
plier É l'infini  dans  cet  organe  , si  chacune 
des  petites  cellules  juteuses  (531),  qui 
encombrent  la  loge,  s’était  développée 
enune  loge  cellulaire  àsontour;  onaurait 
eu  alors  des  moitiés,  des  tiers  de  rayons, 
dans  fespace  compris  entre  deux  rayons 
entiers.  Or,  pour  réduire  à néant  les  pré- 
tendus rayons  de  l'orange,  il  suffit  de  la 


diviser  verticalement  et  parla  traction, 
au  lieu  de  la  diviser  transversalement  et 
par  le  tranchant  du  couteau , les  loges  sc 
séparent  l'une  de  l'autre  en  désagrégeant 
leurs  parois,  et,  dans  fespace  intermé- 
diaire , ne  SC  montre  pas  la  moindre  trace 
de  vascularité.  Si  le^  grandes  cellules  du 
tronc  n'étaient  pas  devenues  ligneuses,  et 
qu'elles  eussent  conservé  leur  propriété 
de  se  désagréger , en  cédant  à la  traction, 
elles  nous  fourniraient  les  mêmes  moyens 
de  démonstration. 

Cependant,  par  suite  de  la  dessiccation 
du  tissu  ligneux,  on  obtient  un  résultat 
analogue  à celui  que  fournirait  la  désagré- 
gation , par  l'elTel  de  la  traction  ; car  lors- 
que le  tronc  se  desséche,  soit  lentement, 
sous  l'innucnce  de  son  exposition  à la 
température  atmosphérique,  soit  rapide- 
ment, sous  celle  de  son  eiposition  à une 
haute  température  , on  voit  que  la  désa- 
grégation du  tissu  stf  fait  longitudinale- 
ment et  pariélalement,  et  jamais  transver- 
salement ; que  le  tronc  se  fend  et  ne  se 
déchire  pas;  que  les  fentes  sont  toutes 
verticaleset  nettes  sur  leurs  parois;  ce  qui 
ne  saurait  arriver  que  par  suite  de  l'orga- 
nisation que  la  théorie  nous  a amené  à ad- 
mettre dans  le  tronc,  c'est-à-dire  que  par 
l'organisation  qui  se  résume  dans  celle  de 
l'orange.  Si,  en  effet,  le  tronc  était  orga- 
nisé de  la  manière  que  le  concevaient  les 
physiologistes  , s'il  était  entrelardé  do 
rayons  transversaux,  on  le  verrait  se  déli- 
ter, pour  ainsi  dire,  se  pulvériser,  et  non 
SC  fendre;  on  le  verrait  se  couper  trans- 
versalement tout  aussi  bien  que  longitu- 
dinalement, et  sans  suivre  aucun  mode 
constant  et  régulier.  Or  le  contraire  arrive; 
donc  la  fissilité  du  tronc  ne  s'explique 
qu'en  admettant  la  théorie  de  son  organi- 
sation vésiculaire. 

553.  En  conséquence , alors  que  les 
tissus  trop  endurcis  par  l'âge  refusent  de 
prêter  leur  structure  aux  procédés  anato- 
miques, les  procédés  grossièrement  arti- 
ficiels nous  mettent  sur  la  trace  de  leur 
organisation  élémentaire  ; mais  l'anatomie 
et  fobservation  directe  ne  les  trouvent 
pas  à tous  les  âges  aussi  rebelles  à la  dc'* 
monstration  positive. 
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En  effet,  si  Ton  examine  , à r.igote  plus 
tendre  , la  base  du  pistil  de  la  fleur  d'oran- 
ger, on  trouvera  le»  loges  réduites  à des 
points  distants  entre  eux  et  disposés  ca 
cercle  vers  le  centre  de  l’organe.  A celte 
époque,  la  tranclic  du  fruit  ne  porte  la 
trace  de  rien  qui  'îl-ssemble  à un  rayon, 
médullaire;  mais,  peu  à peu,  chacun  de 
ces  points,  en  s’élargissant,  est  refoulé 
▼ers  la  circonférence  , et  «levient  cunéi- 
forme; ses  parois  se  rapprochent  des  pa- 
rois des  loges  voisines , et,  à la  maturité, 
la  tranche  du  fruit  offre  les  rayonnements 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Or  , prenons  le  support  d’un  jeune 
bourgeon  de  pécher,  ligcHe  réduite  à la 
consistance  d’une  simple  articulation;  et 
nous  observerons,  sur  sa  tranche  trans- 
versale, le  même  cercle  de  points  disposés 
autour  de  l’axe  central;  nous  aurons  la 
figure  que  nous  avons  obtenue  par  la  tran- 
che « de  la  tigelle  de  maïs  ( pl.  18,  fîg.  1 ); 
mais,  peu  à peu  , on  voit  ces  points  s’é- 
tendre , dans  le  cylindre  cellulaire  qui  les 
enveloppe,  comme  les  petites  luges  du 
fruit  de  l’oranger;  et,  lorsque  le  rameau 
a acquis  la  maturité  d’une  aimée,  on  ob- 
tient, par  une  section  transversale  , la 
fig.  5 de  la  pl.  11  ; elle  est  prise  au-des- 
sous et  à une  assez  grande  distance  du 
bourgeon  : ft  est  le  prolongement  infé- 
rieur de  la  feuille;  ep  est  la  couche  épi- 
dermique; et  est  le  tissu  cellulaire  qui 
plus  tard  formera  l’écorce;  ab  est  la  cou- 
che externe  et  moins  compacte  du  bois, 
c’est  l’aubier;  /g  en  deviendra  la  portion 
la  plus  dure,  ce  sera  le  bois  proprement 
dil;mrf,  c’est  le  tissu  cellulaire  central, 
c’est  le  cylindre  médullaire.  On  observe 
ici  qu’il  est  pentagone  , sur  une  espèce 
dont  les  enveloppes  florales  sont  penta- 
phylles* 

Mais  ce  qu’il  nous  importe  de  remar- 
quer, pour  la  démonstration  actuelle,  c’est 
la  configuration  des  rayonnements  qui 
parlent  du  cylindre  médullaire,  et  qui 
sont  formés  par  deux  lignes  p.irallèles.  Or, 
on  voit  cliacune  de  ces  deux  parallèles 
SC  détacher,  et  sur  la  limite  de  l’cmboî- 
temenl  cellulaire  et  cortical,  et  sur  celle 
de  l’emboilement  médullaire,  pour  former 


le  cul-de-sac,  qui  Punit  à la  plus  proche 
des  deux  lignes  du  rayon  voisin , c’est-à- 
dire  que  chaque  rayon  est  l'interstice  de 
deux  loges  contiguès,  aussi  bien  dessinées, 
quelque  étroites  qu’elles  soient,  que  les 
loges  elles-mêmes  du  fruit  de  l’oranger. 
Or,  si  l’on  enlève  successivement  un  cer- 
tain nombre  de  tranches,  et  qu’on  s’o- 
riente dans  cette  investigation,  soit  en 
ayant  soin  de  traverser  perpendiculaire- 
ment un  point  quelconque  du  tissu,  au 
moyen  d’une  pointe  acérée  , soit  en  comp- 
tant le  nombre  de  rayons  qui  correspond 
à l’empreinte  externe  du  prolongement 
inférieur  de  la  feuille  (^î),  ou  reconnaît 
que  les  rayons  de  toutes  les  tranches  se 
superposent , comme  tout  autant  de  plans 
du  même  édifice,  comme  tout  autant  de 
sections  transversales  du  même  fruit. 

553.  Donc  l’organisation  du  tronc  ne 
diffère  decelle  de  la  feuille  qu’en  ce  qae, 
au  lieu  de  deux  cellules  principales  a (pl.9, 
fig.  16),  il  s’en  est  développé,  dans  le  sein 
de  la  vésicule  épidermique,  une  rangée 
circulaire. 

554.  Mais  remarquez  que  la  tranche  re- 
présentée par  la  fig.  5 , pl«  11  , offre  déjà 
trois  couches  concentriques  entre  les  deux 
emboîtements  cellulaires  , te  cortical  et  ie 
médullaire^  et  pourtant  ces  trois  couches 
ne  forment  pas  trois  cylindres  emboîtés 
ay.'inl  chacun  sa  membrane  propre;  ce 
sont  seulement  trois  ordres  de  substances 
formées,  à égales  dimensions,  dans  cha- 
cune des  loges  rayonnantes,  et  qui  n’oot 
aucun  rapportdc  communication  chacune 
à chacune,  d’une  loge  à une  autre.  La  sec- 
tion transversale  d’un  fruit  à loges  rayon- 
nantes, niais  iiniovulées  (108),‘  tel  que  le 
fruit  des  mauves  (pl.  44,  fig.  13),  offri- 
rait la  même  configuration  concentrique; 
car  chaque  loge  ayant  la  même  organisa- 
tion que  la  voisine  , et  tous  les  ovules  se 
trouvant  parvenus  au  même  degré  de  dé- 
veloppement, il  s’ensuivrait  que  toutes  les 
valves  formeraient  un  même  cercle  plus 
externe, tous  les  tests  un  cercle  plus  in- 
terne , tons  les  albuniens  un  cercle  plus 
interne,  tous  les  embryons  un  autre  plus 
interne  ; et , si  l’œil  venait  à négliger  les 
cloisons  rayonnantes,  qui  coupent,  du 
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centre  à la  circonférence,  les  cercles  con- 
centriques, on  prendrait  volontiers  cha- 
cun de  ces  cercles  pour  rempreînle  et  le 
■plan  d’un  cylindre  emboîtant  une  jeune 
couche  li[»neU8e,  ou  emboîté  par  elle. 

55Ô.  Que  si  maintenant  on  pratitpie  une 
section  transversale  ife  la  petite  Ü|je  de 
pécher,  h la  hauteur  de  la  naissance  du 
bourgeon  , le  plan  change  de  configura- 
tion; mais  ici,  au  lieu  d’une  anomalie, 
nous  retrouvons  la  confirmation  de  Tliypo- 
thèse  omise  par  nous  sur  la  formation  du 
bourgeon;  car  les  loges  rayonnantes  ont 
été  refoulées  sur  ce  point  de  celle  sur- 
face ; et  un  nouveau  rayonnement  se  mani> 
Teste  à la  place  de  l’une  d’elles;  mais  la 
section  transversale  de  la  tige  principale , 
en  cet  cmiroil,  coïncide  avec  la  section 
longitudinale  de  ce  bourgeon  naissant  (^); 
et  la  section  longitudinale  de  la  moelle  du 
bourgeon  {md’)  occupe  la  place  de  la  sec- 
tion transversale  d’une  loge  de  la  lige  prin- 
cipale; car  la  direction  de  ce  bourgeon 
n’csl  rien  moins  que  verticale,  comme  la 
tige  d’oû  elle  émane  ; elle  est  tout  au  plus 
oblique.  Les  deux  taches  latérales  (ne)  sont 
les  empreintes  des  nervures  qui  doivent 
passer  dans  l’organisation  du  pétiole  de  la 
feuille  lyî). 

550.  Le  bourgeon  a donc  pris  nais- 
sance dans  nne  grande  cellule  ligneuse , 
comme  l’ovule  prend  naissance  dans  une 
loge  d'un  fruit  pluriloculaire,  et  le  cylindre 
médullaire  a joué  ici  le  rôle  du  placenta 
coJumellaire  (HO). 

5®  557.  DKMOXSTRATION  00  OKVBLOPPR VBXT 
DBLAGLs?iDR  ENOVAiRR.  L’aoalogie  du  troiic 
et  de  cet  organe  est  si  étroite,  qu’à  tout 
prendre,  il  nous  semble  que  nous  avons 
autant  démontré  le  développement  de  l’im, 
qne  celui  de  fautre,  dans  le  paragraphe 
précédent;  et  il  ne  nous  reste  presque  ici 
qu’à  appliquer  la  démonstration  d’une  ma- 
nière plus  détaillée. 

558.  En  elt  et , si  la  rangée  circulaire  de 
globules  <s  qui  viennent  de  nous  fournir 
la  charpente  de  la  tige,  n’enfantent  dans 
leur  capacité  respective  qu’un  globule  b , 
et  que  cclui-ct,  au  iic;i  de  continuer  à 
J’iafini  les  générations  de  ses  cmboile- 


I ments , s’arrête  au  3®  plus  interne,  et  que 
r celui-ci  reproduise  le  type  du  rameau,  le 
I globule  a sera  une  loge  , le  globule  b sera 
j l’ovule  avec  son  péricarpe , son  périsperme 
I et  son  embryon  , et  chaque  loge  n'aura 
j qu’un  ovule.  Or,  comme  chaque  loge  est 
organisée  sur  le  même  plan,  cl  obéit  à la 
même  impulsion  fécondante,  il  s’ensuit 
que  chacune  d'elles  enfantera  sur  le  même 
point  de  sa  périphérie;  que  les  placentas 
occuperont  sur  tous  la  même  place  ; qu’ils 
seront  tous  ou  pariétaux , ou  valvaires , 
ou  cülumcilaires. 

659.  Quant  au  nombre  des  ovules,  il 
peut  être  indéfini , si  la  tendance  au  dé- 
veloppement se  manifeste  à l'infini , sur  le» 
globules  de  la  paroi  génératrice  ; il  ne  sera 
que  de  deux  ou  trois , si  deux  ou  trois  glo- 
bules & sont  aptes  à recevoir  l’impulsion 
du  premier  déveioppement  ; enfin  les  glo- 
bules b pourront  bien  ne  pas  arriver  à 
l’étal  de  graine  , si  après  avoir  reçu  l’im- 
pulsion du  développement , ils  ne  se  trou- 
vent pas  aptes  à recevoir  celle  de  la  fécon- 
dation ; enfin  une  loge  mulliovuiéc  sera 
dans  le  cas  de  ne  porter  à bien  qu’une 
graine,  soit  accidentellement,  soit  par 
suite  de  son  organisation  spécifique. 

560.  Que  si  la  loge  génératrice  est  plon- 
gée dans  un  épais  tissu  cellulaire  , que 
Toviile  la  presse  à l’intérieur,  jusqu’à 
s’agglutiner  presque  avec  elle,  comme  la 
loge  s’agglutine  avec  le  tissu  ambiant, 
alors  l’ovule  restera  incrusté  comme  une 
cellule  du  tissu;  et  s’il  se  trouve  réduit  à 
des  dimensions  microscopiques,  l’ovaire 
et  i’ovuie  resteront  sans  nom  et  méconnus 
par  l’observateur;  tout  au  plus,  après  la 
déconiposilion  du  tissu  générateur,  si  les 
ovules  tombent  libres  et  sous  forme  d’une 
poudre  impalpable , composée  de  globules 
non  susceptibles  d’ètre  mesurés,  le  bota- 
niste consentira-t-il  à les  désigner  sous  le 
nom  de  spores  f substance  reproductrice 
anomale  à ses  yeux,  parce  que  sa  petitesse 
la  soustrait  à son  scalpel  ? Les  lamelles  du 
chapeau  des  champignons  sont  de  ce»  aor- 
tes d’ovaires. 

561.  Entrer,  dès  à présent,  dan»  de 
plus  longs  détails  d’application,  ce  serait 
contribuer  à obscurcir  la  question , plutôt 
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qu'à  la  pUcar  cfans  un  nouveau  jour. 

562.  1*'  coROLLAias.  Une  foia  l'ana1o(;ie 
de  Tovaire  avec  le  tronc  démontrée,  celle 
des  styles  et  stigmates  devient  frappante* 
CVst  la  foliation  rudimentaire,  c'est  le 
cÔNB  ASCENDANT  de  l'embryoR  épatioui  SOUS 
des  formes  réduites,  c'est  la  pliimiilc 
arrêtée  dans  son  premier  développement , 
c'est  la  feuille  ou  l'assemblage  des  feuilles, 
qui  en  est  défînilivement  resté  à la  forme 
et  aux  dimensions  de  la  glande. 

Appliquons  en  effet  la  théorie  dn  déve- 
loppement vésiculaire  aux  fibrilles  latérales 
du  stigmate  de  Vu4nlhoxant/ium  (pl.  19, 
^fig.  11),  et  chacune  d'elles  sera  suscep- 
tible de  devenir  foliole,  et  le  stigmate 
sera  une  feuille  ailée  avec  impaire  (68,9°). 
Appliquons  la  même  théorie  aux  stigmates 
épars  do  Panicum  (pl.  18,  fig.  3),  et  cha- 
cune des  fibrilles  qui  sont  elles-mêmes 
entourées  de  papilles  visibles  au  micros- 
cope , deviendra  un  rameau  à foliation  en 
spirale  (71 , 4°).  11  en  sera  de  même  des 
stigmates  bifides  du  Datisca  cannabina 
(pl.  53 , fig.  7,0),  des  cin([  stigmates  du 
Statice  armeria , dont  les  papilles  sont 
encore  moins  développées  que  celles  de  la 
précédente.  Si  les  papilles  du  stigmate  du 
Statice  speciosa  se  développaient  de  la 
même  manière  en  fleurs  ou  en  petites 
feuilles,  on  aurait  un  des  bouquets  de 
rameaux  avortés  qui  entrent  dans  la  struc- 
* luredescAoux^e//rj.  Il  fauten  dire  autant 
du  stigmate  trilobé  du  Cucumis  sativus. 
Or,  si  ce  développement  s'était  réalisé, 
et  que  l'ovaire  n'eût  isolé  aucune  de  ses 
cellules  internes  en  ovules,  l'ovaire  eût 
été  un  entrenœud,  et  le  groupe  stigma- 
tique  fût  devenu  la  foliation  destinée  à 
continuer  la  tige  en  reproduisant  d'autres 
entrenceuds. 

563.  S*  conoLLAiSB.  Si , par  des  démon- 
strations que  j'oserai  presque  appeler  d'un 
plus  gros  calibre  (413) , nous  n'étions  pas 
déjà  parvenu  à mettre  en  évidence  la  com- 
munauté d'origine  de  la  feuille , du  pétale 
et  de  l'éUmioe , nous  y arriverions  cer- 
tainement à l'aide  de  la  démonstration  de 
ïXQe  infiniment petiuÆàiy',  dans  le  premier 


cas,  nous  avons  suffisamment  établi  le 
fait;  ici,  nous  le  rendrons  intelligible,  c'est- 
à-dire  nous  achèverons  de  le  démontrer. 

561.  1°  Quant  au  pétale  y je  ne  sache 
pas  que  ladémonstrationait  besoin  d'autre 
chose  que  d'être  dessinée;  or,  que  l'on 
compare , avec  la  figure  idéale  de  la  char- 
pente de  la  feuille  (pl.  9,  fig.  16),  les 
quatre  pétales  du  Rophanus raphanistrum 
(pl.  52,  fîg.  10)  copiées  aussi  exactement 
que  possible  sur  la  nature;  et  qu'on  nous 
dise  si  la  nature  n'a  pas  tracé  sur  chacun 
d'eux  la  hgure  du  théorème  , et  si  les 
quatre  compartiments  latéraux  de  chaque 
lobe  du  pétale,  sont  autre  chose  que  des 
cellules  aplaties  par  le  progrès  du  déve- 
loppement paginaire  de  l'organe,  mais 
qui,  dans  le  principe,  ont  dû  affecter  la 
forme  et  la  simple  juxta-posilion  des  cel- 
lules juteuses  qui  encombrent  l'intérieur 
des  loges  d'une  orange  (621).  Variez  à 
l'infini  le  nombre  et  la  disposition  des  cel- 
lules primaires  cl  secondaires,  et  vous 
trouverez  dans  la  série  de  ces  combinai- 
sons idéales , les  types  d'organisation  péta- 
loïde  de  tous  les  végétaux  connus. 

2°  Quant  à Vétamincy  nous  avons  vu 
que  les  cellules  végétales  étaient  suscep- 
tibles de  s'isoler  en  ovules  (594) , en  cel- 
lules juteuses  (521),  en  grains  de  fécule 
(51 3),  en  cellules  vertes  (51 1);  et  ce  dernier 
cas  se  montre  dans  le  sein  des  organes 
foliacés.  D'un  autre  cûlé,  nous  avons  dé- 
montré le  passage  du  pétale  qui  est  une 
déviation  évidente  de  la  feuille,  à la  forme 
et  aux  fonctions  de  l'élamine.  De  la  com- 
binaison de  ces  deux  ordres  d'idées, 
résulte  la  démonstration  de  la  structure 
de  l'étamine.  Admettons , en  effet , ce  que 
nous  avons  vu  se  réaliser  sur  les  cotylédons 
de  l'érable,  admettons  que  les  cellules  b 
de  la  feuille  idéale,  mais  typique  (pl.  9, 
fig.  16),  n'crifantent,  par  leurs  parois 
internes,  que  des  cellules  isolées,  que 
des  ovules  polliniques,  que  des  grains  à 
enveloppe  dure  cl  testacce,  et  qui  soient 
susceptibles  de  s'isoler,  vu  qu'ils  n'ont 
jamais  été  agglutinés,  et  de  se  détacher 
des  parois  génératrices , par  la  déhiscence 
de  la  loge  a et  la  décomposition  des  parois 
glutincuses  des  cellules  û;  et  la  feuille 
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sera  une  étamine;  son  pétiole  (/»i)  sera  le  et  en  grains  isolés;  mais  ensuite  venait 

filament  (/)  \ sa  nervure  médiane  le  con-  une  espèce  de  pollen  qui  tenait  organique- 

neclif  (cm);  et  chacun  de  ses  lobes  un  ment  à d'autres  grains  de  moins  en  moins 

theca  (th)  y une  fogc  de  pollen  (pi.  54,  normaux,  lesquels  tenaient  à des  grains 

fig.  4;  pl.  14,  fig.  0,  10, 11).  affaissés,  quoique  jaunes , qui , par  une 

565.  Or,  que  l'intérieur  du  t/reca  des  adhérence  mutuelle  de  plus  en  plus  forte , 
étamines  soient  en  général  occupés  , Outre  formaient  évidemment  le  passage  aux  cel- 

le pollen  • par  du  tissu  cellulaire  glutineux.  Iules  voisines , dont  te  diamètre  ne  différait 
c'est  ce  qui  a été  généralement  adopté^  pas  de  celui  des  grains  normaux  de  la  sub- 
depuis  que  nous  l'avons  signalé  dans  nos  stance  pulliniqtic. 

premières  recherches;  ce  tissu,  on  i'ex-  568.  Ces  sortes  de  monstruosités  so 
trait,  sous  forme  de  gluten  , des  anthères  représentent  fréquemment  sur  un  assez 

de  y Hibiscus  f même  de  ses  anthères  pelo-  grand  nombre  de  pétales  déviés;  et , quan  J 

rîées  (p).  53,  fig.  5),  des  anthères  des  le  fait  se  retrouve , sur  les  pétales  émi- 
onagrées  (pl.  35,  fig.  3),  etc.  Or,  chez  les  nomment  glutineux  des  mosocotyléJones , 
autres  plantes , on  en  constate  la  présence  tels  que  ceux  des  Hyacinlhus  h fleurs  * 
comme  tissu,  par  des  sections  transver-  *hloiies,  rien  n'est  plus  joli  à voir  que  la 
sales  de  ranlhèrc  très  jeune;  car  plus  dégradation  de  ces  sortes  d'organes,  se 
tard  on  le  trouve  décomposé,  délité  ou  dessinant  par  la  dégradation  limpide  et 
pulvérisé.  **  transparente  de  leurs  couleurs. 

5(i6.  Je  ne  sache  rien  , jusqu'à  présent , 569. 11  nous  semble  inutile  de  multiplier 

qui  mette  mieux  en  évidence  l'organisa-  l'application  de  ces  résultats  théoriques 
tien  de  l'anthère,  que  rétaniinc  d'une  à la  structure  des  anthères;  la  loi  géiié- 
très-jeune  fleur  de  Porluiaca  oUracea  raie  étant  obtenue,  rien  n'est  plus  facile 
(pl.  43,  fig.  31)  ; en  dévoilant  aux  yeux  de  que  d'expliquer  par  elle  les  cas  particu- 
]'observaleur,partran8missiondesrayons  tiers.  Par  exemple,  pnisque.ics  cellules  c 
lumineux,  toute  sa  structure  intime,  elle  sont  susceptibles  de  s'isoler  en  grains  de 
nous  apprend  , mieux  que  les  plus  longues  pollen  dans  l'une  quelconque  des  cellules  6 
dissections,  que  les  grains  de  pollen  (y?/i)  du  lobe  a d'un  pétale,  il  est  permis  d'ad- 
fornient  le  tissu  cellulaire  interne  des  mettre  qu'elles  conserveront  cette  pro- 
deux  theca  {ih) , comme  les  celliites  trans-  priéié  dans  les  cellules  du  bord  de  l'organe 
parentes  (re)  forment  leur  tissu  cellulaire  foliacé;  nous  aurons  alors  une  élamino 
extérieur;  et  si  l'on  cherche  à isoler  les  bilubée  de  Momnrdica  elaterium  (pl.  3G,  • 

grains  de  pollen  en  déchirant  l'organe,  on  fig.  4),  dont  les  bords  étant,  par  ce  fait, 
i)'y  parvient  qu'eu  entraînant,  à la  queue  plus  riches  en  développement  que  le  reste 
de  chacun  de  ces  grains  jaunes  , des  lam-  de  la  substance , la<|uelte  est  restée  sta- 
beaux  plus  ou  moins  larges  (m)  du  tissu  tioiinaire,  sc  contournent  en  oreilles  bor- 
cellulaire,  aux  paroisduquel  chacun  d'eux  dées  d'un  cordon  de  grains  dorés.  On 
est  attaché  par  un  hile.  prendrait  presque  ces  granulations  pour 

567.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  un  de  simples  glandes  épidermiques,  tant 
fait  analogue  sur  un  tube  staniinifèrc  1 celte  étamine  s'éloigne,  par  sa  structure 
pelorié  de iaux acacia  (5/^m..fi/r/cj‘ T’/wüj  générale,  du  type  qu'alTccte  cct  organe 
organig.  93);  ce  tube  (et  ce  phénomène  dans  l'immense  majorité  des  fleurs,  .liais 
était  très-commun  sur  le  même  arbre, au  qu'on  ouvre  ce  bourrelet  à grains  d'or 
Luxembourg) , ce  tube,  outre  ses  dix  éla-  (pl.36,  fig.6)  ,et  qu’on  en  étale  les  parois, 
mines  diadelplies  , portait  deux  ailes  péta-  l'on  y découvrira  la  même  structure  que 
luides  , sur  la  surface  desquelles  on  ren-  danstuuteloge,  et,  déplus,  trois  vaisseaux 
contrait  çà  et  là  uocou  deux  protubérances  longitudinaux , trois  placentaires  (530)  des 
jaunes  qui  étaient  grosses  de  grains  de  grains  de  pollen,  qu'on  ne  voit  pas  tou- 
pollen  ; dans  le  sein  de  cette  anthère  anor-  jours  aussi  distinctement  dans  les //leca 
male,  ou  trou  vail  du  pollen  bien  conformé  [ des  autres  plantes. 
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570.  SiToD  pratiquait  une  section  trans- 
versale, vers  la  base  de  celte  curieuse 
anilièrc  (fij;.  '^) , on  aurait  devant  les  yeux 
le  plan  d'une  anthère  à six  loges  ; or,  pour 
que  ce  fait  se  réalisât  complètement  sur 
l'anthère  tout  entière  , il  eût  suffi  que  les 
deux  lobes  iiicdians  montassent  moins 
haut  et  que  le  tissu  cellulaire  des  inter- 
valles des  bourrelets  dorés  s'enDâl  Jusqu'à 
les  réunir  tous  les  six  d'une  manière  plus 
intime;  l'aiitbère  aurait  eu  ainsi  six  theca, 
Tour  que  fanlhère  fut  à quatre  loges,  ou 
theca  f\\ eiilsulTi  que  Pext  remit  é inférieure 
du  bourrelet , au  lieu  de  former  une  espèce 
d'orèille  baissT»e.  remoiilnt  parallèiement 
jusqu'à  la  hauteur  de  l’extrémité  supé- 
rieure [IJ;  mais  alors  nous  n'avons  pas 
besoin  de  recourir  à une  lliéorie  pourad- 
Qictlre  l'bypulbèsc  ; plus  d'une  anthère 
est  organisée  à quatre  loges,  qui  se  ré- 
duisent à deux  par  l’efl’et  delà  «lébisceiice , 
et  plus  d'une  conserve  sa  .slrncture  quater- 
naire, même  après  l'explosion.  1/élainine 
à lilament  si  é'p^ï^^uCaljrcanihusJIoridus 
est  évidemment  quadriloculée,  comme  ou 
peut  le  voir  par  les  sections  transversales 
dont  la  fig.  8,  pl.  35,  offre  deux  états, 
l'un  sec  et  l’autre  frais  ou  biimecté  d’eau. 

571.  Enfin  on  ne  se  refusera  nullement 
à admettrê  que  les  grains  de  pollen,  <|ui 
restent  agglutinés  entre  eux,  dans  les 
anthères  des  Orchidées,  des  Asetépiadées 
(530) , restent  agglutinés  avec  le  tissu  cel- 
lulaire ; en  sorleque  l'explosion  de  chacun 
d'eux  ne  puisse  avoir  lieu  que  par  la  dé- 
composition de  celui-ci.  Or  c'est  ce  qui 
arrive  visiblement  à l'appareil  staniinifèrc 
de  V Impatiens  boïsnmina;  et  c'est  ce  que 
l'analogie  nous  amène  à admettre  à l’égard 
des  végétaux  dont  les  sexes,  ou  tout  au 
moins  le  sexe  mâle,  ont  échappé  jusqu'ici 
à la  détermination  systématique. 

573.  Et  remarquez  bien  que  la  propriété 
fécondante  n'est  point  attachée  à l’une 
pIntAt  qu'à  toute  autre  forme  de  l'iitriculc 
pollinique;  car  nous  voyons  passer  ccl 


[i]  Dan»  U même  fleur,  on  trouve  de»  éUmiioe» 
qui  ne  sont  que  la  luuiliê , qu'ua  cèté  de  celle  de  la 

4- 


organe  màlc  de  la  forme  la  plus  compliquée 
et  la  plus  riche  en  substances  gommeuses , 
résineuses,  oléagineuses  et  glutineiises 
(pl.37,fig.  5;pl.  6,8;  pl.  48,fig,  13), 

à celle  d’un  simple  amas  de  cellules  trans- 
p.ireules , incolores  (pl.  24,  fig.  6) , et  qui 
ne  se  distinguent  en  rien  des  cellules 
médullaires  des  tissus  les  moins  infiilrés 
(pl.  -18,  fig.  8,9).  La  furnie,  qui  peut  ser- 
vir d’indication  générale  pour  reconnaître 
la  fonction,  n'en  est  cependant  pas  le 
caractère  indélébile;  et  il  est  peut-être 
encore  plus  de  cas  oii  la  fonction  existe 
sans  ce  caractère , où  Vaura  seininalis  ne 
s'emprisonne  pas  dans  rélui  d’un  pollen, 
qu’il  ii'en  existe  où  la  sexualité  inàle  affecte 
CP  caractère  ; seulement  celte  dernière 
catégorie  a fixé  plus  spécialement  notre 
attention;  et  voilà  pourquoi  elle  pourrait 
paraître , de  prime  abord,  pins  nombreuse 
en  cas  particuliers.  Les  champignons  , les 
lichens,  les  moisissures,  enfin  le.s  innom- 
brables espèces  de  végétaux  cryptogames 
ont  leur  fécondation;  et  pourtant  à quel 
signe  reconnaître  l'organe  pollinique  de 
ces  végétaux  du  bas  de  l'échelle? que  dis- 
je?  à quel  signe  reconnaître  en  généra! 
l'organe  m.ile  des  plantes?  Par  l’anatomie 
des  pollens  ordinaire» , on  n'oblient  qu'une 
coquille  et  un  tissu  cellulaire  glutincux; 
par  la  chimie  on  ii'obtieiit  que  des  sub- 
stances inertes;  et  tout  cela  n'est  pas  ce 
qui  féconde,  et  d'ailleurs  ce  qui  féconde 
peut  se  passer  de  tout  cela. 

575.  Ex  coNséQURXCB  , il  n'est  pas  d'or- 
gane si  grand  , si  compliqué  qu'il  paraisse  , 
qui  ne  puisse  se  réduire,  en  dernière 
analyse,  à la  dimension  et  à la  slrncture 
d’une  simple  glande , et  qui  n'ait  commencé 
par  être  une  simple  vésicule  de  la  paroi 
génératrice,  avant  d’avoir  reçu  l'impul- 
sion du  développement. 

30«  THÉORÈME. 

574.  l'bvoi  iTioix  (314)  est  l'analosui 
DR  LA  CENF.nATlOrf  (213);  l'cxe  f.st  l'cbcvhs 
DE  LA  ràcOXDATIOX,  COMME  l'aCTAR. 

575.  OBSRRVATIOX  PAKLIMIXAIRR.  L'.ma- 
tomic,  en  se  concentrant,  avec  toute  sa 
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fiiîiMnce  d'jnTestIf’alion , sur  Tétude  de 
hofiiine,  a retardé  de  trois  crnls  ans 
peut-être  )a  découverte  des  {grandes  (’éné- 
ralisations  zooloQÎques.  A force  de  voir  la 
fonction  sousTenveloppe  du  même  organe, 
Tespril  s'habituait,  autant  que  la  vue,  à 
ne  pas  concevoir  une  autre  enveloppe 
à la  fonction.  Le  premier  qui  eut  riicu* 
reuse  idée  dedisséquer,  comparati%'einent, 
J'hoDime  et  un  animal  d'une  autre  classe 
de  mammifères,  fit  plus  que  de  l'anatomie; 
il  ouvrit  la  route  à la  physiologie.  En 
effet,  les  conséquences  successives  de 
cette  étude  éliminaient  tant  de  choses  de 
l'idée  typique  de  l'organe , qu'en  délinitive 
il  ne  restait  plus  que  le  signe,  pour  ainsi 
dire,  algébrique  de  la  fonction.  Or,  dans 
toutes  les  sciences,  la  démonstration 
avance  en  raison  directe  des  éliminations, 
la  route  s'abrége  en  se  déblayant,  et  le 
point  de  mire  est  à demi  atteint,  dès  qu'on 
le  distingue. 

Maisc'est  aux  chapitres  de  la  fécondation 
etde  la  génération,  qui  résumenttoutes  les 
fonctions  vitales , que  s'appliquent,  avec 
le  plus  de  raison,  les  observations  précé- 
dentes. A force  de  compter  etde  décrire, 
dans  leurs  plus  menus  détails,  les  organes 
générateurs,  soit  chez  les  animaux . soit 
chez  les  plantfts,  on  en  était  presque  venu 
à croire  qu'avec  une  déplus  ou  de  moins 
de  ces  pièces  grossières,  la  loi  était  in- 
capable de  fonctionner.  Chez  les  plantes , 
qui  nous  occupent  ici  spécialement,  la 
pierre  philosophale,  pour  l'observateur, 
était  de  découvrir  le  fruit  avec  ses  enve- 
loppes , le  pollen  avec  son  test  et  son  ex- 
plosion ; et  bien  des  gens  conrent  encore 
après  ces  sortes  de  découverte^.  Or  nous 
venons  de  voir  (573)  que  le%  formes  de 
l'organe  générateur  s'effacent , par  des 
dégradations  à l'infini,  jusqu'à  celle  d'une 
simple  vésicule,  et  que, quant  à la  matière 
fécondante  qui  est  la  vie  de  ces  organes  , 
eRe  échappe  à tous  nos  moyens  d'investi- 
gation; c'est  sous  l'impression  de  cette 
donnée  que  nous  prions  nos  lecteurs  de 
procéder  à l'étude  du  Üiéorème  suivant. 

576,  D&MoxsTBATib7f.  La  fécondation 
proprevent  dite  a pour  but  la  formation 
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de  l'embryon , dans  le  sein  de  la  plus  in- 
terne de  deux  enveloppes  de  la  graine; 
mais  nonsavuns  démontré,  non-seulement 
que  l'embryon  n'était  qu'un  rameau  ter- 
minal deotiné  à trausplantey , au  gré  des 
vents , le  type  de  l'individu  , sur  lequel  il 
a pris  naissance  (385);  mais  encore  que, 
par  la  pensée,  on  peut  le  réduire,  et  que, 
dans  les  premiers  instants  de  son  appari- 
tion, H SC  rédtiisait  à deux  simples  vési- 
cules organisées  ; accolées  bout  à bout 
(182).  L'analogie  et  l'observation  directe 
nous  ont  amené  au  même  résultat  à l'égard 
de  tout  bourgeon  caulinairc  (375);  nous 
avons  démontré,  dans  celte  dernière  sorte 
d'organe  reproducteur,  toutes  les  pièces 
qui  caractérisent  essentiellement  la  graine, 
et  nous  avons  établi  qu'à  une  certaine 
épotjue , le  bourgeon  était  aussi  bien  clos 
qu'une  graine;  que  ses  enveloppes  étaient 
tout  aussi  épaisses  que  le  péricarpe  et  le 
périsperme  (l3fi);  enfin  que  la  gemmation 
n'a  été,  pour  le  bourgeon  ainsi  clos,  que 
ce  qu'est  la  germination  pour  la  graine 
(453);  ce  qui  revient  à dire:  que  le  bour- 
geon estiinegraine  qui  germe  sur  la  plante^ 
tandis  que  la  graine  est  un  bourgeon  qui 
va  germer  ailleurs  ; que  la  fructification 
(end  à déplacer  le  type  spécifique  que  la 
gemmation  tend  à continuer  ; queces  deux 
ordres  de  phénomènes  enliu  perpétuent 
également  IVspèce,  Tun  par  la  propagation, 
et  l'autre  par  l'évolution. 

577.  Or,  là  où  les  effets  sont  identi- 
ques , la  cause  doit  être  identique  à son 
tour;  la  fécondation  a dd  passer  partout 
où  l'éclosion  se  montre;  en  conséquence, 
et  la  conséquence  nous  paraît  des  plus  ri- 
goureuses, le  bourgeon  caiilinaire  a été 
fécondé  comme  le  bourgeon  de  l'ovaire, 
et  la  furmalion  du  rameau , qui  reste  at- 
taché à la  lige,  est  tout  aussi  bien  le  pro- 
duit d'une  fécondation,  que  le  rameau 
destiné  à sc  détacher  du  fruit.  Sans  l'im- 
prégnation , l'ovaire  axillaire  eût  avorté 
tout  aussi  bien  que  l'ovaire  terminal;  ils 
se  seraient  flétris  à l'état  de  glande  ^ et 
l'œilde  l'observateurles  aurait  dédaignés, 
comme  des  organes  sans  nom , dans  le 
coin  obscur  de  l'aissclIc  d'une  feuille  ou 
de  la  loge  d'un  fruit. 
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578.  Mais  Tembryon  n'est  qu'une  vési- 
cule développée  sur  U paroi  interne  d'une 
vésicule  plus  ancienne  du  périsperme(443); 
et  cedéveloppement  est  l'effet  de  l'impul- 
sion donnée  par  l'acte  de  la  fécondation 
à un  des  globules  de  la  paroi,  de  préfé. 
rence  à tout  autre  globule  congénère.  Or 
le  périsperme,  à son  lour,estune  vésicule 
développée  sur  la  paroi  d'une  vésicule 
plus  ancienne  du  test  de  la  graine  (436); 
le  périsperme  a dû  être  engendré  par  le 
même  mécanisme  qu'il  engendre;  telle  est 
la  loi  de  la  multiplication  des  espèces; 
donc  il  ne  s'est  développé  que  par  suite 
d'une  impulsion  analogue,  que  par  suite 
d'une  fécondation.  Le  /cj/,  à son  tour, 
n'est  qu'une  vésicule  développée  aux  dé- 
pens d'un  globule  du  placenta  de  la  loge 
du  fruit  (494).  En  consé«|uence  de  la  même 
loi,  la  vésicule  test  a dû  être  engendrée 
de  la  même  manière  que  le  périsperme  et 
son  embryon.  En  appliquant  la  même  loi 
à la  loge,  qui  est  une  vésicule  du  péri- 
carpe, au  péricarpe  , qui  est  une  vésicule 
des  enveloppes  tlorales,  enfin,  d'organe  en 
organe,  on  arrivera  à admettre  que  toute 
cellule,  même  celle  du  tissu  cellulaire, 
n'a  pu  engendrer  des  cellules  internes, 
que  par  suite  d'une  fécondation  ; car , en 
dernière  analyse,  la  fécondation  se  réduit 
à l'impulsion  communiquée  à un  simpleglo- 
buleempreint  du  type  maternel,  qui  trans- 
met la  vie  par  le  même  mode  qu'il  l'a  reçue, 
qui  engendre  de  la  même  manière  qu'il  a 
été  engendré. 

579.  Donc  pas  une  molécule  vésiculaire 
ne  se  met  en  mouvement  sans  y avoir  été 
déterminée  parla  fécondation;  donc,  de 
la  base  au  sommet,  le  végétal  n'est  qu'une 
série  indéfinie  de  générations  moléculai- 
res, et  il  est  entier,  avec  tout  ce  qui  le 
constitue,  dans  chacune  de  ses  parties: 
fleur,  fruit,  rameau,  tronc  ou  racine, 
tissu  cellulaire  ou  vaisseau,  tout  est  dans 
une  vésicule  organisée. 

580.  1'”’  coBOLLAinr.  La  fécondation, 
dans  les  plantes  chez  lesquellescettcfonc- 
tion  est  plus  accessible  à l'analyse,  la  fécon- 
dation est  le  produit  du  concours  de  deux 
appareils,  de  forme,  d'élaboration  et  de 


noms  contraires:  l'appareil  passif,  l'appa- 
reil fécondé  ou  l'appareil  femelle,  d'un 
côté  ; et  l'appareil  actif,  l'appareil  fécon- 
dant, l'appareil  male  enfin,  de  l'autre. 
Ces  deux  appareils  s'attirent  pour  pro- 
duire, et  se  repoussent  après  avoir  pro- 
duit, comme  deux  boules  chargées  d'une 
électricité  différente. 

Mais,  d'après  les  démonstrations  pré- 
cédentes (493,  569),  chacun  de  ces  orga- 
nes générateurs,  ramené  à sa  plus  simple 
expression  , se  réduit  à une  vésicule  éga- 
lement organisée  et  différemment  infil- 
trée; donc,  pour  que  la  fécondation  s'ac- 
complisse , il  ne  faut  que  deux  vésicules, 
chargées  d'une  puissance  différente,  mais 
identiques  sous  tous  les  autres  rapports 
d'organisation  et  d'aspect. 

D'uii  antre  côté,  nous  venons  de  dé- 
montrer que  tout  organe  développé  pro- 
vient d'un  organe  fécondé  ; que,  par  con- 
séquent , le  pluspetit  globule  n'a  pu  faire 
saillie , au-dehors  de  la  paroi  dont  il  est 
un  des  éléments  vésiculaires,  sans  en  avoir 
reçu  l'impulsion,  par  l'acte  d'une  fécon- 
dation. I/observation  précédente  dépouille 
ce  résultat  théorique  de  toute  l'étrangeté 
qu'il  offre  au  premier  abord  ; puisque  , 
sans  avoir  recours  à une  aussi  grande 
complication  d'organes  que  celle  qui  existe 
dans  une  fleur  ordinaire,  ils  nous  est  per- 
mis de  concevoir  qu'ici  tout  se  passe  entre 
deux  vésicules  voisines  et  peut-être  con- 
tiguës. 

581 .  Or,  dans  cet  énoncé  succinct , une 
lecture  superficielle  ne  verrait  qu'un 
aperçu;  une  méditation  approfondie  y 
trouvera  une  vérité  démontrée. 

583.  conoLLAiAR.  Après  être  des- 
cendu jusqiTà  la  vésicule  visible,  l'analo- 
gie (489)  nous  a amené  Jusqu'au  globule 
qui  entre  dans  les  éléments  de  sa  paroi  ; 
nous  avons  démontré  que  l'organisation 
vésiculaire  de  la  paroi  d'une  cellule  n'é- 
chappait à notre  œil  qu'à  cause  de  l'in- 
puissancc  de  nos  moyens  d'observation. 
Or,  de  la  combinaison  de  ce  théorème  avec 
le  résultat  du  corollaire  précédent , il 
résulte  évidemment  que  la  paroi  de  la 
même  vésicule  pourra  posséder  en  plus 
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OU  moina  çrand  nombre,  el  h la  fois  , des 
globules  mâles  cl  des  globules  femelles, 
des  globules  susceptibles  de  donner  et 
des  globules  susceptibles  de  transmettre 
rimpulsion  fécondante.  Or  comme  ces  glo* 
bules  ne  peuvent  point  se  déplacer,  ni, 
par  conséquent , se  rapprocher  pour  se 
communiquer  leur  puissance  respective, 
ils  resteraient  stationnaires  et  vierges  cha- 
cun de  leur  côté  ; mais  , à la  faveur  d\ine 
vésicule  qui  se  développe  côte  à côte  de 
la  première  , el  dont  la  paroi  s'organise 
comme  celle-ci  en  globules  générateurs 
de  noms  contraires,  il  arrivera  que  les 
globules  mâles  de  la  première  féconderont 
les  globules  femelles  de  la  seconde,  et 
que  les  globules  mâles  de  la  seconde,  par 
un  échange  simultané,  féconderont  les 
globules  femelles  de  la  première;  et  cha- 
cune desdeux  grandes  vésicules  deviendra 
ainsi  à la  fois  apgareil  mâle  et  appareil 
femelle,  ovaire  et  étamine  ; elle  sera,  dans 
toute  l'acception  du  terme, hermaphrodile. 

585.  Mais  les  globules  fécondés  de  cha- 
cune de  ces  deux  vésicules  croîtront  d'a- 
près le  type  maternel,  s'organiseront  de 
la  même  manière  ; et , en  glissant  les  unes 
contre  les  autres,  se  féconderont  récipro- 
quement de  la  même  manière,  et  cela  à 
l'inûot,  en  progression  ascendante. 

ÉVOLUTION  (î15)  SYNONYME  DE  FÉ- 
CONDATION; 

Évolution , récoiulation  luyatérieuse  et 
intestine , qui  marche  silencieuse  comme 
le  temps,  et  progressive,  mais  invisible, 
comme  la  vitesse  ; parce  que  la  nature  ne 
nous  a doués,  ni  d'une  vue,  ni  d'une  ouïe 
assez  subtile  pour  apprécier  de  pareils 
mouvements. 

584.  3*  COROLL4IRB.  Si  nous  appliquons 
les  résultats  obtenus,  dans  toutes  les  pré- 
cédentes démonstrations , â une  tige  arti- 
culée, à une  tige  de  balsamine,  de  sarrasin, 
d'ombellifère , etc.,  nous  aurons  pour 
résultat  final,  que,  dans  le  principe  de 
leur  formation , ces  tiges  auraient  pu 
n'offrir  au  microscope  que  des  chapelets 
de  vésicules  ir.msparentçs.  En  effet,  nous 


avons  réduit  déjà  et  l'enlrenœud  et  la 
feuille  à n'ètre  que  de  simples  vésicules 
transparentes  (491).  Maintenant,  nous 
pouvons  concevoir  que  ces  petits  chapelets 
filiformes  n'aient  pas  été  destinés  à un 
plus  ample  développement,  et,  d'après  les 
corollaires  précédents,  que  chaque  vési- 
cule du  chapelet  soit  dans  le  cas  dejouer  k 
la  fois  le  rôle  d'organe  femelle  et  d'or- 
gane mâle,  de  recevoir  et  de  communi- 
quer la  fécondation  ; le  théorème  suivant 
tirera  cette  conséquence  théorique  du  rang 
des  hypothèses. 

21"  THÉORÈME. 

585.  IL  BXISTR  DES  VÉgÉtAUX  BBDOITS  A 
DKB  SIMPLE  SÉriB  DE  VESICULES  AJOUTÉES 
BOUT  A BOUT  , BT  DOST  CHACUNE  EST  DANS 
LB  CAS  d'ÉTRB  ovaire  ET  ETAMINE. 

586.  DEMONSTRATION.  Pour  démoDtrer 
ce  théorème,  nous  n'aurons  besoin  que 
de  narrer.  Les  faits  sont  connus;  leur 
analogie  seule  était  restée  inaperçue;  mais 
l'analogie  est  une  découverte  ; car  les  faits 
isolés  ne  sont  que  des  détails;  on  en  re- 
cueillerait eh  masse,  que  la  science  n'en 
aurait  pas  fait  un  pas  de  plus. 

Or,  que  l'on  trace  sur  le  papier  le  ré- 
sultat théorique  fourni  par  le  précédent 
corollaire;  que  l'on  réduise  par  le  simple 
trait,  à la  plus  simple  expression , la  tige 
articulée  d'une  plante  phanérogame,  en 
suivant  les  lois  de  décroissement  que  nous 
venons  d'exposer  ; et  l'on  aura  devant  les 
yeux  la  figure  de  la  conferve  microsco- 
pique que  nous  avons  copiée  sur  la  nature 
(fig.  5 et  4,  pl.  58).  C'est  celle  de  la  Chan- 
transia  ^lomerata,  touffe  rameuse  et  ver- 
dâtre, qui,  en  se  ramifiant  à l'infini, 
acquiert  dans  nos  ruisseaux  un  dévelop- 
pement assez  considérable.  Ici  , tige  , 
gemme,  l'euitlo,  tout  se  réduit  à une  vési- 
cule remplie  de  granulations  vertes;  et 
la  vésicule  joue  tour  à tour  le  rôle  de 
gemme,  de  feuille  et  de  tronc.  Le  type 
idéal  que  nous  avons  tracé  de  la  végétation 
ne  saurait  se  vérifier  d'une  manière  plus 
complète. 

La  plante  ne  pousse  jamais  d'autres  or- 
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ganeSf  et  elle  se  siifTit  avec  ce  simple  ap- 
parail , pour  se  reproduire  au-dcliors  et 
•e  développer  an-ded.ins. 

587.  1/analo^ie  nous  a amenés  à conce> 
voir  Porpane  mâle,  ainsi  que  l'organe  fe- 
melle, réduits,  chacun  de  leur  côté,  à la 
simplicité  d'une  vésicule  douée  des  deux 
sexes  k la  fois,  se  fécondant  mutuellement, 
et  amenant  h maturité  l'organe  chargé  de 
reproduire  l'espèce.  La  ccmferve  de  nos 
ruisseaux  [Conjerva  jti^alis , ou  porticalis, 
pl,  58,  fig.  12  et  1'*)  va  réaliser  sous  nos 
yeux  cette  hypothèse.  Celle  plante  typique, 
composée  de  filaments  presque  simples, 
tant  ses  rameaux  principaux  s'allongent  à 
l'infini , se  présente  hors  de  l'eau  comme 
un  écheveau  de  belle  soie  verte;  chacun 
de  ses  /ils,  observé  à un  plus  ou  moins  fort 
grossissement,  apparaît  comme  une  série 
de  vésicules  cylindriques , ajoutées  bouta 
bout,  comme  un  long  cylindre  divisé  par 
des  diaphragmes  d'espace  en  espace  ; et 
entre  chacun  de  ces  diaphragmes  se  dé- 
roulent un  ou  plusieurs  tours  de  spires 
verdâtres  qui  se  croisent  entre  eux.  Or; 
aux  premiers  jour  du  printemps,  lorsqu'on 
observe,  au  microscope,  ces  filaments  ag- 
glomérés dans  un  verre  de  montre,  on  est 
surpris  de  voir  subitement  deux  d'entre  eux 
se  rapprocher, s'aboucher, en  propres  ter- 
mes, d'entrenœiid  h entrenœud;  car  de  la 
surface  correspondante  d'nn  entrenœud 
pousse  un  tuyau  («)  assez  court,  qui  s'unit, 
par8onorifîce,au  tuyau  quisedéveloppecti 
même  temps  sur  la  surface  de  l'enlrenœud 
du  niament  voisin.  La  matière  de  l'un  se 
rend  avec  rapidité  dans  la  capacité  de  l'au- 
tre, et  le  résultat  de  cet  hymen  réduit  à des 
formes  si  simples,  est  le  développement, 
dans  le  sein  de  l'imc  ou  l'autre  vésicule, 
d'une  grosse  boule  pl.  58,  fig.  1}qui  est 
la  graine  de  la  plante  en  miniature,  et  qui 
en  crevant  l'enveloppe  qui  lui  a servi  d'^o- 
vaire  , ira  reproduire  l'espèce,  sur  des 
cailloux  ou  des  débris  pins  éloignés.  Le 
tuyau  (ec)  de  l'organe  femelle  est  évidem- 
incnt  l'analogue  du  stigmate  des  autres 
plantes,  et  le  tuyau  («)  de  l'organe  mâle 
est  évidemment  l'analogue  de  l’anthère, 
ou  plutôt  du  pollen.  Or  rien  ne  ressemble 
plus  à l'un  que  l'autre;  et,  avant  Punion 


des  deux  sexes,  rien  ne  ressemblait  pins  au 
mâle  que  la  femelle;  ils  affectaient  tous 
les  deux  l'aspect  et  la  structure  de  l'entre- 
nœtid  (y);  et  il  a fallu  attendre  le  résultat 
de  la  copulation , pour  être  en  droit  de 
designer  le  sexe;  aussi  arrive-t-il  que, 
sur  le  même  filament , on  voit  alterner  les 
entrenœiids  vides  quionlservi  d'anthères, 
et  les  enlrenœuds  riches  d'une  graine  qui 
ont  servi  d'ovaires. 

588.  C'est  un  beau  spectacle,  pour 
l'observateur  philosophe , que  ce  petit 
spectacle!  En  voyant  l'amour  abdiquer  de 
la  sorte  tous  ses  insignes,  Phymen  se  cé- 
lébrant à si  peu  de  frais,  et  le  mystère  en- 
tier de  la  génération  s'accomplissant  sous 
un  si  mince  voile,  on  se  croit  à la  veille  de 
surprendre  le  plus  profond  des  sécréta  de 
la  nature;  mais  c'est  déjà  un  assez  grand 
résultat,  que  d'être  arrivé  ainsi  jusqu'aux 
dernières  limites  qui  Ic'séparent  de  nous, 

589.  1*'  conoLLAiRR.  On  admettra  sans 
difficulté  que  les  sommités  du  rameau  de 
la  conferve  (fig.  4,  pl.  58)  sont  dans  le  cas 
de  s'accoupler  entre  eux,  comme  les  arti- 
culations des  deux  filaments  contigus  de 
la  Conjerva  huUata  (fig.  1);  qu'une  des 
deux  sommités  sera  l'analogue  de  l'organe 
mâle,  et  l'autre  l'analogue  de  l'organe  fe- 
melle ; qu'à  l'époque  des  amours  des 
plantes,  ces  deux  sommités  des  noms  con- 
traires s'attireront  pours'unir,  comme  les 
pistils  et  lesélamines  s'attirent;  or,  c'est  ce 
qui  arrive  â l'égard  de  cette  plante  miscros- 
copique  : nouvelle  manière  d'envisager  un 
fait , qui  traduit,  en  résultat  observé,  Pun 
de  nos  précédents  aperçus  théoriques. 

590.  2^*  conoLLAiRR.  La  graine  des 
conferves(/3  pl.  58,  fig.  1)  ne  se  forme  pas 
de  toutes  pièces  pendant  Pacte  de  la  copu- 
lation; on  en  voit  auparavant  les  premiers 
linéaments  , dans  le  sein  des  articulations 
encore  vierges;  la  graine  y existe  sous  la 
forme  d'ovule  (y);  chaque  articulation  en 
renferme  deux,  enveloppées  par  le  réseaa 
de  spirales. 

591.  S**  COROLLAIRE.  La  germination  de 
la  graine  de  la  conferve  (pl.  58 , fig.  I)  ne 
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fait  sortir  au-dchors  qu’un  prolongement 
herbacé  , qu’une  sommité  du  rameau 
4):  plumule  close,  et,  pour  ainsi 
dire,  mooocotylédone ( 470). 

59$.  4*  coBOLLAiRF.  M<iis  In  gcmmatioQ 
de  la  m^me  plante  ne  développe  pas  d’au- 
tres organes  que  la  germination  ; c’est 
toujours  la  même  sommité  qui  sort  de 
l’articulation  caulinairo , ou  se  fait  jour 
hors  des  enveloppes  de  la  graine.  Or, 
pour  enfanter  ruii  ou  l’autre  bourgeon,  il 
n’a  fallu  que  le  même  baiser,  que  le  même 
hymvnée , que  le  rapprochement  des  deux 
rameaux  (îltT)  entre  eux  ; or  c’est  ce  résul- 
tat que  le  curieux  développement  de  Vlfy- 
drotiyction f ou  fdet  d’eau,  analyse  et  dé- 
compose, pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux, 
VfÎYdrodjrction  ne  saurait  porter  un 
nom  qui  rende  mieux  la  chose;  c’est  un 
sac  herbacé  à mailles  niicroscopir|iies 
(pl.  57,  fig.  7)  , et  afleclant  rigoureuse- 
ment l’aspect  elle  tissu  d’un  fdet  à poisson. 
Une  maille  se  compose  d’autant  de  bülons 
ou  tubes  confervoîdes  qu’elle  a de  côtés; 
une  maille  hexagonale  se  forme  par  l’ag- 
glatiiiation  bout  à bout  de  six  bâtons; 
une  maille  pentagonale  par  l’agglutination 
bouta  bout  de  cinq  bâtons, etc.  Ortoutes 
ces  mailles  finissent  par  se  désagréger; 
chaque  bâton  («)  se  sépare  de  scs  deux 
voisins,  sans  s’altérer  ou  se  rompre  ; s’il 
se  sépare,  c’est  par  une  simple  désagglu- 
tination  des  parois  primitivement  soudées 
à d’autres  parois.  Isolé,  c’est  une  vésicule 
cylindrique  fermée  et  arrondie  par  les 
deux  bouts;  c’est  le  rameau  naissant  de 
toute  conferve;  mats,  par  sa  fonction, 
c’est  un  frnit  chargé  de  graines,  c’est-à- 
dire  gros  de  petits  bâtons  qui  vont,  en 
s’associant,  donner  le  jour  â un  feutre 
semblable  k celui  dont  leur  mère  était  un 
des  éléments  ; et  voici  par  quel  mécanisme: 
deux  de  ces  bâtons  isolés  se  rencontrentoii 
s’attirent  par  leurs  bouts  différemment 
électrisés;  ce  «impie  baiser  les  féconde, 
et  l’un  des  deux,  ou  peut-être  tons  les 
deux  à la  fois,  donnent  naissance  h une 
gemme  qui  se  développe  à leur  point  de 
contact,  avec  la  forme,  la  structure  et  la 
puissance  matcroelle.  Celte  gemme  déve- 


loppée est  un  nonveau  bâton  qui  n'attend 
[dus,  pour  féconder  ou  éln»  fécondé,  que 
la  rencontre  d’un  bâton  flottant  de  même 
origine  que  lui  ; de  cette  rencontre,  con- 
tact , copulation  et  génération  nouvelle 
sur  le  type  générique.  Dès  ce  momeol  on 
a le  linéament  d’une  maille  ouverteà  trois 
côtés. (Jue  si, faute  d’une nouvellerencon- 
tre  de  ce  genre,  ou  parsuite  d’uiieattrac- 
tion  mutuelle,  le  tube  nouvellement  arrivé 
s’accouple  avec  l'un  des  deux  premiers  élé- 
ments de  cette  chaîne,  la  maille  sera  com- 
plète, mais  elle  n’aura  que  trois  côtés;  ce 
qui  SP  rencontre  souvent  sur  les  maillesde 
première  formation;  si , au  contraire, un 
nouveau  bâton  se  présente,  par  un  bout,  au 
baiser  du  dernier  venu,  et  par  l’autre  bout, 
au  baiser  de  l’un  des  deux  premiers  venus, 
la  maille  aura  quatre  côtés,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  forme  hexagonale,  où  pa- 
raît s'arrêter  l’arrangement  qui  résulte  de 
ces  accouplements  bout  a bout. 

59^.  Mais  il  paraît  que  chez  cette 
plante,  nù  la  végétation  tout  entière  se 
résume  en  si  peu  de  termes,  le  temps  »o 
réduit  comme  les  formes  ; il  paraît  que  la 
vie  se  passe  avec  autant  de  rapidité  que 
les  formes  affecteul  de  simplicité;  car, 
ayant  placé  dans  une  assiette  quelques 
conferves,  parmi  lesquelles  rien  ne  m'in- 
diquait la  présence  d’une  seule  spore  de 
VJ/j'dmdjrclion  f en  deux  jours  je  trouvai 
l’assiette  prise  dans  un  vaste  Ciel  de  ce 
curieux  végétal. 

594.  Nos  conséquences  théoriques  pas- 
sent donc  inconte.ntablemenl  à l’étal  de 
faits  observés.  Le  végétal  sc  réduit  à une 
simple  vésiciileallongée.  Sous  cette  forme, 
tous  les  mystères  de  la  végétation  la  plus 
élevée  s’accomplissent:  germination  , cir- 
culation, vie,  fécondation,  reproduction; 
pour  tout  cela,  il  suffit  d’une  cellule  im- 
perforée,  remplie  de  substance  verte  or- 
ganisée. 

L’esprit  de  l’observateur  aura  de  la 
peine  à descendre  de  ta  sommité  des  pal- 
miers , des  chênes  séculaires,  des  baobabs 
millénaires,  pour  venir  chercher  l'analo- 
gie dans  le  fragment  tubuleux  de  la  pe- 
tite conferve  de  nos  eaux  ; mais  la  nature, 
St  grande,  si  conséquente  dans  sa  rustique 
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fécondité,  n'a  pas  attaché  aui  dimensions 
le  monopole  des  théories. 

S3«  TnÉORÈME. 

595.  L£  TlSStT  VÉGÉTAI.  LK  PLUS  RICHE 
EN  ORCAM8AT10N  ME  SB  COMPOSE  , BM  DRR- 
MlÊRH  ANALYSE  , QUE  DR  DEUX  ORDRES  DE 
CELLULES  , LES  UNES  NÉES  SCR  LA  PAROI 
INTERNE  DE  LA  CELLULE  GÉNÉRATRICE,  ET  LES 
AUTRES  SUR  LA  PAROI  EXTERNE. 

596.  HYPOTiiÊSE.  Lorsqu'on  observe  par 
réfraction  une  tranche  transversale  et 
très-mince  d\in  fragment  de  tronc  d’ar- 
bre, on  semble  apercevoir  autant  d'organes 
différents  qu’il  y a de  jours  sur  ce  crible. 
Ce  sont , pour  ainsi  dire , des  étoiles,  qui 
paraissent  se  multiplier  à mesure  que  I on 
6xe  le  ciel;  là  des  trous  ronds,  ici  des 
trous  hexagonaux;  là  des  séries  conver- 
gentes de  parallélogrammes  lumineux , ici 
des  points  opaques  ; là  des  orifices  béants, 
d'où  sortent  en  se  iléroulanL  des  rubans 
tournés  en  hélice,  en  fils  élastiques,  en 
lire-bourre.  Les  physiologistes  de  l’an- 
cienne école,  à un  tel  spectacle  , ne  man- 
quaient pas , il  y a plus  de  dix  ans  , de  se 
mettre  à l'œuvre  ; et  ils  faisaient  scrupu- 
leusement dessiner  sous  leurs  yeux  tous 
les comparlimentsdece  firmament  micros- 
copique; ils  prenaient  notede  la  place  des 
trous  ovales  et  des  trous  anguleux,  des 
taches  opaques  et  des  orifices  béants  ; et 
puis,  selon  leur  méthode  d'observation 
(qui  consistait  à voir  sans  toucher,  et  à 
raisonner  sur  un  dessin,  au  lieu  de  rai- 
sonner d'après  des  expériences  conlra- 
dictuires),  ils  s'amusaient  à pronostiquer, 
à In  faveur  de  celte  double  vue,  qu'on  me 
passe  l'expression,  la  nature  et  le  rùle  de 
chacun  des  éléments  lumineux  que  le 
crayon  du  dessinateur  avait  configurés 
sur  le  papier.  Il  est  telle  planche  gravée 
de  nos  ouvrages  physiologiques  qui  est 
couverte  par  une  de  ces  silhouettes  d’un 
fragment  ligneux.  Mais  qu'un  autre  obser- 
vateur s'avisât  de  confronter  la  nature 
avec  cette  image  à points  blancs  , qu’il 
voulut  s'appliquer  à son  tour  à faire  des- 
siner une  nouvelle  tranche  , grand  était 


le  désappointement  : l'image  semblait  avoir 
changé  d'hémisphère,  et  les  constellations 
n'affecUient  plus  ni  les  mêmes  formes  ni 
les  mêmes  localités.  De  là  combat  sur  la 
cause  de  la  dissidence;  de  là  l'appel  en  té- 
moignage de  la  richesse  des  microscopes. 
Enfin,  on  se  décidait  à tourner  le  revers 
de  la  médaille,  à observer  (toujours  d'a- 
près la  même  méthode , trancher,  voir , 
dessiner  et  raisonner);  à observer,  dis- 
je,  le  morceau  en  long,  au  lieu  de  l’ob- 
server en  large,  et  puis  à l’état  sec, 
et  puis  à l'état  frais  Mais  ici,  nouvelles  et 
bien  plus  importantes  dissidences  : les 
tubes  poreux  f fendus  f en  chapelets  j les 
trachées f les  fausses  trachées , les  c/o/- 
tres J etc. , etc.,  devenaient  autant  de  su- 
jets d’interminables  discussions  , mais  des 
plus  doctes  discussions.  C'était  là  de  l'ana- 
lomie  végétale  transcendante,  dont  les 
adeptes  eux-mêmes  n'étaient  pas  sûrs  d'a- 
voir trouvé  la  clef;  en  sorte  que,  fatigué 
de  combattre  ainsi  dans  l'ombre  et  de  n'a- 
voir pas  pour  témoin  le  public  avec  ses 
bons  yeux  , un  jour,  l'un  d'eux  quitta  tout 
à coup  le  sentier  de  la  docte  science , pour 
en  arriver  aux  procédés  du  bon  jardinier: 
il  entreprit  (c'est  à la  lettre)  l'histoire 
d'un  tout  petit  morceau  de  bois  f qu'if  eut 
soin  de  tirer  de  sa  poche  , et  de  dépo- 
ser sur  le  bureau , où  chacun  de  sa  place 
pouvait  ('apercevoir  sans  avoir  besoin  du 
microscope.  Ce  lecteur  parlait  sériense- 
ment,  et  il  ne  s'était  pas  aperçu  que  son 
morceau  de  bois  vert  était  la  plus  sanglante 
mystification  des  procédés  académiques  ; 
et  ses  adversaires  ne  s'aperçurent  pas  non 
plus  qu'il  n'avait  pas  seulement  fait  rire  à 
ses  dépens  ; mais  il  en  résulta  que  la  phy- 
siologie s'endormit  pendant  quelques  an- 
nées sur  son  immense  appareil  de  trachées 
et  de  tubes  poreux. 

597.  Depuis  lors , et  par  une  série  non 
interrompue  d'heureux  scandales,  on  a 
habitué  la  physiologie  classique  à voir  la 
nature  plus  simple  et  plus  conséquente 
que  les  figures  dessinées;  on  l'a  amenée, 
à force  de  conviction  , à faire  elle-même 
justice  de  son  propre  ouvrage:  elle  com- 
mence à s'exercer  au  joug  d'une  observa- 
tion plus  rationnelle.  Quant  h nous,  nous 
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«Hors  reprendre  notre  lërieiix  j nous  n'au> 
rons  plus  à observer  que  la  nature)  et 
nous  allons  en  revenir  à TobjetUe  l'bypo* 
thèse. 

698.  Tout  cet  ineitricable  feutre  de 
taches  lumineuses,  que  Ton  observe  sur 
une  tranche  de  bois,  la  nature  l'organise 
avec  deux  éléments  vésiculaires,  deux  for- 
mes accessoires  de  la  cellule,  mais  deux 
formes  seulement  ; car, quant  à l'organi- 
sation , elle  est  rigoureusement  identique 
sous  l'une  comme  sous  l'autre  forme. 

599.  Mais  si  l'on  veut  se  livrer  avec 
fruit  à l'étude  de  ces  organes  élémentai- 
res, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  résuU 
tataobtenuspjr  les  tbéorèmesprécédents; 
il  n'est  pas  d'anomalie  qu'on  ne  puisse  ra- 
mener .à  la  forme  normale,  à la  faveur  de 
cette  méthode.  Ainsi,  pour  se  rendre 
compte  de  la  structure  d'un  tube  plongé 
dans  un  tissu  âgé,  il  faut  revenir,  parla 
pensée  et  par  l'observation,  à la  forme  du 
même  tube  plongé  dans  un  tissu  plus 
jeune. 

600.  nKMO!fSTRATton.  Dans  le  Nouveau 
sjf'st,  de  Chimie  organique  y pl.  6,  p.  518, 
nous  avons  fait  l'étude  de  l'organisation 
d'une  plante  assez  commune  dans  les  étangs 
des  environs  de  la  capitale,  du  Chara  his- 
pida,  dont  la  planche  60 , fig.  1 , repré- 
sente un  entrenœud  (mo).  Ce  petit  frag- 
ment renferme  de  grands  prodiges,  et 
révèle  plus  d'une  analogie.  Cette  plante 
est  articulée,*  les  enlrenoeuds  sont  creux 
et  remplis  d'un  liquide  dont  nous  avons 
donné  l'analyse  dans  l'ouvrage  ci-dessus. 
Ils  se  composent,  d'une  écorce  formée 
de  tuyaux  accolés  côte  à côte  et  prenant 
la  direction  en  spirale,  et  qui  sont  tous 
organisés  comme  Pentrenœud  lui -même  ; 
S**  d'un  cylindre  interne,  cartilagineux, 
fermé  par  les  deux  bouts  , à parois  trans- 
parentes, mais  qui  deviennent  opaques 
en  s'incrustant  de  carbonate  calcaire  cris- 
tallisé. 

Pour  procédera  l'observation  que  nous 
avons  à faire , il  faut  placer  l'entrenœud 
dans  une  assiette  pleine  d'eau,  couper 
aussi  près  que  possible  avec  les  ciseaux, 
les  rameaux  qui  forment  le  verticiile  de 
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ch^ue  articulation,  de  manière  que  l'ar- 
ticulation puisse  être  retournée  sur  elle- 
mème^  Alors  on  fait  glisser  la  pointe  du 
scalpel  entre  deux  tuyaux  de  l'écorce , en 
faisant  prendre  à la  lame  la  tagente  du  cy- 
lindre, et  on  promène  la  lame,  d'un  bout 
de  l'entrenœud  à l'autre,  pour  détacher 
les  tuyaux  du  tube  calcaire  qu'ils  recou- 
vrent. On  divise  de  U sorte  l'écorce  en  la- 
nières plus  ou  moins  fortes,  que  l'on  coupe 
au  ciseau  très-près  de  chaque  articulation. 
Lorsque  le  tube  intérieur  est  mis  entière- 
ment à nu , ôn  promène  la  lame , en  la  te- 
nant perpendiculaire  , dans  le  but  de 
ratisser  seulement  la  surface,  et  d'enlever 
les  cristaux  calcaires  dont  elle  est  incrus- 
tée, sans  endommager  le  tissu  organique^  la 
surface  du  tube  apparaît  aossi  lisse  qu'un 
tube  de  verre.  Qu'on  place  ce  tube,  dans 
cet  état,  au  foyer  du  microscope,  en 
ayant  soin  d'entretenirl'eau  qui  le  baigne, 
et  qu'on  l'observe  par  réfraction , on  dis- 
tinguera, dans  son  intérieur  une  circula- 
tion qui  indique  sa  direction , à la  faveur 
des  petits  globules  que  le  liquide  charrie. 
Qu'à  la  hauteur  des  deux  points  ne  (fîg.  1) 
on  pratique,  sur  le  tube  décortiqué,  deux 
ligatures , par  un  Cl  de  soie  qu'on  serrera 
promptement;  si  l'on  coupe  ensuite  les 
deux  bouts  de  l'entrenœud  entre  la  liga- 
ture (et)  et  l'articulation  (no),  on  aura  l'en- 
Irenœud  factice  que  représente  la  Cgure  8. 
On  croirait,  au  premier  abord,  que  ce 
fragment,  séparé  de  ce  que  les  premiers 
physiologistes  ont  surnommé  les  nœuds 
vitaux  d'une  plante  (no) , doit  subitement 
être  privé  de  la  vie;  il  n'en  est  rien, 
et  la  vie  circule,  dans  ce  fragment  de 
tube , tout  aussi  bien  que  dans  le  tube 
de  l'entrenœud,  pourvu  que  le  fragment 
reste  plongé  dans  une  eau  limpide.  Bien- 
tôt les  deux  ligatures  (m  Cg.  3)  tombent 
d'elles-mémes;  les  extrémités  de  notre 
tube  factice  se  sont  cicatrisées,  elles  sont 
aussi  bien  imperforées  qu'elles  l'étaient 
dans  l'entrenœud  avant  son  amputation  ; 
et  la  circulation  continue  dans  l'intérieur 
jusqu'à  deux  mois  de  suite,  s'il  ne  survient 
pas  de  circonstances  contraires  dans  le  li- 
quide ambiant. 

601 .  Que  l'on  trouve  dans  le  règne  vé- 
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fartai  une  cellule  pltia  comp](>te  el  niieiii 
iaôlée  de  nés  cor{jén^resf|ue  notre  cellule 
factice  â)  ! mais  le  calibre  en  est  tel , 
que  l'analyse  ne  réclame  plus  le  secours 
des  puissants  microscopes;  nous  avons 
donc  rencontré  une  cellule  qui  se  laisse 
aborder  par  l'anatomie,  et  dont  le  scalpel 
peut  nous  dévoiler  les  mystères. 

603.  Or,  travers  la  transparence  de 
la  paroi  externe , on  observe  deux  sortes 
de  (v)obules  en  mouvement  : 1°  les  uns 
qui  SC  dirigent  de  gauche  à droite,  et  qui, 
arrivés  au  cuUde«sacde  l'extrémité,  pren- 
nent la  direction  parallèle,  mais  en  sens 
inverse  de  la  première,  la  direction  de 
droite  h gauche,  jusqu'à  l'extrémité  oppo- 
sée, oii  ils  tournent  le  cul-de-sac  pour  re- 
prendre la  direction  de  gauche  à droite, 
et  cela  sans  fin  , jusqu'à  l'extinction  de  la 
la  vie;  3**  les  autres,  d'un  plus  grand  dia- 
mètre, moins  nombreux,  qui  s'arrêtent  à 
la  ligne  de  démarcation  et  tournent  sur 
eux-mêmes  sans  se  déplacer,  obéissant 
ainsi  et  à la  loi  de  leur  propre  pesanteur, 
et  an  double  mouvement  que  leur  impri- 
ment les  deux  courants  simultanés  du 
liquide  au  fond  duquel  on  les  voit  plongés. 

603.  Mais,  en  analysant  le  phénomène, 
on  découvre  que  la  ligne  de  démarcation 
des  deux  courants  eu  sens  inverse , au 
lieu  d'èlre  parallèle  aüx  deux  bords,  se 
dirige  obliquement,  en  écliptique  et  non 
en  équateur;  on  observe  en  même  temps 
des  séries  de  globules  verdâtres,  immobi- 
les , parallèles  à la  ligne  de  démarcation , 
et  qui  forment  de  chaque  coté  une  couche 
verdâtre  qui  paraît  tapisser  le  tube  exté- 
rieur. Si  le  tube  était  une  vésicule  sphé- 
rique, la  disposition  en  spirale  de  ces  sé- 
ries de  globules  apparaîtrait  dans  toute 
son  évidence  ; ici , il  faut  avoir  recours  au 
raisonuement  pour  compléter  le  fait. 

604.  Pour  s'assurer  ensuite  que  la  cir- 
culation s'opère  sous  cette  couche  verdâ- 
tre et  globulaire,  el  que  cette  couche 
tapisse  la  paroi  externe  de  la  cellule,  on 
ii'a  qu'à  couper  obliquement  le  cylindre 
avec  un  rasoir;  on  voit  le  liquide,  obéis- 
sant à sa  propre  impulsion  et  à l'action 
que  les  parois  exerçaient  sur  lui , s'écou- 
ler au-dehors;  la  partie  la  plus  épaisse 


(«),  celle  qui  se  coagule  au  contact  de  l'eati, 
SG  traînant  contre  la  paroi  verte  (/3)  qui  la 
retient  et  la  chasse  aii-dohors  (pl.  60, 
fig.  5)  ; le  tube  est  vide  de  liquide,  et  avec 
l'aide  du  scalpel,  on  s'assure  que  la  couche 
verdâtre  (^)  adhère,  comme  un  tube  plus 
interne,  à la  paroi  absolument  incolore 
d'un  tube  externe  et  cartilagineux  (y).  On 
obtient  ce  dernier  cylindre,  entièrement 
dépouillé  do  substance  verte , en  le  lavant 
à plusieurs  reprises  dans  l'eau  distillée  ; 
il  s'olTre  alors  avec  l'aspect  d'un  tube  de 
verre  à paroi  d'une  minime  épaisseur. 

605.  Ainsi,  la  vie  de  la  cellule  résulte 
du  jeu  de  trois  éléments  : 1®  d'une  vési- 
cule externe  , incolore,  à paroi  sans  orga- 
nisation visible,  dont  l'unique  fonction 
paraît  être  d'aspirer  le  liquide  ambiant  et 
d’expirer  le  liquide  interne  ; 2*  d'une  vé- 
sicule organisée  en  séries  de  spirales  de 
vésicules  qui  sont  infiltrées  de  matière 
verte;  3"enfin,  d'unliquideélaboré,  inerte 
par  hii-mème,  mis  en  mouvement  par  h 
seule  influence  de  la  membrane  verte  ; 
car  le  mouvement  cesse  dès  qu'un  acci- 
dent a produit  la  moindre  solution  de 
continuité  sur  le  tissu  vert. 

606.  Que  les  spires  de  globules  soient 
plus  ou  moins  serrées  sur  la  membrane 
verte , cela  n'est  pas  un  caractère  essen- 
tiel ; et  l'on  accordera  , sans  beaucoup  de 
difficulté,  que  les  phénomènes  de  la  vita- 
lité auraient  tout  aussi  bien  lien,  dans 
l'intérieur  de  la  cellule,  si  les  tours  de 
spires  se  trouvaient  plus  écartés  ; mais 
alors  les  intervalles  paraîtraient  incolores 
par  réfraction  , à cause  , soit  du  peu  d'in- 
tensité de  la  couleur  inbérenle  à uneanssi 
mince  membrane,  soit  pliitdt  à cause  que 
les  globules  seuls  des  spirales  sont  infil- 
tré# de  cette  couleur.  Dans  ce  cas,  si  l’é- 
corce s'effaçait  sur  notre  Chara  hispiday 
en  s'amincissant,  comme  elle  s'efface  sur 
les  autres  espèces  de  ce  genre  ; que  l'en- 
trenœud restât  à des  dimensions  micro- 
scopiques, quelle  différence  remarquerait- 
on  entre  un  filament  de  confervefpl.  58, 
fig.  2)  el  une  lige  articulée  deCAura>  au- 
cune qui  soit  réellement  essentielle.  Or  les 
rameaux  naissants  du  C/rorn(fig.  1.  /9)  réali- 
sent cette  hypothèse;  et,  si  on  les  détachait 
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de  la  tige  maternelle  pour  tes  soumettre, 
ainsi  isolés,  à roLservatinn,  je  doute  rju'on 
neprit  pas  ces  sommités  pour  des  sommités 
deconferves  J mais,<^  cet  üge,  les  rameaux 
conferroîdes  du  Chara  laissent  lire,  dans 
Pintérieur  de  leurs  entrenœiids,  le  mou- 
vementdii  lic^tiide, aussi  distinctement  que 
nons  Payons  observé  dans  le  sein  des 
grands  eotrenœtids.  Quant  aux  tours  de 
spire  de  la  substance  verte , on  ne  les  y 
distingue  pas  encore , par  la  raison  que 
les  globules  encore  réduits  à de  minimes 
dimensions , sont  inaccessibles  a nos 
moyens  d’observation  microscopiqne(180). 
Or  le  long  filament  d’une  coiiferve  s’in- 
cruste de  calcaire , comme  le  tube  du 
Chara;  scnfementla  croûte,  étant  ou  trop 
mince  od  non  cristallisée,  ne  s’oppose  pas 
i la  transparence  des  parois,  comme  chez 
les  CAnm  ; chaque  entrcncpiid  se  compose 
d’une  vésicule  incolore  à parois  cartiiagi* 
neoses,  tapissées  d’une  membrane  verte 
danslaqtieîle  serpentent  des  tours  de  spire 
verts  (pi,  58,  fig,  1).  Leur  intérieur  est 
rempli  de  liquide  j on  ne  l’y  voit  pas  cir- 
culer, à la  vérité  j mais  le  lecteur  m’a  de- 
vancédansPexplicatton  de  cette  diffère  lier; 
car  la  circulation  ne  peut  être  reconnais- 
sable, il  l’œil  de  l’observateur , qu’à  la  fa- 
veur des  globules  que  le  liquide  charrie; 
or , si  les  globules  ne  se  forment  pas  dans 
nn  liquide  en  mouvement  au  sein  d’une 
cellule  , le  liquide  paraîtra  en  repos  ; et 
c’est  ce  quia  lieu  chez  les  conferves.  Mais 
l’analogie  y démontre  évidemment  ce  que 
l’observation  directe  est  impuissante  à y 
découvrir:  la  circulation. 

G07.  Eiinu  nous  avons  déjà  démontré 
l’analogie  de  toutes  les  cellules  du  tissu 
cellulaire  avec  les  entrenœuds  d’une  con- 
ferve(586),  et  , par  conséquent,  avec  la 
cellule  factice  (606)  du  Chara  ; il  est  donc 
nécessaire  d’admettre  à priori  que  toute 
cellule  verte  est  organisée  comme  les  deux 
que  nous  venons  de  décrire  ; qu’elle  se 
compose  1^  d’une  membrane  incolore; 
S^d’une  membrane  verte  qui  tapisse  celle- 
ci  et  qui  est  organisée  en  spirale  ; 5*  d’un 
liquide  qui  circule , soit  visiblement , soit 
invisiblement. 

608.  Ayons  recours  à l’observation  di- 


recte , pour  démontrer  l’existence  de  ces 
trois  caractères , dans  le  sein  de  chaquQ 
vésicule  du  tissu  cellulaire  végétal: 

609.  1"  Le  mouvement  du  liquide  de- 
vient visible  par  la  formation  ou  plutôt  la 
coagulation  des  globules  albumineux  dans 
le  sein  de  chacune  des  cellules  vertes  <lu 
ZannîcheUia  palustris;  cellules  qui  s’ag- 
glutinent et  se  groupent  entre  elles  exac- 
tement de  la  même  manière  que  les  cellules 
de  tout  antre  tissu  végétal.  11  est  plus  que 
probable  qu’.à  l’aide  de  certains  procé'tlés, 
on  parviendra  à découvrir  ce  mouvement, 
d’une  manière  distincte,  dans  le  sein  d’une 
foule  d’autres  plantes,  où  l’analogie  révèle 
son  existence. 

610.  2®  Toute  cellule  qui  végète  se 
compose,  ainsi  que  la  cellule  factice  du 
Chara,  d’une  vésicule  externe,  incolore, 
diaphane  , imperforée  , laquelle  est  tapis- 
sée d’une  couche  colorée,  en  général 
verte;  couche  mince  et  peu  consistante, 
sur  laquelle  on  distingue,  par  une  atten* 
tion  plus  ou  moins  soutenue, des  tours  de 
spire  réguliers,  marqués  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  globules. 

611.  On  constate  l’existence  simultanée 
de  deux  vésicules,  l’externe  incolore,  et 
l’interne  verte  qui  tapisse  celle-ci , dans 
les  cellules  isolées  des  cotylédons  de  l’éra- 
ble (pl.  aï),  fig.  7)  et  des  plantes  grasses  ; 
il  suffit  de  broyer  dans  l’eau  celte  fécule 
verte,  pour éventrer  la  vésicule  externe, 
pour  la  vider  de  la  membrane  verte  qui 
la  tapisse  et  la  colore,  ainsique  du  liquida 
qui  la  distend.  La  vésicule  externe , ainsi 
dépouillée  de  tout  ce  qui  n’était  pas  elle, 
ne  se  distingue  plus  de  U coubc  du  li- 
quide qui  la  recouvre  qilc  par  ses  bords. 

61 2.  Quant  à rexislencc  des  spires  dans 
letissudcla  membrane  verte,  il  suffit  d’en 
avoir  été  averti  une  fois  pour  la  retrouver 
presque  dans  toutes  les  cellules,  qui  n’ont 
point  encore  sacrifié  leur  organisation  iti- 
lérieureaii  profitdes  développements  des 
organes  voisins.  Ces  spires  sont  frappan- 
tes sur  les  grains  de  pollen  d’un  nombre 
considérable  de  plantes  ; elles  n’échappent 
à la  vue,  chez  les  autres,  (pi'à  cause  do 
l’opacité  du  test.  La  fig.  20,  pl.  41,  repré- 
sente ces  spires  sur  le  pollen  de  la  balsa- 
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mine,  observé  à difTérents  états;  les  qIo-  . 
billes  pn  y sont  les  plus  jeunes  ; ils  ont 
l/35demillim.  dans  tous  les  sens;  ils  sont 
tirés  du  sein  de  l'anihire  longtemps  avant 
l'époque  de  l’explosion  ; ils  entraînent 
après  enx  des  aiguilles  de  phosphate  de 
chaux  (i^)  [1]  et  des  fragments  du  tissu 
glutineux  du  Theca  (i);  quelques-uns  d’en- 
tre eux  offrent  deux  tours  de  spire  croi- 
sés. Le  pollen  fi,  plus  avancé  en  ège , a 
pris  une  forme  allongée;  il  a 1/35 de  mil- 
lim.  sur  1/3ô;  les  spires  ne  sauraient  se 
dessiner,  à travers  la  paroi,  d’une  ma- 
nière plus  nette.  Le  pollens,  moins  grossi, 
est  observé  à un  état  voisin  de  la  dessicca- 
tion ; il  offre  dans  son  sein  l’analogue  du 
novau  des  globules  du  sang;  noyau  ima- 
ginaire produit  par  le  jeu  de  la  réfraction 
lumineuse. 

613.  Dans  les  cellules  de  la  paroi  de 
l’.mthère,  les  mêmes  spires  se  mon- 
trent aussi  régulières,  pourvu  qu’on  les 
observeâ  l’élalfrais;  nous  allons,  plus  bas, 
revenir  sur  ce  point. 

614.  Un  les  rencontre,  avec  les  mêmes 
caractères,  dans  les  cellules  de  tout  tissu 
doué  du  pouvoir  d’élaborer  l’airatmosphé- 
riqnc  ; l’endocarpe  du  fruit  de  VUrtica 
dioica  se  compose  d’un  couche  ligneuse 
de  cellules  (pl.  51 , 6g.  9,  ce),  dans  les- 
quelles on  distingue  avec  netteté  les  spirales 
dont  nous  parlons.  On  retrouve  les  mêmes 
spirales,  aussi  régulièrement  disposées, 
dans  le  sein  des  cellules  qui  forment  la  cou- 
che externe  de  l’embryon  de  la  même  plante 
(fig.  7);  mais  il  faut  se  servir,  pour  obtenir 
ce  résultat,  d’une  goutte  d’acide  sufuri- 
que,  qu'on  a soifi  de  renouveler  deux  on 
trois  fois,  a6n  de  dissoudre  les  substauces 
qui  rendent  le  tissu  opaque;  de  cette  ma- 
nière on  met  à jour  la  structure  de  ce 
tissu  ; on  le  trouve  formé  de  séries  longi. 
ludinales  de  cellules,  dont  les  dimensions 
varient  autour  de  1/50  de  millimètre , et 
chacune  d’elles  possède  ses  tours  de  spire. 

615.  Enfin  il  n’est  pas  de  cellule  orga- 
nisée, à l’exception  des  cellules  épuisées, 
qui,  à la  faveur  de«  réactifs  ou  de  certains 


procédés  d'observation , ne  soit  dans  le 
cas  de  laisser  distinguer,  i travers  tes  pa- 
rois , les  tours  de  spire  qui  les  tapissent. 

616.  Mais  admettez  que  la  cellule,  an 
lieu  de  se  développer  sur  la  paroi  interne 
de  la  vésicule-mère,  se  développe  au  con- 
traire tnr  la  paroi  externe  de  la  vésicule; 
émanant  du  même  globule  intégrant,  elle 
aura  la  même  organisation  d’une  manière 
ou  d’une  autre  ; seulement,  comme  dans 
le  second  cas,  elle  aura,  pour  se  dévelop- 
per, l’interstice  des  cellules,  le  canal  de 
la  nervure  ou  du  vaisseau  (538),  elle  s’al- 
longera progressivement  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  nervure  ou  do  vaisseau  ; et  le 
pouvoir  réfringent  de  chaque  pièce  de 
son  organisation  intérieure  augmentant 
avec  le  grossissement  de  l’organe,  la  spire 
se  dessinera,  dans  ce  long  cylindre,  aussi 
vigoureusement  que  dans  les  tubes  cylin- 
driques des  conferves  (pl.  58,  6g.  10). 
Mais  l’allongement  de  la  cellule-cylindre 
peut  être  indéHni , comme  l’allongement 
de  la  cellule-fouille  ou  tronc  (S35),  dans 
l'une  des  interstices  de  laquelle  notre  cy- 
lindre se  développe.  A nne  certaine  phase 
de  cet  accroissement,  l’observation  mi- 
croscopique , relativement  à la  structure 
intime  de  cet  organe,  ne  devient  réalisa- 
ble que  sur  des  fragments  ; il  faut  rompre 
le  tube  pour  l’étudier;  et  si  on  ne  lient 
pas  compte  des  conséquences  de  cette  so- 
lution de  continuité , on  sera  exposé  à 
admettre  des  accidents,  pour  la  représen- 
tation des  phénomènes  normaux  de  l’or- 
ganisation. Ainsi,  comme  le  liquide  qui  rem- 
plit la  capacité  de  chacun  de  ces  tubes  s’é- 
coulera parles  deux oriBces  arti&ciels,  on 
sera  porté  è croire  que  le  tube  était  vide 
de  liquide  et  rempli  d’air;  comme  les  tours 
de  spire,  devenus  plus  solides  en  s’allon- 
geant, et  cédant  à leur  élasticité  naturelle, 
se  dérouleront  au-dchors  du  tube,  phéno- 
mène qu’on  n’a  pas  lieu  d’observer  sur  les 
cellules  du  tissu  cellulaire,  è cause  du  peu 
de  consistance  deces  spires,  on  sera  porté  k 
croire  que  ces  spires  sont  le  caractère  dis- 
tinctif de  ces  tubes,  que  l’on  décorera 
d’un  nom  différent  de  la  cellule,  qui  est 
susceptible  d’être  embrassée  d’un  seul 
coup  d’oeil,  à la  faveur  des  verres  grossis- 


( 0 IVoiiti.  lÿHime  de  efiimle  organlçuêt,  p.  5io. 


DÉMONSTRATION  GÉNÉRALE. 


tanU.  Acbevona  de  démontrer  l’identité 
de  ces  deux  sortes  d’organes,  sous  tous 
les  rapports  autres  que  celui  du  dérelop- 
pement  en  longueur. 

617.  L’analogie  nous  a servi  snlRsam- 
ment  à établir,  que  chacun  de  ces  cjrlin- 
dres  était  imperforé  à ses  deux  extrémi- 
tés, que  chacun  d’eux  était  l'équivalent 
d’une  cellule  ordinaire,  mais  allongée. 
Ayons  recours  à l’observation  directe,  et 
à l’aide  de  certains  procédés , et  en  pre- 
nant pour  sujet  d’étude  un  certain  ordre 
d’organes , nous  obtiendrons  le  même  ré- 
sultat. 

Nous  avons  déjà  constaté  depuis  long- 
temps [1]  qu’en  laissant  bonillir  dans  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  un  frag- 
ment de  la  tige  de  Pondanus,  on  parve- 
nait à isoler  du  tissu  les  sommités  vas- 
culaires, sons  forme  de  cônes,  dans  le 
cul-de-sac  desquels  vient  expirer  la  spire. 
£o  complétant , par  la  pensée  cet  organe, 
c’est-à-dire  en  le  supposant  terminé , par 
l’autre  extrémité,  comme  par  celle  que 
l’on  a sous  les  yeux,  il  est  évident  que  le 
vaisseau  à spirales  est  une  cellule  allon- 
gée. Or,  il  est  évient  qu’en  raccourcissant 
le  tube,  qu’en  réduisant  sa  longueur  à des 
dimensions  convenables,  pour  que  la  len- 
tille puisse  en  transmettre  l’image  entière 
à l'œil  de  l’observateur,  on  aura  sous  les 
yeux  la  réalité  de  la  figure  idéale  à laquelle 
nous  a conduits  la  raisonnement. 

018.  Que  l’on  débarrasse,  en  effet,  de 
leur  tissu  cellulaire  ambiant,  les  vaisseaux 
placentaires  d’un  jeune  pistil  dn  Periploca 
angustijblia  (pl.  41,  fig.  4) , on  obtiendra 
une  masse  de  petites  cellules  spiraligères 
(pl.  6 va,  «)  disposées  au  sommet  du  tube 
vasculaire  va  fi,  qui  est  là  réellement  im- 
perforé ainsi  qu’à  ta  base.  Ce  groupe  de 
cellules  spiraligères  est  un  groupe  de 
jeunes  vaisseaux  qui  tendent  à se  distri- 
buer dans  la  chair  du  stigmate  {si  fig.  4). 
Or,  lorsque  le  pistil  se  développe  pour 
marcher  vert  la  maturité , on  voit  toutes 
ces  petites  vésicules  allongées  s’étirer  en 
longs  cylindres , et  leurs  spires  te  dessi- 
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ner,  d’une  manière  plus  tranchée,  à tra- 
vers leurs  parois.  La  dissection  compara- 
tive de  tout  autre  organe  vasculaire , aux 
deux  époques  extrêmes  de  ton  développe- 
ment, amène  infailliblement  au  même  ré- 
sultat. 

619.  Mais  on  en  obtient  un  autre,  non 
moins  important  que  le  premier,  qui  est 
que  le  vaisseau  au  premier  âge  ne  diffère 
en  aucune  manière  d’une  cellule  ordinaire, 
quanta  sa  structure  intime  et  superficielle; 
qu’il  se  compose,  comme  elle,  d’une  vési- 
cule externe,  incolore  et  diaphane,  d’uno 
■vésicule  verte  intérieure  qui  tapisse  celle- 
ci,  et  sur  laquelle  se  dessine  la  spirale; 
enfin , d’un  liquide  qui  remplit  sa  capa- 
cité et  qui  sert  à son  élaboration  spéciale. 

610.  La  seule  différence  à laquelle  la 
nature  semble  avoir  attaché  un  caractère 
essentiel,  c’est  que  la  cellule-vaisseau  est 
formée  par  le  développement  d’un  glo- 
bule appartenant  à la  couche  extérieure 
de  la  paroi  maternelle  d’une  autre  cellule, 
tandis  que  la  cellule  ordinaire  est  formée 
par  le  développement  d’un  globule  interne 
de  cette  paroi  ; que  la  première  n’a  de  li- 
mite que  la  longueur  de  l’interstice  formée 
par  le  dédoublement  des  parois  de  deux 
cellules  contiguës,  tandis  que  la  seconde 
a pour  limite  la  vésicule  qui  l’engendre  et 
qui  l’emprisonne  dans  son  sein;  que  la 
première,  ne  se  trouvant  pressée  que  cir- 
culairement,  se  moule  en  un  cylindre  ou 
en  un  tube  prismatique  , tandis  que  l’au- 
tre, étant  pressée  sphériquement,  s’inscrit 
par  des  facettes  dans  nne  sphère,  ou  ne  se 
développe  pas  plus  en  longueur  qu’en  lar- 
geur. 

611. 1*''  coROtLAiax.  Une  cellule  donnée 
est  toujours  apte  à se  reproduire  avec  son 
type  à l’intérieur  comme  à l’extérieur; 
elle  est  apte  à recevoir  à la  fois  l’influence 
de  deux  fécondations , l’une  externe  et 
gemmnire  (454),  l'autre  interne  et  oeu/nire. 
Or,  nous  avons  réduit  , noo-seulement 
toutes  les  formes  d’organes , mais  toutes 
les  formes  de  végétaux,  au  type  et  à la  di- 
mension d’une  simple  cellule(48S).  Ici  nous 
retrouvons,  dans  la  cellule,  le  double 
mode  de  développement  de  tout  végétal. 
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Donc,  la  déinonstralion  du  ibéor^^oie  e«t 

cum|>]ète,  ET  LK  VÉGÉTAL  KAISTE  TOLT  ENTIER, 
ET  AVKC  TOUS  St:S  PRÉNOMÈNES,  DANS  CBACUNK 
DE  SES  CELLOLKS  A LA  FOIS. 

G23.  S’^conoi.LAiBB.  La  cellule  vasculaire 
se  compose  donc,  ainsi  que  la  cellule  or> 
dinaire,  !■*  d'une  vé.sicule  CElenie  iucu* 
lore  , qui  iiVsl  (|uc  le  globule  développé 
de  la  cellule  général rice  -y  2^^  d'iiiic  vésicule 
colorée,  verte  eu  général  (surtout  dans  le 
jeune  âge),  dans  le  tissu  de  laquelle,  ou 
contre  les  parois  de  laquelle  serpentent, 
des  tours  de  spire  ; 3°  d'un  liquide  élaboré 
et  organisateur.  Ce  liquide  n'est  remplacé 
par  l'air,  cooiine  dans  toute  autre  cellule, 
que  lorsque  Torgaue  a cessé  sou  dévelop- 
pement. 

625. 11  nous  reste  à démontrer  que  : 
33*  THÉORÈME. 

TOCTE6  LES  ACTBES  FORMES  d'oRGANES  ÉLB- 
MINTAlRr.S,  QUE  l'oN  A DÉCRITES  DAMS  LES  LI- 
VRES, MB  SONT  DUES  Qu'a  DES  ILLtISlOMS  d'01>- 
TIQUB,  ET  A l'iONORANCB  DANS  l'aRT  DE 

l'observation. 

G3‘1.  OBSERVATION  PRÉLIMINAIRE.  Si  IcS 
observations  longtemps  en  vogue  devaient 
être  adoptées  sans  examen,  il  s'ensuivrait 
(|ue  le  tissu  végétal  compterait  un  bien 
plusgraiidnombred'organcséiémcutaires; 
que  ce  nombre  même  pourrait  être  regardé 
comme  indéGni,  tant  le  cadre  d'une  pa- 
reille classiGcation  est  peu  méthodique. 
Nous  aurions,  d'après  nos  observateurs, 
à trouver  dans  le  tissu  végétal  : des 

dont! es f OU  cellules  en  fuseau  j 2°  des  ra~ 
phides  y ou  tubes  en  aiguilles } 3°  des  lu- 
billcs  ou  du  parcnchymCy  ou  cellules  al- 
longées; 4**  des  méats  vasculnircsy  5^*  des 
cellules  composées f dont  les  parois  sont 
des  cellules  hexagonales  ; 6*^  des  vaisseaux 
poreux,  ou  criblés  de  pores  sur  leur  sur- 
face externe,  cl  de  porcs  tels,  que  la  pous- 
sière y passerait  avec  les  liquides,  et  que 
les  liquides  eu  sortiraient  aussi  mécani- 
quement et  aussi  peu  physiologiquement 
qu'ils  y seraient  entrés;  7“  dos  fausses  tra- 
chées, o\x  vaisseaux  annulaires,  fendus  ou 


rayés,  cylindres  percés,  non  plus  de  pores, 
mais  de  belles  et  larges  fentes  ; 8**  des  tra- 
chées, eu  tout  point  identiqoes  avec  les 
trachées  des  insectes , formées  par  l'ag- 
glutination des  tours  de  spire  entre  eux; 
d'autres  les  ont  nommés  vaisseaux  spiraux 
ou  aériens,  d'autres  pneumuto- 

phoresj  renfermant  dans  leur  sein  des  vais- 
seaux chiljeres  roulés  en  spirale  ; 9®  des 
vaisseaux  mixtes,  bien  plus  curieux  que 
les  autres,  vu  qu*ds  sont  alternati%>ement 
fendus , poreux  ou  roulés  en  spirale,  dans 
differents  points  de  leur  étendue  ; lO®  des 
vaiiscaux  propres,  ou  réservoirs  des  sucs 
propres,  qui  ont  le  grand  avantage  de  u'è- 
tre  pas  poreux  ; 11®  des  vaisseaux  simples 
cl  des  vaisseaux  composés  de  vaisseaux 
simples  f 12“  des  tubes  simples  qui  ne  lais- 
sent pas  que  d'étre  ramiliés  et  anastomosés 
entre  eux  ; 1 5®  des  cellules  fibreuses,  c'est- 
.v  dire  possédant,  dans  leur  intérieur,  des 
fibres,  disposées  d'une  manière  si  variée 
selon  les  familles,  que  nous  étions  me- 
nacés de  voir  éclore  un  volume  în-quarto 
sur  ce  seul  point;  car  une  pareille  veine 
de  découvertes  ne  saurait  être  épuisée 
par  ces  premières  fouilles. 

G35.  Mais  heureusement  pour  fa  science 
positive  que  ces  découvertes  ne  sont  qne 
des  créations  nominales,  qui  s'en  vout  sous 
un  trait  de  plume,  comme  elles  étaient  ve- 
nues par  un  simple  coup  d'œil. 

G2G.  Les  auteurs  qui  ont  vu  des  tubes 
criblés  de  fentes  ou  de  pores  n'ont  jamais 
pris  la  peine  de  se  demander  à quel  signe 
ils  reconnaissaient  que  ces  points , Jiffé- 
remmenl  éclairés  que  le  reste  de  la  sur- 
face, étaient  des  fentes  ou  des  trous.  On 
se  mettait  bien  en  peine  de  tant  de  pré- 
cision, il  y a dix  ans!  « Voilà  une  fente; 
la  voyez-vous  bien?  — Mais  comment  sa- 
vez-vous «jue  c'est  une  fente?  — Cela  en 
a l'air,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  n'ad- 
uictlrait  pas  que  c'est  une  fente.  » Ce  col- 
loque résume  toute  la  science  d'alors  ; 
voir  et  juger,  et  inviter  les  autres  à juger 
de  même.  Dans  l'esprit  d'aucun  de  ces 
observateurs  par  un  seul  sens,  il  u'élait 
venu  de  se  demander  si  la  logique  ordi- 
naire n'exigoaii  pas  de  sonmoltre  le  témoi- 
gnage de  la  vue  au  contrôle  des  autres 


*# 


DÉMONSTRATION  GÉNÉRALE. 


ISl 


sens,  au  cootrulo  de  l'aoalogie  et  de  Pex> 
périencc  comparative.  Oii  n'y  regarde  pas 
de  si  pr^s,  quand  on  est  sûr  de  n'ûtre  pas 
coutreditj  et  on  est  peu  porté  à la  contra* 
diction,  quand  on  se  trouve  sans  juge. 

027.  DSMO^sTHATioN.  Nüus  dvons  d(\jà 
établi,  dans  le  A'oiivcau  système  t/e  chimie 
orf'aniquCj  5b*,  les  principes  généraux  de 
l'art  d'observer  les  iiiûniiueiit  petits.  Ces 
principes  sc  Réduisent  à une  proposition 
bien  simple,  d'une  évidence  qui  parait  ba> 
nalu,  et  qui  est  pourtant,  dans  la  science, 
une  nouveauté  : ju^er  des  corps  microsco~ 
piques  d'après  les  memes  règles  d'obsetva^ 
lion  et  de  raisonnement  que  ion  juge  des 
corps  visibles  à iwil  nu  ; contrôler  les 
observations  les  unes  par  les  autres f et  na- 
vancer  un  Jait  comme  dèmonlréy  qu'après' 
avoir  épuise  toutes  les  hypothèses  et  avoir 
réj'uté  toutes  les  objections.  Appliquons 
cetleméthode d'observation  à la  questiou 
qui  nous  occupe. 

Décider  que  l'on  voit  une  perfo* 
ration,  parce  qu'on  a sous  les  yeux,  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  un  point 
lumineux  entouré  d'un  cercle  ou  d'uu  ca- 
dre noir,  ce  serait  raisonner  comme  le 
ferait  un  homme  qui,  placé  à cent  pas  de 
distance,  déciderait  qu'un  châssis  n'a  pas 
de  vitres , par  cela  seul  qu'ou  voit  le  jour 
au  travers. 

Pour  qu'une  membrane  , la  plus  conti- 
nue et  la  plus  unie,  paraisse,  au  micro* 
scope,  perforée  ou  fendue,  il  suffit  qu'elle 
bosséle  surface  \ car  chaque  bosselure 
déviera  les  rayons  lumineux,  à la  manière 
des  lentilles  de  verre,  et  par  conséquent 
elle  offrira  un  champ  éclairé,  plus  ou 
moins  étendu,  selon  que  la  lentille  sera 
plus  oQ  moins  aplatie,  et  un  cadre  noir, 
^luiconque  débute  aux  études  du  micro- 
scope se  laisse  prendre  4 celte  apparence  j 
et  nous  avons  vu  les  pins  habiles  physi- 
ciens se  méprendre  sur  ce  point  d'optique 
microscopique,  aussi  facilement  que  les 
physiologistes,  qui  ne  se  piquent  pas  d'é- 
tre  physiciens.  Il  est  vrai  que  chex  les 
physiciens  c'était  une  simple  inadvertance, 
et  que  cliez  les  physiologistes  nilusion  a 
acquis  la  ténacité  d'une  erreur.  Pour  se 


rendre  raison  de  ce  phénomène  trompeur, 
on  n'a  qu'à  étendre  une  membrane  transpa- 
rente sur  une  couche  de  petits  grains  de 
sable;  la  membrane  soulevée  par  ces  pe- 
tits supports  paraîtra  criblée  de  trous  au 
microscope.  Or,  si  les  bosselures  avaient 
lieu  en  travers  ou  en  long , au  lieu  de  se 
disposer  sphériquemeot,  la  uiembrane  pa- 
raîtrait criblée,  uou  de  pores,  mais  de  vé- 
ritables fentes.  * 

Gâ9.  Outre  les  bosselures,  une  mem- 
brane peut  encore  paraître  criblée  do 
pures,  par  l'effet  des  globules  qui  recou- 
vrent ou  tapissent  sa  paroi;  rien  ne  paraît 
plus  perforé  de  part  en  part  qu'une  cel- 
lule glutincuse  grosse  de  grauules  verts 
ou  de  grains  de  fécule. 

G30.  II  me  parait  que  ce  qui  a le  plus* 
contribué  à faire  considérerlcs  mA^mbranes 
de  certains  organes  comme  criblés  de  pores 
et  de  fentes,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
l'observateur  pouvait  expliquer  de  celle 
manière  rintroduclion  des  gaz  dans  la  ca- 
pacité de  l'organe  : l'intrQduction  éprpiive 
si  peu  d'obstacles,  les  portes  ouvertes! 
mais  il  ne  s'avisait  pas  de  se  demander 
comment  i'air  pouvait  s'introduire  à tra- 
vers l'épiderme,  dont  les  cellules,  grâce  à 
leur  aplatissement  et  à leur  vacuité,  ii'uf- 
frent  certes  pas  la  moindre  image  d'un 
pore. 

Gôl.  Mais  l'air  n'a  pas  besoin,  pour 
s'introduire  dans  un  organe,  que  sa  sur- 
face soit  criblée  de  porcs  visibles  à nos 
moyens  d'observation.  (Quelle  membrane 
moins  poreuse  en  apparence  que  la  paroi 
des  cellules  d'un  tissu  mé4ultaire?et  cepen- 
dant on  les  trouve  souvent  remplies  d'air  at- 
mosphérique, ainsi  qu'on  le  voit  aux  gros 
globules  (a)  delà  fig.  5,  pl.  3.  Ce  sont  des 
vésicules  enflées  d'air  que  cesglûbcs  noirs; 
on  s'eu  assure  en  déchirant  le  tjssu  sur  le 
porle-übjct;  on  voit  eu  effet  chacune  de 
ces  images  se  dégager  en  bulle  {yi)  et  le 
tissu  reprendre  toute  sa  transparence.  Les 
membranes  organiques  sont,  il  es^  vrai, 
perméables  aux  gaz  et  aux  liquides;  il 
faut  donc  qu'elles  aient  des  pores;  mais 
CCS  pores  sont  invisibles  à cause  de  leur 
ténuité,  et  des  limiles  de  nus  moyens  de 
grossir  les  images.  Quoi  de  plus  lisse, 
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de  moins  poreux  en  apparence  que  le  tube 
cartilagineux  du  Chara  (600)  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut?  et  pourtaot  nous 
avons  fait  voir-,  dans  le  Nouveau  sjrs~ 
thme  de  Chimie  organique  y avec  quelle 
rapidité  les  liquides  pénètrent  et  s'exha- 
I%nt  à travers  ce  tissu  [1].  Donc  la  pré* 
seoce  des  ^ores  visibles  ii'est  nullement 
nécessaire  aux  (onctions  de  Télaboralion. 

653.  Les  expériences  suivantes  démon* 
treront  que  les  partisans  des  pores  ont 
été  diipci  d^une  illusion  assez  grossière. 

635.  1*  Soit  la  lig.  4,  pl.  5,  représen- 
tait uft  fragment  d'un  gros  vaisseau  de  la 
tige  du  Cucumis  pris,  près  d'un  boiirgcnnj 
nous  n^aurions  pu  trouver  un  échantillon 
qui,  aux  yeux  de  nos  physiologistes , réu- 
nisse à un  plus  haut  degré  les  caractères 
*d'an  tube  poreux  ; il  en  est  certes  criblé 
dans  un  ordre  assez  régulier.  Kh  bien, 
qu'on  étende  èe  fragment  sur  le  porte- 
objet  du  microscope  à sec , et  qu'on  le  re- 
couvre ensuite  d'une  nappe  d'eau  , il  est 
évident  que  celte  nappe  emprisonnera 
touKi  la  couche  d'air  que  recouvrait  le 
fragment:  donc,  si  celte  lame  membra- 
neuse est  réellement  criblée  de  pores, 
on  n'aura  qu'.i  promener  le  dos  d'une  ai- 
guille sur  la  membrane,  pour  voir  sortir, 
par  les  perforations,  les  bulles  d'air  ainsi 
comprimé;  or,  quelque  précaution  que 
l'on  prenne  , on  ne  parvient  j amais  à faire 
sortir  l'air  que  de  dessous  la  membrane. 

634.  2^  En  prenant  l'inverse  de  l'expé- 
rience précédente , si  l'on  a soin  de  plon- 
ger dans  l'eau  un  de  ces  prétendus  tubes 
poreux,  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  ait  chassé 
tout  l'air  qui  s'est  introduit  dans  son  in- 
térieur (616),  si  on  laisse  écouler  la  nappe 
d'eau  qui  recouvre  le  tube,  ses  deux  bords 
s'agglutineront , et  empoisonneront  ainsi 
l'eau  qui  a chassé  l'air  de  ce  cylindre  ; mais 
alors , si  le  tube  est  poreux,  par  la  moin- 
dre pression  on  pourra  faire  suinter  le  li- 


[i] Le*  globule* en  *piralo  de  la  membrane  verte, 
qui  Upisteotle  tube,  et  se  de«*ioent  sur  le*  parois  de 
cet  organe,  auraient  sans  doute  porté  les  partisans 
d*t  parti  k en  admettre  ici,  comme  ils  l’ont  fait 
ailleurs;  car  à la  faveur  du  jeu  de  la  lumière , à tro- 
ver*  ces  nombreuse*  séries  de  globules , le  tube 


quide , à travers  ce  crible , en  gouttelettes 
aussi  visibles  que  ces  prétendus  trous; 
or  c'est  ce  qu'on  n'obtient  jamais. 

655.  3«  Si  ces  points  brillants  étaient 
des  perforations , ils  s'agrandiraient  par 
la  dessiccation  de  la  membrane;  mais,  au 
lieu  de  s'agrandir,  ils  s'effacent  et  dispa- 
raissent, pour  se  confondre  avec  l'aspect 
général  du  tissu  de  la  membrane,  qui 
forgie  alors  un  tout  continu.  Or  cela  ne 
peut  avoir  lieu  qu'eu  admettant  que  cha- 
cun de  ces  prétendus  pores  est  l'image 
réfractée  d^un  globule  , d'une  petite  vési- 
cule infiltrée  de  liquide,  laquelle  s'arron- 
dit en  lentille  réfringente,  mais  dont  les 
pafois  s'affaissent  en  se  vidant  par  la 
dessicGAtion  , et  participmt  alors  du  pou- 
voir réfringent  de  la  membrane  plane  et 
unie,  à travers  laquelle  les  rayons  lumi- 
neux passent  sans  se  briser. 

636.  4°  Nous  savons  avec  quelle  persé- 
vérance les  couches  d'air  s'attachent  aux 
parois  des  corps,  et  surtout  aux  parois 
des  petits  orifices.  Si  nos  points  lumineux 
étaient  des  pores,  ces  pores  retiendraient 
tous  une  bulle  d'air,  lorsqu'on  met  le 
tube  en  contact  avec  l'atmosphère;  mais 
alors  ils  deviendraient  louspltis  lumineux, 
lorsque  la  membrane  sur  laquelle  on  les 
observe  serait  étendue  à sec  sous  l'objec- 
tif, que  lorqu'on  la  recouvre  d'une  nappe 
d'eau  (633),  par  la  raison  qu'une  bulle 
d'air  dans  l'eau  parait  noire,  de  même 
qu'une  goutte  d'eau  observée  par  réfrac- 
tion dans  l'air.  Or  c'est  le  contraire  qui 
arrive  ; ces  prétendus  pores  sont  bien 
plus  lumineux  dans  l'eau  que  dans  l'air. 
Donc  ce  ne  sont  point  des  pores,  mais 
des  granulations  organiques  analogues  aux 
granules  de  fécule  qui , observés  par  ré- 
fraction , sont  noirs  dans  l'air  et  limpides 
dans  l'eau  [3] , analogues  aux  grains  de 
pollen  qui,  à sec,  apparaissent  comme  des 
bulles  noires  percées  d'un  trou  (pl.  14, 


parait  aussi  régulièrement  perforé  que  le*  plu*  belle* 
figures  de  vaintaux  poreui,  publiées  dans  nos  trai- 
tés. Mai«  ranalomicde  l’organe  nous  a appris  à faire 
la  part  tlo  Tillusion  (6oo). 

[s]  JVouoeâtt  Syttimt  de  Chimie  organique, 
p.  58*. 
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iîg.  6,  7),  et  qui  reprennent  leur  Umpidilé 
dans  l’eau  {ibid,j  fig.  8). 

657.  Ce  que  nous  Tenons  d’établir  à 
)’é|;ard  des  prétendus  pores  s’applique 
fgalecnent  aux  prétendues  fentes  des  tu- 
bes. Que  le  globule  mystificateur,  au  lieu 
d'étre  sphérique , devienne  ovale,  et  se 
développe  beaucoup  plus  en  largeurqu’en 
longueur,  on  ne  manquera  pas  , après  le 
pins  court  séjour  dans  l’air,  de  voir  une 
fente  se  dessiner  sur  son  aire.  Il  siiifira 
pour  cela  que  l’aire  s’alTaissc  \ car  cet  af« 
faissement  déviant  les  rayons 'lumineux 
d’une  autre  manière  que  le  bourrelet  con* 
vexe , paraîtrait  noir  , entouré  du  bour> 
relet  blanc,  et  donnerait  aux  globules  la 
forme  d’une  navette  ; les  grains  de  pollen 
à test  mince  ofTrent  tous  ce  phénomène, 
lorsqu’on  les  observe  à sec  (planche  dl , 
fig.  18,  pl.  26,  fig.  8,  ïi  pl.l4,  fig.  7). 
En  conséquence,  soient  des  globules  spbé' 
riques  et  allongés  , rangés  avec  ordre  sur 
la  surface  d’une  membrane,  et  l'ignorance 
du  jeu  de  la  lumière  va  en  faire  tout  autant 
de  trous  d'un  crible  organisé.  Mais  ce  n’est 
pas  là  la  seule  source  de  ces  illusions;  il 
en  est  une  autre  plus  constante  , plus  in- 
hérente à l’organisation  essentielle  d'un 
tube  vasculaire,  surtout  en  ce  qui  regarde 
les  fentes. 

658.  Nous  avons  vu  que  les  spires  se 
déroulent  dans  l'intérieur  d'une  cellule 
allongée  et  en  tapissent  la  paroi  ; ce  fait 
est  rendu  évident  par  ladissection  du  tube 
des  Chara  (pl.  60,  fig.  2),  et  surtout  par 
l'observation  des  entrenœuds  des  confer- 
ves  (pl.  58,  fig.  10);  mais  ces  spires  si  cas- 
santes et  d’un  tissu  si  tendre  dans  le  jeune 
âge  de  l’organe  qui  les  recèle,  acquièrent, 
par  le  progrès  de  leur  développement, 
beaucoup  plus  de  consistance  que  laparoi 
du  tube.  En  effet,  si  l’on  abandonne  des 
tiges  de  cucurbitacées  à un  assez  court 
rouissage  dans  l’eau , tout  ce  qui  est  mem- 
brane finit  par  se  décomposeret  par  tom- 
ber en  bouillie  ; il  ne  survit  que  les  paquets 
de  vaisseaux,  ou  plulAt  que  les  paquets  de 
spires  (pl.  2,  fig.  3),  qui  conservent  entre 
elles  leurs  anciens  rapports  d’adhérence 
et  de  position  , n la  faveur  de  quelques  dé- 
bris du  tissu  qui  les  unissait  et  qui  les  re- 


tient encore,  quoique  avec  assez  peu  de 
force  ; car  le  moindre  effort  de  traction  * 
suffit  pour  désagréger  oes*  spires  entre 
elles , et  elles  se  dégagent  alors  libres  de 
toute  entrave,  et  isolées  de  (otis  les  orga- 
nes auxquels  seules  ellès  ont  survécu. 

639.  Or  des  corps  aussi  durableset  aussi 
roides,  se  roulant  entre  les  parois  de  la 
membrane  pour  ainsi  dire' glutineuse  du 
cylindre  générateur,  dbivent  laisser  sur 
celle-ci  des  empreintes,  et,  par^consé- 
qiient,  produire,  par  réfraction.,  des  ef- 
fets de  lumière  de  plus  d’un  genre,  selon 
que  les  pas  de  vis  seront  plus  ou  moins 
larges,  que  les  tours  de  spire  seront 
plus  ou  moins  nombreux  , plus  ou  moins 
pressés, ci  roules  dans  le  même  sens,  ou 
dans  un  sens  contraire,  au  sein  delà  même  ^ 
capacité.  Nous  avons,  en  effet,  déjà  ob- 
servé que  les  spires  n’étaicatpas  toujours 
simples,  qu’on  en  comptait  jusqu’à  sept 
dans  certaines  plantes,  et  il  est  plus  que 
présumable  déjà  que , dan^  certains  orga- 
nes , ces  tours  de  spire  n’affectent  pas 
tous  la  même  direction. 

610.  Or  examinons  d’une  manière  hypo-^ 

I thétique  les  divers  phénomènes  optiques 
auxquels  la  disposition  des  tours  de  spirè>, 
routés  dans  un  cylindre  peu  résistant,  est 
dans  le  cas  de  donner  lieu. 

641.  Admettons  que  l’intérieur  du  cy- 
lindre ne  renferme  que  deux  tours  de 
spire , espacés  comme  sur  la  fig.  1 , pl.  2, 
mais  dont  le  tissu  soit  d’une  transparence 
telle,  que,  réduit  à sa  simplicité , il  sc 
confonde  avec  le  tissu  qui  Pemprisonne. 
Ces  deux  spires  seront  ou  dirigées  dans 
le  même  sens,  ou  leurs  fours  se  croise- 
ront entre  eux  à leur  rencontre  mutuelle. 
Dans  le  premier  cas,  sur  les  boi^s  du 
cylindre  observé,  on  devra  remarquer 
un  point  opaque  fig.  1 , qui  correspon- 
dra au  tournant  d’une  spire  ; car , en  ce 
point,  la  substance  de  la  spire  doublera 
d'intensité  aux  yeux  de  l’observateur, 
ptiisque  les  rayons  lumineux,  pour  arri- 
ver à l’objectif,  auront  à traverser  ces 
deux  épaisseurs  presque  superposées  ; lu 
cylindre  aura  donc  deux  rangées  de  points 
que , par  le  jeu  de  la  lumière , les  obser- 
I valeurs  seront  exposésà  prendre  pour  des 
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porcs,  et  l’organisalion  de  la  fij.  l*"* ap- 
paraîtra avec  l'aspect  de  la  fîg.  1 â ; dans  le 
second  cas,  c'csl-à-dirc  si  les  trous  des 
deux  spires  se  croisent  entre  eux , I»?  cy- 
lindre offrira  trois  ran(jées  longitudinales 
de'puints  alternes  , la  médiane  (x)  résul- 
laiil  de  Pinlersectiun  de  deux  tours  de 
spire,  et  les  deux  latérales  du  phénomène 
d'uptiqiic  que  nous  avons  admis  dans  le 
premier  cas. 

L'organe  vasculaire,  organisq  comme 
le  montre  la  fig.  1*'°,  apparaîtra  alors  à 
rpLservaleur  avec  l'aspect  de  la  fig.  10, 
pl.  S j ce  sera  un  tube  poreux  à trois  rangs 
de  prétendus  pores  disposéaen  <juinconce. 

Glî.  Si,  au  lieo  de  deux  spires,  le  cy* 
liiidre  en  engendre  trois  {iOui,,  pl.  2)  dis- 
posées dans  le  uicme  ordre  et  avec  les 
oiémes  espacements  que  dans  le  second 
tas,  le  tube  organisé  comme,  sur  la  fig.  2 
apparaîtra  avec  l'aspect  de  la  fig.  11  j et  il 
ol  frira  à l’œil  de  l'observateur  quatre  rangs 
longitudinaux  de  préleudus  pores  disposés 
encore  en  quinconce^ 

Cl3.  Si  le  cylindre  engendre  quatre 
spires  dans  sou  intérieur,  cl  avec  les  mêmes 
circonstances  que  ci-dessus,  cette  organi- 
sation, que  représente  la  lîg.  4,  apparaî- 
tra avec  l'aspect  de  la  fig.  13,  et  le  cylin- 
dre offrira  sur  sa  surface  cinq  rangées 
longitudinales  de  prétendus  puresdisposés 
en  quinconce. 

ùii.  si  le  cylindre , se  dé-primant , 
ne  renferme  qu'une  spire,  niais  dont  les 
tours  soient  aussi  rapprochés  que  sur  la 
1^  lumière  sur  les  tour- 
nants cl  les  points  d'ililcrscctiun  des  tours 
entre  eux , l'organe  prendra  l'aspect  de  la 
vésicule  fig.  15,  et  offrira,  sur  la  surface 
observée,  six  rangées  longiludinales  du 
prétendus  pores  disposés  en  quinconce  , 
trois  rangées  sur  un  des  bords  et  trois 
rangées  sur  l'aulre. 

Gl5.  Que  si  enfin  les  tours  de  spire  se 
pressent  comme  dans  la  fig.  1 1 , et  que 
l'organe  vienne  à sc  comprimer  de  manière 
à ce  que  les  deux  moitiés  de  la  spire  se 
sup(>rposent,  les  points  d'intersection,  qui, 
dans  l'bypulhèse,  sont  les  seuls  points  sup- 
posés visibles,  donneront  à la  surface  ex- 
terne du  cylindre  l'aspect  criblé  de  la  fig.l  G. 


G IG.  Nous  venons  de  raisonner  d'après 
la  suppositiou  que  la  spirale  se  déroulait 
contre  la  paroi  d'un  étui  cylindrique; 

I mais  c'est  le  cas  le  moins  ordinaire  et  peul- 
I être  le  moins  naturel  ; Je  cas  normal,  c'est 
que  l'étui , au  moins  à un  certain  âge,  soit 
prismatique,  et  que  sa  section  trausver- 
sale  soit  un  polygone  ; or  , si  l'étui  est  un 
prisme  à six  pans  (pl.  2,  fig.  6),  il  est  évi- 
dent <|ue  chacun  de  ces  pans  figurera  une 
tangente,  par  rapport  autour  de.  spire 
qui  sedéroiilera  contre  ses  parois,  comme 
un  cercle  s'inscrit  dans  uii  polygone;  l'é- 
tui cl  le  lourde  spire  n'auront  donc  entre 
enx  que  six  points  de  contact  («);  mais 
ces  si]t  points  de  contact  sc  dessineront 
à l'œil  de  l'observateur  par  des  taches 
plus  ou  moins  distinctes,  puisque  chacun 
d'eux  sera  la  somme  de  deux  épaisseurs, 
de  l'épaisseur  <le  l'étui  et  de  l'épaisseur 
de  la  fibre  de  la  spire;  le  tube  olTrira 
donc  à l'œil  de  l'observateur,  au  micro- 
scope, trois  pans,  et  sur  chacun  d'eux  une 
rangée  longitudinale  de  prétendus  pores 
ou  des  prétendues  fentes,  selon  les  acci- 
dents de  la  réfraction  ; et  il  aura  l'aspect 
de  la  fig.  8. 

617.  Si  les  tours  de  spire  sont  inscrits 
dans  un  étui  prismatique,  à douze  pans 
(pl.  2,  fig.  7),  l'étui,  en  tournant  sur  ton 
axe,  au  foyer  du  microscope,  offrira,  par 
la  même  raison , six  rangées  longidudioa- 
les  de  prétendus  pores  ou  de  prétendues 
fentes , qui  résulteront  du  pouvoir  réfrin- 
gent des  douze  points  de  contact  du  lourde 
spire , avec  les  douze  pans  qui  figurent  les 
tangentes.  L'observateur  aura  sous  les 
yeux  la  fig.  9,  pl.  2. 

G 18.  Mais  comme  la  forme  prismatique 
de  l'étui  dépend  du  nombre  de  compres- 
sions exercées  sur  sa  surface  parles  tubes 
contigus,  et  que  , dans  son  trajet , le  tube 
observé  peut  avoir  rencontré  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  tubes  congénères; 
d'un  autre  cèté,  comme  les  points  de  con- 
tact peuvent  être,  sur  des  organes  aussi 
élastiques,  des  points  plus  ou  moins  ma- 
Ibénialiqucs , il  s'ensuivra  que  le  même 
tube  sera  dans  le  cas  d'offrir,  sur  une  por- 
tion de  sa  longueur,  des  porcs;  sur  l'aulre 
des  feules;  sur  une  autre  , des  rangées 
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moiM  nombreuses;  e^ifin,  en  reprenant, 
Taule  (le  compressions,  sa  Torme  cvlindri- 
que,  où  (léS'Iors  les  tours  de  spire  s'appli- 
queront, se  dessineront  intégraleiucnlsur 
la  paroi , on  aura  des  raies  circulaires  au 
lieu  de  fentes;  elle  tube  deviendra  ainsi, 
d'après  l'ancienne  méthode  d'observation, 
tin  vaisseau  mixte  f un  tube  à la  fuis  po~ 
ixuXf  fendu  cL  rayé,  Malheureuses  lialiuci- 
iialiousduot  vraiment  nous  rou(|issous  d'a- 
voir à faire  une  si  prolixe  justice  ! 

G49 . Or,  lorsqu'une  fois  averti  par  ces 
données,  on  s'applique  à observer  plus  at- 
tentivement les  or^Mties  que  l'ancienne 
niclliode  désignait  sous  te  nom  de  tubes 
poreux  ou  fendus,  il  <Ievient  impossible, 
Cil  vérité,  de  se  soust  rairc  à révidence  de 
rexplicatioii.  Soit,  en  elTet,  le  groupe  de 
jeunes  vaisseaux  («)  surgissant  en  spirale 
du  sommet  du  vaisseau  principal  C, 

pl.  4i).  Une  loupe  un  peu  forte  suflit  pour 
embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  l'en- 
semb/e  de  cet  appareil , qui  est  extrait  du 
style  du  Periploca,  ûg.  4.  Te  gros  vaisseau 
j3  semble  rayé,  les  petits  sont  criblés  de 
Tentes  apparentes.  Mais  si  les  raies  de  l'un 
étaient  réellement  des  solutions  de  conti- 
nuité, on  n'aurait  qu'à  courber  le  tube 
pour  rendre  béante  chacune  d'elles.  Or, 
la  plus  forte  flexion  ne  produit  pas  l'om- 
bre de  cet  efTet.  Siles  fentes  des  autres 
étaient  réellement  des  solutions  de  couti- 
nuité,  on  n'aurait  qu'à  promener  le  dos 
de  l'atgui/le  sur  leur  surface,  pour  leur 
faire  suinter  l'air  ou  le  li(|iiide  que  leur 
capacité  doit  renfermer.  Kiifin  , un  œil 
exercé  à ces  sortes  d'observatious  re- 
connaît facilemeol,  sans  avoir  recours  à 
nu  senl  procédé  de  manipulations , que 
ces  prétendues  raies  ou  ces  prétendues 
feules  sont  les  ombres  des  organes  iuter- 
ncs  des  spires , quand  clics  ne  sont  pas 
des  globules  externes  à lasurfaccdu  tissu; 
et  à la  faveur  de  la  spire  que  toute  cellule 
élaborante  recèle  dans  son  sein,  il  expli- 
que noD-setilcmenl  Paspect,  mais  eucore 
l'ordre  et  la  disposition  de  ces  taches  si 
fécondes  en  illusions. 

650.  Biais  ces  organes  élémentaires  ont 
donné  lieu  à d'autres  illusions  (|u'à  celles 
qui  émanent  de  leur  surface;  et  celles-ci 


ne  sont  ni  plus  ni  moins  grossières  que 
celles-Li.  Eu  observant,  par  réfraclion 
au  microscope , une  tranche  transversale 
de  bois  (ce  qui  était,  il  y a dix  ans,  en 
PAcadémic  de  France  , de  la  physiologie 
végétale  transcendante),  on  remarque, 
outre  le  réseau  des  cellules  quadrilatères 
cunéiformes,  qui  convergent  vers  le  centre 
du  tronc,  on  remarque, dis-je,  des  courbes 
concentriques  composées  chacune  d'une 
série  d'orifices  , à travers  lesquels  la  lu- 
mière passe  librement,  et  d'où  sortent, 
en  se  déroulant,  des  lanières  en  spirale- 
Comme  ces  orifices  sont  vides  sur  la  tran- 
che microscopique  , on  a admis  qu'ils 
ajjpartpnaicnl  à des  tubes  vides  dans  le  vé- 
gétal; comme  ensuitr,  on  en  voyait  libre- 
ment sortir  des  spires,  on  a admis  que 
tout  cylindre  à spires  était  vide  et  rempli 
d'air;  que  ces  cylindres,  par  leur  structure 
et  leurs  fonctions,  jouaient  chez  les  végé- 
taux le  même  ruie  que  les  trachées  chez 
les  insectes.  Quand  ensuite , en  coupant 
transversalement  un  cep  de  vigne  à l'épo- 
que de  la  sève,  on  en  voyait  sortir  avec 
bruit  de  l'air  et  du  liquide,  le  raisonne- 
ment SC  chargeait  de  concilier  les  deux 
expériences,  et  l'on  faisait  sortir  Pair,  des 
tubes  à spirales,  des  trachées.  Nos  phy- 
siologistes n'avaient  jamais  eu  l'idée  de 
pousser  Pobservatiuo  et  le  raisonnement 
plus  loin. 

051.  Blais  ces  raisonnements  n'avaient 
certainement  pas  le  mérite  de  la  logique 
vulgaire,  et  il  n'est  pas  un  de  nos  ouvriers 
funtainiers  qui  voulut  se  reudre  complice 
d'un  raisonnement  semblable.  Que  dirait- 
on  de  lui , si , en  observant  de  champ  un 
bout  de  tuyau  extrait  d'un  puits  artésien, 
et  le  voyant  vide  d'eau  et  rempli  d'air, 
il  décidait  que  dans  le  puits  il  n'éuit  pas 
rempli  d'autre  chose? 

052.  11  est  évident,  en  effet,  que  si 
vous  placez  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope une  section  transversale  d'un  tube 
qui,  dans  son  intégrité,  était  rempli  de 
liquide,  le  liquide  s'écoulant  pendant  le 
trajet  ou  sur  le  porte-objet , le  fragment 
de  tube  observé  de  champ  apparaîtra  vide. 

053.  Il  est  évident  encore,  ipPalors 
même  qu'on  trouverait  un  tube  plein  d'air  , 
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il  ne  s'ensuivrait  pasqne  ce  tuben'aitjaoiais 
servi  à contenir  d'autre  substance  ;car  tout 
vieillit  et  tout  s'épuise  dans  le  végétal , 
tout  se  sacrifie  aux  organes  plus  jeunes.  Les 
loges  vides  du  fruit  ont  été  juteuses  dans 
l'ovaire  ; les  cellules  vides  de  la  moelle  des 
troncs  ont  été  aqueuses  et  vertes  dans  la  ti- 
gelle.  Personne  n'admettra,  sans  doute, 
que  les  cellules  soient  des  trachées,  parce 
que  nous  avons  démontréque  dans  certains 
cas,  on  les  trouve  remplies  d'air  (pl.  5, 
fig.  5)  (651).  Donc  CCS  tubes,  évidemment 
spiraligères , pourraient  bien  être  surpris 
remplis  d'air , après  avoir  sacrifié  à d'au* 
très  développements  le  liquide  qu'il  est 
de  leur  nature  d'élaborer.  Enfin,  des  vais- 
seaux chylifères  peuvent  sc  trouver  acci- 
dentellement remplis  d'air  comme  les  sim* 
pies  cellules;  ce  sont  alors  des  vaisseaux 
frappés  de  mort;  et  c'est  ce  qui  explique 
comment  il  arrive  qu'une  trauebe  de  bois 
mort  offre  tant  de  trachées,  et  qu'une 
tranche  de  bois  jeune  et  frais  (pl.  II, 
fig.  1,5)  n'en  offre  pas  du  tout. 

654.  Ainsi, les  physiologistes  manquaient 
aux  premiers  principes  de  la  logique,  en 
déduisant  la  structure  d'un  organe,  des 
effets  de  son  déchirement;  ils  manquaient 
aux  premiers  principes  de  la  physiologie, 
en  admettant  qu'un  organe  a été  toujours 
vide,  parce  qu'il  arrive  une  fois  de  ne  pas 
le  trouver  plein.  Ils  raisonnaient  du  tout 
par  quelques-uns  de  ses  débris  ; ils  raison- 
naient de  la  vie  par  quelques  accidents  de 
l'Âge.  Aussi  les  idées  de  ces  messieurs 
avaient-elles  besoin  d'élre  adoptées  de 
confiance  ; elles  ne  supportaient  pas  la 
vérification  ; et  quand  il  leur  prenait  fan- 
taisie de  se  diviser  d'opinion,  la  polémique 
eût  été  interminable,  et  la  science  n'aurait 
pu  suffire  à contenir  les  résultats  diver- 
gents qui  auraient  surgi  d'une  telle  discus* 
sion.  Aujourd'hui  on  commence  à s'ap- 
privoiser aux  nouveaux  puincipes,et  la 
physiologie  a fait  un  pas  en  dix  ans;  elle 
consent  à raisonner  comme  toutle  monde  : 
c'est  du  progrès  à reculons,  mais  c'est 
toujours  un  progrès;  on  n'abandonne  pas 
d'un  seul  coup  tout  l'appareil  de  la  no- 
menclature microscopique;  l'aveu  serait 
une  défaite;  mais  on  admet  quelques  dou- 


tes sur  ce  qu'on  croyait  avoir  vu  : les  pores 
pourraient  bien  être  des  points,  les  points 
(les  globules , etc.  Encore  un  peu  de  pa- 
tience , encore  quelques  inductions  véri- 
fiées par  l'observation,  et  nous  aurons 
amené  nos  observateurs  tardigrades  à ne 
plus  parler,  dans  leurs  livres,  de  tout  ce 
qu'ils  croyaient  avoir  vu. 

655.  1°  Tout  vaisseau,  si  long  etsi  cylin- 
drique qu'il  apparaisse  à l'instant  de  l'ob- 
servation , a commencé  par  n'étre  qu'une 
vésicule  close  de  toutes  parts,  d'abord  ar- 
rondie, puis  allongée  (pl.  49,  fig.  6, 

qui  a pris  naissance  sur  la  paroi  externe 
d'un  autre  vaisseau  {va  /9),  au  lieu  de  naître, 
comme  les  autres  cellules  proprement 
dites,  sur  la  paroi  interne  de  l'organe 
g^érateur.Il  est  évident  alors  qu'elle  est 
remplie  d'un  liquide  élaboré,  et  non  d'air, 
puisque,  placée  dans  l'eau,  elle  acquiert 
une  bien  plus  grande  transparence  que 
dans  l'air,  ce  qui  serait  le  contraire  si  elle 
était  remplie  d'air;  dans  l'eau  , en  e/fet, 
elle  devrait  paraître  noire. 

656.  Tout  vaisseau , même  alors  que  le 
champ  du  microscope  ne  peut  plus  en 
égaler  les  deux  bouts , conserve  sa  struc- 
ture primitive  et  ses  fonctions  d'organe 
élaborant;  il  est  rempli  d'un  liquide  orga- 
nisant ou  organisateur.  Afin  de  dégager 
l'observation  de  toute  cause  d'erreur , de 
doute  ou  de  confusion , on  n'a  qu'à  se  ser- 
vir des  tiges  délicates  des  cucurbUacées , 
des  balsamines  f des  Chelidonium  ^ etc.; 
car  chez  ces  plantes,  les  vaisseaux  ae  dis- 
tinguent nettement  du  reste  du  tissu  cel- 
lulaire , et  l'on  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qui 
appartient  à leur  structure  ou  ce  qui  leur 
est  étranger.  Or , si  l'on  place  sur  le  porte- 
objet  une  tranche  transversale  de  la 
feuille  ou  de  la  tige  du  Cucumis  ( pl.  48, 
fig.  8 et  9),  quelque  mince  qu'elle  soit, 
on  est  frappé  de  la  diflerence  qui  existe, 
sous  le  rapport  de  Ia  transparence,  entre 
le  tissu  cellulaire  et  les  paquets  ovales  de 
vaisseaux. Ceux-ci  sontsi  peu  transparents, 
qu'ils  en  deviennent  opaques  et  noirs  par 
réfraction.  Pour  leur  rendre  la  transpa- 
rences du  reste  du  tissu  , on  n'a  qu'à  faire 
bouillir  la  tranche  dans  de  l'acide  acétique 
qui  dissout  les  substances  résineuses  cou* 
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tennei,  tans  atta<]aer  les  tissus  qui  les 
contieunent;  alors  le  paquet  de  vaisseaux 
se  distingue  à peine  du  tissu  cellulaire,  si 
ce  n’est  en  ce  qu'il  oITre  çà  et  là  deux  ou 
trois  orifices  béants  de  gros  vaisseaux  ; 
c’est  une  tranche  ainsi  préparée  que  re- 
présente la  fîg.  3 de  la  pl.  5.  Les  taches 
ovales  delà  tranche  sont  donc  des  paquets 
de  tubes  qui,  par  leur  compression  mu- 
tuelle , deviennent  hexagonaux , et  qui 
sont  pleins  , non  d'air , mais  d’une  sub- 
stancerésinoide, d’une  sève  qu’ils  élaborent 
au  profit  du  développement  du  végétal. 

657.  Si  l'on  observe  , dans  leur  lon- 
gueur , des  fractions  de  ces  paquets  obte- 
nues par  le  déchirement  longitudinal  du 
faisceau  vasculaire,  on  distingue  très-bien, 
au  microscope  , que  l’intérieur  de  chaque 
tube  est  envahi  par  une  substance  que 
l’air  a de  la  peine  à chasser  au-dehors , à 
cause  de  sa  consistance  sirupeuse;  mais 
on  voit  que  les  bulles  d’air  s’introduisent 
dans  leur  capacité,  comme  dans  la  capa- 
cité d’un  tube  thermométrique,  ce  qui 
n’aurait  pas  lieu  si  chacun  de  ces  tubes 
était  rempli  d’air,  si  c’était  un  de  ces  or- 
ganes qu’on  avait  désignés  sous  le  nom  de 
trachées. 

Cette  expérience  se  peint  encore  mieux 
aux  regards,  lorsqu’on  prend  pour  sujet 
de  l’observation  la  tige  du  Chdidonium 
majui.  Les  vaisseaux , en  effet , y étant 
injectés  d’une  sève  résino-gommeiise  de 
couleur  jaune,  il  devient  évident,  à la 
couleur  seule,  que  le  tube  vasculaire  n’est 
pas  rempli  d'air  ; et  tous  ces  tubes  sont 
réellement  des  tubes  à spirales  qui  se 
déroulent  d’elles-mémes,  sous  les  yeux  de 
l’observateur. 

658.  Mais,  à cété  de  ce  fait  évident, 
s’en  trouve  un  autre  non  moins  évident 
encore,  c’est  que  l’air  circule,  comme  la 
sève , dans  chacun  de  ces  paquets  de  vais- 
seaux; c’est  qu’on  l’entend  quelquefois 
sortir,  en  sifflant,  d’une  coupe  transver- 
sale de  la  tige  d’un  cep  de  vigne , par 
exemple,  an  printemps,  lorsque,  dans  la 
tige,  il  était  plus  raréfié  ou  plus  comprimé 
que  l’air  extérieur;  cela  est  incontestable, 
et  cela  s’explique  fort  bien  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  des  interstices  cellulaires 


(507).  En  effet  nous  avons  démontré  que 
chaque  pile  de  cellules  en  tuyaux  d’orgue 
(ce  pl.  4,  fig.  3)  était  séparée  de  sa  voi- 
sine par  une  interstice  (ùi<)  vide , dédou- 
blement plulât  qu’un  organe,  dans  lequel 
l’air  s’introduit  et  circule  , comme  dans 
toutes  les  capacités  organiques  qui  n'éla- 
borent rien.  Ces  interstices  jouent  là  le 
râle  de  vaisseaux  aériens,  vaisseaux  aussi 
longs  que  l’entrenœud  ; mais  ce  sont  des 
vaisseaux  bien  passifs , des  négations  d’or- 
ganes, qui  n’ont  rien  en  propre  , et  dont 
les  parois  mêmes  sont  à autrui. 

Or,  les  vaisseaux  à spirale  n'étant  que 
des  cellules  agglutinées  en  faisceaux  , 
comme  les  cellules  octaèdres  dont  nous 
venons  de  parler,  doivent  laisser  néces- 
sairement entre  eux  les  mêmes  interstices 
que  celles-ci , les  mêmes  lacunes  dues  au 
dédoublement  de  leurs  parois;  et  ces  la- 
cunes seront  acquises  à la  circulation  de 
l’air  extérieur , tout  aussi  bien  qne  les  la- 
cunes des  cellules.  C’est  ce  qu’on  observe, 
par  réfraction , sur  un  fragment  de  fais- 
ceau vasculaire  qu’on  a soin  de  recouvrir 
d’une  nappe  d’eau;  on  voit,  en  effet,  à 
mesure  que  l’eau  se  glisse  , en  vertu  de  la 
capillarité,  dans  le  tube  de  l’interstice , le 
cylindre  se  fractionner  en  bulles  noires 
plus  ou  moins  allongées , qui  finissent  par 
s’échapper  hors  de  l’un  ou  l’autre  des  ori- 
fices , sous  forme  de  bulles  d'air. 

659.  Il  est  vrai  que  l'on  voit  aussi  l'air 
se  glisser  quelquefois  dans  les  tubes  vas- 
culaires, surtout  dans  ceux  dont  la  sève 
est  plus  liquide;  mais  cela  vient  de  ce 
qu'en  coupant  le  fragment  de  tige  dans 
l'air , la  sève  s’est  échappée  de  l’orifice 
inférieur  du  tube  amputé  , et  a été  rem- 
placée par  de  l’air  qui  s’y  trouve  ensuite 
emprisonné,  lorsqu’on  observe  le  frag- 
ment recouvert  par  une  nappe  d’eau . Pour 
parer  à cet  inconvénient,  on  n’a  qu’à  faire 
les  sections  sous  l’eau  même,  afin  de  con- 
server ainsi  les  rapports  des  lacunes  aéri- 
fères  et  des  vaisseaux  séveux , à l'abri  des 
illusions  qne  l’expérience  dans  l’air  est 
dans  le  cas  de  faire  naître. 

660.  Il  pourrait  se  faire  pourtant  que 
l’air  envahît  un  tube  vasculaire  dans  la 
plante  etavant  toute  section.  L’air  se  glisse 
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bien  dans  une  cellule  du  tissu  cellulaire | 
pourquoi  ne  se  glisserait-il  pas  aussi  dans 
une  cellule  vasculaire?  Les  parois  deTune 
ne  sont  pas  autrement  organisc^es  que  les 
parois  de  Pautre.  Mais,  en  admettant  la 
parité  de  la  str'icture,  il  faut  admettre  la 
parité  de  la  fonction  j or , Pair  ne  sc  glisse 
dans  une  cellule  que  lorsque  celle-ci  a sa- 
crifié le  produit  de  son  élaboration  au  dé- 
veloppement des  organes  voisins;  qtPelle 
a cessé  d'élre  organe  élaborant;  enfin, 
pour  me  servir  d’une  expression  triviale, 
qu’elle  a fait  son  temps , et  qu’elle  est  de- 
venue inerleetpassive.  L’air  alors  séjourne 
dans  son  sein  sans  décomposition  et  sans 
perte;  la  paroi  cellulaire  n’a  plus  rien  à 
lui  soustraire  pour  l’assimilation  Or,  un 
vaisseau  fait  son  temps  comme  une  cel- 
lule ; il  vieillit  comme  une  cellule  ; il  de- 
vient inerte  comme  elle  ; il  sèche  sur  pied, 
et  Pair  y pénètre  et  y séjourne  alors , sans 
être  plus  exposé  à s’assimiler  que  dans  la 
cellule.  C’est  dans  ces  circonstances  qu’à 
la  rigueur  l’observation  pourrait  surpren- 
dre le  tube  vasculeire  rempli  d’air;  aussi 
trouvera-t-on  plus  de  ces  tubes  vides  dans 
la  lige  âgée  f^iie  dans  la  tige  jeune,  dans 
le  bois  mort  que  dans  le  bois  vert.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  les  tran- 
ches d’une  jeune  tige  de  pécher  (pl.  lî, 
fig.  5)  n’uffrentpas  un  seul  de  ces  orifices 
vides  qui  sont  si  nombreux  sur  une  tran- 
che de  bois  vert  ; et  pourtant  l’on  ne  niera 
pas  que  les  vaisseaux  n’existent  en  nombre 
incalculable,  dans  la  tranche  mince  d’un 
jeune  rameau  de  pécher  ou  de  tout  autre 
arbre.  Mais  ici  le  diamètre  de  ces  vais- 
seaux est  trop  capillaire  pour  que  Pair  en 
chasse  les  liquides  séveiix,  avec  autant  de 
facilité  que  des  gros  troncs  vasculaires, 
que  Poil  trouve  sur  la  tranche  d’uuc  tige 
plus  avancée  en  .âge, 

CON^CLÜSION. 

601.  Les  organes  élémentaires  du  tissu 
végétal  ne  se  distinguent,  à nos  moyens 
actuels  d’observation  , que  par  leur  ori- 
gine, leur  développement  et  la  nature  des 
substances  qu’ils  élaborent  ; sous  tous  les 
Autres  rapports  ils  sont  identiques. 

• 


Les  organes  arrondis,  comme  les  or- 
ganes tubulaires  , émanent  d’un  globule 
élémentaire  de  la  paroi  génératrice. 

Ils  SC  composent  ; 1"  d’une  vésicule  ex- 
terne, incolore  et  diaphane,  perméable  à 
Pair  et  aux  liquides  uc  son  choix,  mais 
nullement  capable  de  les  élaborer  h son 
profit  ou  au  profit  des  organes  voisins  ; 
2"  d’une  couche  interne  glutincuse,  colo- 
rée d’abord  en  vert,  tapissant  entière- 
ment la  vésicule  externe,  et  d'un  tissu 
tellement  continu , tellement  un  , que  la 
moindre  solution  de  continuité  suffit  pour 
frapper  de  mort  son  élaboration , et  arrê- 
ter le  mouvement  qü'cllc  Imprime  au  li- 
quide; 3"  d’une  spire  qui  sc  dessine  k 
travers  cette  couche,  et  parait  jouer  vo 
très-grand  rôle  dans  Pacte  de  la  végéta- 
tion. 

Une  cellule  qui  engendre  pap  sa  paroi 
interne  s’arrondit,  et  puis,  par  la  pres- 
sion de  ses  congénères,  elle  devient  polvè- 
dre,  et  les  cellules  qu’elle  engendre  s’ar- 
rondissent et  se  pressent  comme  elle  ; une 
cellule  qui  engendre  par  sa  paroi  externe 
reste  allongée  et  donne  naissance  à des 
cellules  qui  s’allongent  à leur  tour;  arri- 
vée à certaines  dimensions,  elle  prend  le 
nom  de  vaisseau. 

G62.  Les  trachées,  ou  vaisseaux  aéri- 
féres,  ne  sont  que  des  vaisseaux  où  Pair 
est  entré  artificiellement  cl  par  suite  de  la 
section  transversale.  Dans  la  plante,  ces 
x’aisseaux,  vides  en  apparence,  étaient 
remplis  de  sucs  séveiix. 

663,  L’air,  pendant  la  végétation,  ne 
s’introduit  que  dans  les  interstices,  soit 
vasculaires,  soit  cellulaires  , ou  bien  dans 
le  sein  des  cellules  ou  des  vaisseaux  qui 
n’élaborent  plus. 

CCI.  Une  paroi  couverte  de  globules 
peut  avoir  Pair  d’élre  criblée  de  trous. 

665.  La  manière  dont  les  spirales  dé- 
vient la  lumière  et  projettent  leurs  ombres 
sur  la  paroi  transparente  de  l'étui,  dans 
le  sein  duquel  elles  sc  déroulent , est  dans 
le  cas  de  faire  paraître,  à un  œil  pea 
exercé,  un  appareil  régulier  de JerUes , de 
pores  f ou  àe  rubans  circulaires  j les  tubes 
poreux,  fendus,  rayés,  et  les  tubes  mix- 
tes, n’ont  pas  d’autre  origine. 
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666.  Donner  iin  nom  à dos  fonnos  de 
cellules , ce  ser.iU  vouloir  nommer  chaque 
feuille  du  mî^me  arbre , d'aprt's  scs  con- 
tours et  ses  dimensions;  ce  serait  ridii- 
cille,  car  rien  n’est  ridicule  comme  de  vou- 
loir fixer,  par  des  mots,  ce  qui  varie  de 
sa  nature. 

667.  l***  conOLLAiRK.  Dans  nn  organe 
jeune,  les  tours  de  spire  sont  plus  espacés 
entre  eux  que  dans  un  orpanc  i\(»é.  Quel- 
que al1onp,é  que  soit  IVlui  vasculaire,  la 
spire  arrive  jusqu’à  son  sommet,  où  les 
tours  se  pressent  bien  plus  que  partout 
ailleurs;  d’autres  tours  de  spire  viennent 
s’intercaler  entre  ceux  de  la  première 
spire  ; ils  remplissent  les  espacements , et 
finissent  tous  ensemble  par  former,  en 
s’agqlulinanl,  un  troisième  tube  continu. 
J’ai  tout  lien  de  croire  qu’on  en  trouve, 
dans  certains  tubes,  plus  d’une  couche 
superposée.  Or  toutes  ces  circonstances 
ne  sauraient  s’expliquer  qu’en  admettant 
que  fa  spire  croit  pour  sa  part  et  indépen- 
damment des  or[jânes  qui  l’enveloppent; 
qu’elle  devance  en  développement  la  vési- 
cule générale  ; qu’elle  jouit  d’une  vie  si 
active  que,  la  capacité  du  tube  ne  suffi- 
sant plus  à sa  marche  rapide  , elle  est  for- 
cée de  se  replier  sur  elle-mèmc  et  de  rap- 
procher scs  tours  entre  eux. 

668.  La  spire  est  élastique;  elle  a un 
certain  r»îssort  plus  ou  moins  énergii^iic  ; 
car  on  la  voit  s’élancer  dVIle-mème  , par 
l’orifice  que  la  section  du  tissu  lui  a ouvert. 

669.  La  spire  est-elle  solide  on  creuse? 
est-ce  l’analogue  d’une  verge  ou  d’un  tube  ? 
je  penche  pour  la  seconde  hypothèse, 
mais  je  ne  trouve  rien  à l’appui,  si  ce 
n’est  son  pouvoir  réfringent,  qui  est  su- 
périeur même  à celui  des  poils  remplis  de 
liquide,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

670.  2*  conortAiRB.  Les  spires  résistent 
à la  décomposition  qui  dévore  les  tubes, 
dans  le  sein  desquels  elles  se  sont  déve- 
loppées (637);  à plus  forte  raison  doi- 
vent-elles résister  à la  cause  qui  frappe 
de  mort  la  fonction , et  oblitère  la  couche 
organisante  interne.  Si  donc,  comme  nous 
l’avons  établi,  par  l’observation  directe 
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et  par  l’analogie,  tontes  les  cellules  éla- 
borantes ne  Naiiraieut  fonctionner  sans 
spires,  il  faut  que  nous  retrouvions  les 
traces  des  spires  dans  les  cellules  qui  ont 
cessé  d’élaborer.  Or,  ici  l'observation  ne 
fera  pas  plus  défaut  à l’analugic;  car,  en 
portant  plus  spécialement  son  attention 
sur  ce  point,  on  ne  manque  pas  de  décoii. 
vrir,  dans  le  sein  des  cellules  devenues 
médullaires,  des  traces  non  équivoques 
de  spires  qui  tapissent  leurs  parois,  avec 
lesquelles  d’abord,  grâce  à leur  pouvoir 
réfringent  , elles  semblaient  se  confon- 
dre. En  faisant  varier  Icjeu  de  la  lumière, 
on  les  rend  encore  plus  visibles.  Nous 
avons  eu  soin  de  ne  pas  oublier  cet  acces- 
soire si  important  du  tissu  sur  la  figure 2, 
pl.  5,  et  la  figure  5,  pl.  3.  Les  cellules, 
dans  les(;uelles  on  distingue  le  mieux  les 
spires,  sont  marquées  ce  sur  la  large 
figure  de  la  pl.  5. 

G71.  En  nous  laissant  guider  par  l’ana- 
logie, nous  pouvons  maintenant  nous 
rendre  compte  des  rides  ondoyantes  qut 
sillonoeDl  la  surface  de  certains  grains  de 
fécule  , et  que  nous  avons  dessinées  sur 
la  fécule  de  tulipe,  dans  le  Nouveau  sjrs- 
terne  de  Chimie  ot'ganiqne.  Il  serait  diffi- 
cile, en  ciTel,  d’expli<|uor,  autrement  que 
par  l’empreinte  des  spires  internes , les 
ondulations  qui  sc  dessinent  en  relief  sur 
la  surface  d’une  membrane  aussi  mince 
que  l’est  celle  du  tégument,  cl  que  dis- 
tend une  substance  gommeuse  homogène. 

672.  3*  coRoiLAiBE.  Les  poils  articulés, 
se  composant  de  vésicules  organisées 
comme  les  vésicules  d’un  tissu  cellulaire 
ordinaire,  il  n’y  aura  plus  rien  d’étonnant 
que  l’on  vienne  à découvrir  des  spires 
dans  le  sein  de  cliaqiie  articulation  ; et 
nous  sommes  porté  à croire  que  les  raies 
qui  se  dessinent  à travers  les  parois  des 
articulations  des  poils  de  Vlmpatiens  bal- 
samina  (pl.  41,  fig.  19  /â)  ne  proviennent 
pas  d’un  autre  ordre  de  phénomènes.  Ces 
raies  se  montrent  plus  distinctement  dans 
les  articulations  incolores  {fi)  que  dans  les 
articulations  colorées  («)  ; les  articulations 
incolores  ne  sont  plus  élaborantes,  elles 
ont  fait  leur  temps  (660). 
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673.  Â*  coROLtAinn.  Il  faut  donc  ran{*cr 
parmi  les  rêveries  de  Tancicnne  physiolo- 
gie  la  communication  directe  des  spires 
avec  les  cellules  opaques  de  Pépiderme , 
que  Ton  a désignées  sous  le  nom  de  sto* 
mates  (pl.  3,  fig.  8 si).  Ce  qui  a donné 
lieu  à cette  idée,  c'est  Panalogie  de  forme 
qu'on  a cru  remarquer  entre  certaines  de 
ces  cellules  (ibid.f  fig.  S et  lesstoma* 
tes  respiratoires  des  insectes.  Or,  une  fois 
Pexistcnce  des  deux  organes  analogues 
admise  chez  les  végétaux,  il  était  consé- 
quent de  les  faire  communiquer  ensemble, 
comme  chez  les  insectes.  Blais,  malheu- 
reusement pour  la  théorie,  il  se  trouve, 
par  l'anatomie , qu'aucun  vaisseau  ne  part 
d'un  stomate,  et  ensuite  que  rien  n'est 
pins  variable  que  l'aspect  et  la  structure 
des  stomates  des  diverses  plantes;  et  la 
forme  quia  servi  à établir  leur  définition 
(pi.  4,  fig.  6 jr/)  est  peut-être  la  moins 
commune  de  toutes.  Ce  sera  le  sujet  de 
l'un  des  théorèmes  suivants. 

674.  5*  coaoLLAiBz.  En  admettant  que 
les  cellules  vasculaires  se  développent  sur 
la  paroi  externe  de  la  cellule  génératrice, 
au  lieu  que  les  cellules  médullaires  se  dé- 
veloppent sur  la  paroi  interne,  nous  n'a- 
vons voulu  exprimer  qu'une  différence 
relative  et  non  une  différence  essentielle, 
qu'une  différence  qui  explique  les  formes 
et  non  une  différence  qui  s'attache  à l'or- 
ganisation. Car  il  paraîtra  rationnel  d'ad- 
mettre que,  si  une  cellule  génératrice  a 
la  faculté  de  produire  par  le  globule  in- 
tégrant de  sa  paroi  externe,  elle  a la  même 
faculté  par  le  globule  de  la  paroi  interne, 
Nous  avons  démontré , en  elTct  (549),  que 
sa  paroi  étant  composée  de  globules  ho- 
mogènes, on  ne  saurait  refuser,  à l'un 
quelconque  de  ces  globules  , ce  que  l'ana- 
logie ou  l'observation  directe  amenaient 
à accorder  à tout  autre  de  ces  mêmes 
globules,  qui  aurait  été  dans  le  cas  de  re- 
cevoir les  bienfaits  de  l'impulsion  fécon- 
dante, de  l'impulsion  vers  le  développe- 
ment. 

Mais  s'il  arrive  que  la  cellule -vaisseau 
engendre  à son  intérieur,  de  même  qu'à 
Süu  extérieur;  comme  elle  engendrera, 


dans  l'une  et  l'aulrc  circonstance,  sons 
l'influence  de  la  même  fécondation,  et 
que,  du  reste,  les  cellules  internes  se 
moulent  sur  la  capacité  maternelle , il  est 
évident  que  ta  nouvelle  génération  finira 
par  se  composer  de  cellules  aussi  allongées 
que  la  cellule  génératrice,  infiltrées  des 
mêmes  sucs , parce  que , par  leur  origine, 
elles  sont  destinées  aux  mêmes  élabora- 
tions; en  un  mot,  ce  sera  une  génération 
de  vaisseaux  dans  l'intérieur  d'un  autre 
vaisseau.  Et  si  chacune  d'elles  engendre 
de  la  même  manière  qu'elle  a été  engen- 
drée , et  ainsi  de  suite , on  finira  par  avoir 
des  emboîtements  de  vaisseaux,  comme, 
dans  nos  autres  travaux  d'anatomie  et  de 
physiologie  animale,  nous  avons  prouvé 
qu'on  avait  des  emboîtements  de  muscles. 
Or,  c'est  ce  qu'on  observe  sur  certains 
gros  vaisseaux.  Il  ne  sulfit  pas,  pour  dé- 
gager toutes  les  fibrilles,  de  rompre  la 
gaine  la  plus  externe;  on  n'étale,  par  ce 
procédé , que  la  rangée  la  plus  externe. 
On  trouve  que  chaque  rangée  plus  in- 
terne a sa  gaines  générale,  et  que  chaque 
paquet  de  la  même  rangée  a sa  gaine  spé- 
ciale ; enfin  , que  pour  parvenir  àdégager 
la  fibrille  du  centre , il  faut  déchirer  au- 
tant de  gaines  qu'il  a de  rangées  concen- 
triques autour  de  lui.  Mais  comme  ces 
gaines  sont  assez  résistantes,  le  metUeur 
procédé  à suivre  dans  cette  expérience, 
c'est  la  macération.  C'est  par  ce  moyen 
que  nous  avons  désemboité  le  paquet  de 
spires  que  représente  la  fig.  3 de  lapl.  2. 

675.  6*  GOROLLAiRB.  D'après  ce  que 
nous  venons  d'exposer  sur  le  mode  de  dé- 
veloppement externe  d'une  cellule  vascu- 
laire, il  est  évident  que  tout  vaisseau,  s'il 
n'a  pas  été  arrêté  plus  haut  dans  son  dé- 
veloppement, et  si  aucune  cause  étran- 
gère n'est  venue  contrarier  la  régularité 
de  ses  jets,  il  est  évident,  dis-je,  qu'il 
sera  toujours  plus  grêle  à la  base  qu'au 
souimet  ; car  au  sommet  il  sera  plus  rami- 
fié qu'à  la  base,  et  vers  le  haut  sa  gaine 
sera  plus  distendue  que  vers  le  bas.  Mais 
cette  ramification  ne  se  concentre  pas  dans 
la  capacité  de  la  cellule  génératrice  , qui 
finit  par  servir  de  gaine  à la  génération 
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tïonVeîîi*.  Si  cliaqiîe  Vaisseau  produit  à 
rexlërieur^  au  lieu  de  produire  à l’inlé- 
rieur  de  sa  propre  substance  , la  raminca> 
lion  évidemment  aura  lieu , non  dans  une 
gaine  , mais  en  s'éparpillant  à travers  les 
interstices  des  grandes  cellules;  clic  si- 
mulera alors , dans  l'intérieur  de  ce  végé- 
tal, la  ramescence  (73)  extérieure  de  la 
plante.  Alors,  si  l'on  compte  les  vaisseaux 
sur  une  tranche  supérieure  d'une  tige , on 
les  trouvera  certainement  en  plus  grand 
nombre  que  sur  une  tranche  plus  infé- 
r'icure;  cela  estévident.  Or,  c'est  ce  qu'on 
observe  facilement  sur  les  tiges  les  moins 
vasculaires.  Sur  celles  de  la  Balsamine  ou 
de  la  Kumeterre , non -seulement  on  voit 
le  nombre  des  vaisseaux  diminuer  jusqu'à 
ne  plus  offrir  que  cinq  troncs  principaux, 
en  descendant  du  haut  de  l'articulation 
vers  la  base;  mais  encore  on  voit  que  ce 
nombre  diminue  par  la  convergence  de 
deux  de  ces  troncs  vasculaires  en  un  seul; 
et  là  on  est  arrivé  à la  naissance  de  la  bi- 
furcation. 

6/6.  7®  coROLLAiBK.  Nous  avons  féservc, 
pour  le  dernier  corollaire , le  chapitre  le 
plus  curieux  des  illusions  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  spires,  selon  les  circon- 
stances qui  accompagnent  leur  dévelop- 
pement dans  le  sein  d'une  cellule. 

G77.  Nous  avons  déjà  parlé  des  spires 
qui  se  dessinent  si  bien,  à travers  les  pa- 
rois du  test  du  grain  de  pollen  de  la  Bal- 
samine (pi.  41,  itg.  SOyd).  Ici  on  ne  sau- 
rait se  méprendre  sur  leurs  caractères. 
Jfais  qu'on  observe  le  même  pollen  à nn 
état  plus  jeune,  les  parois  transparentes 
du  test  transmettront  d'autres  images 
(y  fig.  30);  chez  quelques-uns  la  spire 
sera  complète;  chez  d'autres  on  verra 
deux  courbes  parallèles  traversées  par 
une  courbe  en  sautoir  ; chez  d'autres  on 
aura  trois  fentes  apparentes,  disposées 
sur  le  champ  du  test,  comme  trois  bâtons 
d'armoiries;  chez  d'autres,  enfin,  le 
champ  de  l'écusson  est  occupé  par  une 
croix. 

Cependant  ce  sont  là  tous  les  mêmes 
organes,  destinés  aux  mêmes  fonctions, 
composés  des  mêmes  pièces.  Plus  lard  , 
rOTStOLOCtl  TÉCtTALI. 


c'est-à-dire  à l'époque  delà  maturité,  leur 
aspect  est  le  même , et  l'un  n'offre  rien 
aux  regards  de  plus  ou  de  moins  que  l'au- 
tre. Donc , si  à un  âge  moins  avancé  on 
remarque  des  différences  entre  eux,  ces 
différences  d'aspect  ne  doivent  tenir  qu'à 
des  différences  de  développement,  et  non 
à des  différences  d'organisation. 

Or,  nous  avons  diqà  évalué  quelques- 
unes  des  illusions  auxquelles  peut  donner 
lieu  la  disposition  de  la  spire  ; U ne  sera 
pas  dinicile,  avec  ces  données,  de  s'as- 
surer que  la  disposition  de  la  spire  est, 
dans  nos  grains  encore  jeunes  du  pollen 
de  la  Balsamine,  la  cause  des  différences 
d'aspect  que  nous  venons  de  remarquer. 

Supposez,  en  effet,  que  la  spire  déve- 
loppée dans  le  sein  du  tissu  glutineux 
d'un  organe  jeune , atteigne,  par  un  des 
points  de  deux  ou  trois  de  ses  tours,  la 
paroi  du  test,  en  poussant  devant  elle, 
comme  par  une  hernie,  la  substance  de 
la  vésicule  glutineuse  qui  l'emprisonne} 
par  suite  du  jeu  de  la  lumière,  le  test  sem- 
blera marqué  de  trois  bâtons  alternes , de 
trois  fentes  même.  Supposez,  au  con- 
traire, que  la  capacité  du  jeune  grain  ne 
suBise  pas  au  développement  de  la  spire, 
les  tours  se  repliant  sur  cux-mémes  se 
croiseront  en  sautoir,  ce  qui  aurait  éga- 
lement lieu  dans  le  cas  où  deux  spires  se 
développeraient,  mais  en  sent  contraire 
l'un  de  l'autre , dans  la  capacité  du  même 
organe.  Mais  à leur  première  apparition, 
ces  deux  spires,  encore  sans  caractère, 
si  elles  prennent  naissance  an  même  point 
de  la  paroi  ou  dans  deux  points  rappro- 
chés, se  superposeront  nécessairemeut, 
en  obéissant  à leur  direction  respec- 
tive, et  offriront,  sur  la  transparence  du 
test,  une  croix  régulièrement  conformée, 
comme  l'est  celle  qu'on  aperçoit  sur  l'un 
de  ces  grains.  11  suBit  d'énoncer  de  pa- 
reilles explications  pour  en  faire  com- 
prendre la  justesse.  Je  doute  qu'à  la  fa- 
veur de  ces  données  un  observateur  avisé 
se  laisse  jamais  prendre,  dans  la  suite, 
aux  illusions  qui  pourraient  émaner  de 
cet  ordre  de  phénomènes;  et  il  est  pro- 
bable que  si  notre  livre  avait  paru  trois 
ans  plus  tùt,  nous  aurions  été  dispensé 


162  DÉMONSTRATION  GÉNÉRALE. 


aiijonrd'hai  de  nous  livrer  aussi  longue- 
ment que  nous  allons  le  faire  à la  réfuta- 
tion de  la  production  suivante. 

tn  I8i8,  M.  Ch.  Moyen , de  Berlin , 
avait  annoncé,  dans  sa  Physiologie  végé- 
taie,  que  les  cellules  des  parois  des  an- 
thères renfermaient  souvent  des  fibres  ; 
car  cVst  ainsi  qu'il  désignait  les  spires. 
Cette  découverte,  ou  plutôt  celte  indica- 
tion si  vague , nVt.iit  qu'un  cas  particulier 
de  la  loi  que  nous  venons  de  démontrer, 
savoir  : que  toute  cellule  élaborante  ren- 
ferme , comme  les  vaisseaiit,  des  tours  de 
spire  qui  se  déroulent  contre  ses  parois. 
Mais  l'indication  n'avait  pas  d'autre  pré- 
tention. 

En  1850,  parut  un  volume  in-4®,  qui 
certes  ne  se  réduisait  pas  à une  simple 
phrase.  C’était  un  travail  ex  projesso  sur 
les  fibres  des  cellules  des  anthères,  ac- 
compagné de  prés  de  360  analyses  d'an- 
thères, sous  le  nom  de  : De  celhtlis  an- 
therarum  phrosis  f necnon  de  granorum 
potlinarium  formis  commentatio  ; aiit. 
J,-E,  Purkinje,  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins,  dans  cet  ouvrage  , que  de  classer 
les  végétaux  par  la  forme  des  fibres  (car 
l'auteur  n'avail  pas  vu  autre  chose)  des 
anthères  des  plantes j chaque  plante  en 
elTet,  d'après  l'auteur,  avait  ses  fibres 
de  forme  différente;  et  quelquefois  ces 
formes  étaient  assez  bizarres  pour  servir 
de  caractère  saillant. 

Notre  section  de  physiologie  de  l'Insti- 
tut, qui  ne  manque  jamais  ces  occasions 
de  malheur,  s'empressa,  dans  la  séance 
publique  de  1833,  de  signaler  le  mérite 
de  cette  production  par  une  mention  ho- 
norable et  par  une  médaille  de  500  fr«, 
prise  sur  les  fonds  de  M.  de  Monihyon. 

Or,  jamais  peut-être  ouvrage  n’a  moins 
mérité  la  faveur  que  M.  de  Monthyon  avait 
accordée  par  anticipation  aux  bons  ou- 
vrages ; él  ce  que  nous  écrivons  ici , nous 
l'avons  déjà  itnprimé  [1],  et  nous  ne  sa- 
chons pas  avoir  été  contredit  par  des  ob- 
set-VatioDB  plus  récentes. 


[i]  Bulletin  leienlifîquo  et  industriel  du  Réfor- 
ptttlour,  colon.  5*ettuiv.  tsoct.  1BS4. 
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L'auteur,  dont  le  travail  annonçait  un 
début  d'amateur  qui  met  pour  la  première 
fois  l’œil  au  microscope , semble  avoir 
dessiné,  sans  en  évaluer  les  circonstances, 
toutes  les  formes  qui  se  sont  présentées  à 
ses  regards;  aussi  lui  est-il  arrivé  de  pren- 
dre des  accidents  pour  des  faits , des 
effets  d'optique  pour  des  formes  , des  ef- 
fets de  désorganisation  pour  des  images 
normales;  et  lorsqu'il  s'est  trouvé  pos- 
sesseur d'un  assez  grand  nombre  de  ces 
croquis , il  a composé  le  texte  explicatif; 
c'est  le  plus  souvent  ainsi  qu'on  fait  un 
livre.  Vraiment  il  faudrait  avoir  le  livre 
sous  les  yeux , en  lisant  cette  brève  réfu- 
tation , pour  prévoir  à quel  genre  d’hal- 
lucinations on  s'expose , quand  on  n'a  pas 
d'autre  méthode  d'observation , au  mi- 
croscope, que  l'ancienne  méthode  acadé- 
mique ; voir,  dessiner  et  raisonner. 

Une  membrane  qui  commence  à s'hu- 
mecter d’eau,  en  déviant  les  rayons  lu- 
mineux de  deux  manières  différentes,  ne 
manque  jamais  d'ètre  prise  par  l’auteur 
pour  une  membrane  fibreuse;  car  tout  ce 
qui  est  plus  transparent  est  fibre  à ses 
yeux.  Cest  ce  qui  lui  est  arrivé  en  obser- 
vant le  tissu  des  anthères  de  la  violette 
( pl.  15,  fig.  0 de  son  ouvrage)  ; tissu  qui, 
à lui  seul  y lui  a montré , 1°  des  membra- 
nes supportées  sur  9 à 10  fibres,  comme 
un  banc  de  bois  sur  9 à 10  pieds  de  cha- 
que côté  ; 2®  des  membranes  percées  de 
grands  Irons , et  supportées  sur  tout  au- 
tant de  pieds;  3®  des  membranes  créne- 
lées et  ponctuées  de  trous;  4®  des  cellu- 
les incisées  d'entailles  sur  leurs  deux 
bords  ; 5®  enfin  , des  cellules  coupées  p.ar 
des  fibres  arquées  et  parallèles.  Or  tout 
cela  se  réduit,  par  une  observation  mieux 
dirigée,  à une  couche  de  cellules  aplaties, 
et  à une  autre  de  cellules  dans  le  sein 
desquelles  les  spires  ont  conservé  toute 
leur  élasticité.  Chaque  fibre  arquée  de 
l'auteur  n'est  que  la  portion  du  tour  de 
spire , qui  est  tournée  du  côté  de  t'œii  de 
l'observateur. 

Chez  le  Pentstemon  puhescenSf  le  pollen 
est  trigone  et  divisé  en  trois  comparti- 
ments cellulaires,  cohvergenls  vers  le 
centre;  il  affecte  la  forme  générale  dit 
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potlcD  Je  VEpilohittm  (pi.  51,  fi^^.  6 du 
prêtent  onvra^je).  Or,  que  Ton  examine, 
â vue  d'uiseau , un  groupe  serre  de  ces 
poilrnt,  et  d'après  !a  mélliode  de  l'auteur, 
on  aura  une  surface  de  cellules  à trois 
fibres  convergentes  chacune  , ou  à six  fi- 
bres , quand  l'adhérence  de  deux  grains 
de  pollen  sera  telle,  qu'au  jeu  de  la  lu- 
mière ils  se  confondront  entre  eux.  C'est 
ce  qui  n^a  pas  manqué  d'arriver  à l'auteur. 
{yojrcz  la  table  IX,  figure  5 de  ses  plan» 
cbes.  ) 

Des  cellules  en  spirales,  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  peuvent  donner 
lieu  aux  roèines  illusions  d'optique  que 
les  grains  de  pollen  dont  nous  venons  de 
parler.  Et  c'est  à cette  sorte  d'illusion  que 
nous  sommes  redevables  des  cellules  fi- 
breuses, que  l'auteur  croit  avoir  dessi- 
nées sur  le  Cactus f lab.  XIII,  fig.  2,  et 
sur  un  grand  nombre  d'autres  figures  qu'il 
serait  inutile  ici  d'énumérer. 

Dans  le  Zamin  ^ l'auteur  a pris  pour 
des  fibres  la  séparation  des  interstices  de 
ces  cellules  allongées,  que  l'on  rencontre 
si  distinctement  sur  l'épiderme  du  grain 
des  céréales. 

Dans  la  Couronne  impériale,  il  a pris  la 
superposition  dos  tours  de  spire  aplatis, 
pour  une  réticulation  de  fibres. 

El  c'est  à U faveur  de  cette  préoccupa- 
tion d'esprit, que  l'auteur  est  venus  bout 
de  couvrir  scs  planches  d'organes  imagi- 
naires, qu'un  seul  théorème  aura  réduits, 
Je  pense , pour  toujours  , à leur  juste  va- 
leur, en  établissant  que  touts  crllcle,  a 

QüFLQOn  OBCAKR  Qo'rLLR  APPARTIRKVK,  POS- 
SÈDR,  PANS  L'iXTRnèr  DR  SON  ELABORATION, 
UN  00  PLCSIRCRS  TOURS  DR  8PIRR,  QUI  SB  DÉ- 
VELOPPENT AVEC  ELLE  ET  SOOVENT  PLUS  VITE 

qu'elle.  On  conçoit  en  effet,  par  ce  sim- 
ple énoncé  , comment  un  élément  sembla- 
ble existant  dans  ur.e  cellule  transpa- 
rente, peut  donner  lieu  aux  illusions  les 
plus  variées,  sous  iSnfliience  de  la  réfrac- 
tion , de  la  dessiccation  du  tissu  , de  l'ag* 
glutination  des  organes,  de  leur  super- 
position, de  leur  imbibition,etc.  ; et,  dans 
ces  causes  d'illusion,  vous  avez  toutes  les 
découvertes  malencontreuses  couronnées 
par  nostitut  de  France  en  1835. 
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678.  LFS  CELLULES  OPAQUES  DE  l'bPIOBRMB 
DK  LA  PEOILLE,  LFS  STOMATES  ENFIN  (p!.  3, 
fig.  1 , 2,  8 Si)f  SONT  AUSSI  RIFN  IMPERFORÉES 
QUE  LES  AUTRES  CELLULES  DU  TISSU  VÉGÉTAL, 
ET  LEUR  ORGANISATION  VARIABLE  A l'iRPINI 
EST  TOUTE  GLANDULAIRE. 

679.  nrpoTBÈSB.  Soit  la  cellule  st  (pl,  4, 
fig.  6)  appartenant  à l'épiderme  de  la 
feuille  de  VAlisma  pîantago  ^ c'est  une 
de  celles  que  les  botanistes  avaient  prises 
pour  type  du  caractère  du  stomate^  pièce 
compliquée,  d'après  eux,  de  l'appareil 
respiratoire  des  plantes,  sur  laquelle  on 
devait  remarquer  une  fente  bordée  de 
deux  petits  sphincters  coussinet,  à la  fa- 
veur desquels  la  fente  s'ouvrait  ou  se  refer- 
mait, selon  que  le  végétal  aurait  eu  besoin 
de  respirer.  II  s'agit  de  prouver  qu'au 
sujet  de  celte  fente,  comme  de  bien  d'an- 
tres (037),  les  physiologistes  n'avaient  pas 
assez  raisonné  le  témoignage  de  leurs  yeux. 

680.  DEMONSTRATION.  Il  est  évident,  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (628), 
que  la  grande  transparence  n'indique  pas, 
sans  autre  examen,  une  perforation,  sur 
un  tissu  végétal  observé  au  microscope. 
£t  pourtant,  l'organisation  que  les  phy- 
siologistes avaient  prêtée  aux  organes  qu) 
nous  occupent , n'élail  pas  basée  sur 
une  autre  indication.  Si  nous  n'avions  ici 
qu'à  réfuter,  nous  serions  en  droit  de 
nous  contenter  de  celte  forme  négative  ; 
mais  nous  avons  à démontrer  ce  qui  est 
réel,  sans  trop  nous  attacher  à ce  qui  est 
imaginaire, et  nos  preuves  ne  doivent  pas 
s'arrêter  aux  artifices  de  Pargumentalion. 

6SI.Ce  n'est  point  une  fente  que  U 
portion  médiane  du  stomate  (pl.  4,  fig.  6, 
St);  car  une  fente  destinée  à introduire 
l'air,  et  se  refermant  sur  l'air,  au  moin- 
dre mouvement  qui  menacerait  d'y  intro- 
duire une  autre  substance,  celle  (ente, 
dis-je,  devrait  paraître  noire,  lorsque  l'on 
observe  la  membrane  épidermique  par 
réfraction  sous  une  nappe  d'eau.  Nous 
avons  déjà  fait  remarqher,  on  elTet  (636), 
qu'une  bulle  d'air  observée  sous  l'eau  pa- 
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raît  nolri»;  or,  le  conlraîre  arrive  h noi 
•tomalea  les  mieux  caractérisés  ^ jamais 
leurs  prétendues  fentes  ne  paraissent  plus 
transparentes  que  sous  une  nappe  d'eau  ; 
il  est  donc  cTidcnt qu'elle  ne  sont  pasdcs> 
tinées  à absorber  ou  à introduire  de  l'air 
d'une  manière  mécanique. 

682.  Du  reste,  jamais  il  n'arrivera  àun 
observateur  exercé,  de  rien  observer,  sur 
leur  surface,  qui  ressemble  au  jeu  de  deux 
bords  qui  s'écarteraient  ou  se  rapproche^ 
raient,  pour  ouvrir  ou  refermer  cette  pré- 
tendue fente^  car  la  dessiccation  de  la  mem- 
brane, qui,  h la  ri(jueur,  est  dans  le  cas  de 
produire  l'apparence  illusoire  de  ce  mou- 
vement, le  fait  de  telle  manière  qu'on  ne 
saurait  se  méprendre  sur  la  cause  de  ce 
mécanisme  forcé;  dans  ce  cas , en  effet,  les 
deux  prétendus  sphincters  se  rapprochent 
lentement  et  s'accolent  pour  ne  plus  se 
séparer,  ou  pour  ne  se  séparer  qu'en  se 
couvrant  de  liquide,  souh  lequel  la  fente 
se  reforme  peu  à peu.  Or,  le  contraire 
devrait  arriver  si  cet  organe  n'était  destiné 
qu'â  introduire  de  l'air;  ce  ne  serait  certes 
pas  l'eau  qui  aurait  la  puissance  de  le  faire 
rouvrir  en  deux  battants. 

685.  Mais  si  l'aspect  pour  ainsi  dire  tri- 
bolé  des  stomates  n'est  pas  dû  à la  présence 
d'une  fente  longitudinale  bordée  de  deux 
sphincters  longitudinaux,  il  faut  nécessai- 
rement admettre  que  c'est  l'effet  d'une 
structure  spéciale.  Or  ,il  est  évidentqu'cn 
admettant,  dans  le  sein  d'une  cellule,  la 
présence  de  deux  autres  cellules  longitu- 
dinales séparées  par  un  intervalle  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  on  aura  tout  ce 
qu'il  faut  pour  produire  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur , par  le  jeu  de  la  lumière,  l'image 
du  stomate  dont  nous  parlons  ; les  deux 
cellules,  en  effcl,  plus  infiltrées  que  la 
portion  qui  les  sépare,  plus  réfringentes, 
par  conséquent , soit  h cause  de  la  nature 
du  produit  de  leur  élaboration , soit  à 
cause  de  leur  convexité,  dévieront  les 
rayons  lumineux  bien  plus  fortement  que 
l'intervalle,  lequel  sera  tellement  transpa- 
rent qu'il  en  paraîtra  perforé,  sans  plus 
ample  examen.  Or,  on  peut  artificiellement 
reproduire  cette  image  de  stomate,  aussi 
complètement  qu'on  est  en  droit  de  le 


désirer , sur  les  cellules  isolées  que  nous 
avons  démontrées  imperforées  (511).  Les 
grains  de  fécule  à demi  vidés  par  la  cha- 
leur, les  grains  de  fécule  verte  (pi.  29  , 
flg.  7) épuisés  à demi  par  la  végétation, 
offrent  cette  fente  et  ces  deux  sphincters 
sur  leur  surface  qui  s'affaisse  ; car  l'affais- 
sement  refoule  la  substance  élaborée  vers 
U circonférence  ; ce  qui,  sur  des  grains 
primitivement  sphériques,  occasionnerait 
l'apparence  d'une  perforation  circulaire  , 
et  sur  des  grains  allongés  et  ovales,  doit 
produire  nécessairement  l'image  d'une 
fente.  Les  grains  de  pollen  transparents  et 
à test  membraneux  sont  peut-être,  detous 
les  organes  cellulaires  isolés,  ceux  qui 
mettent  l'explication  dansuneplusgrande 
évidence.  Soit  en  effet  le  pollen  de  la  pl.  26, 
fig.  8,  et  celui  de  1a  pl.  24,  6g,  8;  dans 
l'eau  il. s'arrondit;  sa  surface  n'offre  pas 
la  moindre  solution  de  continuité;  mais, 
à mesure  que  l'eau  du  porte-objet  s'éva- 
pore, on  voit  peu  à peu  ses  grains  s'allonger 
en  navette  et  se  creuser  d'une  fente  lon- 
gitudinale (pl.  14, 6g.  7,  et  pl.  26,6g.  8,«). 
Sous  cetaspect,  chacun  d'eux  a par  devers 
lui  une  fente  et  deux  sphincters,  tout  aussi 
bien  caractérisés  que  chez  les  stomates 
(pl.  4,  fig.  6,  5^).  Mais  à quelle  cause  est 
due  cette  con6guration?  à un  simple  pli, 
à un  simple  affaissement  de  la  partie  cen- 
trale du  grain  de  pollen;  et  si  cet  affaisse- 
ment  était  durable  , par  suite  d'une  orga- 
nisation spéciale  du  grain  de  pollen , le 
physiologiste  n'aurait  pas  manqné  de  le 
décrire,  avec  les  caractères  du  stomate  le 
mieux  caractérisé.  Or  , lorsqu'une  cellule 
se  trouve  dans  une  lame  de  tissu  végétal , 
on  conçoit  par  combien  de  circonstances 
cet  affaissement  central,  celte  dépression 
de  surface,  ce  simple  pli  d'une  membrane, 
peut  être  rendu  durable;  c'est  là  le  cas 
de  DOS  stomates. 

684.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de  croire 
que  la  forme  des  stomates , que  son  carac- 
tère systématique,  soit  aussi  invariable, 
dans  la  nature,  qu'il  paraît  l'èlre  dans  les 
descriptions  et  sur  les  planches  de  nos  li- 
vres de  physiologie  ; l.i  forme  des  stoma- 
tes varie,  dans  les  limites  le  plus  étendues, 
selon  l'espèce  de  pUntee,  et  quelquefois 
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même  «elon  U page  de  la  feuille  aur  la- 
quelle on  cherche  à étudier  ces  organes  ; 
cette  forme  Tarie  autant  et  plus  peut-être 
que  celle  des  grains  de  fécule  et  des  grains 
de  pollen. 

685 . Sur  la  page  in  férieure  de  la  feuille  de 
\'Ipomœacoccinea(Ÿi.  3.Cg.2),on  trouve 
les  stomates  avec  ou  sans  sphincters , et , 
par  conséquent,  sans  fente  j sur  les  uns  la 
fente  est  remplacée  par  une  dépression 
circulaire,  et  les  sphincters  sont  réduits  à 
un  simple  rebord  marqué  d’une  série  de 
granulations  j sur  les  autres  ni  rebord , ni 
granulations. 

686.  Sur  la  page  supérieure  de  la  même 
plante,  on  voit  des  stomates  pour  ainsi 
dire  enchâssés  dans  un  autre  stomate,  le 
plus  interne  servant  comme  de  fente  au 
plus  citerne  J on  en  voit  d’autres,  circu- 
laires et  crénelés,  dont  les  sphincters,  au 
nombre  de  cinq  à sii , semblent  rayonner 
autour  d’un  beau  globule,  qui  n’a  rien 
moins  l’air  que  d’une  fente  ; enfin , de 
nuance  en  nuance,  toute  celte  complica- 
tion 6nit  par  se  réduire  à une  simple  cel- 
lule plus  opaque  quo  les  autres  (pl.  3, 
%•  1»  «)•  . 

(^7.  Sur  répiclerme  de  VIris  (pl.  3, 
fig.  8)mémeab»eocedetous  les  caractères 
assÎQDes  aux  stomates;  et,  à lafiguro  que 
nous  en  duonous  et  qifi  a été  dessioée, 
avec  tous  les  accidents  de  surface  quePé* 
tude  la  plus  minutieuse  a pu  nous  faire  re> 
marquer,  chacun  comprendra  que  le  nom 
de  cellules  arrondies  et  plus  opaques  est 
Je  seul  qu'il  soit  permis  de  donner  à cette 
sorte  de  stomate. 

688.  £nGn,  sur  la  feuille  du  Sediim 
(pl.4,  8), ces  organes  finissentpar  se  dé> 

poiiiller  de  tout  ce  qui  a pu  faire  illusion 
chez  les  autres  plantes.  Eu  effet,  placez 
un  sac  plein  de  gobules  verts,  une  cellule 
isolée  de  la  fécule  verte  do  PÉrable  au 
centre  de  Pune  des  cellules  vides  (ce)  de 
Pépiderme  du  Sedum,  et  vous  aurez  alors 
Vimage  de  ces  stomates  (^J). 


[i]  Celle  surface  épidermique  le  compote,  comme 
on  k voit  »ur  la  fi(;urc , de  deux  couche»  de  cellule» 
affai»*écs,  l'utie  d'hexa(;ones  (c«)  ( c'est  la  couebo 
iulcme) , et  f aulrc  de  parsllvlogrtaunvs  irèa'OiloQ- 


m 

689.  Dans  le  cours  de  Pétude  à laquelle 
nous  nous  sommes  livré , sur  la  nature  et 
les  fonctions  de  ces  organes , il  s'est  pré- 
sente  à notre  observation  une  circonstanco 
qui  semblerait  militer  en  faveur  d'une 
partie  de  l'opinion  ancienne , de  la  partie 
physiologique , et  qui  nous  servira  cepen* 
dant  à achever  de  détruire  Pautre,  qui 
est  son  rapport  anatomique. 

Ayant  eu  à examiner  Pépiderme  de  la 
feuiUc  du  Canna  [1]  (pl.  3,  fig.  7),  nous  y 
cherchions  vainement  les  traces  des  sto- 
mates ; mais,  à leur  place,  nous  avions 
sous  les  yeux  des  boules  noires  plus  ou 
moins  arrondies,  qu'à  leur  seul  aspect  il 
nous  était  permis  de  considérer  comme 
des  vésicules  pleines  d'air  (636).  Or,ccs 
vésicules  noires  n'étaient  autres  que  nos 
stomates  infiltrés  d'air  (j/)  ; niais  la  plus 
forte  pression , pourvu  qu'elle  n'allàt  pas 
jusqu'à  déchirer  le  tissu,  ne  parvenait 
Jamais  à pousser  cet  air  au-dehors  de  la 
vésicule  ; il  n'y  était  donc  pas  entré  méca- 
niquement et  par  une  fente  accessible  à 
nos  moyens  d'observation , puisque  la 
pression  aurait  suffi  pour  rouvrir  celte 
même  fente.  11  me  vint  alors  dans  Pesprit 
de  le  déloger  ou  au  moins  d'en  diminuer 
le  volume,  à l'aide  de  réactions  chimiques, 
afin  que  le  stomate , reprenant  sa  forme 
primitive  dans  toute  son  intégrité , me 
fournit  le  moyen  d'en  reconnaître  la  struc- 
ture, que  la  première  expérience  nous  in- 
diquait  suffisamment  comme  devant  être 
vésiculeuse.  Persuadé  , par  d'autres  expé- 
riences, que  Pair  renfermé  accidentelle- 
ment dans  les  cellules  végétales  est  de  Pair 
atmosphérique,  Je  promenai,  sous  la  mem- 
brane, un  fragment  de  phosphore,  et  peu 
à peu  les  cellules  perdirent  de  leur  con- 
vexité et  de  leur  tension  , et  elles  arrivè- 
rent, en  s'aplatissant,  c'est-à-dire  en  se 
vidant  de  leuroxy(;éne,  jusqu'à  reprendre, 
d'une  manière  suffisante  à l'observation, 
la  forme  que  nous  avons  rcproduilo  sur 
la  6g.  4 si  de  la  pl.  3;  forme  d'un  stomate 


gé»  (es) , qui  coupcnl  lrtn»Tcr«âlcmenl  le»  hexago- 
ne» (c’e«t  In  couche  externe , la  couche  vraiment 
èpiilcrmiquc  , celle  sur  laqucilo  on  trouve  ordiuai- 
rcueut  Ica  iloatatcs). 
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orJinair«,  mais  ü\in  stomale  encore  assez 
distendu  par  Pazote  almosphériquc,  pour 
nous  r<^véler  sa  structure  vésictilouse.  Mais 
qu'on  examine  leur  conn(Tiira(ion  de  plus 
près  ; qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
établi,  au  sujet  des  efTets  des  spirales , sur 
la  réPraction  des  rayons  lumineux  (641),  et 
l*on  ne  manquera  pas  de  retrouver,  dans 
chacun  de  ces  stomates,  tes  traces  les  plus 
évidentes  d'une  spire.  Nous  sommes  assuré 
désormais  que,  dans  l'image  de  ces  tours 
de  spire,  nos  lecteurs  ne  verront  pas  de 
nouvelles  fentes;  on  est  maintenant  trop 
birn  averti  à cet  égard. 

An  reste,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  observer  que  les  créateurs  du  sys- 
tème des  fontes  viennent  de  faire  Justice 
de  leur  opinion;  nos  premières  démon- 
strations leur  ont  paru  sufnsantes,  et,  dé- 
finitivement, ils  ont  vu  que  les  stomates 
n'étaient  pas  fendus,  comme  primitive- 
ment ifs  avaient  vu  des  fentes  sur  les  sto- 
mates. Pour  nous , qui  n'avons  jamais  cru 
que  voir  soit  synonyme  de  démontrer, 
nous  avons  cherché  h porter  la  dernière 
main  & ce  chapitre,  crainte  qu'un  beau 
jour  il  ne  leur  prenne  fantaisie  devoir^ 
une  troisième  fois,  qu'il  ont  mal  vu  la 
deuxième,  et  qu'ils  avaient  mieux  vu  la 
première. 

690.  Kn  conséquence,  les  stomates  sont 
des  cellules  du  tissu  épidermique , qui 
élaborent  encore,  alors  que  celles  d'une 
plus  ancienne  formation  ou  d'une  organi> 
sation  plus  énergique  ont  fait  leur  temps, 
se  sont  épuisées  après  leur  complet  déve- 
loppement, se  sont  aplaties  après  leur  en- 
tier épuisement , et  ne  se  dessinent  plus , 
aux  yeux  <lc  l'observateur , que  par  le  ré- 
seau vasculaire  qui  circule  autour  d'el- 
les. Les  stomates  sont  organisés  comme 
toutes  les  autres  cellules  ; ils  ont  leur  vé- 
sicule externe  incolore, leur  vésicule  éla- 
borante et  colorée,  et  leur  spire;  trois 
éléments  de  vie,  mais  aussi  trois  sources 
inépuisablea  d'illusions  microscopiques* 

691.  1*'  coaoLLAiRx.  Mais  si  ces  cellules 
élaborantes  de  l'épiderme  épuisé,  si  ces 
aloroales  encore  munis  de  toutes  les  piè- 
ces nécessaires  à un  développement  uU 


térieur,  étaient  venus  à suivre  la  seule 
direction  que  leur  position  au  milieu  de 
ce  tissu  distendu  leur  laisse  libre,  et  a 
faire  saillie  au-dehors,  nos  stomates,  sans 
aucun  doute,  auraient  reçu  le  nom  de 
glande,  et  Jamais  nom  ne  leur  aurait  été 
mieux  appliqué;  car  toute  glande  a com- 
mencé par  être  aussi  peu  saillante  que 
les  stomates.  Soient  en  effet  ces  glandes 
en  aiguillon  qui  rendent  1a  surface  des 
tiges  des  cucurbitacées  si  raboteuses;  si 
ou  les  observe  sur  l'épiderme  de  1a  tige 
encore  très-jeune  , on  les  y retrouvera 
sous  la  forme  de  stomates  (pi.  S,  fig.  1 , g/), 
qui  rappelle  évidemment  certaines  formes 
des  stomates  de  Vlpomæa  (pl.  S,  fig.  1 ), 
et  ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  ces 
glandes  non  saillantes  prennent  leur  essor 
au-dchors  (pl.  5,  fig.  5),  en  poussant  de- 
vant elles  tout  l'appareil  du  tissu  cellulaire 
éptderinli|iie,  en  durcissant,  en  ossifiant 
pour  ainsi  dire  leur  réseau  vasculaire. 

69S.  Dans  l'ouvrage  ci-dessus,  nous 
avons  cité  un  fait  qui  vient  à l'appui  de 
l'analogie  de  nos  stomates  avec  les  glandes 
eu  saillie;  la  macération,  en  effet,  pro- 
duit sur  nos  stomates  le  même  effet  que  le 
développement  normal  ; ces  organes  s’en- 
flent, font  saillie  en  dedans  et  en  dehors 
de  l'épiderme,  et,  pendant  que  tout  s'a- 
platit autour  d'eux,  que  tout  s'épuise,  eux 
seuls  semblent  recevoir  de  cette  circon- 
stance délétère  une  nouvelle  surexcitation, 
une  nouvelle  activité. 

695.  S*  conoLiAiKR.  Dans  le  jeune  âge 
de  la  feuille,  toutes  les  cellules  de  répi- 
derme  qui,  à l'époque  de  sou  enfler  déve- 
loppement, sont  épuisées  et  aplaties  (ce 
pl.  5.  fig.  8);  dans  le  Jeune  âge,  dis-je, 
toutes  les  cellules  étaient  des  stomates 
aussi  illusoires  que  les  stomates  de  l'Jge 
avancé;  la  feuille,  au  premier  âge  de  son 
développement,  paraît  privée  de  ces  orga- 
nes , par  cela  seul  qu'elle  en  est  couverte. 

95«  THEOnÈME. 
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695.  DiMOKSTRATio;*.  Qil'on  efatnine  k 
la  loupe  la  stirracc  des  folticule»  de  Pin- 
florescetice  feiDelle  du  lioiiblon.  ainsi  que 
la  page  inrérieurc  et  exiérieure  des  Jeunes 
feuilles  et  uiAine  des  jeunes  pousses  de  la 
méene  plante^  on  remarquera  qtiVlic  est 
pour  ainsi  dire  saupoudrée  de  petits  corps 
sphériques , qui , à r<ril  nu,  fiaraissent 
tout  autant  de  petits  points  dorés. 

Obseryé  k un  Grossissement  de  cent 
fois  , chacun  d'eux,  avant  sa  dessiccation, 
soit  spontanée , soit  artificielle,  apparaît 
avec  l'aspect,  la  forme,  la  structure,  et 
surtout  le  A//r  des  grains  de  potlen  ; ils  ont 
environ  1 J7  de  millimètre.  Mais  l'analo- 
gie,  ou  plutôt  ridenlité  de  nature  devient 
complète,  si  on  a soin  de  poser  ces  grains 
dans  une  goutte  d'eau  ; car,  presque  aus« 
sitôt,  surtout  en  çté^cliacnn  de  ces  grains 
éprouve  une  secousse  qui  le  fait  brusque* 
0 ment  tourner  sur  lui-lhèmej  et  il  tance, 
par  Pouverture  de  soiiA/fc,  un  boyau  glii- 
tineux  qtii  se  tortillé  en  sortant,  et  semble 
s'allonger  indéfiniment)  on  croirait,  h ce 
curieux  spectacle,  avoir  sons  les  yeux  le 
pollen  de  la  Passillore  (pl.  57,  fig.  3).  des 
Onagrées  (pl.  3t,Gg.  G)  elVelui  d'une 
foule  d'autres  plantes  ; car  celteexplosion, 
surtout  avec  la  circonstance  du  long  boyau, 
est  le  caractère  exclusif  d'un  organe  poU 
Unique. 

695.  L'analyse  chimique  ne  dément 
pas  celte  belle  analogie)  la  glande  polli- 
nique  des  feuilles  de  houblon  , d'après 
l'analyse  comparative  que  nous  en  avons 
publiée,  dans  le  Nouveau  Sjrthme  de  chi- 
mie oi-ganiquCf  se  compose,  comme  le  pol* 
len  le  plus  richement  organisé,  d'un  test 
celluleux,  d'une  vésicule  plus  interne, 
d'un  tissu  plus  interne  et  glulineux;  lacire, 
la  résine,  J'Iiuite  essentielle,  remplissentet 
colorent  en  jaune  doré  les  mailles  de  son 
tissu  teslacé. 

697.  Cet  organe  est  donc  un  potlen 
avec  tousses  caractères  essentiels;  mais, 
parla  localité  qu'il  occupe,  cet  organe  ap* 
partient  h la  classe  des  glandes,  et  U va 
nous  servir  de  chaînon,  pour  lier  tout  ce 
dernier  système  d'organes  avec  celui  de 
la  poussière  fécondante;  car,  de  dégrada- 
tion en  dégradation  de  formes,  il  nous 


sera  facile  d'arriver,  de  cette  glande  si 
éminemment  polliniqiie,  jusqu'à  la  glande 
la  plus  simpleâ  nos  moyens  d'observation, 
la  plus  pauvrement  organisée)  de  même 
que , de  dégradation  en  dégradation  de 
formes,  nous  sommes  arrivé  (GU8},  du  pol- 
len Icmieux  isolé  et  le  plus  riche  en  tissus, 
au  pollen  presque  cellulaire  des  Orchi- 
dées. Ce  qui  , en  effet,  nous  porte  à ad- 
mettre que  des  organes  aussi  disparates  en 
apparence  sont  également  des  organes 
puiliniques,  doit  nécessairement,  et  par 
la  plus  rigoureuse  des  consé<|uences,  nous 
porter  à admettre  que  les  glandes  épider- 
miques, si  réduites  qu'on  les  suppose, 
sont  destinées  aux  mêmes  fonctions.  11 
existe  là  une  évidence  d'analogie,  qu'on 
ne  saurait  transmettre  par  un  autre  rai- 
sonnement que  par  celui  qui  tient  compte 
de  la  dégradation  des  formes  accessoires  , 
une  fois  qu'il  est  démontré  que  le  carac- 
tère essentiel  n'est  attaché  ni  à l'une  ni  à 
l'autre  de  ces  nuances. 

C98.  Or,  en  suivant  la  même  série  de 
raisonnements,  nous  voyons  la  forme,  si 
riche,  de  la  glande  des  organes  foliacés  du 
houblon  passera  celle  des  glandes  de  l'é- 
rable (pl.  39,  fjg.  4),  qui  ne  laissent  pas 
d'èire  encore  bien  organisées)  puis,  de 
modifications  en  modiUcalions,  nous  arri- 
vons jusqu'à  la  glande  cristalline,  jusi|u'à 
la  vésiculelimpidc  du  Mesembryanthemum 
crystaltinunif  ou  des  jeunes  pousses  des 
Chenopodium.  Une  fois  arrivés  à ce  degré 
de  décroissement,  nous  n'aurons  pas  Je 
peine  à faire  un  dernier  pas,  et  à admettre 
que  la  glaudeépiJcrmi()ue  aurait  pu,  sans 
se  dépouiller  de  ses  fouctions,  ne  faire 
aucune  saillie  au  dehors,  tout  en  conser- 
vont  sa  structure  intime,  filais  alors  quel 
nom  aurait-elle  pris  dans  la  classiûcation? 

CXLGl  DS  STOMATE. 

Il  n'y  a donc  plus  rien  de  si  étrange  à 
admettre  que  le  stomate  soit  dans  le  cas 
de  jouer  un  rôle  polliniqtie)  car  nous 
avons  démontré  d'un  côté  l'analogie  étroite 
du  stomate  avec  toute  espèce  de  glande, 
et  de  l'autre  nous  venons  de  démontrer 
l'analogie  encore  plus  frappante  peut-être 
de  la  glande  avec  le  grain  de  pollen. 

699.  Nous  avons,  sur  les  sépales  de 
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VHfpericum  montanuntf  un  exemple  sail- 
lant du  pas8a{;e  des  glandes  calicinales, 
aux  caractères  plus  prononces  d'une  an- 
thère réelle.  On  observe,  enelTet,  sur  les 
bords  de  chaque  vnlve  calicinale , de  cha- 
que sépale,  des  prolongements  ciliforroes 
surmontés d'uncglandc  noire  bilobéejâtin 
grossissement  un  peu  fort,  ou  reconnaît 
que  ces  prolongements  sont  herbacés 
comme  le  reste  du  sépale;  qu'ils  ne  sont 
que  la  continuation  de  la  substance  de 
celui-ci,  qu'ils  sont  tous  traversés,  ainsi 
que  les  filaments  des  étamines,par  un  vais- 
seau médian  qui  leur  arrive  du  sépale 
même.  Si  ensuite  on  examine  comparati- 
vement les  anthères  des  vraies  étamines, 
on  retrouve,  entre  les  deux  lobes  de  cha- 
que anthère,  une  tache  noire  qui  rappelle 
la  couleur  de  la  glande,  comme  l'axiUièrc 
en  entier  en  conserve  la  forme,  après  en 
avoir  dépouillé  la  couleur  sur  la  majeure 
partie  de  sa  surface.  Ces  mêmes  glandes 
antbériformes  se  retrouvent  sur  les  bords 
de  tous  les  organes  foliacés  de  la  même 
plante. 

Le  sépale  de  cette  fleur  a des  rapports 
de  ressemblance  et  déstructuré  frappants 
avec  le  pétale  staminifère  du  Calotham^ 
nus  quadrijidaf  qui  est  cilié  d'ctamincs 
(145,  4»), 

700.  l®'  COROLLAIRE,  Nous  avons  déjà 
montré  comment  l'étamine  revêtait  le  ca- 
ractère du  pétale,  le  pétale  celui  de  la 
feuille  ; mais  ici  nous  venons  de  découvrir 
que  la  feuille  donne  naissance  aux  mêmes 
organes  que  l’élaniine,  aux  grains  de  pol- 
len, agents  immédiats  de  la  fécondation.  Il 
n'y  a donc  ici  que  dégradation  de  formes  ; il 
n'y  a,  dans  toute  la  rigueur  de  l'expreSsion, 
c\uQtransformation,  et  non  métamorphose; 
et  les  fonctions  et  les  destinations  res- 
tent analogues;  la  feuille,  le  follicule, 
comme  le  pétale,  sont  ou  peuvent  être, 
au  besoin  , aussi  bien  organes  males  que 
rétamine. 

701.  2®  COROLLAIRE. Mais,  sous  un  autre 
rapport  non  moins  intéressant  que  celui 
qui  précède,  nous  avoiisété  amené  à con- 
clure que,  daus  soa  e&trémc  jeunesse, 


l'appareil  foliacé  a dû  être  réduit  à la 
structure  des  papilles  du  stigmate;  noua 
avons  ajouté  que,  si  le  tronc  s'était  déve- 
loppé en  ovaire , la  plumule  eu  aurait  été 
l'appareil  sligmalique.  Si  l'on  examine  Ica 
jeunes  pousses  de  certains  arbres , à Tin- 
stant  ou  elles  s'apprêtent  à forcer  les  en- 
veloppes de  la  gemmation,  on  trouve  la 
feuille  couverte  de  fibrilles  stigmatiques , 
de  poils  si  nombreux,  qu'ils  dérobent  aux 
regards  la  superficie  de  l'organe.  Noua 
nous  servons  ^près  du  mot  de  fibrilles 
stigmatiques,  car  il  n'existe  pas  la  moindre 
dllTérence  orgoniqué  entre  chacune  de 
ces  fibrilles  plus  ou  moins  allongées  de  la 
jeune  feuille^  et  les  papilles  stigmatiques 
plus  ou  moins  allongées  du  stigmate  ou 
des  styles;  les  uns  et  les  autres  sont  des 
vésicules  remplies  d'un  liquide  limpide, 
d'un  liquide  gommeux.  Nous  avons  repré- 
senté (pl.  40,  fjg.  1)  une  plumule  gemmairc 
de  VOxalis  cormculala  J c'est-à-dire  une 
jeune  pousse  encore, renfermée  dans  la 
gemmation.  Tout  y est  couvert  de  ces 
fibrilles,  depuis  la  feuille,  si  glabre  à un 
àgo  plus  avancé  , jusqu'au  pétiole , si  lisse 
au  même  âge.  Or,  que  l'on  compare  ces 
organes  aux  poils  qui  hérissent  les  styles 
de  la  même  plante  (pl.  40.  fjg  5 sj^)f  et 
l'on  ne  manquera  pas  d'en  reconnaître 
l'entière  similitude.  Mais  à mesure  que  la 
feuille  se  développe,  ces  fibrilles  stigma- 
tiques tombent  et  disparaissent  sans  re- 
tour, et  la  feuille  commence  à offrir  des 
traces  des  organes  qui , plus  tard , pr^H 
dront  les  noms  de  stomates  et  de  glandes 
polliniqucs;  et  bientôt,  l'organe , d'abord 
simplement  papillaire  et  stigmatique,  a ac- 
quis la  charpente , l'analogie  et  le  pollen 
des  organes  pétaloïdes  (ÜÜ8)  ; c'est  une 
feuille  plus  ou  moins  herbacée,  plus  ou 
moins  épaisse  ; c'est  une  étamine  degraude 
dimension. 

702.  Une  analogie  aussi  frappante  entre 
la  structure,  et  par  conséquent  les  fonc- 
tions de  deux  ordres  d'organes,  que  Ta- 
natomic  retrouve  toujours  dans  les  mêmes 
positions  respectives  , celte  analogie,  dis- 
je,  indique  nécessairement  une  analogie 
entre  les  destinations  et  les  eifels.  La  na- 
ture no  crée  point,  elle  prodigue  encore 
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moiot  des  appareils  inutiles  , des  causes 
inrécoodes.  Si  la  feuille  enfante  les  pro- 
duits de  l’étamine , c’est  pour  opérer  une 
fécondation.  Mais  ce  n’est  point  à fécon- 
der le  pistil  qu’elle  est  appelée,  puisquela 
fleura  déjà  son  appareil  fécondant;  il  faut 
donc  que  ce  soit  à féconder  un  pistil  de 
l'ordre  d’organes  auquel  la  feuille  appar- 
tient, jereux  dire  la  gemme,  le  bourgeon, 
dans  lequel  nous  avons  reconnu  toutes  les 
pièces  du  pistil.  La  feuille  développée  est 
donc  l’étamine  du  bourgeon.  Mais,  par  la 
même  raison,  la  feuille  non  développée, 
la  feuilles  à fibrilles  stigmatiques,  sert  de 
stigmate  aulonrgeon  ; elle  est  tour  à tour 
organe  femelle  et  organe  mâle  ; jeune  elle 
est  femelle,  plus  âgée  elle  est  mâle.  Or  re- 
marquez avec  quelle  concordance  les  ana- 
logies se  développent!  comme  chaque 
pièce  se  trouve  à la  place  que  lui  assigne 
la  théorie!  Les  feuilles>les  plus  jeunes 
sont  toujours  supérieures  aux  feuilles  les 
plus  âgées,  comme,  dans  une  fleur  régu- 
lière, le  pistil  est  toujours  supérieur  eu 
position  à l’étamiue. 

RÉCAPITDLATION  ET  TRANSITION. 

703.  Nous  avons  réduit,  dans  les  théo- 
rèmes précédents , tous  les  organes  im- 
portants, feuille  (487),  tronc  (491),  ovaire 
(493),  étamine  et  pétale  (564),  graine 

. (657),  etc. , au  type  d’une  simple  vésicule 
organisée. 

704.  Nous  avons  démontré  que  tous  ces 
organes  n’étaient  réellement  que  des  glan- 
des réduites  à leur  plus  grande  simplicité, 
avant  d’avoir  subi  l’impulsion  du  déve- 
loppement (S82). 

705.  Nous  avons  été  amené  à admettre 
que  la  vésicule  apte  au  développement  est 
une  agrégation  de  vésicules  globulaires, 
invisibles  à cause  de  leur  petitesse,  qui 
deviennent  visibles  par  le  développement 
de  la  vésicule , et  qui , en  se  pressant 
par  six  points  de  leur  plan  diamétral 
les  uns  contre  les  autres,  forment  la 
paroi  de  la  vésicule  générale  (488,  549), 
en  ajoutant  que  le  globule  de  la  paroi  gé- 
nérale était  à son  tour  une  vésicule  exac- 
leuicnt  organisée  de  la  même  manière  que 


celle  dont  il  fait  partie , c’est-à-dire  qu'il 
est  une  vésicule  de  seconde  formation , 
composée  de  vésicules  de  troisième  for- 
mation, et  ainsi  de  suite  à l’infini. 

706.  Nous  avons  établi  que  le  dévelop- 
pement ne  diffère  pas  de  la  fécondation 
(574,  583). 

707.  Nousavons  ditque  chaque  globule 
d’une  paroi  vésiculaire  avait,  par  devers 
lui , tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  jouer 
le  rôle  d’organe  fécondant  ou  d’organe 
fécondé,  d’organe'  mâle  ou  d’organe  fe- 
melle , d’ovaire  ou  d’étamine  (583). 

708.  Ainsi , feuille , bourgeon  , tronc , 
racine , cellule  , vaisseau , poil , glande , 
rien  ne  s’est  développé  qu’en  recevant  la 
même  impulsion  que  l’ovaire , l’impulsion 
d’un  organe  de  uom  contraire  : la  fécon- 
dation; et  la  simplicité  de  cette  théorie, 
nous  l’avons  trouvée  traduite  en  un  fait 
susceptible  d’èire  observé  dans  la  con- 
ferve  de  nos  ruisseaux  (585). 

709.  La  même  vésicule,  avons-nous 
dit,  peut  posséder,  sur  sa  paroi , des  glo- 
bules mâles  et  des  globules  femelles  ; elle 
peut  être  hermaphrodite.  Il  suffira,  pour 
que  le  mystère  de  la  fécondation  se  repro- 
duise tout  entier  dans  son  sein , il  suffira 
que  ses  globules  de  nom  contraire  se  ren- 
contrent, pour  se  donner  le  baiser  d’a- 
mour. Dès  ce  moment,  il  est  impossible  de 
prévoir  la  limite  à laquelle  doivent  s’ar- 
rêter les  générations  successives  de  cette 
vésicule  microscopique , de  ce  point  qui 
va  devenir  un  monde. 

710.  Ainsi  nous  avons  ramené  l’organi- 
sation végétale  à une  formule  rigoureuse, 
à un  type  d’où  nous  avons  fait  sortir  à 
notre  gré,  à notre  caprice,  tous  les  organes 
qui,  plus  tard,  te  distinguent  à nos  yeux  par 
leur  position,  leurs  formes,  leurs  détails  et 
leurs  dimensions.  Mais  la  nature  ne  parait 
pas  procéder  avec  caprice,  bien  s’en  faut; 
le  développement  chez  elle  n’est  pas  plus 
un  jeu,  un  efl'et  du  hasard , que  l’organi- 
sation ; le  développement  est  une  loi  qui 
découle  rigoureusement  de  l’organisation; 
l’une  est  l’aptitude,  l’autre  est  la  détermi- 
nation; l’une  est  la  disponibilité , l’autre 
l’cscrcicc  ; l’uiie  est  la  puissance,  et  l’autro 
la  fonction. 
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Auui  remârquoni>nous  que  le  déTelop* 
pemenl  a lieu*tur  chaqueespèce^aur  cha- 
que  genre , et  oi^ina  sur  les  nombreux 
individus  qui  composent  un  groupe  natu* 
rel  de  plantes,  d'après  des  règles  invaria- 
bles, et  sur  un  plan  qui  ne  se  dément  jamais. 
C'est  à la  faveur  de  cet  ordre  admirable , 
dans  U disposition  relative  des  organes, 
que  nous  avons  suivi  le  01  de  l'analogie, 
dans  nos  premiers  théorèmes , depuis  la 
radicule  jusqu'à  l'embryon  de  la  famille  la 
plus  nombreuse,  et  auparavant  la  moins 
systématique,  de  la  famille  des  graminées. 
Dans  celle-ci,  comme  dans  toutes  les 
autres,  tout,  jusqu'aux  déviations,  se 
conforme  au  type,  se  développe  d'après 
uu  ordre  constant.  Jamais  on  ne  trouve 
le  bourgeon  au-dessoiis  de  la  feuille, 
et  la  feudie  s'écartant  de  l'ordre  alterne, 
opposé  ou  en  spirale,  qui  caractérise  le 
genre  et  la  faniille. 

711.  Donc,  nous  avons  trouvé  la  for- 
mule de  l'organisation;  il  nous  reste  main- 
tenant à trouver  la  formule  de  la  disposition 
des  développements  qui  en  émanent. 

71i.  En  uii  mot  nous  avons  trouvé  que 
tous  les  globules  de  la  vésicule  épider- 
mique de  la  plante  étaient  aptes  au  déve- 
loppement ultérieur,  à devenir  feuilles, 
troncs,  bourgeons,  etc. 

713.  Il  nous  reste  à trouver  comment, 
et  en  vertu  de  quelle  loi,  quelques-uns 
seulement  se  développent  d'sprés  un  or- 
dre conilant  et  déterminé. 

71 1.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cet 
ordre  soit  l'effet  de  la  direction,  de  l'ac- 
croissemeot  de  la  tige,  l'effet  d’nn  déve- 
loppement successif]  oet  ordre  s'observe 
dés  J'in»tant  de  la  première  apparition  de 
la  ligelle.  Qu'on  prenne , en  effet , une 
inflorescence,  dans  le  calice  d'un  jeune 
bourgeon  non  encore  épanoui,  on  rencon- 
trera asses  souvent  l'infloreiceoce  réduite 
à la  furmo  d'une  petite  boule,  ou  d'un  cy- 
lindre dont  la  surface  est,  pour  ainsi  dire, 
pavée  de  globules  gemmsires  à peine  sail- 
lants. Or,â  celte  époque,  et  surtout  i cette 
époque,  ces  globules  sont  disposés , entre 
eux,  dans  te  même  ordre  que  le  seront  plus 
tard  les  organes  foliacés  qui  en  émairenl. 
Ils  sont  alierues  sur  les  plantes  à foliation 


alterne , opposés-croisés  sur  les  plantes  é 
foliation  opposée-croisée,  en  spirale  snr 
les  plantes  à foliation  en  spirale.  Or,  si  leur 
disposition  défînilivc  n'était  pas  arrêtée, 
dès  l'instant  où  la  vé.sicule  génératrice  re- 
çoit l'impulston  du  développement,  il  s'en- 
suivrait que  plus  on  remonterait  vers  l'ori- 
gine de  la  formation,  et  plus  lesdifférences, 
dans  la  disposition  relative,  a'elTaceralent 
et  se  rapprocheraient  d'un  type  commun. 

Donc  la  disposition  des  organes  est 
toute  arrêtée  dans  le  sein  de  la  vésicule 
génératrice;  donc  elle  dépend  d'une  cir- 
constance inhérente  à son  organisation 
intestine,  circonstance  qu'il  s'agit  de  dé- 
couvrir oivde  pressentir. 

715.  Nous  voici  arrivé  à 1a  partie  la 
plus  importante  de  la  théorie,  à celle  qoi 
complète  la  démonstration , qui  couronne 
l'œuvre  que  nous  poursuivons  depuis  tant 
d'années,  et  qui  nous  a révélé  d'un  sent 
jet  la  solution,  de  laquelle,  jusque-là, 
nous  n'avions  fait  qu'approcher.  Je  ne 
crois  pas  me  faire  illusion  : la  solation  do 
problème  que  je  vais  énoncer  rendra 
compte  de  la  végétation  tout  entière  ; et , 
avec  les  t^ois  éléments  de  toute  vésicule 
(6ââ),  nous  aurons  de  quoi  organiser, 
d'après  des  formules  positives , tous  les 
végétaux  connus  ou  à connaître. 

PROBLÈME. 

716.  LA  CKLLOLR  GK*(KRATRIGI  BTANT  OOV- 
nil,  AVEC  LES  TROIS  àLÉMRNTS  CONSriT0AKTS 
DK  S05  RLASORATION,  AVRO  LES  TROIS  CO.VDI- 
riORS  KSSBRTISLLKS  DK  SON  KXISTRNCS  (1*  VK- 
BICDLK  INCOLORE  KT  ARSORBANTK;  S**  HEMBRANK 
COLOnÉK  AT  KLABORAMTK;  ô**SeiRR),  TROOVEI, 
DANS  l'un  PB  CBS  TROIS  BLBMKKT8,  LA  CACSC 
IMMRDUT8  DB  LA  DISPOSITION  (593)  RT  DI  LA 
STHKTRI1  DBS  ORGANBS  DB  CRAQUE  BSTfiCB  DK 
PLANTB. 

717.  De  théorème  en  théorème  boqs 
sommes  parvenu  k démontrer  qu'il  y a 
rudiment  d'organe  partout  où  se  montre 
un  globule  organisé  et  non  artificiel  qoi 
fait  saillie  au-deliors;  en  sorte  que  ces 
sortes  de  globules  n'ont  besoin  que  de  su- 
bir l'impulsion  du  développement,  pour 
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acquérir  lea  formes  et  les  dimensions,  et 
occuper  la  place  des  or{j.ines  foliacés  que 
Ton  remarque  sur  te  végétal  qui  s'accroît. 
Or  la  place  de  chacun  de  ces  or{*ane$  est 
preeiistanle  au  développement  ^ la  dispo> 
sition  relative  des  organes  de  la  même 
plante  doit  donc  se  retrouver  à toutes  les 
époques  de  robservalion,  que  les  or(;anes 
soient  visibles  au  microscope  ou  à la 
loupe,  à la  loupe  ou  à l'œil  nu;  qu'ils  soient 
globules  on  expansions  membraneuses. 

7lS.  Donc,  s'il  nous  était  donné  de 
lire,  dans  Tintérieur  d'une  cellule  élabo- 
rante, la  disposition  relative  de  ses  trois 
éléments  constituants,  et  en  même  temps, 
et  par  le  même  coup  d'œil,  d'embrasser 
comparativement  la  disposition  régulière 
des  organes  rudimentaires,  des  globules 
enHn,  il  est  permis  d'entrevoir  que  là  se 
trouverait  U solution  du  problème. 

719.  Eh  bien,  nous  avons,  dans  les  en- 
trenœuJs  delaconferve  de  nos  ruisseaux, 
aux  niaments  de  laquelle  nous  avons  ra- 
mené le  type  de  toute  lige  arliciilée  [1], 
nous  avons,  dis-je,  le  concours  de  ces 
circonstances  qui  paraissent  devoir  nous 
fournir  les  moyens  de  résoudre  la  difll- 
culté. 

790.  8i  l'on  examina  donc  un  tube  de 
conferve  parvenu  au  summum  de  son  dé- 
veloppement , c'esUi-dire  à l’époque  de 
sa  fécondation  hermaphrodite  (pl.  58, 
^8*  f observe,  sur  la  surface  des 
entreiiŒuds  encore  Intègres  (y),  une  dis- 
position de  globules  d'une  admirable  rc- 
gu/arilé;  Ils  tout  rangés  en  quinconce; 
mais  en  même  temps  l'oti  remarque  que 
cbâcund'eiix  est  superposé  à l'intersection 
de  deux  tours  de  spire,  que  sa  place  cor- 
respond au  point  où  deux  spires  d’une 
directhm  opposée,  deux  spires  de  nom 
contraire  , se  croisent;  on  ne  trouve  pas 
un  seul  globule  ailleurs.  Que  si  le  tube  de 
conferve  ne  renferme  qu'une  seule  spire 
dans  son  sein  (fig.  9,  10,  11),  alors  nul 
globule  ne  se  montre  ; la  spire  est  un  ru- 
ban qui  ta  déroule  avec  monotoraieetsans 


[i]  Sur  Ut  tittut  organlquêt  S c4>-  ^Ufnoirt  ti« 
la  sociéii  d'Âittoir*  nuturelU  d*  JParit,  iBsy. 
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le  moindre  accident  de  surface;  mais  que 
deux  spires  viennent  à se  développer  à la 
fuis  dans  le  même  tube  (Hg.  19),  dès-lors 
partout  où  elles  se  rencontrent  il  y a glo- 
bule , partout  où  elles  s'accouplent  il  y a 
génération  rudimentaire.  On  a ainsi  un 
treillage  de  losanges, à chaque  angle  des- 
quels se  trouve  un  globniecommeunetête 
de  clou.  Que  si  unelroisième  spire  se  pré- 
sente et  se  déroule  avec  la  même  régularité, 
elle  coupera  chaque  losange  en  doux  autres 
losanges,  et,  aux  rangées  de  spire  des 
globules^,  elle  intercalera  , par  ses  accou- 
plements, une  rangée  intermédiaire  de 
globules  que  l'un  voit  dessinés  entre  les 
grandes  spires,  sur  les  fig.  1 et  19.  Ce 
phénomène  est  constant  comme  une  loi. 

791.  Mais  si  chacun  de  ces  globules 
s’était  développé  en  un  org.ane  foliacé 
(188),  dont  il  recèle  dans  son  sein  le  germe, 
la  foliation  cautinaire  eût  alTeclé  la  dispo- 
sition en  spirale;  en  appliquant  la  même 
bypothèseati  tubey^fig.  1 , la  foliation  eût 
été  en  verlicilies  alternes.  Mais  alors  l'é- 
paisseur (le  l'écorce  eût  soustrait  à jamais 
aux  regards  les  rapports  de  la  disposition 
des  organes  externes  avec  la  disposition 
des  organes  internes;  et  les  calculs  les 
plus  ingénieux  ne  seraient  pas  parvenus 
& faire  retrouver  le  01  de  cette  admirable 
analogie,  qui  va  nous  révéler  et  réduire 
en  trois  ou  quatre  formules,  mises  à la 
portée  de  tout  le  monde , ce  qu'on  aurait 
demandé  vainement  aux  plus  longs  calculs 
algébriques. 

799.  LA  SriSK  KST  L'XLévSRT  GKKélATROR 
nu  DSVBLOPPBIiailT  BT  DB  LA  DISPOSITION  DES 
ORCANXS. 

795.  Tant  que  la  spire  est  seule  dans 
une  cellule,  elle  reste  inféconde  faute 
d'accouplement  ; rien  en  effet  ne  s'accou- 
ple avec  soi-même.  Qu'il  en  naisse  deux, 
trois  et  davantage,  mais  parallèlesàla  pre- 
mière , ayant  la  même  direction  et  le  même 
nom,  encore  infécondité,  parce  que  la 
rencontre  est  impossible  : tel  est  le  cas 
de  la  spire  multiple  de  la  fîg*8,  pl.  5. 
Mais  que  deux  seulement  se  développent 
à la  fois  avec  des  directions  contraires, 
il  y a nécessairement  rencontre,  néces- 
sairement accouplement , nécessairemeut 
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génération.  Nos  deux  spires  sont  ici  PéquU 
Taleot  des  deux  tubes  de  la  conferve 
(pl.58,  fig.1)qui  se  sont  approchés  par  at- 
traction au  sein  des  eaux , et  qui , emprison- 
nés k la  fois  dans  le  sein  d'une  vésicule , 
et  forcés  de  s'y  développer  en  s'enroulant , 
se  seraient  rencontrés  forcément.  L'une 
des  spires  est  mâle,  l'autre  est  femelle; 
et  la  comparaison  est  ici  une  similitude. 

7S4.  Car  la  spire  est  un  organe  cylin- 
drique qui  transmet  les  rayons  lumineux , 
à la  manière  des  filaments  végétaux  de  la 
forme  la  plus  simple.  Et  si  la  structure  de 
la  spire  ne  nous  paraît  pas  plus  compli- 
quée, la  cause  en  est  dans  les  limites  de 
nos  moyens  d'observation.  En  effet,  tout 
filament  confervoïde , lorsqu'il  en  est  en- 
core réduit  aux  dimensions  de  la  spire, 
offre  le  même  aspect,  la  même  simplicité. 

725.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  chercher 
du  reste  à entrer  plus  avant  dans  la  région 
des  hypothèses,  alors  que,  sur  le  terrain 
des  faits  susceptibles  d'être  observés,  nous 
trouvons  amplement  de  quoi  résoudre  le 
problème;  sans  tenter  de  savoir  quelle 
est  l'espèce  d'adhérence  ou  d'agglutination 
qui  associe  la  spire  à la  membrane  verte, 
et  avec  les  matériaux  de  quelle  substance , 
de  la  sienne  ou  de  celle-ci,  a lieu  l'orga- 
nisation du  globule  engendré;  en  nous 
arrêtant  enfin  à l'écorce  du  mystère , nous 
avons  entre  les  mains  le  fil  de  ce  labyrin- 
the jusqu'à  présent  inextricable,  et  nous 
possédons  un  secret  qui  nous  permet  d'as- 
signer à chaque  organe  sa  place , et  à tous 
les  organes  leur  disposition.  Nous  avons 
le  moule  pour  façonner  l'argile , pour  or- 
ganiser la  matière , il  ne  nous  manque  que 
le  feu  pour  l'animer.  Mais  la  nature  n'a 
pas  fait  l'homme  créateur,  elle  ne  lui  a 
départi  que  le  roledesimpie  observateur; 
la  hardiesse  de  nos  tentatives  doit  se  con- 
centrer dans  ce  cercle , qui  est  encore 
assez  vaste  à parcourir.  11  est  assez  beau 
pour  l'homme  d'être  appelé  à rivaliser, 
sinon  de  puissance,  du  moins  d'intelli- 
gence avec  la  nature  qui  crée,  d’être  appelé 
à la  comprendre,  sinon  à l'imiter,  ou  du 
moins  à rimiler  par  des  images. 

720.  Et  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à faire, 
après  le  résultat  que  uous  venous  d'obte- 


nir. Nous  allons  modeler  un  végétal,  par 
la  seule  combinaison  des  trois  éléments 
qui  entrent  dans  l'organisation  de  toute 
cellule. 

26*  THÉORÈME. 

727.  DBOx  sriRES  ni  noM  cotrrauBX  kt 

DB  MâMB  VITBSSB  DANS  LBOE  HaSCBB  , VaNAST 
A SB  DÉVSLOPPXa  DAHS  LB  SXIB  o'oNB  CSLLOLS, 
IM6BKDBBNT  MSCSSSAIRBMENT , PAB  LECS8  Bü- 
TRB-CaOlSBMBNTS,  LA  DISPOSITION  ALTERNB. 

728.  DÉMortSTRATioa.Soitun  globule  gé- 
nérateur donné  sur  un  point  quelconqoe 
de  la  paroi  interne  d'une  cellule,  d'où 
partent  en  sens  contraires,  l'ane  à gauche 
et  l'autre  à droite,  deux  spires  douées  de 
la  même  énergie;  il  est  évident  qu'eu  mar- 
chant, l'une  et  l'autre,  avec  la  même  vi- 
tesse contre  les  parois  de  la  même  vési- 
cule ou  du  même  cylindre,  il  est  évident 
qu'elles  iront  se  rencontrer  et  se  croiser 
sur  un  point  diamétralement  opposé  à 
leur  point  de  départ;  il  est  évident  en- 
core qu'en  continuant  leur  route,  sans 
rien  perdre  de  leur  force,  elles  iront  se 
croiser  une  seconde  fois,  sur  un  point 
diamétralement  opposé  à celui  sur  lequel 
elles  se  sont  croisées  la  première  fois. 

729.  La  fig.  de  la  pl.  1“  peindra 
aux  regards  ce  raisonnement.  La  vésicule 
et  le  cylindre  y sont  vus  de  champ,  et 
comme  si  leurs  diverses  sections  « et  ^ 
prises, à des  hauteurs  successives  s'aplatis- 
saient , sur  le  même  plan , en  cercles  con- 
centriques; elles  sont  marquées  au  poin- 
tillé ; les  spires  (sr)  sont  marquées  au 
trait.  Or,  on  voit,  par  cette  figure,  que 
les  deux  spires  {sr)  parlant  du  globule 
ijtg  1),  vont  se  rencontrer  et  se  croiser 
à l'autre  bout  du  diamètre  de  la  section 
(/9),  au  point  {Ji  2),  et  que,  continuant  en- 
suite leurs  routes  contraires,  elles  revien- 
nent se  rencontrer  sur  la  section  supé- 
rieure (a),  mais  juste  à l'opposé  de  leur 
première  rencontre,  au  point  (Ji  5),  par 
lequel  passe  la  ligne  diamétrale,  sur  la- 
quelle se  trouvent  les  deux  premiers  croi- 
sements (yî  1,  et^â).  Or,  qu’à  chacun  de 
CCS  accouplements  de  deux  spires,  oabae 
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DTI  or)>ane,  «oitrudimfntaire,  soit  foliacé, 
et  que  la  vésicule  génératrice  devienne 
an  cylindre  tigellaire,  on  aura  nécessai- 
rement Indisposition  de  foliation  alterne, 
dont  nous  avons  suivi  les  conditions  et  les 
analogies,  avec  tant  de  développement, 
dans  les  théorèmes  qui  précèdent  (50I), 
On  aura  la  foliation  des  Graminées,  des 
Ombellifères , des  Polygonées  , etc. 

730.  Que  si  cette  ligure  aplatie,  comme 
le  serait  un  œuf  écrasé,  n’était  pas  assez 
bien  comprise  par  nos  lecteurs , nous  al- 
lons reproduire  la  démonstration  en  relief. 

Que  l'on  calque  exactement  sur  une 
feuille  de  papier  le  carré  de  la  llg.  5 , ou  , 
si  on  l’aime  mieux , qu’on  le  dessine  sur 
une  plus  grande  échelle  ; qu’on  le  découpe 
sur  ses  bords,  pour  obtenir  la  ligure  sans 
aucun  cadre  de  papier  blanc;  qu’on  ramène 
ensuite  les  deux  bords  (n)  l’un  contre 
l’autre;  on  aura  ainsi  un  cylindre  tigel- 
lairc,  sur  la  surface  duquel  te  dessineront 
deux  tours  de  spire  dans  un  sent,  et  deux 
tours  de  spire  dans  un  antre;  les  points 
d’accouplement  {Ji  \ ,fi  ^,fi  5,Ji4  ,Ji  5 ) 
se  trouveront  sur  deux  lignes  longitudi- 
nales opposées  ; en  face,  mais  sur  une 
position  alterne  lesnns  des  autres.  Si,  sur 
chacundecesentrecroisements,onadapte 
une  feuille,  dont,  sur  la  ligure,  nous  n’a- 
vons représenté  que  la  glande  rudimen- 
taire (536),  on  aura  l’image  la  plus  pit- 
toresque d’une  foliation  alterne , que  l’on 
pourra  continuer  à l’infini. 

37‘  TEéORÈUE. 

731.  DEUX  semas  os  non  coaraAiaa  et 

n’rTECALE  VITESSE , VEXAUT  A SE  DÉVElOrFEE 
SAXt  II  SEIN  DE  LA  uillS  CELLULE  SÉxÉnA- 
TEICE,EnCEXDILEITT  XÉCISSAIRESlEaT,  PAELEUES 
EETEECEOISEIIBNTS , LA  DISP0SIT10H  XK  Sri- 

eale. 

733,  DÉHOXSTEATiox.  Dans  le  précédent 
théorème,  nous  avons  supposé  que  les 
deux  spires  continuent  à marcher  avec 
une  égale  vitesse,  et  en  suivant  la  même 
résultante  dans  leur  mouvement  d’ascen- 
sion ; mais  si  l’une  des  deux  était  animée 
d’une  vitesse  plus  grande  dans  son  mou- 


17S 

I vement  ascendant,  il  est  évident  qu’en 
I faisant  moins  de  tours  de  spire  que  la  pre- 
mière, elle  arriverait,  dans  un  temps 
donné,  bien  plus  haut  qu’elle;  il  arrive- 
rait de  là  que  le  même  tour  de  cette  spire 
serait  rencontré  plusieurs  fois  parla  spire 
retardataire,  dans  ce  mouvement  ascen- 
dant; en  plaçant  un  organe  à chaque  point 
de  croisement,  on  trouverait  ces  organes 
nécessairement  disposés  tout  autour  du 
cylindre,  mais  dans  une  direction  ascen- 
dante , c’est-à-dire  en  spirale. 

735.  J’ai  évalué  ici  la  vitesse , par  l’es- 
pace parcouru  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  cylindre  générateur  ; j’aurais  pu  le 
faire  aussi  par  le  nombre  de  tours  despire 
accomplis  dans  un  espace  donné;  ces  deux 
manières  d’envisager  la  marche  simulta- 
née de  nos  deux  organes,  dépendent  d’une 
circonstance  arbitraire,  qui  suffit  pour 
transporter  la  valeur  d’un  terme  à l'autre, 
je  veux  dire  : de  la  question  du  temps 
pendant  lequel  le  même  espace  a été  par- 
couru. En  effet,  si,  dans  un  temps  donné, 
les  deux  spires  arrivent  à la  même  hauteur 
du  cylindre , l’une  en  décrivant  un  seul 
tour  et  l’autre  en  en  décrivant  cinq,  il  est 
évident  que  celle-ci  aura  été  animée  d’une 
plus  grande  vitesse  que  l’autre;  mais  ce 
sera  le  contraire  si  la  spire  à cinq  tours 
n'arrive  à la  hauteur  parcourue  que  long- 
temps après  la  première,  qu’elle  ait  rampé 
pour  ainsi  dire,  eontre  les  parois , pen- 
dant que  l’autre  s’est  élancée  vers  la 
cime. 

Mais  dans  l’un  et  l'autre  cas  , le  résul- 
tat que  nous  cherchons  restera  le  même; 
nous  n’aurons  fait  que  changer  les  deux 
termes  de  place. 

754.  Pour  obtenir  le  relief  de  la  dé- 
monstration , que  l’on  calque  exactement 
la  fig.  7 de  la  pl.  1'",  et  qu’on  en  rappro- 
che les  deux  bords  d’après  le  procédé  ci- 
dessus  expliqué,  on  aura  on  grand  tour 
de  spire  coupé  plusieurs  fois  par  la  spire 
qui , dans  le  même  espace  , aura  accompli 
le  nombre  de  tours  que  l’on  compte  sur  la 
figure  ; et  si  à chaque  glande  {Ji)  on  adapte 
une  feuille,  le  cylindre  de  papier  repré- 
sentera exactement  la  tige  à foliation  en 
'spirale. 
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735.  coioitAiRf . Il  nespra  pas  diffi- 
cile de  concevoir  mairilenant  comment 
la  disposilion  allcrne  passe  à la  disposi- 
tion en  spirale  sur  les  plantes  non  articu- 
lées il  ne  faut  pour  cela  que  le  plus 
léfjer  ralentissement  dans  le  développe- 
ment de  Tune  ou  Taulre  des  spires.  Pour 
que  riiiverse  ait  lieu,  c'est-â-dire  pour 
que  la  foliation  d^abord  en  spirale  passe  à 
la  foliation  alterne,  il  faudra  qidà  dater 
d'un  point  d'accouplement  les  deux  spires 
s'animent  tout  à coup  de  la  même  vitesse. 
Or,  rien  n'est  pins  fréquent,  sur  les  plan- 
tes non  articulées , que  le  passage  réci- 
proque d'une  disposition  à l'autre. 

736.  Qiiantaux  liges  articulées,  on  leur 
aperçoit  quelquefois  une  tendance  à pas- 
ser de  l'alternation  à la  disposition  en 
spirale  , mais  jamais  ce  passage  n'est  con- 
tinu j car  à 'chaque  articulation  recom- 
mence un  végétal  nouveau  , une  germina- 
tion nouvelle  (395),  et,  par  conséquent, 
une  puissance  égale  à la  première;  l'éner- 
gie, au  lieu  de  se  ralentir,  se  renouvelle, 
et  alors  rien  ne  ressemble  tant  à ce  qui 
précédé  que  ce  qui  suit.  Cepenilant  la  vé- 
gétation est  soumise  à tant  d'influences, 
tant  de  circonstances  accidentelles  sont 
dans  le  cas  de  réagir  sur  elle  , à l'instar 
des  lois , qu'elle  ne  saurait  Jamais  fonc- 
tionner avec  la  rigueur  du  calcul  et  la 
symétrie  du  plan  géométrique;  aussi  re- 
marqne-l-on  que  les  Gramens,  en  géné- 
ral distiques,  c'est-à-dire  à foliation  ri- 
gourcMsemeutalterne,  se<lévienl  souvent, 
cl  surtout  dans  nos  jardins,  de  celle  ligne 
sévére , et  finissent  souvent  par  offrir , de 
la  racine  à la  panicule  , jusqu'à  un  tour 
de  spire,  dans  la  disposilion  de  leur  folià- 
tion. 

737.  Si  l'on  veut  encore  se  représenter 
en  relief  celle  circon»l«incc,  que  l'on  dé- 
coupe un  certain  nombre  de  carrés  de  pa- 
pier d'égales  dimensions,  dont  on  rappro- 
chera les  bords  en  cylindre;  que  l'on 
dessine,  sur  le  premier,  deux  moitiés 
opposées  de  tours  de  spire,  qui  parlent 
d'un  point  quelconque  de  l'orifice  infé- 
rieur et  qui  viennent  s'accouplerau  point 
opposé  de  l'orifice  supérieur,  on  aura  le 
mécanisme  générateur  ü'im  entrenœud , 


soit  développé  , soit  élémentaire,  le  type 
des  entrenœuds  d'une  conferve.  Le  point 
d'accouplement  supérieur  représentera, 
la  matrice  de  l'enlrenœud  qui  doit  conlU 
nuer  celui-ci.  Or,  qu'on  trace,  sur  le  carré 
de  papier  qui  doit  représenter  cet  entre- 
nœud,deux  lignes  divergentes  d'inégale 
vitesse,  parlant  du  même  point  de  l'ori- 
fice inférieur;  que  la  plus  courte  soit 
rencontrée  parla  plus  longue  à un  point 
quelconque  de  l'orifice  supérieur;  que 
l'on  observe  le  même  ordre  sur  le  troisième 
cylindre  de  papier,  et  qu'on  ajoute  bout 
à bout  les  trois  cylindres,  en  avant  soin 
de  faire  correspondre  les  points  ue  départ 
et  les  points  d'accouplement  entre  eux, 
on  aura  devant  les  yeux  le  relief  de  notre 
démonstration,  et  on  se  fera  une  idée 
exacte  du  mécanisme  par  lequel  l'alter- 
nation articulée  peut  accidenlelleiDeQt 
viser  à la  disposilion  en  spirale. 

738.  Nous  avons  dit  de  superposer  le 
point  de  départ  des  spires  d'un  cylindre, 
au  point  de  rencontre  des  spires  du  cy- 
lindre inférieur;  car  la  spire  de  l'entre- 
nœud supérieur  ne  peut  pas  partir,  dans 
la  nature,  d'un  autre  point,  puisque  c'est 
ici  le  point  générateur,  le  point  de  l'accou- 
plement. llemarquez,  en  effet,  que  /es  ea- 
trenœuds  n'ont  pas  toujours  en  les  rap- 
ports qn'ils  ont  entre  enx,  à l'instant  de 
l'observation;  les  supérieurs  oat  été  en- 
gendrés par  les  inférieurs,  et,  comme 
engendrés,  ils  ont  cooîinencé  par  être  de 
simples  globules,  à t'épo(|uc  où  l'entre- 
nœud inférieur  était  déjà  un  cylindre.  Or, 
d'après  la  théorie  , ce  globule  se  trouvait 
juste  au  point  de  rencontre  des  deux  moi- 
tiés de  spire  de  l'enlrenœud  inférieur. 
C'est  donc  de  ce  point  de  rencontre,  c'est 
de  cet  accouplement  que  les  deux  moitiés 
de  spires  supérieures  doivent  prendre 
leur  direction;  et  celle  direction,  qui  ré- 
sulte de  la  même  impulsion  .de  la  même 
loi  que  la  direction  des  spires  inférieures, 
doit  nécessairement  rester  la  même  que 
celle-ci,  et,  par  conséquent,  lui  être  al- 
terne, puisque  c'est  une  direction  oblique. 
Le  point  d'accouplement  des  deux  moitiés 
de  spires,  dans  le  sein  de  la  vésicule  su- 
périeure qui  constitue  l'eDtrenœuü  supé- 
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rieur.  »era  donc  k Topposé  du  point  d'ac> 
conpiemeiit  des  deux  moitiés  de  spires, 
dans  ie  sein  de  la  vésicule  inférieure,  qui 
constitue  IVntrenœud  inférieur.  Deux 
traits  de  plume  sur  le  papier  sufTisent 
pour  rendre  la  démoustration  évidente. 

739.  2*  GOAOLiAiRB.  On  comptera,  sur 
chaque  lourde  spire  d'une  lige,  trois, 
quatre,  cinq,  six  développements  d'orga- 
nes, selon  que  l'une  des  spires  internes 
décrira  trois,  quatre,  cinq,  six  contours, 
pendant  que  l'autre,  douée  d'uoe  inégale 
vitesse,  n'en  décrira  qu'un  seul. 

740.  3*  conoLLAiRx.  Il  est  inutile  de  con- 
sacrer un  tbéoréroe  spécial  pour  faire 
comprendre  que  si,  au  lieu  d'une  spire  tar- 
digrade,  dans  le  scinde  la  vésicule,  nous  en 
admettons  deux , trois,  etc.,  on  aura  une 
disposition  à deux  , trois,  etc.,  rangs  pa- 
rallèles de  spirales  ; ce  qui,  sur  certains 
chatons  encore  jeunes,  est  facile  à recon- 
naître et  à compter. 

S8«  THÉORÈME. 

741 . sa  AOMBTTART,  DANS  IR  SEIN  DELA  CBL- 

LOLr.CKNSaATBICk,  DEUX  PAIRES  RB  SPIRES,  PAR- 
TANT t>B  DEUX  POl.NTS  OPPOSÉS,  RT  SB  DIRIGEANT 
AVEC  ONE  ÉGALE.  VITESSE,  LES  DEUX  SPIRES 

d'cnr.  paire  vers  la  caccbb  f.t  lf.s  deux 

SPIRES  DE  l'autre  VERS  LA  DROITE,  ON  AURA 
LA  DISPOSITION  d'oBGARES,  QUE  NOUS  AVONS 
DÉSIGNÉE  SUCS  LB  NOM  d'oPPOSÉe-CROISÉE 

{71,  3»). 

7ii.  DKMO»THATio:<.  Que,  parleprocédé 
ci-(Jcsaiis  e>pli(|ué  (730),  on  cousiruise  un 
cylimire  calijiié  »ur  la  fig.  6,  pl.  1”,  el  qtic 
l'un  ait  soin  eJe  colorier  d'une  couleur  les 
parallèles  qui  vont  de  droite  à gauche, 
el  d'une  autre  couleur  celles  qui  vont  de 
gauebeâ  droite,  on  aura  un  système  de  spi- 
res en  deux  paires,  qui  partiront  chacune 
d'un  point  opposé  à l'urificedu  cylindre,  et 
qui  iront  se  rencontrer, s’accoupler, à une 
hauteur  quelconque,  mais  sur  deux  points 
opposés  l’un  à l’antre,  et  situés  au-dessus 
et  au  milieu  des  deux  points  de  départ. 
En  continuant  leur  route,  il  est  évident 


que  leur  deuxième  rencontre  aura  lieu 
sur  deux  points  supérieurs  et  alternes 
avec  les  points  de  U preoiièrc,  et  ainsi  de 
suite,  d'après  le  même  plan,  tant  que  leur 
vitesse  restera  identique.  Or,  si  l'on  fai- 
sait passer  une  droite  à travers  les  deux 
points  de  la  première  rencontre,  une  autre 
à travers  les  deux  points  de  la  deuxième, 
une  autre  à travers  les  deux  points  de 
la  troisième,  il  est  évident  que,  vues 
de  champ,  tontes  ces  lignes  se  couperaient 
à angle  droit;  qu’au  lieu  de  ligne!  on 
adapte,  à chaque  accouplement  des  spires, 
un  organe  saillant,  soit  rudimentaire,  soit 
foliacé,  on  aura  ainsi,  de  U manière  la 
plus  régulière,  l’image  de  la  disposition 

OPPOSÉS-CROISER. 

7d3.  Or,  il  n'y  a jamais  opposition  véri- 
table, dans  la  foliation , qu’il  n’y  ait  aussi 
croisement  réciproque.  Dans  tous  lea  cas 
où  l'opposition  semhicavoir  lieu,  sans  cette 
circonstance  concomitante  , avec  un  peu 
plus  d’attention  on  arrive  infailliblement 
à découvrir  que  cette  disposition  n’est 
qu'apparente,  qu’elle  n’est  due  qu’au  rap- 
prochement plus  ou  moins  illusoire  de 
deux  termes  de  la  disposition  alterne 
(312). 

711.  La  théorie  ne  pouvait  pas  repré- 
senter d'une  manière  plus  rigoureuse  les 
faits  constatés  par  l'observation. 

7 lS.  Il  est  piquant  d’avoir  la  construc- 
tion précédente  devant  les  yeux,  quand 
on  SK  met  à observer  sur  le  frais  une  tige 
à foliation  opposée- croisée  ; aux  traces  en 
relief  que  laissent  les  feuilles  pour  ainsi 
dire  sur  leur  passage,  en  s'éloignant  de  la 
paire  inférienre,  on  serait  tenté  de  croire 
que  les  spires  gcnrralrices  se  dessinent 
à travers  l’écorce,  pour  réaliser  notre  con- 
struction hypolhéli(|ue  ; c'est  ce  dont  la 
lige  de  VEpilobitim  telrangulare  (pl.  34, 
fig.  5)  peut  donner  une  idée  assez  nette. 
Celte  lige  à foliation  opposée-croisée  est 
carrée  ; la  lig.  8 en  offre  une  section  trans- 
versale ; aux  quatre  coins  de  la  tranche, 
on  observe  l’empreinte  d’un  cordon  vas- 
culaire (.)  qui  y forme  un  angle  saillant. 
Or,  en  suivant  ces  cordons  sur  la  lige,  on 
les  voit  venir  pour  ainsi  dire  s'accoupler 
deux  ensemble,  pour  passer  dans  la  sah- 
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stance  de  la  fenllle,  et  redevenir  émer- 
gents, au-dessus  de  ce  point,  pour  aller 
chacun  s'accoupler  avec  nn  cordon  de  la 
paire  opposée^ et  passer  ainsi  dans  la  sub- 
stance des  feuilles  qui  croisent  les  deux 
feuilles  inférieures.  Il  est  des  plantes  sur 
lesquelles  cette  configuration  est  encore 
plus  conforme  à la  théorie. 

39»  THÉORÈME. 

746.  TBOis  rsmss  os'srinss  de  noa  coa- 
TEAiai,  PABTAirr  de  la  base  OE  la  vésiCDLE 

OÉaÉEATBICE  ET  SE  DIEIGEAST  AVEC  «BE  ÉCALE 
VITESSE,  BOBBEBOBT  IfBCBSSAIRBMEBT  LIEU  A 
LA  DISPOSITIOR  TEETICULÉe  (360),  ADX  VEE- 
TICILLES  ALTEEBES  PAS  TEOIS  (71, 14°,  fi), 

747.  DÉaoBSTBATiOB.  Soit  la  cellule  vue 
de  champ,  et  comme  si  elle  était  écrasée  et 
aplatie  sur  le  papier,  on  aura  la  Bg.  3 sur 
laquelle  les  cercles  au  pointillé  marque- 
ront les  différentes  zones  des  parois,  et 
les  courbes  an  trait  marqueront  les  spires 
qui  rampent  en  montant  contre  la  surface 
interne.  Il  est  évident,  d’après  cette  6- 
gnre  seule,  que  chaque  paire  de  spires  de 
nom  contraire  opérera  son  premier  accou- 
plement à une  égale  distance  des  autres, 
sur  un  des  angles  d’un  triangle  équilaté- 
ral, inscrit  an  cercle  (y)  obtenu  par  une 
section  transversale.  Il  est  évident  encore 
qu'en  continuant  leur  route  avec  la  même 
vitesse,  chacun  des  éléments  de  la  paire 
ira  s’accoupler  avec  l’élément  de  nom 
contraire  de  la  paire  voisine , à une  hau- 
teur quelconque , représentée  par  le  cer- 
cle {fi),  et  sur  nn  des  angles  d’un  triangle 
équilatéral  inscrit  au  cercle , mais  dont 
les  côtés  formeraient  des  tangentes  dont 
les  points  de  contact  avec  le  cercle  (y)  se 
confondraient  avec  les  points  du  premier 
accouplement.  Si  les  éléments  continuent 
leur  marche,  il  arrivera  que  la  môme  spire, 
qui  s’est  accouplée  avec  la  spire  de  nom 
contraire  de  la  paire  voisine,  ira  s’accou- 
pler avec  la  spire  de  même  nom  de  la  troi- 
sième paire , à une  hauteur  quelconque 
qui  est  marquée,  sur  la  figure,  par  le  cer- 
cle («),  et  ainsi  de  suite,  à l’infini. 

748.  Or,  d’après  cette  construction , on 


aura  une  série  de  verlicilles  temairN, 
dont  chaque  élément  sera  opposé  dianr- 
tralement  à nn  des  éléments  do  verticille 
inférieur  ou  supérieur;  en  sorte  ipi'en 
soudant  arbitrairement  les  trois  élémenti 
de  chaque  verticille  ensemble , de  manière 
que  tous  les  points  médians  de  chacun 
d'eux  soient  opposés  entre  eux  ,on  retom- 
bera nécessairement  dans  la  disposition 
alterne. 

749.  En  conservant  au  contraire  la  con- 
struction avec  ses  éléments  isolés,  nous 
avons  la  disposition  verticillée  alterne  par 
trois. 

750.  Si , à la  place  de  cette  projection, 
on  aime  mieux  faire  servir  uneconstror- 
tion  à la  démonstration , on  n’a  qui 
calquer  nn  cylindre  sur  la  lig.  9parl( 
procédé  ci-dessus  expliqué  (7S0). 

30°  THÉORÈME. 

751 . EB  ENTLOTABT  , B’ArsÈS  LA  rOlKU 

PEKCÉDEBTE,  CIBQ  PAIRES  DE  SfinM , « Ur» 
DE  TROIS  , OB  ADEA  LA  DISTOSITIOE  rt»n- 
CILLÉE,  ALTEBBE  PAR  CIBQ  (7l,  14°,  é). 

753.  DÉMOBSTRATiOB.  La  projection (pUi 
fig.  4)  et  la  construction  (pl.  I,!'?- 
fourniront  au  lecteur  le  moyen  iTobtemr 
une  solution , par  une  simple  modifica- 
tion à la  démonstration  précédente. 

753.  COROLLAIRE.  Avcc  scpt  paires,  ü 
est  évident  qu’on  obtiendra  une  série  Je 
verticilles  alternes  à sept  pièce* 
chaque  verticille  ; avec  neuf  paires,  on 
obtiendra  les  mêmes  verticilles  compose* 
de  neuf  pièces  ; enfin  on  obtiendra  ton- 
jours  des  verticilles  de  pièces  en  nombre 
impair,  en  ne  faisant  entrer,  dans  la  c<» 
struction,  qu’un  système  de  paires  * 
spires  en  nombre  impair. 

31°  THÉORÈME. 

754.  EB  ADMETTAST  , DABS  LE  SEIS  '*  ** 

VÉSICDLE  GÉBÉRATRICE,  OCATRE,  SIE,»'"' 
ET  EBriN  DB  BOBBRE  PAIR  DE  PAIRES  DE  srlS**' 
DODÉES  DR  LA'  l«é»E  VITESSE  DR  DÉTElorr* 
«RBT  , OB  OBTIENDRA  OBB  SERIE  ISDEriSI* 
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TSKTtcn.Lt%  OPI>OSK5-OROTSKS,  COMPOSÉS  DB 
QOAni  , SIX  , BCIT  , ZTC»,  P1KCB8  { EN  CN  MOT  , 
QÜA5D  LES  PASniS  DE  SPIRES  SERONT  EN  NOMBRE 
PAIR  , ON  OBTIBKORA  DES  VERTIC1L1B5  COMPOSES 
P’CN  ROMR^B  PâtR  DE  PlftCES  , COMMB  , QÜAND 
LIS  PAIRX6  SERONT  EN  NOMBM  Lt^AIR  , 0*N 
OBTIENDRA  BES  VBRTfCILLSS.  COMPOSES  d'dN 

, - * fc 

NOMBRE  IMPAA  DK  PIECES.* 

755.  DÉMONSTRATTON.  La  projoction  (pi  • 1 , 
fi(».  3)  et  la  constraction  (fiff.  8)  sont  des- 
tinées  à la  démonstration  de  ce  théorème. 
11  est  évident  qii'étant  douées  de  la  même 
vitesse,  les  points  de  rencontre  des  spires 
de  nom  contraire  auront  lieu  h une  é^jale 
distance  les  unes  des  autres  « et  à la  même 
hauteur  {y)  de  la  paroi  de  la  cellule  géné- 
ratrice; car  des  corps  de  direction  con- 
traire doués  de  même  vitesse  et  éprouvant 
les  mêmes  résistances , doivent  suivre  la 
même  résultante,  et  sc  rencontrer  chacun 
à chacun , à 1a  même  distance  du  point  de 
départ  ; et  les  points  de  rencontre  doivent 
être  à une  égale  distance  les  uns  des 
autres , si  les  points  de  départ  se  trouvent 
sur  la  même  droite  (fig.  8).  Donc,  si  les 
points  de  départ  se  trouvent  à ToriGce 
dVn  cylindre  on  sur  une  section  trans- 
versale de  la  vésicule,  et  qu'on  les  unisse 
par  des  droites,  servant  de  corde  aux 
portions  de  cercle  qui  séparent  les  points 
de  départ  (fig.  8 y)  les  uns  des  autres  , on 
aura  un  j^olygone  inscrit  dans  un  cercle  , 
d'autant  de  côtés  qu'il  y a de  points  de 
départ  ; si  l'on  réunit  de  la  même  manière 
les  points  de  rencontre  (é)  on  aura  néces- 
sairement un  polygone , semblable  dans 
le  cercle , égal  dans  le  cylindre , mais  dont 
les  angles  se  trouveront  sur  les  perpendi- 
culaires qui  passent  à une  égale  distance 
des  angles  du  polygone  ioTérieur  ; c'est-à- 
dire  que , la  figure  étant  observée  do 
chaiAp,  les  diagonales  du  polygone  supé- 
rieur couperont  à angle  droit  les  côtés  du 
polygone  inférieur  ; il  y aura , en  termes 
botaniques , opposition  et  croisement, 

756.  Si  le  polygone  inférieur  estqua- 
drangulaire , tous  les  polygones  supérieurs 
alternes  cotre  eux  seront  donc  quadran- 
gulaires;  si  le  polygone  est  sexangulairc, 
tous  les  autres  seront  sexaogulaires,  etè. 
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Or , qu'on  place , à cbactin  des  angles  du 
polygone , le  signe  d'un  organe,  c'est-à- 
dire  qu'oD  place  le  signe  d'un  produit  à 
chaque  point  de  rencontre  et  d'accouple- 
ment, et  on  obtiendra  des  verticilles  alter- 
nes d'autant  de  pièces  que  la  théorie 
admet  de  nombre  de  spires  génératrices. 

757.  En  conséquence , si  le  nombre  des 
paires  de  spires  est  pair , chaque  verticille 
alterne  sera  composé  d'un  nombre  pair 
depiêces;  si  lenombrodcs  pairesde  spires 
est  impair,  chaque  verticille  sera  composé 
d'un  nombre  impair  de  pièces;  et  dans 
l'un  et  l'autre  cas , le  nombre  dos  pièces 
égalera  celui  des  paires  de  spires. 

758.  COROLLAIRE.  Il  cst  Vrai  qu'en 
rapprochant  un  tour  de  spire  de  lui-méme , 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi , dans  la  dis- 
position en  spirale  (731) , on  arriverait  à 
imiter  les  divers  verticilles  dont  nous 
venons  d'expliquer  le  mécanisme;  il  est 
vrai  qu'à  la  faveur  de  cette  seule  modifi-  « 
cation  dans  la  vitesse  de  la  spire , on  ob- 
tiendrait l'image  1°  d'un  verticille  à trois 
pièces  , si  le  tour  de  spire  était  coupé  trois 
fois  par  la  spire  de  nom  contraire  ; d'un 
verticille  à quatre  pièces,  si  le  tour  de  spire 
était  coupé  quatre  fois  par  l'autre  ; 3^  d'un 
verticille  à cinq,  six , sept,  etc.,  pièces,  en 
admettant  que  le  tour  de  spire  fût  coupé 
cinq , six , sept , etc. , fois  par  la  spire  de 
nom  contraire.  Mais  ce  ne  serait  là  qn'un 
simulacre , qu'un  arrangement  illusoire  , 
et  non  une  disposition  normale.  Il  serait 
facile  de  distinguer  l'origine  de  la  dispo- 
sition bâtarde,  en  examinant  de  plus  près 
les  rapports  d'insertion  des  diverses  pièces 
du  faux  verticille,  et  l'inégalité  de  leurs 
développements  respectifs.  Ainsi,  quand 
l'opposition  croisée  a lieu  régulièrement, 
les  deux  pièces  de  chaque  paire  appar- 
tiennent si  bien  au  même  système  de 
spires,  qu'elles  ne  font  souvent  qu'un  seul  - 
corps  à leur  base,  et  qu'elles  ^entourent 
la  tige  d'une  seule  pièce;  quand  an  con- 
traire cette  opposition  émane  de  la  dis- 
position en  spirale , non-seulement  on  en 
reconnaît  l'origine  en  examinant  ou  plus 
haut  ou  plus  bas  la  disposition  des  organes 
de  même  nature,  mais  encore  U est  facile 
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de  reconnaître  que  Ie$  deux  pièce*  de  la 
paire  ne  font  nullement  «ymétriques,  ni 
daof  leur  oppo»ilioD , ni  dans  leur  inaer* 
tion , ni  dans  leur  ftruclure , ni  dans  leurs 
dimenfioof. 

759.  coROLLAint.  La  décompofilion 
des  feuilles  alternes  est  dans  le  cas  aussi 
d'imiter  la  disposition  des  verlicîlles  alter- 
ne* (353),  composés  d'autant  de  pièces 
que  prioiitivement  la  feuille  était  appelée 
à posséder  de  nervures;  mais,  dans  ce 
cas,  qui  est  presque  toujours  accompagné 
delà  disposition  articulée,  chaque  verti- 
cille  possède  une  pièce  piédiane  beaucoup 
plus  développée  que  les  latérales,  et  les 
dimensions  de  celles-ci  décroissent  sou- 
vent même  , à mesure  qu'elles  s'éloignent 
dé  celle  du  milieu.  La  pièce  médiane 
représente  la  nervure  médiane  delà  feuille 
simple;  c'est  par  elle  qu'on  se  guide  pour 
suivre,  sur  la  tige,  les  traces  de  l'alter- 

V nslion;  et  l'on  s'assure  de  cette  manière 
que  la  disposition  alterne  ne  se  dément 
pas  plus , sous  celle  forme  , qpe  si  chaque 
feuille  avait  conservé  sa  primitive  inté- 
grité. 

760.  Chaque  verticille  de  cette  origine 
est  donc  toujours  en  nombre  impair. 

761.  On  peut  appliquer  le  même  raison- 
nement à la  décomposition  de  feuilles  op- 
potées-croisées  (360.) 

762.  O*  coRotLÀiRi.  L'alternation  la 
moins  altérable  et  la  moins  susceptible 
de  passer  tout  à fait  à la  disposition  en 
spirale,  est  l'alternation  par  articulation  ; 
car  tout  recommence  à chaque  articula- 
tion ; chaque  disposition  n'est  composée 
que  d'un  seul  élément;  il  répugne  donc 
dans  les  termes,  qu'elle  s'altère. 

32»  THÉORÈME. 

7^3.  pits  rois  sDMis  li  ststms  d^s 
sriritf  SSCUI-irKM  PfH,  LS  SEIN  , ST  «LIS* 
TQPTSS  costss  la  fASPI,  p'dns  yési- 

CULS  OD  p'cN  CTLINDB^,  IL  EST  SVIDSNT  QUE 
LES  SPIltSS  d'dNE  PISECTIDN  NE  rSUVENT 

• ENCONTRiK  QUE  pSS  SPINLS  p’cNS  DIRECTION 


CONTSAISE  ; LES  SFIRSS  SRStTSLIRKMSIlT  rRISSR, 
gps  NOOS  DÉSIRNONR  SOl’S  LE  NOM  PR  tPISES 
HALES,  NS  rODSEONT  BENCONTRER  QOt  LSI 
SPIRES  DS  NOH  CONTRAIRE,  gps  NODS  DÉSI- 
GNONS SOOS  LS  NOH  PS  SPIRRR  PSHELLSR. 

764.  DSHONSTSATiOH.  C«  théorioie  dé- 
coule nécpssairenient  de  Ja  théorie  , on 
plutôt  de  la  seule  définition  géométrique 
des  parallèles  J il  est  évident,  en  effet,  que 
tous  les  tours  de  la  même  spire  peuvent 
être  représentés  par  des  droites  parallèles, 
comme  on  a dû  le  remarquer  par  les  coo- 
structions  5-10  de  la  pl.  1.  Que  si  l'on  ad- 
met, dans  le  même  cylindre  organisé, 
l’csistence  simultanée  de  plusieurs  spires 
de  la  même  direction,  c'eal-à-dire  upe 
spire  composée , l'oIiserTalion  directe  nous 
apprend  que  toutes  ces  spires  s’interca- 
lent entre  elles,  glissent  les  une»  cpntrp 
les  autres,  dp  manière  à mafctier  toutes 
parallèlement  ensemble  , contre  la  paroi 
de  la  cellule , et  qu'c|les  forpnent  entre 
elles,  pour  ainsi  dire  , une  nouvelle  paroi 
(pl.  3,  fig.  6).  Duup  il  faut  raisonner  de 
celte  nouvelle  disposition  , comme  de  la 
disposition,  pjus  commupe  , d’une  seule 
spire  pour  chaque  direction. 

Mais  i|  est  inutile  d'ajouter  que  des  pa- 
rallèles ne  sauraient  se  reiiconlrer  entre 
elles , et  qu’au  contraire  elles  doivent  finir 
par  reucuntrer  topte  autre  ligne,  qui  ne 
leur  est  pas  parallèle. 

En  conséqi)ei)cc,  la  spire  mâle  np  pourra 
jamais  rencuutrer  que  |a  spire  femelle  ; en 
conséquence,  partout  où  il  y aura  accou- 
plement il  y aura  génération;  et  par  con- 
séquent nul  trouble,  nulle  contusionne 
sera  possible  dans  |a  disposilipu  relative 
des  organes  engepdrés. 

765.  OBSERVATioR.  Afin  dp  rendre  p|ps 
saillantes  toutes  les  combinaisons  de  cette 
théorie  si  simple  et  si  fécopde  dans  sa  sim- 
plicité , on  n’a  , *ur  le»  calques  que  l’on 
fera  des  constructions  4c la  pl.  1,  qu'à  co- 
lorier en  rouge,  par  exemple,  les  spires 
de  même  nom,  et  en  bleu  les  spires  de 
nom  contraire  , ep  ayant  soin  dp  lajssrr 
en  blanc,  ou  de  colorier  en  jaune,  les  si- 
gnes des  organes  rudimenlaires , que  l'ou 
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remarque  aor  la  pl.  1 & chaque  entre-croi- 
aeoieut;  ou  bien  on  n’a  qu’à  ae  servir  de 
fjll  de  deux  couleurs  dilTérenles , en  ayant 
soie  d’accrocher  un  signe  de  convention 
i tous  lea  entre-croisements;  les  déoion- 
atratiooa  n’en  seront  que  plus  pittores- 
ques. 

3Î*  THÉORÈME. 

766.  lis  OH0i!1Xt  PROTRKAKT  PBS  ACCOD* 

PLUMENT*  DR  Lf  OI8POSITiO?(  KN  8PIRALR  , FOR* 
MENT  , |DR  LA  AURFACB  DE  LA  CSLI.yLE  OKNLB^- 
TIUCB,  DN  ÉCBIQCIRR  COMPOSÉ  PR  LOSANGES 
BT  POIf  SB  CABRÉS. 

767.  pinQBSTBATion.  Il  est  de  resfPDce 
spirales  de  direction  contraire  do  ne 

pouvoir  se  cof'pcr  qu'obliqiiecnent  et  non 
carrément.  Or,  deux  ordres  de  li($n*^s  pà- 
rpllèjes,  qui  se  coupent  o|)liquement,  ne 
SRoraipnt  produire  que  des  losanges  ré- 
guliers , dont  les  angles  égaux  varient 
d'ouverture  scloq  Pincünaison  des  lignes 
génératrices.  Si  l'on  place  le  signe  d'un 
organe  à çbaque  point  d'intersection,  tous 
les  points  seront  disposés  entre  eux  en 
échiquier,  mais  en  échiquier  formé  par 
des  losanges. 

7G6.  C'est  ce  qu'on  observe  invaria- 
blement, sur  toqsles  organes  vésiculaires, 
dont  les  développements  afrectent  la  dis- 
position en  spirale  ; cùpes  du  Pin  , cha- 
tons des  4meqtacées,  fruit  i}çêjiicus,  in- 
Porescences  encore  emprisonnées  dans  les 
follicules  de  Je  gemmation,  inHoresceuce 
des  Ananas  traosfonuée  eu  fruit  , spadix 
des  Arunif  ih^ca  de  certains  pollens  rési- 
nru^, glandes  de  certRius  fruits,  etc.,  etc. 
Dés  que  la  disposition  en  spirale  existe, 
tons  ces  organes  alternent,  ceux  d'une 
série  avec  ceux  de  la  série  supérieure  et 
avec  ceux  de  la  série  inférieure  } leslignes 
que  décrivent  ces  séries  entre  elles  sont 
toujours  obliques,  mais  jamais  ni  paral- 
lèles, ni  perpendiculaires  à l'axe  du  cy- 
)iodre  générateur  ou  de  |a  vésicule  mère. 

769.  f^ucore  une  fois  la  théorie  ne  re- 
çoit pas  un  seul  démenti  de  la  part  de 
l'observation. 


PnOBLÈME. 

770.  tIN  OBCAKR  SPIRALR  ÉTANT  DONNÉ, 
COMPTER  LB  NOMBRE  DE  SPIRES  DE  MÉmR  NOM, 
QCl  ONT  CONCOURU  A LA  DISPOSITION  DBS  PIB- 
CBS  QUI  BN  ORNENT  LA  SUBPACI. 

771.  On  prend,  pour  point  de  départ 
vers  la  base  de  l’organe  , une  pièce  quel- 
conque de  l'échiquier,  sur  laquelle  on  tient 
fixé  Je  bout  d’un  fil  ou  d'une  bande  de  pa- 
pier , on  continue  à fixer  le  fil  on  la  bande 
de  papier,  «ne  à une,  sur  tontes  les  piè- 
ces qui  continuent  la  série  adoptée,  en 
faisant  faire  à l’èrgane  général  une  révo- 
lution sur  son  axe  ; une  fois  qu’on  est  par- 
venu au  sommet  de  l'organe  spiralé  , le 
nombre  de  séries  parallèles,  qui  séparent 
les  tours  de  spire  du  fil , indique  le  nom- 
bre plus  un , des  spires  de  même  nom  qtiî 
eptrent  dans  le  système  générateur  des 
organes. 

77â.  Si  l'organe  est  de  trop  petite  di- 
mension  , on  peut,  pour  aller  plus  vile, 
mesurer  et  compter,  en  n'observant  l’ob- 
jet  que  par  une  seule  face  ; on  le  place  ho- 
rizonlalemenl,  et  l’on  se  familiarise  avec 
l’image  de  ses  directions  ; on  ne  voit  ainsi 
que  des  moitiés  de  tours  de  spires;  mais 
il  est  évident  que  la  moitié  postérieure 
parcourt,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  même  trajet  que  la  moitié  qui  est  l’an- 
térieure, par  rapporta  l’observateur.  Pour 
savoir  donc  le  point  où  elle  vient  aboutir, 
après  avoir  parcouru  la  moitié  opposée  do 
l’organe,  on  n’aura  qu’à  continuer  idéale- 
ment cette  moitié  postérieure , comme  si 
elle  se  traçait  sur  la  face  qu’on  observe, 
ou  comme  si,  le  tube  étant  transparent, 
OD  l’apercevait  k travers  ses  parois,  en 
sorte  qu’au  lieu  d'une  spire  enveloppante 
on  eût  devant  les  ymix  un  xigzag  aplati. 
Uu  bi<*n  que,  du  point  où  le  tour  despire 
se  cache  en  tournant,  on  lire  une  ligne 
perpendiculaire  à l'axe  de  l’organe  observé, 
et  que,  du  sommet  de  l’angle  formé  par 
la  jonction  do  celle  ligne  transversale 
avec  la  moitié  de  Inspire,  on  lire  une 
ligne  oblique  qui  fa^se,  avec  la  ligne  trans- 
versale , un  angle  égal  à l’autre  ; celle  ligne 
oblique  serp  l’équivalent  du  complément 
12’ 


Digitized  by  Google 


180  DEMONSTRATION  GÉNÉRALE. 


de  la  spire,  et  le  point  opposé  où  elle  abou- 
tira sera  celui  où  la  spire  recommence  un 
autre  tour.  Si  on  a soin  de  ne  pas  perdre 
de  vue , sur  le  même  coté , ces  deux  points 
émergents  de  la  même  spire,  il  sera  facile 
de  voir  par  combien  d'autres  spires  de 
même  nom  la  spire  observée  est  séparée. 

773.  OBSEBVATIOIf  COHMmB  k TOCS  LES 
THEOREMES  QDl  PRECEDENT.  NoUS  DCCrOyOnS 

pas  devoir  entrer  ici  dans  les  diverses  cir- 
constances qui  peuvent  altérer  en  appa- 
rence, comme  tout  autant  de  causes  de 
perturbation  , les  divers  types  réguliers 
dont  nous  venons  de  donner  la  formule. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  la 
principale  de  ces  causes,  qui  est  la  mar- 
che irrégulière  des  paires , l'accélération 
de  unes  et  le  ralentissement  des  autres. 
Par  exemple,  si,  dans  le  cas  de  l'opposi- 
tion croisée  (754),  il  arrive  tout  à coup 
qu'une  paire  marche  plus  vite  que  l'autre, 

^ il  en  résultera  que  les  deux  feuilles  oppo- 
sées ne  se  rencontreront  plus  aux  mêmes 
hauteurs  de  la  tige.  Mais  même  alors  on 
reconnaît  évidemment  le  type  de  l'organi- 
sation de  la  tige,  par  la  direction  que 
prennent  les  feuilles,  et  par  conséquent 
les  bourgeons,  et  ensuite,  par  le  retour 
des  formes  normales,  qui  ne  manque  ja- 
mais d'avoir  lieu , sur  l'une  ou  l'autre  des 
branches  de  l'individu. 

Sur  VEuonjrmus  europœus,  entre  autres 
plantes , on  se  rend  facilement  compte  de 
ce  passage  d'une  forme  à une  autre;  la 
cause  de  perturbation  devient  plus  active 
et  plus  constante  sur  les  Evonymus  nepa- 
lensis  cl  latifolius;  cnfiu  dans 
ciiucasicus  J la  foliatiou  prend  toutes  les 
allures  de  la  disposition  en  spirale,  elles 
rameaux  sc  terminent  par  un  corymbe 
(73,  5*^)  en  parasol  , composé  de  rayons 
simples , dont  les  feuilles  sont  changées 
en  follicules , de  l'aisselle  desquels  part  un 
pédoncule  biflore. 

774.  An  reste,  ce  phénomène  n'a  ja- 
mais lieu  sur  les  tiges  articulées.  C'est  là 
que  le  type  se  conserve  sans  altération. 

775.  COROLLAIRE  CKNBRAL.  NoUS  VCnODS 
de  compléter  la  démonstration  du  déve- 


loppement de  l'organisation  végétale , en 
suivant  la  méthode  historique , et  en  fai- 
sant passer  le  lecteur  par  toutes  les  pha- 
ses que  nos  obser>’ations  ont  successi- 
vement parcourues.  Nous  ne  comparerons 
pas  notre  œuvre  à un  édifice  que  nous 
aurions  longuement  construit,  mais  à un 
édifice  que  nous  'aurions  déblayé.  L'édi- 
fice qu'on  élève  n'est  que  l'exécution  ma- 
nuelle d'un  plan  , qui  est  l'œuvre  de  l'es- 
prit. Or  un  observateur  qui  aurait  un 
plan  arrêté , ne  serait  rien  moins  que 
l'homme  de  la  nature.  Observer,  c'est  de- 
viner pour  découvrir , c'est  découvrir 
pour  copier,  c'est  copier  ponr  diriger  de 
nouveaux  travaux  et  préparer  de  nouvelles 
découvertes. 

776.  Il  existe  mille  routes  secrètes  ponr 
arriver  à la  vérité.  C'est  le  hasard  qui 
nous  en  ouvre  une , c'est  l'analogie  i^ui 
nous  fournit  le  fil  pour  nous  y diriger; 
une  foi)  arrivés  au  but,  il  nous  est  facile 
de  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les 
routes  qui  y convergent;  mais  la  meil- 
leure pour  guider  les  autres , n'eu  est  pas 
moins , dans  tous  les  cas , celle  que  l'on  a 
parcourue  soi-même,  parce  que  c'est  celle 
que  l'on  connaît  le  mieux  , parce  que  c'est 
celle  que  l'on  a jalonnée. 

777.  Et  c’est  celle  que  nous  avons  pré- 
féré suivre  dans  la  démonstration  qui  pré- 
cède. Nous  y avons  exposé  consécutive- 
ment toutes  les  analogies  que  nos  travaux 
nous  ont  successivement  révélées  depuis 
dix  ans  ; théorème  de  longue  haleine,  que 
nous  avons  6ni  par  compléter  dans  nos 
derniers  travaux.  Des  travaux  guidés  par 
l'analogie  ne  se  renversent  jamais  les  uns 
les  autres,  ils  se  complètent;  leur  forme 
est  celle  du  syllogisme , dont  l'enchaîne- 
ment amènerait  à une  absurdité  évidente 
aux  yeux  de  tous , si  elle  o'amenait  pas  à 
une  vérité  également  évidente. 

Si  nous  faisions  imprimer  nos  diverses 
publications  , éparses  dans  un  grand  nom- 
bre de  recacils  périodiques,  en  les  rangeant 
par  l'ordre  des  dates  de  leur  apparition, 
l'ensemble  formerait  un  raisonnement 
aussi  bien  suivi  que  la  série  de  leurs  da- 
tes. 

778.  Nous  venons,  dans  cette  demon- 
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ttratioo  générale , de  résnmer  cette  lon- 
gue iérie  de  raisonnements , et  de  la  com- 
pléter enfin  par  une  découverte,  qui  nous 
semble  destinée  à expliquer , avec  autant 
de  simplicité , le  règne  végétal  et  le  règne 
animal  [1]. 

779.  Nous  avions  écrit  en  débutant 
(p.  S)  : t La  physiologie  veut  arriver  à 
pouvoir  dire  avec  assurance  ; Donnet-moi 
une  vésicule  organique  douée  de  vitalité, 
et  je  vous  rendrai  tout  te  monde  organisé  ; 
son  ambition  n’est  pas  de  ravir  le  feu  créa- 
teur au  ciel , mais  de  parvenir  à démontrer 
que , pour  créer  à son  tour,  c'est  ce  feu 
seul  qui  lui  manque.  • 

780.  Nous  pensons  avoir  prouvé  qu’en 
rédigeant  ce  programme , nous  n'avions 
pas  trop  présumé  de  nos  efforts;  les  déve- 
loppements qui  feront  les  sujets  spéciaux 
des  autres  parties  de  cet  ouvrage,  en  ajou- 
tant un  nouveau  degré  d’évidence  aux  ré- 
sultats obtenus  , nous  indiqueront  les 
lacunes  qu’il  nous  reste  à combler , et  les 
résultats  que  l’intelligence  humaine  a le 
droit  d'espérer  encore. 

Résumé  succinct  de  la  théorie  exposée 

dans  la  première  section  de  cette  se- 
conde partie. 

781.  Soit  une  vésicule  organisée  et  éla- 
borante, c’est-à-dire  une  vésicule  organi- 
que à parois  ligneuses,  imperforecs  visi- 
blement et  incolores,  que  tapisse  une 
vésicule  colorée,  ginliiieuse,  et  qui  engen- 
dre, dans  son  sein,  un  système  de  deux 
spires  do  nom  contraire,  ou  de  plusieurs 
spires  en  nombre  pair , mais  s’accouplant 
par  paires. 

783. Cette  vésicule,  au  contact  de  l’air, 
s’aimante  pour  ainsi  dire,  acquiert  deux 
pôles  opposés,  deux  directions  opposées, 
l’une  vers  le  zénith,  et  l’autre  vers  le  nadir  ; 
l’une  vers  la  lumière , et  l’autre  vers  l’ob- 
scurité ; l’une  vers  l'atmosphère , et  l’au- 
tre vers  les  entrailles  de  la  terre.  Cest 
une  cellule  allongée  dans  le  sens  vertical; 


[i]  Nous  sTont  déjà  énoncé  celte  double  explica- 
fioo  aIbim  la  Gaittte  dtt  liApUaux,  7 avril  l836. 


le  bout  supérieur  devant  fournir  la  pIu' 
mule,  le  bout  inférieur  la  radicule. 

783.  La  vésicule  aspire  Pair  et  Pélaboro 
en  liquide,  puis  le  liquide  en  organes; 
mais  cette  dernière  élaboration  est  déter> 
minée  par  le  concours,  par  la  rencontre, 
parPaccouplementde  deux  agents  de  noms 
contraires,  de  deux  spires  de  direction 
contraire. 

784.  De  cet  accouplement  naissent,  ou 
des  organes  internes,  c^est-à-dire  des  or> 
ganes  qui  se  développent  dans  Pinlérieur 
de  la  vésicule  génératrice , ou  des  organes 
externes , c'est-à-dire  des  organes  qui  sc 
développent  hors  de  la  paroi  de  la  vésicule 
génératrice. 

785.  Les  vésicules  internes,  en  conti- 
nuant ce  double  développement,  donnent 
lieu  à la  formation  du  tissu  cellulaire,  par 
leurs  générations  internes,  et  à celle  du 
système  vasculaire  , par  leurs  générations 
externes.  De  cette  série  toujours  crois- 
sante de  développements  résulte  l'accrois- 
sement en  longeur  et  en  diamètre  do  la 
cellule  génératrice,  qui  passe  ainsi  peu  à 
peu  à la  dénomination  de  tige  et  de  tronc. 

786.  Les  organes  externes , engendrés 
par  l'accouplement  des  spires,  sur  la  pa- 
roi de  la  vésicule  génératrice,  prennent 
la  direction  du  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent  plongés.  Sur  la  portion  souter- 
raine de  la  vésicule  génératrice,  ils  de- 
viennent racines  ; sur  la  portion  aérienne, 
ils  deviennent  rameaux. 

787.  La  racine  et  le  rameau  s'organisent 
également  dans  le  sein  d'une  gemmation 
qui,  en  restant  close,  eût  été  dans  les  airs 
un  ovaire  , et  sous  la  terre  une  bulbe.  Le 
développement  ultérieur  de  l'embryon  que 
recèle  la  gemmation  aérienne,  ainsi  que 
le  gemmation  soulcrratiic , est  le  produit 
de  tout  autant  de  fécondations  que  l'on  y 
voit  succéder  d'organes  ; le  développement 
de  chacun  de  ces  organes  équivaut  à la 
germination.  Ce  qui  distingue  la  germina- 
tion de  l'épanouissementde  la  gemmation, 
c'est  que  l'une  a lieu  sur  le  bourgeon  dé- 
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taché  de  la  plante,  et  Tautre  sur  le  bour- 
geon qui  est  resté  adhérent  à la  lige. 

788.  Tout  orgasc  clos  fait  FolGce  d*o- 
Taire , il  suhit  la  fécondation;  une  fois 
ouvert,  s'il  ne  s'atrophie  pas,  il  fait  l'of- 
ijco  d'clamine  ; il  féconde  l'organe  ginl 
recèle,  et  qui  va,  par  le  mèrae  mécanisme, 
former  le  deuxième  cUatiion  des  généra- 
tions futures. 

789.  Dans  le  principe  de  leur  appari- 
tion, il  n'est  pas  un  seul  organe  qui  ne 
soit  réduit  à la  simplicité  du  globule; 
d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  un  globule 
qui  ne  soit  apte  à devenir  toute  espèce 
d'organes.  Pour  apparaître  sur  une  pa- 
roi, il  faut  qu'il  ait  été  conçu  ; pour  sc  dé- 
velopper, il  faut  qu'il  ait  été  fécondé. 

790.  Avant  la  lécondalion,  il  était  or- 
ganisé; après  la  fécondation,  il  devient  un 
organe,  et  dès-lors  sou  accroissement 
peut  être  indéfini,  sans  (|u'U  soit  apporté 
la  moindre  modification  à son  type. 

791.  Un  individu  n'est  qu'un  organe 
isolé  de  l'organe  maternel  ; il  est  tout  en- 
tier dans  chacune  de  ses  parties  ; car  cha- 
cune d'elles  est  apte  à devenir  individu  à 
son  tour. 


793.  La  disposition  deè  organes,  Mit 
rudimentaires  soit  développés , soit  soo« 
terrains  soit  aériens,  soit  externes  soit 
internes,  résulte  dn  oombre  et  de  la  vi» 
tesse  des  spires  de  nom  contraire  qui  let 
engendrent  en  s'accouplant.  Avec  deoK 
spires  d'égale  vitesse,  oh  obtient  là  dis- 
position alterne;  avec  deux  spires  d*iné« 
gale  vitesse,  on  obtient  la  disposition  en 
spirale,  par  trois,  quatre,  cinq,  ete. , 
rangs,  selon  que,  tandis  que  l'une  des 
spires  décrit  un  tour,  l'autre  en  décrit 
trois , quatre,  cinq,  etc.  Avec  deux  paires 
de  spires,  on  obtient  la  disposition  oppo- 
sée-croisée  ; avec  un  plus  grand  nombre, 
on  obtient  des  verlicilles  alternes  d'aatant 
de  pièces  qu'uB  admet  de  paires  de  spires. 

793.  11  n'est  pas  de  phénoinène  relatif 
à l'accroissement  des  végétaux  et  des  ani- 
maux qu'on  n'explique  avec  succès,  à la 
faveur  de  ce  petit  nombre  de  principes, 
(|ui  résument  la  théorie  que  nous  avons 
établie  dans  U première  section  de  cette 
partie  de  l'ouvrage;  nous  la  désigoeroas 
sous  le  nom  de 

THÉORIE  SPIRO-YÉSICULAIRE. 


SECTION  DEUXIÈME. 

DÉHONSTRATION  SPÉCIALE,  OU  APPLICATIONS  DE  LA  LOI  DU  DÉtÉLOP- 
PEJIENT  A CHAQUE  ORGANE  EN  PARTICULIER. 


794.  En  nous  occupant  plus  spéciale- 
ment, dans  celte  seconde  section,  de  cha- 
que organe  en  particulier,  nous  ne  de- 
vons pas  perdre  de  vue  que  nous  ii'avons 
à les  envisager,  comme  dans  la  première, 
que  sous  le  rapport  de  leur  origine  et  de 
leur  développement  ; les  lois  qui  les  régis- 
sent devront  former  le  sujet  de  la  partie 
vraiment  physiologique  de  cet  ouvrage. 

703.  Dans  la  première  section  de  cette 
première  partie , nous  avons  pris  i’aiialo- 


I gie  partout  où  elle  s'est  offerte  à nos  jent  ; 

' nous  l'avons  lait  descendre  de  la  cime  à 
I la  racine,  de  l'ovaire  à la  feuille,  franchit- 
I sani  tiinsi  tous  les  organes  inlcrmédiairet, 

!;  et  plaçant  partout  la  démonstration  rigou- 
’ reuse  à la  place  des  classiCcaliont  syslé- 
; inaliques;  nous  avons  procédé  par  ordre 
I d'induction  et  non  de  chapitres.  D'induc- 
j tion  en  induction,  nous  sommes  venu  à 
! bout  d'inscrire , pour  ainsi  dire,  sur  le 
I front  de  chaque  organe,  son  origine 
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ccramnne , sa  déviation  constante  on  ac* 
cideotelle,  son  affînité  et  les  analo|pes 
auccesaives  que  les  phases  iliversès  de 
son  développement  révèlent  entre  luî  et 
tons  les  antres  orf^anes.  Nous  Tavons, 
pour  ainsi  dire,  numéroté  par  toutes  ses. 
faces. 

796.  Ici  nous  allons  reprendre  un  à un 
chacun  de  ces  Organes,  àrépoqùc  de  son 
développement  complet,  pou^  réunir  ce 
qui  le  concerne  dans  un  chapitre  spécial , 
où,  n'étant  plus  astreint  à la  rigueur  d'une 
démonstration  qui  marche  toujours  en  li-» 
gne  droite,  nous  pourrons  nous  livrer 
avec  plus  de  liberté  a la  réfutation.  11  ne  . 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  une 
époque  aussi  rétrograde  en  tout  que  la 
nôtre,  la  réfutation  forme  presque  toujours 
les  trois  qoarts  obligés  de  toute  science 
d'observation.  Enfin  cette  seconde  section 
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sera,  à l’égard  de  la  pfemièréi  qd'est 

l'application  à la  démonstration  , la  classi- 
fication à la  théorie,*  dans  l'une  nous  nous 
sommes  adressé  à la  logique  ; dans  celle- 
ci  noiis  nous  adresserons  à la  mémoire. 

797.  Notre  méthode  sera  la  même  que 
celle  qui  nous  a servi  à exposer  la  nomen- 
clature : nous  prendrons  le  végétal  le  plué 
parfait  à nos  yeux,  arrivé  à son  dévelop- 
pement complet,  et  nous  décrirons  les 
organes  qui  se  remarquent  dans  sa  struc- 
ture , en  procédant  de  la  base  au  sommet, 
de  la  racine  à la  fleur  terminale.  Noua 
supposerons  qne  le  lecteur  ne  perd  pas 
de  vue  les  résultats  obtenus  par  la  démon- 
stration , en  nous  suivant  dans  celle  par- 
tie toute  d’exposition  ; nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  paragraphes  dans 
lesquels  nous  aurons  déjà  une  fois  donné 
la  preuve  du  phénomène. 
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798.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mut  racine, 
il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  instant  devoe 
l'accroissement  progressif  de  la  plante, 
depais  l'inttantde  la  germination,  jusqu'à 
celui  où  elle  montre,  au-  dessul  du  sol , un 
prolongement  que  l'on  soit  en  droit  de 
considérer  comme  une  lige. 

799.  Soit , par  exemple  i l'embryon 
grossi  de  l'érable  (pt.  S9,  fig.  1)  ; il  est  ex- 
trait de  l'oTnle  (pl.  50,  fig.  5 };  il  u'offre 
pas  d'antres  organes  que  deux  feuilles  sé- 
minales (c^)  et  une  radicule  (rc).  Si  l'on 
fend  longitudinalement  la  radicule,  de  la 
pointe  jnsqu'à  la  hauteur  des  deux  cotylé- 
dons, on  reconnaît  qu'elle  n'est  qu'un 
grand  emboîtement  de  cellules,  an  sommet 
desquelles  ont  pris  naissance  les  déni  feuil- 
les. Dans  tonte  sa  longueur,  on  n'observe 
pas  le  moindre  diaphragme.  (^>ue  si  on 
dissèque  de  la  même  manière  cet  organe, 


chaque  jour , sur  l'une  des  graines  qu'on 
aura  fait  germèrà  la  même  époque , on  le 
trouve  plus  allongé,  mais  toujours  con- 
formé de  la  même  manière.  A une  certaine 
époque  (pl.  29,  fig.  2),  Pun  de  ses  bouts 
(rd)  se  trouve  élevé  de  plniienrs  pouces 
au-dessus  du  sol,  tandis  que  le  bout  op- 
posé continue  à s'enfoncer  vers  la  terre. 
Les  botanistes  ont  pris  tonte  la  portion 
aérienne  pour  la  lige  dé  celle  plante,  et 
la  portion  souterraine  pour  la  racine  ; ils 
n'avaient  pas  observé.  Mais,  comme  le  vul- 
gaire , ils  avaient  pourtant,  par  celte  dis- 
tinction, pres.venli  une  différence,  qtie 
la  dissection  n'avait  pas  pu  déterminer. 

800.  Si  l'on  continue  ces  observations 
anatomiques,  on  arrive  graduellement  à 
l'époque  où  toutè  la  portion  aérienne  a ac- 
quis la  consistance  et  les  caractères  exté- 
rieurs d'un  jeune  tronc  ; et  même  alors  la 
continuité  de  la  portion  aérienne  et  de  la 
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portion  souterraine  est  mise,  parla  dissec- 
tion , dans  toute  son  évidence.  De  Peilré- 
'mité  de  la  portion  souterraine  jusqu'à  la 
naissance  des  premiers  rameaux,  le  scalpel 
ne  rencontre  pas  le  moindre  obstacle,  pas 
la  moindre  trace  d'articulation.  Il  résulte 
de  cette  étude  que  les  emboîtements  s'aU 
]oo(^ot,  que  de  nouveaux  emboîtements 
se  forment  successivement  dans  le  sein 
des  plus  internes , et  refoulent  et  dilatent 
leurs  anciens;  que  par  ce  simple  méca- 
nisme, l'organe  général  s'accroît  en  lon- 
gueur et  en  largeur;  mais  il  en  résulte, 
avec  une  égale  évidence,  que  la  racine 
et  le  tronc  ne  sont  que  deux  portions  va- 
riables du  même  organe.  Pane  s'enfon- 
çant dans  le  sol , et  l'autre  s'élevant  dans 
l'atmosphère.  * 

801.  Mais  comme  aucune  ligne  de  dé- 
marcation ne  sépare  ces  deux  portions 
l'une  de  l'autre,  et  que  d'inductioii  en  in- 
ductiou , on  arrive  à admettre  que  cet  or- 
gane tout  entier  peut  rester  enfoui  dans 
la  terre,  sauf  sa  sommité  foliacée,  ou  que 
cet  organe  peut  végéter  tout  entier  dans 
les  airs,  saufson  extrémité  opposée;  d'un 
autre  côté,  comme  il  résulte  de  toutes  ces 
observations  que  ces  deux  extrémités  se 
dirigent  en  sens  contraire  dans  le  sens  de 
la  verticale,  l'une  vers  la  lumière  et  l'autre 
vers  l'obscurité,  nous  sommes  forcés,  pour 
concilier  rigoureusement  ces  deux  sortes 
d'observations  , d'admettre , au  lieu  de 
deux  organes  distincts,  deux  extrémités 
de  nom  contraire,  deux  pôles  du  même 
appareil, le  pôle  qu'attire  la  lumière,  le 
pôle  qu'attire  l'obscurité,  le  pôle  positif, 
le  pôle  négatif;  pour  ne  pas  trop  modifier 
le  langage  ordinaire,  nous  nommerons  l'un 
extrémité  radiculaire  J et  l'autre,  extrémité 
cauiinaire,  La  racine  et  le  tronc  seront 
deux  motsdésormaissynonymes,  qui  ser- 
viront à désigner  deux  portions  variables 
delà  longueur  d'un  même  organe,  compris 
entre  ses  deux  extrémités.  La  racine  est  la 
portion  enterrée  du  tronc;  le  tronc  est  la 
portion  aérienne  de  la  racine.  L'une  et 
l'autre  forment  le  caudex» 

802.  Il  est  des  végétaux  dont  le  pôle 
obscur  s'enfonce  dans  la  terre  assez  pro- 
foudémeut , pendant  que  le  pôleliin.iucux 
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s'élève  dans  les  airs.  On  dit,  dans  ce  cas, 
que  leur  racine  pivote  ; tel  est  le  PlaUne, 
le  Frêne,  etc. 

803.  Il  en  est  d'autres  dont  le  pôle  lu- 
mim'ux  s'élève  à peine  au-dessus  du  s<fl  ; 
ceux-ci  tout  plus  spécialement  désignés 
tous  le  nom  de  racines  pivotantes  ; telles 
sont:  la  Carotte,  U Betterave,  le  Navet. 
Ce  sont  des  plantes  dont  le  tronc  tout  en- 
tier reste  enfoui,  et  revêt  de  lavorte,par 
sa  position , le  caractère  banal  de  la  ra- 
cine. 

•T  804.  Les  différences  que  l'on  remarque, 
sous  ta  rapport,  entre  les  divers  végétaux, 
, ne  sont  donc  que  des  différences  relati- 
ves, des  différences  de  proportions.  Si  U 
betterave  élevait  son  collet  à six  pieds  au- 
dessus  du  sol,  par  le  seul  allongement  de 
la  portion  supérieure  de  son  cylindre  , U 
botanique  lui  atirait  reconnu,  à ce  simple 
caractère,  une  racine  pivotante  et  un  tronc 
distincts  l'un  de  l'autre. 

805.  De  même  qu'il  est  des  plantes 
dont  le  collet  (cJ)  s'élève  peu  au-^iessus 
du  sol , de  même  il  en  est,  et  celles-ci  sont 
en  plus  grand  nombre,  dont  le  pôle  opposé 
s'enfonce  peu  dans  la  terre;  mais  toutes 
les  plantes  foliacées  ont  également  un  pivot 
inférieur  cl  un  collet  supérieur,  dans  des 
proportions  plus  ou  moins  bien  caracté- 
risées. Le  pivot  se  réduit  quelquefois  à un 
empâtement,  comme  le  collet  se  réduit  à 
un  couronnement. 

806.  Enfin , en  réduisant , par  la  théo- 
rie (491),  le  tronc  le  plus  développé  à son 
type  primitif,  on  obtient  une  vésicule  do 
deux  pôles  contraires,  grossissant  en  dia- 
mètre par  des  générations  d'emboîtements, 
et  en  longueur  par  la  direction  de  scs 
deux  pôles  différeminent  aimantés. 

807.  Mats,  après  avoir  engendré  à l'in- 
térieur, la  vésicule  aux  deux  pôles  con- 
traires engendre  à l'extérieur,  et  toujours 
par  ses  deux  centres  opposés  d'activité; 
parle  pôle  obscur  d'un  côté,  et  par  le  pôle 
éclairé  de  l'autre.  Or,  cbaqué  produit  de 
cette  génération  participe  de  l'aimantation 
(qu'on  me  passe  celte  expression,  elle  rend 
si  bien  l'idée)  du  pôle  sur  lequel  elle  a pris 
naissance  ; le  pôle  obscur  donne  lieu  h des 
organes  qui  plongent  dans  robsciirilé;  le 
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pile  icleiré,  i de*  organes  qui  s’élancent 
ver*  la  lumière  ; celui-ci  engendre  des  ra- 
meaux, celui-là  des  radicelles;  les  rameaux 
arrixeut , en  se  développant , à la  déno- 
mination de  branches  ; les  radicelles , en 
se-  développant  à leur  tour  dans  le  sein 
de  la  terre , arrivent  à la  dénomination  de 
racines  proprement  dites. 

808.  La  plante  se  ramifie,  par  le  mime 
mécanisme , à ses  deux  bouts. 

809.  La  plante  a sa  plumulesouterraine, 
comme  sa  plumule  aérienne  ; sous  le  rap- 
port de  la  Ibrme,  de  la  consistance  et  de  - 
l'élaboration,  cet  deux  plumules  dilTirent 
entre  elles  en  raison  du  milieu  qu’elles 

’ habitent;  faute  de  lumière,  l’une  est  pri- 
vée de  nutièré  verte  ; en  élaborant  la  lu- 
mière, l’autre  donne  lieu  à des  produits 
herbacés  ; mais  chaque  racine  propre- 
ment dite;  de  mime  que  chaque  rameau, 
commeacrparitreune simple  glande,  une 
simple  cellule  élaborante , an  simple  tu- 
bercule clos  de  tontes  parts  : bourgeon 
caulinaire  vers  le  sommet  de  la  tigelle,  et 
bourgeqn  radioulaire  vers  sa  base.  Le  mode 
d’éclosion  de  ces  deux  organes  de  nom  con- 
traire dilTère  eu  raison  de  la  consistance 
que  leur  communique  l’influence  du  milieu 
dans  lequel  ils  sont  appelés  à végéter;  le 
bourgeon  caulinaire  rompt  son  enveloppe 
ovarienne  en  deux  ou  plusieurs  valves  fo- 
liacées, d’une  grande  régularité  ; le  bour- 
geon radiculaire  déchire  la  sienne  irrégu- 
lièrement; une  portion  reste  à sa  base , en 
forme  de  cqllerette  (549),  et,  dans  certaines 
racines  pivotantes , en  deux  lambeaux  op- 
posé* appliquéssur  la  surface  de  la  racine  ; 
l’autre  portion  est  emportée  par  l’extré- 
mité , en  lambeaux  plus  ou  moins  irrégu- 
liers. 

810.  Cette  division  est  d’autant  plus 

régulière  , que  le  milieu  dans  lequel  vé- 
gète la  racine  est  moins  soustrait  aux 
rayons  lumineux  ; aussi  la  racine  du  Lemna 
(pl.  15,  fig.  10  et  pl.  31,  lig.  8)  emporte- 
t-elle  son  enveloppe  (■),  sou*  forme  d’une 
coiffe  caractérisée  par  des  formes  constan- 
tes et  régulières.  » 

811.  A l’extrémité  de  la  racine,  comme 
à l’extrémité  de  tout  rameau,  se  trouve 
la  répétition  du  bourgeon  d’où  l’un  cl  l'a  u- 
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tre  émanentr  Lorsque  la  racine  se  déve-< 
loppe  dans  l’eau  éclairée  ou  dans  un  mi- 
lieu où  les  rayons  lumineux  arrivent  en 
se  brisant  plusr  ou  moins,  le  bourgeon  ex- 
trême delà  racine  offre  dans  son  intérieur 
de  la  matière  verte. 

812.  C’est  ce  bourgeon  radisulaire  de 
l’extrémité  des  racines  qui  a reçu  le  nom 
àe  spongiole , terme  impropre  qui  préju- 
geait une  question  importante  , et  empor- 
tait l’idée  d’une  fonction , dont  aucune 
expérience  directen’établissait  l’existence, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  partie 
physiologique  de  cet  ouvrage. 

815.  Les  racines  se  ramifient  d’autant 
moins  qd’on  les  force  à végéter  à la  lu- 
mière, dans  des  coupes  pleines  d’eau, 
par  exemple  ; de  même  que  les  rameaux 
se  ramifient  d’autant  moins  qa’onle*  force 
à végéter  dans  l’obscurité. 

814.  Mais , dans  le  milieu  qui  convient 
à leur  élaboration , le  bourgeon  terminal 
de  la  racine  ne  tarde  pas  à éelore,  en  dé- 
chirant son  enveloppe  gemmaire,  qui,  dans 
le  principe  , apparaît  sous  la  forme  de  la 
fbuille  axillaire  des  rameaux  aériens;  de 
l’aisselle  de  cette  feuille  radiculaire  part 
alors  un  bourgeon  terminal,  ayant,  comme 
sur  les  tiges  aérienne* , un  ou  plusieurs 
bourgeons  axillaires,  dont  le  développe- 
ment , ou  simidtané , ou  successif,  amène 
une  bifurcation  ou  une  ramification  plus 
compliquée.  Chacun  de  ces  bourgeons  , en 
s’épanouissant  comme  celui  duquel  il 
émane,  est  destiné  à continuer  la  racine, 
exactement  de  la  manière  essentielle  qui 
distingue  le  développement  des  rameaux 
aériens. 

815.  Les  organes  foliacés  des  racines 
disparaissent  plus  vite  que  les  organes 
analogues  des  tiges,  parce  que  non-seule- 
ment iissont  caducs,  mais  encore  décom- 
posables  et  placés  dans  un  milieu  favor.i- 
ble  à la  décomposition. 

816.  Si  l’on  coupe  l’extrémité  d’une  ra- 
cine, on  lui  enlève  son  centre  de  dévelop- 
pement; comme  si  l’on  coupe,  par  la 
taille,  l’extrémité  d’un  rameau  aérien,  dêl 
ce  moment  le  développement  cesse  dans 
cette  direction;  s.1  puissance  se  reporte 
sur  les  bourgeons  axillaires. 
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817.  Chaque  bourgeon , eoèore  emprî* 
■onné  oo  développé,  est  organisé  snr  le 
même  type  que  le  Ironc-racine  (799),  que 
le  caudex  ; il  peut  être  ramené  à une  vési* 
cule  à deux  pôles  de  nom  contraire,  Pun 
empâté  sur  Porgane  maternel,  et  Paatre 
libre  et  engendrant  à son  tonr;  son  ac> 
croissement  a lieu  par  des  générations 
successives  dVmboilements  de  plus  en 
plus  internes;  Panalomie  ledémonlrepour 
chaque  nouveau  rameau  en  p«irlictilier  ; 
une  coupé  longitudinale,  qui  intéresse 
les  deux  exiéémités  opposées,  dessine 
très-bien  aux  yeux  le  plan  de  ces  emboîte* 
meiits  concentriques.  Le  corps  de  toute, 
racine,  comme  celui  de  tout  rameau,  s'ac> 
croît  à Pintérietir,  avec  la  même  énergie 
qu'il  se  développe  àPextérieur;  sa  fécon- 
dité est  toujours  égaie  sur  les  deux  faces 
de  sa  par<»i  génératrice.  Toute  racine  du- 
rable tend  donc  à devenir  ligneuse,  comme 
toute  tige  durable  ; et  à cette  époque  elle 
a acquis  la  faculté  d'eAgendrer , par  toulè 
sa  surface,  comme  dans  le  principe  elle 
n'était  apte  à engendrer  que  par  aon  som- 
met libre;  elle  denne  lieu  à des  racines 
advenlives  y comme  le  tige  aérienne  pas- 
sée à Petit  de  tronc  donne  lieu , par  sa 
surface,  à des  bourgeons  adi>enU/s.  Nous 
fournirons  l'explication  de  ce  phénomène, 
en  nous  occupant  plus  spécialement  des 
développements  aériens. 

818.  La  ramescence  des  racines,  ne 
différant  dé  celle  des  tiges  que  par  Pin- 
Huence  du  milieu,  on  conçoit  comment, 
en  changeant  de  milieu,  l'une  peut  re- 
prendre le  rôle  de  Pantre,  et  vice  versa ^ 
comment  les  racines  sont  dans  le  cas  de 
ne  plus  produire  que  des  rameaux , et  les 
rameaux  de  ne  plus  prodoire  que  des  ra- 
cines. Pour  déterminer  cet  échange  dans 
les  fonctions , il  sunira  de  changer  les  po- 
sitions respectives,  de  renverser  le  végé- 
tal, les  racines  en  Pair  et  les  rameaux  dans 
la  terre  ; dés  ce  momeut , les  bourgeons 
adventifs  des  racines  donneront  lieu  au 
développement  de  rameaux,  et  les  bour- 
geons advenSifs  des  rameaux  donneront 
lieu  au  développement  de  racines;  mais 
les  bourgeons  déjà  éclos  dans  Pun  et  dans 


Pantre  milieu , en  passattt  dans  )é  tbiliett 
contraire,  sefont  frappés  de  moK,  pour 
ainsi  dire  j par  asphyxie;  leurs  fonctioqs 
cesseront,  par  le  changement  forcé  dn 
pôle,  qui  les  aimantait,  qoi  le^  abittiait,qul 
présidaità  leur  élaboration. 

819.  Ce  phénomène  de  mutation  de 
rôle  se  manifeste  spontanément  sur  on  as- 
sez grand  nombre  de  plantes.  Chez  le  /V- 
cus  e/aslica,  le  Clusia  rosca,  le  Bhisophora, 
le  Hhus  rndicansj  et  autres  plantes  exoti- 
ques, oo  voit  de  longues  racines  descendre 
de  la  base  des  bourgeons  aériens  vers  lé 
sol , oô  elles  viennent  se  ramifier  comme 
tontes  les  racines  ordinaires.  De  la  base 
souterraine  d'autres  plantes  indigènes, 
tels  que  les  Gramensj  P/m,  le  Typha^  etc., 
on  voit  des  prolongements  radiculaires, 
organisés  comme  une  lige  aérienne  aftictl- 
lée,  offrant  sur  chaque  articulation  un 
follicule  souvent  embrassant,  de  Paissêlle 
duquel  part  un  bourgeon  qni  se  redresse 
verticalement,  dans  lea  circonstances  fa- 
vorables, et  va  végéter  dans  les  airs.  Mais 
ces  tiges  souterraioes'se  dirigeol  hori- 
zontalement presque  toujours  à fleur  de 
terre  ; elles  ne  plongent  pas  y comme  les 
Traies  racines , dont  elles  ^e  conservent 
que  Papparence  étiolée,  et  Pespéce  de 
sympathie  pour  une  demi-obscurité.  Les 
tiges  souterraines , d'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'analogie  de  leur  structure, 
sont  des  racines  déviées,  comme  les  ra- 
cines pendantes  dans  les  airs  sont  des 
rameaux  déviés;  c'est,  dans  Pun  etPaulre 
cas,  le  type  de  la  ramescence,  tel  que 
nous  Pavons  établi,  mais  le  type  animé 
par  nne  impulsion  différente. 

8S0.  En  conséquence , tout  ce  qui  vé- 
gète dans  les  airs  n'est  pas  rameau,  tout 
ce  qui  végète  sous  la  terre  n'esl  pas  racine; 
c'est  la  tendance  constante , malgré  les 
obstacles,  et  non  Pbabilation  passagère, 
qni  constitue  le  caractère  physiologique 
de  Pun  ou  de  Pautre  organe. 

831.  k l'aide  de  ce  petit  nombre  de 
principes  fondamentaux , il  nous  sera  aisé 
de  résoudre  toutes  les  questions  relati- 
< ves  au  système  radiculaire,  snr  lesquelles 
I les  butanUle»  se  sont silongtemps divisés. 
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f • Stmcture  externe  et  interne  des  racines . j 

822.  La  fiirface  des  racines,  qui  sont 
forcées  de  croître  dans  IVaii,  on  exposées 
à rinflaence  d'un  peu  de  lumière,  se 
cottTrentde  poils,  comme  les  tif^esaérien* 
oes  que  Tort  chan(^  d'habitation, 

823.  Celles  qui  sont  forcées  de  croître 
contre  les  pat’ois  ou  entre  les  jointures 
d'une  pierre,  s'empâtentsur  les  surfaces, 
y adhèrent  avec  force,  soit  par  reffet  de 
suçoirs  qu'il  resterait  è découvrir,  soit 
par  le  seul  effet  d'un  développement  con- 
damné  à s'iosinuer  dans  toutes  les  cavités 
de  la  pierre,  à subir  Icsempreintes  de  toutes 
les  aspérités.  Nous  eiamineroos  plus  par* 
ticuliéreaieol,dan8la  physiologie,  laques- 
lion  de  savoir  si  la  fonction  des  racines  ne 
coosisUrail  pas  spécialement  à s'empâter, 
à la  manière  des  polypes,  sur  les  molécules 
terreuses,  pour  les  dissoudre,  ou  les  as- 
pirer,  au  profit  de  l'incrustation  ou  de  la 
cenbinaison  des  tissus. 

82L  Que  les  racines  jouissent  de  la 
même  organUatioo  que  le  tronc,  il  suffit, 
pour  PadmeUre,  de  se  rappeler  (799) que 
la  racine  principale  et  pivotante  o'en  est 
que  le  proloogenent  inférieur,  et  que  les 
racines  qui  émaacnt,  comme  tout  autant 
de  rameaux  , de  la  racine  principale,  sont 
organisées  de  la  même  manière  qu'elle. 

Par  une  eection  transversale , on  peut 
ae  convaiocre  que  la  racine  se  compose 
d'emboîtements  concentriques,  avec  les 
mêmes  rayonnements , qu'on  observe  sur 
la  tranche  d'ain  tronc  ligncux.  Une  tranche 
longitudinale  démontre  que  ces  embolie^ 
menu  ont  lieu  dans  les  deux  sens,  et  qoe, 
par  conséquent,  ce  sont  des  emboîtements 
Je  vésicules  closes.  En  continuant  ces  étn- 
dessor  nne  série  de  racines  de  différents 
égeSfOn  découvre  facilement  que  le  nom- 
bre des  emboitemeoCs  augmente  successi- 
vement par  le  centre  et  non  par  tout  autre 
point;  c'est  le  plus  interne  qui  enfante  un 
nouvel  emboftement,  et  nol  autre  que  lui. 
On  s'exphque  ainsi  la  raison  pour  laquelle 
les  racines  sont  fusiformes,  laridis  que  les 
troncs  qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol  af- 
fectent la  forme  ooiiiquu.  L'activité  Je  la 
racine  et  celle  du  tronc  se  trouvant  k leur 
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point  de  contact,  c'est  la  que  les  forma- 
tions d'ernboilement  ont  lien  par  des  gé- 
nérations successives  ; c'est  li  qu'eslleiir 
cœur;  c'est  là,  si  je  puis  m'esprimer  ainsi, 
qu'est  leur  ovaire.  Or,  éli  aJniettant  ce 
fiît , qui  est  incontestable,  on  est  forcé 
d'admettre  que  c'esi  toujours  là  que  la  ra- 
cine et  le  tronc  doivent  posséder  un  plus 
grand  diamètre,  puisque  c'est  toujours  là, 
si  le  progrès  Je  la  végétation  n’esl  pas  ar- 
rêté dans  sa  fécondité,  que  doivent  eiistcr 
les  emboîtements  en  plus  grand  nombre. 

825,  Avec  les  emboîtements  du  tronc, 
on  trouve,  dans  chaque  racine,  les  pré- 
tendus rayons  mcdullair(*s , dont  nous 
avons  plus  haut  donné  l'explication.  Le  li- 
ber, l’aubier,  la  moelle,  s'y  distinguent 
quand  la  racine  acquiert  la  con-sislnnce 
du  tronc  ; ces  caractères  sont  moins  sail- 
lants, qtiand  , dans  un  milieu  humide  et 
obscur,  les  rapports  de  consistance  s'elfa- 
cent.  Mais  l'idée  d'une  série  d'emboîte- 
ments, dans  le  tronc  et  dans  la  racine, 
emporte  de  toute  nécessité  avec  elle 
l'cxislence,  dans  l'un  et  dans  l'autre  or- 
gane , d'une  moelle,  c'est-à-dire  d'un  em- 
boîtement central  et  plus  spongieux  que 
tous  les  attires , parce  qu'il  est  le  dernier 
créé  et  le  plus  jeune.  Quant  à l'écorce, 
il  est  évident  que,  dans  on  milieu  humide 
où  tout  tissu  frappé  de  mort  se  décompose 
rapidement , les  couches  externes  qui  ont 
fait  leur  temps , ne  sauraient  se  dessécher 
et  se  conserver  superposées , comme  si 
elles  se  trouvaient  exposées  à l'influence 
protecirice  do  l'atmosphère  et  de  la  cha- 
leur. Ces  propositions  acquerront  un  nou- 
veau degré  de  force,  des  développements 
dans  lesquels  nous  entrerons  au  siijet  de 
la  structure  du  tronc. 

828.  Mais  on  s'apercevra,  par  ce  peu 
de  mots  , avec  quelle  facilité  les  différen- 
ces s'expliquent,  toutes  les  fois  qu'on  est 
parvenu  à reconnaître  le  type , te  plan  de 
l'organisation.  Sans  ce  point  de  départ  on 
n'a  devant  soi  qu'un  labyrinthe;  en  par- 
tant de  ce  point  de  départ,  tout  n'est 
plus  qu'un  système  d'embranchements, 
et  Ton  a,  pour  s’en  éloigner  ou  y revenir, 
une  boussole  qui  jamais  ne  vous  égare;  on 
ne  s'expose  plus  à prendre  le  plus  ou  le 
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moin*  pour  le  caractère  d’un  nourel  être, 
les  apparences  pour  de  nouvelles  exis- 
tences , et  des  modiBcations  accessoires , 
œuvres  de  l’âge  ou  du  milieu  ambiant, 
pour  des  organisations  d’un  nouveau  type. 

887.  Nous  avons  établi  que  les  tissus 
végétaux  se  réduisent  à une  combinaison 
variée  de  deux  ordres  de  cellules,  qui  sont 
organisées  de  la  même  manière , mais  qui 
dirrèrent  seulement,  sous  le  rapport  de 
l’origine , de  l’élaboration  et  du  dévelop- 
pement dans  le  sens  de  leur  longeur,  cel- 
lules proprement  dites  et  vaisseaux  ( 595  ) ; 
il  serait  absurde  de  penser  que , pour  si 
peu  de  chose,  le  système  radiculaire  fît 
exception  à la  règle  générale;  cependant, 
d’après  les  physiologistes,  on  serait  auto- 
risé à admettre  au  moins  le  doute  à cet 
égard  ; car  quelques-uns  vont  jusqu’à  nier 
absolument,  dans  ces  organes  souterrains, 
la  présence  de  leurs  tubes  poreux,  ou  au 
moins  de  leurs  trachées,  ou  au  moins  de 
leurs  vaisseaux  réservés  aux  sucs  propres. 

Sans  aucun  doute  il  n’y  a rien  de  tout 
cela  dans  une  racine , puisque  nous  avons 
vu  que  rien  de  tout  cela  n’existe  comme 
les  auteurs  l’avaient  entendu  (684);  mais 
il  y a dans  les  racines,  comme  dans  tous 
les  autres  organes , les  vaisseaux  dont  la 
structure , par  le  jeu  de  la  lumière,  avait 
donné  lien  à ces  innombrables  créations. 
Les  racines  possèdent  les  cellules  à spires 
et  les  vaisseaux  à spires  du  tronc  ; seule- 
ment il  arrive,  à cause  du  peu  de  consis- 
tance de  la  cellule  et  de  la  spire,  à cause 
de  l'homogénéité  des  deux  tissus,  sous  le 
rapport  de  la  consistance  et  du  pouvoir 
réfringent,  il  arrive,  dis-je,  que  la  spire 
se  distingue  peu  au  microscope  des  parois 
delà  cellule;  mais,  avec  une  attention 
mieux  dirigée , et  à la  faveur  de  certains 
procédés , on  en  constate  la  présence  dans 
tous  les  tissus  radiculaires.  Dans  les  gros 
rameaux  radiculaires , dans  ceux  qui  vé- 
gètent près  du  sol , et  qui , par  leurs  pro- 
portions et  la  consistance  de  leurs  tissus, 
approchent  des  caractères  du  tronc , les 
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spires  se  déroulent,  tous  les  yeux  de  l’ob- 
servateur , aussi  facilement  que  dans  les 
tissus  du  tronc  aérien  ; mais  à mesure  que 
les  racines  s’enfoncent  sous  la  terre , 
qu’elles  diminuent  de  diamètre , les  spires 
semblent  disparaître  ; on  ne  les  voit  plus 
se  dérouler  hors  des  orifices  tubuleux,  et 
l’observateur,  s’il  n’est  guidé  par  d’autres 
théories,  prononce  qu’il  n’en  existe  pas 
dans  le  tissu  ; nuis,  en  examinant  les  tu- 
bes dans  leur  longueur, et  en  tenant  compte 
des  effets  de  lumière , il  en  soupçonne 
l’existence';  et  à l’aide  d’un  réactif  astrin- 
gent il  finit  par  la  constater.  Si  l’on  se 
contentait  d’observer  le  tissu  de  la  bette- 
rave , par  1e  déchirement  de  la  substance, 
et  sans  autre  méthode  d’observation , on 
ne  serait  rien  moins  que  porté  à admettre 
la  présence  des  spires  et  des  vaisseaux 
dans  cette  racine  pivotante;  mais  une  seule 
goutte  d’acide  sulfurique  les  rend  vissi- 
bles,  en  attaquant  plus  fortement  la  sub- 
stance de  la  cellule  que  celle  de  la  spire. 
En  se  servant  d’acide  sulfurique  combiné 
avec  l’albumine, les  tubes  qui  renferment 
les  spires  deviennent  purpurins,  d’inco- 
lores qu’ils  étaient,  tandis  que  les  cellules 
perdent  la  coloration  jaune  on  rouge  qui 
les  distingue  , et  l’on  acquiert  ainsi  la 
conviction  que  le  sucre  de  la  plante  ré- 
side en  totalité  dans  les  vaisseaux  blancs, 
et  que  la  substance  colorante , ainsi  que 
le  mucilage , se  trouvent  dans  les  cellules 
hexagonales  colorées,  entre  lesquelles 
s'anastomosent  les  vaisseaux  saccbarifè- 
rcs  [I].  Nous  retrouvons  donc  de  la  sorte, 
d’un  bout  de  la  racine  à l’autre,  les  orga- 
nes qui  réunissent  à la  fois  ce  qui  consti- 
tuait , aux  yeux  des  physiologistes , les 
caractères  de  la  trachée  et  ceux  des  vais- 
seaux à sucs  propres , selon  que  l’un  de 
ces  caractères  inhérents  à tout  vaisseau 
s’offrait  à leur  observation  plus  distincte- 
ment que  l’autre  (656). 

888.  La  théorie  de  la  formation  du  tronc 
s’applique  donc,  avec  une  sévère  exacti- 
tude , à la  formation  de  la  racine , qui 
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n'en  est  qu'un  rameau , quand  elle  n'en 
est  pas  la  continuation  inrérieure. 

8S9.  La  radication , qui  est  la  rames- 
cence des  racines , peut  être  alterne , soit 
forcément , lorsque  la  racine  pousse  dans 
une  fissure,  ou  organiquement,  quand 
celte  disposition  se  montre  dans  un  milieu 
meuble.  Le  plus  habituellementelle  affecte 
la  disposition  en  spirale  ; plus  rarement 
la  disposition  rerticillée.  La  tbéorie  spiro- 
vésiculaire  nous  a donné  la  formule  de  ces 
diverses  dispositions.  La  disposition  des 
racines  adventives,  telles  que  celles  du 
maïs,  des  palmiers,  etc.,  dépend  de  la 
disposition  des  fibres  qui  leur  donnent 
naissance;  cette  disposition  relative  ne  se 
répète  pas  sur  le  corps  de  la  racine , qui 
s’organise  sur  le  type  des  racines  primi- 
tives, sur  le  type  de  celles  qui  ne  sont 
qne  le  développement  régulier  de  la  gem- 
mation inférieure  du  tronc. 

830.  Tonte  racine  adventive  émane 
d’on  oi^ne  vasculaire  et  des  organes  les 
plus  avancés  en  développement  ; c’est  ce 
qn'on  observe  à l’oeil  nu  sur  les  nervures 
médianes  du  Marchantia,  sur  l’unique  ner- 
vure longitudinale  du  Lemna,  cette  plante 
réduite  aune  feuille  nomade, lestée  d’une 
seule  racine  qui  s’attache  au  milieu  de  sa 
nervure.  Qne  si , à la  loupe  ou  an  micro- 
scope , on  croit  avoir  reconnu  une  autre 
origine  à ces  sortes  des  racines,  si  on  a va 
la  racine  sortir  d’une  cellule , c’est  qu’on 
aura  pris,  pour  la  cellule  génératrice,  la 
cellule  qne  la  racine  soulevait  et  poussait 
devant  elle,  pour  se  faire  jour  au-deliors. 
Nous  avons  déjà  établi  ce  fait  à l’égard 
des  racines  de  la  jeune  plante  du  mais 
(371)  (pl.  18,  fig.  5 et  6).  La  germination 
de  l’Avoine  cultivée  fournit  peut-être  un 
moyen  plus  facile  d’évaluer  ce  phénomène; 
car  lorsque  la  plumule  n’offre  encore , au- 
debors  de  la  gaine  parinerviée , que  les 
pointes  de  deux  feuilles , si  l’on  pratique 
une  section  longitudinale  qui  passe  par 
l’articulation  sur  laquelle  s’insère  le  co- 
tylédon , on  s’assure  que  les  racines  qui 
se  sont  développées  à cette  région  traver- 
sent tont  l’étui  extérieur , qui  est  entière- 
rement  cellulaire,  et  viennent  s’insérer 
sur  l’ctiii  vasculaire  qui  forme  l’axe  de  la 
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tige.  Or,  si  à la  première  apparition  dn 
tubercule  radicniaire  sur  la  surface  de  la 
tigelle,  on  n’avait  pas  cherché  à pénétrer 
plusavant , on  aurait  été  porté  à croire  que 
la  racine  émanait  d’une  cellule  superficielle 
du  tissu  extérieur  de  la  tigelle. 

831.  Il  ne  faudrait  pas  penser  que  la 
disposition  des  racines  adventives,  dont 
nous  venons  de  parler,  soit  aussi  arbi- 
traire qu’elle  nous  le  semble,  lorsque  nous 
nous  contentons  d’envisager  la  portion 
de  la  surface  du  tronc  où  elles  commen- 
cent à poindre  à nos  yeux.  Le  vaisseau 
d’où  émanent  ces  racines  est  lui-mème  un 
tronc  en  miniature , un  tronc  réduit  à sa 
plus  simple  expression,  un  tronc  rudi- 
mentaire, une  cellule  avec  ses  pâles  de 
nom  contraire  et  de  contraire  élaboration 
(782),  son  pâle  à bourgeons  radiculaires, 
son  pôle  à bourgeons  caulinaires.  C’est 
donc  de  l’extrémité  inférieure  de  l’un 
des  vaisseaux  qui  composent  une  ner- 
vure que  partiront  les  racines  adventives; 
et  c’est  ce  qui  donne  l’explication  la  plus 
satisfaisante  de  la  puissance  de  reproduc- 
tion, que  chaque  parcelle  du  végétal  et  du 
polype  élémentaire  emporte  avec  elle , en 
se  détachant  du  tissu  maternel;  tont  tron- 
çon ligneux  qui  conserve  des  vaisseaux 
intègres , a par  devers  lui , pourvu  qu’on 
le  place  dans  un  milieu  favorable,  de  quoi 
refaire  sa  radication  par  l’action  des  pâles 
inférieurs  de  ses  tubes  vasculaires,  et  sa  ra- 
mescence par  l’action  des  pâles  supérieurs. 
Les  boutures  et  les  polypes  nous  appren- 
nent à la  fois  que  le  végétal  et  l’animal  sont 
tout  entiers  dans  chacune  de  leurs  cellules. 

832.  D’après  tout  ce  qui  précède,  nous 
croyons  ne  pas  devoir  entrer  dans  de 
grands  détails , au  sujet  du  chevelu  des 
racines , appareil  qui  a tant  occupé  quel- 
ques physiologistes  , et  qui  se  réduit  à un 
faisceau  de  rameaux  les  plus  déliés  d’un 
système  radiculaire,  dont  les  gros  troncs 
ont  pris  peu  de  développement , et  se 
sont  peu  éloignés  de  la  souche.  Si  l’on 
pouvait  faire  un  faisceau  de  toutes  les  ex- 
trémités des  gros  rameaux  radiculaires 
des  plus  grands  arbres,  et  les  réunir  dans 
un  espace  d’un  pied  carré,  on  aurait  ainsi  \ 
le  chevelu  le  mieux  caractérisé. 
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2®  Or^nes  reproducteurs  du  système  ra~ 
diculaire;  fruits  souterrains» 

833.  Le  sylôme  radiculaire,  avons-noaa 
dit  (8|5),  SC  développe  sur  le  méaie  type 
que  le  syslèoïc  caulinaire.  Chacun  de  ses 
rameaux  a pris  naissance  dans  raissellc 
d*un  fullicuje  fugace,  mais  analogue  in- 
contestable de  la  feuille.  Chaque  follicule, 
dans  le  principe  de  son  apparition,  est 
clos  comme  un  bourgeon , comme  un 
ovaire  ; il  éciol  en  se  décliiranl , et  donne 
le  jour  à la  continuation  de  la  ramescence 
souterraine.  Dans  un  autre  théorème, 
nous  avons  donné  la  valeur  essentielle  de 
Torganc  qui  sert  à reproduire  Tespéce; 
nous  sommes  arrivé  à ce  résultat  (-454), 
que  toutes  les  pièces  d'une  articulation 
caulipitire  SC  retronvaieql  dans  |c  irqit, 
et  que  |a  graine  n'étajt  qu'une  sommité 
de  l’amean  , qu’un  bourgeon  d<^»tinP  i non 
plus  à continuer,  mais  à déplacer,  à trans- 
planter  le  type  de  rçspécc.  Un  bourgeon 
caulinaire,  s'il  est  riche  en  développe- 
ment , est  aussi  bien  apte  que  la  graine  à 
transplanter  son  espèce  j c'est  une  graine 
qui  ne  détache  qu'arlinciellement , 
mais  qui  ne  dilTèrc  que  sous  ce  rapport 
de  la  graine  que  le  vent  emporte. 

834*  Or,  tout  rameau  radiculaire  a,  de 
môme  que  le  rameau  caulinaire , la  pro- 
priété de  pousser  de  ces  bourgeons  re- 
producteurs de  l'espèce,  s'il  est  placé 
clans  des  circonstances  analogues;  qu'on 
découvre  une  grosse  racine,  et  qu'on  la 
laisse  exposée  à l'air,  il  ne  larde  pas  à en 
éclore  des  liges  adventives  ; mais  ces  liges 
advonlives,  que  recèlent  ainsi  les  mailles 
du  tissu  , pourraient  tout  aussi  bien  être 
recelées  dans  les  enveloppes  des  bour- 
geons, au  moyen  desquels  se  continue  I4 
ramescence  radiculaire  (813);  car  la  na- 
ture des  deux  sortes  de  bourgeons  étant 
la  même,  pourquoi  U forme  ne  pourrait- 
elle  pas  être  la  même  à son  tour?  Or,  si 
la  forme  venait  du  la  sorte  s'ajouter  aq 
caractère  principal  de  l’organe,  et  que 
la  tige  radiculaire , ()ui  supporterait  ce 
bourgeon,  vînt. à s'enrichir  des  substances 
propres  à faciliter  sa  germiunliou  dans 
les  circonstances  favorables , on  aurait  là 


l'équivalenl  d'une  graine  ; et , ai  le  point 
de  stipport  de  cette  graine  venait  à s'iso- 
ler du  rameau  souterrain  , en  se  des- 
séch.int,  comme  le  fait  le  pédoncule  de 
la  fleur  et  du  fruit  que  supporte  le  ra- 
picau  aérien,  cet  organe  reproducteur 
emporterait  avec  lui  le  caractère  essentiel 
d'une  graine;  et,  dès  ce  moment,  le  sys- 
tème radiculaire,  celle  répétition  souter- 
raine du  système  caulinaire,  aurait,  comme 
ce  dernicf,  ses  organes  reproducteurs  de 
la  piaule,  ses  fruits  souterrains*  Ces  in- 
ductions sont,  comme  on  le  voit , rigou- 
reusement déduites  les  unes  des  autres; 
cherchons-en  le  résultat  dans  1a  nature. 

835.  Or,  rien  n'est  plus  coromtip  que 
de  trouver  de  ces  organes  doués  de  )a  fa- 
culté de  reproduire  la  plante;  ils  tirent 
leur  origine  du  système  radiculaire,  se 
plaisent  exclusivement  dans  le  même  mi- 
lieu, et  sont  Incapables  do  fopetionoer 
ailleurs  que  dans  l'ombre*  Ces  orgapes  va- 
rient à rinfini  par  leurs  formes  accessoi- 
res; jls  sont  tous  Identiques,  eu  ce  qui 
constitue  essentiellement  un  organe  re- 
producteur. De  même  que  la  graine  aé- 
rienne, ils  ne  germent  que  détachés  du 
rameau  maternel  ; ils  ne  germent  que  dans 
rom|>re,  et  surtout  dans  la  terre;  comme 
la  graine  aérienne,  ils  possèdent  à leur 
maturité  un  embryon  et  un  périsperme 
recouvert,  dans  le  principe  moins, 
d'uii  enveloppe  qui  leur  serf  de  test.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  sur  la  va- 
leur spéciale  des  diverses  pièces  du  fruit 
cl  de  la  graine  çn  général  ( 483,  537), 
l'observateur  n'exigera  pas  la  présence 
d'un  appareil  plus  compliqué,  pour  ac- 
corder a ces  organes  souterrains  le  carac- 
tère d'orgapc  de  ropruduction  ; car  nous 
avons  suflisamiuenl  établi  que  tout  bour- 
geon restant  clos,  si  ses  fuUicules  épaif- 
sissent,  est  une  graine , et  tout  bourgoon 
est,  comme  la  graine,  le  produit  d'une 
itcnndalion  (575);  tout  bourgeoq  a com- 
mencé par  être  ovule  ; or  les  organes  sou- 
terrains dont  uous  allons  nous  occuper 
plus  CD  détail,  soiis  le  rapport  do  leurs 
formes  spéciales  , réunissent  tous  cef 
caractères.  Mous  les  classerons  sous  trois 
dénomioalions  dill'érentea  : les  auiau, 
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Im  tvieicolis , et  le*  chidmes  TB*rAETi 
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BELBES. 

836.  On  entend,  par  ce  mot,  un  corp* 
composé  d'écailles  charnue*  et  *ucculen- 
tes,  qui  *e  recouvrent  les  une*  le*  autres, 
ainsi  que  la  lige  ou  la  hampe  qui  doit  don- 
ner naistaoce  à la  lleurj  c'est  le  syno- 
nyme moins  trivial  du  mot  oignon* 

837.  Or,  si  l'on  examine  une  tulipe 
dans  le  premier  état  de  son  développe- 
ment (pl.  Ï8,  fig.  6) , on  rencontre  pres- 
qn'à  une  égale  distance  de  la  bulhe(y)  et  du 
limhe  de  4 feuille  (ft  ),  deux  cnrps  jumeaux 
inséré*  suriine  face  de  la  tige  à laquelle  ils 
tiennent  par  un  funicule  (v).  Le  corp*  f, 
auquel  appartiennent  le* radicelles  rd,  est 
le  caïeu  maternel  qui  dopiie  naissance  au 
caïeu  parallèle  (/3),  et  au  caïeu  qui  plonge 
dans  la  terre  (•)  et  produit  la  feuille  (^î).  On 
remarque,  à la  base  du  caïeu  («),  uue  cou- 

'ronne  de  petite*  tubérosités,  qui  se  prépa- 
rent à devenir  radicelles,  pour  que  la  jeune 
plante  puisse  siiflîrc  à son  développement, 
après  la  mort  du  caïeu  maternel  (i).  A une 
époque  moins  avancée,  on  voit  surgir  ces 
deux  corp*  (°<  fi)  de  l'aiselle  d'un  follicule 
de  la  bulbe  (0  qui  se  décompose,  et  leur 
forme  alors  ne  s'éloigne  pas  tellement  de 
celle  d’une  graine  jeune,  que , par  une 
section  transversale  , on  n'y  trouvât  am- 
plement de  quoi  décrire,  sous  les  noms 
de  test,  de  périsperme  et  d'embrypn. 
Cette  analogie  ne  fqjt  que  gagner  au  dé- 
yclopjwment  ilc  ce*  deux  organe*  ; et  à 
l'éptiquc  où  nous  les  avons  représentés  , 
la  bulbe  fie»i  impcrforée  cpmme  un  frujt 
PU  un  ovule;  seulement  on  y remarque 
déjà  la  tendance  à suivre  la  double  direc- 
tion, que  nous  avons  constatée  sur  toute 
cellule  qui  végète,  à prendre  la  verticale, 
par  le  prolongement  en  sens  eontrairc  de 
ses  deux  extrémités,  ^ue  l’on  étudie  l'in- 
térieur de  la  bulbe  {fi)  par  une  section 
longitudinale  (lig.  16),  et  on  y trouvera  la 
plumu|e  des  mpnocotylédones,  celle  du 
mais  (163),  par  exemple,  daus  d’énormes 
dimension*.  La  radicule  ici  est  remplacée 
par  l’analogue  de  la  radiculode  de  celte 
dernière  plante  (343),  c’esj-à-dire  que  le 


premier  emboîtement  delaradicnle  tombe, 

sans  en  engendrer  d'aplres,  et  que  les  ra- 
cines prennent  naissance  sur  les  nervures 
de  l’emboîtement,  qui  constitue  la  pre- 
mière feuille,  et  forment  ainsi  peu  â peu 
ce  que  l’on  est  convenu  de  nommer  le 
plateau  (346).  Si  le  troisième  de  ce*  em- 
boîtements n’adhérait  que  par  une  petite 
portion  de  sa  base  à l’emboilement  qui 
l’enveloppe,  il  jouerait  là  complètement 
le  râle  des  embryons  ordinaires,  au  sein 
d’un  périsperme,  lequel  se  trouve  uni  au 
tégument  par  une  clialaie,  selon  le  lan- 
gage ordinaire;  il  adhère,  au  contraire, 
par  une  assez  large  surface,  par  un  cor- 
don ombilical  plus  large  que  long,  par 
une  chalaze  enfin,  et  l’analogie  en  a été 

jusqu’à  présent  moins  sensible.  Mais  comme 

comme  nous  avons  démontré  que  l’adhé- 
rence de  l’embryon  avec  le  périsperme 
était  une  loi  générale,  que  cette  adhé- 
rence acquiert  un  assez  grand  volpme 
dasis  les  conifères , la  dilférence  cesse 
d'èlre  essentielle  ; et  si  notre  bulbe  recèle 
dans  son  sein  la  faculté  germinative,  si 
elle  n’est  ap|e  à exercer  celle  fonction 
qu’en  *e  détachant  du  rameau  maternel, 
si,  la  première  année  de  sa  naissance,  elle 
ne  consacre  son  développement  qu’à  sa 
maturation,  comme  cela  a lieu , notre 
bulbe  est  incontestablement,  par  son  or- 
ganisation cl  par  ses  fonctions^  une  graÏM 
souterraine,  un  fruit  du  système  radicu- 
laire de  la  plante,  le  fruit  que  la  racine 
confie  à la  terre  comme  la  fleur  confie  le 
sien  aux  vents  ; la  racine  a aussi,  de  cette 
manière,  son  inflorescence,  sa  fécondation 
ovipare  et  sa  parturitioq,  comme  le  rameau 
aérien.  L’cinbulteinepl  le  plus  externe  de 
ces  bulbes  renferme  de  la  fécule  comme 
les  périspermes;  il  pousse,  comme  un 
cotylédon,  une  première  feuille  (_/î)  qui 
ne  tarde  pas  à se  faner,  et,  dès  ce  moment 
la  bulbe  («)  est  libre,  s’appartient  à elle- 
même,  se  détache  impunément  de  la  bulbe 
génératrice  (é,  et  les  emboilemenls  qu’elle 
recèle,  et  dont  on  aperçoit  la  cime  nais- 
sante dans  la  cavité  pétiolaire  (<)  [1],  se 


[i]  Toute  la  partie  de  la  feuille  qui  surmoote  oettü 
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développent  à letir  tour  pour  protéger  et 
contiDoer  la  lige  qui  doit  être  florigère. 
Chaque  pièce  de  PemboUemeut  joue  donc 
ici  à la  fois  le  réle  de  périsperme , par  la 
substance  nutritive  qu'il  recèle,  et  de  co« 
tylédon  de  la  graine,  par  son  développe- 
ment foliacé  (yî). 

838.  Si  nous  pénétrons,  par  Tanatomie, 
dans  la  structure  intime  de  la  bulbe,  nous 
puiserons,  dans  celte  étude , de  nouvel- 
les preuves  en  faveur  de  l'analogie  que 
nous  venons  d'indiquer.  Âu  moyen  de  | 
coupes  transversales  successives,  on  re- 
connaît, en  commençant  par  la  pointe  de 
la  bulbe,  qu'elle  se  compose  d'emboîter 
ments  de  cônes  concentriques,  qui  s'iso- 
lent spontanément  les  uns  des  autres  à la 
suite  de  celte  dissection , et  qui  sont  tous 
imperforés  à leur  sommet.  Ainsi  les  plus 
externes  enveloppent  les  plus  internes , 
avec  la  même  continuité  que  le  test  enve- 
loppe le  périsperme  et  celui-ci  l'embryon. 
Si  l'on  commence  la  dissection  par  le  pla- 
teau radiculaire,  on  arrive  successivement, 
en  passant  par  les  modifications  que  cet 
organe  a reçues  des  développements  pré- 
cédents, jusqu'à  l'insertion  des  racines 
sur  les  nervures  de  l'enveloppe  la  plus 
externe;  les  rapports  des  nervures  (ne) 
et  des  racines  {rd)  entre  elles  sont  repré- 
sentés sur  la  fig.  11,  pl.  1;  l'observation 
est  faite  sur  une  bulbe  de  Hyacinlhus 
non  scriptus.  On  y voit  que  chaque  ner- 
vure donne  naissance  à une  radicelle,  et 
qu'ainsi  les  radicelles  ajoutent  un  nouveau 
verticelle , aux  traces  de  verticclles  que 
les  précédentes  années  ont  laissées,  au- 
tour du  plateau  que  nous  assimilons  au 
bile  (A)  des  graines  véritables,  et  cette 
similitude  prend,  par  ces  sortes  d'obser- 
vations, le  caractère  de  l'identité.  Car, 
une  fois  que  les  tranches  successivement 
prises  de  bas  en  haut  ont  enlevé  tout  ce 
qui  appartient  à la  substance  de  la  pre- 
mière enveloppe,  on  arrive  à rencontrer, 
sur  la  surface  de  la  tranche,  deux  lignes 
parallèles,  qu'avec  le  bout  du  scalpel  on 
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écarte  l'une  de  l'autre  sans  déchirement# 
Sur  les  tranches  suivantes,  on  voit  pea 
à peu  celte  double  ligue  s'étendre  en  se 
courbant,  rapprocher  scs  bords,  et  eafio 
les  joindre  ensemble,  et  former  ainsi  un 
cercle  complet.  Dès  ce  moment,  tout  ce 
que  circonscrit  ce  cercle  se  détache  spon- 
tanément de  la  tranehe  ; c'est  une  de  ces 
sommités  d'emboîtements  cqncentriques, 
que  nous  trouvions , en  commençant  les 
tranches  par  le  haut  de  la  bulbe.  Il  est 
donc  évident  qu'en  commençant  les 
tranches  par  le  bas,  nous  avons  mis  à nu 
la  chalaze  (134)  de  l'une  des  enveloppes 
plus  internes,  chalaze  d'autant  plus  vaste, 
que  nous  étions  plus  près  de  la  surface 
génératrice  de  l'enveloppe  extérieure , et 
qui  diminue  à mesure  que  le  nouvel  or- 
gane se  développe  dans  l'intérieur  de  sob 
test.  Mais  en  continusot  ces  dissections, 
on  reconnaît,  de  tranche  en  tranche, 
pourvu  qu'on  ne  cesse  de  combiner  les 
données  de  la  logique  avec  les  images  de 
la  dissection , on  reconnaît  que  les  orga- 
nes que  l'on  découvre  les  premiers  sont 
les  plus  internes.  Peu  h peu,  toujours  en 
remontant,  les  plus  internes  se  montrent 
consécutivement,  prenant  naissance  , par 
dcschalazes  de  plus  en  plus  spacieuses, 
sur  ceux  dont  ils  sont  immédiatement  en- 
veloppés; mais  en  même  temps,  l'on  re- 
marque que  tous  ces  points  d'insertion 
décrivent  une  spirale,  disposition  qui  est 
celle  de  la  foliation  de  la  tige , en  sorte 
qu'en  reprenant,  par  la  pensée , les  em- 
lA>jtcments  du  dehors  au  dedans,  on  a 
une  grande  vésicule  périspermatique*qui 
a engendré , par  un  point  quelconque  de 
sa  paroi  interne,  une  autre  vésicule,  la- 
quelle a engendré  de  la  même  manière  une 
: autre  vésicule,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
leurs  chalazcs  respectives  doivent  être 
rangées  en  spirale  dans  la  capacité  ; puis- 
que chacune  de  cos  vésicules  ne  peut  pas 
être  génératrice  par  le  même  point  qu'elle 
a été  engendrée , qu'elle  est  l'une  par  un 
point  contraire  à celui  où  elle  est  l'autre, 
sorte  d'alternation  qui,  emprisonnée  dans 
; un  espace  circulaire , doit  produire  la  spi- 
I ralitc.  11  serait  trop  fastidieux  de  donner 
I sur  nos  planches  les  tranches  successives 
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d^une  semblable  dîsseclîon^pour  facililcr 
rintelligence  (lu  texte,  autant  que  pour 
diriger  le  lecteur  dans  ces  sortes  d^nves> 
tigstions , nous  nous  sommes  contenté 
d'en  figurer  deux,  arbitrairement  prises 
(fig.  12,13,  pi.  1 ) sur  une  série  de  qua- 
torze que  nous  avons  dessinées  avec  le 
plus  grand  soin,  quant  aux  rapports  gé- 
néraux. Sur  la  tranche  12,  on  voit  les  pa- 
rallèles («)  marcher  Piinc  vers  l'autre,  et 
sur  la  tranche  13,  on  les  trouve  réunies 
et  circonscrivant  le  plateau  d'où  l'on 
voit  par|jr,  comme  une  tangente,  une  nou- 
velle trace  de  séparation  {«),  dont  le  lec- 
teur devinera  la  marche  et  la  direction , 
en  examinant  ses  rapports  avec  d'autres 
doubles  lignes  qu'on  remarque  sur  la 
même  tranche. 

859.  Mais  il  se  présente,  dans  tout  le 
cours  de  cette  étude,  une  circonstance 
des  plus  importantes,  que  nous  avons 
exprès  négligé  de  mentionner  parmi  les 
autres,  parce  qu'elle  appartient  à un  autre 
ordre  de  développement.  Dès  les  pre- 
mières tranches  , on  a lieu  de  remarquer, 
vers  le  bord , une  petite  nuée  de  points 
colorés  (g)  sur  cette  substance  incolore  j 
peu  à peu  des  doubles  lignes  se  forment 
autour  d'eux  ; et  sur  les  tranches  1 2 et  1 3, 
ces  doubles  lignes  ont  déjà  fait  beaucoup 
de  chemin*,  sur  la  trancbelS,  les  points  (g) 
en  sont  presque  tout  à fait  circonscrits  j 
«ur  les  suivantes  le  cercle  s'accomplit,  et 
plus  bant  l'on  s'assure  que  ces  points  (g) 
appartiennent  à la  substance  de  la  hampe 
florale.  11  est  donc  évident  que  la  hampe 
florale  a pris  naissance  dans  le  sein  de 
l'enveloppe  de  l'aisselle,  de  laquelle  elle 
semble  seulement  partir  plus  tard  j il  est 
évident  que  celte  hampe,  avec  toutes  ses 
feuilles  caulinaires,  s'est  trouvée  un  jour 
emprisonnée  tout  entière  dans  la  sub- 
stance close  d'un  follicule , qu'avec  ce 
follicule  elle  formait  une  bulbe  complète. 
Or  , si  tous  les  follicules  , emboîtés  réci- 
proquement dans  la  bulbe  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  venaient  à engendrer  à 
leur  tour  un  développement  semblable 
dans  leur  sein  , on  aurait  un  emboîtement 
de  bulbes,  au  lieu  d'un  emboîtement  de 
follicules;  pour  nous  servir  du  terme 
rsTstoLocie  végêtsie. 


rustique,  au  lieu  d^an  oignouy  oh  aurail 
des  gousses  (pl.  6,  fig.  7);  ce  mot  trivial 
achève  d'expliquer  la  chose. 

SfO.  Et  quand  ce  développement  a lieu 
simultanément  dans  une  bulbe,  on  voit 
l'enveloppe  générale  déchirée,  par  suite 
de  tant  de  tiraillements  internes,  et  brisée 
jusque  dans  la  structure  de  ses  vaisseaux 
longitudinaux,  dont  les  spires  se  dérou- 
lent alors  tout  aussi  distinctement  que 
celles  du  Phormium  tenax , le  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

8f1.  Alors,  au  lien  d*un  fruit  uniovulé, 
la  nature  nous  offre  l'analogue  d'un  fruit 
pluriovulé,  dont  le  péricarpe  serait  déhis- 
cent; et  chacun  do  ces  ovules  bulbeux  a 
par  devers  lui  tout  ce  qui  constitue  la 
graine;  on  n'a  (]u'à  le  détacher  et  à le  re- 
mettre en  terre,  pour  qu'il  reproduise  son 
espèce  sans  aucune  modification. 

842.  Prenez  une  inflorescence  de  mo- 
nocotylédones  à fruits  uniovulés  et  sesst- 
les;  par  exemple,  la  queue  florale  du 
Pontederia  cordata,  dont  la  pl.  26,  fig.  3, 
donne  un  bout  de  rameau;  raccourcissez 
la  tige;  épaississez  les  follicules,  les  enve- 
loppes florales , et  supposez-les  tous  en 
même  temps  clos,  comme  ils  l'ont  été  dans 
le  principe,  et  vous  aurez  ainsi  l'inflo- 
rescence bulbifère  que  nous  venons  de 
décrire. 

843.  Nous  venons  de  ramener  la  struc- 
ture de  la  bulbe  à celle  d'un  bourgeon 
clos,  à celle  de  la  graine.  On  connaissait 
déjà  la  métamorphose  de  l'un  de  ces  orga 
nés  dans  l'autre;  nous  venons  de  réduire 
la  métamorphose  an  rôle  d'une  simple 
transformation.  Certaines  plantes  bulbeu- 
ses produisent  des  bulbes,  au  lieu  de 
fruits  normaux , dans  le  sein  de  leurs  en 
veloppes  florales , comme  dans  raisselle 
des  écailles  qui  enveloppent  la  base  de  la 
hampe;  tels  sont,  entre  autres  plantes, 
les  AHiumf  les  Cepa^  et,  parmi  les  gra- 
mens,  le  Poa  hulbosa  de  nos  muiailles 
(456);  et  toutes  ces  bulbes  florales,  déta- 
chées de  la  plante  à leur  maturité,  pren- 
nent racine  dans  la  terre  tout  aussi  bien 
que  les  graines  de  forme  ordinaire. 

814.  Le  développement  des  bulbes  pré- 
sente encore  une  circonstance  qui  n'est 
13 
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pas  sans  ajonlcr  iin  poids  de  plus  à l’ana- 
lojjic;  un  remarque,  en  effet,  que  la  plu- 
part  d'entre  elles  ne  peuvent  grossir,  et 
partant  inûnr,  qu'à  la  sarface  du  sol, 
qu'aux  rayons  du  soleil  qui  mûrit  les  bul> 
bes  de  l'inflorescence.  C'est  un  point  que 
les  jardiniers  ne  perdent  pas  de  vue  dans 
la  cullure  des  oignons,  et  que  nous  avons 
eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer,  à 
regard  du  Poa  buîbosa,  qui  croit  si  com> 
muuéoieot  sur  les  bords  de  nos  routes. 
Tous  les  individus,  en  effet,  dont  laracine 
est  profondément  enterrée,  conservent 
leur  cbaiimc  aussi  grêle  que  celui  de 
toute  autre  graminée;  ceux  au  contraire 
qui  possèdent  à leur  base  une  bulbe  bien 
caractérisée,  ne  tiennent  au  sol  que  par 
les  radicelles  du  plateau  radiculaire;  alors, 
pour  nous  servir  d'une  expressto;i  d'hor- 
ticulture, la  bulbe  de  ceux-ci  est  toujours 
très-bien  aoiUeCf  c'est-à-dire  qu'elle  offre, 
dans  sa  consistance  et  sa  coloration , 
tous  les  caractères  de  la  maturité  la  plus 
complète. 

845.  En  conséquence,  la  bulbe  est  une 
gemmation  d'abord  close , possédant  alors 
toute  la  structure  d'une  graine,  et  qui, 
après  sou  épanouissement,  en  conserve  en- 
core les  propriétés;  sa  radication  a lieu 
par  verticilles  , comme  sa  nervation  ; et 
scs  nervures,  prenant  toutes  naissance  au- 
tour du  point  d'insertion  du  follicule  , au- 
tour de  sa  chalaze  ou  de  son  hile,  il  s'en- 
suit que  lorsque  le  follicule  externe  qui 
l'a  engendrée  s'est  oblitéré,  on  remarque 
une  grande  lacune  plus  ou  moins  circulaire, 
que  les  radicelles  couronnent  de  leurs 
insertions  respectives;  cette  lacune,  c'est 
le  plateau  qui  s'accroît  en  surface,  toutes 
les  fois  qu'un  futiiculc  vient  à sc  décom- 
poser, comme  le  premier  de  tous.  S'il  ar- 
rivait que  le  follicule  externe  et  généra- 
teur produisît,  outre  un  follicule  plus 
interne  , un  certain  nombre  de  gemmes 
dans  son  aisselle,  la  chute  de  ces  gemmes, 
ou  leur  décomposition  , laisserait  aussi , 
sur  le  pourtour  du  plateau,  des  traces 
équivalentes  à leurs  points  d'insertion,  et 
le  plateau  offrirait  une  couronne  i\^Jersà 
cheval  J lieu  d'une  circonférence  unie. 
C'est  ce  qui  se  remarque  sur  les  plateaux 
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de  certaines  bulbes  ; sur  celle*  de 
cinihusj  par  exemple.  Le  plateau  est  l'ana- 
logue du  hile  de  la  graine. 

TOBBBCOLSS. 

84G.  Le  tubercule  n'est  qu'une  modtfî-  * 
cation  de  la  bulbe;  c'est  une  bulbe  qui, 
par  la  nature  de  sou  organisation,  ne  peut 
être  qu'annuelle. 

847.  Suppose!,  en  effet,  que  la  bulbe  , 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ne 
produise  d'autres  emboîtements,  dans  le 
sein  de  sa  propre  substance,  quel'embot- 
tement  (g  pl.  1 , fig.  13  et  15)  qui  donne 
lieu  au  développement  de  la  hampe  florale, 
et  qu'à  la  place  des  autres  emboîtemenli 
centraux,  qui  sont  destinés  à former  U ré- 
serve des  bourgeons  des  années  suivantes, 
elle  enrichisse  cette  vaste  capacité  de  sub- 
stances soit  amylacées,  soit  tout  autrement 
périspermatiques;  dès  ce  moment,  la  bulbe 

pl.  S8 , fîg.  6)  restera  plus  ou  moins 
arrondie  et  stationnaire  comme  un  péri- 
sperme,  et  son  bourgeon  germera,  à U 
manière  de  l'écusson  que  l'on  remarque 
sur  certaines  graines,  sur  celle  du  maïs 
(pl.  17  , fig.  11 , e) , par  exemple;  or  , à 
part  l'adhérence  un  peu  plus  fortemenC 
prononcée  de  la  gemme  au  périsperme, 
chez  le  tubercule  que  chez  la  graine , il 
serait  impossible  d'assigner,  entre  ces  deux 
ordres  d'organes , une  différence  essen- 
tielle. 

848.  Soit  en  effet  te  tubercule  d'une 
Orchidée  (pl.  35,  fjg.  13,  th  3);  comme 
chez  la  bulbe,  on  y trouve  une  gomme 
dont  la  première  feuille  (ùl)  prend  sa  di- 
rection vers  les  airs,  et  laisse  loin  derrière 
elle,  dans  une  vaste  cavité  , le  reste  des 
emboîtements  (g)  qu'elle  prépare,  en  les 
devançant,  à suivre  la  même  route;  tout 
ce  qui  se  développe  derrière  1a  gemme  est 
envahi  p(ir  un  périsperme  farineux  (o/j, 
dans  leq^el  la  gemme  puise  sa  nutrition, 
par  les  nervures  (ne)  qu'elle  y plonge, 
comme  tout  autant  de  cotylédons  (3GI). 
Notre  tubercule  d'Orchis  possède  donc 
toutes  les  pièces  d'une  graine  monocoty- 
lédone,  toutes,  jusqu'au  funicule(^)  qui 
l'unit  à la  lige  maternelle  (cl),  et  qui  part 
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ikraiMeiJttleraii  Jet  premiers  folliculct  i 
\Jl) , CMDme  le  fuuicule  Je  Ja  graine  d'un  | 
fruit  soiovnlé  part  Je  Paistelle  du  péri>  : 
carpe  et  du  placeota  (107).  8i  le  premier 
faJiicule  eût  élê  de$iipé  k rester  clos , il 
eût  él^  le  fSérîcarpe , et  la  tige  eût  été  le 
placenta. 

849.  Uoe  foie  que  U tige(cf)  aura  épuité 
tous  les  sucs  Je  too  tubercule  spécial,  au 
profit  du  Jéveioppeoient  des  fleurs  qui  la 
tenDinent;  une  fuis  que  la  maturité  des 
graioes  aérieopes  aura  achevé  le  cercle  de 
U végétation,  notre  graine  souterraiue, 
notre  bulbe,  aura  rempli  les  mêmes  phases; 
elle  rompra  son  fanicule,  en  même  temps 
que  Iss  graines  aériennes  rompront  le  leur, 
et,  mieui  partagée  qu'elles,  les  dépouilles 
du  tubercule  maternel  {ib  i)  resteront  son 
héritage;  et,  quoique  réJiiiies  à une  sim> 
pie  efaarpeoXe,  à un  aimple  tissu  épuisé, 
çelles>ci  feurniront  un  riebe  engrais  à son 
unique  développement. 

850.  flemarquea  que  la  place  du  funi' 
cnlet^njest  toute  arbitraire  dans  Paisselle 
du  follicule  générateur;  que  1a  dcscrip- 
tioii  n'a  aucun  moyno  de  faire  coonaitre 
le  point  de  la  surface  ligellaire  sur  lequel 
doivent  se  montrer,  et  les  radicelles  ad* 
vrolives  {rd)  (car  cette  plante  n'en  a pas 
d'autres),  et  le  fuoicule  de  l'unique  tuber- 
cule qu'eUn  est  apte  à procréer,  pour  se 
remplacer.  Bemarquei  surtout  que  la 
Mrudjire  interne  du  funicule  ne  dilTére 
•aucunement  de  celle  d'une  radicelle.  Uap- 
peloos-oooa  en  même  temps  (800)  que  la 
racine  s accroît , comme  la  tige , par  des 
bourgeons  dont  U structure  est  analogue 
à celle  des  bourgeons  aériens , et  dont  la 
destination,  sous  l'influence  d'une  cause 
analogue,  peut  devenir  la  même  ; et  nous 
ne  verrons  p^ua,  dans  le  funicule  duüiber- 
cttie,  qu'une  radicelle  favorisée,  qu’un 
bourgeon  qui,  au  lieu  de  s'allonger,  s'est 
arrondi,  et  qui,  au  lieu  de  dormir,  comme 
uo  germe  stérile  au  sein  de  cet  appareil , 
n reç« , avec  le  bienfait  de  sa  fécoudaiion , 
celui  de  1a  germination. 

851.  ici,  cooame  cbci  la  bulbe  ordinaire 
(897),  la  première  feuille  {blj  tombera  et 
ae  fanera,  de  même  que  les  enveloppes  de 
in  grmne  ordinaire  tombent  et  au  lanent , 


m 

liDC  fois  brisées  par  la  plumule  (g)  qui 
cbcrclic  k sc  développer.  Ici  , comme* 
chez  les  plantes  à racines  pivoUoies,  noua 
avons  uoe  radiculode,  qui  continue  à ser- 
vir de  périsperme,qui  s'épuise  et  se  corde 
au  profil  du  développement  de  la  tige 
aérienne,  comme  les  racines  pivotaolesdu 
radis  et  de  la  betterave.  Il  devient  donc  évi* 
deotque  les  plantes  monocolyiédones  peu- 
vent posséder  des  racines  pivotantes,  tout 
aussi  bien  que  les  plantes  dicotylédones, 

85i.  Les  botanistes  ne  pensaient  pas 
de  même;  et  dans  le  désir  qui  les  pos- 
sède de  trouver  des  dirrérencesessentiellcs 
entre  ces  deuigrandes  divisions  du  régne, 
ils  avaient  perdu  de  vue  ces  rapports  de  la 
plus  complète  identité.  Quelle  dilTéreuce 
assignerait-ou  entre  les  tubercules  des 
ürebis  et  les  racines  pivotantes?  Lalroii- 
verait-ou  daut  les  dimensions?  mais  il  est 
des  radis  bien  moins  volumineui  que  les 
tubercules  de  certains  Ûrebis;  la  (orme 
turbinéedes  uns  et  la  forme  sphérique  ou 
arrondie  des  autres  ? mais  il  est  des  tu- 
bercules d'Urchit  louiaussi  bien  turbinés 
que  ceux  des  racines  pivotantes;  il  en  est 
qui  poussent  deux  ou  trois  prolongemeoU 
radiculaires,  comme  les  raciucs  pivotantes 
qui  fourchent;  tels  sont  ceux  que  repré- 
sente la  fig.  1 l,pl.  21, qui  dans  le  principe 
{ib,  2)  n'ont  presque  qu'un  seul  prolonge- 
ment acumioé,  et  qui  dans  la  suite  {tb  1), 
en  poussent  successivement  jusqu'à  qua- 
tre. 6e  rejetterait- on  sur  les  cercles  con- 
centriques qu'offre  une  tranche  de  bette- 
rave? mais  ces  cercles  ne  s'observent 
plus  sur  une  tranche  de  radis,  du  tuber- 
cule dedahiia,  de  la  pomme  de  terre,  qu'on 
étudie  CCS  organes  avant  ou  après  leur 
épuisement. 

8i>3.  La  racine  pivotante  o'est  doue  pas 
un  caractère  distinctif  des  plantes  dicuty- 
lédunet. 

854.  Il  est,  parmi  les  dicotylédones, 
des  tubercules  qui  ne  produiMot  qu'une 
gemme  chacun,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir  dans  les  Orebis  ; tels  sont  ceux  des 
Vahiiüf  des  Anémones,  etc.  Mais  il  en  est 
d'autres  qui  eu  possèdent  un  plus  grand 
nombre;  telle  est  la  pomme  de  terre, 
•lruitsoulerrain,doutle  rachis  s'est  épaissi 
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outre  meiTire , et  dont  les  bour({eons  dis- 
posés en  spirale,  autour  de  lui,  se  sont 
trouvés  assez  espacés  entre  eux  et  assez 
peu  saillants  au-dehors,  pour  recevoir  du 
labourenr  le  nom  pittoresque  d'jreux.  La 
pomme  de  terre  est  la  racine  de  l'Orchis , 
qui,  an  lieu  de  s'arrêter  à un  seul  déve- 
loppement gemmaire,  a continué  il  suivre 
son  impulsion,  et  à transformer  successi- 
vement ses  bourgeons  radicaux  en  bour- 
geons foliacés,  son  organisation  interne  en 
cellules  enriebiesde  fécule  ; enCn  qui,  au 
lieu  de  s'arrêter  à un  premier  développe- 
ment sous  la  forme  d'un  fruit  unique,  a 
pris  les  caractères  des  épis  incrustés  de 
fruits  qui  s'y  développent  indélinimenl, 
comme  ceux  du  Maïs , de  l'^runi,  des  Pi- 
péracées,  et  des  Fucus  dans  leurs  types 
respectifs.  Ces  analogies  ne  seraient  que 
hardies , si  l'on  se  contentait  de  lire  cette 
page;  elles  ne  seront  que  rationnelles,  si 
l'on  reporte  son  esprit  aux  théorèmes  de 
la  première  section. 

855.  Ajoutons  une  analogie  nonvelle 
et  non  moins  piquante  à toutes  celles  que 
nous  avons  déduites  de  la  démonstration. 
Si  l'on  venait  à confier  à la  terre  la  por- 
tion isolée  d'un  tubercule,  sur  laquelle  ne 
se  trouverait  pas  un  œiV,  c'est-à-dire  une 
gemme,  la  substance  périspermatiqne'se 
décomposerait  sans  profit.  Si,  au  contraire, 
on  a soin  de  conserver  un  œil  sur  un 
fragment  de  tubercule  de  pomme  de  terre, 
il  en  sort  une  touffe  fcuillée  et  fertile  , 
comme  du  tubercule  entier.  Si  l'on  coupe, 
loin  de  la  surface  maternelle,  le  tubercule 
pivotant  du  Dahlia,  il  reste  stérile;  car 
il  est  privé  de  son  œil , qui  se  trouve  sur 
la  portion  de  la  tige  à laquelle  ce  tuber- 
cule est  attaché.  Hais  si  l'on  a soin  d'enle- 
ver cet  œil,  en  le  laissant  en  communica- 
tion d'une  portion  quelconque  de  son 
tubercule  , il  se  développe  , comme  si  le 
tubercule  était  entier. 

De  même , que  l'on  confie  à la  terre  un 
embryon  isolé  de  son  périsperme,  même 
quand  le  périsperme  est  membraneux 
(127)  et  peu  infiltré  de  substaces  nu- 
tritives, l'embryon  meurt  avant  de  se 
développer.  Ce  périsperme  se  décompose- 
rait aussi  sans  profit  séparé  de  son  em- 
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bryon.  Qu'on  se  contente  an  contraire  de 
n'enlever  qu'une  portion  du  périsperme , 
sans  toucher  en  rien  à la  portion  qui 
adhère  à l'embryon,  la  germination  a lies 
comme  à l'ordinaire.  Ces  trois  ordres  d'ex- 
périences, nous  les  avons  souvent  répétées 
sur  le  Hais  et  sur  l'Avoine.  Nous  avons 
souvent  retranché  le  périsperme  de  VÀ- 
vena,  jusqu'à  la  pointe  du  cotylédon  (564), 
en  ne  laissant,  par  conséquent,  que  la 
portion  du  périsperme  qui  revêt  la  partie 
dorsale  de  ce  scutellum,  et  qui  là  se  réduit 
à fort  peu  de  chose,  elle  chaume  en  est  sorti 
aussi  vigoureux  que  d'un  grain  intègre. 
Ainsi,  par  une  soustraction  de  substance, 
nous  avons  ramené  la  graine  à la  condition 
d'un  œil  de  tubercule,  de  même  que , par 
la  théorie,  nous  avions  ramené  l'œil  do 
tubercule  à la  condition  d'une  graine. 
L'analogie  se  complète  et  se  confirme 
ainsi , par  quelque  bout  qu'on  la  prenne. 

casDitss  Taaçairrs  , tises  socTsaBsiaas, 
anizosiu. 

856.  Du  tubercule  de  la  pomme  de  terre 
au  chaume  traçant,  il  n'y  a que  le  passage 
d'une  tige  en  spirale  à une  tige  articulée  ; 
et  en  général , les  organes  qui  ont  reçu  le 
nom  de  tiges  souterraines  , ne  sont  pas 
autrement  organisés  que  le  chaume  arti- 
culé; ilsoffrent,  comme  celui-ci, 1°le  folli- 
cule qui,  n'ayaut  point  à végéter  dans  les 
airs,  ne  subit  pas  la  transformation  ca- 
ractéristique de  la  feuille;  2°  le  bourgeon 
axillaire  , qui , à la  première  circonstance 
favorable,  part  en  chaume  aérien;  3°  l’ar- 
ticulation et  l'entreœud  (480) , deux  por- 
tions du  même  organe,  du  cotylédon  dn 
bourgeon,  mais,  ici  surtout , cotylédon  et 
périsperme  à la  fois;  car  icj  il  n'est  plus 
fistuleux,  il  est  plein  ; et  sa  moelle,  au  lien 
de  rester  atrophiée  dans  le  sein  de  la  ca- 
vité fistuleuse  (pl.lO,  fig.  5),s'enrichit  de 
fécule  indéfiniment  (295), 

857.  Chaque  articulation  a donc,  ici 
surtout,  tout  ce  qui  caractérise  une  graine; 
isolée  des  articulations  inférieures  et  su- 
périeures, elle  a de  quoi  se  suffire  à elle- 
même;  elle  germe,  comme  une  graine 
complète,  si  on  1a  confie  à la  terre  ; et  ce 
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o'ett  pat  par  ira  antre  procédé  qu'on  te 
procure  les  plants  de  certaines  espèces , 
telles  qne  la  eanne  k sucre , VArundo  do- 
nax,  etc. , les  tjrpha , les  laioiis , etc.  En 
effet  la  graine  aérienne  de  ces  espèces  se- 
rait incapable,  à cause  de  sa  petitesse,  de 
donner,  la  première  année,  des  produits 
aussi  vigoureux  que  notre  immense  fruit 
souterrain. 

8S8.  I>es  premiers  observateurs  ne  vi- 
rent que  des  racines  dans  ces  chaumes 
traçants  ; ils  étaient  dans  Terreur.  Les 
observateurs  d'une  époque  plus  avancée 
n'y  ont  vu  que  des  tiges  souterraines  \ 
cette  expression  couvrirait  une  erreur  non 
moins  grande,  si  elle  impliquait  une  autre 
idée  que  celle  d'une  simple  analogie,  dont 
nous  avons  suffisamment  déterminé  la  va- 
leur dans  cet  ouvrage.  Le  chaume  traçant 
n'est  point  une  racine  normale,  puisqu'il 
produit  des  bourgeons  aériens  \ le  chaume 
traçant  n’est  pas  une  tige  normale  , puis- 
qu'il ne  peut  croître  que  là  où  il  peut  ger- 
mer; qu'à  l'air  il  change  de  forme,  tout 
aussi  bien  que  la  branche  mère  d'une  ra- 
ciqe;  qu'il  y prend  des  feuilles,  en  perdant 
ses  follicoles  ; qu'il  y acquiert  de  la  ma- 
tière verte,  en  se  dépouillant  de  sa  fécule, 
et  que  la  racine  placée  dans  les  mêmes  cir- 
constances engendre  tout  aussi  bien  des 
bourgeons  aériens  que  lui.  Le  chaume 
traçant  ne  naît  pas  d'un  bourgeon  aérien 
de  la  tige  ordinaire , mais  de  la  surface 
radiculaire,  qui  donne  le  jour  aux  racines 
comme  à lui;  par  son  origine,  par  le  mi- 
lieu qui  lui  convient,  parla  substance  qu'il 
élabore,  il  est  racine;  par  ses  moyens  de  re- 
production, par  l'analogie  de  sa  reproduc- 
tion avec  lagermination,  il  est  un  fruit,  soit 
isolé,  soit  composé;  par  sa  structure  plus 
développée  et  l'analogie  de  ses  diverses 
pièces  avec  celles  des  articulations  cauli- 
tiaires,  il  est  tige  ; enfin,  par  la  combinai- 
son de  ses  dilTéreoces  et  de  ses  ressem- 
bUnces,  il  est  dans  la  terre  ce  que  la 
graine  est  dans  les  airs,  la  graine  qui  recèle 
üaos  son  sein  les  éléments  de  la  tige  et  de 
la  racine,  car  l'embryon  est  le  compen- 
dium de  ces  deux  organes  extrêmes  (473), 
et  qui  ne  devient  tout  cela,  qu'en  sacri- 
üaut  ses  enveloppes  et  sa  forme  primitive. 


859.  On  a donné  le  nom  de  Rhizomes 
(qui  ressemblent  aux  racines) à ces  chau- 
mes traçants;  l'expression  est  fausse,  car 
elle  est  incomplète.  On  eût  dû  les  appeler 
ou  Caulorhizomes  ( organes  intermédiaires 
entre  la  tige  aérienne  et  la  tige  souter- 
raine ou  racine  ) ; ou  , comme  nous  Tavops 
dit  plus  haut , fructification  souterraine; 
idée  que  le  bon  sens  du  peuple , qui  ne 
démontre  pas,  mais  qui  devine  la  nature, 
avait  rendue  avec  bonheur,  en  désignant 
les  tubercules  de  Solanum  tuberosum,  par 
les  mots  de  pohmi  db  trrrb  et  blx  souter- 
rain. Car  le  peuple  a la  simplicité  de  croire 
que  la  nature,  oubliant  quelquefois  les 
règles  rigoureuses  qui  sont  l'œuvre  des 
savants,  peut  faire  une  pomme  sans  pépin, 
ou  placer  les  pépins  à la  surface  de  la 
pomme  ; et  ce  qu'il  y a de  plus  cruel  encore 
pour  l'orgueil  du  monopole  scientifique, 
c'est  qu'après  avoir  fait  de  la  plus  docte 
science,  on  arrive  à confirmer  Tinterpréla- 
tion  du  peuple,  qui,  sans  le  trop  compren- 
dre, avait  du  moins  eu  le  mérite  de  se  te- 
nir plus  près  du  phénomène  que  le  savant. 

RACINRS  ADVBNTIVES. 

860.  Lorsqu'on  lient  une  tige  de  saulo 
plongée  dans  l'eau , on  ne  tarde  pas  à voir 
Técorce  verdâtre  soulevée  par  des  tuber- 
cules blancs  etaualognes  à ceux  que  nous 
avons  dessinés  sur  les  articulations  du 
maïs  (pl.  10,  fig.  3,  «);  bientût  ces  petits 
boulons  crèvent  et  laissent  sortir  un  pro- 
longement radiculaire  qui  emporte , à son 
extréaiité  , un  fragment  de  l'enveloppe 
déchirée  ; et  l'autre  fragment  reste,  sous 
forme  de  gaine  et  de  collerette , autour  de 
la  base  de  la  racine.  Ce  sont  là  les  analo- 
gues des  bourgeons  qui  poussent  plus  tard 
sur  la  partie  de  l'écorce  qui  reste  exposée 
à l'air;  ce  sont  des  bourgeons  radiculaires, 
parce  qu'ils  végètent  dans  ce  milieu,  et 
qui,  daus  l'atmosphère,  seraient  devenus 
tout  aussi  bien  bourgeons  aériens.  Nous 
avons  averti  depuis  assez  longtemps  les 
observateurs  [t],  que  rien  n'était  plus  er- 


[i]  BuUttin  universel  des  science»  H de  f Indus- 
trie, S*  KcUon , mai  lâaS , lur  les  IcuUceiUs. 
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roné  qiie  c]*admMtr« , comme  venait  de  ]e 
faire  iin  anlenr,  que  la  place  de  ce#  déve- 
loppemenU  advenlifs  élait  marcftiée  d'a- 
tance  «tir  l'écorce,  et  que  chacon  de  ces 
bourj^ns  sommeillait  sons  IVnveloppe 
de  ers  petites  taclies  que  Gueltaril  avait 
désffrnées  sons  le  nom  de  qlandes  lenticn* 
lairesj  caroes  lâches  ne  pénèlrent  pas  plus 
avant  que  IVplderme  [î],  et  les  racines 
partent  de  plus  loin  ; elles  tirent  leur  ori* 
gine  des  orf^nnes  vasculaires  , du  ligneux, 
ainsique  nous  l'avons  déjà  établi  (343). 
En  procédant  à l'observation  d'une  cia> 
niére  un  peu  plus  consciencieuse , on  voit 
ces  tubercules  se  former  à cdic  de  ces  ta- 
ches, comme  sons  ces  taches  | et  lorsque 
ces  taches  se  trouvent  soulevées  par  le 
développement  intérieur  de  l'un  de  ces 
organes,  à la  faveur  de  la  dissection  on 
s'assure  qu'il  n'eitisle,  entre  ces  taches 
ou  glandes  épidermiques  et  le  corps  blanc 
qui  surgit  au-dessous,  aucune  espèce  de 
communication. 

S61.  Ces  racines  sont  donc  adventives, 
comme  les  bourgeons  adventifs,  qui  cer- 
tes poussent  sous  les  écorces  privées  de 
lentilles  glandulaires,  aussi  indifTérea)- 
ment  que  sur  les  écorces  qui  en  sont  ta- 
chetées. 

862.  Observe*  qn'en  disant  que  les  ra- 
cines adventives  se  seraient  développées 
dans  les  airs  en  bourgeons  adventifs,  nous 
n'avons  parlé  qu'au*  yen*  privés  du  verre 
grossissant  ou  du  flambeau  de  l'analogie; 
h l’oeil  nu , en  effet , la  place  de  l’un  et  de 
l'autre  de  ces  développements,  soit  tige, 
soit  racine  , etit  été  la  même  ; mais  à l'aide 
de  la  théorie,  nous  l'avons  déterminée  de 
la  manière  la  plus rigouretisc(801  ).  Nous 
sommes  arrivé  i ce  résultat,  que  rien 
n'émane  que  d'un  vaisseau;  qne  chaque 
vaisseau  était  le  compendium  de  la  tige; 
que  chaque  vésicule  vasculaire  avait  son 
pôle  descendant  et  son  pôle  ascendant, 
son  pôle  radiculaire  et  son  pôle  caulînaire. 


(t]  Ces  tache* , snvqiiellcs  ta  phy»iologic  atlait 
faire  jouer  un  û grand  rôle,  ne  »oni  trc«*«ouvt*nt , 
et  Burtoiit  rlicf  le*  Amcnlacée»,  que  de»  Krrmèt, 
animatii  immobiles,  «pii  l'stUchcnl  pour  engcudrcr, 


Or , comme  le  pôle  radicfilaife  d'on  vais-* 
seau  se  trouve  contigu  et  souvent  aoodé 
bout  à bout  avec  le  pôle  caoliuaire  (Ton 
antre,  et  que  ces  points  de  contact  ne 
sont  pas  susceptibles  d'âtre  abordés,  ni 
& la  vue  simple,  ni  par  le  scalpel,  leora 
développements  respectifs  doivent  ten> 
hier  partir  de  la  même  place. 

8(j3.  Mais  il  est  démontré  secondaire- 
ment, par  là,  que  chaque  portion  la  plus 
développée  de  la  tige  ligneuse,  c'est-à- 
dire  fortement  vasculaire , a , par  devers 
elle,  de  quoi  se  fournir  d'un  système  ra- 
diculaire et  d'un  aystème  eaulinaire,  tank 
qu'elle  conserve  un  tronçon  doué  de  vita- 
lité et  garni  de  vaisseaux  intègres. 

861.  Les  liges  souterraines  des  foQgères 
offrent  cela  de  particulier , qne  les  betir- 
geons  qui  en  émanent  s'y  forment  profon- 
dément , et  que  leur  système  vasculaire  y 
est  si  serré  dans  ces  régions,  qn'en  pra- 
tiquant des  coupes,  soit  obliques,  soit 
transversales,  on  obtient  des  conâgnra- 
tions  quelquefois  bizarres,  qui  ont  filé 
beaucoup  l'attention  des  botanistes  des- 
cripteurs; nous  y reviendrons  en  nom 
occupant  de  la  structure  du  pétiole. 

PIANTIS  SAKS  BACmiS. 

865.  Il  existe  un  ordre  de  plantes  dont 
le  système  radiculaire  ne  se  développe  pas  ; 
ce  sont  les  plantes  dont  la  graine  germe 
sur  les  rameaux  , soit  caulinaires  , soit 
radiculaires,  d'une  autre  plante,  et  oon- 
tinue  à se  développer  à ses  dépens;  ce 
sont  les  plantes  parasites.  Le  gui  {f^scum 
album),  le  Loranlhus , croissent  ainsi  sur 
les  rameaux  du  pommier,  du  chêne,  ete. 
\iOrobancke,  le  Monotropa,  le  Lathmn, 
le  Cj^tinus  fij'pocistU,  poussent  sur  les  ra- 
cines des  plantes  de  nos  climats;  la  pre- 
mière sur  celles  du  chanvre,  du  thym , du 
mélilot,  la  deuxième  sur  les  racines  do 
chêne  , la  quatrième  sur  celles  des 


qui  m*‘uront  là  où  iU  ont  pomlu,  et  dont  le  corfM 
èpui»é  rc4lc  aiîaclié  à IVcorce , pour  serrir  de 
bouclier  à la  ^jêiicTatioa  qoutcI1c< 
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las,  etc.  ; snr  les  rscines  des  vég^taus  de 
IiTa  croit  nne  (leur  monstrueuse,  acatile 
et  apbylle,  le  Rafflesia.  Nous  allons  trou- 
Ter  l'esplication  de  rorj]'anlsation  spéciale 
à cet  plantes,  daos  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  aillcnrs  au  sujet  de  la  radiculode  (366). 
Nous  avons  découvert  en  elTet  que  chaque 
boàrgeon  e(  le  rameau  qui  en  provient 
possèdent  tont  aussi  bien  une  radiculode 
que  les  embryons  des  (jraioet;  que  celte 
radiculode  reste  enq>àtée  dans  le  sein  de 
la  tige  maternelle  ; en  sorte  que  tout  ra- 
meau , qui  est  à lui  seul  un  végétal  com- 
plet, soit  sous  le  rapport  de  la  structure, 
soit  tous  celui  île  l'imlépendance  de  la  vie 
et  des  fcDclinns , que  tout  rameau  enfin 
peut  être  considéré  comme  un  individu 
p.arssile.  Or  comme , par  ton  système  des- 
cendant, il  reçoit  du  rameau , sur  lequel 
sa  radicule  est  empilée,  la  nourriture 
tout  élaborée  qui  est  destinée  k son  ac- 
croistement , il  peut  vivre , engendrer  et 
nourrir  i son  tonr  des  dCveloppements  pa- 
rasites, c’est-à-dire  des  rameanv,  en  se 
passant  de  racines. 

866.  Les  résultats  du  procédé  de  la 
greffe  en  écusson  , ponr  ne  pas  nons  oc- 
cuper ici  des  autres  procédés , réalisent 
mécaniquement  ces  résultats  théoriques. 
En  elTet , si  l’on  enlève  avec  soin  un  bour- 
geon complet  d'un  tronc  ligneux,  et  qu’on 
le  loge  et  i|u'on  rapplique  contre  la  snb- 
stancp  ligneuse  et  entre  l’écorce  d’un  au- 
tre individu  de  la  même  espèce,  ou  d’une 
espèce  analogue,  le  bourgeon  se  développe 
avec  la  même  énergie  que  tous  ceux  du 
même  individu  ; mais  sa  radiculode  reste 
toujours  empâtée  contre  le  ligneux  comme 
celle  des  bourgeons  axillaires , et  ne  pé- 
nètre jamais  pins  avant,  elle  ne  pousse 
aucune  autre  racine;  on  a t'ait  là  un  para- 
site de  toute  pièce.  La  dissection , h tous 
les  âges  possibles , démontre  ce  que  nous 
avançons. 

867.  Or,  ce  que  nous  venons  de  produire 
avec  le  bourgeon,  celte  graine  caulinaire, 
une  certaine  aHinitéspécialeleproduitavao 
le  bourgeon  ovarien,  avec  l’embryon  de  cer- 
taines graines,  lorsqu’elles  ont  le  bonheur 
de  tomber  sur  un.  de  ces  organes  rameux 
qui  couvieonent  à leur  nutrition  spéciale  ; 


leur  radiculode  fend  l’écorce,  va  s'empâ- 
ter, se  greffer  sué  le  ligneux  du  raqjeau; 
et  la  plante  nouvelle  croît , à l’instar  des 
rameaux  naturels  de  Is  plante  ancienne, 
soutirant  à ses  vaisseaux  les  sucs  que 
celle-ci  a pris  à la  terre  par  ses  radines,  et 
qu'elle  a élaborés  dans  ses  tissus,  et,  par 
conséquent,  se  dispensant  du  soin  de  pous- 
ser des  racines  pour  son  propre  compte, 
comme  d’une  onéreuse  inutilité, 

868.  El  remarquez  une  analogie  pi- 
quaote  ! Les  parasites  des  rameaux  aériens 
s’appropriant  des  sucs  caulinaires,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  végètent  avec  la 
structure,  l’aspect  et  la  coloration  des 
rameaux  caulinaires;  le  Gui  et  le  Loran- 
thus,  parasites  des  rameaux  du  ebénn,  du 
pommier,  sont  ligneux,  à écorce  verdâtre, 
munis  de  feuilles  réelles  ; ils  croissent  le 
jour,  puisqu'ils  élaborent  la  matière  verte. 
Les  parasites,  au  contraire , des  rameaux 
souterrains,  n’ayant  à s’approprierquedes 
sucs  radiculaires,  des  sucs  élaborés  dans 
l’ombre,  croissent,  à la  manière  des  racines, 
flasques,  pâles  et  étiolés,  n’élevant  jamais 
leurs  maigres  follicules  écailleux  jusqu’à  la 
dignité  de  la  feuille  ; fongueux  par  l'aspect, 
fongueux  par  l’odeur , fongueux  par  leur 
développement  nocturne , et  dormant  ou 
SC  desséchant  au  soleil , incapables  qu'ils 
sont,  faute  d'uiie  sève  aérienne,  d'élaborer 
les  rayons  lumineux.  Tels  sout  VOroban- 
chc,  le  Monotropa,  le  Lalhrma,  le  Cylimis, 
le  Raffitsitt. 

869.  La  petite  cuscute  tientleroilieiien- 
tre cesdeuxordresde  parasites  ; elleprcnd 
naissance  sur  les  racines  des  légumineuses, 
du  Mdlilot,  dn  Genêt,  de  YOrtie;  mais 
bientdt  elle's’aUacheàla  surface  des  tiges, 
autour  desquelles  elle  roule  la  sienne,  à 
la  faveur  de  petits  godets,  espèces  de  su- 
çoirs qui  lui  servent  de  radiculodes;  en 
sorte  (|u’elle  se  suffit  plus  haut,  si  on  coupe 
sa  grêle  et  débile  tige  plus  bas;  mais  elle 
garde  presijue  toujours  l’aspect  et  la  struc- 
ture appauvrie  des  parasites  de  la  racine. 
11  est  vrai  qu’elle  6nit  par  tuer  la  lige  hos- 
pitalière ; ce  qui  porte  à penser  que  les 
sucs  qu'elle  lui  soutire  ne  sont  plus  des 
sucs  élaborés  par  les  organes  aériens. 
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870.  Les  plantes  rangées  dans  la  cryp- 
togamie, qui  sont  prirées  de  la  propriété 
d'élabocer  la  matière  verte , sont  des  pa- 
rasites de  racines  ou  d'écorces  frappées 
de  mort.  L'analogie,  appuyée  sur  un  grand 
nombre  d'obsenvations  , nous  autorise  à 
considérer  cette  règle  comme  générale; 
aussi  ces  plantes,  que  nous  réunirons  plus* 
bas  sous  le  nom  de  plantes  nocturnes , 
n'ont-elles  d'autres  racines  que  la  radicu- 
Iode  emp&tée  sur  la  surface  hospitalière. 
Sur  le  parasitisme  de  ces  plantes,  il  ne 
saurait  s'élever  de  doute,  à l’égard  des 
végétaux  élémentaires  qui  croissent  sur 
les  fenilles;  des  moisissures  (pl.  S9 , 
fig.  11,  19)  qui  croissent  sur  les  mem- 
branes ou  qui  sont  produits  par  la  fer- 
mentation; des  lichens  [ibid,,  fig.  7)  qui 
s'attachent  aux  écorces;  ni  d'une  masse 
d'Agarics  {ibid,,  fig.  1),  de  Bolets  {ibid,, 
fig.  5) , de  Lycoperdons  {ibid, , Bg.  5) , 
de  Pezizes,  d'IIypoxylons,  etc.,  que  l'on 
trouve  empâtés  sur  des  surfaces  ligneuses 
d'une  dimension  appréciable.  Le  doute  ne 
naît  qu'à  l'égard  des  espèces  qu'on  trouve 
sur  le  sol  ou  sur  la  pierre.  Mais  la  nature 
n'admet  pas,  entre  des  végétaux  si  homo- 
gènes, de  si  grandes  anomalies;  il  n'est 
pas  probable  que,  les  uns  ne  pouvant  vivre 
qu'à  l'état  de  parasites,  les  autres  qui  ne 
diffèrent  presque  en  rien  des  premiers, 
puissent  se  suffire  libres  et  abandonnés 
& leur  élaboration  propre.  Nous  avons  eu 
plus  d'une  occasion  de  relever , dans  le 
cours  de  nos  recherches,  les  méprises 
dans  lesquelles  sont  tombés  à cet  égard 
les  descripteurs,  qui  n'onl  étudié  les  es- 
pèces de  ce  genre  que  dans  leur  cabinet; 
tel  Agaric  qu'ils  nous  donnent  comme  ne 
venant  que  sur  la  terre,  nous  l'avons  bien 
trouvé,  comme  eux,  sorüinl  du  sol,  même 
en  groupes  assez  nombreux;  mais,  en  les 

V 


déterrant  avec  soin,  nous  reeonnaisaioiM 
que  les  pieds  s'inséraient  sur  un  fragment 
enterré  de  racines;  Vj^garicus  Jusipes 
Bull,  est  dans  ce  cas.  II  est  arrivé  à quel- 
ques auteurs  de  prendre  , pour  la  racine 
propre  d'un  agaric,  la  racine  hospitalière 
qui,  en  pivotant,  semble  en  être  la  conti- 
nuation ; c'est  ce  qui  est  arrivé  à l'égnrd 
ùeVu4gancus  contortus,  variété  ou  plutôt 
iifdividti  de  Vjégaricus  amants,  qu'on  s'est  * 
^contenté  de  décrire  d'après  Rulliard,  qui 
en  a représenté  le  groupe  posé  sur  une 
racine  enfoncée  dans  le  sol.  Si  l'on  veut 
apporter,  dans  cette  élude,  un  esprit 
d'observation,  et  suivre  le  développement 
de  ces  productions  anormales,  depuis* 
Tœuf  d'où  ils  sortent,  on  s'assurera  que 
nul  ne  croit  que  sur  un  débris  végétal  en- 
foui dans  la  terre  ou  se  décomposant  à la 
surface;  que  si,  plus  lard,  on  ne  trouve 
aucune  trace  do  ces  débfis,  c'est  qu'ils 
ont  été  dévorés  par  la  décomposition, 
qu'ils  ont  cassé  par  l'extraction,  ou  qu'ils 
ont  été  enveloppés  par  la  substance  du 
Jungus  auquel  ils  ont  donné  naissance. 

Jusqu'à  présent , l'élude  de  ces  êtres 
anormaux,  si  variables,  si  fugaces  et  si  re- 
belles à une  culture  régulière,  n'a  eu  pour  « 
objet  que  leurs  formes  et  non  leurs  mœurs  ; 
elle  a été  aveuglément  descriptive  , et 
presque  jamais  physiologique;  elle  est  à 
reprendre  sous  tous  les  rapports.  Nous 
avons  assez  de  figures  pour  nous  retrou- 
ver au  besoin  ; il  nous  reste  à découvrir 
la  loi  des  transformations  de  ces  êtres, 
et  surtout  la  nature  des  espèces  végétales 
sur  les  débris  desquelles  chacun  d'eux 
croît  de  préférence  ; il  reste  surtout  à sa- 
voir si  la  même  espèce  ne  changerait  pas 
notablement  scs  caractères  extérieurs , 
en  changeant  d'habitation  et  de  plante 
hospitalière.  Mais  ces  dernières  considé- 
rations commencent  à rentrer  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie;  noos  y revien- 
drons CD  leur  lieu. 
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871.  Noos  avons  i traiter,  dans  ce  cha- 
pitre , nne  question  sur  laquelle  les  phy- 
siologistes se  débattent,  depuis  Duhamel 
et  La  Mire,  sans  être  parvenus  à s'enten- 
, dre  même  sur  les  mots  qu’ils  emploient, 
i plus  forte  raison  sur  les  choses  dont  ils 
parlent.  Comment,  en  effet,  auraient-ils 
de*4dées  justes  sur  le  développement  en 
longueur  et  en  largeur  de  la  tige,  avant  de 
s'en  être  fait  «^exactes  sur  sa  structure , 
dont  le  développement  n’est  qu’une  fonc- 
tion.’ et  comment  se  fwaicnt-ils  une  idée 
exacte  de  la  structure,  d’après  quelques 
tranches  longitudinales  et  transversales , 
prises  (à  et  là,  comme  le  hasard  les  guide, 
sur  les  végétaux  les  plus  hétérogènes,  et 
sans  s’astreindre  à suivre  l’anatomie  com- 
parée slo  la  même  plante,  depuis  son  état 
embryonnaire  jusqu’aux  plus  hautes  pha- 
ses de  son  développement  ? Comment  enfin 
espérerait-on  sortir  du  dédale  de  cette 
étude,  sans  être  guidé  par  une  théorie 
rationnelle  basée  sur  l’analogie  de  faits 
longuement  observés? 

873.  Rebuté,  dès  le  principe  de  nos  re- 
cherches , par  le  vide  de  cette  incessante 
polémique  et  par  la  puérilité  de  la  plupart 
des  argumentations  de  nos  physiologistes, 
nous  eûmes  hâte  de  jeter  là  les  livres,  et 
d’attendre  la  solution  de  la  question  des 
résultats  obtenus  par  une  autre  méthode. 
Or,  la  solution  nous  est  arrivée  du  même 
coup  du  sort  qui  nous  en  amenait  tant 
d’autres  J car,  dans  la  nature  où  tout  se 
tient,  une  révélation  n’arrive  jamais  seule. 

Je  vais  établir  les  faits,  tirer  les  consé- 
quences; je  renverrai  les  réfutations  à la 
fin. 

873.  Nous  avons  déjà  démontré  que  le 
tronc  proprement  dit  n’était  que  le  déve- 


loppement en  longueur  et  en  largeur  de 
la  tige  proprement  dite  (177),  et  que  la  ti- 
gelle  n’était  que  la  portion  aérienne  de  la 
radicule  de  l’embryon  (799),  dont  l’extré-  ■ 
mité  opposée  reste  plus  ou  moins  profon- 
dément plongée  dans  le  sein  de  la  terre; 
que  le  tronc,  enfin,  est  tout  cet  entre- 
nœud vertical  qui  se  termine,  d’un  cdté, 
par  la  ramescence  souterraine  et  radicu- 
laire, et  de  l’autre,  par  la  ramescence 
aérienne  et  foliacée  (809).  Nous  avons  ra- 
mené, dans  un  autre  théorème  (SSO),  le 
tronc  au  type  de  l'ovaire,  et  l’ovaire , au 
moins  le  pluriloculaire,  à celui  d’une  cel- 
lule engendrant,  dans  ton  sein,  une  ran- 
gée circulaire  de  cellules  closes  , fécondes 
en  développements  internes  de  même  na- 
ture, et  susceptibles  de  se  développer  in- 
définiment en  longueur  et  en  largeur.  Mous 
avons  fait  voir  ailleurs  (553)  que  cette 
théorie  ii’était  que  la  traduction  la  plus 
fidèle  des  faits,  en  comparant,  à un  fruit 
développé,  une  tige  naissante;  une  tranche 
du  fruit  de  l’oranger,  à une  tranche  de  la 
tige  encore  jeune  d’un  pêcher  (pl.  11, 
fig.  3).  Quoi,  en  effet,  de  plus  analogue 
sous  tous  les  rapports  essentiels?  Que 
manque-t-il  à celle-ci  pour  être  prise  pour 
une  coupe  transversale  d’un  fruit  plurilo- 
culaire à loges  occupées  par  un  seul  em- 
bryon ? N’y  avons-nous  pas  le  péricarpe, 
les  cloisons,  la  columcile  médullaire?  Et  si 
ces  loges  circulaires  étaient  réduites  à 
cinq  seulement,  tout  en  conservant  leurs 
autres  caractères  de  structure,  quelle  dif- 
férence cette  tranche  offrirait-elle  avec 
nne  tranche  transversale  du  fruit  du  pom- 
mier, prise  à la  hauteur  de  ses  loges  unio- 
vulaircs  ? 

87-1.  Que,  si  op  étudie  à sou  tour  une 
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tranche  lon{jitudinaIe<l'uQe  jeune  branche 
de  la  qiéoie  plante  , de  manière  à pouvoir 
embrasser,  d'un  seul  re^jard,  toute  sa 
superficie,  depuis  son  point  d'insertion 
sur  le  rameau  plus  ancien,  jusqu'à  sa  som' 
mité  close  et  gemmaire  , on  n'aura  devant 
les  yeux  que  des  lignes  parallèles  au  bord  , 
mais  l'on  s'assurera  que  toutes  ces  lignes 
latérales  viennent  sc  rejoindre  aux  deux 
extrémités , encore  paralièleiueiU  aux  deux 
culs-de-sac  qui  terminent  les  deux  bouts 
de  la  tige.  En  combinant  les  résultats  de 
cette  dissection  en  longueur,  avec  ceux 
delà  dissection  en  largeur,  on  est  forcé 
de  conclure  qu'il  y a là  emboîtement  tout 
aussi  bien  en  longueur  qu'en  largeur, 
emboîtement  de  cellules  également  closes 
de  toutes  parts,*  qu'il  y a là , sous  tous  les 
rapports , l'analogie  la  plus  complète  entre 
la  structure  du  tronc  et  celle  d'un  ovaire 
un  peu  compliqué;  et,  en  ramenant  le 
type  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  organes 
à la  formule  élémentaire,  c'est-à-dirc  par 
des  décroissements  théoriques,  on  trans- 
portant toute  cette  organisation  dans  le 
Sein  du  globule  d'oû  le  tronc  émane  tout 
aussi  bien  que  l'ovaire,  on  réduit  cette 
complication  de  structure  à une  simple 
vésicule,  dans  le  sein  de  laquelle  s'est 
développée  une  rangée  circulaire  d'autres 
vésicules,  douées  d'une  vitalité  indépen- 
dante et  d'une  tendance  à croître  plus 
vile  en  longueur  encore  qu'en  largeur. 

879.  En  variant  ensuite  les  circonstan- 
ces accessoires  de  ce  type , on  arrive  à 
expliquer  une  à une  les  diverses  configura- 
tions qu'offrent  les  tiges  végétales , de 
même  qu'en  variant  le  type  du  fruit,  tel 
que  nous  venons  de  l'expliquer , on  arrive 
à obtenir  tbéoriquemcnl  la  structure  de 
chaque  fruit  eu  particulier,  sans  être 
exposé , dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas , 
à rencontrer  une  seule  anomalie. 

876.  En  effet,  de  même  qu'en  admet- 
tant une  seule  loge  dans  le  fruit , on  obtient 
la  structare  du  fruit  de  la  pêche,  de  la 
cerise,  etc.,  de  même,  en  n'admettant 
qn'une  senle  loge,  ou  tont  au  plus  trois 
loges , dans  le  tronc , on  arrive  à la  struc- 
ture spongieuse  de  certaines  tiges,  telles 
que  les  tiges  de  certaines  monocotylédooes 


et  de  certaines  plantes  aquatiques;  et, 
ea  admettant  que  ces  loges  circulaires 
aient  une  tendance  unique , la  tendance 
à croître  en  longueur  , et  nullement  celle 
de  croître  en  largeur,  on  obtient  le  type 
de  Certaines  autres , dont  la  périphérie  est 
ligneuse  et  le  centre  vide  ou  moelleux,  telle 
que  la  canne  à sucre,  la  tige  articulée  de 
Vjirundo  donax  y etc. 

877.  En  conséquence , donnez-moi  une 
vésicule  animée  de  la  tendance  tigeUaire, 
et  dans  le  sein  de  laquelle  se  soient  déve- 
loppées trois  cellules,  trois  loges  animées 
de  la  même  tendauce,  mais  dont  U por- 
tion (jui  est  eu  coutacl  avec  la  lumière 
acquière  seule  de  la  vigueur , et  nous  au- 
rons la  lige  triquêire  des  Scirpuscl  autres 
plantes  monocotylédones.  Supposez  une 
vésicule  animée  de  la  tendance  tigellaîre, 
dans  Ig  sein  de  laquelle  sc  forme  une  ran- 
gée circulaire  de  vésicules  animées  de  la 
même' tendance , mais  qui  ne  se  dévelop- 
pent qu'à  peine  dans  le  sens  transversal, 
et  nous  aurons  la  lige  des  palmiers  avec 
sa  Columelle  (956)  spongieuse,  qui,  par 
son  accroissement  illimité  au  sein  d'une 
capacité  qui  ne  lui  oppose  pas  le  moindre 
obstacle,  acquiert  des  proportions  exa- 
gérées, par  rapport  à la  paroi  du  cylindre 

énératetir.  Supposez  une  vésicule  animée 

e la  tendance  tigellaire , et  dans  laquelle 
se  développe  une  rangée  circulaire  de  vé- 
sicules animées  de  la  même  tendance,  et 
qui  s'accroissent  également  en  largeur  et 
en  longueur,  la  columelle  sera  peu  à peu 
refoulée  par  l'accroissement  indéfîoî  des 
loges;  on  aura  la  tige  des  dicotylédones 
ligneuses, celle  du  pêcher  ( pl.  11,  fig.  5 )• 

878.  Qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue, 
dans  tout  ceci  nous  n'avons  de  théorique 
que  tes  termes;  cl  ces  analogies  ne  paraî- 
tront forcées  qu'à  ceux  qui  ne  s'y  seront 
paspréparés  par  tes  théorèmcsprécédcnts. 
Car  la  concordance  est  en  elle-même  d'une 
admirable  justesse , et  elle  dépasse  tout 
ce  que  l'on  pourrait  imaginer  de  plus  in- 
génieux, si  l'on  a soin  de  poursuivre,  sur 
la  même  plante,  l'étude  comparative  de 
l'ovaire  et  du  tronc.  Soit , en  effet , le  pê- 
cher dans  toute  la  série  de  sou  dévelop- 
pement, par  exemple,  de  la  base  au  som- 
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met,  il  eat  ^Ticlent  que  la  diapoaition  da 
eea  orgaoea  eat  eu  apiralo  par  cinq  (8ô0). 
Sa  gemmation , aa  foliation  , aa  floraiaon 
(fig.  8,  pl.  11),  tout  chez  lui  eat  empreint 
de  oe  type.  Auaai  le  remarquei-vooa  aur 
la  oolumelle,  aur  la  moelle  de  la  tranche; 
et  ai  l'on  voulait  ae  donner  la  peine  de 
compter  régolierement  lea  logea  auaqiiellea 
elle  donne  naiaaanoe,  on  arriverait,  en 
tenant  compte  dea  avortcmenta , à retrou- 
ver leur  nombre  multiple  dea  côtéa  du 
pentagone,  contre  leaquela  ellea  a'adoa- 
aont  circniairemeut.  Le  fruit  de  cet  arbre 
eat,  à la  vérité,  uoilooulaire  ; maia  lea 
fruitadeaautreaarbreafriiilierade  la  même 
famille,  qui  toua  aont  quinqueloculairea, 
ou  aimplea , ou  multiplea , iudiqiieiit  auffi- 
aamment  que  l'unilocularité  de  la  pèche 
n'eat  due  qu'à  un  avortement  dea  quatre 
aulrea logea. 

870.  Prenona  aobaaard  un  autre  exem- 
ple , VEpUobium  tetragonum  ( pl.  54 , 
ftg.  S et  8)  : tout  y eat  quaternaire,  op- 
poaé,  oroiaé  (741  ).  Dana  cette  plante,  le 
fruit  et  la  fleur,  comme  chez  toutea  lea 
eapècea  de  ce  genre , lea  pétalea , le  calice, 
le  nombre  dea  étaminea,  et  le  atigmate 
lui-méme  (fig.  11),  enfin  tout  eat  conforme 
à la  diapoaition  indiquée  par  le  théorème. 
Or , ai  l'on  obaerve  une  tranche  tranaver- 
aale  de  la  tige  (fig.  8),  on  y retrouve , en- 
tre lea  diveraea  piècea,  la  même  diapoaition 
conforme  à la  théorie.  La  moelle,  qui  eat 
l'analogue  de  la  columelle,  y eat  tétragone, 
croiaaot  l'étui  tétragone , qui  emboîte  la 
place  que  devraient  occuper  lea  logea 
preaaéracirculaire'lnentantourdelamoelle; 
et  ai , entre  lea  deux  cavitéa  que  l'on  aper- 
çoit aur  cette  moelle,  il  a'en  était  formé 
croiaément  deux  nuuvellea , on  aurait  en 
là  l'analogue  apparent  dea  quatre  cavitéa 
du~fruit,  dea  quatre  logea  triangulaires; 
enfin  cette  moelle  alterne  avec  Ica  cdléa 
de  l'écorce , exactement  comme  la  colu- 
melle ( ibid.  fig.  7 pc  ) alterne  avec  lea  cdtéa 
du  véritable  fruit. 

880.  Noua  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
longues  applications  ; elles  ne  manqueront 
pas  à ceux  qui,  dans  le  cours  de  Icnra 
obiervationa,  auront  soin  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  la  théorie. 


881.  Maia  une  fols  l’analogie  de  atruo> 
ture  établie  entre  l’ovaire  et  le  trono, 
oherchona  à évaluer,  par  l'étude  du  pre- 
mier, lea  circonstances  essentielles  que 
présente  le  développemennt  progressif  du 
second. 

889.  Si  noua  ouvrons , à l'époque  de 
la  fécondation,  l'ovaire  de  froment(pl.  16, 
fig.  1 ),  on  observe , aur  aa  tranche  longi- 
tudinale , trois  ordres  de  subatanoes  : 

1 ° une  couche  externe,  blanche,  moelleuse, 
épalaae  (a  iig.  9,  5);  elle  eat  féculente,  et 
ae  colore  fortement  en  bleu  par  l'iode  ; 
elle  est  tapissée  , 3°  par  une  couche  verte 
{fi)  qui  adhère  intimement  à son  tissu; 
3°  enfin  une  couche  blanche  qui  remplit 
toute  la  cavité  (d)  et  qui,  à nette  époque, 
ae  colore  en  jaune  par  l’iode.  Cette  der- 
nière eat  In  périspermo  futur,  qui  adhère 
par  une  chalaae  à la  nervure  (ne)  dorsale 
du  péricarpe  ( fig.  9 ) ; l’embryon  (e  fig.  S) 
doit  ae  développer  à la  pointe  mamelon- 
née, qni  la  termine  inférieurement.  Par 
une  coupe  transversale , on  a sous  les  yeux 
une  tranche  d’une  jeune  tige  dicotylédone, 
un  épiderme  , une  couche  blanche  qui 
embolie  un  anneau  vert , lequel  emboîte 
une  moelle  centrale.  En  tenant  compte  dea 
ainnositéa  de  la  surface , on  a sur  cette 
tranche  les  mêmes  emboîtements  qu’oiTre 
la  tige  de  VEpilobium  roseun  de  la  fig.  9, 
pl.  34,  où  la  couche  ci  équivaut  à l’épi- 
derme de  notre  ovaire,  la  couche  ab  équi- 
vaut à la  couche  féculente  ,/gk  la  couche 
verte , nid  au  périsperme  futur  de  l’ovaire 
de  froment. 

883.  Maiaauasitdtaprèa  la  fécondation, 
il  commence  à s’opérer  un  refoulement 
du  centre  à la  circonférence , un  déplace- 
ment dea  organes  externes  qui  aont  les 
plus  anciens,  par  le  développement  des 
plus  internes,  qui  senties  nouveaux  venus. 

En  effet,  peu  à peu  la  couche  blanche  et 
externe  de  l’ovaire  (pl.  16 , fig.  9)  perd  sa 
fécule,  alTaisse  son  volume,  et  en  même 
temps  le  périsperme  (fig,  3 a/),  qui  forme 
la  couche  interne , enrichit  le  sien  de  fé- 
cule , augmente  en  volume,  et  refoule  en 
dehors  le  péricarpe , qni  s'épuise  à son 
I profil,  comme  une  mère  au  profit  de  son 
J héritier.  A une  époque  voisine  de  la  matu- 
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rité , le  péricarpe  (pp  fig.  4)  n’eat  déjà  plui 
qu'une  écorce  double,  dont  le*  deux  moi- 
tié* *e  séparent  l’une  de  l’autre  : la  blan- 
che , on  ectocarpe  («) , en  laissant,  sur  la 
surface  de  la  rerte,  ou  endocarpe  (4) , des 
trace*  d’une  ancienne  adhérence , comme 
l’ectocarpe  de  la  pèche  en  laisse  sur  son 
endocarpe  osseux  ; alors  le  périsperme  {al) 
a envahi  tonte  la  capacité  de  l’organe  qu’il 
refoule  et  qu’il  remplace  ; car  il  a i son 
tour , dans  son  sein  , l’organe  qui  doit  le 
remplacer,  et  au  pro6t  duquel  il  est  des- 
tiné à se  sacriGer  à son  tour  ; l’embryon  (e) . 
A la  maturité  complète,  le  péricarpe  avec 
ses  deux  couche*  n’est  plut  qu’une  vile 
coquille , qu’une  enveloppe  vide  de  sucs , 
qu’un  appareil  desséché , à cellules  apla- 
ties , et  frappé  de  mort , après  avoir  fait 
son  temps,  organe  tout  an  plus  protecteur 
plutôt  qu’organe  nourritseur  ; il  est  l’é- 
corce du  végétal  en  miniature , que  l’on 
recueille  comme  un  rebut , i l’instar  des 
écorces  de  tous  les  végétaux  possibles. 

884.  Dès  que  la  germination  commence 
la  série  de  ses  phénomènes,  le  périsperme 
te  conduit , à l’égard  de  l'embryon  , de  la 
même  manière  que  l’avait  fait  le  péricarpe 
é l’égard  du  périsperme  ; et  le  cotylédon, 
qui  en  dévore  la  substance  nutritive  k ton 
profit,  qui  t’en  assimile  la  fécule,  en  dé- 
place le  tissu  et  envahit  sa  capacité  ; le  pé- 
risperme , à son  tour  , finit  par  ne  plus 
être  qu’une  écorce. 

885.  Mais  l’embryon,  ainsique  nous 
l’avons  prouvé , est  organisé  sur  le  type 
des  organes  sur  les  parois  desquels  il  a 
pria  naissance  (578)  ; il  marche  et  se  dé- 
veloppe par  emboîtements  , comme  l’ont 
fait  tes  deux  enveloppes  génératrices.  Ses 
racines  déplacent  et  réduisent  en  lam- 
beaux la  radiciilode  ( S67  ) , qui  tombe  et 
se  décompose  comme  une  écorce  plongée 
dans  l’eau  ; les  emboîtements  internes  de 
la  plumule  fendent  les  emboîtements  les 
plus  externes,  qui,  après  s’étre  sacrifiés, 
tous  la  forme  de  feuillet , aux  développe- 
ments plot  jeunet , tombent  à leur  tour , 
et  font  place  aux  nouveaux  venus. 

886.  Joignez  é ces  observations  la  figure 
détaillée  d'une  tranche  prise  sur  le  grain 
joùr  de  blé , à la  hauteur  de  la  plumule., 


et  vous  aurez  en  miniature  l'image  la  plu* 
accomplie  d’une  tige  dicotylédone  aveo 
set  cercles  concentriques  continus , qui 
représenteront , dans  ce  cas  , le  plan  des 
emboîtements  indéfinis  des  feuilles  de  la 
plumule.  Si  la  dissection  du  tronc  était 
aussi  facile  que  celle  d’une  graine  , l’ana- 
logie , à laquelle  nous  amène  le  raisonne- 
ment, revêtirait  le*  caractères  de  l’iden- 
tité. 

887.  Mais  si  tout  cet  organes  avaient 
été  appelé*  à continuer  à la  fois  leur  déve- 
loppement (ce  qui  est  une  hypothèse  ad- 
missible), que  la  graine  des  céréales , con- 
tinuant à recevoir  la  sève  nutritive  de 
l’articulation  à laquelle  elle  est  attachée  , 
ne  se  fût  pas  brusquement  arrêtée  dan* 
ton  développement  en  longueur;  que  le 
péricarpe , tout  en  te  dépouillant  de  sa 
fécule  , se  fût  prêté  à l’extension  de  tes 
tissus  et  eût  grandi  avec  les  organes  qui  le 
refoulent  ; que  le  périsperme , à son  tour, 
en  eût  fait  autant  à l’égard  de  l’embryon, 
et  les  premières  couches  de  l’embryon  à 
l'égard  des  couches  plus  internes  ; l’em- 
bryon n’eût  pas  perforé  le  périsperme  et 
le  péricarpe  ; il  eût  fait  avec  eux  un  tout 
continu  ; il  eût  continué , tous  ses  enve- 
loppes, le  développement  que  nous  loi 
voyons  poursuivre , une  fois  débarrassé 
de  ses  enveloppes  ; l’ovaire  te  fût  peu  à 
peu  transformé  en  articulation  tigellaire 
é l’insu  de  l’observateur;  et,  ainsi  que 
noua  l’avons  dit  ailleurs , les  stigmates 
qui,  dans  ce  cas,  auraient  obéi  à l’impulsion 
de  leur  support , te  seraieut  développés 
en  bractées  et  en  feuillet.  Or,  l’origine 
des  emboîtements  que  nous  venons  de 
reconnaître  dans  l’ovaire  se  serait  sous- 
traite à l’investigation , dans  la  tige  déve- 
loppée , quoique  réellement  elle  ne  toit 
pas  différente. 

888.  Afin  de  donner  à l’analogie  un  ca- 
ractère encore  plus  grand  de  généralité , 
examinons  du  même  point  de  vue  un  fruit 
uniloculaire  d’une  dicotylédone,  les  fruits 
à noyau,  par  exemple;  et,  par  une  coupe 
transversale  prise  à la  hauteur  de  l’em- 
bryon , nous  obtiendrons  les  mêmes  em- 
imitemenls  et  dans  le  même  ordrequedant 
l'ovaire  du  froment;  et  si  ensuite  uous 
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comparoni  ce  plan  géom^tral  i ane  tran- 
che transversale  de  tige  dicotylédone,  nous 
y trouverons  de  quoi  appliquer  les  mêmes 
dénominations  : l’ecotice  du  tronc,  repré- 
sentée par  la  pellicule,  l’ouéier  par  l'ecto- 
carpe  charnu , le  ligneux  par  l'endocarpe 
osseux  ou  le  noyau  , et  la  moelle  par  le 
tissu  des  cotylédons,  on  par  les  emboîte- 
ments de  la  radicule. 

889.  IL  ne  nous  manquera,  pour  ache- 
ver le  parallèle,  que  de  retrouver  les  rayon- 
nements qu'offre  nne  tranche  transversale 
du  tronc.  Hais  observez  que  notre  fruit 
est  à une  seule  loge  ; si , an  contraire  , on 
établit  la  comparaison,  entre  un  fruit  mul- 
tiloculaire et  i loges  uniovulaires  (les 
Mauves , par  exemple)  et  le  tronc , dès  ce 
moment  l'analogie  de  structure  apparaîtra 
sous  l'aspect  le  pluscomplet;  onaura  sous 
les  yeux  le  plan  du  jenne  tronc  du  pêcher 
(pl.  11 , fig.  3),  avec  son  écorce , ses  loges 
rayonnantes,  les  différents  ordres  de  sub- 
stances de  l'ovule , qui  se  dessinent  à la 
même  place  dans  chaque  loge , enfin  la 
coinmelle  centrale  qui  figure  la  moelle. 

890.  Les  rayonnements , que  l’on  avait 
désignés  sous  le  nom  de  rayons  médul- 
laires,sont  donc  chacun  les  cloisons  com- 
munes à deux  loges  ; donc  les  ovnies , ai  je 
puis  me  permettre  déj  h cette  expression , 
un  peu  hardie  pour  l’époque,  se  dévelop- 
pent indéfiniment  dans  leur  intérieur , et 
de  concert  avec  la  loge  qui  est  leur  celléle 
génératrice. 

891.  Les  tiges  cylindriques,  i emboîte- 
ments concentriques,  sont  les  analogues 
des  fruits  pluriloculaires  k columelle  cen- 
trale d’un  petit  diamètre,  et  à loges  rayon- 
nantes. Les  tiges  aplaties  sont  les  analo- 
gues des  fruits  i deux  loges,  qui  eux-mêmes 
sont  les  analogues  des  feuilles  é deux  lobe  s; 
Les  tiges  cylindriques  h coinmelle  eentnale, 
occupant  presque  toute  la  capacité  du  cy- 
lindre cortical , sont  les  analogues  d’un 
ovaire  à placenta  on  à columelle  plus  lar- 
gement développée  que  les  ovnies  et  les 
loges. 


[i]  Cctl  celle  portion  du  tronc  qui,  dans  l'origine 
de  riadnstrie , a Mrvî  quelquefois  de  parcbemin  aux 


3Ô8 

893.  Chaque  espace  intermédiaire  entre 
deux  rayons  médullaires,  sur  la  tranche 
transversale  d’un  tronc,  correspond  à une 
loge  rayonnante , qui  s’étend , sans  aucune 
solution  de  continuité,  du  bout  inférieur 
au  bout  supérieur  du  cylindre,  qui  s’est 
développé  sont  la  forme  de  tronc. 

893.  Le  développement  de  ce  tronc 
formé  sur  le  type  de  l’ovaire  étant  indé- 
fini, il  est  évident  que  toutes  les  pièces  de 
l’appareil  qui  le  composent  participent 
de  cette  tendance , et  que  le  tissn  central , 
le  cylindre  cellulaire,  est  dans  le  cas  de 
donner  naissance  é de  nouveaux  rayonne- 
ments de  loges  circulaires,  qui  viendront 
de  la  sorte  s’emboîter  dans  le  centre  des 
anciens  rayonnements,  et  ainsi  de  suite 
k l’infini.  Nous  noos  arrêtons  à cette  der- 
nière condition  de  structure , pour  passer 
à l’étude  des  phénomènes  de  l’évolution 
de  la  tige,  et  des  formations  organiques 
qui  en  sont  le  produit. 

1“  Formation  de  l'écorce,  du  liber,  de 
l'aubier,  du  bois,  de  la  moelle,  dans  le 
tronc, 

894.  Sur  nne  tranche  transversale  d’un 
tronc  grandement  développé  , on  distin- 
gue, surtout  à l’époque  du  printemps, 
cinq  zones  concentriques , qui  paraissent 
douées  d'une  structure  différente  : la 
moelle,  qui  en  forme  le  centre  ; le  bois, 
zone  très-large,  très-dure,  qui  enveloppe 
immédiatement  la  moelle  ; l'aubier,  zone 
moins  large  que  le  bois , mais  moins  colo- 
rée, moins  dure,  et  plus  poreuse;  le  li- 
ber [1],  troisième  zone  réduite  à l’état 
d’une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse,  à 
celle  d’un  feuillet  de  livre,  qui  se  détache 
facilement  de  l'aubier  qn’elle  enveloppe , 
et  de  l'écorce  dont  elle  est  enveloppée. 
L'écorce  n’a  pas  besoin  de  définition. 

895.  Comment  se  forment  ces  cinq  cou- 
ches concentriques  ? que  deviennent-elles 
par  le  progrès  de  la  végétation  ? Ce  sont 
là  deux  questions  qui  ont  fait  naître  les 


srehives  des  peuples  et  aux  découvertes  des  lettres. 
De  là  est  vau  le  mot  Uber,  livre. 
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plui  )oa(piet , et,  par  conséquent  lea  pUia 
itérilea  diaaerlationa , et  dont,  noua  aom- 
mca  autorisé  à le  croire  , notre  méthode , 
baaée  aur  l'accord  de  l'obaerration  et  de 
l’analogie , eat  destinée  à fournir  la  aolu- 
tion,  sans  avoir  recoure  à un  grand  effort 
d’esprit. 

896.  Noua  avona  reconnu,  dana  le  tronc 
le  plus  compliqué,  dans  celui  qu’on  attri- 
bue excluaivement  aux  dicotylédones,  lea 
organes  qui  entrent  dans  la  composition 
d’un  ovaire  pluriloculaire , dans  les  loges 
duquel , et , simultanément  avec  lea  logea 
duquel  les  ovules  vivipares  continueraient 
indéüniment  leur  développement.  Noua 
avons  exposé  le  mode  de  développement 
de  l’ovaire  de  la  (leur;  contenions-nous 
d’appliquer  succinctement  ces  principes 
à l’ovaire  vivace,  au  tronc;  et  cherchons 
en  même  temps  à désigner  chaque  forme 
nouvelle,  qui  résultera  des  progrès  de  ce 
développement,  par  les  dénominations  qui 
servent  à désigner  chaque  organe  de  l’o- 
vaire. 

897.  Aux  premières  iofluenT;es  du  prin- 
temps, à l’époque  où  tout  germe  dans  la 
nature,  le  tronc,  cette  graine  gigantesque, 
germe  à ton  tour  dans  de  giganlesqnes 
proportions.  La  première  année  , son  im- 
mense péricarpe  (pl.  1 1 , fig.  5 cl),  la  cou- 
che que  recouvre  l’épideraie , commence 
à s’épuiser,  comme  le  péricarpe  du  fro- 
ment, au  profit  des  nouveaux  développe- 
ments qui  se  forment  dans  les  couches 
plus  internes;  les  cellules  de  son  tissu, 
jusque-là  si  compacte,  s'alfaissent  en  s'é- 
puisant de  leurs  sucs , s’aplatissent  en 
s’affaissant;  et  comme  leurs  parois  sont 
d’une  épaisseur  inappréciable,  l’épaisseur 
de  l’organe  total  ne  tarde  pas  à se  réduire 
a celle  d’un  feuillet  membraneux,  qui  est 
encore  pulpeux  , encore  organisé,  encore 
imprégné  de  sucs  mucilagineux,  enfin 
ayant  l’aspect  mucilagineux  lui-même.  Il 
est  évident  que , dans  ce  retrait  général , 
alors  que  cliaque  cellule  du  tissu  revient 
sur  la  celiule  voisine,  cette  couche  totale 
doit  se  retirer  sur  elle-même  , comme  ses 
cellules , et  se  détacher  spontanément  de 
la  couche  qu’elle  enveloppe , et  de  celle 
dont  elle  est  enveloppée , de  la  même  ma- 


nière que  nous  l’avoAs  observé  snr  lacoa- 
che  externe  du  péricarpe  de  l’ovaire  du 
froment  (883),  Nous  aurons  alors  le  liber, 
couche  épuisée  sans  être  décomposée,  cou- 
che encore  organisée , mais  non  plus  or- 
ganisatrice; qui  a fait  son  temps,  et  qui 
se  hâte  de  faire  place  à d’autres. 

Mais  ce  sacrifice  a profité  aux  organes 
plus  internes  ; ce  sacrifice  est  un  enfan- 
tement. Dans  chaque  loge  de  notre  tronc, 
nous  devrons  donc  observer  simultané- 
ment les  mêmes  phénomènes  que  nous 
avons  observés  dans  la  loge  unique  du  fro- 
ment ; le  péricarpe  s’étant  atrophié  en  on 
feuillet  sans  consistance  et  sans  vitalité, 
un  périsperme  a dû  prendre  sa  place  , et 
dans  le  périsperme  un  embryon.  Le  péri- 
sperme préexistait,  mais  il  a grossi;  l’em- 
bryon n’existait  pat , il  s’est  formé  et  il  se 
développe.  Dans  chaque  loge  du  troue , il 
doit  exister  un  refoulement  de  tubsLaneet 
dans  le  sens  diamétral  ; la  couche  la  plot 
externe,  celle  qui  succède  immédiatémeot 
au  péricarpe , celle  qui  est  enveloppée 
immédiatement  du  liber,  a épaissi , s’est 
infiltrée  de  sucs  notrilifs,  adilsté  sa  capa- 
cité, a attendri  sa  dureté,  a pris  un  as- 
pect plut  spongieux,  en  acquérant  une 
structure  moins  serrée.  Or,  comme  le  dé- 
veloppement a lieu,  avec  les  mêmes  pro- 
portions, dans  chaque  loge  du  tronc,  puis- 
que chaque  organe  y occupe  la  même 
place,  y remplit  la  même  capacité , et  y 
siihlllesmêmesiniliiencet,  il  s’ensuivra  que 
le  tronc  offriee  une  couche  spongieuse, 
moins  colorée , concentrique  et  intermé- 
diaire au  liber  et  à la  couche  compacte 
interne  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
boit  ; cette  couche,  c’est  VatAitr.  L'aubier 
complet,  le  cylindre  trop  tendre  que  l’on 
enlève  du  bois,  par  l’équarrissage , pour 
qu%  celuixci  puisse  servir  comme  bois  de 
charpente,  résultera  de  l’agglutination  des 
aubiers  de  chaque  loge  cèle  à côte  ; la  fi- 
gure 5,  pl.  11,  dessine  déjà  les  germes  de 
ce  développement  dans  les  organes  circu- 
lalremcnt  disposés,  qui  y sont  marqués 
des  lettres  ab. 

898.  Mais  en  même  temps,  avorts-ttdul 
dit,  un  organe  nouveau  s’est  développé, 
B la  suite  de  celte  germiustion  ou  fécon- 
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dation  ÎDtMline;  un  embryon  est  né  dans 
ch.irjup  loge  du  tronc,  mais  dans  cliaciine 
à la  même  place  ; et  la  place  de  l'embryoD 
est  nécessairement  du  cdlé  du  centra 
d'activité,  du  côté  du  tuyau  placentaire  et 
médullaire,  contre  lequel  et  autour  du- 
quel les  loges  sont  toutes  adossées.  Tous 
ces  embryons  formeront  donc  une  rangée 
circulaire  autour  de  la  columelle.  Due 
trancha  transversale  qui  passera  par  ces 
organes  les  offrira  comme  un  nouvel  em- 
bo'itement,  le  plus  Interne  de  tous,  comme 
une  conebe  concentrique  à toutes  celles 
du  tronc , mais  comme  une  couche  plus 
centrale  qu'elles. 

809.  Or , une  rangée  d'organes  n'a  pu 
épaissir  dans  l'aubier,  une  rangée  d'orga- 
nes n'a  pu  naître  dans  le  ligneux,  sans  que 
la  capacité  du  cylindre  extérieur  ait  aug- 
menté, sans  que  lacouclie  externeait  été 
distendue.  Lc/iAerrefoulé  a dû  s'aplatir;  et 
l'épiderme,  refoulé  parles  développements 
internes,  desséché  par  lesiniluenccs  exter- 
nes, a dû  se  tirailler,  se  déchirer,et  se  des- 
sécher davantage  ; il  a dû  devenir  écorce. 

900.  Ainsi,  à cette  époque,  nous  retrou- 
vons, dans  le  tronc  encore  jeune,  \imoelle, 
que  nous  pouvons  supposer  être  restée 
stationnaire;  le  ligneux  qui  a acquis  une 
nouvelle  couche  plus  interne,  et  qui  en 
ainGItré  une  plus  externe  de  sucs  d'appro- 
visionnement et  de  nutrition  , laquelle, 
une  fois  complètement  organisée,  prend 
le  nom  d'aubier.  Nous  trouvons,  dans  le 
péricarpe  épuisé,  aplati,  dâsteiidu,  isolé, 
le  liber,  qui  marche  à grands  pas  vers  une 
dessiccation  complète  ; et  puis  l'ccorce,  qui 
n'est  plus  que  le  cylindre  de  rebut,  que 
U dépouille  inerte  d'un  organe  qui  primi- 
tivement était  tout,  enOn  que  la  peau  du 
kermès,  sije  puis  mcservirdela  comparai- 
son, qui  actuellement  ne  sert  plus  que 
d'enveloppe  protectrice  à sa  nouvelle  gé- 
nération. 

901 . Nous  venons  de  raisonner,  en  nous 
contentant  de  considérer  chacun  de  ces 
organes  comme  un  organe  simple , comme 
un  point  indivisible  et  presque  mathéma- 
tique; cette  manière  d'envisager  le  sujet 
facilite  le  raisonnement  etsimpliGc  ladif- 
Gculté;  ce  sent  les  lettres  algébriques, 


unités  apparentes  qui  représentent  des 
nombres  indéfinis.  Mais  chacun  de  ces 
organes  est  lui-même  composé  Je  couches  ' 
variables  en  nombre,  qui  se  développent 
dans  son  sein,  comme  lui  s'était  déve-,  , 
loppé  dans  le  sein  d'un  autre  organe,  et  qui 
engendrent  à leur  tour  des  tissus  de  même 
nature  que  ceux  par  qui  ils  ontétéenge% 
drés;  observes  en  même  temps  que  les 
générations  ont  toujours  lieu  en  nombre 
multiple  ; qu’une  unité  qui  s^sacriGe  en- 
fahte  pliisd’une  unité;  ainsi,  le  périsperme 
qui  succède  au  test  ou  au  péricarpe,  est 
bien  plus  volumineux  que  ces  deux  orga- 
nes, èt  l'embryon  devient  indéfiniment 
bien  plus  volumineux  que  la  périsperme 
qu'il  déplace  et  qu'il  dévore.  Or  nous  de- 
vons raisonuer  du  tout  comme  nous  avons 
raisonné  de  la  partie,  admettre,  dans 
chacun  des  organes  qui  végètent  et  qui 
croissent,  la  même  continuation  de  déve- 
loppements, que  nous  venons  d’admettre 
dans  le  sein  de  l’organe  général  du  tronc. 
Ainsi , l’aubier  de  chaque  loge  du  tronc 
est  composé  découches  qui  s'accroissent, 
le  ligneux  et  la  nouvelle  couche  de  ligneux 
demême,  et  ces  couches  s’accroissent  pro- 
gressivement et  non  en  série  linéaire. 
Toute  l’année  il  y aura  accroissement  dans 
l’aubier  et  dans  le  ligneux,  comme  pendant 
toute  la  saison  t il  y a accroissement  dans 
le  périsperme  et  dans  l'embryon  de  cer- 
tains fruits,  et  même  dans  l’ectocarpe, 
d'abord  vert , puis  succulent , et  dans 
l’endocarpe,  d'abord  simple  pellicule,  puis 
noyau  osseux  et  ligneux  de  certains  au- 
tres. Ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  sé- 
rie d'évolutionsest  une  série  de  générations 
(583);  que  les  Qénératioos  ont  lieu  dans 
les  couches  plus  internes.  Toute  Tannée 
il  s’opérera  donc  un  refoulement  inlérietir 
du  centre  à la  circouférence,  un  acerois- 
sement  régulier  en  diamètre.  En  même 
temps,  et  par  une  conséquence  nécessaire, 
toute  Tannée  les  couches  externes  de 
Vaubier  s’épuiseront , au  profit  de  l’ac- 
croissement etdel’aubier,  et  du  ligneux, 
et  de  la  création  de  nouveaux  embryons 
ligneux  ; toute  l’année  il  se  formera,  aur  la 
périphérie,  une  épaisseur  plus  ou  moine 
appréciable  de  liber,  qui  se  composera  da 
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résida  de  tontes  les  candies  sacrifiées  à 
la  nutrition  ou  au  simple  développement 
des  couches  engendrées  au  printemps. 

90t.  Mais  au  retour  du  printemps,  lors* 
• que  Vaubier,  ce  périsperme  de  chaque 
loge , aura , non  plus  seulement  à nour- 
rir, mais  k fournir  à la  génération  des  or- 
ganes plus  internes,  une  plus  grande  éla- 
boration se  manifestera  dans  ses  couches 
exteroes  ; le  mucilage,  longtemps  coagulé 
dans  les  cellules  de  son  tissu , en  coulera, 
pour  ainsi  dire  , à plein  bord , pour  s’éla- 
borer au  profit  des  fécondations  nouvelles, 
et  le  liber  de  l’été  et  le  nouveau  liber  du 
printemps,  se  confondant  ensemble,  mar- 
cheront à la  fois  vers  l’épuisement  et  se  re- 
fouleront il  la  fois  contre  l’étui  cortical , 
chacun  dans  la  direction  de  la  loge  à la- 
quelle il  appartient,  chacun  entre  les  deux 
parois  latérales  dont  une  couche  trans- 
versale nous  offre  le  plan  en  tout  autant 
de  rayons  do  grand  cercle  ; en  sorte  que 
ces  prétendus  rayons  médullaires , seuls 
stables , an  milieu  de  ces  révolutions , 
continueront  toujours  à aboutir  de  la 
moelle  i l’écorce , du  centre  à la  circonfé- 
rence. 

905.  Or,  une  fois  appliqué  contre  l’é- 
corce, et  une  fois  soumis  aux  mêmes  agents 
de  dessiccation  que  l’écorce,  le  liber  se 
desséchera,  et  remplacera  l’étui  cortical , 
dont  les  couches  les  plus  externes  tombe- 
ront , après  s’être  crevassées,  sous  reffort 
de  couches  qui  s’accroissent  tous  les  ans 
dans  sa  capacité. 

904.  Le /fier  devient  écorce,  et  ne  sau- 
rait devenir  qu’écorce;  Vaubier  devient 
liber,  et  ne  saurait  devenir  que  liber;  le 
ligneux  devient  aubier,  gt  ne  saurait  de- 
venir qu'aubier.  Mais  le  sacrifice  de  l’au- 
bier et  du  ligneux  ont  pour  but  la  forma- 
tion de  nouveaux  organes  ligneux,  de 
nouveaux  embryons  ligneux. 

905.  En  conséquence,  le  tronc  s’accroît 
en  longueur  et  en  diamètre,  comme  les 
ovaires  mûrissent  ; mais  sa  maturation 
est  indéfinie,  et  elle  ne  compte  souvent 
que  par  des  mois  composés  de  siècles. 

906.  La  formule  de  la  structure  du 
tronc  étant  une  fois  admise  comme  étant 
la  même  que  celle  de  l’ovaire , toutes  les 


circonstances  qui,  auparavant,  semblaient 
se  ranger  dans  les  anomalies,  rentrent, 
au  contraire,  dans  les  cas  d’application 
les  plus  faciles  à comprendre;  et  la  théo- 
rie rend  dès-lors  compte,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante , de  tous  les  phéno- 
mènes qu’on  a remarqués  dans  l’accrois- 
sement des  végéta'nx.  • 

S»  Application  de  la  théorie  précédente 

aux  divers  phénomènes  de  l'accroisse- 
ment du  tronc. 

907.  1°  Les  lettres  ou  antres  signes 
que  l’on  grave,  à la  pointe  do  couteau,  sur 
l’écorce  encore  tendre,  se  dilatent  et  s’é- 
cartent peu  k peu , en  sorte  que,  au  bout 
de  quelques  années,  chaque  entaille  forme 
un  creux  , à parois  ligneuses  et  à rebords 
saillants.  C’est  une  conséquence  du  râle 
passif  que  joue  l’écorce,  étui  que  le  dé- 
veloppement du  tronc  en  diamètre  distend 
progressivement , et  de  manière  que , cbex 
certains  arbres , sa  substance  éclate  en 
crevasses  ou  se  détache  par  plaques.  Un 
cylindre  de  caout-chouc , sur  la  surface 
duquel  on  aurait  écrit  des  lettres  à la  main, 
offrirait  à volonté  et  instantanément  ce 
phénomène,  si  l’on  se  plaisait  à le  dilater 
intérieurement. 

908.  S»  Si  l’on  ouvre  l’écorce  encore 
tendre , comme  pour  préparer  la  greffe  en 
écusson,  en  pratiquant  une  fente  en  T,  qui 
pénètre  jusqu’à  la  substance  qui  lui  est 
immédiatementinférieure,  qu’on  applique 
sur  l’aubier  une  lame  de  métal , et  qu’on 
la  recouvre  des  lambeaux  de  l’écorce; 
an  bout  de  quelques  années , la  lame  sera 
mise  à nu  par  le  déchet  de  l’écorce  , et 
elle-même  sera  rejetée  an-dehors  comme 
une  écorce  de  rebut. 

Car  le  développement  en  largeur  ayant 
lieu  du  centre  à la  circonférence  , il  est 
évident  que  la  force  qui  poussera  notre 
lame  sera  centrifuge  ; la  lame  étant  appli- 
quée contré  l’aubier,  et  les  couches  ex- 
ternes de  l’aubier,  s’épuisant  en  liber,  et 
cédant  aux  nouvelles  couches  auxquelles 
leur  élaboration  a donné  naissance  , chas- 
seront nécessairement  devant  elles  la 
lame  qui  est  appliquée  sur  leur  surface. 
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TappliqtieroDt  contre  la  paroi  interne  des 
couches  anciennes  de  Pécorce , la  recou< 
Triroot  ensuite  de  la  couche  épuisée 
quVlies  apportent  à IVcorce  ; à une  ccr« 
laine  époque , la  lame  se  trouvera  cniprî- 
sonnée  entre  deux  couches  corticales,  et 
quand  l'externe  sera  complètement  tombée 
en  lambeaux  , la  plaque  sera  mise  «i  nu. 

009*  3°  Si  Pentaille  faite  à Técorce  pé^ 
nètre  un  peu  avant  dans  la  substance  de 
l'aubier,  l'empreinte  qui  en  résulte  reste 
permanente  ; au  lieu  d'étre  rejetée  au-de- 
hors,  elle  Goitpar  être  emprisonnée  par 
l'aubier,  puis  par  le  ligneux , et  on  n'en 
reconnaît  l'existence  que  lorsqu'on  a oc> 
casion  de  travailler  le  bois  en  cet  endroit. 
C'est  ainsi  qu'on  a trouvé , dans  le  cœur 
de  certains  arbres , des  lettres  gravées, 
des  inscriptions , des  signes  d'une  date 
trés-anciennc,  des  pierres,  des  fruits 
d'une  autre  plante,  des  os,  etc.,  dont 
personne  n'aurait  pu  d'avance  y supposer 
la  présence.  Ces  faits,  d'une  réalité  in- 
contestable , s'expliquent  avec  succès  par 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer.  Car 
le  tronc  ligneux  étant  formé  par  des  loges 
rangées  circulairemcnt  autour  de  la 
moelle,  comme  les  loges  du  fruit  autour 
delà  columclle,  il  est  évident  que  chaque 
loge  agit  avec  indépendance  et  pour  son 
propre  compte  ; il  est  évident  qu'elle  peut 
être  frappée  de  mort  ou  de  stérilité  sans 
danger  pour  ses  voisines.  Mais  nous  avons 
TU  que  l'aubier  était  le  périsperme  des  créa- 
tions plus  internes  (903);  or,  sans  péri- 
sperme , tout  embryon  s'arrête  dans  son 
développement,  et  meurt  avant  d'avoir 
vécu  (835).  Enfîn  chaque  loge  longitudi- 
nale du  tronc  doit  être  considérée  comme 
une  loge  d'un  fruit  pluriovulé,  dont  les 
ovules,  se  pressant  les  uns  contre  les  au- 
tres, finissent  par  se  souder  entre  eux  , à 
l'instar  des  cellules  dont  ils  sont  les  ana- 
logues. Et  pour  bien  apprécier  la  justesse 
de  cette  idée , qu'on  jette  les  yeux  sur  un 
ÎTWxX.fX'OEnotherabiennis  f dont  oo  aurait 
enlevé  exprès  les  valves  (pl.  35,  fig.  7), 
on  y verra  que  les  ovules  y sont  pressés 
entre  eux,  comme  nous  supposons  que  le 
sont  les  créations  embryonnaires  cl  li- 
gneuses de  chaque  loge  du  tronc.  Leur 
PHYSIOLOGIE  VCcETAIB. 


conGguration  dépend  du  genre  de  eom<« 
pression  que  chacun  d'eux  éprouve;  si 
elle  devenait  telle  qu'ils  restassent  agglu- 
tinés entre  eux,  le  fruit  serait  un  tronc 
jeune;  par  une  tranche  transversale , oi^  * 
obtiendrait  la  confirmation  defanalogie, 
et  le  test  f et  le  perisperme , et  Vembryon  , 

Y prendraienltous  des  dénominations  dif- 
férentes. Mais  alors,  si,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  introduite  à travers  le  pé- 
ricarpe (fig.  10),  on  venait  à endommager, 
à ruiner  un  de  ces  ovules  en  particulier, 
cet  accident  ne  nuirait  en  rien  au  déve- 
loppement des  autres , qui , au  contraire , 
en  s'agrandissant  d'autant,  ne  tarderaient 
pas  à combler  plus  ou  moins  complètement 
la  lacune.  Lh  bien  ! appliquons  ces  idées 
aux  ovules  des  loges  du  tronc,  et  que 
l'un  d'entre  eux  , par  suite  d'un  accident, 
ail  été  altéré  dans  une  portion  considé- 
rable de  sa  substance,  dans  celle  dont  le 
sacrifice  importait  au  développement  des 
tissus  intérieurs,  dans  son  aubier;  le  dé- 
veloppement s'arrêtera  dans  ce  rayonne- 
ment looulairc;  l'organe  restera  station- 
naire; mais  les  loges  voisines  continuant 
le  leur,  et  toujours  dans  la  proportion  de 
l'espace  qui  leur  est  accordé,  leur  sub- 
stance, qui  est  refoulée  en  dehors,  faute 
de  pouvoir  se  développer  avec  la  mémo 
énergie  à droite  et  fk  gauche,  se  refoulera 
dès  ce  moment  du  c3lé  de  l'organe  qui  ne 
croit  plus;  et  les  deux  loges  voisines  de 
la  loge  endommagée  finiront  par  1a  recou- 
vrir de  leur  substance,  et  par  venir  s'ac- 
coler ensemble,  et  par  égale  part,  sur 
son  dos.  Or,  c'est  ce  qu'on  observe;  car 
un  nouveau  rayon  médullaire  s'observe 
derrière  la  lacune , comme  si  la  lacune 
avait  été  faite  après  coup  et  sur  la  tran- 
che qu'on  observe.  Ce  que  nous  disona  des 
deux  loges  latérales,  nous  l'entendons  en- 
core des  deux  portions  inférieure  el  supé- 
rieure de  la  même  toge,  que  nous  avons 
assimilées  à tout  autant  d'ovules  du  même 
placenta. 

910.  Qu'à  la  place  d'entaillea  on  en- 
fonce un  clou , une  cheville  de  bois , dans 
l'aubier,  le  résultat  sera  le  même. 

911.  4°  Oo  rencontre  souvent,  dans 
lesmerraÎDs,  des  clous  ligneux,  qui  ne 
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tictujirnt  nullempnt  par  adbc'reqcc  au  cy- 
litulre  qui  le»  enveloppe  ; ce  «ont  Je»  ra- 
meaux l'rappé»  Je  mort , à une  époque 
plu»  QU  utoin»  avancée  Je  la  végétation  Jti 
tronc,  et  Joutle  point  J’inaertiou  c»t  resté 
stationnaire,  tandis  que  tout  a cru , tout 
a été  reioulé  au-Je|iors  autour  J’eux.  Ce 
phé  noinéne  rentre  Jaii»  la  catégorie  Je» 
liréccJent».  Tout  rameau  est  le  Jévelop- 
pcmeitt  Je  l'un  Je  ce»  germes,  que  la  loge 
ligueuse  renferme  Jao»  son  sein  j chacun 
Je  ce»  germe»  prenJ  naissance  sur  un  pla- 
centa partiel  ou  sur  la  columelle;  ai, 
après  avoir  pris  son  essor  aU-Jehors , il 
est  frappé  J’uue  Jésorganisation  intcstiue< 
la  mort  l'euvaliit  Ju  sommet  à la  base, 
car  un  mut  ne  meurt  pas  partiellement. 
Dés  ce  moment , tout  se  Jéveloppe  autour 
Je  lui,  penJant  que  |ui  reste  à la  même 
place;  mut  le  Jevancc  et  l’enveloppe; 
tout  finit  par  l'emprisonner,  une  fois  que 
le  Jéveloppement  général  est  arrivé  à la 
hauteur  Je  l’extrémité  Je  eeltc  tige  Jes- 
sécbéc.  Qr,  se  trouvant  Je  la  sorte  à l’abri 
Ju  contact  Je  l’air,  et  tenant  pourtant, 
au  moins  par  Jes  communications  inor- 
ganisée», à Je»  surface»  qui  élaborent  de 
diverse»  foçon»,  sa  substance  ne  se  dé- 
compose pas  , mais  elle  s’Iofiltre  ; elle  ne 
se  développe  pas,  mais  elle  durcit;  elle 
vieillit  et  se  colore  en  noir,  comme  tous 
les  tissus  qui  vieillissent  ; c’est  un  c/ou; 
en  terme»  d'élagage  c’est  un  chicot,  qii  i 
rompt  l'unité  du  tissu  dans  tout  son  tra- 
jet, comme  le  ferait  un  clou  mécanique- 
913.  5"  Il  est  des  arbres  qui  continuent 
à vivre,  à pulluler  par  le  haut  Je  leurs 
rameaux , quoique  rongé»  au  cœur,  soit 
par  la  carie,  soit  par  le  temps,  soit  par 
un  accident  ; ainsi  ce  Dragonnier  Jes  tia- 
narics,  Jpnl  le  tronc  est  une  salle  à man- 
ger ; ainsi  no»  saules  qui , au  premier  coup 
d'œil,  semblent  n’avoir  que  l’écorce,  et 
qui  ne  laissent  pas  que  Je  fournir  Je  beaux 
produits.  Ce  phénomène  ne  doit  plus  rien 
offrir  d'extraordinaire  aux  personnes  qui 
se  seront  pénétrées  des  principes  de  la 
théorie;  car  le  tronc,  en  perdant  une 
portion  de  sa  capacité,  ne  perd  qu’un 
certain  nombre  des  loge»  dont  il,  est  com- 
posé; mais,  de  même  que  ehex  tous  les 


fruits,  les  antres  loges  restent  iotaclee  «t 
fonctionnent  sans  perturbation;  car  cha- 
que loge  fonctionne  pour  sa  part.  De  plus, 
cbei  le  tronc,  les  loges  qui  sont  durables 
et  vivipares  acquiérent  bienlét  une  exis- 
tence indépendante  les  unes  des  autres  ; 
chacune  d’elles  est  un  troue  à part  qui 
vit  et  engendre  à part  ; ou  peut  raisonner 
de  sa  structure  comme  de  celle  du  tronc 
entier  ; elles  produisent  t6t  on  tard  dans 
leur  sein  dea  loges  secondaires , et  celles- 
ci  des  loges  tertiaires,  comme,  dans  le 
principe , elle»  étaient  loges  secondaires 
de  la  grande  loge  du  tronc  malernel  ; de 
sorte  qu'elles  pourront  perdre  une  por- 
tion de  leur  substance , en  largeur  un  en 
longueur,  impunément  pour  les  portions 
qu’elles  conservent;  de  sorte  que,  creu- 
sée à i’inléeicur,  crevassée  à l'extérieur, 
cette  masse  séculaire  setnblera  ressusciter 
de  ses  ruines , en  se  couvrant  Jes  ranteaux 
et  du  feuillage  de  ses  jeunes  ans.  be  voya- 
geur ne  verra  qu’une  écorce  dan»  cette 
charpente;  le  physiologiste,  désormais,  y 
découvrira  une  série  de  loges  qui  ont  sur- 
vécu aux  désastres  du  temps,  en  acqué- 
rant chacune  l’indépendance  du  tronc. 

913.  6"  On  a remarqué  sur  certain»  ar- 
bres, et  surtout  dans  les  contrées  boréales, 
que  la  face  du  tronc  qui  est  exposée  au 
nord  prcuJ  moins  de  développcinent  que. 
celle  qui  est  exposée  au  midi;  que  les  coiv- 
cbea  cpqçeniriques,  observées  sur  une 
tranche  transversale , ont  moins  d’épais- 
seur, sur  la  pnrliou  exposée  au  nord,  que 
sur  la  portion  exposée  au  midi . Ce  fait  serait 
peu  concevable,  si  chaque  emboilement 
constituait  une  unité,  un  seul  et  même  or-, 
ganc  ; car,  o lo  faveur  des  cnmpaunicatioax 
orgaqiqne»,  dp  l'échange  mutuel  de»  éla- 
borations, de  la  compensation  des  (onc- 
tions végétale»  , l’uniformité  de  structure 
serait  la  résultante  de  toutes  ce»  impul- 
siotisde  différenles  puissances.  En  admet- 
tant, an  contraire,  l'indépendance,  comme 
organes,  de  toutes  les  loges  du  mémo 
tronc,  d est  évident  que  les  loges , qui  se- 
ront exposées  continuellement  à l’innuence 
directe  de»  rayons  lumineux  , prendront 
un  développement  plus  rapide  que  celles 
qui  bnguissent  à l’iofluençqdu  nord  ; que. 
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le*  premi2r<‘i  joneront,  à IVfranl  dnae- 
eeode*,  le  rile  d'un  individu  véfjétal  d'une 
contrée  chaude,  jrtar  rapport  à un  individu 
de  même  eapéee  végétant  dans  une  contrée 
aeplentrionale  ) 1e  premier , comme  on  le 
aalt , parvient , dan*  le  même  eapace  de 
tempa,  à de*  dimenaiont  multiple*  de  celle* 
du  aecond. 

914.  7<  Le*  agrioullenr*  Ibrestier*  dé- 
aignent,  aon*  la  nom  d’arbre*  gili/s,  de* 
tronc*  , dont  une  tranche  tranaveraale 
préaenle  çi  et  lê  de*  plagne*  d’aubier  en- 
chiaaée*  dan*  la  aubatance  lignenae;  phé- 
nomène qu’il*  déaignent  encore  aou*  le 
iM>m  AtgelùmntMrtlardé».  En  expliquant 
la  préaenoe  dea  eorp*  étranger*  dan*  la 
*nb*tanc*  du  ligneux , noua  avons  donné 
l’explication  de  la  formation  de  ce*  pla- 
que* hétérogène*  ; ce  sont  en  erfel  de* 
résultat*  de  l’influence  dn  froid , sur  le* 
portion*  les  plu*  délieate*  ou  le*  moins 
bien  exposée*  de  la  périphérie  du  tronc. 
Il  arrive  par  U que  la  portion  attaquée 
est  frappé*  de  mort , comme  si  son  tissu 
était  méoanlquement  désorganisé.  Cette 
portion  de  i’aubler , cette  loge  du  tronc 
reste  donc  stationnaire,  pendant  qo*  ses 
voiainos,  é droite , ê gauche , eu  bas  et  en 
haut,  continuent  la  marche  de  leur  déve- 
loppaaient,  et  se  rapprochent  toutes  en- 
semble dan*  la  lacune  où  leur  congénère 
fait  délàut  ; e'eat  un  nodule  de  désergani- 
aalien,  qui  reals  empriaonné  dan*  une 
an  bslanee  éktberaute,  et  qu'on  ne  retrouve 
qu’è  une  époque  où  la  scie  ami*  ion  l’in- 
loriour  dn  troue. 

915.  8*  Ou  a observé  que  la  branche- 
asère  d’une  racine  suit  en  développcoieot 
la  branche-mère  qui  part  de  la  portion 
eorsespondante  du  tronc.  Le  rapport  de 
eommnnication  ou  de  sympathie  de* deux 
rameaux,  l’un  souterrain  , l’antre  aérien, 
entre  eux,  se  dessine  parl'oia,  eu  soulevant 
IVoorce  du  tronc,  comme  par  on  efl'ort 
muaculaire,  depoi*  le  poiold'interlioti  de 
l’une  jnaqu’an  point  d’insertion  del’aulrej 
et  cette  saillie  musculaire  ne  s'éoarle 
point  de  la  direction  verliealo , direolion 
sfB’arfeclent  lo*  logea  qui  entrent  dan*  la 
structure  du  tronc.  Chacune  de  ecs  loges 
est  une  vésicule  élaborant  sur  une  vaste 


échelle;  e’eat  une  eellnle  doublement 
polarisée  , ayant  son  pèle  supérieur  et 
son  pèle  inférieur  qui  agissent  tons  denx 
avec  nne  puissance  corrélative , qui 
sgisaent  avec  la  même  intensité , en  sens 
contraire.  Dès  que  le  pèle  supérieur 
s’anime  d’une  nouvelle  vie , qu’il  donne 
naissance  b un  rameau  aérien,  le  pèle  in- 
férieur s’anime  d’une  vie  «gale , d’une 
puissance  de  création  égale,  d’une  direc- 
lioncontraire  de  même  énergie,  et  il  donne 
naissance  à un  r,imeau  souterrain  , dont 
le  développement  marobe  d’une  manière 
parallèle  au  développesaent  du  rameau 
aérien.  Par  la  raison  de*  contraires  , le 
coup  qui  frappe  l’un  se  porte  sar  l'autre] 
si  l’on  tranche  la  racine,  on  énerve  lo  ra- 
meau eorrespendanl,  et  vice  versa,  pourvu 
que  la  eommonicalioa  de  la  racine  et  du 
rameau  ne  toit  pas  sculsmsnt  apparente, 
mai*  directe  et  réelle. 

91(1.  9e  Les  rameaux  aérions  ne  tirent 
pas  leur  origine  de*  eouclics  cxlemes  du 
bois,  mais  leur  point  de  départ  sa  trouve 
aux  environ*  de  l'étui  médullaire  , et  leur 
passage  à travers  toute*  les  couches  con- 
centriques à la  moelle  est  grandement  in- 
diqué par  la  dilférenoe  de  structure  et 
d’aspect.  Dans  tout  leur  Irqiet,  en  effet,  la 
concenirioité  de*  couchea  oifre  une  solu- 
tion de  continuité  ; nous  en  avons  déjà 
donné  un  exemple  (559)  par  l’anatomie  de 
1a  jeune  tige  du  pécher,  prise  à U hauteur 
du  bourgeon  (pi.  11,  fig.  1);  le  bourgeon 
(g)  y part  évidemment  de  l’étui  médul- 
laire (mai). 

D’aprèa  la  théorie,  cela  devait  être  ; «ar 
U formation  du  bourgeon  axillaire  «*t 
oontenaporaiae  de  la  formation  de  la  lige 
qui  le  supporte  ; que  d>t-je?  de  la  créatiua 
de  la  glande  (540)  dont  la  tigo  u'eat  eile- 
méute  que  le  développement.  Le  bourgeon 
axillaire  eat  donc  une  dea  création*  inter- 
ne* de  la  glande  devenue  t|go  ; js’eat  un 
dea  premier*  ovule*  eiterue*  de  l'une  de 
«e*  loge*  ) il  doit  tirer  «on  origine  de  la 
paroi  géoéra^rice  dea  ovule* , de  U eo|u- 
roellequi  résulte  de  l’agrégation  de*  l'q|ne* 
placcniairc*.  Or,  le  développement  ulté- 
rieur du  tronc  en  diamètre  ne  saurait 
changer  après  coup  ; le  point  d’ùuorUoo, 
14* 
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les  pârliei  d'ntl  m^me  tout  ne  $e  déplacent 
pas  en  avançant  enseoible.  Les  loges,  avec 
leurs  ovules  externes,  croîtront  donc  de 
front  avec  la  portion  radiculaire  du  bour- 
geon, qui  semblera,  non  pas  en  être  éma- 
née , mais  s'y  être  enfoncée  après  coup, 
lorsque,  par  la  dissection,  on  suivra  la 
marche  contraire  à celle  de  la  théorie , 
c'est-à-dire qu'oD procédera,  non  plus  du 
dedans  au  dehors , par  la  pensée,  mais  du 
dehors  au  dedans , par  la  scie  et  le  scal- 
pel. 

917.  Quant  aux  bourgeons  adventifs,  à 
ceux  qui  sont  postérieurs  et  non  contem- 
porains à la  feuille,  ceux  qui  ne  naissent 
pas  dans  l'aisselle  de  la  feuille,  mais  qui 
percent  l'écorce  d'un  tronc  ligneux  , sans 
affecter  une  place  fixe,  leur  point  d'in- 
sertion intérieur  variera  selon  la  région 
qu'occupe  l'orgaue  générateur  , selon 
qu'ils  seront  une  création  d'un  ovule  de 
troisième , deuxième  ou  première  forma- 
tion ; mais  ils  ne  présenteront  pas  d'antre 
différence,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe , avec  les  bourgeons  axillaires  et 
primitifs  ; c'est  une  dilTéreoce  de  date  et 
de  région.  Ainsi , les  bourgeons  ad\>cntfs, 
qui  partent  des  troncs  de  saule  rongés 
intérieurement  par  l'àge  , ne  sont  cer- 
tainement pas  une  création  de  la  columelle 
du  tronc. 

918.  9*  Lorsqu'on  enlève  toute  l'é- 
corce d'un  arbre  , sans  endommager  la 
partie  élaborante  du  tronc,  la  substance 
de  l'aubier,  une  nouvelle  écorce  succède  à 
l'ancienne,  mais  avec  des  caractères  de 
verte  jeunesse  que  n'offrait  plus  celle-ci. 
Ce  fait  ne  s'explique  bien  que  par  la  pré- 
sente théorie,  et  non  par  celle  qui  ferait 
jouer  à l'écorce  le  rôle  d'un  organe  géné- 
rateur d'organes  de  même  ordre.  En  effet, 
rien  ne  vient  de  rien  ; si  l'écorce  seule 
était  capable  d'engendrer  l'écorce,  une 
fois  l'ancienne  enlevée  , il  n'y  aurait  plus 
d'espoir  d'en  voir  renaître  une  nouvelle. 
£o  admettant,  au  contraire, l'écorce  comme 
un  organe  qui  a fait  son  temps,  comme  une 
enveloppe  épuisée , comme  la  dcpoiiitle 
d'un  tissu  plus  interne  qui  a vécu,  elle  se 
reformera  tant  qu'il  y aura  des  tissus  qui 
vivent  encore. 


En  effet,  si  la  décorticâtioTi  est  faite  avec 
certaines  précautions , qu'elle  n'intéresse 
pas  les  couches  qui  conservent  encore  des 
rapports  de  communication  avec  les  cou- 
ches élaborantes,  si  surtout  la  portion  ex- 
terne qui  continue  à s'épuiser  au  profit 
des  organes  internes,  si  la  liber  est  res- 
pecté; les  couches  les  plus  externes  de 
l'aubier,  se  trouvant  en  contact  immédiat 
avec  la  lumière  et  l'atmosphère , élabore- 
ront la  matière  verte,  delà  même  manière 
que  le  faisait,  dans  le  jeune  âge , l'écorce 
enchâssée  entre  son  épiderme  et  son  liber^ 
Sous  cette  couche  verte , viendront  s'ap- 
pliquer successivement  les  libers  de  chaque 
année,  tels  que  les  feuillets  d'un  livre  qui 
ont  été  lus  ; et  lorsque  la  nouvelle  enve- 
loppe corticale  aura  fait  son  temps,  aura 
épuisé  sa  matière  verte , qu'elle  subira 
à son  tour  les  effets  de  l'air  qui  dévore  ce 
que  la  lumière  avait  vivifié  ; lorsque  sa 
surface  crevassée  et  desséchée  ne  sera 
plus  qu'une  croûte  inerte , au-dessous 
d'elle  se  reformera  une  nouvelle  couche 
verdâtre,  par  la  même  succession  de 
procédés  ; et , tant  que  l'arbre  n'aura  pas 
été  frappé  au  cœur,  il  aura  toujours  par 
devers  lui  de  quoi  refaire  sa  dépouille  au 
soleil. 

919.  10"  Âplus  forte  raison,  si,  an  lieu 
de  la  totalité  de  l'écorce , on  se  contente 
d'en  enlever  un  lambeau.  Hais , dans  ce 
cas,  on  observera  toujours  une  différence 
en  tre  l'écorce  de  l'ancienne  formation  et  l'é- 
corce de  la  nouvelle,  entre  la  cicatrice  et 
l'ancienne  peau.  Or,  si  l'écorce  se  réparait 
par  l'écorce , si  le  tissu  de  la  nouvelle  n'é- 
tait que  la  contin  uation  réparatrice  du  tissu 
de  l’ancienne,  il  s'ensuivrait  que  les  traces 
de  la  cicatrice  s'effaceraient  avec  la  cica- 
trisation , que  la  plaie  se  recouvrirait  par 
le  rapprochementprogressifdes  lèvres,  et 
non  par  la  formation  d'un  nouveau  tissu. 
C'est  le  contraire  qui  arrive  ; on  distingue 
toujours,  à quelque  époque  que  ce  soit, 
la  substance  de  nouvelle  formation  de  la 
substance  de  formation  ancienne  ; on  peut 
toujours  assigner  la  place  oû  l'une  finit 
et  celle  où  l'autre  commence,  car  i'une 
appartient  à des  tissus  plus  anciens  que 
l'autre. 
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920.  1 1 “ Oo  a observé  qu*en  pratiquant 
une  Jigature  serrée  autour  d'une  tige  li> 
goeuse  à écorce  encore  herbacée , ii  se 
forme  peu  à pen,  en  dessus  et  en  dessous, 
nn  bourrelet  circulaire  j mais  le  bourre^ 
let  supérieur  est  toujours  le  plus  considé- 
rable. Ce  faitne  prouve  qu'une  seulechosc, 
c'est  que  l'accroissement  des  végétaux  ne 
saurait  se  passer  des  produits  de  l'élabo- 
ration des  organes  supérieurs,  des  orga- 
nes herbacés  ; or,  la  ligature  rompant  en 
partie  la  communication  immédiate  des 
couches  qui  lui  sont  inrérieurcs  avec  celles 
qui  lui  sont  supérieures,  celles-là  ne  re- 
çoivent plus  qu'indirectement  les  produits 
élaborés  que  celles-ci  reçoivent  dans  toute 
leur  richesse  et  dans  toute  leur  primeur; 
l'accroissement  de  celles-ci  doit  donc  être 
plus  rapide  que  l'accroissement  de  celles- 
là.  Cependant  les  couches  inférieures  ne 
laissent  pas  que  de  continuer  à vivre  et  à 
croître,  quoique  dans  de  moindres  pro- 
portions, ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  elles 
ne  recevaient  la  vie  que  des  couches  qui 
leur  sont  supérieures.  Du  reste,  le  con- 
traire est  démontré  par  la  décortication 
annulaire  ; car  l'écorce  se  reforme  à la 
fois  sur  toute  la  surface  de  la  plaie,  et 
non  pas  seulement  en  avançant  de  haut  en 
bas. 

921. 12«  Les  écorces  n'offrent  pastoutes 
la  même  structure,  de  même  qu'elles  n'é- 
laborent pastoutes  les  mêmes  produits; 
leur  métamorphose  ne  s'opère  pas  d'après 
un  plan  identique,  de  même  que  de  leurs 
cendres  ne  résultent  pas  les  mêmes  sels, 
de  leurs  débris  ne  renaissent  pas  des  vé- 
gétations de  même  nature  ; les  parasites 
de  l'écorce  changent  avec  la  nature  du  vé- 
gétal, et  toutes  les  écorces  ne  se  réorga- 
nisent pasen  productionscryptogamiques 
de  même  structure.  L'écorce  du  chêne 
produit  \etajij  chez  le  plus  grand  nombre 
des  espèces;  celle  du  Qoerrursu^er  produit 
le  liège, 

Qu'esl-ce  que  le  liège  t Avant  d'en  dé- 
terminer l'analogie , voyons  comment  on 
l'oblientdansles  bois  des  régions roéridio- 
nalesde  la  France. 

A l'àgedelOàlSans,  on  fait  la  première 
tire  de  celle  écorce.  Celle-ci  n'est  bonne 


qu’à  brûler  pour  faire  du  noird^Espagne, 
Sept  à huit  ans  après,  on  obtient  la  se- 
conde tire,  qui  ne  sert  qu'à  faire  des 
bouèesile  vaisseaux,  ou  à toutaulre  usage 
d'une  nature  aussi  grossière.  Âu  bout  do 
huit  autres  années,  on  fait  la  troisième 
tire;  le  produit  de  celle-ci  commence  à 
être  de  bonne  qualité:  plus  l'arbre  vieil- 
lit, plus  les  produits  périodiques  s'amé- 
liorent; un  arbre  exploité  avec  cette  régu- 
larité et  avec  les  précautions  convenables, 
dure  jusqu'à  cent  cinquante  ans,  et  plus. 
La  saison  favorable  pour  enlever  celte 
écorce  est  celle  de  la  seconde  sève,  en 
juillet  etaoùt;  àcctcffet,on  fend  l'écorce 
avec  une  petite  cognée  dont  le  manche 
se  termine  en  spatule  ; on  pratique  sur  la 
surface  du  tronc , selon  que  l'arbre  a plus 
ou  moins  de  circonfcrence,  jusqu'à  quatre 
incisions  longitudinales,  également  dis- 
tantes ; ensuite , avec  le  dos  de  la  douille, 
on  frappe  doucement  sur  l'écorce , pour 
l'aiderà  se  détacher  spontanément;  et  on 
achève  de  l'enlever,  en  introduisant  le 
bout  spatule  du  mauche  de  la  coignée  entre 
l'écorce  et  le  bois.  Ou  prend  garde,  dans 
cette  opération  , de  ne  point  toucher  à la 
pellicule  intérieure,  au  libers  que  les  ha- 
bitants du  pays  ont  qualifié  du  nom  *lelard; 
ce  lard  est  à leurs  yeux  la  couche  généra- 
trice du/iVgc,  et  son  altération  retarderait 
la  formation  d'une  nouvelle  production. 

Le  liège  est,  ou  blanc,  d'uoe  structure 
molle,  etpouraiosi  dire  cotonneuse  (c'est 
la  plus  mauvaise  qualité),  ou  jaune,  élas- 
tique , d'un  tissu  continu  , sans  gerçures 
et  sans  crevasses  (c'est  celui  de  la  meil- 
leure qualité).  L'arbre  qui  le  produit  re- 
doute le  froid  et  la  neige;  il  se  plaitdans 
une  atmosphérechaude  et  humide. 

En  examinant  de  plus  présetd'une  ma- 
nière comparative  la  structure  de  l'écorce 
de  liège  , on  découvre  qu'elle  u'a  plus  au- 
cun rapport  d'analogie  avec  l'écorce  nor- 
male des  autres  végétaux;  elle  u'estpiusun 
agrégat  de  feuillets  superposés,  comme 
l'écorce  du  Tilleul,  du  Mûrier,  etc.,  mais 
une  couche  continue,  offrant,  sur  ses 
tranches  transversales,  la  continuation  des 
rayons  médullaires  du  tronc,  ainsi  que  les 
traces  veineuses  des  couebes  cuncentri- 


8t4  STIlOCTüRE  Bî 

qoM.  OeliMMtlVitt  r^llpmeht  |»«  Uhtlé- 
brii.maii  une  tiouvelli' production;  et  celte 
Donvelle  production  n’est  hi  liqneuae  ni 
corticale  ; elle  e«t  distincte  du  bois  , elle 
est  distincte  de  l'écorce , dont  les  cenct6- 
reseititrieurs  se  conserrent  tout  aussi  bien 
chet  le  Çuercus  snber,  que  chei  le  iQ/iep- 
«U  ro4»r  et  autres  espèces  de  ce  ;^nre. 
C'est  nue  production  , si  je  puis  ni'espri- 
mer  ainsi  ^ snbeorticale , une  production 
née  i l'ombre  de  l’^corce,  aux  dépens  de 
l’une  on  de  l’antre  substanceoii  du  lignelti) 
ou  de  l’écorce  qu’elle  sépare  entre  elles  ; 
c’est  un  enfant  de  l’ombre  humide  et  de 
la  décomposition , ou  plutôt  de  la  trans- 
forUMtion  du  bois;  c’est  une  substance  fon- 
QUense  ; c’est  un  champignon  subcortical. 

0t9.  Et  ce  genre  de  production  n'est 
pat  le  pririlége  exclusif  d’une  seule  es- 
sence d’arbres  ; elle  peut  naiire  sur  tous 
les  troncs  vieillis  ^ sur  les  rameaux  ampu- 
tés et  abandonnée  il  l’action  de  l'air  et  de 
l'humidité  sombre;  il  n’est  pasde  morceau 
du  boit  qui  n’en  offre  des  traces  plut  on 
moins  avancées,  après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  dans  la  cave,  pourvu  qu’il  n'ail 
pas  éléécorcéd’avance;  ou  voit,  en  effVst, 
le/anf,  Itlit'ge  blanc,  s’étendre,  eu  larges 
plaques,  entre  l’écorce  et  le  bois,  avec 
loua  lea  caractères  d’une  substance  de 
nouvelle  création , d'uue  production  pa- 
rasite et  Ibhgueuse;  le  ft'é^s  est  là  à ton 
début  ; les  besoins  domesih|uet  ne  lui  lais- 
sent pas  le  temps  de  croître  et  d’achever 
le  cercle  de  sea  analogies  ; peut-être  aussi 
lui  manque-t-il  quelque  chose  qu’il  ne  re- 
trouve que  sous  l’enveloppe  d’une  écorce 
rxposée  att  grand  jour.  En  eifct,  lorsque 
le  germe  de  cette  nouvelle  production  ren- 
contre le  concours  de  ces  circonstances 
favorables  ; qne  son  développement  lent 
et  progressif  n'éprouve  ni  interruption  ni 
obstacle , elle  hnit  par  acquérir  tous  les 
caractères , sans  en  excepter  un  teul , du 
Mgt  qui  végète  à l’ombre  de  l’écorce  du 
Qaercus  suber. 

Or,  le  concours  de  ces  circonstances 
favorables  au  développement  fongueux  du 
liège  parait  se  trouver  dans  le  tissu  du 
bois  de  charpente,  recouvert  d’une  cou- 
che de  couleur  à riiuile,  qui  forme  comme 


tôVBLOPEEHENT 

une  écorce  arliflcielle  à ce  béit  éqUerti  ; 
aussi  ai-je  souvent  rencontré  ce  produi  t sur 
les  crevasses  accidentelles  des  barrières 
qui  barrent  les  allées  drs  bois  des  environs 
de  Paris  ; le  liège  s’y  étend  en  plaques  de 
la  plut  grande  pureté,  eti  coussineït  élas- 
tiques, jaunes  , vtinés  des  mêmes  veines 
que  le  boit,  mais  d’une  manière  plut  eSpa» 
eée , exhalant  la  même  odeur  que  le  liège, 
se  laissant  couper  au  canif  on  à l’emporte- 
pièce  de  la  même  manière  que  le  liège,  et 
ibUrnissaut  enfin  lea  plui  beaux  bouchoaa 
que  j’aie  jamaia  vua  dans  le  commerce, 

f^ue  cea  coussineta  soient  d’origine  fon- 
gtieiise,  l'observitien  suivante  achèvera 
de  le  démontrer, 

Snr  une  berrière  peinte  en  vért  qui 
se  trouvait  datas  l’allée  canduiaaat  de  la 
grande  route  de  la  forêt  de  Bondy  à la  pe- 
tite chapelle  de  Notre-Uame-dea-Augea, 
je  rencontrai,  en  I8S3,  un  de  cea  larges 
coussinets,  qui , ayant  soulevé  son  écorce 
artificielle , ae  développait  horixontale- 
menl  au  contact  de  l’air.  J’y  retournai 
l’année  suivante,  ét  je  le  retrouvai  intact  | 
mais  sa  surface,  sur  plusieurs  points,  s’or- 
ganisait en  tubea  reproducteurs;  elle  pre- 
nait les  caractères  des  Bolets;  les  por- 
tions borièota taies  revêtaient  les  caractèrea 
du  Boletus  favus  ; les  portions  perpendi- 
culnires , celles  qui  s'attachaient  au  po- 
teau, revêtaient  Ceux  de  la  forme  què  lea 
cryplogamiatea  out  Ci  mal  à propoa  dési- 
gitée  sous  le  nom  d'jlgarieus  labjrnnihi- 
formis;  cette  forme  n’est  qu’une  simple 
modification  de  la  première,  due  à la  dif- 
férence de  position  qui  a ouvert  les  tubea 
dans  le  sens  du  développement , dans  le 
sens  vertical,  et  en  a fait  del  goutlièrea, 
d’alvéolca  qu’ils  étaient.  Cea  deux  formes 
île  Bolets  étaient  placées  à une  certaine 
distance  l’une  de  l’ailtre  sur  le  même  cous- 
sinet ; mais  sur  leurs  bords  respectifs  on 
remarquait  de  nouveaux  plia  qui  prépa- 
raient de  nouveaux  tubes;  en  sorte  qit'il 
était  aisé  de  prévoir  que,  tôt  ou  tard,  la 
surface  entière  du  coussinet  devait  êtru 
envahie,  et  devait,  en  se  plissant,  se  cou- 
vrir de  cavités  reproductrices  de  l'espèce; 
et,  à cette  époque,  nul  cryptogamiste  n’au- 
rait iiésilé  à la  classer  dans  les  foogositéa 


DE  LA  TIGË  ET  bU  TbOEC. 


I.’induitHë  M UiUse  psia 
■U  lipg*  du  Çaerdtis  taber  le  leitopa  de 
toule^'er  l’ëcorce  nalnrelte,  peur  venie  ae 
Mvler  an  contact  de  ratr> 

dis.  Après  tons  ces  résultats,  demander 
comment  il  se  ftit  que  le  Qitercus  suber  ail 
la  propriété  de  produire  réfrolièrement  la 
subslaAce  cr]rpto)^ffliqne  du  liégre  entre 
son  aubier  et  Son  éCorce  ; comment  il  Se 
fait  qne  le  germe  de  Ce  parasité  se  trouve 
tonjbiirs  dans  la  substance  de  cet  arbre , 
cVst  demander  ta  solution  d'une  difRcUlté 
qui  se  représente  dans  l'étude  de  toute 
autre  production  ctq'ptogamiqUe  ; c’eSl 
vouloir  remonter  i des  causes  dont  In 
source  se  soustrait  k tons  nos  moyens  d'ob- 
aervalion  ; ici  notre  but  n'a  étéque  de  con- 
stater l'analogie  des  cfUîts,  et  cette  analo- 
gie, nous  croyons  l'avoir  rendue  évidente. 

9f4.  13*  Mous  venons  de  démontrer 
qu'à  la  rigueur  le  liber  est  dans  le  cas  de 
produire  quelque  chose  ; mais  la  faculté 
reprodnctrice  que  nous  lui  avons  recon- 
nue est  une  faculté  à rebours  de  celle 
qu'oti  lui  prêtait  auparavant;  c'est  la  fa- 
cnlté  reproductrice  de  la  décomposition. 

— 14°  On  est  maintenant  en  état  de 
comprendre  commetat  les  diflérchcrs  les 
plot  frappantes  dans  In  structure  du  trouc 
des  divers  Végétaux  ne  sont  que  des  mo- 
difications de  développement  d'un  même 
type.  On  voit,  an  premier  coup  d'œil , ce 
qui  manqttt  è une  forme  pour  devenir 
l'autre,  depnis  la  hampe  spongieuse  des 
monocotylédones  aquatiques  et  attires  , 
telles  qne  {'ÂUeiM,  le  Njrmpfuea,  le  Spàr- 
ganiaHi)  et'C.,  jusqu'au  tronc  si  compacte 
et  si  serré  Jd  Chêne.  Soit,  par  exemple,  le 
pétiole  de  la  fouille  A'AUsma  ptanlagn , 
dont  la  atriictore  interne  est  celle  îles 
hampes  aquatiques  dont  nous  venons  de 
parler  ; la  pl.  4,  tig,  1 , en  oITre  la  coupe 
transversale  ; oh  y remarque  une  colu- 
melle,  une  moelle  (nuf) , d'od  partent  en 
rayonnant  des  loges  cellulaires  (l,  l,  i,  Ce), 
qui  s'étendent  de  la  base  au  sommet  de 
l’orgsne,  et  qui  sont  vides  et  remplies  d'sir 
atmoiphérique.ür,  si  ces  ioges  ceilnlaires 
n'avaient  pas  avorté  , que  leurs  ovales  se 
fussent  développés  librement  et  progres- 
aiveaeat,  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 


âis 

la  même  coupe  transversale  eût  oITcrt  un 
tissu  serré,  avec  les  mêmes  rayonnements, 
qu'ici  nous  reconnaissons  comme  les  pa- 
rois qui  séparent  les  loges,  mais  qu'alors 
on  pi)l  désignés  sous  le  nnm  de  rayons 
médullaires.  Maislesparnisdcces  larges  et 
longues  cellules  vides  ne  sont  pas  simples 
dans  leur  organisation  ; elles  n'en  sont  pas 
réduites  k la  pellicule  membraneuse  qui 
forme  la  paroi  de  toute  vésicule  organi- 
sée, pas  même  à la  pellicule  double  qui  ré- 
sulte de  l'agglutination  des  parois  des  cel- 
lules contiguës.  En  les  examinant  à une 
loupe  d'un  faible  grossissement.  On  recon- 
naît qu'elles  se  composent  elles-mêmes 
d'une  conebe  de  tissu  cellulaire  de  moin- 
dre dimension  ; qu'elles  sont  tapissées  de 
cellules  secondaires  qui  se  sont  arrêtées  à 
ce  premier  développeirent  (pl.  4,  lig.  7)  : 
et  on  prévoit  que , si  leur  développement 
eût  été  indéfini , la  cavité  de  chaque  loge 
eût  été  enfin  envahie,  et  se  serait  remplie, 
de  la  base  au  sommet,  par  Un  tissu  cellu- 
laire de  même  élaboration  que  celui  de 
toute  la  plante,  tissu  cellulaire  lâche  et  pa- 
resseux ; et,  dans  ce  cas,  les  parois  de  nos 
grandes  ioges,  que  nous  distiuguuns  si 
bien  sur  le  pétiole  spongieux  de  VAlisma 
pUntago,  réduites  à leur  substance  pro- 
pre , auraient  disparu , pressées  sur  tous 
lés  points  par  dé  plui  visibles  organisa- 
tions; et  si  quelquea  vaisseaux  s'étaient 
formés,  de  distance  en  distance,  dans  leurs 
interstices,  on  aurait  en  sous  les  yeux  la 
itructnre  la  plus  ordinaire  des  tiges  uo- 
nocotylédoneS , c'est-à-dire  Une  tranche 
médullaire  marquée  de  points  espacés. 

— 1,0  pétiole  de  la  fleur  de  Canna 
(pl.  4,  flg.  3.4,8)  oflVe  une  organisation 
un  peu  difl'érente.  Les  cellules  (ce,  fig.  3) 
ne  rayonnent  pas  , mais  divergent  à droite 
et  à gaoche;  elles  n'arrivent  pas  jusqu'au 
sommet  du  pétiole,  ainsi  que  le  montre 
leur  section  longllndiitale  (flg.  4) , mais 
elles  s'étendent  du  centre  à la  circonfé- 
rence; chacune  d'elles  produit  dans  son 
sein  un  rudiment  d'une  autre  •,  qui  ae  dé- 
tache du  l'une  des  parois,  en  forme  de  dia- 
phragme brisé,  comme  le  montre  une  sec- 
tion longitudinale  (lig-  5)  plus  oblique  quo 
U section  longitudinale  (Gg.  4).  Ces  exen- 
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pies  nonssnfRsent  pour  établir  lê  principe  ; 
nous  revieudroos  plus  bas  sur  les  applica* 
liouis. 

3°  Revut  rapidédes syslhmes  aniériturs  sur 

la  structure  et  le  développement  du  tronc, 

925.  UBB&.  Jusqu'à  ÂüansoD,  les  anato- 
mistes n'ont  vu  dans  le  liber  que  l'assem- 
blage des  couches  plus  intérieures  de  l'é- 
corce. Celte  opinion  approchait  le  plus  de 
la  vérité;  et  si,  pour  eux,  l'écorce  nVùt 
pas  été  un  organe  végétant  et  chargé  du 
soin  de  sc  régénérer  par  une  élaboration 
qui  lui  fût  propre  ; si  leur  théorie,  au  lieu 
de  procéder  du  dehors  au  dedans,  avait 
suivi  la  succession  des  développements  du 
dedans  au  dehors,  elle  eut  été,  sous  ce 
rapport,  aussi  complète  que  possible. 

926.  Malpigbi  et  Duhamel  expliquèrent 
la  formation  des  couches  corticales  et  celle 
duligueua,en  admellantque,tous  les  ans, 
il  se  forme,  entre  le  bois  et  l'écorce,  une 
substance  organisatrice , analogue  à celle 
des  plaies,  et  que  le  premier  nomma  cam- 
bium; cette  opinion  était  celle  de  tous  les 
cultivateurs.  Ces  auteursavaienl  observé  ; 
mais  ils  n'avaient  pas  suivi;  et  ils  liaient, 
par  le  raisonnement , des  circonstances 
dont  l'observation  directe  ne  leur  avait 
pas  permis  de  surprendre  la  filiation. 

927.  Mais,  plus  tard,  on  ne  chercha  pas 

même  à vérifier  cette  manière  de  voir,  par 
des  expériences  nouvelles.  L'on  écrivit  [1] 
U que  le  liber  est  une  herbe  vivace  (nous 
transcrivons),  qui  produit,  par  son  déve- 
loppement, les  nouvelles  racines,  les  nou- 
velles branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits,  qui  s'endurcit  en  vieillissant,  et 
qui,  au  lieu  de  se  détruire,  se  change  en 
bois,  et  augmente  la  masse  du  corps  li- 
gneux  Tant  que  dure  1a  végétation  , le 

cambium  suinte  entre  l'écorce  et  le  corps 
ligneux,  forme  de  nouvelles  lames  de  liber, 
lesquelles  remplacent  celles  qui  se  sont 
transformées  en  bois....  Âu  temps  du  re- 
pos de  la  végétation,  la  partie  du  liber,  la 


[i]  Élémêntidê  phÿtiol.  végét.  et  de  bot.  i8i5. 
1. 1,  p.  io4  et  suiv. 


dernière  organisée,  demeure  inactive  en- 
tre le  corps  ligneux  et  les  couches  corti- 
cales...••  I.a  force  vitale  des  plantes  réside 
essentiellement  dans  le  liber.  Une  bouture 
dépouillée  de  son  liber  ne  s'enracine  point, 
parce  que  c'est  le  liber  qui  produit- des 
racines...*.  Le  liber  endurci,  de' verdâtre 
qu'il  était,  devient  blanchâtre,  et  prend 
le  nom  d'aubier....  Lorsque  le  liber  est 
converti  en  bois , il  cesse  de  croître  et  de 
se  développer,  n Nous  cessons  de  tran- 
scrire; cet  extrait  donnera  une  idée  suffi- 
sante Je  ces  malheureuses  innovations  qui 
ont  retardé  de  vingt  ans  l'introduction 
d'une  méthode  philosophique,  en  éloignant 
les  bons  esprits  d'une  étude  qui,  libre  de 
tout  contrôle,  paraissait  se  prêter,  avec 
une  si  désespérante  facilité,  aux  rêveries 
du  premier  venu. 

928.  La  seule  expérience  sur  laquelle 
s'appuyait  celle  théorie  est  due  à Duha- 
mel , qui , ayant  fait  passer  un  Cl  de  métal 
à travers  le  liber  et  l'aubier,  et  en  ayant 
renoué  les  deux  bouts  par-dessus  le  liber, 
s'aperçut,  après  quelque  temps,  que  Je 
cercle  formé  par  le  fil  était  logé  tout  entier 
dans  l'aubier.  Mais  comment  cette  expé- 
rience prouvait-elle  que  le  liber  ne  s'était 
pas  oblitéré,  alors  qu'on  le  croyait  trans- 
formé en  aubier?  On  ne  s'arrêtait  pas  à 
une  difficulté  semblable,  à cette  époque. 

Or,  l'explication  de  cette  expérience 
rentre  dans  celle  que  nous  avons  donnée, 
au  sujet  des  corps  étrangers  que  l'on 
trouve  au  sein  des  couches  ligneuses 
(909);  et  si  elle  prouvait  quelque  chose, 
comme  expérience  , ce  serait  contre  la 
théorie  de  Duhamel  ; car  , si  le  liber  est 
générateur  de  l'aubier,  on  devra  néces- 
sairement remarquer  une  différence  no- 
table entre  la  portion  du  nouveau  cercle 
ligneux  qui  correspond  à la  ligature,  et 
le  reste  du  cercle  qui  a pu  s élaborer  li- 
brement. C'est  ce  qu'on  ne  s'est  nullement 
donné  la  peine  d'observer. 

929.  Mais  les  observations  suivantes 
serviront  de  réponse  péremptoire  à toutes 
les  idées  de  ce  genre. 

Admettons  que  ce  que  Malpigbi  et  Du- 
bainel  ont  désigné  sous  le  nom  de  cam- 
biunif  corresponde  au  liber  observe  à l'é- 
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poque  de  son  eiistence  printanière,  il 
est  érident , dès-lors,  que  le  liber  est  un 
orgale  dégénéré  et  non  un  organe  gé- 
nérateur ; car  le  cambium  est  un  tissu 
organisé , ou  plutôt  désorganisé , qui 
suinte  par  tous  les  pores , qui  se  résout 
sur  toutes  ses  surfaces  en  mucilage.  Or, 
les  organes  qui  reproduisent  leurs  tissus , 
cens  qui  commencent  à se  développer, 
n’ofTrent  rien  d’analogue  ; comme  toutes 
leurs  cellules  élaborent,  que  nulle  d'en- 
tre elles  n'est  éventrée,  elles  gardent 
leurs  sucs  dans  leur  sein,  et  leur  surface 
n'est  jamais  baveuse  j ce  dernier  carac- 
tère est  celui  de  la  vieillesse , de  la  dé- 
composition ou  de  la  désorganisation. 
Voit-on  l’oraire,  l'ovule,  l'étamine,  suer 
le  mucilage  à leur  début  ? Comme  tout  est 
lisse  sur  leur  surface  ! comme  tout  est  sy- 
métrique dans  la  configuration  de  leurs 
éléments  ! La  flaccidité  et  l'aspect  muci- 
lagineux  du  liber  annoncent  donc'une 
substance  qui  se  désorganise  et  qui  a fait 
son  temps. 

930.  L’anatomie  achève  de  le  démon- 
trer ; en  effet , les  Cellules  de  tout  tissu 
de  nouvelle  création  offrebt , sur  la  tran- 
che longitudinale  et  transversale  de  l'or- 
gane, une  configuration  régulière  ; elles 
se  pressent  toutes  également , et  résistent 
toutes  également  à la  pression  , d’où  ré- 
sulte leur  forme  polyèdre  régulière;  car 
toutes  jouissent  de  la  même  puissance  d’é- 
laboration , et  sont  remplies  de  la  même 
substance  organisatrice.  Le  cambium , au 
contraire  , dès  qu’il  se  laisse  détacher 
sous  la  forme  de  liber,  n'offre  que  des 
cellules  qui  tendent  à s’aplatir  de  plus  en 
plus  , à s’affaisser  en  s’épuisant , et  à 
prendre  les  configuratious  des  cellules 
corticales  et  épidermiques.  Le  liber  est 
donc , comme  l’épiderme , un  cylindre  qui 
a fait  son  temps , et  qui  est  refoulé  par  les 
organes  plus  internet , au  développement 
desquels  il  a sacrifié  sa  substance.  Pour 
un  esprit  observateur , cette  réfutation 
est  irréfragable. 

Cest  ainsi  que  le  périsperme  des  légumi- 
neuses est  refoulé  par  l’embryon , sous  la 
forme  d'une  pellicule  imperceptible , sous 
la  forme  d'un  liber.  C’est  ainsi  que  le  test 
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si  épais  de  la  noix,  dans  le  Jeune  Jge,  est  re- 
foulé en  une  pellicule  jaunâtre  et  veineuse, 
et  que  le  périsperme , d'abord  ai  épais , 
du  même  fruit,  après  avoir  fait  son  temps 
au  profit  de  l’embryon,  se' réduit  en  une 
pellicule  blanche  comme  la  neige,  qui  va 
SC  joindre  à la  paroi  du  test , et  semble  faire 
partie  de  sa  substance  ; à un  âge  intermé- 
diaire, ces  deux  organes  sont  de  vrai 
ca/nbium. 

Partout,  en  effet,  la  graine  nous  démon- 
tre le  tronc. 

931.IIOSLIS.  Nous  n’en  finirions  pas,  si 
nous  prenions  l’engagement  de  rapporter 
en  détail  toutes  les  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  la  présence  ou  l’absence , sur 
la  structure  et  sur  le  développement  de 
la  moelle.  Comme  les  rappoyts  des  divers 
organes  du  tronc  ne  se  liaient  point , dans 
l’esprit  des  physiologistes , par  le  fil  de  l’a- 
nalogie, les  discordances  et  les  difficultés 
se  multipliaient  selon  qu’on  observait  cet 
organe  sur  telle  ou  telle  plante.  Ces  diffi- 
cultés sont  toutes  susceptibles  de  recevoir 
la  solution  la  moins  arbitraire,  une  fois 
qu’on  a obtenu  la  formule  du  développe- 
ment du  tronc  (540). 

933.  En  effet,  de  même  que  tous  les 
fruits  n’ont  pas  une  columelle  centrale; 
que  la  forme  de  l’organe  peut  varier  en 
raison  du  nombre  des  loges , de  l’accrois- 
sement et  du  nombre  des  ovnies;  que 
cette  columelle  , chez  certaines  plantes , 
perd  chaque  jour  de  ses  dimensions , à 
mesure  que  les  ovules  qui  la  refoulent 
grossissent  ; de  même  que  son  tissu  central 
est  susceptible  d'engendrer  des  vaisseaux 
longitudinaux , ou  d’épuiser  d’une  manière 
précoce  les  sucs  de  ses  cellules;  de  même 
la  moelle,  ce  centre  d’un  organe  formé 
d’emboîtemepts  concentriques,  ou  rangés 
circulairemênt  sur  la  paroi  d’un  ettaboite- 
ment  central  qui  les  engendre,  la  moelle, 
disons-nous,  peut  être  centrale  ou  excen- 
trique, selon  que  ce  centre  générateur 
tubulaire  aura  produit  des  loges  par  tonte 
sa  circonférence,  ou  par  une  seule  portion 
plus  ou  moins  étendue  de  sa  surface;  elle 
jouira  d’un  diamètre  plus  ou  moins  grand, 
selon  la  nature  des  végétaux  ; elle  pourra 
diminuer  chez  les  uns  avec  l'âge , et  rester 
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statiotinaiMchei  d'aatret;  a'eilt-ichlr  d’or*' 
ganei  vaicniaim,  ou  conacrver  >on  tisaU 
cellulaire  aant  mélange  ; coniinupr  k vé> 
géter,  ou  t'oblilérer  et  se  dessécher  sur 
plaçât  selon  l’espèce  t l'^get  l'etposition 
du  végétal.  Enfin  les  caractères  de  la 
moelle,  simples  modiflcatioos  du  même 
organe,  sont  dans  le  cas  de  varier,  dans 
les  mêmes  limites  que  les  caractères  de 
tous  les  organes  des  végétaux. 

033.  Chei  certaines  graminées,  la  moelle 
s'arrête  dans  son  développement,  dès  le 
premier  âge;  et  l’entrenoeud  est  fistüleux 
(pl.  10,  fig.  5)  ; chea  d'autres  , elle  conti- 
nue i végéter , è s’enrichir  de  rangées  cir- 
culairesde  vaisseaux  longitudinaux  (pl.  10, 
fig.  i),  et  la  tige  de  ceux-ci  est  pleine 
à tous  les  êgov  lies  tiges  herbacées  ont  une 
moelle  plus  large  que  les  mémos  tiges 
devenues  ligneuses  ; les  arbrissesux  en  ont 
une  plus  grande  que  les  arbres.  Le  sureau 
en  possède  une  très-forte.  Le  flguier,  le 
noyer  en  ont  une  qui  se  dessèche  comme 
celle  du  sureau.  La  moelle  du  chêne,  du 
poirier,  du  pommier,  du  ooisetier,  de 
l'orme , se  réduit  successivement , refou- 
lée en  dedans  par  les  accroissements  li- 
gneux, tellementqu’elle  disparaît  en  appa- 
rence à la  première  vue.  Uans  le  bois 
d’ébène,  le  gai'ac,  le  bois  de  fer,  ce  cilne 
central  ne  se  distingue  du  reste  du  ligneux 
que  par  sa  place , et  non  par  sa  structure. 

Les  discussions  deviendraient  intermi- 
nables si,  à la  manière  de  nos  devanciers, 
on  continuait  à baser  la  théorie  sur  l’une 
ou  l’autre  des  modifications  de  cet  organe , 
pour  en  faire  la  règle  générale , et  pour 
réduire  toutes  les  autres  formes  au  rang 
des  exceptions.  C’est  par  cette  méthode 
que  la  physiologie  végétale  s’apprêtait  à 
recevoir  autant  de  lois  qu’on  rencontrait 
de  formes;  car,  bien  loin  de  èommencer 
par  voir  beaucoup  de  détails  avant  de  les 
grouper  en  une  généralité , on  se  hâtait 
de  généraliser  le  premier  détail  que  le 
hasard  ofl'rail,  de  préférence  à l’obser- 
vation. 

934.  Quels  moelle  soit  spongieuse  chel 
les  uns,  et  pleine  chez  les  autres,  ce  fait 
n’a  rien  de  plus  étonnant  que  celui  do 
l'existeuce  des  grandes  loges  vides  de  suc 


et  remplies  d’air , qn«  l'un  reiiemiliè  itnr 
tant  de  tiges , tandis  que  d'autres  ont  Un 
tissu  si  serré.  Que  la  moelle  se  dessèche 
dans  In  coeur  même  d’iih  végétal  vivant , 
cela  n’a  rien  de  plus  étonnant  que  eu  qui 
arrive  à certains  troncs,  que  le  temps  range. 
Jusqu’à  ne  leur  laisser  presque  que  l’é- 
corce, et  qui  ne  s’en  couronnent  pas  moins 
tous  les  ans  d’une  belle  végétation. 

035.  La  moelle , dans  Ica  trobes  orga- 
nisés sur  le  type  d’un  ovaire  plurilociilaire, 
est  tout  dans  lo  principe  : c’est  l’orgsnè 
générateur  ; elle  finit  par  n’êlre  plus  rien 
dans  la  suite , quand  sa  génération  ae  sufEt 
à elle-même;  quand  ses  ovules,  rangés  M 
développés  circulairement  autour  de  son 
cylindre,  te  sont  changés  en  graine  s douées 
d’une  incessante  germination  ; quand  en- 
fin chacun  de  ces  organes  de  seconds 
formation  a acquis  une  vie  indépendante, 
qu’il  est  devenu  un  lotit  à son  tour. 

OoB.  avDisa.  Les  principes  que  nous 
venons  d’établir  à l’égard  de  la  moelle, 
s’appliquent  avec  la  même  juatease  à la 
présence  et  à l'absence , aoi  dimensions  , 
à la  coloration  , et  aux  autres  caractères 
dilférentiels  que  peut  présenter  l’anbicr, 
selon  les  espèces  chez  lesquelles  on  l’exa- 
mine. Le  péricarpe  de  la  pêche  est-il  celui 
de  la  pomme , le  péricarpe  de  la  pomme 
celui  de  l’œillet , etc.  ? Dé  même  l'aubier 
varie  par  rapport  ad  ligneux,  selon  les 
dinérentes  espèces  de  troncs  ligneux.  Il 
est  très-distinct  dans  l’Ébène , le  Cbênè  , 
le  Pin,  etc.;  tout  est  aubier,  au  contraire, 
dans  le  Boulesu,  l'Auhe,  le  Tilleul.  Distin- 
guez un  bois  et  un  aubier  dans  l'Ortie,  etc. , 
à une  époque  plus  ou  moins  avancée. 
D-ana  le  jeune  âge  , an  contraire  , et  à 
l’époque  où  la  tige  est  encore  herbacée  , 
on  y distingue , comme  chez  Ica  fruits  , 
l’analogue  d’un  ectocarpe  qui  doit  Jouer 
le  rôle  d'aubier  , et  d’un  endocarpe  qui 
doit  Jouer  celui  de  ligneux  , toutes  les  fois 
que  la  tif;eesl  destinée  à de  plus  amples  dé- 
veloppements. Ainsi,  sur  la  lige  herbacée  de 
l'Epilobium  roseum  (pl.  34,  fig.  0),  on  dis- 
tinguetrès-bien.au-deSsous  de  i’écoroe  (cV), 
une  couche  concentrique  blanche  («A), 
etpuis une coiiclic  verte  plus  interne  (/g), 
qui  représeoteut , aussi  bien  qu’on  est 
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en  rfrsii  de  le  ddtirer,  l’eubier  et  le  boi>  , 
antour  de  la  iar];e  monlle  oertlrale  (mi/). 
VEpMiim  leOrmfialare  renferme  let 
mémea  organes  et  dans  lea  mêmes  rap- 
por(t,aTecU  aenle  modifiealion  de  la  con- 
figuration eitérteure. 

837.  roanATion  iHaDBLia  des  covgbss 
csEciETEnteaa  no  bois.  Lea  premiers  ob- 
serratcora  arsient  déjà  remarqué  qUe  le 
nombtv  des  codches  ligueuses  d’un  tronc 
augmente  arec  l’ige  dn  régélal  ; en  sorte 
que,  en  disiiant  le  chilTre  de  l’ége  du  vé- 
gétal par  celui  dn  nombre  des  couches.ou 
réciproquement,  on  devait  obtenir  le  nom- 
bre des  concbes  qui  se  forment  chaque 
année.  Quoique  ces  observations  n'aient 
pu  être  faites  avec  toute  la  précision  dé- 
sirable , car  de  simples  particuliers  nesont 
pas  eppelés  à suivre  avec  précision  des 
observations  séculaires  , cependant  on  est 
resté  d’accord  sur  ce  point , que  tous  les 
ans  il  sa  forme  au  moins  une  nouvelle 
coutils  concentrique  ; de  manière  que  le 
nombre  de  couches  que  l’on  compte  surla 
loogueordu  rayon  de  la  tranche  transver- 
sale d’un  tronc,  donnerait  eiactement  l'âge 
dn  végétal , s’il  était  facile  de  les  distin- 
guer nettement  les  Unes  des  antres.  Mais 
on  remarque  que  l’épaisseur  des  couches 
diminue  à mesure  qu'on  se  rapproche  dn 
centre,  et  qu'elle  augmente  à mesure  qu’on 
s'en  éloigne  | aussi  les  distingue-t-on  k 
peine  les  unes  des  autres  autour  de  la 
moelle,  ce  qui  doit  nécessairement  ne 
laisser,  à ce  moyen  d’évaluer  l’àge  d’une 
plante  que  la  valeur  d’une  approximation, 
à partir  d'nne  certaine  distance  de  la  cir- 
conférence. Quelques  physiologistes  ont 
prétendu,  en  outre,  que,  sur  certaines 
plantes,  il  était  possible  qu’il  se  formât 
deux  couches  par  an,  c’est-à-dire  autant 
que  de  aëves  ; et  je  ne  aaehe  pas  que  cette 
opinion  ail  jamais  été  ni  établie,  ni  réfutée 
par  des  faila.  Le  sont  de  ces  expériences 
auxquelles  la  vie  et  la  bourse  d'un  simple 
parliculier  ne  sauraient  suffire;  l’État, 
ou  au  moins  un  corps  savant,  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  seraient  seuls 
dans  le  cas  de  les  poursuivre  avec  nn  espoir 
fondé  d'arriver  à un  résultat  ; mais  il  parait 
que  Ica  corps  aavauls  n’unl  pas  requ  des 


fonds  pour  les  consacrer  aux  progrès  des 
sciences.  Quelles  découvertes  a jamais  pro- 
voquées la  fortune  de  M.  deMonlhyon  ? 

En  sltendant  que  l'expérience  directe 
nous  vienne  en  aide  à cet  égard,  cherchons 
à demander  â la  théorie  la  valeur  de  cette 
indication. 

838.  On  a prétendu  que  ces  conches 
s’qjoutaient  chaque  année  du  dehors  au 
dedans;  qu’elles  se  furmaiciit  par  juxta- 
pusitioii  ; que  les  ancienues  servaient  de 
noyau  aux  plus  modernes  , absolument  de 
la  même  manière  que  se  forment  les  cou- 
ches inorganiques  des  caculs  urinaires  , 
ou  celles  des  uodiiles  minéralogiques.  La 
nature,  qui,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  ne 
procède  au  développement  des  végétaux 
et  des  animaux  que  par  intussusceptiou  , 
aurait  ici  dévié  tout  à coup  de  ce  type,  pour 
reprendre  celui  sur  lequel  elle  moule  les 
minéraux  ; elle  aurait  cessé  ii'orga/tiscr  le 
végétal,  sursa  portion  essentielle, dèsqu’il 
serait  arrivé  aune  certaine  dimension;  elle 
se  seraitcontenléede  \ebudigeonner,  qu’on 
me  passe  cette  expression.  Quand  on  pro- 
cède â l’étude  de  la  nature  par  sauts  et  par 
bonds,  on  nst  eipusé  à lui  priHcr  une  mar« 
chc  aussi  peu  suivie.  Mais  il  est  évident  que 
cette  tliéorie,  qui,  du  reste,  ne  s'appuyait 
suraucun  fait  dûment  observé,  ne  saurait 
désormais  être  suiitenablcj  car  on  sait  que 
les  couches  les  plus  voisines  de  la  circon- 
férence du  tronc  sont  toujours,  et  sans 
exception,  plus  épaisses  que  les  couches 
plus  internes,  elquePépaisseur  decbacuue 
d'elles  est  en  raison  inverse  de  la  dislanceà 
laquelle  elle  se  trouve  du  tube  cortical. 
Or,  dans  le  système  que  nous  réfutons  , 
chacune  de  ces  couches  serait  formée  par 
la  concrétion,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
d'un  mucilage  séveux,  qu'on  a nommé  le 
cambium  ; il  faudrait  donc  admettre  que  ce 
mucilage  aurait  d'autant  plus  de  puissance 
et  d'autant  plus  d'épaisseur,  que  le  trofic 
serait  plus  avancé  eu  âge  \ il  faudrait  ad- 
mettre , contrairement  à ce  que  nous 
voyons  partout  dans  le  régne  organique  ^ 
que  les  produits  de  la  génération  sont  en 
raison  directe  de  la  vieillesse,  que  les  or- 
ganes usés  sont  les  plus  vigoureux  \ ce  qui 

implique  cootradiclioa  d<ui»  les  termes , 
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et  ce  qui  faearte  de  front  tontee  no<  idées 
snr  Is  marche  habituelle  de  Torganisa- 
tion. 

959.  Quoiqu'on  ait  peu  approfondi  la 
question , qu'on  se  soit  fort  peu  appliqué 
à la  retourner  sous  tout  es  les  faces , il  est 
certain  pourtant  qu'on  n'ira  pas  jusqu'à 
nier  la  régularité  qui  préside  à l'organisa- 
tion de  chacune  de  ces  couches;  on  ad- 
mettra que  leur  tissu  est  soumis  aux 
mêmes  lois  qui  président  à la  formation  et 
au  développement  de  tout  autre  tissu  ; on 
admettra  alors  que  chacune  de  ces  couches 
a dû  commencer  par  être  moindre  qu'elle 
n'est  au  moment  de  l'observation  , qu'elle 
a du  s'étendre  et  s'élargir  par  des  acqui- 
sitions nouvelles  , mais  des  acquisitions 
obtenues  avec  son  propre  fonds.  Or , tout 
cela  exclut  l'idée  d'une  formation  pour 
ainsi  dire  plastique,  d'une  application  du 
dehors  au  dedans;  tout  cela  nous  ramène 
à la  formation  normale  des  autres  organes 
▼égétaiix,  qui  décrivent  tous  leur  dé- 
veloppement dans  un  sens  contraire,  qui 
ont  tous  commencé  parn'êlre  presquericn 
et  qui  ne  sont  devenus  quelque  chose  que 
lentement  et  progressivement. 

940.  Si  les  couches  se  formaient  par  la 
concrétion  de  ce  cambium , qui  , d'après 
les  physiologistes,  est  supposé  découler  de 
la  cime  du  tronc  vers  la  base,  il  arriverait 
quechaquecouche  serait  plus  épaisse  vers 
le  haut  du  tronc  que  verslabase , puisqu'à 
toutes  les  époques  de  la  végétation  les  par- 
ties supérieures  recevraient  et  s'assimile- 
raient les  nouveaux  produits,  et  que  les 
portions  inférieures  ne  recevraient  que  le 
superflu  de  la  substance.  De  cette  manière, 
la  forme  du  tronc  devrait  être  un  êône 
renversé,  ^t  c'est  tout  le  contraire;  car  les 
couches  concentriques  ont  toutes  beau- 
coup plus  d'épaisseur  vers  la  base  que 
vers  le  sommet  du  tronc. 

941.  On  ne  pourrait  supposer  que  ces 
couches,  une  fois  formées,  restent  station- 
naires; dans  le  règne  organique,  le  mot 
stationnaire  est  synonyme  de  mort.  Une 
fois  formées,  chacune  d'elles  doit  conti- 
nuer à croître,  ou  bien  chacune  d'elles 
doit  se  dessécher  et  mourir,  ce  qu'on 
n'admettrait  pas.  Or,  alors  il  faut  que 


les  plus  anciennes  en  formation  aoient 
beaucoup  plus  épaisses  que  les  plus  mo- 
dernes; ce  qui  est  évident,  au  moins  pour 
les  termes  extrêmes,  dans  leurs  rapports 
entre  eux.  Mais  le  contraire  arriverait  d'a- 
près les  physiologistes  qui  admettent  le 
système  que  nous  réfutons,  puisque  les 
couches  externes  qui  sont  les  plus  épaisses 
seraient,  d'après  eux,  les  plus  modernes. 

94s.  Au  reste,  l'observation  directe  dé- 
ment formellement  toutes  ces  supposi- 
tions. Il  suflit  d'examiner  la  formation  de 
ces  couches  sur  une  tige  ligneuse,  pour 
éloigner,  à la  fois,  et  la  formation  du  de- 
hors au  dedans,  et  la  formation  par  couches 
emboîtées.  La  flg.  3,  pl.  1 1 , qui  représente, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ( 878  ) , une 
tranche  transversale  d'une  tige  de  pé- 
cher, montre  asses  clairement  que,  dans 
le  principe , ^e  ne  sont  pas  les  couches 
internes  qui  sont  le  moins  épaisses  , et 
qu'ensuite  le  tronc  ne  se  forme  pas  par  des 
couches  concentriques,  mais  par  des  ran- 
gées circulaires  d'organes  indépendants 
les  uns  des  autres,  comme  les  loges  d'un 
fruit  ; et,  dès  ce  moment,  l'accroissement 
du  tronc  est  susceptible,  dans  toutes  ses 
circonstances,  de  l'explication  la  plus  intel- 
ligible. Tous  les  ans,  la  rangée  circulaire 
des  portions  externes  d'une  tige  ligneuse 
se  sacrifie  au  profit  du  développement 
d'une  nouvelle  rangée  d'organes,  qui  sont 
nés  dans  la  portion  la  plus  interne  de  cha- 
que loge,  et  à celui  du  développement  pro- 
gressi  f et  proportionnel  de  toutes  les  au  très 
rangées  intermédiaires  ; et  le  tronc  grossit 
par  l'addition  d'une  nouvelle  rangée,  et 
par  le  grossissement  de  chaque  rangée  ea 
particulier;  le  tronc  ne  cesse  pas, de  celte 
manière,  d'élre  un  tout,  une  unité,  un 
organe , qui  croît  sur  le  type  de  tous  les 
autres  organes,  qui  perd  au  dehors , et 
répare  au  centuple  ses  pertes  au  dedans. 

Qu'il  se  forme  ensuite  une  ou  deux  cou* 
ches  par  an,  selon  le  nombre  de  sèves  de 
l'année,  ou  à l'époque  de  l'uue  seulement 
des  deux  sèves,  c'est  une  question  secon- 
daire, dont  la  solution  est  dans  le  cas  de 
varier  selon  l'espèce  de  végétal,  et  peut-être 
même  en  raison  du  concours  de  certaines 
circonstances.  Mais  on  conçoit,  par  toute» 
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cet  consicléfations , (Jtie  le  nombre  üe< 
coucbesquel'on  peutcompler,sur  le  rayon 
d'une  tranche  li|}neuae,  ne  saurait  donner, 
dans  IVtat  actuel  de  la  science,  qu'une 
appréciation  approximative  de  l'âge  du 
végétal,  en  supposant  même  qu'on  pro* 
cède  à l'observation  avec  plus  de  rigueur 
qu'on  n'en  apporte  en  général  en  pbysiolo* 
gie  végétale  ] car  dans  celte  étudeen  plein 
vent,  on  se  contente  décomptera  l'œil 
nu,  et  l'on  néglige  de  toute  nécessité,  on 
l'on  confond  dans  une  même  unité , les 
couches  trop  peu  épaisses  pour  être  dis^ 
tinguées  à la  vue  simple. 

915.  ACCROtSSBMR]IT  DD  TBOKC  B!V  DIÀMB* 
TKX,  d'après  dkb  ADTBt  ÈcoLB.  Le  paragra- 
phe précédent  a déjà  préparé  la  voie  à la 
réfutation  de  ce  système.  En  nous  occu- 
pant , en  effel , d'évaluer  les  indications 
tirées  du  nombre  de  couches,  nous  n'avons 
pu  nous  dispenser  de  traiter  de  leur  for- 
mation et  de  leur  accroissement. 

94L  Ce  qui  a contribué  le  plus  à égarer 
les  physiologistes,  sur  la  question  de  l'ac- 
croissement du  tronc  en  diamètre,  c'est 
qu'ils  l'ont  toujours  envisagé  dans  l'état 
de  son  entier  développement,  sans  remon- 
ter plus  avant  dans  l'histoire  de  sa  vie , 
et  sans  chercher  à expliquer  ce  qu'il  est 
par  ce  qu'il  fut;  aussi , faute  de  pouvoir 
embrasser  sonoi^anisation  d'un  seul  coup 
d'œil,  ils  l'ont  morelée  pour  l'étudier  ; l'u- 
nité du  tronc  a disparu  à des  yeux  qui  ne 
s'habituaient  qu'à  en  fixer  des  fractions  ; 
et  quand  la  théorie  a voulu  lier  après 
coup  ces  membres  ainsi  épars  sans  ordre, 
elle  est  restée  impuissante,  faute  d'analo- 
gie; elle  est  tombée  dans  l'absurde,  faute 
d'induction. 

Peu  satisfait  delà  théorie  fondée  sur  le 
râle  qu'on  prêtait  au  cambium  ^ La  Hire 
avait  entrepris  d'expliquer  l'accroisse- 
ment du  tronc  en  diamètre  par  une  suc- 
cession de  fibres,  qui  seraient  descendues 
de  la  base  de  chaque  bourgeon  entre  l'é- 
corce et  le  cône  ligneux.  Chacune  de  ces 
fibres  aurait  fait  l'oflice , comme  on  le 
voit , d'un  coin  qui  dilate  en  déplaçant. 
Ce  système  n'étail  pas  fort  ingénieux  ; car 
c'était  par  trop  grossièrement  mécanique  ; 
aassi  ne  jouit-il  pas  d'une  grande  vogue 


du  vivant  de  l'autedr.  ün  demi-siècle  plus 
tard,  Dupetit-Thouars  reprit  ce  système 
à sa  manière , cherchant  dans  tous  les 
livres  , fouillant  dans  toutes  les  pépinières, 
des  témoignages  et  des  échantillons,  qu'il 
amenait  plus  ou  moins  forcément  à l'appui 
de  ce  rêve,  qui  ne  l'a  quitté  qu'au  tom- 
beau. D'après  lui,  de  la  base  de  chaque 
bourgeon , part  une  radicule  qui  descend 
à travers  le  cambium , comme  la  racine  de 
la  plante  entière  à travers  la  terre , et  qui, 
venant  à rencontrer  les  fibres  descendues 
des  autres  bourgeons  inférieurs,  s'anasto- 
mose avec  eux. 

Tant  que  l'auteur  ne  fut  pas  de  l'Aca- 
démie , on  se  contenta  de  le  rendre  ridi- 
cule; une  fois  qu'il  eut  été  reçu,  on  se 
contenta  de  se  boucher  les  oreilles , ou  de 
déserter  la  salle  au  premier  mot  qu'il  di- 
sait de  son  système  ; mais  les  étrangers 
s'en  étant  occupés , eux  qui , placés  à dis- 
tance, jugeaient  l'opinion  de  l'auteur  in- 
dépendamment des  habitudes  du  lecteur, 
les  Français  se  trouvèrent  dans  l'impossi- 
bilité de  garder  plus  longtemps  le  silence  ; 
ils  commencèrent  à le  combattre,  et  ce 
fut  par  de  fort  mauvaises  raisons.  Après 
la  mort  de  Dupetit-Thouars , ils  parais- 
sent vouloir  adopter  ce  système,  parce 
qu'ils  en  voient  arriver  un  autre  dont  l'au- 
teur n'est  pas  encore  mort  ; mais  l'opinion 
de  La  Dire  et  de  Dupetit-Thouars  n'a  pae 
plus  gagné  à être  adoptée  par  l'Académie, 
qu'elle  n'avait  perdu  à ses  attaques;  et 
nous  pouvons  la  réfuter  sans  lenircompte 
de  ce  double  élémenlde  succès. 

945.  En  admettant  que  le  tronc  gros- 
sissait par  l'arrivée  successive  des  fibres 
verticales , les  deux  auteurs  s'étaient  fort 
peu  occupés  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  structure  etdu  développement  d'une 
fibre  ; autrement  ils  auraient  vu  que  les 
fibres  se  ramifient  par  des  bifurcations,  et 
non  par  des  soudures. 

946.  Lorsqu'on  suit  la  direction  des 
fibres  sur  la  surface  complète  d'une  coupe 
longitudinale  du  tronc , de  1a  racine  au 
sommet,  on  voit  que  les  fibres  d'un  côté 
viennent  rejoindre  les  fibres  de  l'autre 
côté,  et  former  un  cul-de-sac;  enfin, 
qu'elles  s'emboilent.  Or,  si  les  fibres  des- 
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cfndftient  de  haut  en  bas , des  bouroeont 
qui  se  forment,  vers  la  racine,  elles con* 
tinueraient  leur  route  parallèlement  jus> 
qu'à  Pexlrémitè  des  racines , et  elles  ne 
s'écarteraient  pas  de  la  rerticale. 

047.  D'un  autre  côté,  le  tronc  serait 
toujours  plus  épais  au  sommet  qu'à  la  base, 
vu  que  le  sommet  renfermerait  toujours 
des  hbres  qui  ne  seraient  pas  encore  arrt* 
vées  à la  base  j le  trono  serait  donc  tou< 
jours  un  cône  renversé , ce  qui  n'arrive 
jamais. 

048.  On  trouverait  sur  certaines  ré- 
gions du  tronc  la  terminaison  brusque  des 
fibres  descendantes,  tandis  qu'au  con- 
traire , toute  fibre  continue  à se'  montrer, 
Qe  l'endroit  où  on  l'observe , jusqu'à  la 
naissance  de  la  racine  ou  du  rameau. 

040.  L'empâtement  du  bourf’êon  sur 
le  tfono  maternel  démontre  jusqu'à  l'évî- 
denoe  qu'auoune  fibre  ne  s'en  échappe 
pourdescendre  dans  le  cylindre  inférieur. 
La  radiculode  du  bourgeon  caulinaire 
(pl.  10,  fig.  1 r</)  reste  toujours  distincte 
du  tissu  auquel  elle  lient,  sur  toutes  les 
tranches  longitudinales  qni  intéressent 
l'iine  et  Pantre. 

050.  La  greffe , par  quelque  prooé<lé 
que  ce  soit,  confirme  cette  dernière  preuve, 
surtout  quant  le  sujet  est  d'une  autre  cou> 
leur  que  le  rameau  grelTé.  A la  longue , 
en  eflet,  le  sujet  devrait  prendre  la  cou- 
leur de  la  greffe,  si  les  fibres  venaient 
des  bourgeons.  On  a cité  fort  sérieuse» 
meut,  en  faveur  de  l'opiniou  de  Dupetit- 
Thouars,  le  résultat  de  la  grelTe  suivante, 
qu'il  montrait  , dil-on,  de  son  vivant,  à 
ses  incrédules  visiteurs.  C'est  use  bran- 
che de  Rohinia  pseud<MKacia  ^ sur  la- 
quelle avait  été  grelTé  un  jeune  scion  dn 
Robimiahispidu,  Le  jwyW était  mert,ajoute- 
t'Onj  mais  la  greffe  ayant  continué  à vé- 
géter, on  voyait  partir  de  sa  base  une 
sorte  d'empâtement  formé  de  fibres  très- 
dislineles,  qui  embrassaiest  l'extrémité 
de  la  branche  dans  une  assea  grande  éten- 
due, et  lui  formaient  une  sorte  d'étui. 
Celte  observation , qui  manque  de  tous  les 
détails  desoriplifs  capables  de  nous  faire 
connaître  la  nature  de  ces  fibres,  est  un 
fait  oounii  depuis  des  siècles,  el  que 


Thoiitn  [1]  avait  déjà  réduit  à sa  juste  tu- 
teur, sons  le  nom  do  grtffe~vir^le  t e'est 
une  greffe,  pour  ainsi  dire,  sur  bots  mort  ; 
c'est  une  greffe  dans  iin  vase  de  terreau 
naturel , au  moyen  de  laquelle  les  anciens 
croyaient  pouvoir  greffer  la  vigne  sur 
noyer.  Cette  greffe  ne  s'unit  jamais  an  su- 
jet y mais  elle  y prend  racine  comme  dans 
un  vase , et  ce  sont  ces  racines,  que  Poq 
désigne  sous  le  nom  de  fibres , qui  s'avan- 
cent indéfiniment  à travers  les  tissas  morts 
qu'elles  déplacent,  mais  de  haut  en  bas  , 
sauf  tes  ohsticles  qu'elles  rencontrent 
dans  leur  tendancespéciale.  Les  véritables 
greffes,  celles  qui  rèussisseut,  B'offrent 
jamais  rien  de  semblable. 

951.  Si  l'en  voulait  demander  à Pana- 
tomie  des  preuves  en  faveur  de  l'opinion 
de  Dupelit'Thouars , on  Ircuverait,  en 
ne  se  fiant  qu'aux  apparences  , beaucoup 
plus  quM  ne  voulait  établir.  On  veeraii , à 
la  vérité , une  fibre  perpendioulaire  par- 
lant de  la  base  du  bourgeon , et  souvent 
accompagnée  de  deux  ou  trois  autres  par- 
tant du  môme  point  ; mais  eu  même  temps, 
OR  découvrirait  des  fibres  asomidantes 
parlant  également  de  sa  base,  en  sorte  que 
raccroissement  en  diamètre  aurait  lieu 
aillant  par  des  fibres  qui  monleul  que  par 
des  fibres  qui  descendent,  et  qti'ainsi  le 
trône  devrait  avoir  le  même  dtamètre  au- 
dessus  comme  au-dessous  du  bourgeon, 
ce  qui  n'est  pas  vrai. 

959.  Comment  concevoir  sotte  théorie 
sur  les  tiges  arliciilées  fistuleoses , telles 
que  celles  des  Graminées,  de  la  Vigne,  etc.? 
Chaque  entrenœnd  est  un  tronc  à pari , 
qui  ne  oemmuniqus  avec  l'eutrenoeud  sui- 
vant que  par  un  simple  contaet  des  deux 
diaphragmes.  Chacun  d'eux  ne  porte  quHin 
seul  bourgeon  ; et  ccpen«lanl  ils  ne  cessent 
de  se  développer  en  diamètre. 

953.  Au  reste,  ou  bien  chaque  bonr- 
geon  ne  donnerait  naissance  qu'à  nue  seule 
fibre  descendante,  ou  il  en  produirait  con- 
tinuellement de  mémo  nature.  Dans  le 
premier  cas,  toutes  les  tiges  devraient 
avoir  U siruetors  des  tiges  moAocotylé- 
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donn;  car  le*  fibre*  parl.int  île*  bour- 
geon» etpacé*  cuire  eux  coii»rrveraient 
enlreelle»  île*  e»paccaieiits  plus  uu  muin* 
couiiirrable»,  mai*  toiyonr*  facile*  à être 
dùlingué*.  pan*  le  *000011  ca* , on  ileTrait 
aroir  un  plu*  grand  nombre  de  fibre*  sou* 
chaque  bourgeon,  à mesure  que  le  rameau 
ta  développerait  davantage;  or  l'expé- 
rience démontre  le  contraire.  Enfin,  une 
tranche  du  trône  devrait  offrir  autant  de 
faisceaux  de  points , autant  de  tige*  par- 
tielle* incruatée*  dans  la  tige  principale, 
qu'il  y aurait  plus  haut  de  bourgeon*  dé- 
veloppés, ce  qui  est  loin  de  *e  montrer  à 
l'observation  directe. 

9S1.  Cqnme , d'après  l'auteur , toute* 
ce*  fibrea  radiculaire*  viendraient  s'ana- 
stomoser avec  le*  fibre*  inférieures,  il  s'en- 
suit que  plu*  on  descendrait  ha*  ver*  la 
racine,  et  moins  on  trouverait  en  nombre 
de*  troncs  fibreux  dans  le  trono  principal  ; 
or,  sur  toute  tige  développée  de  monoco- 
tylédoncs,  il  est  facile  de  s’assurer  que  les 
fibres  sont  en  bien  plusgrand  nombre  ver* 
b base  qu'au  suinmet. 

SéSi.  Mou*  pourrions  énumérer  plus  de 
■pille  Uit*  qui  sont  en  contradiction  avec 
ce  système,  établi  sur  de*  dissection*  «|ui 
ne  se  distinguaient,  certes,  ni  p*r  la  fi- 
nesse des  procédés,  ni  par  l'esprit  d'ob- 
servation qui  le*  dirigeait.  Nous  nous  ar- 
rèlerofu  à culte  dernière  qui  nous  parait 
irréfragable.  S|  l'accroissement  en  diamè- 
tre n’a  lieu  que  par  le*  fibre*  qui  descen- 
dent des  bourgeons  , entre  le  ligneux  et 
l’écorco,  il  s'ensuit  que,  lorsque  la  lige 
en  est  à son  premier  bourgeon  , elle  ne 
doit  avoir  qu'une  fibre , et  ni  écorce , 
ni  rien  qui  simule  un  cône  ligneux  ; toute 
tige  alors  devrait  commeitcer  par  être 
réduite  à un  fil  enchâssé  dans,  lutc  enve- 
loppe épidermique,  Au  second  bourgeoo, 
elle  devrait  offrir  deux  fibre*  dan*  son  in. 
térieur  ; au  troisième , trois  ; et  elle  ne 
compléterait  une  apparence  de  cène  in- 
terne qu'à  l'époque  vers  laquelle  elle  se 
aérait  couronnée,  à son  faite,  d'un  certain 
nombre  de  bourgeons,  L'anatomie  démon- 
tre, jour  par  jour,  l'absurdité  de  cette 
supposition. 

Ce  o'eat  pas  tout  : admettons  la  forma- 


tion d'un  corps  lignent , préalable  h la 
formation  de*  bourgeon*  ; admettons  que 
son  développement  ultérieur  en  diamètre 
ail  lieu  par  la  descente  de*  fibres  geramai- 
rea,  qui  partent  de  la  base  des  gemme* 
nouvelles.  Ces  fibres,  d'après  l'hypothèse, 
glissent  entre  le  cône  ligneux  et  l’écorce. 
Mais  alors  il  devrait  s'epsuivre  que  le  cène 
ligneux  ne  grossirait  jamais  ; car  la  fibre 
émanée  du  bourgeon , qui  seule , dans  ce 
système,  serait  capable  d'en  accroître  la 
substance  , en  s’ajoutant  comme  une  frac- 
lion  de  couche  à sa  surface,  en  serait 
écartée  bienlèt  par  l’interposition  d'une 
fibre  postérieure  en  formation  , qui  re- 
foulerait l’ancienne  au-debors,  laquelle, 
de  la  même  manière , ne  tarderait  pas  en- 
suite à être  refoulée  elle-même.  Eu  vérité, 
ceb  «ua  l'absurde , par  quelque  bout 
qu'on  le  touche. 

US6.  Un  autre  auteur  avait  renchéri 
sur  celte  idée,  et  avait  (ait  monter  et  des- 
cendre le  système  à U fois.  D'après  lui, 
raccroissemeot  du  tronc  sa  formait  par 
des  fibre*  parlant  de  la  racine , tout  aussi 
bien  que  par  des  fibre*  partant  de  la  bas* 
du  bourgeou.  On  ne  s'attendra  pat  à nous 
voir  réfuter  de  semblable*  idée* , que 
l’auteur  a,  du  reste,  abandonnées  de- 
puis. 

Ub7.  On  a modifié  l’opinion  de  Duha- 
mel (9èü) , comme  on  avait  cherché  à mo- 
difier celle  de  Uupetit-Tbuuar*  ; mais  une 
modification , oo  général , est  semblable  à 
CCS  sortes  de  rapiécelages,  qui  ne  servent 
qu'à  faire  ressortir  le*  vices  et  l’insuffi- 
sance d'un  vieil  liabâi,  Ou  a admis,  pour 
me  servir  des  tenues  employés  , quelque 
impropres  qu'ils  soient  à rendre  la  chose, 
un  accroissement  du  tronc  eu  épaisfcur, 
et  un  second  accroissemeitt  eu  largeur, 
deux  mots  surprix  de  ne  plu*  se  trouver 
synonymes. 

L’accroissement  eu  épaisseur lieu 
par  la  formation  de  nouvelles  couches 
entre  l’écorce  cl  l’aubier,  ce  qui  est  l’opi- 
nion de  Duhamel;  et  l'accroissomcnt  en 
largeur  par  le  développement  latéral  de 
ces  nouvelles  couches,  et  par  la  formation 
de  nouveaux  faisceaux  de  fibres  qui  pa- 
raissent là,  comme  par  enchantement,  san* 
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qu'on  voie  d'oû  ils  sortent  et  où  ils  aboa> 
tissent.  Mats  cet  accroissement  en  lar(*eur 
doit  Mre  indéfini  ; il  ne  doit  pas  s'arrêter 
d'après  les  caprices  de  l'auteur.  II  suivrait 
de  là  que  les  couches  les  plus  internes 
étant  les  plus  anciennes  , devraient  avoir 
beaucoup  plus  dVpaisseur  que  les  plus  ex- 
ternes , qui  sont  les  plus  modernes;  et, 
malheureusement  pour  d'aussi  ingénieu- 
ses conceptions,  c'est  le  contraire  qu'on 
observe. 

4^  Différences  dans  la  structure  du  tronc. 

958.  MOROCOTTLXDOKXS  ZT  DIC0TTI.à0O:<ZS. 
Grew , Halpighi , et  plus  tard  Daubenton, 
avaient  déjà  fait  remarquer  que  les  troncs 
des  végétaux  n'offrent  pas  tous  la  même 
coor>guration,sur  leurs  tranches  transver- 
sales. Desfontaines  n'hésita  pas  à traduire 
cet  aperçu  en  une  grande  loi  ; et  son  opi- 
nion a passé  sans  contrôle  dans  le  domaine 
de  la  science.  D'après  lui,  il  est  de  l'es- 
sence des  plantes  dont  l'embryon  n'a  pas 
deux  cotylédons,  d'être  organiséessur  un 
tout  autre  type  que  les  plantes  dicotylé- 
données;  et  la  nature,  qui  marche  en  tout 
conséquente  avec  elle-même,  elle  qui  ne 
crée  qu'avec  des  modiftcalions , quî  ne 
transforme  qu'avec  des  nuances,  aurait 
tout  à coup  interrompu  l'harmonie  de  ses 
lois,  pour  jeter , dans  deux  moules  diffé* 
reots,  des  organes  dont  les  fonctions  sont 
identiques.  Mais  dans  la  question  qui  nous 
occupe , ce  n'était  pas  la  nature  qui  pro- 
cédait ainsi;  c'était  l'observateur  qui  tra- 
duisait des  détails  assez  mal  appréciés  en 
lois  générales. 

959.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  compare 
une  tranche  transversale  de  la  tige  d'un 
Palmier,  d'un  Lis,  où  d'un  Jonc,  avec  la 
tranche  transversale  d'un  Chêne,  on  sera 
frappé  de  la  grande  différence  de  struc- 
ture qui  distingue  l'une  de  l'autre;  mais 
si , en  se  souvenant  que  le  Chêne  germe 
avec  deux  cotylédons,  tandis  que  les  au- 
tres espèces  ne  germent  qu'avec  on  seul , 
on  prononce  que  cette  différence , dans 
la  structure  de  l'embryon  , emporte  né- 
cessairement avec  elle  la  différence  que 
nous  venons  de  remarquer  entre  ces  deux 


sortes  de  troncs , on  préjugera  l'obaerva- 
tion,  et  l'on  s'exposera  à rencontrer  dans 
la  nature  plus  d'un  démenti  à cette  loi. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à Desfontaines, 
lorsqu'il  a établi  en  principe  que  les  tiges 
nionocotylédones  avaient  toutes,  pour 
caractère  invariable,  d'offrir  sur  leurs 
tranches  transversales,  des  rangées  de 
points  (pl.  10,  fig.  1,4,k),  et  qu'au  con- 
traire , les  liges  des  dicolylédons  avaient 
toutes , pour  caractère  essentiel , d'offrir, 
sur  leurs  tranches  transversales,  des  cou- 
ches concentriques  (pl.  11,  fig.  3). 

960.  En  effet,  oo  rencontre,  parmi  les 
plantes  à un  seul  cotylédon,  presque  au- 
tant d'exceptions  à cette  règle,  que  dans 
les  plantes  à deux  cotylédons.  Ainsi  l'As- 
perge est  une  plante  monocotylédooe  ; or, 
quelle  différence  pourrait-on  remarquer 
entre  sa  tige  rameuse  et  la  lige  herbacée 
d'une  foule  de  plantes  annuelles  à deux 
cotylédons  ? 11  est  de  même  du  Sceau  de 
Salomonj  et,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
croire , de  ces  vieux  Dragonniers  que  le 
temps  ronge  au  cœur,  aussi  bien  que  nos 
saules,  (^liielle  différence  présente  l'entre- 
nœud  d'une  graminée  fisluleuse  avec  la 
tige  de  toute  autre  plante  à deux  cotylé- 
dons , fisluleuse  et  articulée?  Où  sont  les 
rangées  de  points  sur  VAnmdo  donax , 
sur  la  paille  des  céréales?  D'un  antre  côté, 
quelle  différence  offrent  les  tiges  de  1a 
plupart  des  Cocurbitacées,  de  V Impatiens 
balsamina  et  noli  to/igere,  de  la  Fume- 
terre,  de  la  Ferulay  etc.  , avec  les  tiges 
les  mieux  caractérisées  des  monocotylé- 
dones?  Les  tranches  de  la  tige  (pl.  48, 
fig.  9)  et  de  la  feuille  (lô/rf.,  fig-  8)  du 
Cucumis  sativus  J ne  sont*elles  pas  dans  le 
cas  de  donner  le  change  à tout  observa- 
teur trop  attaché  à la  parole  du  maître  ? 
Où  sont  ici  les  couches  concentriques? où 
s'est  réfugié  le  cône  ligneux  ? peut-on  ren- 
contrer une  tige  monocotylédone  dont 
les  vaisseaux  soient  plus  espacés  qu'ici  ? 
Eh  bien  ! dans  la  grande  division  des  di- 
cotylédones, il  n'est  peut-être  pas  de  fa- 
mille  qui  ne  fournisse,  tôt  ou  tard  , de 
semblables  exceptions  à l'observateur. 

bul.  Chez  les  monocolylédoncs  les  plus 
conformes  au  type  qu'on  leur  prêle,  on 
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est  toujours  sAr<îcrelroiiver  le  type  tics  tly- 
colvléJones,  plus  ou  moins  près  tic  la  base 
radiculaire  de  la  lipe.  Ainsi  la  liye  des  Or- 
cliis  jouit,  de  la  base  au  sommet,  de  Por^jani* 
talion  des  monocotylédones  : ses  tranches 
transversales  n’offrent  qu’une  moelle  pi- 
quée de  rangées  circulaires  de  points  j mais 
quand  on  arrive  vers  levoisinage  du  tuber- 
cule (pl.  So,  fjg.  12  «),les  tranches  commen- 
cent à offrir  une  couche  ligneuse, aussi  bien 
caractérisée  qu’on  serait  en  droit  de  l’at- 
^lendre  d’une  jeune  tige  de  plante  à deux 
cotylédons;  la  pl.  25  en  oflre  cinq  trau- 
cbes  qui  se  suivent  de  haut  en  bas  , de  « 
ont;  ces  figures  parlent  plus  haut  que 
toutes  les  discussions;  sur  certaines,  il 
ne  manque  pas  mémo  la  présence  des 
rayons  médullaires  {et  o",  rd)  qui , ici , re- 
présentent les  insertions  des  racines  sur 
le  cône  ligneux  du  centre.  La  jeune  tige 
du  maïs  nous  fournil  le  même  phénomène 
entre  la  graine  et  la  première  articulation 
(pL  18,  fig.  1,  «)}  à la  hauteur  de  l’articu- 
lation (ïôiW,  y),  ce  caractère  acquiert 
uneplus  grande  importance  encore;  et  si 
]’oD  demande  des  cônes  ligneux  pour  ca- 
ractériser une  lige  dicotylédone , on  en 
trouve,  il  me  semble,  on  assez  grande 
abondance  sur  la  tranche  (y). 

962.  On  tenait  a la  loi  établie  par  Des- 
fontaines, qu’on  ne  voyait,  dans  losanoma- 
lies,  que  des  eiceptions  ; et  l’on  cherchait 
à les  faire  rentrer,  par  uuc  explication 
quelconque , dans  la  règle  générale  , qui 
fournissait  un  moyen  si  large  de  classifi- 
cation. Lorsqu’on  rencontrait  une  dicoty- 
lédone, dont  la  lige  offrait  la  configura- 
tion des  tiges  de  monocotylédones,  on 
imaginait  de  u’y  voir  qu’une  large  moelle, 
emprisonnée  dans  un  ligneux  assez  peu 
épais  pour  se  confondre,  en  apparence, 
avec  l’écorce.  Les  auteurs  ne  se  doutaient 
pas  que  le  moyen  dont  ils  se  servaient, 
pour  expliquer  l’exception,  tendait  à ren- 
verser la  règle  ; pourquoi , en  effet,  n’au- 
rait-on pas  été  en  droit  d’expliquer  la 
structure  générale  des  monocotylédones, 
par  la  même  raison  qui  paraissait  si  bien 
expliquer  la  structure  exceptionnelle  d’une 
dicotylédone  ? Qui  empêchait  donc  d’ad- 
xnettre  que  les  monocotylédones  ue  diffù- 
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rent , sous  ce  rapport , des  dicotylédones, 
qu’en  ce  que,  chez  celles-là,  la  moelle  re- 
foule le  ligneux  vers  l’écorce,  tandis  que, 
chez  celles-ci,  c’est  le  ligneux  qui  refoule 
la  moelle  vers  le  centre^  Mais  nos  bota- 
nistes ne  voulaientètre  que  classificateurs; 
ils  avaient  horreur,  c’estle  mot  propre,  de 
la  physiologie , comme,  dans  le  temps  , 1a 
nature  avait  eu  horreur  du  vide.  Malheur 
à un  aperçu  qui  aurait  tendu  à changer 
une  étiquette  de  place,  et  à déranger  une 
distribution  faite  à la  main  ; on  renversait 
ainsi  toute  une  gloire,  et  le  propriétaire  eo 
était  puissant. 

963.  Desfontaines  trouvait  des  contra- 
dictions à sa  loi  de  simple  structure;  afin 
de  ne  pas  s’arrêter  à ces  anomalies , on 
créa  une  toi  de  développement,  une  loi 
vitale.  Non-seulement  les  monocotylédones 
continuèrent  à être  organisées  essentiel- 
lement sur  un  autre  type  que  les  dicoty- 
lédones , mais  il  se  trouva  tout  à coup 
qu’elles  s’accroissaient  les  unes  à rebours 
des  autres.  Comme  on  avait  admis  que  les 
tiges  ligneuses  s’accroissaient  par  des  ad- 
ditions externes  de  nouvelles  couches  , 
par  la  transformation  en  aubier  du  liber 
ou  cambium  (925),  on  admit  que  les  mo- 
nocolylédones  s’accroissaient  au  contraire 
par  le  développement  d’emboUements 
plus  internes.  Ainsi,  les  dicotylédones  se 
seraient  accrues  en  diamètre  du  dehors 
au  dedans,  les  monocotylédones  du  de- 
dans au  dehors;  et,  afin  de  rendre  cette 
loi  irrévocable , on  la  sanctionna  par  la 
création  de  deux  noms  grecs,  nouveaux 
dans  la  science;  les  plantes  monocotjlédo^ 
nés  furent  appelées e/i^ogè/iej,  les  dicoty^ 
lédoneSf  exogènes  ; et , s’il  est  vrai  que  la 
science  n’ait  pas  gagné  un  fait  nouveau 
en  tout  ceci,  les  livres  auront  du  moins 
acquis  deux  locutions  nouvelles. 

961.  Nous  avons  déjà  démontré  que  les 
tiges  des  plantes  à deux  cotylédons  crois- 
saient au  rebours  de  l’opinion  des  phy- 
siologistes (937);  que  leur  accroissement 
avait  lieu,  comme  leur  structure,  sur  le 
type  du  fruit;  nous  n’irons  pas  démentir 
les  physiologistes , au  sujet  des  monoco- 
tylédoncs  ; il  est  fâcheux  qu’au  même  pris 
ils  n'aient  pas  hasardé  la  même  opinion  à 
15 
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l’égard  de»  dicotylédones  j la  science  eut 
eu  une  fnus»e  loi  et  deux  terme»  do  moins. 

965.  MO.NOCOTYI.ÉDONP.»  ET  D1C0TYLÊD0:<E» 
oagams^:rs  60»  lk  même  type.  Si  Pon  com- 
pare avec  attenXion , par  le  moyen  de» 
tranches  transversale» , la  tige  d'un  Pal- 
mier , ou  d’un  Lis  . avec  celle  d’un  Cliéne, 
ou  de  tout  autre  arbre , on  s’aperçoit  aisé- 
ment que  la  configuration  de  Punc  et  de 
Pautre  se  réduit  à un  emhnitement  de 
cercles  concentrique»,  avec  l'unique  dif- 
férence que,  sur  la  tige  du  Chêne,  les 
cercles  sont  d’un  tissu  continu  et  ligneux, 
tandis  que,  sur  la  tige  du  Lis  ou  du  Pal- 
mier, chaque  cercle  est  une  rangée  cir- 
culaire de  points  espacés.  Ces  points  ap- 
partiennent à des  fibres  ligneuses,  à des 
faisceaux  , dont  nous  avons  déjà  étudié  la 
structure  , cl  qui  , ici  , s'étendent  fort 
loin , sans  se  rapprocher  , et  semblent  en- 
trelarder, de  leurs  longs  filaments,  un 
tissu  cellulaire  lâche  et  spongieux. 

066.  Nous  avons  déjà  établi  que  ces 
vaisseaux  sont  des  organes  externes,  par 
rapport  h la  paroi  qui  les  engendre,  et 
qu’ils  se  glissent  entre  les  parois  des  cel- 
lule» contiguës,  au  lieu  de  naître  et  de 
croître  dans  le  sein  d’une  cellule  même 
(595).  Chez  les  monocotylédnnes , il  faut 
donc  admettre  le  même  emboîtement  de 
couches  concentriques  que  chez  les  dico- 
tylédones , puisque  nos  vaisseaux , qui  ne 
croissent  qu’en  glissant  dans  des  intersti- 
ces, forment  ici  des  rangées  circulaires 
concentriques.  D’un  autre  côté  , nous 
avons  admis  que , dans  toutes  les  plantes  , 
)es  vaisseaux  jonissaient  de  la  même  struc- 
ture et  du  même  développement  (6î7)  ; 
ceux  qui  soutiendraient  le  contraire  au- 
raient à le  démontrer,  et  je  doute  qu’il» 
nient  ce  principe.  Or , les  couches  concen- 
triques ligneuses  des  dicotylédones  sont 
presque  eDtièremeiil  vasculaires  j les  plu» 
gros  vaisseaux  , ceux  qui,  par  une  coupe 
transversale  du  troue  des  dicotylédones, 
restent  béants , sont  rangés  cxaclement  de 
la  même  manière  que  le»  vaisseaux  des 
monocotylédones  j la  seule  différence 
qo’il»  offrent , c’est  qu’ils  sc  montrent, 
sur  le  tronc  de  ceux-là,  beaucoup  plus 
serrés  que  sur  le  tronc  de  ceux-ci. 


Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont 
isolé»  dans  la  piaule,  comme  leurs  orifi- 
ces le  semblent  sur  la  coupe  transversale; 
nous  avons  démontre  que  chacun  d’eux 
naissait  delà  paroi  externe  d’un  autre, 
et  qu’à  une  plus  ou  moins  grande  distance 
il  engendrait  à son  tour  de  nouveaux 
vaisseaux,  qu’il  se  ramifiait  enfin.  Lorsque 
cctic  ramification  s’opère  dans  un  même 
étui,  le  vaisseau  paraît  simple  à la  vue, 
quoiqu’il  soit  réellement  composé  de  plu- 
sieurs générations  de  vaisseaux  ; mais 
lorsque  l’un  d’eux  trouve  jour,  pour  se 
glisser  dans  un  interstice  , dès  ce  moment 
il  se  fait  une  bifurcation  évidente,  et  le 
rameau  libre  va  pulluler  dan»  un  autre 
cylindre  que  le  cylindre  générateur.  En- 
fin, tout  vaisseau  tend  à se  bifurquer,  à 
se  ramifier,  de  la  manière  que  nous  l’a- 
vons déjà  établi  dans  nos  précédents  tbéo- 
rêines  (649)  ; c’est  ce  qu’on  observe  au 
microscope  pour  les  vaisseaux  élémentai- 
res , et  c’est  ce  que  l'on  peut  également 
observer  à la  vue  simple  , chez  les  tiges 
succulentes , sur  les  gros  faisceaux  de 
vaisseaux.  Qu’on  prenne  , en  effet,  la  Iri- 
furcalioiî  du  J'^uniaria  Ittlea  y formée  par 
le  pétiole  de  la  feuille,  la  tige  principale, 
et  la  tige  du  bourgeon  axillaire,  et  qu’on 
y pratique  successivement  des  tranches 
transversales  en  procédant  de  haut  en 
bas;  on  trouvera,  sur  la  tranche  du  pé- 
tiole, trois  empreintes  vasculaires,  en- 
châssées dans  le  tissu  cellulaire  lâche  et 
succulent,  comme  te  sont  les  vaisseaux 
des  cucurhilacées  ; sur  la  lige  principale, 
et  sur  la  tige  du  bourgeon  axillaire , on  en 
trouvera  cinq  à chacune,  ce  qui  fait  treize 
empreintes.  A leur  point  d’insertion  com- 
mune, c’est-à-dire  à l'articulation,  tontes 
CCS  empreintes  disparaissent  ; car  là  toutes 
sont  venues  se  réunir  sur  un  centre  com- 
mun; en  continuant  au-dessous  de  l’arti- 
culation , l’on  voit  successivement  le  nom- 
bre des  empreintes  vasculaires  passer  de 
5H-îî*4-3[l]à5-t-ü,  puis  à 9,  puis  à 8, 


[t]  Ccsl-i-dire  de  cinq  pftn  externes,  plus  une 
raii{;c‘c  «le  I inq  plus  iulerues , plus  une  rsngèc  plM 
iiilcrnc  de  trois. 
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poil  à 7 y puis  à 6,  ot  enfin  à 5,  qui  est  le 
nombre  à peu  pn's  constant  vers  la  base 
(le  la  tige  de  même  que  si  on  s'amusait  à 
couper  au  ciseau  successivement,  et  aux 
Oléines  hauteurs,  les  bouts  des  rameaux 
d'un  jeune  arbre  ^ en  procédant  de  liant 
en  bas,  on  obtiendrait  d'autant  moins  de 
cylindres  ligneux  qu'un  approcherait  du 
tronc,  où  tous  ces  rameaux  ont  pris  nais- 
sance. 

907.  La  contre-preuve  de  ce  fait  s'ob- 
tient, en  observant  la  tige  de  notre 
maria  f par  des  tranches  longitudinales  , 
plutut  que  par  des  tranches  transversales. 
Ou  voit,  en  effet,  ce  que  l’observation 
précédente  démontre  , la  réunion  et  l'iii- 
sertion  des  vaisseaux  l'un  sur  l'autre. 

968.  Cette  observation  explique  encore 
un  fait  très-commun  dans  l'organisation 
végétale.  On  observe,  en  effet,  que  les 
tiges  constamment  entourées  d'une  gaine 
foliacée,  sont  beaucoup  plus  grêles,  sur 
toute  la  portion  plongée  dans  l'ombre  de 
la  gaioe , que  sur  la  portion  qui  se  trouve 
en  contact  avec  la  lumière  et  Pair  exté- 
rieur j mais  on  observe  en  même  temps 
que  les  tranches  pratiquées  sur  la  portion 
oérienne  présentent  un  plus  grand  nom- 
bre d'empreiutes  vasculaires  que  les  tran- 
ches pratiquées  sur  la  portion  omhréej 
dans  U partie  ombrée,  les  vaisseaux  s'al- 
longeaient et  ne  se  reproduisaient  pas. 
Mais  une  fois  exposés  à la  lumière  qui  fé- 
conde, ils  ont  commencé  à procréer  d'au- 
tres vaisseaux , à se  bifurquer , et  à 
dilater,  par  conséquent,  l'étui  qui  les 
emprisonne. 

909.  Ainsi  nous  avons  les  mêmes  élé- 
ments de  développement,  dans  les  mo- 
nocolylédones  et  dans  les  dicotylédones  j 
les  différences  ne  peuvent  donc  plus  exis- 
ter que  dans  le  mode  dont  ces  dévelop- 
pements s'opèrent.  Évaluons  ces  diflé- 
renées. 

L'anatomie  nous  démontre  que  les  con- 
ciles concentriques  du  buts,  ainsi  que  les 
parois  des  loges  du  tronc  , dont  on  a dé- 
signé,  sous  le  nom  de  r4tjrons  médullaircSf 
les  profils  rayonnants  du  centre  à la  cir- 
conférence, que  ces  couches  , dis-je,  et 
CCS  parois,  sont  formées  par  un  tissu  de 


fibres,  c'est-à-dire  d’organes  vasculaires, 
aussi  serré  que  l'on  peut  rimagincr  j car 
les  cellules  dans  l'interstice  desquelles 
chacun  d'eux  s'élait  glissé,  ont  fini  par 
leur  céder  la  place  en  se  vitlant,  et  par 
disparaître, en  s'aplatissant,  ànosmoveiis 
d’observation.  L'analogie  vient  en  aide, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  à 
l'anatomie , et  nous  révèle  les  rapports  de 
ce  feutrage  vasculaire  dos  couches  du 
tronc,  avec  celui  qui  forme  le  réseau  des 
feuilles  de  l'arbre.  Sur  les  feuilles,  en  ef- 
fet, il  est  évident  qu'en  se  glissant  dans 
les  interstices  des  cellules,  les  vaisseaux 
doivent  toi  ou  tard  se  rencontrer  deux 
ou  plusieurs  ensemble,  et,  à ce  point  de 
rencontre , s'accoupler  (502)  pour  ne  plus 
se  séparer,  se  souder,  pour  ainsi  dire, 
pour  se  greffer  par  approche. 

970.  ür,  les  tissus  du  tronc  ne  dilTèrent 
anatomifpiement  de  celui  de  la  feuille, 
que  par  l'étui  dans  lequel  ils  sont  forcés 
de  se  développer.  Les  résultats  dont  nous 
parlons  ici  doivent  donc  également  sc  re- 
présenter dans  les  cotirhctf  dn  tronc, 
comme  dans  la  feuille.  Mais  s'il  arrivait 
que,  dans  certaines  régions  du  tronc,  les 
organes  vasculair<‘s  eussent  à se  dévelop- 
per dans  le  sein  d'organes  que  l’on  fut 
en  droit  de  comparer  à des  feuilles  enrou- 
lées autour  les  unes  des  autres  , mais  ag- 
glutinées toutes  ensemble,  il  est  évident 
encore  que,  par  une  section  transversale, 
on  obtiendrait  un  plan  marqué  de  zones 
concentriques  serrées  , sur  lesquelles  on 
distinguerait  la  trace  des  vaisseaux.  La 
section  transversale  d’une  jeune  pluniuîe 
du  Maïs  prise  à la  hauteur  t de  la  fig.  4, 
pl.  18,  nous  donne  une  configiirationani- 
logiie  fig.  1 #)•  Mais  il  est  évident 

encore  que  les  orifices  vasculaires  que 
l'on  remarquera  dessinés  comme  au  poin- 
tillé sur  clia<]uc  zone,  Varieront  en  nom- 
bre et  en  configuration,  selon  que  leur 
développement  aura  été  pins  énergique  et 
plus  fécond  , stdon  que  chaque  vaisseau 
aura  parcniirn  un  plus  ou  moins  grand 
espace,  avant  de  se  reproduire  et  de  sc 
bifurquer.  Cherchons,  dans  l'élude  de  la 
feuille,  à nous  faire  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  CCS  vaisseaux  peuvent  varier 
13* 
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leurs  bifurcalions , et,  par  conséquent, 
leurs  anastomoses , d^yis  le  tronc.  Dans 
les  feuilles  des  plantes  à deux  cotylédons, 
en  (général , on  voit  les  0rosscs  nervures 
venir  réunir  leurs  extrémités  à des  ner* 
vures  secondaires;  des  bords  internes  de 
celles-ci,  en  partent  d'autres  qui  se  réunis- 
sent entre  elles,  et  des  bords  internes  de 
celles-ci  d'autres  encore  , et  ainsi  de  suite, 
tant  qu'on  n'est  pas  arrivé  à observer  la 
cellule  élémentaire  du  tissu,  le  globule 
qui  est  le  dernier  élément  du  parenchyme. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  feuilles 
de  plantes  dites  roonocotylédones , au 
contraire , les  nervures , faisceaux  d'or- 
ganes vasculaires  , parlent  latéralement  à 
droite  et  à gauche  de  la  base  d'une  ner- 
vure médiane,  traversent  parallèlement 
toute  la  longueur  de  la  feuille , et  ne  vien- 
nent sc  réunir  qu'au  sommet.  Sur  la  feuille 
du  Ginkgo  hilobOf  les  nervures  se  bifur- 
quent à droite  et  à gauche  , jusqu'à  cinq 
ou  six  fois , de  la  base  au  bord  supérieur 
de  la  feuille,  et  leurs  rameaux,  qui  mar- 
chent parallèles,  restent  tous  libres  à 
leur  sommet  ; et  malgré  ses  nombreuses 
ramifications  vasculaires  , la  feuille  n'of- 
fre  aucune  anastomose;  la  monotonie  de 
son  tissu  n'est  rompue  que  par  des  ran- 
gées longitudinales  depelites  bulles  trans- 
parentes, oblongues  , qui  alternent  avec 
les  nervures  ; ce  sont  des  vésicules  rem- 
plies d'une  substance  oléagineuse  presque 
à l'état  concret. 

971 . Admettons  que  deux  troncs  soient 
organisés  sur  le  même  type,  qu'ils  soient 
tous  les  deux  les  analogues  d'un  ovaire 
pluriloculaire ; mais  que,  chez  l'un  , les 
faisceaux  vasculaires , destinés  à se  glisser 
entre  les  parois  des  loges  contiguës,  ne 
SC  b^urquent  que  vers  la  base  de  l'organe, 
et  qu'ensuite  ils  s'élancent  tous  , comme 
d'un  seul  jet , jusqu'à  la  cime  de  l'organe, 
jusqu'à  la  naissance  du  bourgeon  termi- 
nal. Si  l'on  pratique  des  tranches  trans- 
versales entre  ces  deux  points  extrêmes, 
au  lieu  de  couches  concentriques  de  vais- 
seaux serrés,  on  n'aura  sous  les  yeux  que 
des  cercles  de  points  plus  ou  moins  es- 
pacés. Mais  en  pratiquant  la  section  trans- 
versale vers  U base  et  vers  le  haut  de  la 


tige , on  retrouvera  an  moins  un  cercle 
ligneux  (377)  (pl.  25,  fig.  12),  qui  corres- 
pondra à la  région  à laquelle  les  vaisseaux 
prennent  naissance , ou  bien  s'anastomo- 
sent. C'est  là  la  structure  ordinaire  des 
liges  monocotylédonées, 

972.  Que  si,  au  contraire,  les  vais- 
seaux , abandonnant  cette  simplicité  élé- 
mentaire , continuent  à se  reproduire , à 
se  ramifier  dans  tout  leur  trajet,  et  que 
leurs  ramifications,  en  s'accouplant  entre 
elles  par  leurs  extrémités  , s'anastomosent 
d'une  manière  indéfinie;  les  interstices 
des  grandes  loges  ligneuses  seront , ponr 
ainsi  dire,  palissadées  d'un  feutre  inex- 
tricable de  vaisseaux  ; et , par  conséquent, 
la  tranche  observée  au  microscope  n'of- 
frira , entre  les  orifices  béants  des  gros 
vaisseaux  longitudinaux , qu'un  tissu  com- 
pacte, à travers  lequel  la  lumière  ne 
pourra  plus  passer  aussi  facilement  qu'à 
travers  le  tissu  cellulaire;  la  couche  con- 
centrique se  dessinera  alors  comme  une 
silhouette.  Le  caractère  de  cette  grande 
distinction  entre  les  végétaux,  sous  le  rap- 
port de  leur  structure  intime , diminue 
donc,  comme  on  le  voit,  de  tonte  l'im- 
portance que  lui  prêtait  la  superficialité 
des  premières  observations.  Ce  ne  sont 
point  deux  types  , mais  deux  simples  mo- 
difications du  même  type,  que  la  nature, 
qui  n'est  pas  si  prodigue  de  créations , a 
jetées  dans  le  règne  végétal  ; et  elle  ne 
s'est  pas  engagée  sans  retour  à attacher 
l'une  ou  l'autre  de  ces  structures  à fa  pré- 
sence ou  à l'absence  de  deux  petits  bouta 
de  follicules,  qui  ne  tardent  pat  à tomber. 
Mais  tantôt  l'on  voit  la  structure  des  mo- 
nocotylédones  reparaître  brusquement  au 
milieu  des  familles  à deux  cotylédons, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
à l'égard  de  la  Férule  , des  Gucurbitacées, 
àesFumariaf  de  la  Balsamine j etc;  et 
tantôt  la  structure  des  tiges  à demi-li- 
gneuses ou  herbacées  des  dicotylédones 
se  montre  au  milieu  des  familles  monoco* 
tylédoncs,  au  moins  sur  une  portion  de 
leur  longueur.  Ces  deux  grandes  distinc- 
tions se  réduisent  donc  à deux  simplet 
indications,  dont  il  faut  tenir  compte  dans 
les  distributions  systématiques,  comme 
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de  tout  autre  caractère,  mais  non  pas 
coœnie  d'une  loi. 

973.  Que  la  tige  Ia  mieux  caractérisée 
des  monocotylédones  soit  composée , 
comme  le  tronc  des  dicotylédones,  sur  le 
type  d'un  OTaire  pluriloculaire , l'expé* 
rience  suivante  achèvera  de  le  démontrer. 
Lorsqu'on  enlève  Tépiderme  d'une  tige  de 
Vyacinthus  y de  LiHuntf  etc.,  cet  organe 
se  détache  tout  d'une  pièce,  ou  en  lam* 
heaux  membraneux , sans  laisser  la  moin- 
dre adhérence  sur  la  paroi  externe  de  la 
tige.  L'épiderme  formait  donc  un  étui,  un 
emboîtement.  Or,  si  la  tige  intérieure 
était  formée  de  semblables  emboîtements 
concentriques,  il  est  évident  que  l'on  par- 
viendrait presque  aussi  facilement  à les 
désemboiter  les  uns  et  les  autres,  qu'on 
déseroboite  les  cônes  foliacés  des  bulbes 
dont  Dons  avons  parlé  plus  baut  (838)  ; ce 
résultats'obtiendrait,  sans  la  moindre  dif- 
ficulté , par  une  tranche  transversale. 
Or,  c'est  le  contraire  qui  arrive,  de  quel- 
que manière  qu'on  cherche  à diviser  les 
couches  intérieures  du  tissu  spongieux, 
qui  remplit  presque  toute  la  capacité 
d'une  tige  monocotylédones  on  n'y  par- 
vient qu'en  produisant  des  rayonnements 
cunéiformes  , et  jamais  des  emboîtements 
d'anneaux.  De  même  quand  on  cherche  à 
fendre  une  tige  de  ce  genre , on  n'y  par- 
vient qu'en  long;  en  large  on  la  casse,  et 
chaque  éclat  longitudinal  est  un  prisme  à 
trois  faces,  dont  Tune  courbe,  qui  est  le 
segment  de  la  circonférence,  et  les  deux 
autres  sont  les  denx  rayons  du  cercle  en- 
tre lesquels  ce  segment  est  compris.  Or, 
les  dicotylédones  n'o(Trent  pas  un  autre 
caractère  de  fissilité^  donc  les  unes  et  les 
autres  sont  formées  sur  le  même  type, 
doue  elles  se  développent  d'après  la  même 
loi. 

Les  physiologistes  qui  avaient  admis 
l'opinion  que  les  dicotylédones  se  déve- 
loppaient du  dehors  au  dedans,  ne  s'étaient 
pas  aperçus  que  ce  mode  de  développement 
entraînait  avec  lui  un  tout  autre  caractère, 
et  qu'il  seraitimpossible  à l'industrie  d'ob- 
tenir on  seul  merraj/i  d'une  certaine  soli- 
ciilc,  si  la  nature  avait  accru  les  végétaux 
en  diamètre  comme  on  badigeonne  une 
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muraille.  On  n'en  finirait  pas,  en  vérité, 
si  l'on  voulailse  donner  1a  peine  d'épuiser 
les  raisons  qui  s'élèvent  contre  de  pareils 
systèmes.  Comment  concilier,  par  exem- 
ple , les  effets  de  ce  badigeonnement  phy- 
siologique , avec  l'existeocc  de  ces  parois 
rayonnantes  qu'on  est  convenu  de  nom- 
mer rayons  médullaires?  Comment  conce- 
voir que  chacun  d'eux  se  prolonge  sans 
se  dévier , pour  percer  après  coup  ces 
couches  de  difrérenls  âges  ? Ensuite,  si 
l'accroissement  du  bois  se  faisait  comme 
l'accroissement  de  l'écorce,  le  bois  de- 
vrait se  composer,  comme  l'écorce,  de 
feuillets  superposés,  qu'il  serait  toujours 
facile  de  détacher  les  uns  des  autres.  Com- 
ment, en  effet , la  même  cause  produirait- 
elle  deux  effets  si  différents?  Et  qu'on  ne 
cherche  pas  à expliquer  celte  anomalie  du 
système  que  nous  réfutons,  en  disant  que 
les  feuillets  qui  vont  se  réunir  à l'écorce 
sont  morts,  tandis  que  ceux  qui  vont  se 
réunir  au  bois  continuent  à vivre.  Car  l'é- 
corce, d'après  ces  auteurs,  jouit  d'une 
vie  qui  lui  est  propre;  et,  à l'époque  de 
cette  prétendue  vie,  de  même  qu'à  celle 
de  son  entière  dessiccation,  les  feuillets 
se  détachent  avec  une  facilité  égale.  Du 
reste,  le  bois,  au  moins  quand  il  est  mort, 
devrait  reprendre  la  propriété  que  con- 
serve l'écorce  ; or,  à quelque  état  de  des- 
siccation qu'on  le  pousse,  même  jusqu'à 
la  carbonisation,  il  ne  perd  jamais  rien  du 
caractère  de  sa  fissililé. 

974.  Mais , obJectera-t-on , sur  les  tran- 
ches transversales  des  tiges  monocotylé- 
dones,  on  n'observejamais  les  traces  rayon- 
nantes des  parois  des  loges  que  votre 
tliéoriey  admet.  Nous  pourrions  répoudre 
qu'on  ne  les  aperçoit  pas  davantage  sur 
les  tiges  herbacées  des  dicotylédones, 
qui  sont  susceptibles  de  devenir  ligneuses , 
non  plus  que  sur  bien  d'autres  dicotylé- 
dones qui  ne  perdent  jamais  leur  carac- 
tère herbacé;  en  sorte  qu'il  faudrait  divi- 
ser non-seulement  les  dicotylédones,  mais 
encore  les  divers  âges  de  la  même  plante 
en  deux  groupes,  par  la  même  raison  qu'on 
a divisé  en  deux  groupes  les  phanéroga- 
mes en  se  fondant  sur  celte  seule  différence 
d'organisation  apparente.  Celle  raisou  ne 
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serait,  il  est  vrai , qu’une  fin  de  non-rece- 
voir, qu’une  raison  négative;  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas;  nous  en  avons  une 
meilleure  à apporter.  Les  interstices  des 
cellules,  avons-nons  déjà  ilit  (507),  ne  se 
distinguent  que  lorsqu'entre  les  parois  se 
glissent  des  vaisseaux  où  circule  une  stib- 
slance  d’un  pouvoir  réfringent,  différent 
de  celui  de  leur  propre  substance.  Si 
cela  n'a  pas  lieu,  l’ceil  armé  du  plus  puis- 
sant microscope  ne  serait  pas  encore  ca- 
pable de  le  suivre  dans  la  moindre  partie 
de  leur  trajet.  Or,  chez  les  monocotylé- 
dones , il  ne  se  forme,  entre  leurs  parois , 
que  dos  vaisseaux  distants  les  uns  des  au- 
tres, tandis  que,  chez  les  dicotylédones, 
les  vaisseaux  s’accouplent  indéfiniment 
entre  les  parois  des  loges,  y forment  un 
feutre  serré  qui  en  marque  la  place.  Ouand, 
cliez  les  dicotylédones,  les  faisceaux  vas- 
culaires s’élancent  d’un  seul  jet  et  sans  se 
ramifier  pendant  leur  passage,  entre  les 
parois,  la  tige  de  la  plante  dicolylédone 
est  organisée,  pour  l’œil  le  mieux  exercé, 
comme  celle  des  monocotylédoncs. 

975.  On  nous  demandera  enfin  d’expli- 
quer la  différence  que  l’on  remarque  en- 
tre la  substance  de  ces  deux  classes  de  vé- 
gétaux , que  nous  soutenons  ne  pas  dilfércr 
sous  le  rapport  de  la  structure.  On  sera 
encore  tourmenté  de  l’envie  de  <lécouvrir, 
dans  la  tige  d’un  palmier,  le  ligneux,  l’au- 
bier , le  liber  du  ebéne  ; car  les  liommes 
qui  s’attachent  à des  détails  sont  toujours 
enclins  h les  traduire  en  lois  générales. 
Nous  répondrons  à la  question,  en  deman- 
dant qu’on  nous  montre  le  liber,  l’aubier, 
le  ligneux  du  Chêne,  dans  une  tige  de 
Composée  herbacée,  de  Poljrgonuni,  tl’Om- 
beJlifére,  à'Epitobium  5t,  fig.  9), 
qui,  pourtant,  sont  toutes  dicotylédones, 
comme  le  Chêne.  Qu’on  nous  montre  le 
noyan  delà  pêche  dans  le  fruit  desj,égu- 
mineuses!  On  enVlécoiivrira  la  place,  l’a- 
nalogie, le  type,  qui  est  invariable,  à 
défaut  de  la  substance  qui  varie  sur  cha- 
que individu. 

976.  Or,  la  place,  le  type  de  l’organisa- 
tion des  diverses  couches  du  tronc,  est 
aussi  bien  marqué  sur  les  liges  de»  monoco- 
tyU'doiies  que  t>ur  les  dicotylédones.  Seu- 


lement, chez  celles-là,  il  n’est  pas  destiné 
à recevoir  un  aussi  vaste  développement 
que  chez  celles-ci. 

Nous  avons  démontré  que  ce  type  était 
celui  d’un  ovaire;  eh  bien!  pour  mieux 
faire  comprendre  notre  pensée,  prenons 
à la  fois  deux  ovaires  d’une  structureap- 
parenle,  celui  de  YOKnothern  (pl.  35, 
fig.  9,  10),  dont  le  placenta  se  refoule  et 
se  réduit  vers  le  centre;  et  celui  AuSamo- 
lus  vnlerandi  (pl.  51,  fig.  7) , dont  le  pla- 
centa {pc)  occupe,  comme  une  grosse  gale 
de  chcnCf  toute  la  capacité  de  l’ovaire.  Si 
l’on  pratique  une  coupe  transversale  sur 
l’un  et  rautreovaire , on  aura  dans  la  pre- 
mière, l’image  rayonnante  des  dicotylédo- 
nes, et,  sur  la  seconde,  l’image  cellulaire 
et  spongieuse  des  monocotylédoncs. 

Cependant  on  peut  s’assurer  que  l’un 
ot  l’autre  de  ces  deux  ovaires  possède  les 
mêmes  organes.  Chez  l’un  seulement , les 
ovules  restent  à la  circonférence , et  chez 
l’autre,  ils  s’enfoncent  vers  le  centre,  ce 
qui  provient  de  ce  que  le  placenta  de  l’un 
a acquis  de  plus  fortes  dimensions  que 
l’autre;  de  même  les  loges  de  la  tige  des 
monocütylédunes  ont  pris  trés-pen  de  dé- 
veloppement vers  leur  partie  centrale;  lenr 
activité  est  restée  tout  entière  vers  la  cir- 
conférence, ce  qui  est  le  contraire  cher 
les  dicotylédones,  àlaîs  par  la  mèoie  rai- 
son, la  moelle,  ce  placenta  columellatre 
des  dicotylédones,  a-t-il  des  dimensions 
en  raison  inverse  de  celui  des  mooocolylë- 
dones;  i’iinestà  l’autre,  comme  le  placenta 
de  VOEnothera  est  à celui  du  Samoius, 
Knfinles  monocotylédooes  n’eo  possèdent 
pas  moins  une  écorce,  un  étui  ligneux  ex- 
terne, et  un  vaste  étui  spongieux  interne  ; 
etchaque  jour  l’étuispongieux  fournit  àla 
formation  de  nouvelles  couches  de  ligneux, 
et  le  ligneux  épuisé  va  remplacer , par 
une  nouvelle  couche  d’écorce,  celle  que 
le  temps  a dévoréeà  l’extérieur  de  la  tige. 

977.  Il  est  vrai  que  l’accroissement  en 
largeur  de  ces  plantes  est  bien  loin  d’éga- 
ler l’accroissement  en  largeur  des  arbres 
de  nos  ferêls.  Celle  différence  dans  l'ac- 
croissement tient  à la  modification  de  leur 
structure.  Dans  no»  troncs  ligneux  , les 
loges  soiilaniniées  d'uue  vitalité  inépuisa- 
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Lie,  JVnc  force  de  reproduction  qui  ne 
s’arrête  jamais.  Chacune  d’elles  devient  à 
la  longue  un  grenier,  pour  ainsi  dire, 
d'approvisionnement,  un  réservoirde  grai-  « 
nos  occultes,  qui  n'atlendcut  qu’une  occa- 
sion favorable  pour  germer  au-dehors, 
tandis  que,  chez  les  inonocotylédunes,  les 
loges,  presque  toutes  perdues  à la  circon- 
férence, restent  stériles,  après  avoir  fourni 
au  développement  du  bourgeon  axillaire 
{bourgeon  quî*^ne  vient  pas  toujours  à 
point)  et  ne  se  changent  pas,  en  général , 
en  loges  d'embryons  occultes.  L’accrois- 
sement en  longueur  d’un  aussi  gigantesque 
organe  doit  se  faire  plus  rapidement,  et 
parvenir,  dans  le  même  espace  de  temps, 
à des  dimensions  supérieures  à tout  cc 
qui  s’accroît;  en  généra! , chez  les  dicoty- 
lédones ; je  dis  en  général,  car  cette  classe 
de  végétaux  renferme  plus  d’niije  excep- 
tion , et  ces  exceptions  reprennent  ample- 
ment leurs  avantages. 

978.  Aussi  leur  tige  s’élance-t-elle  dans 
les  airs  avec  plus  de  rapidité  que  la  lige 
des  dicotylédones , parce  que  leurs  vais- 
seaux, organes  reproducteurs  de  tout 
tissu,  ne  disséminent  pas  leur  puissance 
à droite  et  à gauche  de  leur  roule,  et  se 
portent  tout  entiers  et  sans  cesse  vers  la 
lumière,  où  toute  lige  tend  irrésistible- 
ment. 

979.  Nous  venons  d’établir  que  les  loges 
disposées  circulairenicnt  à la  circonférence 
des  monocülylédones  restent  stériles  en 
général,  et  ne  déplacent  jamais  le  tissu 
cellulaire,  qui  {inil  à son  tour  par  s’épui- 
ser sans  profit,  et  sc  remplir  d’air  qu’il 
n’est  plus  apte  à élaborer.  C’est  ce  qui  ex- 
plique comment  il  se  fait  que  le  moindre 
fragment  de  bois  ligneux,  confié  à la  terre, 
reproduise  son  espèce,  taudis  que  tout 
un  tronc  de  palmier  séparé  de  ses  extré- 
mités caulinaireetradiculaire  (801),  n’au- 
rait pas  même  la  force  de  fournir  un  seul 
bourgeon.  Sa  tige  n’en  recèle  pas  ; il  ii’est 
apte  à engendrer  que  sur  sa  surface,  dans 
raissellc  de  chaque  feuille  ; or,  les  feuilles, 
organes  appendiculaires  de  l’organe  exlé- 
riniir,  se  fanent  si  l’organe  extérieur  est 
nidifié  dans  une  de  ses  extrémités  polari- 
sées. {^uc  St  un  coupait  sculemeul  l'extré- 


mité qui  se  couronne  de  nouveaux  ra- 
meaux, la  ligeserait  également  frappée  de 
mort,  d’abord  parce  ({ue  l’nriilé  du  cylin* 
dre  d’où  les  bourgeons  émanent  serait  par 
là  altérée,  mais  surtout,  ensuite,  parce 
que  toutes  les  feuilles  inférieures  ayant 
fait  leur  temps,  ou  étant  privées  d’un 
bourgeon  aoûté  (811),  en  coupant  sa  som- 
mité, on  enlève  le  seul  réservoir  qui  lui 
reste  d’une  végétation  future  , le  seul  ap- 
pareil qui  possède  les  germes  des  bour- 
geons fécondés. 

980.  Cc  que  nous  offrent  les  tiges  nio- 
nocotylédones  dans  toute  leur  longueur, 
les  tiges  articulées  , surtout  celles  de  la 
même  famille,  nous  le  présentent  sur  cha- 
cune de  leurs  articulations;  car  chacune 
de  leurs  articulations  équivaut  à une  tige 
entière.  Aussi,  qu’on  vienne  à couper  un 
cylindre  d’.^rim^/o  donax , par  exemple, 
entre  les  deux  articulations  de  son  chaume 
traçant  (85C),  et  «ju’on  le  confie  à la  terre, 
il  n’y  prendra  pas.  Que  l’on  confie  l’entre- 
nœud  complet  au  sol  avec  ses  deux  arti- 
culations, mais  en  ayant  soin  de  suppri- 
mer les  deux  bourgeons  axillaires,  même 
stérilité;  tandis  qu’une  seule  articulation 
munie  de  son  bourgeon  y fera  l’office  do 
graine;  car  chaque  enlrenœiid  peut  être 
considéré  comme  l'analogue  d’un  enlre- 
nfciid  de  Charoy  vésicule  complète,  où  l.i 
vie  cesse,  dès  qu’on  l’ouvre  par  un  bout 
ou  par  un  point  quelconque  de  sa  sur- 
face (fi05),  tandis  que  l'articnlalion  munie 
de  son  bourgeon  représente  rcmbryoti 
avec  son  périsperme;  et  le  périsperme  ne 
pousse  pas  tout  seul  (855). 

081.  11  n’est  pas  une  difficulté  relative 
à l’accroisseineiit  du  tronc,  à la  durée  de 
la  tige,  à la  traiisfurmalion  des  ligt*»  ordi- 
nairement herbacées  en  liges  ligneuses, 
qui  ne  s’explique  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante, à la  faveur  de  ces  données. 

Soit,  par  exemple,  une  tige  non  articu- 
lée ; elle  n’est,  malgré  scs  proportions,  que 
l’analogue  de  Penlrenreud  de  la  tigo  arti- 
culée ; c’est,  de  la  racine  au  sommet,  une 
unité  organisée,  une  vaste  cellule  déve- 
loppée par  ses  deux  pèles  contraires.  SI 
l’on  examine  allentivcmcnl  l'appareil  de 
son  summel,  de  son  polo  aérien,  ou  y trou- 
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Teraone  îmbricalion  dVcailles  donl  les  ments  qui  Pavaient  élevée^  ranoée  précé* 

points  d*inscr(lon  sont  teücment  rappro*  dente,  à la  liauteur  où  Phiver  Pa  surprise, 

chés,  que  la  plus  externe  de  toutes,  maU  M.iTs  le^but  de  tout  développement  lier* 

0ré  sa  petitesse,  sulPil  pour  les  recouvrir  bacé étant  de  produire  des  (graines,  et  la 

toutes,  c'est«4-dire  pôur  recouvrir  la  sun  iiiatnralion  de  la  graine  étant  le  terme  de 

Tante,  qui  recouvre  suivante, et  ainsi  de  la  vie  du  tissu  reproducteur  , dés  que  no^ 

suite.  Maïs  il  est  une  époque  oi)i  chacune  tre  plante  bisanmieile  aura  payé,  par  son 

de  ces  écailles  recouvrantes,  feuille  ou  sti-  unique  cùnc  repeoducleur,  ce  tribut  à la 

pule  en  miniature,  est  close^  comme  un  loi  végétale,  la  plante  entière  sera  frappée 

ovaire  (576).  Or,  admettons  que  cette  tige  de  mort  dans  sa  gemme  terminale  , dans 

reste  à Pélat  herbacé  , en  d'autres  1er-  Punique  réservoir  qui  lui  reste  pour  son 

mes  (901),  que  les  loges  qui  rentrent  dans  développement  indéfini.  En  général  , les 

sa  structure  n'aient  été  fécondes  qu'en  tiges  herbacées  ne  dépassent  pas  la  durée 

tissus  cellulaires  stériles,  et  non  en  tissus  de  trois  ans  i elles  s'allongent  tant  (|u'elie$ 

générateurs;  que  le  ligneux,  pour  nous  ne  produisent  que  des  feuilles  et  des  bour- 

servir  de  Pexprcsslon  ordinaire,  ce  résor-  geons  axillaires;  elles  s'arrêtent,  une  fois 

Toir  des  germes  reproducteurs,  ait  avorté,  qu'elles  impriment  à leurs  bourgeons  la 

et  soit  resté  aux  dimensions  et  à l'aspect  transformation  florale;  elles  tombent  dés 

d'une  vile  écorce  , autour  de  la  moelle,  que  la  fleur  est  devenue  fruit, 

cet  analogue  de  la  columcile  du  fruit  (931);  983.  Remarquez  que  chaque  feuille 

dans  ce  cas,  le  développement  de  la  tige  tombe  après  avoir  parcouru  les  phases 

ne  sera  que  le  résultat  de  Pépanouissc-  d'iin  certain  développement,  cl  qu'ainsi  les 

ment  de  chaque  bourgeon  terminal;  la  feuilles  les  plus  anciennes  se  détachent  de 

feuille  close,  qui  termine  la  tige  comme  un  la  lige  à mesure  qu'il  en  survient  de  noti- 

ovaire,  s'ouvrira  régulièrement,  pour  lais-  velles.  Avec  ledéveloppcmentdela  feuille, 

ser  sortir  et  se  féconder  à Pair  la  gemme  s'arrête  celui  de  la  surface,  qui  lasuppor- 

qu'elle  recèle;  Pcnvcloppe  de  celle-ci,  tait;  caria  tige  et  les  organes  foliacés  ne 

d'abord  close,  s'ouvrira  à son  tour. pour  représentaient  que  la  même  unité  orgaoi- 

laisser  passer  et  croître  la  gemme  qu'elle  sée.  Ainsi  tout  ce  qui  se  dépouille  de 

recèle  dans  son  sein  ; et  par  cette  succès-  feuilles  reste  stationnaire  sur  ces  sortesde 

sion  d'épanouissements,  la  tige  montera  tiges , et  Paccroissement  en  longueur,  et 

d'un  cran  dans  les  airs,  et  le  cène  ioté-  même  en  largeur,  n'a  lieu  que  par  la  partie 

rieur,  qui  n'est  que  la  capacité  de  Por-  de  la  tige  qui  continue  à naître  et  à déve- 

gane,  s'allongera  inévitablement  d'autant.  lopper  des  nouveaux  organes  foliacés. 

Or,  il  pourra  arriver,  1®  ou  bien  que  la  On  nous  objectera  qu'après  la  chute  de 
saison  défavorable  vienne  frapper  de  mort  chaque  feuille  reste  pourtant  encore  le 

le  bourgeon  terminal  ou  s'opposer  à sa  fé-  bourgeon  qui  se  cachait  dans  son  aisselle, 

condation;  3®  ou  bien  que  le  bourgeon  11  est  vrai  que,  lorsque  ce  bourgeon  s'est 

terminal  soit  organisé  de  manière  à abri-  formé  cl  s'est  aoiité  (851),  s'il  vient  à se 

ter,  contre  les  rigueurs  de  la  saison  , les  développer,  il  exerce  sur  le  développc- 

germes  fécondés  des  développements  nllé-  ment  en  longueur  et  en  I.irgeur  de  la  lige, 

rieurs.  Dans  la  première  hypothèse,  la  tige  la  même  influence  que  la  feuille  elle-même, 

ayant  perdu  le  seul  germe  qui  lui  restait  de  dont  il  n'est  réellement  qu'une  dépen- 
sa reproduction  future,  ne  vivra  qu'un  an  ; dance,  qu'une  continuation  reproductrice, 

elle  sera  annuelle;  mais, comme  la  nature  Mais,  chez  beaucoup  de  ces  plantes,  les 

n'a  rien  créé  pour  une  seule  fois,  cette  bourgeons  ne  viennent  pas  .à  point,  et  ne 

plante  aura,  par  scs  graines,  le  moyen  de  survivent  pas  à la  chute  de  leur  feuille  pro- 
se transplanter  ailleurs.  Dans  le  second  tectrice.  Cbt'*z d'autres,  ils  $e  développent, 

cas,  la  lige  dépositaire  d'une  génération  il  est  vrai,  mais  non  sur  im  type  din'éretit 

nouvelle  de  germes  viables,  continuera,  de  celui  de  la  lige  à laquelle  ils  liemienl, 

l'année  suivante  , la  série  des  développe-  comme  la  gemme  du  polype  tient  au  polype 
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maternel.  Car,  <Io  mdme  qu'un(5  plante 
D'engesJrc,  par  scs  graines,  que  des  plan- 
tes de  son  espèce  , de  même , et  en  vertu 
des  ouïmes  lois,  une  tige  n'engendre  que 
des  tiges  secondaires  de  la  même  struc- 
ture qn'elle.  Ainsi  le  bourgeon  des  plantes 
dont  nous  nous  occupons  ici  ne  sc  déve- 
loppera pas  autrement  que  la  tige  ellc- 
m^me;  il  ne  possédera  pas  d'autre»  élé- 
ments de  durée  qu'elle  ; il  sera  ^annuel  ou 
bisannuel  cooime  elle;  il  s'arrêtera  ou  il 
sera  frappé  dé  mort  par  suite  des  mêmes 
circonstances  internes  ou  externes  qui  ar- 
rêtent 1c  développement  ou  la  vie  de  la 
tige  maleroellc. 

983.  Cependant  il  peut  arriver  que  la 
tige  organisée  sur  le  type  dont  nous  nous 
occupons,  n'ayaut  d'autres  organes  repro- 
ducteurs que  ses  organes  externes,  se  re- 
produise de  graines  par  ses  bourgeons 
axillaires,  et  continue  son  développement 
en  longueur  par  son  bourgeon  terminal. 
Te  développement  de  cette  plante  est, 
dans  ce  cas,  indéfini;  sa  durée  est  dans  le 
cas  d'égaler  colle  des  arbres  à tronc  li- 
gneux , quoiqu'elle  en  diffère  toujours, 
sous  le  rapport  de  sa  tige  stationnaire,  et 
de  son  fut  simple  et  dépouillé.  C'est  là  le 
type  des  palmiers.  Tous  les  ans  le  bourgeon 
terminal  s'épanouit , pour  donner  le  jour 
à une  nouvelle  génération  de  feuilles,  et 
de  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuilles 
part  un  bourgeon  latéral  qui  est  destiné  à 
produire  des  fruits.  Ta  feuille  et  son  bour- 
geon axillaire  tombent  après  la  maturation, 
en  laissant  sur  la  tige  Tempreinte  de  leur 
insertion,  comme  le  cran  qui  marque  de 
combien  le  fut  s'est  allongé;  et  la  tige, 
qui  reste  stationnaire  sur  toute  la  por- 
tion qui  s'est  dépouillée  de  feuilles,  s'élève 
dans  les  airs  couronnée  de  feuilles  nou- 
velles, comme  une  longue  colonne  termi- 
née par  un  large  ebapitenu.  Te  palmier  est 
une  tige  herbacée  dont  le  bourgeon  ter- 
minal n'est  jamais  frappé  de  mort  par  le 
vice  de  son  organisation;  un  accident  seul 
est  dans  le  cas  d'arrêter  ce  développe- 
ment indéfîni  ; pour  lui,  son  bourgeon  ter- 
minal, c'est  sa  tète;  qu'on  la  lui  tranche, 
il  meurt.  Il  eu  serait  de  même  de  tonte  lige 
)it-rbacce,  dont  on  couperait  la  sommité, 


b une  époque  quelconque  de  $on  dévelop- 
pement, si  elle  n'avait  pas,  dans  ses  bour- 
geons axillaires,  d'atxlrcs  moyens  de  re->  • 
production.  , ^ 

984.  Il  en  sera  de  même  de  toute  tige 
lierbacée  dont  le  bourgeon  terminal  se 
transforme  en  bourgeon  floral.  Car  la 
graine  qui  le  termine  est  destinée  à germer 
ailleurs  que  sur  l'organe  maternel  ; elle  ne 
peut  ressusciter  qu'en  rompant  son  ftini- 
cide,  son  pointd'allache ; etelle  emporte 
ainsi  avec  elle  tout  l'espoir  de  continua- 
tion de  la  tige  ; c'est  ce  qui  arrive  au  type 
le  plus  simple  de  la  tige  herbacée,  à la 
lige  des  Aroïdes  et  d'autres  mouocolylé- 
dones  à grandes  corolles. 

083.  Que  si,  au  lieu  d'enlever  d'un  seul 
coup  le  centre  entier  de  ce  développe- 
ment terminal , sur  les  tiges  qui  sc  déve- 
loppent par  la  cime , on  SC  contentait  de 
supprimer  les  pousses  les  plus  externes 
à mesure  qu'elles  paraissent , d'effeuiller 
enfin  la  gemme,  au  lieu  de  la  frapper  au 
cœur  ; on  ne  ferait  que  retarder , on  n'ar- 
rêterait pas  le  développement  de  la  tige. 
Elle  coiilinnerail  à vivre;  elle  ne  serait 
exposée  qu'à  se  rabougrir. 

980.  EnBn,  puisque  l'accroissement  en 
diamètre  et  en  longueur  de  ces  sortes  de 
tiges  est  la  conséquence  du  développe- 
ment du  bourgeon  terminal,  et  que  le  dé- 
veloppement herbacé,  sous  l'influence  de 
certaines  circonstances  atmosphériques 
ou  de  certaines  circonstances  de  position, 
peut  s'animer  d'une  impulsion  nouvelle, 
ou  perdre  de  l'énergie  de  sa  première  im- 
pulsion, il  arrivera  fréquemment  que  le 
diamètre  du  fût  de  ces  sortes  de  plantes 
changera  brusquement  à une  certaine 
hauteur,  cl  que  la  tige  pourra  offrir  sur 
sa  longueur  un  renflement  ou  un  étran- 
glement considérable.  Que  l'on  transporte 
un  palmier,  enfant  artificiel  de  nos  serres, 
dans  les  beaux  climats  où  croissent  les 
palmiers;  au  bout  de  queb|ues  années, 
son  slipe  offrira  un  renflement  considé- 
rable ; ce  sera  la  ligne  de  démarcation  do 
la  portion  qui  aura  poussé  dans  nos  para- 
ges septentrionaux,  et  de  celle  qui  aura 
cru  dans  la  terre  natale.  Te  stipe  aura 
ainsi  deux  diamètres  dilléreiits,  le  plus 
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grand  vers  le  haut.  Ce  serait  le  contraire 
si  Ton  avait  transplanté  un  jeune  palmier 
* de  son  pays  natal,  pour  le  faire  croître 
clans  nos  parages. 

987.  Nous  venons  de  dire  plus  haut 
que  tout  au  plus  la  tige  serait  restée  ra- 
bougrie, si  on  avait  continué  <lVn  effenil- 
ler  le  bourgeonj  en  voici  la  raison  : si 
l'on  enlève  une  feuille  avant  quVIle  ait 
parcouru  toutes  les  phases  de  son  déve- 
loppement^ la  feuille  suivante  sera  forcée 
de  se  développer  d'une  manière  précoce 
et  avant  le  terme;  rien  n’aura  été  préparé 
dans  la  tige  pour  fournir  k son  accroisse- 
Hicnl;  sa  tige  ne  sc  sera  pas  même  allon- 
gée au-dessus  de  la  feuille  amputée.  Li 
nouvelle  feuille,  faute  de  nutrition,  n’at- 
teindra que  des  formes  grêles  et  étriquées, 
et  ne  fournira  au  développement  du  bour- 
geon terminal  que  des  sucs  fades  et  ap- 
pauvris. Si  l’üii  coupe  encore  celle-ci,  la 
suivante  sera  encore  plus  grêle,  et  celle 
dégradation  d’organes  marchera  progres- 
sivement, tant  que  l'on  continuera  cette 
expérience. 

Aussi  observe-t-on  que  les  plantes  brou- 
tées par  les  bestiaux  ne  reprennent  jamais 
la  stature  de  leur  espèce;  elles  restent 
acaules,  et  leur  racine  disproportionnée 
ne  su  couronne  que  d'une  petite  rosace 
de  bourgeons  qui  languissciil  inféconds. 
Aussi,  les  céréales  que  l'on  fauche  trop 
souvent  en  vert,  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  ne  produisent-elles  qu’une  paille 
grêle  et  un  épi  à deux  fleurs.  En  Italie, 
on  tire  parti  de  celle  lot  végétale,  pour 
obtenir,  de  la  culture  do  nos  céréales 
(Orge,  Rlé,  Seigle),  une  paille  d’une  qua- 
lité reclierehée,  pour  la  fabrication  des 
chapeaux  tressés  d’un  grand  prix.  Le  luxe 
ne  s’occupe  pas  du  pain  ; cependant  il  au- 
rait pu  s’apercevoir  que  la  nature  nous 
donne,  dans  les  foins  de  nos  champs  in- 
cultes  et  de  nos  prés  natiirels,  de  quoi 
remplacer  la  paille  qui  ne  devient  belle 
qu’à  force  d'être  tourmentée. 

988.  En  combinant,  dans  son  esprit, 
les  divers  résultats  de  l'observation , et  les 
principes  de  la  théorie,  que  nous  avons 
successivement  développés,  on  saisira, 
d'uu  bout  k l'autre , le  inécaiiisuie  du  dé- 


veloppement d'une  tige  non  articulée  et 
Jicrbacée , c’est-à-dire  qui  n'est  destinée 
à engendrer  des  bourgeons  que  par  son 
enihoitement  extérieur.  Ramenons  , en 
effet,  ce  cylindre  externe  an  type  d'un 
tube  organisé , fermé  par  les  deux  bouts  , 
et  contre  les  parois  fnternes  duquel  ser- 
penlenl,  en  s’accouplant . un  nombre  dé- 
terminé de  paires  de  spires  de  nom  con- 
traire (72.^);  lorsque  ces  paires  de  spires 
auront  efTeclué  leurs  accouplements  res- 
pectifs, et  qu'elles  seront  arrivées  aux 
limites  supérieures  du  cylindre;  le  résul- 
tat de  leur  dernier  accouplement  sera  U 
feuille  close  qui  forait*  le  bourgeon  termi- 
nal ; mais,  tant  que  la  vie  circule  dans 
celle  unité  végétale,  dans  le  sein  de  ce 
tube  organisé,  le  développement  tend  à 
suivre  sa  marche;  le  tube,  attiré  parla 
lumière,  tend  à s'allonger,  et,  par  con- 
séquent, les  spires  volcul  à de  nouvelles 
rencontres,  à de  nouveaux  hymens;  dès 
que  ces  rencontres  ont  lieu,  la  feuille 
close,  le  bourgeon  terminal  recèle  dans 
son  sein  le  germe  d'un  nouveau  dévelop- 
pement, qui  la  distend  et  la  soRîcUe  à 
s’ouvpir;  la  feuille  close  commence  à re- 
vêlir  les  formes  et  h remplir  les  fonctions 
de  l’ovaire,  avant  de  passer  aux  formes 
et  aux  fonctions  d'iin  organe  foliacé,  et 
cVsl  par  ce  mécanisme  mm  inlerrompu, 
par  les  reiiconlrcs  successives  des  spires 
internes , que  de  nouveaux  germes  de  vé- 
géi<aliun  naissent  à la  surface  du  cylin- 
dre, üii  ils  viennent  se  féconder  pour 
croître,  cl  croître  pour  engendrer  à leur 
tour  par  les  mêmes  procédés. 

98i>.  Ainsi  la  tige  qui  partira  de  l'ats- 
selle  d'une  fetiille  sera  exactement  orga- 
nisée comme  la  tige  maternelle;  elle  n'en 
différera  que  parl’ège  ; ce  sera  un  rameau  ; 
mais,  si,  en  la  confiant  à la  terre,  déta- 
chée de  la  surface  sur  lacjiiellc  elle  est 
empalée,  clic  était  capable  d’y  prendre 
racine,  elle  changerait  son  nom  en  celui 
dp  lige  ou  de  tronc.  Il  y a donc  lige  par- 
tout où  il  y a un  cylindre  formé  par  les 
deux  bouts,  qui  s’élance  dans  les  airs,  se 
couvrant,  avec  symétrie,  de  feiiillos  ou 
de  follicules , et  sc  terminant  par  une  ra- 
I mcscciice  ou  par  uue  iunorescoocc.  La 
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clei  Iriclées,  <î<*s  Nnrcissrcs,  est  la 
hampe  qui  se  couronne  tic  Hrurs;  U en 
est  de  mt^rne  des  Bananiers  , à qui  les  ho- 
tanistps  refusaient  une  ti|;e,  parce  que, 
dans  nos  serres  , ils  n'j  trouvaient  qu'un 
eoiboîlement  île  fcitilies;  idée  d'après  la- 
qaelie  les  Iridces,  les  Graminées,  etc., 
n'auraient  pas  eu  de  liftes , alors  qtie  nous 
n’en  voyons  encore  que  les  jeunes  pousses. 
Tant  que  la  lige  des  Bananiers  reste  em- 
prisonnée dans  le  cœur  des  feuilles  engai- 
oanles  qui  la  recouvrent , elle  possède  de 
trop  faibles  dimensions  pour  mériter  un 
nom  aux  yenx  des  descripteurs;  mais  il 
en  est  de  même  de  toutes  les  tiges  : elles 
ont  commencé  tontes  par  être  sans  nom. 
La  lige  de  nos  primevères  n'a  pas  de  nom 
(|uanü  ses  feuilles  seules  apparaissent  éta- 
lées snr  la  surface  du  sol;  et  cependant 
elle  existe;  Tanatomiela  découvre  dans  le 
cœar  central  de  la  foliation.  I)  en  serait 
de  œênie  des  Bananiers , si  la  dissection 
pouvait  s’en  faire  h si  peu  de  frais. 

B90.  Les  tiges  non  articulées  peuvent 
être  représentées  par  le  type  de  l'une  des 
articulations  d'nne  tige  articulée  , qui  au- 
rait continué  indéfiniment  son  déveioppe- 
meot.  L'une  et  l'autre  proviennent  d'unfe 
cellule  analogue  à l'entrenœud  d'une  cel- 
lule de  Chara,  La  lige  articulée  se  conçoit 
de  U manière  suivante  : la  cellule  s'arrête 
aprésavoirdonnéiiaissanceâ  un  bourgeon; 
SI  elle  continuait , par  sa  sommité,  à pro- 
cJii/re  cf'aiilres  bonrgeons,  chacun  d'eux 
u'aurait  è se  développer  que  comme  ra- 
meau secondaire  ; mais  l'unique  bourgeon 
que  chaque  entrenœud  produit  se  déve- 
loppe,  non  latéralement,  mais  longitudi- 
nalement , en  Tertu  de  la  tendance  donnée 
aux  liges  aériennes,  tendance  qui  n'est 
pas  contrariée  ici  par  l'axe  maternel.  Il 
s ensuit  que  notre  bourgeon , devenu  ter- 
loinal , d'axillaire  qu'il  était , va  continuer 
la  tige,  en  s'ajoutant  comme  bout  à bout 
à l'entrenœud  inférieur;  cl  son  arliciila- 
lion,quieùt  été,  chez  les  plantes  d'un 
autre  type,  cropAtée  sur  une  surface  ver- 
ticale, s'empâte  snr  une  surface  horizon- 
tale, et  forme  un  vaste  diaphragme  h un 
cylindre  f|ui  parait  être  d'un  jet.  Forsyth, 
horticulteur  anglais,  a reproduit  arlili- 


cîellement  ce  phénomène,  parla  taille 
qui  porte  son  nom,  ou  celui  de  taille  en 
palmetlc.  Ou  taille  la  tige  du  pécher  au- 
dessus  de  deux  jreux  , qu'on  a conservés 
après  avoir  éboiirgeonné  les  plus  infé- 
rieurs. On  palissade  Fnn  horizontalement 
contre  un  nnir,  et  on  laisse  pousser  l'au- 
tre; celui-ci  prend  nécessairement  la  ver- 
ticale. I.orsqu'il  a produit  des  bourgeons 
bien  aotiles , on  le  taille  de  nouveau  au- 
dessus  de  deux  yeux,  assez  rapprochés 
l'iin  de  l'autre,  dont  on  palissade  l'un  ho- 
rizontalement sur  le  côté  opposé  à celui 
de  l'année  précédente,  et  on  laisse  pren- 
dre la  verticale  à l'autre.  Tous  les  ans  on 
recommence  de  même,  en  sorte  qu’a  la 
suite  de  quelques  années,  l'arbre  est  pa- 
lissade en  barbes  de  plomc,  comme  un 
stigmate  distique,  et  que  la  tige  se  com- 
pose d'articulations  analogues  à celles  de 
nos  végétaux  naturellement  articulés.  On 
rend  ainsi  horizontal  rcmpâlenierit  verti- 
cal de  chaque  bourgeon,  qu'on  destine  à 
continuer  la  tige. 

901.  Toute  ijge  non  articulée  est  donc 
nn  entrenœud  susceptible  d'un  allonge- 
ment indéfini  ; et  il  faut  en  dire  autant  de 
chacun  des  rameaux  qui  proviennent  de 
ses  bourgeons  axillaires.  L'empi\letnent 
de  la  tige  secondaire  sur  la  tige  principale 
est  l'articiilaiion  de  cet  entrenœud. 

992.  Les  tiges  dont  nous  venons  de 
nons  occuper  sont  annuelles,  avons-nous 
dit  ; car  elles  ne  se  sont  organisées  que 
pour  fournir  à l'élaboration  des  bourgeons 
supcrliciels  du  cylindre  générateur,  des 
bourgeons  qui  ne  doivent  vivre  qn'autaut 
i|ue  ce  cylindre , et  qui , par  conséquent, 
se  hôtcroiit  d'élre  Uoraiix,  car  iis  n'ont 
qu'un  an  à vivre. 

993.  xMais  que  les  loges  circulaires  et 
rayonnantes  do  notre  cylindre  générateur 
aient  été  douées  de  la  faculté  de  repro- 
duire à l'intérieur,  non  plus  du  tissu 
cellulaires  stérile  et  tout  au  plus  périsper- 
matique,  mais  des  organes  vasculaires,  et, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  embryonnai- 
res ; qu'elles  deviennent , en  d'autres  ter- 
mes, ligneufles,  an  lieu  de  rester  slalion- 
naireset  spongieuses;  et,  dès  ce  moment, 
Thiver  aura  beau  surprendre  »a  foliation 
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et  sa  noraison  avant  Pépoque,  la  tige  aura 
beau  être  erfeuillée  par  la  dent  des  bes« 
liaux  ou  par  le  souille  des  vents,  elle  n'eu 
conservera  pas  moins,  dans  ses  vastes  ré- 
servoirs d'élaboration,  les  germes  d'une 
végétation  indéfinie,  qui  attendront  là  in- 
dcfiniment  une  circonstance  favorable 
pour  se  développer  au  jour.  Ces  tiges  aont 
destructibles,  mais  impérissables  ; elles  ne 
meurent  peut-être  que  par  accident,  et  il 
en  est  dont  Pbisloire  se  perd  dans  la  nuit 
des  époques  fabuleuses. 

994.  Toute  tige  herbacées  donc  par  de- 
vers elle  de  quoi  devenir  ligneuse; et  il 
existe  une  si  faible  ligne  de  démarcation 
entre  ces  deux  caractères,  en  apparence 
si  opposés,  que  la  même  espèce  peut  de- 
venir ligneuse  ou  herbacée  en  changeant 
de  climat,  de  sol  ou  d'exposition.  C'est 
que,  dans  un  climat  d'une  température 
plus  propice,  les  loges  de  la  tige  reprennent 
leur  fécondité  ligneuse,  tandis  qu'ailleurs 
elles  languissent  stériles  et  émaciées  , à 
l'état  d'une  moelle  qui  se  dessèche  et  se 
vide  de  sucs  organisateurs. 

995.  Mais  ce  qui  arrive  à toutes  les  lo- 
ges à la  fois  d'une  tige  annuelle  , pourrait 
tout  aussi  bien  arriver  a quelques-unes 
seulement  des  loges  ligneuses  disposées 
autour  de  la  moelle  ; quelques  segments 
de  ce  grand  cercle  auraient  bien  pu  être 
paralysés  dans  leur  développement,  et 
frappés  de  stérilité.  Dans  ce  cas,  la  tige 
aurait  perdu  sa  forme  cylindrique,  et  elle 
l'aurait  modifiée  selon  le  nombre  des  loges 
qu'aurait  frappées  cet  accident,  et  selon 
la  place  qu'elles  occupent  dans  le  cylin- 
dre. La  tige  se  serait  ainsi  oucanaliculée, 
ou  aplatie,  selon  qu'un  seul  segment,  ou 
que  deux  segments  diamétralement  oppo- 
sés auraient  failli.  Ces  accidents  se  présen- 
tent fréquemment  sur  nos  végétaux  indi- 
gènes. Nous  avons  eu  plus  d'une  occasion 
de  l'observer  sur  les  pousses  d'asperges 
qui  sortent  de  terre  élargies;  et  alors 
leur  feuillage  terminal,  quoique  rangé  d'a- 
près le  type  spiralé  des  tiges  ordinaires 
de  celte  plante,  se  hérisse,  par  l'extension 
delà  tige  qui  le  supporte,  en  crête  de  coq. 
Nous  avons  rencontré  une  branche  de 
Chêne  qui  avait  contracté  celte  forme  de 


la  manière  la  plus  carieuse:  & son  ortgion 
elle  était  cylindrique;  ses  bourgeons  étaient 
disposés  en  spirale  par  cinq , comme  le 
sont  ceux  du  Chêne;  sa  tranche  transver- 
sale offrait  des  rayonnements  réguliers; 
mais  à deux  pouces  plus  haut,  sa  forme 
s'aplatissait,  quoique  la  disposition  rela- 
tive des  bourgeons  qui  se  remarquaient 
sur  sa  surface  n'eùt  pas  dévié  ; il  o'y  avait 
de  modifié  que  les  rapports  des  distances. 
Mais  tous  les  bourgeons  placés  sur  une 
des  deux  faces  avaient  avorté:  ceux  qui 
s'étaient  développés  en  rameaux  , et  ces 
rameaux  étaient  tous  à l'état  normal,  ceux- 
là  se  trouvaient  tous  sur  le  tranchant  de 
cette  lame  tigellaire;  en  sorte  qu'en  arri- 
vant vers  le  haut,  les  jeunes  rameaux  se 
rangeaient  en  crête  de  coq.  Sur  une  tran- 
che transversale,  les  rayoïinemenU  ne  se 
dessinaient  bien  que  du  centre  à la  tranche; 
ceux  qui  aboutissaient  à la  face  étaient  à 
peine  aperçus  ; car  les  loges  dont  ils  aont 
l'indication  avaient  avorté  sur  deux  côtés 
opposés , qui  s'étaient  rapprochés  et  apla- 
tis , et  étaient  devenues  fertilessur  deux 
autres  , qui  s'étaient  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. Aussi  remarquail-OD,  surdeux  faces, 
une  multitude  de  cannelures  longitudina- 
les, qu'on  ne  remarque  jamais  sur  une 
tige  normale  de  Chêne  ; reliefs  des  loges 
qui  ne  s'étaient  pas  distendues  pour  les 
effacer  aux  regards.  On  observe  les  mêmes 
cannelures  sur  tous  les  végétaux  herba- 
cés qui  se  fanent,  et  sur  ceux  surtout  que 
dévore  la  Cuscute,  en  fixant  ses  suçoirs 
sur  leur  surface  ; et  chacun  de  ces  suçoirs 
se  trouve  enfoncé  dans  une  rainure;  car 
chaque  suçoir  épuise  une  loge  de  l'inlé- 
ricur  du  tronc.  C'est  à un  phénomène 
semblable  que  notre  branche  de  Chêne 
était  redevable  et  de  son  aplatissement, 
qui  provient  d'un  épuisement,  et  de  ses 
cannelures , qui  sont  le  relief  des  orga- 
nes ou  la  séparation  d'organes  épuisés. 
Aussi,  sur  toute  la  longueur  de  la  canne- 
lure, observait-on  une  série  de  petites 
lentilles  blanchâtres , oblongues , qui  cre- 
vaient en  poussière , et  qui  étaient  de  vrais 
UredOf  des  cryptogames  parasites  aussi 
épuisants  que  les  suçoirs  delà  Cuscute. 

990.  Mais  une  autre  circonslaucc  qui 
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tccoaipagne  toujours  ce  phénomène  anor> 
mal  Je  raplatissement  d'une  tige  ordinal* 
rement  cylindrique , nous  donne  Teipli* 
cation  la  plus  satisfaisante  du  caractère 
normal  des  tiges  qui  se  roulent  au  lieu 
de  se  dresser,  des  tiges  vulubilcs,  soit 
Ters  la  droite , soit  vers  la  gauche  (31 , 9*=*). 
Car  jamais  le  phénomène  d'aplatissement 
que  nous  mentionnons  n'arrive  sur  une 
tige  ordinairement  cylindrique  , sans 
qu'elle  prenne  une  tendance  prononcée 
vers  la  volubilité.  En  effet , si  quelques 
loges  du  cercle  intérieur  avortent , la  sy* 
métrie  des  formes  est  détruite.  Mais  la 
symétrie  des  formes  entraîne  celle  des  ef- 
forts , d'où  résulte  l'équilibre:  on  ne  peut 
toucher  à l'une  sans  atteindre  l'autre.  Or, 
dès  ce  moment,  la  direction  sera  impri* 
roée  au  faible  parle  fort,  à l'organe  avorté 
ou  appauvri  par  l'organe  développé  ou 
plus  développé  que  lui , au  côté  de  la  tige 
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à loges  stériles  par  le  côté  de  la  tige  à lo* 
ges  fertiles  ; mais  comme  cette  direction 
latérale  et  par  côté , qui  est  celle  de  la 
poussée , si  je  puis  m'eiprimer  de  la  sorte, 
se  combineavec  ladireclion  verticale,  qui 
est  celle  du  développement  végétal,  la 
résultante  doit  nécessairement  être  la  di- 
rection  volubilc.  Si  les  loges  avortées 
sont  placées  sur  la  gauche  des  rangées  in> 
ternes  des  loges , la  volubilité  sera  vers  ta 
gauche;  si  elles  setrouveut  sur  la  droite, 
la  direction  sera  vers  la  droite. 

997.  En  certaines  circonstances,  toute 
tige  peut  devenir  volubile  par  ce  méca- 
nisme. Faitescroître  uneplanic,  en  tenant 
toujours  un  de  ses  côtés  plongé  dans  l'om- 
bre ; ce  côté  s'étiolera  et  la  plante  se  rou- 
lera en  spirale  autour  du  premier  corps 
venu.  Les  tiges  ordinairement  volubiles 
sont  celles  chez  lesquelles  ce  phénomène 
tieut  à la  structure  et  non  à un  accident. 


CHAPITRE  III. 


mscTnas  rr  BimornmrT  as  lb  rEunu,  be  ia  touole,  bd  iouucdie, 

BE  EA  ETirBU,  BE  LA  VEILLE,  ET  BE  LA  ERACTiE. 


998.  Dan.  la  nomenclatare  (43) , noua 
avon.  Jénomoié  le.  forme,  principale, 
auxqnelle.  on  peut  ramener  tonte.  le. 
feuille..  Dan.  la  lecondc  partie,  non. 
a.on.  démontré  que  le.  organe,  énuméré, 
en  tête  de  ce  chapitre  émanent  du  même 
type,  et  sont,  tantôt  de.  dépendance., 
tantôt  de.  transformation,  les  uns  des 
autre.  (458  et  suiv.).  Nous  avons  posé  le. 
principes;  ce  chapitre  ne  peut  avoir  d'au- 
tre but  que  les  eiplication.  spéciales  et  la 
réfutation  dea  erreur#  les  plus  accrédi- 
tées. 

999.  TEoiLLE.  Une  feuille  , avons-non. 
dit , est  une  eipan.ion  membraneuse  pro- 
venant du  développement  en  largeur  d’une 
vésicule  née  sur  la  surface  du  cylindre  ti- 
gellaire , et  élaborant  toujours  de  la  matière 
colorante  d'abord  verte.  La  feuille  est 


destinée  à receler , dans  son  aisselle , nn 
bourgeon  qui  lui  survit. 

1000.  D’après  cette  défînition , tonte 
feuille  doit  être  revêtue  d’une  membrane 
continue,  et  sans  aucune  solution  de  con- 
tinuité ; c’est  l’enveloppe  CTternc  de  la  vé- 
sicule dont  la  feuille  n’est  qlie  le  dévelop- 
pement ; c’est  l’épiderme.  Cette  membrane 
paraît  simple,  à nos  moyens  d’observ.v 
tion , tant  qu’elle  n’est  pas  arrivée  à des 
dimensions  capables  de  rendre  apprécia- 
bles les  éléments  globulaires  de  sa  paroi  ; 
dans  ce  cas,  elle  est  si  mince  et  si  fragile, 
qu’elle  se  déchire  plutôt  qu’elle  ne  sc  dé- 
tache des  tissus  internes  qu’elle  recouvre; 
le  descripteur  dit  alors  qu’elle  n’exisie 
pas.  C’est  ce  qu’on  a admis  à l’égard  des 
petites  feuilles  des  Mousses  (pl.  57  , 
6g.  4,  S, J!),  des  Marchanlia,  dont  le  tissu 
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cellulaire  icroble  souvent  n’ctrc  qu'un 
agréj^at  de  cellules  en  cotiUcl  immédiat 
avec  l'air  extérieur.  Ou  a attribué  la  même 
anomalie  aux  feiiÜles  aquatiques,  cVsl-à'* 
dire  aux  l'euilles  qui  végètent  plus  ou 
moins  profondément  plongées  dans  Peau; 
ces  feuilles,  d'après  les  auteurs,  n'auraient 
pas  d'épiderme,  parce  qu'on  n'est  pas 
venu  à bout  de  le  détacher,  comme  des 
feuilles  ordinaires.  On  aurait  dû  en  dire 
autant  de  bien  d'autres  feuilles,  surtout 
des  feuilles  résineuses,  telles  que  celles  du 
A'erium  oicander, 

1O01 . 3Jais  il  est  absurde  de  penser  que 
la  nature  ait  créé  des  organes  analogues , 
avec  de  telles  anomalies,  //analogie  aurait 
du  porter  les  observateurs  à ii'atlribuer 
qu'à  l'impuissance  de  nos  dissections  l'ab« 
sence  de  la  surface  épidermique  de  ses 
feuilles.  11  est  facile  de  concevoir,  en  ef> 
fet,  que,  chez  certaines  plantes,  la  surface 
épidermique  d'une  feuille  , se  trouvant  à 
l'abri  d'une  dessiccation  progressive,  con- 
serve, par  l'épaisseur  de  sa  substance,  et 
par  l'infiltration  et  l'élaboration  de  ses 
cellules,  une  adhérence  plus  intime  avec 
les  tissus  intérieurs,  et  qu'elle  larde  à de- 
venir écorce  , et  à sc  détacher  spontané- 
ment, sous  l'effort  du  scalpel.  Mais,  s'il 
est  vrai  que  toute  feuille  a commencé  par 
n'élre  qu'un  globule  vésiculeux,  et  qu'elle 
SC  soit  développée  par  une  succession  non 
interrompue  de  générations  vésiculaires 
et  internes  , les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres (5iC),  il  est  évident  ijue  toute  feuille 
doit  être  revêtue  d'uiic  enveloppe  géné- 
rale, qui,  pour  conserver  plus  ou  moins 
longtemps  fépaisseur,  la  vitalité  de  ses 
cellules f cl  l'adliéreiicc  du  ses  parois, 
n'en  possédera  pas  moins  le  caractère  es- 
sentiel de  l'épiderme,  tel  que  la  théorie 
nous  l'a  délini.  I^cs  feuilles  et  les  tigelles 
des  Mousses,  les  enlronœuds  des  Coufer- 
ves,  les  expansions  des  Marchantia ^ au- 
ront tout  aussi  bien  un  épiderme  <p>e  les 
itHÛliea  des  Potamogetorif  des  Njmphœaf 
et  celles-ci  tout  aussi  bien  <]uc  les  feuilles 
de  nos  arbres  et  do  nos  herbes.  I/expé- 
nence  suppléera  même  à f impuissance  ou 
à l'inhabileté  de  la  dissection,  pour  en 
cousUlcr  partout  la  préseucej  chez  les 


petites  plantes,  on  distinguera,  par  le  jeu 
de  la  lumière  transmise,  un  petit  rebord 
blanc  autour  de  la  feqille  en  miniature  , 
qui,  sur  tout  le  reste  de  sa  surface,  ap- 
paraîtra opaque;  ce  rebord  transparent 
ne  SC  produirait  pas,  si  le  tissu  opaque  de 
la  fouille  ue  se  trouvait  pas  emprisonné 
dans  une  vésicule  épidermique;  c'est  ce 
ce  dont  on  s'assure  en  observant  de  la 
même  manière  les bordsd'uiie  feuillechez 
la<iueile  on  a constaté  , par  no  autre  pro- 
cédé, la  présence  d'un  épiderme. 

Chez  les  plantes,  au  contraire,  dont  les 
feuilles,  soit  résineuses,  soilconstaoioieot 
plongées  dans  un  milieu  conservateur, 
laissent  diiricilemeiit  détacher  leur  sur- 
face épidermique  , ou  découvre  la, pré- 
sence de  cette  membrane  externe,  soit  en 
laissant  macérer  la  plante  dans  feau  froide, 
soit  en  la  laissant  infuser  quelques  instants, 
soit  enfiu  en  la  traitant  par  un  réactif  acide 
ou  alcalin. 

Par  un  esprit  judicieux,  l'analogie  tient 
lieux  de  ces  expériences;  car  nous  avons 
démontré  que  rien  d'organisé  ne  s'engen- 
dre qu'à  l'intérieur  d'une  autre  organe; 
donc  la  substance  de  la  feuille  a du  s'en- 
gendrer à f intérieur  d'une  vésicule;  et 
celte  vésicule , c'est  l'épiderme. 

lOOâ.  ün  a admis  des  feuilles  munies 
de  stomateSf  et  des  feuilles  sans  stomateSf 
avec  la  même  logique  qui  avait  établi  la 
distinction  précédente  ; mais  il  aurait  fallu, 
avant  tout , constater  d'une  manière  posi- 
tive et  le»  fonctions,  et  les  caractères  es- 
sentiel» <pii  constituent  ce  qu'ou  a appelé 
les  or,  comme  nous  avons  déjà 

reconnu  (G90)  que  les  fonctions  des  sto- 
maies  sont  inconnues,  que  leur  structure, 
si  étrangement  décrite  par  les  observa- 
teurs, ii'arTpcle  aucun  oaraclêre  stable,  et 
que,  de  passage  en  passage,  nous  sommes 
arrivés  à ne  voir,  dans  ces  organes  siiper- 
fîciels,  que  le»  analogues  de  toute  cellule 
non  épuisée  et  cuntinuaut  l'élaboratiou 
qui  lui  est  propre,  il  s'ensuit  qu'une 
reinlle,qui  s'en  trouverait  à la  rigueur  pri- 
vée, fonclioiiiieraitlout  aussi  bien,  cl  dans 
1rs  mêmes  circonstances  , que  celle  qui 
s'eu  trouve  le  plu»  richement  poiirvuejet 
leur  abscQce  ou  leur  préseuce  ne  formera 
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jamais  nn  caracl^TP  d’nne  classe,  d'une 
famille  ou  d’un  (jenre. 

1005.  La  théorie  du  développement  de 
la  reiiille  autorise  h penser  <]u’â  un  certain 
â{je,Je  tissu  de répiderme n'estqii’un  tissu 
de  stomateSf  et  que  les  stomates f qui 
s'offrent  sur  Vépiderme  des  feuilles  les 
plus  âgées,  ne  sont  que  des  cellules  retar* 
dalaires  ou  nouvellement  formées. 

1001.  On  peut  souvent  en  dire  autant 
des  poils  qui  subsistent  sur  le  tissu  des 
tiges  et  des  feuilles.  Dans  le  principe,  les 
org.inca  ainsi  velus  n'offrent  pas  iin  point 
de  leur  surface  qui  ne  porte  un  poil  sim- 
ple , glanduleux  ou  ramiHé.  Il  est  des 
feuilles  destinées  à n'offrir  plus  tard 
qu'une  surface  lisse  et  luisante  , et  qui, 
dans  le  principe,  sont  couvertes  d'un  du-  ' 
vet  épais  \ telles  sont  les  premières  pousses 
qui  sortent  du  bourgeon  épanoui  de 
culus hippocaslanum  surtout.  Quelles  liges 
et  quelles  feuilles  plus  lisses  que  celles  du 
Lilas,  à toutes  les  époques  où  notre  œil 
est  capable  d'en  apprécier  la  surface?  Eli 
bien!  pourtant,  si  , à l'aide  d'une  faible 
loupe,  on  cherche  à pénétrer  dans  le  sein 
des  plus  jeunes  pousses,  ou  du  bourgeon 
prêta  s'épanouir,  on  trouve  tous  ces  or- 
ganes hérissés  de  petits  poils  glanduleux. 
Le  caractère  spécifique  tiré  de  la  surface 
glabre  et  velue,  n'est  donc  qu'un  carac- 
lé^rc  fugace,  qu'un  caractère  de  dépouille-  | 
ment;  le  moindre  ebaugement  dans  les  I 
influences  extérieures  est  capable  de  le  | 
rendre  durable  ou  passager,  et,  dans  Lieu  i 
des  cas,  les  plantes  velues  ne  sont  pas  des  ; 
plantes  originairement  glabres,  qui  ont 
repris  des  poils , mais  seulement  des 
plantes  d'abord  velues,  qui  les  ont  con- 
servés. 

1005.  Il  en  est  de  même  de  la  forme 
qti'affeclent  les  feuilles  dans  leurs  con- 
tours. Les  feuilles  découpées  le  plus  pro- 
fondément, sur  la  lige  âgée,  sont  simples 
dans  le  bourgeon,  et  privées  même  de 
toute  trace  de  dents;  les  feuilles  à réseau 
nerveux  le  plus  ricliemeiil  anastomosé, 
n'y  ont  encore  qu’une  nervure  iiiediaiie; 
les  feuilles  péliolées  y sont  sessiles;  à 
cette  époque,  toute  feuille  est , par  rap- 
port à ce  qu'elle  sera  ud  jour,  ce  que  les 
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feuilles  les  plus  haut  placées  sur  la  tige 
sont  à IVgard  des  feuilles  les  plus  basses  , 
et  partant,  les  plus  anciennes;  enfin,  ce 
que  tout  follicule  est  a la  feuille  de  la 
même  tige  (338)  (pL  6,  fig.  5 et  4).  Qu’y 
a-t-il  eu  cela  d'élonnant,  puisqu'eu  re- 
montant plus  haut,  par  l'analogie,  on 
trouve  que  toute  feuille  a commencé  par 
un  globule  ? 

lüOü.  La  nervation  des  feuilles  n’est 
donc  pas  un  caractère  préexistant.  Les 
nervures  se  développent,  s'agrandissent, 
80  ramifient  continuellement  par  les  pro- 
grès de  l'age.  En  elfet , les  nervures  se 
composant  d'organes  vasculaires  qui  en- 
gendrent indéfiniment  à Textérieur,  de 
même  que  le  tissu  cellulaire  engendre  in- 
défiiiimenl  à rintérieiir  de  chaque  cel- 
lule; les  vaisseaux  se  glissent  entre  les 
interstices  des  cellules  qui  se  forment 
chaque  jour,  et  la  capacité  qu'ils  occu- 
pent grossit  eu  raison  des  développements 
qui  s'y  accumulent.  Quelle  diflérence  en- 
tre la  nervation  de  la  feuille  pl.  6,  fig.  4 , 
et  la  nervation  de  la  feuille  pl.  G , fig.  â ? 
La  première  n'est  que  le  jeune  âge  de  celle 
dont  la  seconde  ofirc  uu  fragment. 

1007.  ün  avait  cru  trouver,  entre  les 
feuilles  des  monocotylédones  cl  celles  des 
dicotylédones,  des  différences  de  struc- 
ture aussi  importantes  que  celles  que  Pou 
avait  signalées  entre  les  liges  de  ces  deux 
classes  de  plantes;  à la  vérité,  Pimpor- 
lance  ii'en  est  pas  plus  grande.  D'après  Ica 
auteurs  , les  feuilles  des  monocotylédones 
afiécteraieut  le  caractère  que  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  desynnervié  (fiSjoS"); 
toutes  leurs  nervures  , parlant  de  la  base, 
devraient  marcher  presque  parallèlement, 
pour  arriver  au  sommet,  tandis  que  les 
nervures  des  dicotylédones  doivent  se  ra- 
mifier et  s'anastomoser,  comme  l'indi- 
quent les  figures  8, 13,  41  de  la  pl.  7. 
Mais  une  telle  dilTérence  est  infiniment 
plus  tranchée  dans  les  définitions  des  au- 
teurs que  sur  les  livres,  et  il  est  plus  d'une 
feuille  <!e  monocotylédones  qui  rappelle  , 
par  sa  structure,  l’organisation  des  feuilles 
des  dicotylédones;  telles  sont  les  feuilles 
du  Callitrichc  J de  certains  Potamogeton , 

, du  Dioscorea,  des  Âroïdes,  du  Ruscus,  etc* 
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Le*  gignniojqncs  feuille*  des  Musaf  de 
chaque  côté  de  leur  nervure  médiane  , 
jellenl  des  rayonnements  cellulaires  en 
barbes  de  plume , sur  le  type  de  la  feuille 
du  Neriitm  oleander  21  , fiq,  10),  cl 
leur  déchirement  ne  peut  s'opérer  que 
transversalement,  dans  le  sens  des  ner- 
vures latérales.  Les  sépales  d'un  assez 
grand  nombre  de  fleurs  dicotylédones  (cl 
nous  savons  que  les  sépales  ne  sont  que  les 
feuilles  de  la  même  plante,  réduites  à de 
moindres  dimensions),  ces  sépales,  disons* 
nous  , arfcclenl  on  tout  point  l'organisa- 
tion des  feuilles  monocotylédones.  Ainsi , 
les  sépales  des  Géranium  sont  trinerviées, 
comme  la  plupart  des  paillettes  de  grami- 
nées ou  de  cypéracéesj  on  remar(|uc  la 
même  chose  sur  les  sépales  de  certaines 
dianlhées.  f^iie  l'on  compare  avec  atten- 
tion les  locustes  du  Panicumselaria  (pl.  18, 
fig.  3)  avec  les  fleurs  de  Vüriica  dioica 
femelle  (pl.  51,  fig,  2),  on  croira  avoir 
presque  devant  les  yeux  l’organisation  flo- 
rale de  la  même  panicule  ; les  deux  valves 
s'emboîtent  chez  l'une  et  chez  l'autre  fleur 
de  la  même  manière  ; la  seule  différence, 
c’est  que  , chez  le  Panicum , de  même  que 
chez  toutes  les  plantes  graminées , la  dis- 
position des  valves  est  alterne,  tandis 
qufc  , chez  VUrüca  , elle  est  opposée- 
croisée  (pl.  51 , fig.  6).  Mais  la  structure, 
chez  celle-ci , est  autant  celle  des  mono- 
colylédones  que  chez  celles-là  j car  toutes 
ces  valves  de  l’Ortie  sont  traversées  par 
une  forte  nervure  médiane  qui  arrive  au 
sommet  sans  s'anastomoser.  Enfin,  chez 
les  monocotylédones  a feuilles  le  plus  ri- 
goureusement synnerviées  , à nervures  le 
moins  anastomosées,  il  arrive  fréquem- 
ment que  la  nature  s'écarte  brusquement 
de  ce  type , pour  passer , de  la  manière  la 
mieux  caractérisée  , au  type  des  dicotylé- 
dones. Nous  avons  rencontré  fréquem- 
ment celte  anomalie  , ou  plutôt  celte  con- 
firmation du  principe,  dans  les  enveloppes 
florales  des  fleurs  de  Maïs,  qui,  cultivé 
dans  nos  jardins , tendait  à reprendre  ses 
caractères  primordiaux,  pour  arriver  à 
ceux  du  Sorghitntf  qui  parait  être  le  maïs 
spontané  (131).  Je  ne  pense  pas  que  les 
observateurs,  avant  toute  cxplicalion  , 


eussent  été  tentés  de  voir  un  organe  de 
monocotylédones  dans  la  gltimc  iiFférieure 
(pl.  17,  fig.  14),  qui  n'est  pourtant  que 
l’une  des  enveloppes  florales  delà  locuste 
(fig.  13);  ici,  plus  de  nervures  parallèles 
ou  convergentes;  toutes  les  nervures  se 
sont  anastomosées.  Le  caractère  tiré  de  la 
nervation  des  feuilles  ne  peut  donc  pas 
plus  servir  que  celui  de  la  structure  in- 
terne de  la  tige , à établir  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  plantes  sans  ou  à deux 
cotylédons. 

1008.  Une  feuille  est  susceptible  d’a- 
voir une  gaine,  un  pétiole  et  un  limbe; 
mais  un  lioibe  lui  suflit  pour  fonctionner, 
il  ne  faudrait  pas  confondre,  avec  le  pé- 
tiole, la  portion  rétrécie  d'une  feuille  se 
rapprochant  de  la  forme  spatulée.  Ainsi, 
ce  n’est  pas  un  pétiole  que  la  portion  «, 
pl.  20,  fig.  3 de  la  feuille;  ce  n’est  que  la 
portion  rétrécie  d'un  limbe  sessilc  ; caria 
nervure  médiane  s'étend  sans  disconti- 
nuité de  la  base  au  sommet;  la  pointe  de 
l'instrument  tranchant  la  traverse,  d.vns 
toute  sa  longueur,  sans  reoconlrcr  le 
moindre  obstacle.  Que  l'on  cherche  , au 
contraire,  à diviser  ainsi,  dans  toute  sa 
longueur,  le  pétiole  {pi) , pour  passer 
dans  la  nervure  médiane  de  son  limbe 
(/m) , chez  les  feuilles  de  l'Érable  (pl.  29, 
fig.  3),  de  Vlïydrocotyle  (pl.  7 , fig.  13), 
du  Passijiora  (pl.  6,  fig.  9),  du  Géranium^ 
de  la  Vigne , etc.,  l'instrument , arrivé  au 
bout  du  pétiole,  se  trouvera  tout  a coup 
arrêté  par  une  articulation  sur  laqu^fe 
s'insèrent  les  nervures  divergentes  ; cette 
articulation  est  la  ligne  de  démarcation 
du  pétiole  ou  du  limbe.  Si,  du  côté  op- 
posé, on  cherche  a diviser  le  pétiole  pour 
pénétrer  jusque  dans  la  tige  sur  laquelle 
il  s'attache,  on  éprouve  une  plus  grande 
résistance  encore  ; il  y a encore  là  articu- 
lation. Le  pétiole  est  donc  un  véritable 
enlrcna  ud  , dont  le  limbe  figure  la  feuille 
sossilc  et  souvent  embrassante  ; le  pétiole 
est  une  tige  qui  s'est  arrêtée  à sa  pre- 
mière feuille.  Si , comme  toutes  les  arti- 
culations caulinaires  , celle  qui  termine  le 
pétiole  n'était  pas  restée  stérile,  la  feuille 
eut  été  chargée  de  continuer  la  tige,  ou 
de  la  termiuer;  elle  l'aurait  continuée,  «t 
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C^t(6  teD(]ance  sVtait  manifestée  sur  la 
premiàre  feuille  qui  sort  <lc  la  pliimnie, 
et  alors  la  plante  n'eût  eu  que  des  feuilles 
sessilesj  elle  l'eût  terminée  si  celte  (en> 
dance  ne  sc  fût  manifestée  que  sur  les 
feuilles  de  la  sommité j et  la  sommité, 
ainsi  réduite  dans  ses  développements  , sc 
fût  organisée  en  bourgeon  clos,  en  fleur 
et  en  graine.  Nous  reviendrons  sur  ceder* 
nier  point  de  vue  , en  nous  occupant  de 
la  fleur. 

1009.  Mais,  nous  fera-l-on  observer, 
une  tige  est  en  général  cylindrique,  elle 
pétiole  se  rencontre  assez  fréquemment 
canaliculé,  même  sur  les  espèces  à liges 
cylindriques;  comment  concevoir  une  tige 
dans  un  organe  ainsi  incomplet?  Nous  ré> 
pondrons  d'abord  qu'il  n'est  pas  de  l'es- 
sence d'une  lige  d'èlre  cylindrique  j la  tige 
florale  des  Xj-lophylta  (pl.  28 , fig.  9)  af- 
fecte la  forme  d'une  expansion  foliacée; 
la  hampe  des  Jacinllies,  des  Narcisses, 
est  obscurément  canaiiculée  , comme  le 
pétiole  de  certaines  plantes  grasses.  Mais 
la  canaliculation  du  pétiole^  tient  précisé- 
ment à ce  qu'il  est  resté  pétiole  et  qu'il 
n'est  pas  devenu  lige;  c'est  la  cause,  ou 
la  conséquence  de  la  stérilité  de  son  arti- 
culation terminale.  Remar(|uez , en  effet, 
que  la  canaliculation  a lieu  à l'opposé  de 
la  direction  du  limbe,  sur  la  face  inté- 
rieure , tandis  que  le  limbe  s'insère  sur  la 
face  extérieure.  Mais , si  l'articulation 
c'iait  devenue  fertile , une  feuille  sc  serait 
développée  dans  le  sens  alterne  avec  le 
limbe  existant;  elle  serait  partie  du 
point  sur  lequel  le  limbe  ne  s'insère  pas, 
du  point  qui  correspond  à la  canalicuta- 
tion.  Or,  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  longuement  établi  sur  la  structure 
interne  du  tronc,  et  l'on  sera  amené  h 
conclure  que,  dans  ce  cas,  le  canal  qui 
creuse  le  pétiole  eût  disparu  ; car  ce  canal 
ne  provient  que  de  l'affaissement  d'une 
cellule  longitudinale  , que  de  la  stérilité 
d'une  des  loges  circulaires,  qui  entrent 
dans  la  structure  du  pétiole  ; mais  ici  celte 
loge,  capable  de  produire  à sou  extré- 
mité, l'eût  été  de  s'enrichir  de  produits 
intérieurs,  et  eu  se  développant  ainsi, 
elfe  eût  effacé  l'échancrure  et  complété  la 
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symétrie  du  tronc.  Aussi , lorsque  la  tige 
sc  termine,  lorsque  la  feuille  se  transforme 
en  l'une  des  enveloppes  de  la  (leur,  le 
pédoncule,  qui  n'est  que  le  pétiole  de  la 
feuille  , s'arrondit  sans  la  moindre  excep- 
tion. 

1010.  La  feuille , vraiment  pédonculée, 
peut  être  considérée  comme  une  feuille 
composée  à une  seule  foliole  (68);  et  le 
pétiole  comme  une  lige  à foliation  alterne, 
dont  uo  seul  côté  a été  fertile,  et  dont 
l'autre  s'est  creusé  par  avortement. 

1011.  Le  pétiole  des  feuilles  composées 
(68)  pourrait  être  considéré  comme  une 
lige  qui  n'a  commencé  à être  féconde  que 
par  deux  eûtes  opposés  et  parallèles,  deux 
eûtes  de  même  nom  , dont  les  produits  fo- 
liacés sont  restés  , par  conséquent,  stéri- 
les, et  n'ont  donné  aucun  bourgeon. 

1012.  Le  pétiole  des  feuilles  décompp- 
sées  (69)  peut  être  considéré  comme  une 
tige  du  genre  de  la  précédente  , mais 
douée  d'une  tendance  plus  grande  vers  la 
reproduction  de  son  type  ? et  qui , une  , 
deux  ou  trois  fois , a donné  lieu  à la  for- 
mation de  pétioles  au  lieu  de  produire  des 
folioles.  Car  , sur  ces  sortes  de  tiges , ja- 
mais rien  qui  rappelle  ni  la  disposition  en 
spirale,  ni  la  disposition  alterne,  ni  au- 
cune espèce  d'antagonisme.  Tout  y est 
opposé  , et  affectant  la  direction  plane. 

1013.  Je  ne  sache  rien  de  plus  piquant 
que  d'étudier  une  espèce  de  végétal,  de 
la  racine  au  sommet , en  cherchant  à faire 
l'application  de  ces  principes  à tous  les 
organes  qui  le  composent  ; on  retrouve  lo 
secret  de  toutes  les  positions,  l'analogie 
de  toutes  les  transformations , la  destina- 
tion des  organes  les  moins  apparents, 
l'importance  des  rapports  les  moins  sail- 
lants en  apparence;  et  ce  feutre,  inextri- 
cable quelquefois  , de  bifurcations  fasci- 
culées,  finit  par  s'étaler  à l'esprit,  comme 
le  miilliplc  normal  de  deux  ou  trois  unités 
organiques. 

1011.  Les  feuilles  setsiles  et  embras- 
santes ne  se  retrouvent  généralement  que 
sur  les  plantes  herbacées.  Les  tiges  li- 
gneuses ne  portent  que  des  feuilles  plus 
ou  moins  visiblement  pétiolées. 

1013.  Les  feuilles,  tiges  privées  de  via- 
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biliU , ne  remplissent  qu'une  existence 
assex  courte  ; les  unes  ont  fait  leur  temps 
en  une  saison  J elles  tombent  à Pautooinei 
les  autres  ont  encore  une  influence  à 
esercer  sur  le  développement  de  leur 
bourgeon  axillaire;  elles  passent  Tbiver , 
et  ne  se  détachent  qu'à  l'apparition  des 
pousses  printanières;  les  autres  vivent 
jusqu'à  trois  ans.  Ces  deux  dernières  calé> 
gories  se  retrouvent  sur  certains  Oiénes 
et  sur  les  Conifères. 

1016.  Les  feuilles  des  tiges  herbacées 
ne  tombent  pas,  elles  se  dessèchent  tout 
au  plus  avant  la  dessiccation  de  la  plante 
entière,  et  alors  elles  ne  laissent  aucune 
empreinte  sur  la  surface  de  la  tige.  Les 
feuilles  des  tiges  ligneuses  tombent  d'une 
seule  pièce , et  laissent  sur  la  surface  de 
la  lige  une  empreinte  que  nous  nomme* 
rons  la  cicatricule  (pl.  1S  rc)  ; c'estune  es* 
pèce  d'écusson  qui  équivaut,  par  sa  cou* 
figuration  , à une  tranche  transversale 
que  l'on  prendrait  sur  la  portion  infé- 
rieure du  pétiole  ; elle  a le  même  contour 
et  le  même  nombre  de  faisceaux  vascu- 
laires; c'est  la  portion  de  la  tige  sur  la- 
quelle le  pétiole  était  empâté,  comme  le 
sont  les  bourgeons  caulinaires.  Â fa  faveur 
des  principes  que  nous  avons  développés 
sur  la  structure  des  liges  et  sur  l'analogie 
du  pétiole  , l'on  obtiendra  la  solution  la 
plus  satisfaisante  de  la  difficulté  qu'offrait 
aux  observateurs  cette  circonstance  de  la 
chute  de  la  feuille.  Dans  le  vague  des 
idées  de  l'ancienne  physiologie , on  devait 
se  demander  par  suite  de  quelle  cause  se- 
crète il  se  faisait  que  le  pétiole  cassât 
toujours  juste  au  point  de  son  insertion  , 
et  pourquoi  il  ne  cassait  pas  sur  toute  son 
étendue,  comme  le  font  les  rameaux  qui 
se  détachent  par  vétusté.  Mais  nous  ve- 
nons de  voir  que  le  pétiole  est  l'analogue 
d'un  entrenœud  frappé  de  stérilité,  et 
qui , en  recouvrant  sa  puissance  de  déve* 
loppement,  n'aurait  pas  manqué  de  revê- 
tir la  forme  des  rameaux  ordinaires.  Un 
entrenœud  (484)  est  une  vésicule  close 
par  les  deux  bouts  ; l'insertion  du  pétiole- 
entrenœiid,  sur  la  lige,  n'est  donc  qu'un 
accolement,  qu'un  empâtement,  qu'une 
adhérence  de  l'extrémité  radiculaire  avec 


la  surface  génératrice  du  tronc  ; cVst  l'ar- 
ticulation d'une  radiculode  (568).  La 
chute  de  la  feuille  n'est  donc  qu'une  désar- 
ticulation, et  la  feuille,  pour  tomber, 
n'a  pas  besoin  de  casser,  puisqu'elle  peut 
se  détacher.  Mais,  nous  dira-t-on,  pour- 
quoi le  rameau  ne  se  désarlicule-t-ü  pas, 
ainsi  que  le  fait  la  feuille,  puisque,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  établi,  le  rameau 
tient,  comme  elle,  à la  tige  maternelle  , 
par  approche  et  par  articulation?  Cette 
différence , dans  le  mécanisme  de  la  chute 
des  deux  organes , est  dû  à la  même  cir- 
constance qui  a fait  que  le  pétiole  n'est 
pas  devenu  tige.  Le  bourgeon,  qui  devient 
rameau  en  continnant  la  série  de  ses  dé- 
veloppements , a dû  rester  en  rapport 
permanent  avec  U loge  ligneuse  d'où  il 
émane  ; sa  radiculode  a dù  contracter  des 
adhérences  plus  intimes  avec  un  tissa  , à 
qui  elle  emprunte  et  à qui  elle  fournit  tour 
à tour  les  produits  de  l'élaboration  com- 
mune. On  ne  se  sépare  pas  si  facilemenC , 
quand  on  adhère  si  intimement  et  de  si 
longue  date  l'un  i l'autre.  Aussi  ce  bour- 
geon, qui,  dans  l'aisselle  delà  feuille,  ne 
paraît  tenir  qu'à  la  surface  de  la  tige,  si 
on  l'examine  à l'époque  d'un  développe- 
ment plus  avancé,  prolonge  sa  substance 
jusque  dans  le  sein  de  la  loge  ligneuse 
d'où  il  émane , et  jusque  dans  le  voisinage 
de  la  moelle  qui  est  la  coluroelle  du  tronc 
(873).  Le  pétiole,  au  contraire,  cessant 
de  produire  par  son  sommet  aérien  , cesse 
aussi  d'élaborer  par  son  extrémité  radi- 
culaire; U continue  faiblement  ses  rap- 
ports d'adhérence  avec  un  organe  tigeU 
taire  qu'il  n'est  pas  appelé  à continuer  ; 
il  n'y  tient  que  par  le  vaisseau  qui  l'a  fait 
naître  ; et  ce  vaisseau  grêle , et  tout  aussi 
peu  viable  que  lui,  est  refoulé,  avec  les 
couches  épuisées,  vers  l'écorce,  qui  se 
dessèche,  en  même  temps  que  la  feuille 
se  flétrit , ou  plutôt  commence  à se  dessé- 
cher. Pendant  la  marche  de  cette  décré- 
pitude commune,  il  s'opère  un  retrait  de 
part  et  d'autre;  l'adhérence  de  la  radicu- 
lode du  pétiole  avec  l'écorce  devient  de 
moinsen  moins  intime;  et  bientôt  le  poids 
de  la  feuille  suffit  pour  en  vaincre  la  fai- 
ble résistance.  Il  se  fait  alors  une  désar- 
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(icolatiOD  spontanée , dont  Técorce  con- 
serve rempreiple  , jusqu'à  ce  que  les 
développements  internes  du  tronc,  à force 
de  la  refouler  au-debors , de  la  crevasser 
sous  l’effort , Taient  fait  tomber  en  éclats 
ou  en  plaques  (907). 

1017.  Sur  la  surface  de  la  cicatricule, 
en  distingue  rempreiole  desvaisseaui  qui 
traversent  le  pétiole  ; on  peut  les  y comp- 
ter et  les  dessiner,  comme  sur  une  tran* 
ebe  transversale  du  pétiole  mémo.  Hue 
faudrait  pas  croire  que  les  vaisseaux  pas- 
senlde  la  lige  dans  le  pétiole;  TarticulatioD 
existe  tout  aussi  bien  pour  eux  que  pour 
l'entrenceud  tout  entier.  Mais  comme  les 
vaisseaux  ne  s'engendrent  que  sur  des 
vaisseaux , les  vaisseaux  du  pétiole  éma- 
nent nécessairement  de  ceux  du  cylindre 
cortical,  chacun  à chacun;  ils  doivent 
donc  oiïrir,  dans  le  pétiole,  la  même  con- 
figuration qu'olTreDl  les  vaisseaux  géné- 
ralenrs,  en  sorte  que  les  uns  sont,  non  la 
continuation  vasculaire,  mais  la  contre- 
épreuve  des  autres.  Sur  la' surface  de  la 
cicatricule  ilu  Saule  (pl.  14,  fig.  S)  et  du 
Peuplier  (pl.  15,  fig.  5 cc  ),  on  compte  un 
à un  ces  vaisseaux;  mais  les  traces  s'en 
effacent  avec  l'accroissement  du  tronc  en 
diamètre;  et  sur  les  rameaux  de  quatre  à 
cinq  ans  de  nos  Pêchers,  Pruniers,  etc. 
(pl.  13),  on  ne  commence  déjà  plus  qu'à 
apercevoir  la  place  de  chaque  groupe. 

1018.  Quelques  auteurs,  qui  sc  sont 
occupe'!  plus  spécialement  de  la  botanique 
forestière , ont  pensé  que  l'empreinte  lais- 
sée par  les  feuilles  pourrait  servir  de  ca- 
ractère , pour  reconnaître  l'essence  d'un 
arbre,  pendant  la  saison  où  tous  les  au- 
tres ont  disparu;  mais  c'est  là  un  carac- 
tère qui  se  prêle  plus  à rhabitnde  du  coup 
d'œil  qu'à  la  précision  de  U description  ; 
c'est  un  caractère  empirique  ; car  non- 
seulement  beaucoup  d'arbres  d'essence 
différente  affectent  des  cicalricules  ana- 
logues sous  tons  les  rapports;  mais  encore 
la  cicatricule  est  susceptible  de  varier  sur 
le  même  individn  dans  do  grandes  Ümiles. 
Les  fig.  4,  6,  9,  pl.  1 1,  montrent  combien 
la  position,  la  nature  de  la  branche,  et 
l'êge,  sont  dans  le  cas  de  modifier  cc  ca- 
ractère sur  le  Pécher;  et  les  fig.  1 et 6, 
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pl.  19,  confirment  le  même  fait  sur  le 
Cerisier.  Sur  les  Jugions,  la  cicalriciilo 
varie  en  dimensions  et  en  formes  acces- 
soires, d'un  rameau  à l'autre;  l'éctisson , 
réuni  au  bourgeon  qu'il  supporte,  repré- 
sente une  figure  de  Irèile  renversée  ; c'est 
un  cœur  à échancrures  et  à angles  arron- 
dis et  égaux;  mais  tantôt  l'angle  inférieur 
s'allonge  vers  le  bas,  tantôt  il  se  rappro- 
che de  l'échancrure  supérieure,  en  sorte 
que  l'écusson  semble  s'élargir;  et  sur  le 
Jugions  fraxinifolio,  ses  contours  carac- 
téristiques s'effacent  et  imitent  ceux  du 
Cerisier  (pl.  13,  fig.  1). 

1019.  Le  nombre  et  la  disposition  des 
empreintes  vasculaires  offrent,  sur  l'é- 
cusson , une  plus  grande  fixité,  surtout 
avant  que  les  progrès  de  la  végétation 
n'aient  endommage  la  surface  de  l'écorce; 
car  ces  empreintes  vasculaires  sont  en 
harmonie  avec  le  nombre  et  la  disposition 
des  nervures  , qui  naissent  du  pétiole,  et 
vont  imprimer,  au  limbe  de  la  feuille,  la 
forme  qui  constitue  le  caractère  distinctif 
de  l'espèce  botanique.  Ainsi  sur  la  cica- 
triciile  du  Peuplier  (pl.  13,  fig.  5),  on 
compte  trois  faisceaux  rangés  sur  une 
courbe  transversale , et  composés  de  qua- 
tre points  chacun  ; sur  la  cicatricule  du 
Saule  (pl.  14,  fig.  3),  les  trois  faisceaux 
se  composent  de  deux  rangées  parallèles 
de  trois  points  chacune,  et  qui  conver- 
gent vers  le  bourgeon.  Chex  le  Prunier 
(pl.  13,  fig.  9,  5),  les  trois  faisceaux  for- 
ment trois  taches  arrondies.  Sur  le  Noyer, 
chaque  faisceau  est  une  ligne  qui  affccle 
la  forme  d'un  arc  parallèle  au  bord  de 
l'un  des  trois  lobes.  Sur  les  deux  lobes 
supérieurs,  les  deux  bouts  de  Tare  se  réu 
nissent  et  forment  ainsi  un  petit  écusson 
crénelé. 

1030.  Il  en  est  donc  de  ce  caractère 
comme  de  tous  les  autres  de  la  classifica- 
tion systématique;  seuls  ils  ne  peuvent 
servir  tout  au  plus  qu'à  mettre  sur  la  voie 
des  recherches;  mais,  réunis  à tous  les 
autres , ils  les  corroborent , et  complètent 
le  diagnostic.  11  serait  peu  philosophique 
de  chercher  à classer  les  végétaux  ligneux, 
les  arbres  forestiers,  à l'aide  de  ce  carac- 
tère ; mais  aussi  il  serait  peu  philoiopbi- 
16* 


Digitized  by  Google 


2i4 


STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT 


que  Je  le  négliger,  comme  on  le  fait  tou- 
jours,  dans  les  descriptions  et  sur  les 
planches  de  nos  grandes  publications  bo- 
taniques. I/étude  de  la  végétation  fossile, 
qui  iiVpére  que  sur  d'antiques  débris  , et 
qui,  par  conséquent , dans  ses  délernii- 
natioiis,  ne  peut  avoir  recours  qu'aux 
caractères  des  cicatricules , gagnerait  im- 
niensénicnt  à ce  nouveau  soin  des  botanis- 
tes descripteurs. 

1031.  Nous  venons  de  reconnaître  que 
les  linéaments  curvilignes  de  l'écusson  ci- 
catriculairc  du  Jugions  sont  les  emprein- 
tes des  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans 
le  pétiole  delà  feuille  ; mais  ces  linéaments 
ne  s'arrêtent  pas  à la  surface  de  la  cicatri- 
cule } on  peut  en  poursuivre  la  trace  assez 
avant  dans  la 'substance  de  l'écorce  par 
des  tranches  transversales  dirigées  dans 
ce  sens.  Les  linéaments  qui  ollrent,  sur 
les  tranches  du  Rhizome  des  fougères,  des 
configurations  si  bizarres,  et  qui  ont  fait 
donner,  à l'une  de  nos  espèces  indigènes, 
Tépithète  d'‘aquilina , c'est-à-dire  Pleris 
dont  la  racine  offre  la  figure  au  trait  d'un 
aigle,  ces  linéaments  ne  tiennent  pas  à 
d'autres  causes  de  structure  que  les  li- 
néaments de  l'écusson  du  Jugions  f etc. 
Ce  sont  les  groupes  de  vaisseaux  généra- 
teurs des  vaisseaux  du  pétiole,  dont  on 
suit  la  trace  assez  avant  dans  l'épaisseur 
du  tronc  souterrain;  ce  sont  les  cicatri- 
cules des  feuilles , les  seuls  organes  aé- 
riens de  ces  plantes  dans  nos  climats  [1]. 
C'est  à ce  même  ordre  de  circonstances 
que  sont  dues  les  empreintes  ligueuses, 
qui  forment  un  chapelet,  sur  la  tranche 
d'une  lige  d'orchis , prise  dans  le  voisi- 
nage du  tubercule  (pl.  35,  fig.  12,  «, 
1032.  STIPCLIS  ET  CAIffB  DE  LA  FEDILLB. 
A la  base  du  pétiole  , on  rencontre  assez 


[t]  On  a donné  au  fouithi;e  det  fbu;*ères  le  nom 
de  frondt , parce  que,  d'après  lot  idées  do(^maU- 
qnes  qui  dominaient  dans  le  principe  des  éludca 
phjftioio({iquet , un  of^ane  ausccptibic  de  $e  couvrir 
d*or|;anea  reproducteur»  ne  saurait  être  une  feuille. 
Pour  nous,  le  mot  de  frondt  n’aurait  pa»  d'autre  »i- 
{;nifii'Biion  que  celui  de  feuille  dont  le»  cellules  épi- 
dermique»,  le»  »lomatcs,  s'or|*ani»eflt  en  or0ane» 
reproducteur»,  en  ovaire»,  comme  noua  avon»  vu 
les ova'ire» »*orgaai»er  en  polIcn(4i5)  dooilea  $Uy~ 


souvent  deux  oreillettes  plus  on  moins 
membraneuses , opposées  et  séparées  en- 
tre elles  par  la  substance  du  pétiole  ; ce 
sont  les  stipules  {sti).  Chez  certains  végé- 
taux, clics  durent  autant  que  la  feuille; 
elles  sont  persistantes  (pl.  6,  fîg.  9);  chez 
d'autres,  elles  se  détachent  d'une  manière 
plus  ou  moins  précoce,  longtemps  avant 
la  chute  des  feuilles  , elles  sont  caduques 
(pl.  11,  fig.  8).  Chez  les  uns,  elles  sont 
libres,  et  n'ont  d'autre  point  d'adhérence 
avec  la  tige  que  par  leur  base;  chez  d'au- 
tres, leur  adhérence  s'étend  assez  loin 
sur  le  pétiole,  qui  se  trouve  ainsi  ailé  à 
la  base.  Ces  dernières  formes  de  stipules 
sont  toujours  aussi  persistantes  que  le  pé- 
tiole, car  leur  vie  est  en  commun.  Chez 
d'autres  plantes  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées, les  stipules  correspondantes  des 
deux  feuilles  restent  soudées  entre  elles, 
et  l'articulation  supporte  alors  deux  fo- 
lioles, deux  stipules  (au  lieu  de  quatre), 
qui  croisent  les  deux  feuilles  ; le  Houblon 
offre  à un  de^é  supérieur  d'organisation 
ce  dernier  caractère.  Enfin  il  est  d'antres 
végétaux  dont  le  pétiole,  à quelque  épo- 
que qu'on  l'observe^  n'offre  jamais  1a  moin- 
dre trace  de  stipules;  mais  alors  on  est 
sûr  de  trouver  le  pétiole  caualiculé  dans 
toute  sa  longueur,  ou  au  moins  vers  1a 
base. 

1033.  Par  la  manière  dont  nous  avons 
envisagé  la  question  , relativement  au  rôle 
et  à la  structure  primitive  de  ces  organes, 
nous  avons  réduit  les  formes  qu'ils  affec- 
tent  à n'èlre  plus  que  des  modifications 
d'un  phénomène  identique  , à n'èlre  que 
des  modes  de  déhiscence.  En  effet,  nous 
avons  établi  que  les  stipules  étaient  dans 
le  principe  tellement  réunies,  qu'elles  ne 
constituaient  plus  qu'une  enveloppe  im- 


malet  aootde»  iDodificatioDt.  Ainsi  ce  sont  de  vraies 
feuilles,  tanlèt  simple»,  Uniôt  composées  (6S),  tan- 
tôt déromposées  (69),  des  liges  qui  ont  avorté  par 
l'une  de  leurs  faces,  par  un  segment  de  leurs  loges 
circulaires,  et  qui  en  général , sont,  de  ce  cêlc,  ca- 
naliculées.  Leur  tronc  reste  caché  sous  terre  dans  nos 
climats  ; il  s’élève  vers  les  cieux  dans  les  climats  qui 
activent  la  végétation  ; et  le  port  de  la  fougère  ov 
diffère  plus  alors  de  celui  des  palmiers. 
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perforée , recelant  dans  son  sein  les  ger- 
mes des  développements  qui  doivent  con- 
tinurrla  tige. 

A cette  époque , que  l'on  ne  saurait  étu- 
dier qu’i  l'aide  des  verres  grossissants , 
leurs  parois  sont  épaisses  .verdltres,  en- 
6n  aussi  richement  organisées  qu'un  pé- 
ricarpe ; et  leur  sommet  offre  fréquem- 
mentun  prolongement  stigmatique  (pl.  34, 
6g.  10  sg) , dont  l'analogie  avec  le  vrai 
stigmate  ne  saurait  être  démentie  par  au- 
cune série  d'observations.  Cette  portion 
stigmatique  se  fane  et  durcit  en  onglet  de 
très-bonne  heure  ; pour  la  distinguer  des 
stigmates  des  ovaires  caduques , nous 
l'avons  désignée  sous  le  nom  de  stigmalule 
(tg),  diminutif  des  vrais  stigmates.  Que  si 
on  coupe  toutes  les  jeunes  feuilles  de  la 
tige , alors  que  le  bourgeon  supérieur  ou 
axillaire  en  est  encore  i son  début , il  se 
fane,  et  tout  espoir  de  développement 
ultérieur  est  perdu  ; il  ne  grossit  plus. 
Que  si,  au  contraire,  on  abandonne  la 
végétation  qui  l'enveloppe  à son  cours  na- 
turel, le  bourgeon  parvient  aune  cer- 
taine dimension,  et  s'il  n'est  pas  destiné 
à germer  la  même  année , son  péricarpe , 
épuisé  de  ses  sucs  , se  dessèche  comme  le 
test  d’une  graine;  le  bourgeon  passe  l'hi- 
ver protégé  par  son  enveloppe  cornée  ; et 
quand  la  nouvelle  sève  le  sollicite  i la  ger- 
mination , son  péricarpe  s’ouvre  en  deux 
ou  plusieurs  valves  caduques  db  la  plus 
grande  régularité,  qui  se  détachent  au 
moindre  choc,  comme  des  organes  de 
rebut.  Que  si,  enhn  , le  bourgeon  est  an- 
nuel , les  valves  qui  lui  servent  d’enve- 
loppe péricarpienne  s'émacient  en  s'éten- 
dant ; elles  cèdent  et  se  rompent  ; elles  se 
fendent  régulièrement , soit  au  sommet , 
soit  sur  un  , soit  sur  deux  cètés , et  per- 
sistent plus  ou  moins  longtemps , comme 
une  enveloppe  scariense , autour  de  la 
végétation  qui  a pris  naissance  dans  leur 
sein.  Si  donc  le  bourgeon  est  un  ovaire. 


[l]  Il  etc  des  analogies  qui  porteni  leur  èvideoce 
dans  leur  simple  énonciation  t elles  sont  adoptées 
aussitél  qu'imllquées.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à l'é- 
gard de  l'organe  slipulaire  des  Polygonées;  il  nous 
suffit,  en  1937,  d'énoncer  la  com|jlète  analogie  do 
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les  stipules  en  sont  les  maires  ; et  leur 
nombre  et  leurs  formes  ne  tiennent  qu’à 
des  accidents  de  déhiscence  (109).  Chez  le 
Houblon , la  déhiscence  a lieu  en  deux 
▼alves;  chez  les  Géranium  y en  quatre; 
chez  la  Rose  , en  deux  ; chez  les  Poly^ro^ 
nées,  la  déhiscence  est  apiculaire , et  les 
stipules  restent  comme  un  large  fourreau , 
comme  une  xasle  fisiine  , en  forme  de  co- 
rolle, chez  le  Rheum  [1];  elle  est  apicu- 
laire,  en  (générai,  chez  les  graminées; 
mais  dans  cette  famille  le  pétiole  ne  se  sé- 
pare pas  des  stipules,  il  en  forme  la  ner- 
▼urc  médiane,  el  cette  réunion  constitue 
la  forme  que  les  premiers  observateurs 
ont  désignée  sous  le  nom  de  ga(ne;%\  on 
trouve  celte  gaine  généralement  fendue 
parla  face  antérieure , c’est  que  l’entre- 
nœud, par  son  accroissement  eu  diamètre, 
l'a  distendue  de  manière  à vaincre  la  ré- 
sistance de  ses  parois.  Dans  le  Melianthns 
majorj  la  déhiscence  est  tinivalve , et  les 
stipules  continuent  leur  végétation,  comme 
la  gaine  des  graminées,  ayant  à leur  base, 
au  lieu  de  le  porter  à leur  sommet,  leur 
organe  foliacé.  Mais  aussi , chez  les  gra- 
minées, la  gaine  est  munie  d’une  nervure 
médiane , tandia  que  , chez  le  Melianthus, 
la  gaine  ouverte  par-devant  est  binerviée, 
et  sa  nervure  médiane  manque , parce 
quVlle  s’est  développée,  dès  la  base,  en 
forme  d’un  pétiole  cylindrique , surmonté 
d’une  expansion  foliacée  décomposée  (69). 
La  déhiscence  de  VAcer  pensylvanicum 
traduit  la  nouvelle  théorie  de  la  manière 
la  plus  carieuse;  les  deux  valves  de  son 
bourgeon  sont  coriaces,  rouges,  milri- 
formes  et  accolées  face  à face,  exactement 
comme  les  valves  de  certains  fruits  hilo- 
culaires,  exactement  comme  les  deux 
grandes  valves  du  calice  du  Davilta  ; elles 
s’écartent  ensuite  l’une  de  l’autre  sans 
tomber,  pour  laisser  passer  deux  follicules 
herbacés,  tyonerviés  sur  leur  surface, 
qui  croisent  les  valves,  et  qui  arrivent  à 


cet  orgsne  et  de  celui  det  Mêlianthut , svee  les  sti- 
pule* de  toutes  IcsNutrcs  plantes,  pour  faire  passer 
cette  idée  dans  toutes  les  compiliilions  botaniques. 
{BitUetin  un'wertet  det  tciencet  et  de  l'mdu*(ne^ 
section,  p.3;i,n»  ) 
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des  dimensions  cinq  fois  plus  grandes 
qu'elles.  Sur  le  Noyer,  les  vaU’es,  tout 
aussi  coriaces,  n'arriTent  jamais  à des 
formes  aussi  saillantes;  mais  elles  sont 
parfaitement  distinctes,  et  imitent  les 
deux  valves  de  la  noix.  Le  bourgeon  de 
VAtnus  communis  s'épanouit  en  trois  vaU 
Tes,  qui,  en  se  rejetant  en  arrière,  of* 
frent  l'image  d'un  calice  de  Liliacées. 

10S4.  Nous  avons  déjà,  dans  l'un  de 
DOS  théorèmes , établi  les  rapports  de  la 
gaine  et  du  limbe  de  la  feuille  des  gra> 
minées;  nous  avons  dit  que  la  formation 
du  limbe  est  postérieure  à celle  de  la 
gaine;  que  souvent,  et  surtout  sur  les 
articulations  supérieures , le  limbe  se  dé> 
veloppe  très'tard;  sur  les  gaines  des  ar* 
ticulations  inférieures , il  se  développe 
faiblement;  sa  plus  forte  végétation  a lieu 
sur  la  portion  médiane  du  cbaume;  or, 
que  serait  une  gaine  de  graminées  (pl.  IS, 
hj.  S tfg)  sans  limbe  (Itn)?  un  simple  foU 
licule  (iW.,  fig.  7),  une  paillette  ou  une 
glume  non  aristée  (pl.  19,  fig.  S).  Car 
l'arèle  des  paillettes  est  l'analogue  du 
limbe  des  feuilles , et  le  limbe  des  feuilles 
du  Festuca  hclerophylla  n'olTre  pas  de 
grandes  diiféreoccs  avec  l'aréte  d'une 
certaine  dimension,  avec  l'arèle  des  49/iy7a. 
Or,  à la  base  et  au  sommet  du  chaume,  à 
la  sortie  du  bourgeon  de  la  graine,  et  à 
l'approche  des  nouveaux  bourgeons  qui 
vont  se  former  en  graines , la  feuille  tend 
à se  passer  de  limbe;  elle  tend  à rester 
follicule,  gaine  fendue  par-devaut.  Nous 
allons  retrouver  le  même  phénomène  sur 
les  végétaux  à qui  la  classirication  assigne 
un  rang  siipérienr,  et  nous  aurons  par  là 
ramené  à im  même  type  des  formes  qui 
semblaient  indiquer  des  organes  dilTérents. 

1Ü25.  roLLicuLÉS  DES  socaoEONs.  Lors* 
qu'aux  rayons  du  soleil  printanier  Icbour* 
geon  s'épanouit,  les  premières  eipansions 
foliacées  qui  se  déroulent  sont  entières, 
d'une  structure  fort  simple  , synner* 
viées  (65,  ô8°)  comme  les  pailletles  des 
graminées  et  des  cypéracées  ; celles  dont 
le  sommet  est  resté  pendant  l'hiver  au  con- 
tact de  l'atmosphère.  olTront  toute  celte 
portion  colorée  , écailleuse  , cassante  ; et 
elles  ne  prennent  quelque  développement, 


que  par  la  portion  abritée,  qui  a consnrvé 
ses  caractères  herbacés.  Dans  l'aisseUe 
d'aucun  de  ces  organes  à demi  paralysés, 
on  ne  trouve  jamais  de  bourgeon,  et  ils  ne 
laissent,  sur  la  tige,  d'autres  traces  de  leur 
apparition  qn'une  cicatricule  (1019).  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  expansions 
foliacées  qui  ont  été  abritées  par  les  pré- 
cédentes ; celles-ci  sont  susceptibles  de 
prendre  un  développement  prononcé,  sur» 
tout  par  leur  portion  supérieore.  Les  pre- 
mières ne  font  que  s'allonger,  sans  altérer 
la  simplicité  de  leur  forme  primitive  ; elles 
se  voûtent  seulement  au  sommet,  oû  con- 
vergent leurs  nervures;  elles  possèdent 
alors  tous  les  caractères  des  feuilles  ré- 
duites des  mooocotyléüones.  Celles-ci  sont 
caduques  comme  les  précédentes,  et  ne 
recèlent  non  plus  aucun  bourgeon  dans 
leur  aisselle  ; mais  après  quelques  articu- 
lations, on  les  voit  se  munir,  a leur  aom- 
mel,  d'un  rudiment  d'organe  foliacé,  qui 
montre  déjà  la  forme  générale  du  limbe  de 
la  feuille  caractéristique  de  l'espèce.  Ce 
rudiment  part  de  la  nervure  nédiaoe  de 
l'organe,  qui,  ou  bien  continne  à végéter 
d'une  seule  pièce,  avec  une  lacune  mem- 
braneuse sur  le  milieu  de  son  prolonge- 
ment(S11),ou  bien  se  divise  en  deux por* 
tiens,  en  deux  oreillettes  membraneuses, 
du  milieu  desquelles  part  le  petit  limbe  de 
la  feuille,  qui  est  inséré  au  bout  de  la  ner- 
vure médiane.  Le  follicule  passe  ainsi,  par 
des  gradations  non  interrompues,  au  ca- 
ractère de  la  feuille;  sa  nervure  médiane 
donne  naissance  au  limbe,  et  s'allonge  elle- 
même  en  pétiole;  ses  deux  moitiés,  iso- 
lées de  leur  nervure  médiane,  subsistent, 
ou  sous  forme  d'une  stipule  pariner- 
viée  (375),  ou  sous  forme  de  deux  oreil- 
lettes latérales,  qui  sont  les  vraies  stipules 
desaiileurs.  Ainsi  à mesure  qu'on  descend 
vers  l'origine  du  bourgeon  , on  voit  le 
limbe  et  le  pétiole  se  réduire,  pour  finir 
par  se  con  fondre  entièrement  avec  la  sub- 
stance de  la  nervure  médiane  du  follicule, 
qui,  sous  cette  forme,  conserve  son  inté- 
grité parfaite.  Plus,  au  contraire,  on  s'éloi- 
gne du  bourgeon  en  remontant,  plus  le 
fullictilc  perd  de  son  importance  , de  sa 
durée,  de  ses  dimensions,  en  sacrifiant  sa 
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nerTore  médiane  au  dt-reloppcmeot  pres- 
que indéfini  du  limbe  foliacé. 

1026.  Mais,  dès  que  ce  limbe  commence 
i poindre,  on  est  presque  sûr  de  trouver 
un  bonrf'con  dans  l'aisselle  du  follicule. 
Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  déjà 
en  l’occasion  d'établir  (564),  que  le  limbe 
développé  de  la  feuille  est  l'analogue  de 
l’anthère  qui  féconde.  Ce  rapprochement 
est  une  démonstration. 

1027.  Eieotèt  la  révolution  du  dévelop- 
pement ajtprochede  son  terme  ; le  pétiole, 
et  pois  le  limbe,"'commencent  et  continuent 
gradnellement,  d’articulation  en  articula- 
tion, à se  raccourcir,  et  ils  en  reviennent  à 
leurs  premières  proportions , pour  finir 
par  passer  dans  la  substance  de  la  nervure 
médiane  des  stipules  ; dès  ce  moment,  à la 
place  des  feniltes,  nous  avons  de  nouveau 
des  folficnles,  mais  des  follicules  qui  , 
ayant  mfiri  au  soleil,  ont  pris  une  consis- 
tance herbacée,  dont  les  nervures  qui  ten- 
dent à se  simplifier  sont  fortes  et  saillan- 
tes;notre  follicule , par  sa  forme,  reste 
feuille  par  son  élaboration,  et  il  est  suscep- 
tible de  féconder  le  bourgeon,  latent  dans 

• son  aisselle.  Plus  on  avance , et  plus  le 
bourgeon  de  ces  follicules  vise  à revêtir 
la  forme  florale;  en  sorte  que  la  formation 
des  follicules  est  un  signe  constant  que  la 
tige  te  prépare  à te  terminer  organique- 
ment {79),  Les  feuilles  complètes  fécon- 
dent les  bourgeons  à feuilles  ; les  follicu- 
les, les  bourgeons  à fleurs;  et  la  tige  finit, 
comme  elle  avait  commencé,  par  un  em- 
boîtement de  follicules;  elle  en  est  revenue, 
ponr  ainsi  dire,  en  suivant  un  cercle,  à 
son  point  de  départ. 

10S8.  Lee  bourgeons  des  Érables  et  de 
PHippocatlane  sont  très-propret  à ce  genre 
de  démonstration.  Dans  le  bourgeon  de 
VÆsculus  macroslachjra  , la  cinquième 
paire  de  follicules  offre  déjà  au  sommet  de 
la  nervure  médiane,  et  dans  l'échancrure 
de  deux  petites  stipules , un  rudiment  de 
feuille  ; sur  la  sixième  paire,  ce  rudiment 
a déjà  aequis  sept  divisions,  qni  représen- 
tent le  limbe  de  la  feuille  en  miniature,  et, 
plus  haut,  ce  limbe  arrive  presque  à ses 
dimensions  ordinaires.  Dans  le  bourgeon 
à fleurs  de  VAcer  rubrum,  1a  cinquième 
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paire  de  follicules,  qni  est  la  dernière, 
porte  un  rudiment  de  limbe  de  trois  à 
cinq  lobes.  Dans  le  bourgeon  à fleurs  du 
Liquidambar  imberbe,  c'est  le  neuvième 
follicule  seul  qui  est  bifide  au  sommet,  et 
qui  porte,  dans  son  échancrure,  un  rudi- 
ment de  feuille;  plus  haut  viennent  les 
feuillet  palmées,  pétiolées,  à stipules  blan- 
ches et  caduques.  Dans  le  bourgeon  à 
fleurs  du  Cerisier  (pl.  11,  fig.  S),  les  cinq 
derniers  follicules  {Jl)  se  rangent  en  co- 
rolle, et  leur  limbe , qui  part  de  la  ner- 
vure médiane,  entre  les  deux  oreillettes 
sUpulaires,  s’allonge  à mesure  que  l’organe 
se  trouve  placé  plus  près  des  pédoncules  * 
floraux  qui  sortent  de  leur  sein, 

1029.  Ainsi,  la  nervure  médiane  de  l'or- 
gane, d'abord  clos  (451),  qui,  par  sa  dé- 
hiscence, doune  lieu  à l'apparition  des 
stipules,  est  l’origine  du  développement 
de  la  feuille  ; ee  développement  parvient 
à de  plus  ou  moins  grandes  dimensions, 
selon  que  l’organe  est  placé  plus  ou  moins 
bas  sur  la  tige.  Mais,  dans  le  principe  de 
l’existence  du  follicule,  il  est  nul  à tons  les 
étages,  et  ta  formation  est  de  beaucoup 
postérieure  à celle  du  follicule  clos.  Or, 
nous  venons  de  le  suivre , lorsqu’il  prend 
sa  direction  à l’extérieur;  mais  ce  produit 
herbacé  do  la  nervure  médiane  du  folli- 
cule n'aurait-il  pas  pu  se  développer  à l’in- 
térieur de  l’organe  clos,  au  lieu  de  se  dé- 
velopper à l’extérieur  ? D’après  tout  ce  que 
nous  avons  exposé  sur  la  filiation  des  or- 
ganes vasculaires  (631) , l’hypothèse  que 
noos  émettons  ici  rentre  dans  la  catégorie 
des  analogies  ; mais  alors  le  limbe  et  le 
pétiole  se  développeraient,  recouverts  par 
les  deux  moitiés  du  follicnir,  qni  doivent,  „ 
plut  tard,  se  changer  en  stipules  ; et  lors- 
que le  follicule  accomplirait  sa  déhiscence, 
par  la  séparation  de  tes  deux  moitiés,  on 
trouverait  les  stipules  recouvrant  leur 
jeune  feuille,  qui  ne  tarderait  pas  ensuite 

à te  rejeter  en  arrière,  pour  aller  élabo- 
rer librement  la  lumière  et  l’air,  et  com- 
biner la  chaleur  et  l’humidité  par  ses  deux 
faces  opposées  et  différemment  animées, 

1030.  Or,  c’est  là  la  disposition  qu'on 
observe , entre  autres  plantes,  sur  les 
Amenlacées.Chei  les  BeUUa,\e*  Corjlus, 
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]e$  CarpinuSf  les  deux  stipules  lar(’es  et  I 
colorées  sont  superposées  sur  le  dos  de  la 
feuille,  qui  part  de  U base  de  la  fissure, « 
et  la  recouvrent  en  entier  en  se  recou> 
^ranl  Puiie  Paulro. 

103l.flnconséquence,  stipules, 

restant  soudées  au  pied  du  pétiole  oii  du 
limbe  sessile,  qui  part,  à une  plus  ou  moins 
(grande  hauteur,  de  ta  nervure  médiane, 
forment  la  gaine , que  Ton  retrouve,  avec 
ses  caractères  essentiels,  autour  des  arti- 
culations des  Graminées,  des  Polygonées, 
des  Ombcilirères , etc. 

'1032.  Les  deux  stipules,  gardant  dans 
* leur  substance  leur  nervure  médiane,  et 
ne  la  fournissant  pas  au  développement 
du  pétiole  de  la  feuille,  forment  le  folli- 
cule des  locustes  de  Graminées,  des  épis 
de  Véroniques  et  de  Plantaginées , dos 
chatons  d'Amentacéos , et  onfiii  de  toutes 
les  inflorescences;  c'est  ta  feuille  réduite 
a sa  plus  simple  expression  , tout  en  con- 
servant ses  fonctions  spéciales;  c'est  la 
feuille  conservant , pendant  toute  la  du- 
rée de  son  développement,  la  simplicité 
des  formes  que  toute  feuille  possède  dans 
la  prefoliation  gemmaire  (ôOI). 

1033.  Les  deux  stipules,  avant  leur  dé- 
hiscence, composant  Penveloppe  du  bour- 
geon, il  s'ensuit  que  le  limbe  qui  se  déve- 
loppe au-dchors  en  est  Tétamine  hypo- 
gyne  ou  épigyne  (158)  ; lorsqu'il  se  déve- 
loppe au-dedans,  il  représente  l'étamine 
insérée  sur  la  corolle. 

1034.  rouoLE.  Par  ses  caractères  exté- 
rieurs, la  foliole  ne  se  distingue  nullement 
de  la  feuille  proprement  dite.  Elle  est  ses- 
sile ou  péliolée,  simple  ou  découpée,  pos- 
sédant comme  elle  deux  lobes,  en  général 
symétriques,  une  nervure  médiane  qui  la 
creuse  en  carène  , et  sert  de  charnière  à 
ses  deux  moitiés.  Soient,  par  exemple,  les 
trois  folioles  de  XOxalis  corniculnta  (pl.  8, 
fig.  66),  dont  nous  avons  représenté,  au 
grossissement  de  10  fuis,  les  points  d'in- 
sertion (pl.  39,  fig.  13).  Chacune  de  ces 
folioles  prise  en  détail  est  une  feuille  ; elle 
a un  pétiole  {»)  dont  l'analogie  avec  les 
bulbes  est  frappante  ; le  limbe  (y?J  se  dé- 
double de  la  même  manière  que  sur  la 
feuille  bulbeuse  de  la  tulipe  (y*  pl.  28, 


fig.  6).  La  surface  chagrinée  et  fortement 
colorée  de  cette  bulbe  réduite  {»)  indique 
en  elle  uae  élaboration  spéciale  et  dis- 
tincte de  celle  du  limbe.  Son  insertion  a*« 
lieu  sur  une  sommité  articulaire  du  pé- 
tiole, sur  un  centre  d'organisation.  Mais 
tous  ces  éléments  d'un  développement  ul- 
térieur se  sont  arrêtés  f^ute  d'une  impul- 
sion favora|>le  ; la  tigellc  <^ui  les  supporte, 
n'ayant  pas  complété  le  cercle  de  ses  loges, 
est  restée  à l'état  de  pétiole  canali- 
culé  (1009) , et  sa. sommité,  impuissante 
ou  non  fécondée,  s'est  refusée  à toute  au- 
tre reproduction  ; ses  trois  expansions  fo- 
liacées, qui  auraient  pris  la  dénomination 
de  feuilles,  si  la  sommité  du  pétiole  leur 
avait  offert  un  organe  à féconder,  pour 
continuer  la  tige,  prennent  celle  de Jolio- 
les,  de  feuilles  stériles  et  sans  bourgeons, 
au  sommet  de  la  tige  incomplète;  mais, 
organes  fécondants  et  organes  restant  indt* 
fininieiit  vierges,  elles  conserveront  Tir- 
ritabilité  (58)  qui  caractérise  l'étamine 
avant  son  liyménée,  et  que  l’acte  de  la  fé- 
condation seule  est  capable  d'amortir;  tJo 
là  vient  que  la  feuille  caulinaire,  la  fetiilla 
à bourgeon  axillaire  n'est  pas  irrilable. 

1055.  Dans  les  autres  feuilles  décom- 
posées (69)  en  un  plus  grand  nombre  de 
folioles,  la  structure  de  cellcs-ci  est  iden- 
tique ; leur  irritabilité  est  aussi  grande  , à 
part  la  terminale  ; elles  sont  toutes  dispo- 
sées sur  les  deux  cotés  opposés  de  leur 
pétiole  immédiat,  comme  les  deux  lobes 
d'une  feuille  entière  sont  placés  cliacnn 
d'un  cèle  de  la  nervure  médiane*  Jamais 
on  ne  les  voit  suivre  autour  de  leur  pé- 
tiole la  disposition  qu'übscrveullcs  feuilles 
véritables  autour  delà  tige;  car,  ainsique 
nous  l'avons  dit,  la  tige  spéciale  des  fo- 
lioles est  une  tige  incomplète,  sur  une 
plus  ou  moins  grande  portion  de  sa  cir- 
conférence. 

1050.  Les  feuiliesdécomposées  ne  nais- 
sent pas  toutes  développées;  elles  gran- 
dissent comme  les  tiges,  et  en  suivant  U 
même  marche  qu'elles;  c'est-à-dire  que 
les  organes  inférieurs  donnent  naissance 
on  protection  aux  organes  supérieurs,  et 
qu'ainni  les  inférieurs  sont,  en  général, 
toujours  plus  développés  que  les  supé- 
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rieurs,  mais  que  le  développement  géné- 
ral est  îndénni;  au8»i,  au  sommet  de  tous 
les  pétioles  à folioles  en  nombre  pair, 
trouve-t-on  toujours  un  germe  de  nou- 
veaux développements,  un  bourgeon  en- 
core dans  scs  langes,  comme  au  sommet  I 
ou  au  cŒur  de  toutes  les  liges. 

1037.  La  feuille  entière,  et  chaque  fo**. 
liole  en  particulier,  ne  sont  autre  chose 
que  des  feuilles  décomposées  à leur  tour, 
dont  tontes  les  folioles  {bhbbbb  pl.  9, 
fjg.  16)  ,#mprîsunnées  sous  la  même  enve- 
loppe épidermi^e  (a),  se  sont  agglutinées 
entre  elles  en  larges  cellules  internes;  et 
le  développement  de  la  feuille  entière  a 
également  lieu,  comme  celui  de  la  tige, 
indéfinimeot  par  le  sommet;  c'est-à-dire 
que  la  feuille  grandit  en  largeur  par  l'ac- 
croissement des  cellules  {b)  inférieures, et 
en  longueur  par  l'apparition  vers  son  som- 
met de  nouvelles  cellules  {b)  supérieures. 
Chaque  cellule  {b)  croît  de  la  même  ma- 
nière que  la  feuille  entière.  Ainsi  le  nom- 
bre des  cellules  (A)  sur  la  même  feuille 
n'est  pas  plus  coiistniil,  mais  il  est,  au 
contraire,  aussi  progressif  que  celui  des 
feuilles  sur  la  longueur  d'une  tige;  il  aug- 
mente iiidéhniment  avec  l'âge  , et  il  aug- 
mente par  le  sommet.  Cette  loi  ne  reçoit 
aucun  démenti  ; car  rien  ne  se  développe 
queparle  concours  d'un  organe  développé 
de  même  espèce;  donc,  sur  des  espèces 
dont  les  organes  ou  les  individus  ne  se 
déplacent  pas,  les  organes  les  plus  anciens 
sont  inférieurs,  les  supérieurs  sont  les 
plus  jeunes. 

t038.  Le  caractère  tiré  du  nombre  des 
cellules  b d'une  feuille  ou  d'un  organe  fo- 
liacé, ne  saurait  donc  avoir  une  valeur 
spécifique  qu'en  tenant  compte  en  même 
temps  des  dimensions  de  la  fouille;  il  ac- 
quiert une  certaine  importance  sur  les  or- 
ganes qui  parviennent,  en  général,  aux 
mêmes  dimensions  chez  tous  les  individus 
de  la  même  espèce,  sur  les  pétales,  par 
exemple  (564),  lorsque  la  circonscription 
de  chaque  cellule  {b)  a lieu  d'une  manière 
nette  et  précise  (pl.  52,  fig.  10). 

1039.  Peut-être  les  feuilles  et  les  fo- 
lioles sont-elles  dans  le  cas  d'offrir  un  ca- 
ractère plus  appréciable,  par  l’ouverlurc 
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des  angles  de  leurs  nervures  secondaires 
cl  tertiaires,  mesurée  à la  base  de  l'organe; 
car  c'est  là  que  le  développement  est  sup- 
posé avoir  acquis,  à une  certaine  époque, 
son  développement  complet.  Par,  la  base 
de  l'organe,  nous  entendons  la  portion 
qui  s'insère  sur  le  pétiole  ; car  la  sommité 
du  pétiole  est  aussi  bien  la  base  de  la 
feuille  peliée  (fig.  13,^1.  7)  que  celle  de 
1a  ftMiilIe  réniforme  (fig.  44). 

1010.  sHACTÊe.  II  a été  surTisamenl  dé- 
montré (295)  que  toute  nervure  de  la 
feuille  étant  organisée  comme  la  ti|^e,^ 
la  propriété  de  donner  naissance  à un  ra- 
meau, dans  une  occasion  favorable.  Lors- 
que ce  fait  se  présente,  l'ordre  de  foliation 
s'interrompt  tout  à coup.  Nous  avons 
donné  spécialement  le  nom  de  bractée  à 
l'organe  foliacé,  sur  la  suffacc  duquel 
cette  interruption  commence  , de  quelque 
manière  que  ce  soit.  La  bractée  se  rap- 
proche du  follicule  (1025)  par  sa  forme 
réduite;  elle  s'en  distingue  parce  qu'elle 
ne  recèle  pas  de  bourgeon  axillaire,  mais 
qu'elle  en  produit  un  adventif  (547).  Dans 
le  Staiiee  armeriaj  la  bractée  est  florigèrc 
par  sa  face  extérieure  et  aux  dépens  cle 
l'une  deses  deux  nervures  (pl.  50.  Cg.  15); 
dans  le  tilleul,  la  bractée  est  florigère  par 
sa  face  supérieure  et  sur  le  milieu  de  la 
longueur  de  sa  nervure  médiane. 

1011*  VRILI.E.  Dès  qu'un  organe  tigel- 
lairc  avorte  dans  son  dévedoppement  fu* 
liacc  ou  floral,  il  perd,  pour  ainsi  dire,  son 
équilibre  ; un  le  voit  se  courber  en  crosse 
au  sommet,  et  ensuite  se  rouler  sur  lui- 
même  en  hélice,  aussi  régulièrement  que  lo 
fait  la  spire  dans  le  sein  du  cylindre  géné- 
rateur; il  prend  alors  le  nom  de  vaille, câ  - 
rbus  {ci  pl.  G,  fig.  9)  ; les  laboureurs  l'unt 
désignée  souvent  sous  le  nom  de  main,  h 
. cause  qucscs  rameaux  s'accrochent, comme 
I autant  de  doigts, à tous  les  corps  arrondis 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage.  Ainsi 
la  vrille  n'est  qu'une  forme  incomplète 
d'un  organe  ordinaire.  Chez  les  Lathjrrus, 
elle  provient  de  l'avortement  de  la  som- 
mité du  pétiole  décomposé  ; chez  la  Vigne, 
elle  provient  d'un  rameau  floral;  aussi 
voit-on  des  grappes  qui  portent  des  baies 
par  le  bas , cl  se  tcrmiiieul  en  vrille  par  le 
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haut  ; chez  les  Passiflores  , elle  provient 
de  PuD  des  bour{jeons  axillaires  (pl.  6, 
»lig.  lOfi);  chez  les  Cucurbitacées,  cVstle 
pétiole  entier  qui  forme  la  vrille;  la  7, 
pl.  48,  représente  cet  organe  h toutes  les 
phases  de  son  développement  sur  les 
plantes  de  cette  famille.  Chez  d'autres 
plantes,  les  deux  stipules  croissent  en 
Trilles;  chez  d'autres,  c'est  la  nervure 
médiane  de  la  feuille,  qui  se  prolonge 
sous  cette  forme  à son  sommet.  Nous  re- 
chercherons les  causes  du  moavemenl  qui 
imprime  cette  forme  à la  vrille,  dans  la 
^ troisième  partie  de  cet  ouvrage. 

1042.  fcpiNE  uU  Piot'AXT.  Supposez  que 
la  vrille  s'arrête  dans  son  développement 
intérieur,  à l'époque  ud  sa  direction  est 
encore  droite  vers  le  ciel  (pl.  6,  fig.  10  c<), 
que,  dans  cette  altitude,  ses  tissus  dur> 
cissent  et  s'ossiflent;  la  vrille  sera  une 
épine.  Une  épine  est  un  organe  tigollaire 
dont  le  développement  intérieur  n'a  pas 
été  secondé  par  le  développement  exté- 
rieur. C'est  un  emboîtement  de  cônes  in- 
ternes, dont  l'extérieur  est  reste  stérile, 
tout  en  prenant  sa  direction  vers  le  ciel 
ou  U lumière,  ce  qui  en  a rendu  le  sommet 
aigu.  De  même  que  la  vrille,  l'ÉpircE,  acu- 
leus  (50) , provient  ou  de  la  lige  (Prunus 
nwV/m),ou  delà  nervure  (feuilles  du  houx), 
ou  des  stipules  {Zizyphus  vutgaris),  ou  du 
bourgeon  axillaire  (C/frwj  , ou  des 

bourgeonsadventifs  (BosOj  Rubus)\ dans  ce 
dernier  cas  , elle  est  l'analogue  des  poils , 
et  elle  n'afTecte  aucune  place  déterminée 
d'avance  par  la  formule  de  la  disposition 
des  organes  de  l'espèce.  Dans  le  Genêt 
(ütex europœus)^  de  l'aisselle  delà  feuille, 
réduite  aux  dimensions  du  follicule,  naît 
un  rameau  dont  tous  les  organes  se  ter- 
Diinent  en  un  piquant , les  deux  follicules 
opposés  en  conservant  leur  forme  un  peu 


aplatie,  et  ensuite  le  bourgeon  terminal 
qui  s'allonge  en  piquant  prismatique  , ac- 
compagné à sa  base  de  deux  piquants  qui 
sont  les  deux  bourgeons  axillaires  dans 
doux  autres  stipules.  Chez  le  Berheris  j 
c'est  la  feuille  elle-même  qui  se  transforme 
en  trois  piquants,  comme  par  trois  folio- 
les ; et  le  bourgeon  axillaire  donne  seul  les 
véritables  feuilles,  par  ses  premiers  folli- 
cules; dès  que  l'un  de  ceux-ci  porte  un 
bourgeon  axillaire,  il  se  transforme  lui- 
même  en  un  triple  piquant. 

L’anatomie  d'un  piquant  nous  y montre 
les  mêmes  emboîtenients  que  dans  une 
plumute  cluse,  en  plus  grand  nombre  â 
la  base , et  décroissant  vers  le  sommet. 

Sur  le  Charn  J les  piquants  dont  se  hé- 
risse la  surface  de  l’culrenœud  n’oITroDl 
pas  la  moindre  différence  avec  les  pièces 
encore  jeunes  de  chaque  verlicille  ; ce 
sont  tous  des  organes  simples,  cylindri- 
ques, creux,  et  dans  l'inlcricur  desquels 
on  voit  le  liquide  circuler  comme  dans  te 
grand  entrenœud.  Les  piquants  des  autres 
plantes  se  changent  en  ligneux,  en  même 
temps  que  la  tige  qui  les  supporte;  et  alors 
ils  s’en  détachent , en  général,  aussi  faci-  • 
tement  que  la  feuille  automnale,  parce 
que  , pas  plus  qu'elle , ils  n'ont  continué  à 
se  mcllre  en  rapport  avec  les  développe- 
ments intérieurs;  ils  ont  fini  par  ne  plut 
appartenir  qu'à  l'écorce , et  ils  sont  refou- 
lés au-dcliors  avec  elle. 

1015.  La  transformation  des  divers  or- 
ganes de  la  plante  en  piquants,  est  d'une 
évidence  incontestable  pour  quiconque  oe 
voudra  Jamais  perdre  de  vue  la  dispOsitioa 
typique  des  organes  de  la  plante,  surtout 
si  l'on  procède  à cette  étude  sur  des  orga- 
nes printaniers.  Le  Genêt  (ülex  turopœus) 
réunit,  sur  chacun  de  scs  bourgeons,  la 
démonstration  entière. 
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CHAPITRE  IV. 

mvttvis  iT  »ts  aoüiccoKs , ses  gemves  , etc. 


1044.  Â l'aisselle  formée  par  rinserllon 
du  péliole  ou  de  la  nervure  médiane  de  la 
feuille,  aur  la  surface  de  la  tige,  se  trouve 
un  organe  d'abord  réduit  â la  l'urcne  d'une 
protubérance  vcrle^  ce  point  est  le  buur* 
geoii  qui  recèle  dans  son  sein  le  germe 
d'une  végétation  nouvelle}  c'est  l'espoir 
précieux  de  la  récolte  de  l'anuée } le  labou* 
reur,  dans  certains  cas,  le  couve,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  voeux,  il  le  ménage, 
dans  tous  ses  procédés,  soit  d'ébour> 
geonnage , soit  de  taille,  comme  une  perle 
d'un  grand  prix  , gemma  j et  le  physiolo^ 
giste,  désormais,  le  désignera  sous  le  nom 
â^ouaireaxiilaire  (576),  pour  le  distinguer 
de  Vovaire JloraL 

1045.  Toutes  les  feuilles  n'en  produis 
sent  pas,  ou  il  n'est  pas  toujours  visible 
dans  toutes  lesfeuillesaprès  saformation. 
On  l'a  cru  latent,  dans  l'aisselle  des  feuil- 
les de  certaines  monocolylédones;  dans 
ce  cas  il  n'est  pas  formé , ou  il  avorte;  car 
ces  plantes  ne  sont  pas  destinées  à deve- 
nir rameuses. 

10-16.  La  tige,  après  avoir  perdu  l'ap- 
pareil de  ses  feuilles , n'a  pas , pour  cela , 
perdu  la  faculté  de  reproduire  son  espèce. 
La  feuille,  qui  féconde,  ne  féconde  pas 
par  sa  masse , mais  par  les  organes  élé- 
mentaires qui  rentrent  dans  la  structure 
interne  de  son  tissu.  Or,  ces  organes  élé- 
mentaires, ces  organes  fécondants,  se  re- 
forment également  dans  le  sein  du  tronc, 
parallèlement  aux  organes  susceptibles 
d'ètre  fécondés;  poursulTire  à ce  double 
rôle,  il  n'est  besoin  que  du  même  organe 
Tascuiaire  dilTéremment  aimanté  ; or,  les 
organes  vasculaires  ne  manquent  pas,  dans 
le  développement  indéfini  du  tronc  ; aussi 
la  surface  du  tronc  ne  tarde  pas  h se  cou- 
vrir de  nouvelles  gemmes  , qui  sommcil- 


lenf,  en  attendant  la  saison  favorable, 
pour  donner  de  nouveaux  rameaux.  Ce 
•ont  là  les  bourgeons  que  Scbabol  avait 
nommés  adventifs  y à cause  de  leur  posi- 
tiou  indéterminée,  et  de  leur  apparition 
eu  apparence  accidentelle  ; ils  ne  différent 
pas  autrement  des  bourgeons  axillaires  de 
la  même  plante. 

1047.  Dans  le  principe  de  leur  forma- 
tion, les  gemmes  sont  des  organes  clos 
comme  tout  autre  ovaire,  et  leur  sommet 
offre  une  organisation  analogue  à celle 
des  stigmates  des  vrais  ovaires , organisa- 
tion dont  nous  nous  occuperons  en  par- 
lant de  ces  derniers.  C'est  sous  cette  en- 
veloppe, ainsi  parfaitement  close , qu'il  se 
féconde,  qu'il  mûrit,  et  qu'il  sommeille, 
jusqu'au  retour  de  la  saison  nouvelle  , ou 
de  l'occasion  favorable  ; c'est  alors  que  la 
déhiscence  de  sou  enveloppe  a lieu , que  * 
ce  péricarpe  ou  ce  test  ouvre  ses  valves, 
et  que  le  rameau  germe  , comme  la  plu- 
mule  des  graines  confiées  au  Sol  ; et  l’ana- 
logie des  deux  germinations  est  frappante 
cbex  certaines  plantes.  Qu'on  se  rappelle, 
en  effet,  la  germination  de  la  graine  des 
Érables  (475  ) (pl.  39,  fig.  3 ) : on  sait  que 
les  deux  cotylédons  s'étalent  en  ruiliculet 
herbacés,  trinerviés , qui  coittiuuent  à 
prendre  un  certain  développement.  Du 
sein  de  ces  deux  organes  de  première 
formation,  s’élèvent  deux  premières  feuil- 
les opposées , qui  croisent  ( 754  ) les  deux 
cotylédons;  puis  vienuentdeux  nouvelle* 
feuilles  , qui  croisent  les  deux  premières , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'inflorescence. 
Eh  bien  ! le  bourgeon  axillaire  de  cet  ar- 
bre rejette  d’abord  de  chaque  câté  son 
enveloppe  lestacée,  sons  forme  de  deux 
valves  séclics  et  non  susceptibles  d’un  dé- 
veloppement ultérieur  ; ces  deux  valve. 
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croisent  la  position  de  la  feuille  déchne  ; 
et,  dans  Tordre  croisé  avec  ces  deux  vaU 
ves,  apparaissent  deux  follicules,  qui, 
par  leur  forme  et  leur  mode  d’accroisse* 
ment,  et  même  le  nombre  et  ladisposilion 
de  leurs  nervures,  représentent,  aussi 
bien  qu'on  peut  le  concevoir,  les  deux  co- 
tylédons de  la  graine.  Dans  Vj^cer  Pensy^U 
vanicunij  immédiatement  au-dessus  de 
ces  deux  follicules,  toujours  dans  le  sens 
croisé,  apparaissent  les  deux  premières 
feuilles  de  la  plumule;ct  alors  Fanalogie 
de  cette  germination  est  complète.  Chez 
d'autres  espèces, le  nombre  des  paires  de 
follicules  est  plus  grand,  mais  ce  sont 
alors  des  passages  du  follicule  à la  forme 
de  feuille,  dont  nous  avons  expliqué  le 
mécanisme  plus  haut  (1035);  ainsi,  dans 
Vjiccr  rtdfrunij\f:  bourgeon  à fleur,  ra- 
massé en  une  petite  tète,  se  compose  de 
cinq  paires  de  follicules  courts,  la  der- 
nière paire  ayant  un  rudiment  de  feuilles 
de  trois  à cinq  lobes  ; du  sein  de  cette  co- 
rolle, pour  ainsi  dire  crucifère,  surgit  la 
petite  plumule  de  deux  feuilles  parfaites , 
et,  plus  haut , un  rameau  de  trois  petites 
fleurs  rouges  à très-court  pétiole. 

Dans  VÂcer  neapolitanum  j on  trouve 
jusqu'à  quatorze  paires  de  follicules,  dont 
les  dix  à onze  inférieures  sèches  et  sta- 
tionnaires, et  les  autres  devenant  herba- 
cées , longues , et  se  munissant  d'un  rudi- 
ment de  limbe» 

Dans  VAcer  platanoïdes , les  paires  de 
follicules  opposés-croisés  s'arrêtent  à six, 
qui  s'épanouissent  en  se  réfléchissant , 
comme  les  pétales  d'une  corolle  herba- 
cée. 

1048.  La  gemmation  des  Ilippocasla- 
nes  germe  de  la  même  manière  que  celle 
des  Erables.  VÆsculus  oïotensis  offre  un 
croisement  de  neuf  paires  de  follicules 
opposés;  VÆsculus macrostachy a en  a six 
paires,  dont  les  deux  dernières  offrent, 
au  sommet  de  leurs  follicules  biGdes,  un 


[t]  Lcii  folliculet  avec  ruüimcDt  de  limbe*  repré- 
îenUnt  rorgaiii»alion  de*  feuilic»  stipulées  dcj  au- 
tres (*enres;  car  le  liatbc  est  inséré  sur  la  nervure 
D.cdiane  qui  joue  te  r6!o  de  pélielc,  et  qui  parait 


rudiment  de  feuilles  palmées,  à sept  folio- 
les quelquefois. 

1049.  Les  bourgeons  des  Frênes  sont 
à quatre  valves  croisées,  et  ils  germent 
sur  le  même  type  que  ceux  de  l'Érable  ou 
de  l'ilippocastane.  Chez  le  Fraxinus  ex~ 
celsior  verntcosa , les  deux  premiers  fol- 
licules sont  d'un  vert  noirâtre  , valvaires 
et  stationnaires;  les  deux  seconds  sont 
verts,  moins  foncés,  et  s'allongent  à l'in- 
star desfeuilles  ; la  troisième  paire  acquiert 
un  rudiment  de  limbe.  Chez  le  Fraxinus 
pendulaf  ou  Frêne  pleureur,  dont  tous 
les  rameaux  à articulations  distantes  des- 
cendent presque  verticalement  vers  1a 
terre , le  bourgeon  s'épanouit  par  quatre 
valves  opposées-croisées , d'un  vert  noi- 
râtre, stationnaires,  carénées,  en  sorte 
que,  dans  le  principe  , le  bourgeon  a l'air 
d’un  fruit  ou  d'une  graine  télrangulaire  ; 
de  même,  chez  le  Fraxinus  ornas,  mais 
d'une  manière  moins  prononcée  [1]. 

1050.  On  voit  que,  chez  ces  plantes , 
la  gemmation  , par  ses  premiers  dévelop- 
pements, indique  déjà  la  disposition  des 
feuilles  , qui  est  exactement  opposéc- 
croisée,  et  cet  accord  se  dément  peu  sur 
les  autres  espèces  de  plantes  ; de  telle  ma- 
nière qu'en  étudiant  la  conformation  exté- 
rieure de  certains  bourgeons  à demi 
germes,  on  peut,  sans  crainte  de  trop  se 
tromper,  caractériser  d'avance  la  dispo- 
sition des  feuilles  autour  de  ta  tige  future. 
Ainsi,  chex  les  Amentacées,  où  1a  foliation 
est  en  spirale , en  général , par  cinq,  les 
bourgeons  que  l'on  observe  avant  leur  épa- 
nouissement présentent  tous  une  imbri- 
cation en  spirale  de  follicules  desséchés, 
résineux,  par  leur  sommet  qui  est  exposé 
à l'air,  et  verts  sur  toute  1a  portion  re- 
couverte par  les  follicules  inférieurs;  la 
portion  supérieure  ne  se  développe  ja- 
mais , et  elle  reste  comme  un  onglet  inerte 
au  sommet  de  l'autre  , qui  souvent  con- 
tinue k végéter.  C'est  ce  que  l'on  observe 


ainii , accempa^oé  de»  deux  »üpulet , de  la  hase  ae 
sommet,  où  elle*  se  séparent  en  deux  oreillelle*. 
l.c*  rcuilles  supérieures  sont  dépourvue*  de  tlipuiet 
the*  ce»  {jenres. 
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tri(-bien  snr  le  Betula  natta  ; >on  bour- 
geon ofTre  quatre  rollicniet,  dont  1a  disposi- 
tion en  spiraleest  faible;  pois  viennentles 
deux  grandes  slipiilesde  la  première  feuille, 
qui  en  recouvrent  le  dos  comme  deux  larges 
et  longues  ailes.  Chex  le  Populos  (pl.  13, 
fig.  1),  les  premiers  follicules,  qui  s’élèrent 
au  nombre  de  quatre  (1,  3,3,  4),  sontpres- 
qne  alternes  ; mais,  avec  on  peu  plus  d'at- 
tention , on  s'aperçoit  de  leur  direction 
vers  la  spirale,qoi  est  celle  des  follicules  du 
chaton  (6g.  4,  6),  dans  l'aisselle  desquels 
se  trouvent  les  cupules  staminifères  (fig.  3, 
3,  7).  Chex  le  Salix  (pl.  14,  6g.  1),  la  spi- 
ralité  de  la  gemmation  (g)  se  dessine  d'une 
manière  plus  distincte.  Chex  Vj4lnus  com^ 
munis,  le  bourgeon  s'épanouit  par  trois 
follicules  rélléchis , jaunes  sur  tonte  leur 
surface  interne  et  supérieure;  ce  qui  donne 
à la  gemmation  l'aspect  d'une  corolle  tri- 
pétale  ; et  la  foliation  est  rangée  en  spirale 
par  trois.  Chex  les  Chênes , le  bourgeon 
est  un  prisme  à cinq  pans  et  à cinq  angles; 
les  follicules  scarieux , qui  semblent  s'im- 
briquer , comme  cinq  rangées  longitudi- 
nales de  faîtières,  sont  rangés  en  spirale 
par  cinq , et , dans  le  Quercus  robur  et 
Virgylops , leur  nombre  s'élève  jusqu'à 
trente  ; chex  tons  la  foliation  a lieu  par  ro- 
saces de  cinq.  Chex  certains  Conifères, 
les  premiers  bourgeons  qui  paraissent  au 
sommet  des  rameaux  , seraient  pris  , au 
premier  coup  d'oeil,  pour  de  jeunes  cènes 
fructifères  des  mêmes  plantes;  ce  sont  les 
premières  pousses  recouvertes  de  leurs 
écailles  scarienses , rangées  en  spirales. 
Dans  l'aisselle  de  chacune  de  ces  écailles 
se  trouve  un  bourgeon  de  feuilles , ce  qui 
n'a  pas  lien  dans  les  follicules  des  bour- 
geons que  noos  venons  de  mentionner. 

1051.  La  botanique  descriptive  n'a, 
jusqu'à  ce  jour,  attaché  aucune  importance 
aux  caractères  de  la  cicatricule,  et  de  l'or- 
ganisation du  bourgeon  ; les  auteurs  n'ont 
presque  jamais  eu  soin  de  les  analyser,  ni 
sur  leurs  planches,  ni  dans  l'histoire  de  la 
plante.  Linné  avait  cru  devoir  donner  des 
noms  à la  condnpiication  des  feuilles  dans 
le  sein  du  bourgeon  (pl.  0,  6g.  1-15);  et 
ce  caractère , à peine  spéciûque,  mais  qui 
ne  laisse  pas  que  d'offrir  nne  certaine  va- 
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leur,  est  à peine  relaté  dans  nos  catalo- 
gues ; c'est  une  étude  à reprendre;  c'est 
un  nouveau  signe  qui  peut  servir  à indi- 
quer ou  à compléter  le  type  spiro-vésicu- 
laire  de  la  plante.  Le  bourgeon  c'est  la 
plante  qui  commence,  comme  l'ovaire  est 
la  plante  qui  6oit  ; deux  extrêmes  du  grand 
cercle  de  la  végétation  qui  se  rapprochent 
et  s'identifient  ; car  la  gemmation  et  la  flo- 
raison résument  également  le  type  de  l'es- 
pèce, et  s'expliquent  l'une  par  l'autre. 

1053.  Il  est  des  plantes  chex  lesquelles 
le  bourgeon  axillaire  ne  se  réveille  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante  ; leur  coque 
péricarpienne  reste  jusqu'alors  indéhis- 
cente. Il  en  est  d'autres  chex  lesquelles  le 
bourgeon  exécute , dès  la  première  an- 
née , un  commencement  de  germination. 
En  effet,  tant  que  la  feuille  , dans  l'ais- 
selle de  laquelle  le  bourgeon  est  placé  , 
poursuit  la  série  de  ses  fonctions , le  bour- 
geon axillaire  paraît  à peine  gagner  en 
grosseur;  c'est  une  protubérance  verte, 
lisse,  indéhiscente.  Mais,  vers  le  mois 
d'août  et  de  septembre,  tantôt  plus  tôt, 
tantôt  plus  tard  , selon  la  température  et 
l'état  de  l'atmosphère , la  feuille , ayant 
achevé  le  cercle  de  ses  fonctions,  tombe 
ou  perd  ses  communications  avec  la  sur- 
face à laquelle  elle  tient,  et  alors  le  bour- 
geon acquiert  une  vie  indépendante;  il 
reçoit  sa  nutrition  d'ailleurs;  il  se  trouve 
en  rapport  direct  avec  des  organes  d'une 
élaboration  nouvelle  ; ainsi  ne  tarde-t-on 
pas  à le  voir  rompre  son  enveloppe  en 
deux  valves , qu'il  rejette  sur  les  côtés , 
et  la  germination  commence.  L'arbre  se 
couvrirait  de  nouvelles  feuilles,  si  les  cir- 
constances météorologiques  ramenaient 
sur  l'horizon , ou  sur  la  localité , les  con- 
ditions d'un  nouveau  printemps  ; mais 
comme  l'automne  suit  de  près  cette  révo- 
lution organique,  le  bourgeon  est  surpris 
dès  son  début  par  un  nouveau  sommeil  ; 
et  sous  l'égide  de  ses  premiers  follicules , 
en  général  résineux  et  qui  se  durcissent 
sans  se  décomposer  à l'air,  il  est  en  état 
de  traverser,  sans  accident , la  saison  dé- 
favorable , pour  se  réveiller  aux  premiers 
rayonsdu  printemps,  et  continuer  un  déve- 
loppement qui  s'était  montré  trop  précoce. 


*■ 
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1055.  La  plancbe  13  représente  les  | 
bour(]eons  Je  quelques-uns  Je  nos  arbres 
fruitiers  à leur  état  J'bibcrnation.  Chacun 
d'eux  (g)  est  recouvert  Jes  écailles  ou  fol- 
licules qui  formaient  leur  pluoiule  au- 
tomnale y et  qui,  Je  même  que  la  foliation 
Je  ces  Rosacées , sont  rangées  en  spirale 
par  cinq.  Chacun  d'eux  porte  à sa  base 
l'écusson  (cc) , cicatrice  durable  laissée 
par  la  chute  Je  la  feuille  nourricière. 
Mais  les  deux  valves  Je  son  enveloppe 
ovarienne  qu'il  avait  rejetées  sur  le  côté 
en  germant,  sont  tombées  à leur  tour, 
lavées  par  la  pluie,  ou  arrachées  par  le 
vent.  Dès  que  le  printemps  exerce  son  in- 
fluence sur  ces  germes  adhérents  à la 
plante,  on  voit  les  follicules  s'écarter  et 
s'épanouir  comme  le  calice  de  certaines 
fleurs  ; les  follicules  herbacés  se  dévelop- 
pent progressivement,  jusqu'à  acquérir 
plus  haut  ou  plus  bas  les  caractères  de  la 
feuille  ; et  quand  leur  rosace  étalée  donne 
immédiatement  naissance  à un  bouquet 
floral,  elle  produit  l'effet  d'une  corolle 
dont  le  pistil  porterait  un  stigmate  de 
fleurs;  tel  est  le  bourgeon  épanoui  (pl.  11, 
flg.  3)  du  bourgeon  à fruit  du  cerisier 
( pl.  13  , f)g.  6 g ).  A cette  époque  , tous 
les  premiers  follicules  desséchés  par  te 
hàlc  et  le  froid  sont  tombés,  comme  l'a- 
vaient fait  les  valves  ovariennes;  et  le 
bourgeon  épanoui  se  trouve  séparé  de  la 
cicatricule  (cc),  par  une  sorte  d'entre- 
nœud qui  porte  l'empreinte  de  ces  folli- 
cules (Jl)  gravée  en  stries  transversales, 
qu'on  distingue  avec  netteté  sur  les  fig.  5 
et  6 de  U pl>  13. 

1051.  Dans  le  cours  des  nombreuses 
démonstrations  que  nous  leur  avons  déjà 
fait  parcourir , nos  lecteurs  auront  dû  re- 
marquer plus  d'une  fois  que  l'approche 
du  développement  floral  s'annonce,  sur 
toute  la  tige  , par  des  symptômes  d'un  ca- 
ractère frappant.  La  feuille  se  modifie 
d'étage  en  étage  en  follicnle;  le  follicule 
SC  rapetisse  à la  taille  d'une  squame  ou 
d’un  poil  ; les  entrenœuds  se  raccourcis- 
sent , et , par  conséquent , les  follicules  se 
rapprochent;  c'est  ce  qu'on  observe  sur 
toutes  les  Inflorescences  (533) , et  c’est  ce 
qui  a lieu  aussi  sur  les  inflorescences  de 


bourgeons.  Ce  pbéoomènen'a  pat  échappé 
à la  sagacité  du  pépiniériste,  et  il  sert  de 
base  à l'art  tout  entier  de  U taille  et  du 
palissage  de  nos  arbres  à fruilt, 

1055.  Encfi'et,  ou  distingue,  sur  le» 
arbres  fruitiers  spécialemeot , comme  on 
pourrait  le  faire  au  besoin  sur  toute  autre 
espèce  d'arbres,  deux  sortes  de  bour- 
geons : le  bourgeon  qui  ne  recèle  qu'une 
tige  à foliation,  et  le  bourgeon  qui  recèle 
une  tige  à floraison,  Les  pépiniéristes 
nomment  l'un  bourgeon  à bois,  et  le  se- 
cond bourgeon  à fruit;  car,  en  fait  de  clas- 
sification , chacun  se  place  au  point  de 
vue  qui  l'intéresse.  Le  principal  caractère 
des  deux  est  daps  leurs  diniensioea  rela- 
tives sur  le  même  arbre  ; le  bourgeon  à 
boiseti  grêle,  mince,  aplati  contre  la  tige; 
le  bourgeon  à fruit  est  gros , rebondi , fai- 
sant saillie  au-debors.  Le  bourg^onàbois 
s'élance  d'un  seul  jet  den»  les  airs  dès  l'in- 
stant  qu'il  se  (développe  ; c'estune  hampe 
léuillée  dont  put  bourgeon  axillaire  ne 
devient  rameau  la  première  année  ; aussi 
acquiert-elle  un  développement  si  extraor- 
dinaire, qu'elle  absorbe  à elle  seule  L'éU- 
boralion  de  toutes  les  portions  avoisinan- 
tes du  végétal,  ce  qui  lui  a fait  donner 
par  les  agriculteurs  le  nom  de  branche 
gourmande.  Le  bourgeon  à fruit , con- 

traire , semble  ne  croître  que  pour  se  ra- 
mifier, et  ne  se  ramifier  qu'afin  de  fruc- 
tifier ; il  pullule  de  bourgeons  à fruits; 
chacune  de  ses  feuilles  en  recèle  un  ; ei 
comme  toutes  ces  feuilles  se  sacrifient, 
non  à la  nutrition  de  la  tige,  mais  à oeile 
de  leur  bourgeon  axillaire,  elles  se  trou- 
vent ramassées  les  unes  contre  les  autres; 
la  tige,  tout  aussi  régulièrement  orga- 
nisée que  la  lige  du  bourgeon  à bois , ne 
semble,  au  premier  coup  d'œil,  qu'un 
faisceau  d'organes  , mais  d'organes  riches 
en  fruits,  qu'un  organe  lui -même  d'une 
nature  spéciale,  d'oû  suintent,  par  toute 
sa  surface,  des  larmes  qui  sc  coagulent 
en  jeunes  fruits  ; notre  avare  laboureur  a 
donné  à ce  bourgeon  composé  le  nom  de 
BounsK,  comme  le  Latin,  plus  jouisseur, 
l'avait  surnommée  peslb  p&êcieose,  gemma, 
La  fig.  1^«  de  la  pl.  13  représuule  une 
branche  gourmande  de  Cerisier  avec  scs 
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bourgeons  à bois.  La  fig.  6 reprriente  les 
bourses , ou  bourgeons  couiposés  de  bour- 
geons à fleurs  du  même  arbre,  La  fig.  S 
représente  les  bourgeons  à bois  du  Pru- 
nier; et  la  ()g.  5 les  bourgeons  à fleurs  du 
même.  La  Eg.  4,  pl.  11  , oflre  un  frag- 
ment et  un  bourgeon  à bois  du  Pêcher  ; la 
fig.  6 de  la  même  planche  offre  un  bour- 
geon à fleurs  isolé.  Les  plus  riches  bourses 
du  pêcher  ne  dépassent  pas  trois  bour- 
geons ; on  les  voit  représentés  de  face  et 
' de  proGI  sur  les  fîg.  3 et  4 de  la  pl.  13; 
et  ici  cette  association  de  bourgeons  n'est 
pas  le  résultat  d’une  organisation  gem- 
maire,  spéciale  3 cette  espèce;  elle  ne 
constitue  pas  essentiellement  l’appareil 
' axillaire  de  la  feuille  ; chaque  feuille  ne 
' renferme  pas  trois  bourgeons  à la  fois 
' dans  son  aisselle , comme  nous  l’avons  vu 
sur  le  Ficus  rubiginosa  (pl.  11  ,Eg.  Sggg). 

‘ Car,  sur  le  Pêcher,  on  trouve  indistincte- 
' ment  les  bourgeons  à fruit  solitaires,  as- 

* sociés  par  deux,  par  trois,  et  même  quoi- 
' que  plus  rarement,  par  quatre;  il  est 

* facile  de  s’assurer  que  cette  association 
’ n’est  qu’un  rapprochement,  que  ce  triple 

* ou  quadruple  bourgeon,  en  apparence, 
’ n'est  qii’unebourse;  et  chacun  d’eux  porte 
‘ à sa  base  {ce  pl.  13,  fig.  3 et4)  la  cicatri- 

ciile  de  la  feuille  dans  l’aisselle  de  laquelle 
• U, est  isolé.  En  portant  l’analyse  dans  le 
sein  de  ces  organes  , on  découvre  que  le 
bourgeon  médian  des  trois  est  un  bourgeon 
' à bois;  mais , en  même  temps , on  s’aper- 
çoit que,  par  l’ordre  de  la  foliation , il  est 
terminal.  Les  écrivains  pépiniéristes,  qui 
avaient  remarque  que,  lorsque  les  deux 
latéraux  se  développent,  le  médian  reste 
stationnaire , et  qu’en  général  les  bour- 
geons à fleurs  isolées  réussissaient  moins 
que  ceux  qui  appartiennent  à un  groupe 
de  trois,  ou  au  moins  de  deux  , en  avaient 
t conclu  que  le  médian  était  destiné  à ser- 
S vir  de  nourricier  aux  autres;  ils  avaient 

f attribué  à la  sommité  de  la  tige  un  effet 

A qui  résulte  de  l’organisation  privilégiée 
é de  la  tige  elle-même,  à un  bourgeon  qui 

* n’est  pas  viable , parce  qu’il  est  le  dernier 
conçu  , la  fécondité  qui  réside  dans  la 
structure  de  la  bourse  elle-même. 

I*  10^.  Chez  un  grand  nombre  de  plan- 
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tes , les  bourgeons  terminant  avortent; 
ils  restent  stationnaires,  et  ils  alfectent 
même  une  structure  dilTérente  des  bour- 
geons axillaires;  chez  d’autres,  le  bour- 
geon terminal  est  un  bourgeon  à bois  dont 
les  feuilles  ne  se  développent  qu’après  les 
bourgeons  à fleurs.  Si  tous  les  entrenœuds 
de  la  sommité  d’un  rameau  de  Peuplier 
(pl.  13,  fig.  1)  s’étaient  raccourcis,  comme 
cela  a lieu  sur  le  Cerisier  et  sur  le  Pru- 
nier (pl.  13),  le  bourgeon  terminal,  qui 
est  à feuilles  et  qui  reste  stationnaire  ( se 
serait  trouvé  le  médian  des  trois,  qu’aurait 
supportés  la  première  cicatricule  (ce), 
que  l’on  trouve  à la  base  de  cette  branche; 
et  on  aurait  eu  ainsi  sous  les  yeux  la  dis- 
position des  bourses  du  pêcher. 

1057.  Il  est  de  ces  images  qui  peignent 
si  vivement  aux  yeux  certains  rappruche- 
ments,  qu’elles  équivalent  aux  démonstra- 
tions les  plus  complètes.  Que  nos  lecteurs 
jettent  les  yeux  sur  les  bourses  inférieures 
du  rameau  de  Cerisier  (pl.  13,  fig.  6); 
qu’ils  remarquent  (|ue  cette  tige,  ainsi  ra- 
bougrie, est  un  cylindre  imperforé  à la 
base  et  au  sommet,  autour  duquel  les 
bourgeons  sont  disposés  en  spirale,  à des 
distances  très-rapprochées,  et  que  tout  cet 
appareil  était  primitivement  renfermé  dans 
le  sein  des  follicules  protecteurs,  dont  on 
remarque  les  stries  transversales  3 la  base 
(fl),  et  à une  époque  plus  ancienne,  dans 
le  sein  des  deux  valves  ovariennes  qui  se 
sont  détachées  en  automne,  et  qui  avaient 
mdri  du  printemps  Jusqu’à  la  fin  de  l’été; 
et  à la  suite  de  ces  combinaisons  de  souve- 
nirs et  de  dissections,  l’unité  typique,  d’où 
émane  ce  développement  organi(|iie  (991), 
sera  conçue  d’une  manière  nette  et  lucide  ; 
or  ce  que  l’on  conçoit  est  vrai  ; le  faux  n’est 
pas  concevable,  il  est  absurde. 

1058.  La  disposition  des  bourgeons  au- 
tour d’une  tige  effeuillée,  indique  d’avance 
la  disposition  de  la  foliation,  et  réciproque- 
ment, puisque  chaque  bourgeon,  soit  sim- 
ple, soit  composé , naît  dans  l'aisselle 
d’une  feuille.  Mais  cette  corrélation  n’existe 
que  pour  les  bpurgeons  qui  sont  munis  k 
lenr  base  d’une  cicatricule,  organe  qu’on 
n’observe  pas  à la  base  des  bourgeons,  ad- 
venlifs.  Ainsi  les  bourgeons  des  rameaux 
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cle«  Lilas,  «l(*s  Érables,  du  Fr?ne,  sont  op- 
posés'Crois^t ; ceux  des  Poiriers,  Pom- 
miers, Pêchers,  sont  spiralés  par  cinqj 
en  sorte  qu'en  hiver  on  peut  connaître  la 
foliation  d'un  rameau  donné,  tout  aussi 
bien  qu'en  été,  ce  qui  ajoute  un  caractère 
de  plus  à ceui  dont  fait  usa^je,  en  cette 
saison,  U botanique  forestière. 

101S9.  Nous  ne  saurione  trop  recom- 
mander aux  auteurs  qui  s'occupent  de  bo- 
tanique descriptive,  de  faire  entrer  dans 
leurs  planches  l'analyse  du  bourgeon,  à 
l'instar  de  l'analyse  du  fruit  delà  graine; 
ces  deux  organes  s'expliquant  souvent  l'un 
par  l'autre,  et  devant  servir  tôt  ou  tard  à 
fournir,  parla  combinaison  de  leurs  carac* 
tères,  le  type  générique,  ou  au  moins  spé- 
cifique de  l'organisation  des  plantes,  type 
dont  l'un  est  Wilpha  et  l’autre  Vomèga, 
l'un  le  commencement  et  l'autre  la  fin. 

1060.  Dans  le  principe  de  la  formation, 
le  bourgeon  terminal  est  enveloppé  par 
les  stipules,  qu'il  ouvre  en  deux  ou  quatre 
valves  en  se  développant  en  dehors.  Celles 
qui  se  divisent  en  quatre  valves  sont,  en 
général,  plus  durables  que  celles  qui  ne 
s'ouvrent  qu'en  deux.  Cellcs  ci  tombent 
de  bonne  heure , comme  deux  moitiés  de 
calottes,  qui  passent  inaperçues  à cause 
de  leur  petitesse,  et  qui  tombent  vile,  parce 
que,  formant  la  voâle,  et  le  bourgeon  ne 
pouvant  pas  les  fendre  en  deux,  les  sou- 
lève, et  les  arrache  de  leur  point  d'inser- 
tion. L’absence  ou  la  présence  des  sllpu« 
les  ii'esl  donc  qti'un  caractère  de  forme  et 
de  convention.  Toute  feuille  possède  à sa 
base  Torgane  d'où  émanent  des  stipules; 
mais  l'organe  d'où  émanent  les  stipules  ne 
dure  pas  sur  toutes  les  feuilles  de  manière 
à être  aperçu  des  observateurs.  Soit,  par 
exemple,  la  pltimiile  de  l'Érable  { pl.  99, 
fig.  3 },  réduite  à deux  feuilles;  dans  l'ais- 
selle de  leurs  pétioles,  on  rencontre  le 
bourgeon  d'où  sort  la  tige  ( ibitî, , 6g*  Cg^); 
si  l'on  examine  a la  loupe  ce  petit  luber- 
’ciilc  gemmaire  on  verra  qu'il  com- 


mence déjà  à se  scinder  en  deux  calottes, 
par  une  fente  longitudinale  qui  croise  les 
deiix^feuilles.  Lorsque  la  continuation  de 
la  tige  soulève  cette  enveloppe , elle  rejette 
ses  deux  calottes  chacune  d'un  côté  de  la 
feuille  qui  lui  correspond  , et  elle  les  dé- 
tache ainsi,  comme  les  dents  du  péristome 
des  mousses  ( pl.  CO,  6g.  5 cT)  rejettent  au 
loin  l'opercule  ( y) , et  de  cette  manière,  la 
base  de  la  feuille  n'offre  jamais  de  trace 
d’opercule;  il  en  est  de  même  du  bour- 
geon terminal  du  Lilas,  du  Frêne,  etc. 

lOGl.  La  préfoliation  ( 71  ) (plancheO, 
6g.  1-15),  que  Linné  indiqua,  et  dont  il  a 
fait  dans  sa  description  un  si  faible  'uaage  ; 
la  prénoraison  (177),  cette  gemmation  de 
la  fleur,  de  laquelle  les  modernes  atien- 
daieftt,  dans  ces  derniers  temps,  des  réstil- 
tatsai  importants  pour  la  classi6cation  ; ce 
ncsonl  là  que  des  effets  particuliers  d'une 
cause  qui  les  explique  tous,  à la  manière 
des  lois  générales,  je  veux  dire  de  la  folia- 
tion (799),  dont  nous  avons  trouvé  les 
formules  dans  les  théorèmes  précédents. 
Nous  parierons  en  son  lieu  de  la  prédo- 
raison  ; mais  quant  à la  préfoliation,  dont 
on  se  contentait  d'étudier  les  caractères 
sur  une  coupe  transversale  da  bourgeon, 
la  foliation  nous  en  indique  d'avance  les 
caractères  généraux  ; et  à son  tour  la  pré- 
foliation peut  maintenant,  et  en  vertu  des 
principes  que  nous  avons  posés , nous 
prédire  la  foliation  (71  ),  qui  est  la  dispo- 
sition des  feuilles  sur  la  tige.  Ainsi  h 
fig.  19,  pl.9,  est  la  tranche  de  la  disposition 
en  spirale  ( 731  );  la  6g,  9 est  celle  de  la 
disposition  en  spirale  par  trois  (739);  les 
6g.  6,  7 , 15,  sont  celles  de  la  lüsposUion 
alterne  ( 727  ) ; les  6g.  11,15,  11,  sont 
celles  de  la  disposition  opposéc-croisée 
( 74l  ) ; les  6g.  2 , 3 , 4 , 8 (57  ) , sont  des 
tranches  prises  à une  trop  grande  hauteur 
du  bourgeon,  et  qui  n’ont  intéressé  qu'une 
seule  feiiiiie  ; elles  donnent  le  caractère  de 
la  feuille  en  particulier,  mais  non  celui 
de  la  foliation  dans  son  ensemble. 
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COMCOAOAIVCX  »C  lA  fOllATlOIV  (71),  9E  EA  BAHISCEIICE  CT  01  OrflTTLOASSCCRCC  (7S)« 


1063.  lA  FOLIATION,  quî  est  la  disposi- 
tion des  feuilles  autour  de  la  ti(^e,  nVst 
presque  indiquée,  dans  les  descriptions, 
que  de  deux  manières  : d'après  les  auteurs, 
les  plantes  n'aiiraient  que  des  feuilles  op- 
poftTes  ou  des  feuilles  alternes  ; et  lorsque 
Ton  confronte  la  nature  arec  leurs  des- 
criptions, on  découvre  (pie,  dans  leur  es- 
prit, les  feuilles  sont  opposées,  pourvu  | 
qu'elles  SC  rapprochent  deux  à deux  à leur  | 
base;  qu'elles  sont  alternes  dans  tous  les  ; 
autres  cas  ; ils  ont  donné  le  nom  de  ver- 
ticillées  aux  feuilles  qui  forment  une  coU  | 
lerette  autourdelatige.Depiiislongtcmps,  | 
nous  avons  signalé  te  vague  et  l'indécision  | 
d'une  pareille  nomenclature,  et  nous  ; 
avions  déjà  indiqué  la  disposition  en  spir  | 
raie  comme  venant  compliquer  cette  no-  I 
menclatore  [1  j.  La  loi  de  la  disposition  des 
organes  (716) , que  nous  avons  reconnue  , 
en  dernier  lieu,  nous  a fourni  des  formu- 
les précises  de  la  foliation , et  des  carac- 
tères non  moins  saillants  pour  le  diagnos- 
tic spécifique.  Nous  n'avons  pas  à revenir 
sur  la  loi  dans  ce  chapitre;  nous  devons 
nous  borner  aux  applications  de  détail. 

1063.  La  foliation  est  alterne,  seule- 
ment quand  les  fouilles  ont  leurs  points 
d'insertion  sur  la  tige,  supérieurs  les  uns  [ 
aux  autres,  mais  leurs  directions  diamé- 
tralement opposées,  les  unes  se  dirigeant 
à gauche  elles  autres  à droite,  en  tenant 
compte  pourtant  de  la  torsion  que  l'in- 
fluence de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ou  bien 
les  circonstances  diverses  du  développe- 


oii  au  pétiole  des  feuilles  ; cette  disposition  ' 
rigoureusement  alterne  ne  convient  près-  I 


quequ'auxtigesarticulées;auxPo1ygonées, 
aux  Ombellifères , aux  Iridées,  à certaines 
mousses,  à VHypnum  iîenticulatum (pl.  60, 
fig.  lOyî),  par  exemple,  dont  les  feuilles  ont 
la  même  structure  que  celle  des  Iridées, 
aux  Aristolochiées,  aux  Graminées,  aux 
Cypéracées,  etc.  Sur  les  tiges  non  articu- 
lées, l'alternation  toorue  presque  toujours 
à la  spiralité  d'une  manière  plus  ou  moins 
pronoDcée,caractére  dont  les  descripteurs 
n'avaient  tenu  aucun  compte,  et  qu'ils 
n'ont  presque  jamais  hésité  à ranger  dans 
la  disposition  alterne  ; ainsi , dans  nos  ca- 
talogues, les  Rosacées,  les  Ameutacées, 
les  Liiiacées,  etc. , ont  les  feuilles  alter- 
nes , quoique  pourtant  leur  spiralité  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute  dans  l'esprit 
de  quiconque  en  sera  averti.  Pour  juger 
de  la  spiralité  de  la  foliation  d'une  tige,  il 
suffit  de  l'examiner  de  champ  et  à vue 
d'oiseau  ; on  a ainsi  sous  les  yeux  l'imago 
de  rosaces  superposées,  mais  de  manière 
que  les  feuilles  qui  lescomposent  alternent, 
celles  des  supérieures  avec  les  inférieures; 
ce  sont  tout  autant  de  rayonnements  dont 
la  tige  apparaît  le  centre^  La  rosace  ter- 
minale, c'est-à-dire cellequi, en  s'étalant , 
semble  servir  de  calice  ou  d'involucre  k 
la  sommité  foliacée , encore  ramassée 
comme  en  un  boulon,  cette  rosace,  dis-je, 
sert , CD  général , à indiquer  le  nombre 
de  feuilles  qui  rentrent  dans  un  tour  de 
spire;  ainsi  une  rosace  qui  offre  l'image 
d'un  calice  à cinq  sépales,  indi<{ue  que  le 
tour  de  spirca  été  renconlrécinq  fois  par 
la  spire  fécondante,  qu'il  a donné  nais- 
sance à cinq  feuilles  ; on  exprime  cecaraé* 
térc  par  les  mots  : foliation  en  spiralepar 


[\‘]  Sur  tes  T'uruê  organiquet , $ i58.  Mimoirt 
dclaSociiU  d'kUloirt  iiatwU^  — AnnaUs 
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cintf.  Si  la  rosace  est  h quatre  folioles,  /a 
Jolintion  est  en  spirale  par  quatre;  elle  est 
en  spirale  par  trois  si  la  rosace  est  à trois 
feuilles.  U n'est  pas  nécessaire  de  faire 
observer  que  les  éléments  foliacés  de  la 
rosace  décroissent  en  proportions  de  bas 
en  haut;  mais  un  point  sur  lequel  il  est 
boa  d'insister,  c'est  que  le  tour  de  spire 
ne  doit  jamais  être  supposé  divisé  avec 
^ reiactiludo  d'un  cercle  mathématique; 
non-seulement  les  espacements  dcsfcuillcs 
varient;  mais  encore,  de  la  forme  conique 
de  la  li{jo  doit  nécessairement  résulter 
une  ifié|;alité  croissante  dans  la  (|radualion 
de  chaque  tour  de  spire  , ce  qui  fait  qu'en 
Qéiiéral  les  feuilles  ne  se  superposent  pas 
par  raïq'ées  longitudinales,  mais  comme 
les  rayonnements  d'un  verticillequi  alter- 
neraient iiidérminient  entre  eux.  Il  est 
des  genres,  et  même  des  familles,  chez 
lesquels  la  spiralilé.conserve  invariable  le 
type  de  sa  spiralité;  il  en  est  d'autres 
dont  le  type  se  modilie  presque  à cha(|uc 
espèce.  Chez  les  Euphorbes,  ou  voit  le 
tour  de  spire,  après  avoir  produit  jusqu'à 
douze  feuilles,  n'en  offrir  plus  sur  cer* 
laines  espèces,  t'L".  lathyris  exemple, 
que  quatre,  disposées  en  apparence  comme 
les  feuilles  opposées-croisées,et  superpo* 
sées  de  manière  à former  quatre  rangées 
longitudinales  ; dans  ce  genre,  le  caractère 
de  la  foliation  n'esl  plus  qu'un  caractère 
spéein4{ue. 

1001.  La  disposition  en  spirale  par 
quatre  peut  ainsi,  dans  certains  cas  , se 
rapprocher  de  la  disposition  opposée-crui- 
sée  ; mais  elle  s'en  distingue  par  le  mode 
d'insertion.  Dans  la  preunère,  les  quatre 
feuilles  qui  composent  la  croix  sont  étagées 
les  unes  au-dessus  des  antres;  dans  la  se- 
conde, au  contraire,  les  feuilles  sont  in- 
sérées deux  par  deux  à la  même  hau- 
teur. 

1 005.  Cependant  U est  des  familles  et  des 
espèces  même,  chez  lesquelles  la  disposi- 
tion oppusée-cruiséc  aLaodunne  peu  âpeu 
le  caractère  d'une  rigwircuse  symétrie,  et 
dont  les  éléments  des  mêmes  paires  .'dter- 
iienl  de  plusen  plus  entre  eux  , d'opposés 
qu'ils  étaient  d'abord  vers  la  base  de  la 
plante.  Dans  ce  cas,  ou  distingue  l'opposi- 


tion de  la  spiralité  aux  caractères  saivantt  : 
soit  une  croix  de  quatre  feuilles;  cette 
disposition  émanera  de  la  spiralité,  quand, 
sur  toute  la  tige,  on  observera  que  nom- 
seulement  les  feuilles  décroissent  par  éta- 
ges, mais  encore  que  leurs  points  d'inser- 
tion suivent  la  ligne  spirale;  cette  dispo- 
silton,  au  contraire,  émanera  de  la  formule 
à deux  paires  de  spires,  de  la  formule  op- 
posée-croisée  (741),  quand  les  points  d'in- 
sertion de  chaque  feuille  ne  se  prêteront 
point  à la  spiralité.  Ainsi,  dans  la  spiralité, 
il  faut  qu'avant  d'arriver  d'une  feuille  à 
la  feuille  qni  lui  est  opposée,  on  rencontre 
la  feuille  qui  est  opposée  à la  supérieure 
des  quatre.  Dans  l'opposition  croisée  , 
altérée  entre  les  deux  feuilles  opposées  , 
on  ne  rencontre  aucune  autre  insertion. 

1006.  La  disposition  croisée  pressente 
donc  deux  types,  l'un  rigoureux  , l'autre 
altérable;  l'origine  en  est  la  même;  ils 
émanent  tous  les  deux  do  la  formule  à 
deux  paires  de  spires  (741);  mais  dans  le 
premier  les  spires,  ont  marché  avec  la 
même  régularité  ; dans  l'autre,  leur  mar- 
che a rencontré  quelques  perturbations  ; 
une  paire  aura  couru,  plus  lut  ou  plus 
tard,  plus  vile  que  l'autre,  co  qni  a fait 
que  iesentre  croiseiAenIsont  ea  lieu,  plus 
haut  ou  plus  bas  que  ne  les  aurait  produits 
une  marche  régulière  ; c'est  ce  que  l'on 
observe  sur  les  Hhamnus  catharticus, 
lycioïdeSf  fiangula  f alpinus  i el  chez  le 
Rliamnus  oleoïdes  f ce  caractère  s'altère 
déjà  tellement,  qu'il  simule  la  spiralité 
par  quatre.  Le  Rkamnus  alaterniu  ùéroQe 
tout  à coup  au  type,  et  prend  le  caractère 
de  la  spiralité  par  cinq  ( 759  ). 

1007.  Chez  les  crucifères,  le  croise- 
ment a toujours  lieu,  sans  ropposition,  de 
la  base  au  sommet  et  du  sommet  au  pis- 
til; chez  les  labiées,  au  contraire,  le  croi- 
sement SC  conserve  dans  toute  la  rigueur 
delà  formule;  mais  remarquez  que  les  la- 
biées sont  articulées,  et  que  les  plantes 
précédentes  ne  le  sont  pas  ; et  voilà  pour* 
quoi  chez  les  unes  la  régularité  s'altère, 
et  chez  les  autres  elle  reste  inaltéra- 
ble (1003). 

1008.  Nous  distinguerons  donc  deux 
variétés  d'opposition  binaire  ; V opposition 


CONCOnOANCE  DE  LA  FOLIATION,  ETC. 


inaltérable,  on  croisée  ; eiVoppositionalté^ 
rte,  ou  alterne» 

1069.  Nous  tvoos  pote  en  principe  (743), 
que  te  typ^  de  ropposttion  ne  pouvait 
eii»ter,sans  la  circonslance  du  croise- 
ment des  feuilles.  Il  est  peu  de  piaules 
qui  fassent  eiccption  k la  rè^^le;  ce  sont 
00  des  plantes  à foliation  alterne,  dont  les 
éléments  foliacés  rapprochent  leurs  points 
d'insertion  ; ou  des  feuilles  dont  les  pé- 
tioles se  ramifient,  on  plutAt  se  décom- 
posent, à la  manière  des  litres;  or,  nous 
avons  déjà  dit  (1009)  que  les  feuilles  dé- 
composées sont  des  ti[*es,  dont  un  certain 
nombre  de  loçes  circulaires  ont  avorté.  Le 
Zygophyllum fabogonoot  fournit  un  eiem- 
ple  frappant  d'une  anomalie  réelle;  on 
prendrait,  en  effet,  pour  des  feuilles  dé- 
composées, les  rameaut  articulés  de  cette 
espèce;  leur  foliation  est  opposée,  sans 
être  croisée;  car  chaque  articulation  est 
couronnée  de  deui  pétioles  binés,  oppo- 
sés, et  de  deus  stipules  qui  croisent  les 
deux  pétioles,  comme  sur  VHumulus  lupu- 
/us  (1092)  ; mais,  sur  toute  la  lon(;neur  du 
développement  foliacé,  les  pétioles  sont 
superposés  aux  pétioles , et  les  stipules 
aux  stipules.  Jusque-là  tout  indique  la 
décomposition  d'une  feuille,  et  non  la  ra- 
mification d'une  ti^e  ; mais  de  l'atsseile  de 
chaque  pétiole  part  un  nouveau  pétiole , 
qui  est  dans  le  cas  de  donner  naissance  à 
d'autres  pétioles,  par  l'aisselJe  de  ses  deux 
folioles  ; et  l’on  remarque  que  la  tif^e  de 
tout  ce  développement  est  canaliculée  du 
cAlé  de  la  tige  principale.  Cependant  la 
rareté  de  cette  exception  ne  fait  que  con- 
firmer la  règle  générale.  Au  reste,  l'.ino- 
malie  diminue  d'importance  , quand  on 
pense  que  la  tige  du  Zjrgop/ijrllum  est  ar- 
ticulée, et  qn'ainsi,  à chaque  articulation, 
le  type  recommence  et  ne  s'organise  qu'une 
fois. 

1070.  La  disposition  par  verticilles 
émane  ou  de  la  disposition  alterne,  ou  de 


la  disposition  opposce-croisée  ; dans  te 
premier  cas , chaque  verliciile  forme  une 
collerette  à folioles  impaires,  dont  la  fo- 
liole médiane  alterne  avec  la  foliole  mé- 
diane des  verticilles  inférieur  et  supé- 
rieur; c'est  là  la  disposition  des  tiges 
articulées  dés  Casiiurina,  Equîsetum,  etc.; 
dans  le  second  cas,  le  verticille  est  en 
nombre  pair,  puisqu'il  résulte  de  la  dé- 
composition de  deux  feuilles  opposées, 
imparinerviées  ; et  les  folioles  médianes 
se  croisent  entre  elles,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige,  comme  leurs  feuilles  se 
seraient  croisées , si  elles  étaient  restées 
simples.  K arrive  aussi,  dans  certaines  fa- 
milles articulées,  que  chaque  articulation 
donne  naissance,  non  à une  paire,  mais 
aux  deux  paires  à la  fois,  d'où  résulte  le 
croisement;  alors,  lorsque  les  insertions 
de  toutes  les  folioles  se  rapprochent  et  se 
confondent  presque  entre  elles  sur  lo 
sonimetdc  l'articulation,  il  en  résulte  une 
collerette  de  folioles  presque  toujours  en 
nombre  pair,  dont  il  est  difficile  de  suivre 
les  rapports  d'alternation  avec  les  colle- 
rettes inférieures  et  supérieures;  la  fo- 
liation des  Ilubiacées  est  organisée  sur  ce 
type  (1);  sur  certaines  espèces  de  cette 
famille,  on  observe  distinctement  la  super- 
position des  deux  paires  opposées-croi- 
sées,  qui,  chex  les  autres  plantes,  sont  dis- 
tantes entre  elles  de  tonte  une  articulation  ; 
et,  de  cette  forme  si  distincte  et  si  élémen- 
taire, on  passe  aux  collerettes  pins  com- 
pliquées des  antres  espèces  de  la  même  fa- 
mille, par  des  nuances  qui  servent  de  guide  ^ 
à l'esprit  de  l'observateur,  mieux  que  ne 
seraient  en  étal  de  le  faire  les  dessins  les 
plus  lisibles,  et  les  descriptions  les  plus 
détaillées. 

1071.  Nous  diviserons  donc  les  verti- 
cilles en  deux  catégories  : les  verticilles 
simples  et  les  verticilles  doubles, 

1079.  Les'^iges  à verticilles  alternes 
sont,  en  généraf,  arrondies;  les  tiges  à 


fl]  {jeCaUumaparhf,  et  quelcpiei  sotrei,  «oot 
orginitè* , par  lc«  feuiltes , «or  la  di*po«itiôn  alterne, 
et,  par  le«  gemmes,  «ur  latli»po«it>Dn  an  »pirale;  ce«t 
toujourftraagle  luivaot,  cl  ooa  faoglc  opposé,  qui 


donne  nsl*«ancr  h un  boar;;con  axillaire.  C'est  ano 
altrrnilion  de  la  di»po»ilion  croi«ée , par  avorte- 
mcDl  d’une  foliole  eide  aa  gemme  aiillaire. 
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terlicîlles opposées  sont,  au  cootraire,  en 
général  quaJraiiguIaires. 

1075.  Le  point  de  la  tige  où  la  foliation 
conserve  le  mieux  son  type,  c'est  la  gem- 
mation; le  type  ne  dévie,  en  général,  que 
là  où  la  tige  finit;  ce  n'est  que  là  où  la 
végétation  se  ralentit  que  la  perturbation 
commence;  mais  souvent , alors  , la  fleur 
ou  le  fruit,  qui  ne  sont  que  des  bourgeons 
terminaux  , reprennent  la  régularité  pri- 
mitive de  la  foliation  spécifique. 

107-1.  RAMESCENCE.  La  ramesccnce , qui 
est  la  disposition  des  rameaux  de  première 
formation  autour  de  la  tige,  des  rameaux 
de  seconde  formation  autour  des  premiers 
rameaux,  et  ainsi  de  suite,  découle  rigou- 
reusement de  la  foliation,  qui  est  la  dis- 
position des  feuilles,  de  Taisselle  desquelles 
partent  les  rameaux.  Nous  avons  déjà  dit 
que  l'une  indique  Pautre,  et  les  formules 
que  nous  avons  données  à ce  sujet  sont 
d'un  intérêt  non  moins  grand  dans  les  ap- 
plications aux  arts , que  dans  la  classifica- 
tion botanique.  Nous  y reviendrons  dans 
la  cinquième  partie  de  cet  ouvrage. 

1075.  INFLORESCENCE.  La  flcUT,  CH  S3 
qualité  de  bourgeon  terminal,  prend, ainsi 
que  tout  rameau,  son  origine  dans  Pais- 
selle  d'une  feuille  plus  ou  moins  réduite; 
Pinflorcscence,  qui  est  la  disposition  des 
fleurs  autour  de  la  tige,  émane  donc, 
comme  la  ramescence,  de  la  foliation  elle- 
même  ; mais,  vers  le  baiiL  de  la  tige,  la  fo- 
liation étant  sujette  à éprouver  des  per* 
turbations  dans  la  marche  régulière  de  son 
type,  Pinflorcscence , dans  certains  cas, 
peut  affecter  une  disposition  un  peu  dif- 
férente de  la  ramescence;  cependant  on 
n'a  pas  besoin,  en  général,  de  longues 
combinaisons,  pour  retrouver  Panalogic 
de  la  disposition  florale,  ainsi  que  Porgaiie 
qui,  par  sa  transformation , ou  sa  décom- 


[i] Nous  ne  tsurient  trop  rappeler  que  toute 
fleur,  ou  tout  pcHiole,  part , comme  le*  tige* , de  l’aii- 
selle  d'une  Feuille  plu*  ou  molo*  réduite  à l'état  de 
follicule.  Que  *'il  arrive  qu'à  l'ioktant  de  l'obterva- 
tion,  on  ne  retrouve  plu*  les  Irace*  de  la  feuille  ma- 
ternelle, cela  vient,  ou  de  ce  que  m petitesse  le 
souitrail  aux  regard*,  ou  de  ce  que  l’accroiksomeat 
du  rameau  en  a cFTacc  jusqu'aux  deruiers  veitigcs, 


position  , a donné  lieu  à la  déviation  du 
type  gommaire. 

1076.  De  même  que  la  ramescence,  Pin- 
floresccnce  est  donc,  en  général,  en  spi- 
rale, soit  par  trois,  soit  par  quatre,  soit 
par  cinq,  sur  une  tige  à foliation  en  spi- 
rale, par  ces  nombres  ; elle  est  croisée,  sur 
une  tige  à foliation  croisée  ; elle  est  al- 
terne, sur  une  lige  à foliation  rigouren* 
sement  alterne.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  il  suffira  donc  de  trouver  la  for- 
mule de  la  foliation,  pour  avoir  d'avance 
celle  de  l'inflorescence. 

1077.  L'inflorescence,  dans  l'une  comme 
dans  Paulre  de  ses  dispositions,  peut  être 
sessile  ou  pédonculée  ; et  ces  deux  carac- 
tères ne  sont  pas  seulement  fondés  sur  dei 
différences  de  longueur  du  pédoncule, 
mais  bien  sur  l'absence  ou  la  présence  da 
pétiole  même;  et,  par  conséquent,  l'un  et 
Pautre  sont  dans  le  cas  de  sc  prêter  à une 
formule  précise,  et  de  fournir  deux  élé- 
ments rigoureux  à la  dichotomie  systéma- 
tique.Les  principes  suivants  8erviron(,je 
pense,  à en  déterminer  les  limites  d'une 
manière  suflisamment  appréciable. 

1078.  TERMINAISON  ESSENTIELLE  ÜB  LA 
T16R  (79).  La  fleur,  avons-nous  dit,  ter- 
mine essentiellement,  soit  la  tige  princi- 
pale, soit  le  rameau  qui  est  une  tige  axil- 
laire. Toute  continuation  cesse  là  où  le 
bourgeon  reste  clos  [1];  mais  le  bourgeon 
peut  rester  clos  à divers  étages  de  son 
développement , si  je  puis  m'exprimer 
ainsi. 

1079.  S'il  reste  clos  avant  toute  espèce 
de  développement , c'est-à-dire  si  se»  sti- 
pules restent  indéhiscentes,  le  bourgeon 
axillaire  deviendra,  dès  cet  instant,  un 
ovaire  axillaire  et  sessile,  dont  la  structure 
affectera  les  mêmes  caractères  généraox 
que  la  gemmation  elle-même  ; l'ovaire 


ou  de  ce  qu’eofin  le  follicule  est  resté  adhérent  au 
pédoncule,  Ta  *uivî,  pour  ain*i  dire,  dao*  »on  déve- 
loppement : et,  dâo*  ce  dernier  cas,  on  le  retrouve, 
à une  pin*  ou  moins  grande  distance  du  point  d'ii»- 
sertion , »ur  le  pédoncule  ; c'ett  ce  que  l'on  remar- 
que *ur  rinflorescence  du  Samolu*  yaUrandi 
(pl.5i,fig.  6), 


Digitized  by  Google 


â6i 


CONCORDANCE  DE  LA  FOLIATION,  ETC. 


«essUe  aura  une  tendance  prononcée  à la 
disposition  binaire  ; il  sera  bivalve  on 
bilociilaire , et,  a'il  venait  à produire  une 
fleur , ce  ne  aérait  que  par  la  sommité  où 
tout  ovaire  produit  ses  sti(;mates.  Ces 
sortes  d'ovaires  sont  toujours  infères, 
quand  ils  sont  hermaphrodites,  ce  qui  n'est 
presque  que  l'exception  ; dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  , ils  sont  isolés  dans 
l'aisselle  de  l'écaille,  ou  feuille  folliculaire, 
qui  leur  a donné  naissance,  et  les  organes 
mâles  se  forment  dans  l'aisselle  d'un  fol- 
licnle  du  même  , ou  d'un  autre  rameau  , 
aux  dépens  des  premières  enveloppes 
gemmaires  ; la  plante  est  alors  dioîque  , 
ou  monoïque  , d'après  l'ancienne  nomen- 
clature ^ et  cette  inflorescence,  dans  un 
certain  nombre  de  familles,  a pris  le  nom 
de  caATO!« , amentum.  Nous  donnerons  à 
cette  inflorescence  le  nom  d'axillaire  ou 
gemmaire,  indistinctement  : inflorescence 
dont  les  fleurs  sont  formées  immédiate- 
ment aux  dépens  des  premières  envelop- 
pes du  bourgeon  axillaire, 

1080.  Mais  si  l'enveloppe  ovarienne  du 
bourgeon  est  déhiscente  ; si  elle  vient  à 
s'épanouir,  en  se  divisant  en  valves  que 
nous  nommons  stipules , de  son  sein  sort 
alors  un  nouveau  développement,  qui  est, 
à l'égard  des  follicules  gemroaires  ce  que 
la  piumule  est  à l'égard  de  l'embryon  ^ 
c'est  une  tigelle  , un  entrenœud  , qui  se 
termine  d'abord  par  une  feuille,  soit  dé- 
▼eloppéc,  soit  close,  en  bourgeon  termi- 
nal. Mais  cette  première  feuille  peut 
s'arrêter  tout  à coup,  sans  donner  lieu  à 
aucun  autre  développement  ; alors  l'en- 
trenœud qui  la  supporte,  incomplet  dans 
sa  structure  interne  ( 1009  ),  prend  les 
formes  habituelles  et  le  nom  de  pétiole. 
Ou  bien  cette  feuille,  d'abord  close,  peut 
rester  indéhiscente,  en  transmettant  à son 
organisation  interne  la  fécondation  qu'elle 
reçoit  du  dehors  (570),  et,  dans  ce  cas, 
le  pétiole  devient  tige  et  la  lige  pédoncule 
d'un  ovaire,  dont  le  calice  a son  analogue 
dans  les  stipules  axillaires.  Ou  bien  eufîn 
la  feuille  s'épanouit  avec  une  tendance 
florale,  et  la  sommité  du  pétiole,  qui 
figure  là  le  bourgeon  terminal  de  toute 
autre  lige,  donne  naissance  à des  organes 


floraux  animés  de  la  même  tendance  et 
émanés  du  même  type  ; alors  encore  le 
pétiole  devient  pédoncule , la  feuille  ca- 
lice , et  les  développements  auxquels  elle 
donne  naissance  tout  autant  de  pièces  de 
la  même  fleur.  Nous  donnerons,  à cette 
inflorescence,  le  nom  de pétiolaire  (inflo- 
rescence dont  les  fleurs  sont  formées  , 
non  aux  dépens  des  enveloppes  ovariennes 
et  stipuiaires  du  bourgeon  axillaire,  mais 
bien  aux  dépens  du  bourgeon  terminal  que 
recèle  la  sommité  du  pétiole  de  la  feuille). 

1081.  Enfin,  il  arrive  que,  parle  progrès 
du  développement  tigellaire  , la  feuille 
reprend  peu  à peu  la  structure  et  les  di- 
mensions du  follicule  (1027);  que  les  fol- 
licules se  transforment  successivement , 
les  uns  en  sépales,  les  autres  en  pétales  , 
les  autres  en  appareil  mâle,  et  enfin  les 
autres  en  appareil  femelle;  et  là,  la  tigesc 
termine  sans  avoir  en  rien  interrompu  la 
disposition  de  sa  foliation  spéciale.  Nous 
donnerons  à ce  mode  d'inflorescence  celui 
de  tigellaire  ou  terminal, 

1082.  r.es  trois  modes  d'infloresccncc 
portent  des  caractères  de  floraison  (177) 
si  faciles  à distinguer,  qu'il  n'est  pas  be- 
soin d'avoir  recours  à de  longues  induc- 
tions physiologiques  pour  les  reconnaître, 
et  que  la  classification  naturelle  est  dans 
le  cas  d'en  faire  un  usage  aussi  sûr  que  la 
classification  systématique  et  artificielle. 

1083.  Dans  l'inflorescence  axillaire  ou 
gemmaire  f aucun  organe  ne  précède  le 
fruit  ; il  commence  et  il  finit  le  rameau  ; 
s'il  a une  corolle  et  des  étamines , il  les 
porte  à son  sommet  ; si  on  observe  des 
étamines  à sa  base,  c'est  que  le  follicule 
dans  l'aisselle  duquel  il  a pris  naissance 
s'est  transformé  en  étamine.  L'ovaire  af- 
fecte toujours  la  disposition  delà  gemme; 
il  est  le  plus  généralement  symétrique, 
comme  le  résultat  des  deux  valves  du 
bourgeon  ; et  s'il  est  uniloculaire,  il  est  à 
deux  styles.  Les  follicules  se  rapetissent 
jusqu'à  disparaître  presque  entièrement , 
ou  ils  épaississent , ou  ils  grandissent,  jus- 
qu'à perdre  toute  analogie  avec  les  follicu- 
les inférieurs.  La  tige,  quand  la  disposition 
est  en  spirale,  prend  en  diamètre  un  ac- 
croissement disproporliouné  par  rapport 
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à M longueur  ; et,  clans  ce  dernier  cas,  les 
sexes  sont  toujours  séparés  sur  des  ra- 
meaux difTéreiils  du  même  individu  , ou 
sur  des  individus  différents,  ou  enfin  sur 
des  portions  différentes  du  même  rameau, 
les  males  en  bas  et  les  femelles  en  haut; 
et  le  développement  de  ces  rameaux  à 
fleurs,  soit  mâles  soit  femelles,  est  indé- 
fini J c’est-à-dire  qu’on  rencontre  toujours 
au  sommet  les  germes  d’un  développement 
ultérieur.  Les  crauinees  (pl.  3; 

p).  18,fig.  3;  pl.  19)  et  les  cypj^aacees 
(pl.  10,  fig.  6,  7,8),  pour  l’ordreen  géné- 
ral alterne  ] les  amentacees  , ou  arbres  à 
chatons  (pl.  15  , 9g.  1)  , pour  Tordre  en 
spirale  et  l’uniscxualité  des  chatons  j les 
HENONcuLAcÊES  (pl.  14,  fig.  4-l3)et!es 
CALYCAKTnE'ES  (pl.  25,  fig.  1-1 1 ),  pour l’or- 
dre en  spirale  cl  Tbcrmapbroditisme,  non 
dos  fleurs,  mais  du  rameau  floral,  du  c/m- 
ton  qui  termine  la  tige;  les  sTNANTUE'aEES 
(pl.  31  , fig.  1 , 2,  3,  4 , 5j  pl,  32),  et  fa- 
milles voisines , pour  Tordre  en  spirale  et 
l’bermapbroditisme  des  fleurs  j ce  sont  U 
les  principaux  types  de  Tinflorescence  à 
Jîeurs  gemniaircs  ou  axillaires. 

1084.  Dans  Vtn/lorescence  pciiolairc , la 
fleur  est  toujours  composée  de  deux  ou 
plusieurs  articulations  (172)  ^ elle  est  for- 
mée de  verticilles  alternes  entre  eux, 
dont  chacun  est  le  résultat  de  la  décom- 
position (353)  du  limbe  de  la  feuille,  qu’a- 
uime  une  tendance  de  plus  en  plus  pro- 
noncée vers  les  transformations  sexuelles  : 
Tinfcrtcur  conservant  beaucoup  plus  des 
caractères  de  la  feuille  que  le  supérieur, 
le  supérieur  prenant  les  caractères  inter- 
médiaires entre  la  feuille  et  l’étamine,  le 
supérieur  devenant  verticille  d’étamines, 
et  le  suivant  verticille  d’ovaires  ] ou  bien 
le  premier  usurpant  le  rôle  des  trois  in- 
férieures , ou  bien  le  second  usurpaut  le 
rôle  des  deux  intermédiaires;  eufin  la 
fleur  complète  offrant  5,  4,  3,  ou  2 verti- 
cilles,  ce  que  Tou  détermine  à la  faveur 
de  Tordre  invariable  d’alternation.  Ainsi 
la  fleur  des  Polfgonum  se  compose  de 
deux  verticilles  seulement,  l’inférieur,  qui 
est  la  corolle,  donnant  naissance,  par  sa 
surface  iuterne , aux  étamines  ; les  Paro^ 
n^c/iia  (pl.  5l,  fig.  1-10)  offrent  trois  ver- 


ticilles dont  l’intermédiaire  (fig.  9)  estU 
corolle  stamiuifère;  les  Liliacées  en  ont 
trois,  dont  les  deu^  inférieurs,  qui  for- 
ment la  corolle  (172),  sont  composés  de 
trois  pièces  staminifères,  et  le  troisième 
do  trois  loges;  le  Pontederia  (pl.  92,  fig.  5, 
et  pl.  23 , fig.  9 et  3)  est  à deux  faux  verli- 
cilles  par  sa  corolle  monopétale,  mais  dU 
visée  en  six,  et  par  son  fruit  trilocplaire 
organiquement  (pl.  92,  fig.  2),  quoique 
uniloculaire  par  avortement  (ibid. , fig.  4)j 
l’Érable  (pl.  aO,  fig.  1 et  7)  forme  sa  fleur 
sur  quatre  verticilles  , le  premier  le 
second le  troisième etlequa- 
trième  ~ /;/. 

1083.  Les  fleurs  qui  se  classent  dans 
ce  mode  de  floraison  peuvent  être,  de 
même  que  les  tiges  à foliation  alterne , ou 
articulées  ou  inarticulées.  Elles  sont  arti- 
culées lorsque  les  verticilles  s’insèrent  à 
des  distances  diflérentes  les  uns  des  autres; 
que  chaque  verticille  forme  un  étage , de 
manière  que  les  distances  soient  dans  le 
cas  d'être  considérées  comme  autant  d’en- 
trenœuJs  raccourcis,  ce  que,  du  reste,  on 
reconnaît,  par  Tanatomie,  à Torganisation 
du  tissu.  La  fleur  de  Térabte  a quatre  ar- 
ticulations; la  fleur  du  Samolus  valtrandi 
(pl.  51,  fig.  6,  7 , 8,  10 , 1 1 , 12),  quoique 
formée  de  cinq  verticiilesdecinq  pièces  cha- 
cun, n’a  qu’une  seule  articulation  ; c’est  un 
seul  entrenmud  dont  le  sommet  recouvre 
les  ovules , et  s'épanouit  en  cinq  valves 
la  maturité. Ces  sortes  de  fleurs  uuiarticn- 
lécs  se  reconnaissent,  à ce  que  la  déhis- 
cence du  fruit,  qui  est  infère  en  apparence, 
atüujourslieu  dansie  sein  (pl.  31,  fig.  12) , 
et  non  au-dessous  des  en  vçloppei  florales. 
Les  fleurs  symperianthées  (172)  sont  des 
fleurs  à plusieurs  verticilles  floraux  et  à 
deux  articulations  seulement,  dont  l’une 
supporte  exclusivement  l’ovaire  (les  Mal- 
vacées , les  Slalicécs , pl.  50). 

1086. L’exemple  suivant,  que  nous  pre- 
nonspresque  au  hasard  dans  093  çt^iserra- 
lions, mettra daiislaplus  grande  évidence, 
aux  yeux  de  nos  lecteurs,  l’origine  pétio- 
laire  des  fleurs  verticillces,  et  leur  fouruira 
les  moyens  de  retrouver  le  type  de  la  ra- 
mescence et  de  Tinflorcsceoce  d’une  plante 
douocc,  à travers  toutes  les  transforma- 
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lions  de  tee  orgenei  foliacés.  La  ti|^e  des 
Géranium  est  articulée  à fulialiou  oppuséc- 
croitée;  les  feuilles  sont  péliotées,  et  leur 
limbe  est  à cinq  grands  lobes,  subdivisés 
en  dents  plus  ou  moins  profondes;  à la 
base  de  chaque  pétiole,  persistent  asseï 
longtemps  les  deux  stipules  membraneu* 
ses  desséchées , qui  finissent  ensuite  par 
se  détacher,  sans  qu'il  en  reste  la  moindre 
trace  sur  la  tige.  Ainsi , à chaque  arlicu* 
lation,  deux  pétioles  opposés  et  <{ualre 
stipules  croisées.  Or,  tout  à coup,  à une 
cerlaioe  hauteur  de  la  tige,  chez  le  Géra- 
nium  reJle^aaUf  Tarliculation  ne  possède 
plus  qu'une  feuille  seulement;  oiais  les 
quatre  stipules  n'v  subsistent  pas  moins  , 
et  le  pétiole  qui  tient  la  place  de  ta  feuille 
opposée  porte  à sa  sommité  une  Heur  dont 
le  calice  alterne  , par  son  sépale  médian  , 
avec  le  sépale  médian  de  la  ileur  de  l'ar- 
tfculatioD  supérieure,  et  se  trouve  à l'op- 
posédu  lobe  médian  de  lafeuillequi  prend 
naissance  sur  la  même  articulation  qu'elle. 
Ce  calice  eut  été  le  limbe  de  la  feuille , si 
Je  sommet  du  pétiole  n'eût  pas  immédia- 
tement procréé  des  articnlalioni  florales. 
Une  fois  ce  point  do  la  difOculté  expli(|ué, 
le  type  du  est  conforme  à la  dis- 

position générique  de  la  foliation  des  Ge^ 
raniumy  et  à la  disposition  du  bas  de  sa 
tige,  où  lot  feuilles  , sur  cette  dernière 
espèce,  aofti  deux  par  deux  , comme  sur 
toutes  les  autres.  Mais  puisque  l'une  des 
deux  feuillee  de  rarliciilation  se  trans- 
forme en  organe  floral,  toutes  les  deux 
auraient  pu  subir,  sansla  moindre  anoma- 
lie, la  même  déviation  normale  (189).  ür 
quel  phénomène  suivrait  1a  réalisation  de 
celle  hypothèse  ? D'abord  la  lige  cesserait 
de  se  développer  au-dessus  de  l'articula- 
tion ainsi  privilégiée,  puisqu'elle  serait 
privée  de  l'urgaoe  fécondant  du  bourgeon 
tigellaire  , de  la  feuille,  eu  un  mot  (1033). 
La  lige  se  terminerait  dono  par  une  bi- 
furcation de  deux  pédoncules  (lorigères  , 
ayant  à 1a  base  quatre  stipules  plus  ou 
moins  réduites , opposées  deux  à deux. 
Or,  c'est  ce  qu'on  observe  invariablement 
sur  les  Géranium;  l'iuilorescence  se  ter- 
mine par  des  bifurcations  de  fleurs,  dont 
les  deux  pédoncules  parteut  d'une  culle- 
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rette  cruciforme,  qui  se  compose,  de  la 
manière  la  moins  contestable,  des  quatre 
stipules  rapprochées  eulre  elles  par  l'ab- 
sence du  rnmeaii  destiné  à continuer  la 
tige.  Les  deux  boutons  de  I1eui*s  , encore 
clos,  tiennent  la  place  et  offrent  encore 
l'image  desdeux  limbes  des  feuilles,  jeunet 
et  à lobes  non  encore  développés  ; et  une 
observation  plus  comparative  achève  de 
donner  ii  ce  rapprochement  l'évidence  de 
l'analogie.  Ainsi  le  calice  du  Géranium 
Ittcidum  est  véticuletix  en  apparence  et 
pentagone;  H se  compose  de  cinq  sépales 
d'une  structure  et  d'une  disposition  égale* 
ment  rcmarqiiahirs  ; d'abord  deux , plus 
grands,  larges,  égaux  entre  eus,  hicarénés 
(97-1),  Irincrviés  (U5  , ôl*)  cmirtcment , 
niais  réellement  aristés  au-dessous  de  leur 
sommet,  aplatis,  et  formant  par  leurs  ca 
rênes  latérales  deux  des  cinq  angles  cha- 
cun; les  deux  nervures  latérales  de  chacun 
d'eux  poussent  adroite  et  à gauche,  dans 
U substance  de  la  feuille  , des  corps  ver- 
dâtres, d'une  analogie  frappante  avec  les 
ovules  qui  s'enchàssent  dans  la  substance 
des  siliqties;  cos  deux  nervures  ont  l’air 
de  deux  placentas,  (^uoi  qu'il  en  soit  de  ce 
rapprochement,  qui,  d’après  tous  les  dé- 
veloppements dans  lesquels  nous  sommes 
entré,  perd  beaucoup  de  sa  hardiesse; 
dans  l'enlre-deux  de  ces  deux  sépales, 
mais  à l'intérieur,  se  trouve  un  troisième 
sépale  trinervic,  aristé,  mais  caréné  sur 
l'une  seulement  de  ses  nervures  latérales, 
qui  forme  ainsi  le  cinquième  angle  du  ca- 
lice, et  qui  seule  ici  joue  le  rûle  de  faux 
placenta.  Dans  riiilérieur  de  ce  calice  trisé- 
pale,  se  trouvent  deux  autres  sépales  op- 
posés, convexes,  mats  faiblement  triner- 
viés,  ovales,  aristés,  meinbraneiix,  et  sans 
faux  placenta;  ils  complètent  les  cinq  sé- 
pales du  calice , qui,  étalé , forme  un  ver- 
ticille  pentaphylle,  mais  qui,  fermé,  offre 
une  préfloraison  de  deux  sépales  externes, 
et  trois  internes,  dont  le  médian  corres- 
pond à l'entre-deux  des  externes,  ür,  si 
i'on  examine  altentivemcnt  la  structure 
du  limbe  de  la  feuille  de  la  même  espèce , 
et  surtout  le  limbe  des  feuilles  du  6cm- 
nium  rcflexumf  on  ne  manquera  pas  d'ob- 
server entre  les  cinq  lobes  les  mêmes  rap- 
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porU  de  prëfloraison  quVnlre'nos  cinq 
écpales  J on  en  trouvera,  en  effet , deux 
evternea,  et  (rois  internes  qui  forment  le 
triangle,  et  qui , à leur  base,  sont  recou* 
Terts,  chacun  à chacun,  par  les  deux  ex- 
ternes , par  lesquels  ils  sont  séparés  entre 
eux.  Si  le  limbe  avait  reçu  Timpulsion  du 
développement  floral  pour  offrir  tous  les 
caractères  de  la  préfloraison  du  calice , il 
n'aurait  eu  besoin  que  de  s'arrêter  dans 
le  développement  de  ses  lobes.  La  fleur 
des  Géranium  est  à six  articulations  et  à 
six  verticilles  quinaires:  1*'  = sépales  \ 
9«  =:  pétales;  3*  = staminules  glanduli- 
formes  ; A*  =étamines  ; 5**=:  étamines  en- 
core ; 6”  = pistil  qiiinqnecapsulairc. 

1087.  Â cet  exemple  curieux , mais  dé- 
pouillé du  secours  des  figures  , il  ne  sera 
pas  inutile,  afin  de  rendre  les  applica- 
tions plus  faciles  à nos  lecteurs,  dVn 
joindre  un  autre  que  nous  avons  eu  soin 
de  faire  figurer  exprès  sur  nos  planches. 
Soit  la  sommité  du  Lotus  sUiquostts  (pl.  31, 
fig.  7);  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
fleur  ijî)  est  la  terminaison  réelle  de  la 
tige.  Mais  on  s'assure  bientôt  qu'elle  n'est 
que  la  déviation  florale  du  bourgeon  axil- 
laire : la  sommité  de  la  tige  se  trouve  ca- 
chée dans  les  deux  stipules  marquées  de 
la  lettre  g;  et  si  cette  sommité  {g)  eôt 
pris  son  développement,  qu'elle  n'eût  pas 
été  arrêtée  par  le  développement  floral 
du  bourgeon  axillaire  qui  lui  est  inférieur, 
la  fleur  n'aurait  été  qu'un  rameau  latéral, 
et  l'inflorescence  ou  la  ramescence  eus- 
sent continué  leur  marche.  Hais,  ensuite, 
si  l'on  compare  les  organes  qui  accompa- 
gnent la  fleur , dans  leur  forme  et  dans 
leur  direction , avec  ceux  d'un  bourgeon 
foliacé  d'on  étage  inférieur,  on  reconnaît 
que  les  trois  follicules  {Jl),  qui  servent 
de  calice  inférieur  à la  fleur , correspon- 
dent aux  feuilles  inférieures  ; que  leur 
lobe  médian  représente  le  limbe  trifolié, 
réduit  à la  forme  simple  , et  les  deux  lobes 
latéraux  les  deux  stipules  (sti)  qui,  plus 
bas,  ont  servi  d'ovaire  à la  continuation 
xle  la  tige.  Sans  la  fleur,  celte  feuille  ré- 
duite eût  été  le  limbe  du  pétiole,  qui, 
ici,  prend  les  caractères  du  pédoncule. 
La  fleur  émane  de  la  sommité  de  cc  pé- 
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tinle,  et  son  calice  alterne,  par  son  lobe 
médian,  avec  le  lobe  médian  de  cet  invo-^ 
lucre  foliacé  qui  le  supporte.'  La  corolle 
alterne  avec  le  calice,  les  étamines  sou- 
dées en  tube  avec  la  corolle,  elle  frnit 
avec  les  étamines  par  la  nervure  médiane 
qui  forme  son  placenta.  Si  chacun  de  ces 
verticilles  avait  été  animé  d'une  tendance 
foliacée,  au  lieu  d'une  fleur,  nous  au- 
' rions  eu  là  tout  autant  d'articulations  et  de 
feuilles  décomposées  que  la  théorie  compte 
de  verticilles  ; et  le  dernier  eût  encore 
recèle,  dans  le  sein  de  ses  stipules,  les  ger- 
mes d'un  développement  indéftm  ; la  som- 
mité florale  fût  devenue  une  sommité  fo- 
liacée. e 

1088.  Dans  l'inflorescence  tigellaire  ou 
terminale  f les  follicules  deviennent  sépa- 
les et  pétales,  puis  étamines,  et  les  deux 
derniers  deviennent  pistils  , sans  changer 
l'ordre  typique  de  la  foliation  qui  carac- 
térise l'espèce  de  plante.  Celte  inflores- 
cence diffère  de  rinflorescence  gemmaire, 
en  cc  que  c'est  le  follicule  et  non  sa 
gemme  qui  prend  la  transformation  flo- 
rale; qne  chaque  follicule  ne  devient  qu'un 
organe  de  la  fleur,  et  non  la  fleur  entière. 
Elle  diffère  de  l'inflorescence  péliolaire, 
en  cc  que  l'organisation  de  1a  tige  conti- 
nue dans  la  fleur,  comme  par  l'inflores- 
cence gemmaire,  et  que  chaque  pièce  de 
la  fleur  se  trouve  juste  h la  place  qu'elle 
devrait  occuper,  si  elle  était  restée  sous  la 
forme  de  feuille.  Les  crucifères  appartien- 
nent à riDflorescence  tigellaire;  leur  fo- 
liation est  opposée-croisée  alterne  (1068), 
leur  fleur  ne  déroge  en  rien  k ce  type. 
Les  quatre  sépales  (pl.  53,  fig.  1 a)  sont 
opposés-croisés,  deux  insérés  plus  haut, 
deux  insérés  plus  bas;  les  quatre  pétales 
ipa)  croisent  les  deux  sépales  supérieurs, et 
secroisent  entre  eux;  lesétaniineset  le  fruit 
SC  rangent  d'aprèsle  même  ordre, dans  l'or- 
dre quaternaire,  dont  la  fig.  3 représenlcle 
pian  : on  y voit  seize  pièces  disposées  car- 
rément avant  d'arriver  au  fruit , qui  en 
occupe  le  centre,  sous  forme  d'un  lo- 
sange. Les  sépales  sont  désignés  par  la 
lettre  J,*  les  étamines  (jm)sont  marquées 
par  des  taches  circulaires  noires,  elles 
sont  au  nombre  de  six;  les  pétales  (/m) 
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sont  marquas  par  des  cercles  avec  tin  de  six,  ce  qui , bien  loin  de  contrarier  la 
point  central  ; et  puis  les  staminules , ou  tbéorio , n'en  est  qu'une  nouvelle  appllca- 
glandes  (s/)*  P®^  tranches  lenticulai*  tion.  Du  reste,  le  genre  Lunaria  est  uh 
res.  Lorsqu'on  étudie  l'ordre  dans  lequel  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  servira  la 

tons  cea  organes  sont  rangés  entre  eux,  démonstration,  par  la  distance  que  gar- 

sur  le  relief  de  la  fleur  vivante,  on  trouve  dent'entre  elles  les  paires  d'organes  flo* 

immédiateinent  au-dessus  de  la  dernière  rauxj  les  deux  sépales  inférieurs,  rigon- 
paire  de  sépales,  mais  croisement  avec  reiisement  placés  vis-à-vis  l’un  de  l'autre, 
ellês,  une  paire  d'étamines  (5/it)  à (lia-  descendent  si  bas  au*dessous  de  leur 
ments  bien  plus  courts  que  les  filaments  point  d'insertion,  qu'ils  semblent  se  mu- 
supérieurs;  au-dessus  de  ccUe  paire  d'é-  nir  d'un  éperox,  calcar  (175). 
lamines,  et  croisement  avec  elle,  so  trouve  1088.  Dans  l'inllorescence  gemmatre  ou 
• un  appareil  de  quatre  pétales  ipo)^  oppo-  axillaire , les  follicules  , à force  de  se  ré- 

aés  deux  à deux,  et  chaque  couple  ac-  duirc,  disparaissent  tout  à fait,  de  ma- 

compagne  d’un  staminulc  glanduliformc  nière  que  les  organes  staminiféres  et  pis- 
(s/).  Ces  six  organes  forment  la  paire  su-  tillaires  semblent  être  eux -mêmes  des 
périeure  à la  paire  des  premières  étami-  transformations  folliculaires  et  non  gem- 
nés;  la  fleur  possède  alors  quatre  paires.  maires  , comme  chez  l'inflorescence  pré- 
Croisément  avec  cette  quatrième  paire,  cédente.  Mais  il  est  un  signe  caractéristi- 
se  trouve  une  paire  formée  de  deux  éta-  que  de  cette  Inflorescence  dans  ces  cas 

mines  et  d'un  staminiile'médian  de  cha-  douteux,  c'est  l'empreinte  que  laissent 

que  cAlé.  Ces  quatre  étamines  sont  égales  sur  le  rachis  les  organes  sexuels  après 
entre  elles  sous  tous  les  rapports;  puis  qu'on  les  en  a arrachés;  cette  empreinte 
vient  le  fruit  bivalve  qui  résulte  évidem-  est  nette,  creuse,  marquée  d'un  point 

ment  de  la  réunion  de  la  paire  supérieure  central  distinct  de  la  tache  elle-même, 

de  la  lige,  et  qui  croise  par  ses  placen-  et  la  tache  n'offre  aucune  trace  de  déchi- 

tas,  c'est-à-dire , par  ses  nervures  média-  renient.  C'est  ce  qu'on  observe  sur  les 

nés , les  deux  paires  staminiféres  inféricu-  rachis  des  Synanthérées , des  Renoncula- 

res.  La  fleur  est  alors  composée  de  six  cées,  du  Caltha  palustrîs , entre  autres 

paires  opposées-croisées.  Nous  venons  de  (pl-  Id,  fig.  5 itn),  sur  la  portion  où  les 

décrire  la  fleur  du  Sinapis,  du  Raphanus  étamines  s’insèrent.  Ln  autre  signe  plus 

raphanisirum.  Les  staminules  n'existent  reconnaissable,  c'est  que  l'inflorescence 

pas  dans  les  fleurs  de  toutes  les  espèces  gemmairc  est  en  spirale  et  indéfinie,  et 

de  crucifères;  elles  manquent,  par  excm-  que  l’inflorescence  tigellaire  et  terminale 

pie,  dans  la  giroflée  des  jardins;  mais  est  terminée  essentiellement,  et  qu’elle 

chez  d'autres  (le  Lunaria  annua)^  elles  of-  est  cruciforme. 

frent,  dans  leur  structure,  des  circon-  Chez  les  Crasstilacées  (pi.  55,  fig.  13, 
stances  qui  servent  à expliquer  la  forma-  17),  les  sépales,  les  pétales,  les  étamines 

tion  de  l'appareil  staminifère  de  ces  sortes  sont  rangés  en  spirales , et  les  fruits  uni- 

de  fleurs.  En  effet , la  paire  inférieure  des  loculaires  rangés  également  en  spirale, 

staminules  se  compose  de  deux  glan<)es  conservent  à leur  base , sous  forme  d'une 

opposées  et  d’une  grande  simplicité  de  petite  écaille  charnue  et  légèrement  jaii- 

forme;  mais  la  paire  supérieure  se  com-  nàlre,  le  follicule  réduit,  dans  l'aisselln 

pose  de  deux  glandes  bilobées;  si  ces 
glandes  avaient  continué  leur  développe- 
ment , elles  auraient  donné  naissance 
chacune  à deux  organes  partant  de  la 
même  souche.  L'organisation  florale  de 
cette  dernière  espèce  est  telle,  qu’on  se- 
rait en  drbit  de  la  considérer  comme  ré- 
sultant (ic  huit  paires  d'appareils,  au  lieu 


duquel  chacun  d eux  a pris  naissance, 
la  théorie  se  traduit  en  fait. 

1089.  11  arrive  enfin,  chez  certaines 
familles,  que  la  fleur  s'organise  d'après 
deux  de  ces  types  à la  fois;  qu’elle  est  le 
résulta!  de  l'un  dans  les  étages  inférieurs , 
et  celui  de  l'autre  dans  les  étages  supé- 
rieurs; dans  ce  cas,  c'csl  le  type  sur  le- 
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cpiel  e«t  organite  le  fruit , ou  la  région  dea 
fruits  , qui  nous  serviras  classer  la  piaule 
dans  l'une  ou  l'autre  des  trois  grandes  divi- 
sions précédentes;  l'organisation  des  étages 
inférieurs  nous  fournira  les  caractères  des 
subdivisions.  Ainsi  la  fleur  de  la  Balsa- 


mine (pl.  41,  lig.  1,  S et  13)  estopposée- 
croisée  par  scs  sépales  et  pétales  ; elle  est 
pétiolaire  et  quinaire  par  ses  étamines  et 
sou  pistil  (fîg.  10,  7,  II);  et  elle  rentre 
ainsi  dans  la  catégorie  de  l'inflaresceoce 
péliolaire. 


CHAPITRE  VI. 


trmüCTOBE  ST  BiTSMETEHCirr  scs  OBSAIfES  ELOBAUZi  SABS  lEUBB  SrTEBSES 
sriciAJurrts. 


1090*  Nous  suivrons  « dans  l'exposition 
des  laits  «jiil  reutrent  dans  ce  chapitre,  le 
mt^Qie  ordre  que  nous  avons  déjà  suivi 
dans  la  nomenclature  de  la  (leur  et  du 
fruit  (97).  Nous  coiiiinencerons  IViiumc* 
ration  des  organes  Horaiix  par  celui  qui 
les  termine  tous,  et  qui,  à lui  seul , peut 
constituer  toute  une  fleur  normale  : par 
le  pistil;  et  de  U nous  descendrons  d'é- 
tage en  étage , jusqu'à  l'enveloppe  la  plus 
externe , jusqu'à  l'articulation  où  la  folia* 
tion  finit  et  où  |a  floraison  commence. 

pisTit  (98,  557). 

1091 . Le  pistil , réduit  à sa  plus  grande 
simplicité,  est  une  vésicule  plus  ou  moins 
développée , née  dans  l'aisselle  d'une 
feuille,  d'un  follicule,  ou  de  l'iinc  des 
transformations  du  follicule  , donnant 
naissance,  sur  l'extrémité  opposée  à son 
point  d'insertion , à un  rudiment  de  déve- 
loppement , c^ui  s'arrête  à l'état  papillaire, 
et,  dans  son  sein,  à un  germe,  qui  tient 
à sa  paroi  interne  par  un  funicule  plus  ou 
moins  allongé,  et  qui,  une  fois  arrivéà  ce 
point,  s'en  détache  pour  aller  propager 
l'espèce;  tel  est  le  pistil  du  Paronjrchia 
sessilif  (pl.  54,  fig.  3,  5,  7).  Sous  cette 
forme,  le  pistil  se  compose  d'une  pause, 
qui  est  l'ovaire  (o),  d'un  ovule  (ov),  d'un 
style  {sjr)  fort  court,  et  qui , chex  certai- 
nes plantes,  SC  raccourcit  Irllement  fju'il 
parait  cire  nul , et  d'un  stigmate  {si)  glo- 


I bilieux  et  papillaire.  Il  y aurait  double 
I emploi  à nous  occuper  ici  de  l'analogie  Je 
I cet  organe  avec  le  tronc  (557);  noua  avons 
assez  longuement  démontré  que  si  cet 
I organe  avait  été  destiné,  non  à propager, 
mais  à continuer  l'espèce,  l'ovule  aurait 
poursuivi  dans  l'intérieur  de  l'oraire,  et 
de  concert  avec  lui , un  développemeot 
qu'en  se  détachant  il  va  transplanter,  les 
j papilles  stigmaliques  seraient  devenues 
successivement  des  organes  foliacés,  et 
l'ovaire  eut  été  alors  un  entrenceud  de  la 
plante.  Dans  ce  paragraphe,  uous  n'aurons 
qu'à  faire  ressortir  cette  analogie,  par  des 
applications  que  ne  comportait  pas  la  mar- 
che de  la  démonstration  générale. 

I 1093.  Le  8TIGMATS  est  au  style  ce  que 
la  jeune  feuille  esta  la  lige;  c'est  un  or- 
j gane  éminemment  cellulaire , et  le  sljM 
I un  organe  éminemment  vasculaire ^ d'a- 
' près  l'acception  que  nous  avons  reconnue 
à ces  termes  (0-7);  le  style  est  un  cylindre, 
souvent  comprimé,  qui  est  traversé  au 
j moins  par  un  vaisseau  visible  de  la  base  à 
i son  sommet;  le  stigmate  forme,  à son 
sommet,  une  létc  de  diverse  forme,  se 
; composantdeceilulcs  en  général  limpides, 
remplies  d'un  suc  spécial , qu'on  ne  re* 

I trouve  pas  dans  le  corps  du  style  , et  qui 
loul,  en  général,  saillie  au-dehors,  soit 
I sous  forme  de  mamelons , soit  sous  forme 
' de  poils  plus  ou  moins  ramiOés,  mais,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas  , rangées  d'a- 
I près  l'uu  des  types  qui  émanent  de  l'ae- 
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coDplement  dri  pairps  dp  apirps  (733). 
Sur  Ici  *ligma(e>  du  Datisca  cannabina 
(pl.  53,  ÜQ.  S,  0),  qui  pn  a >i<,  dpiix  par 
chaque  flyle , les  papilles  taillantes  sont 
rangées  en  spirale  autour  (J'un  assez  long 
axe.  Sur  ceux  tlu  Slatice  armeria  (pl.  40, 
Cg.  3),  qui  en  a cinq, elles  ne  dilTémit  de 
ceux  du  Datisca  que  par  leur  moindre 
saillie.  Sur  le  Stalice  speciosa  (pl.  50, 
Cg.  10),  le  stigmate  est  globulaire  , et  les 
papilles saillantessont  disposées  en  spirale 
sur  plusieurs  rangs.  Sur  le  Cucumis  sali- 
vas (pl.  48,  Og.  13),  on  les  prendrait  pour 
des  grains  de  pollen  appliqués  sur  le  stig- 
mate trilobé.  Sur  VOxalis , elles  forment 
une  petite  tête  d’épingle  au  bout  de  cba- 
Clin  des  cinq  styles  herbacés.  C'est  une 
tête  compacte  au  bout  des  quatre  styles 
lisses  et  herbacés  du  Passijlora.  Chez  les 
üraoiinées  (pl.  IC,  fig.  1,  3),  les  stigmates 
se  ramiOent  plus  ou  moins  ; mais  leurs  fi- 
brilles se  hérissent  des  mêmes  papilles 
que  les  stigmates  de  Datisca.  Chez  les  Or- 
chidées (pl.  34,  lig.  13,  si),  les  cellules  du 
stigmate  ne  font  aucune  saillie  au-dehors, 
et  le  stigmate  lui-même  n'est  que  la  som- 
mité de  l’oraire,  qui  s’épanouit  comme 
une  large  cupule,  autour  de  laquelle  sont 
rangées,  par  ordre  d’alternation , les  en- 
veloppes florales;  et,  ici  comme  dans 
toutes  les  autres  fleurs,  les  étamines  ne 
' sont  pas  insérées  son,  mais  autodr  du  pis- 

' til;  c'est  faute  de  s’être  fait  une  idée  juste 

de  l’organisation  florale  qu’on  a admis  le 
contraire;  l’opinion  des  botanistes  , à cet 
égard,  n-piigne  dans  les  termes;  le  stig- 
mate étant  une  sommité,  la  fleur,  sur  le 
stigmate  de  laquelle  s’insérerait  un  organe, 
serait  une  fleur  sans  stigmate , c’est-à- 

* dire  une  fleur  privée  de  l’un  des  deux  or- 

’ ganes  indispensables  à Pacte  de  la  fécon- 

* dation.  Chez  les  Iridées,  au  nombre  de 
trois,  les  stigmates  sont  pétaloïdes,  lar- 

* ges  et  colorés  comme  les  pétales;  le  style 
f et  le  stigmate  se  confondent  par  le  tissu  ; 
t c’est  une  seule  expansion  foliacée.  Chez 
' le  Canna  (pl.  30,  flg.  10,  si),  cette  analo- 
a gieestencorc  plus  saillante;  sansPanihêre, 
K*  le  filament  de  l’étamiuc  ne  s’en  distiugue- 
y rait  pas,  et,  sans  sa  position,  1e  stigmate 

et  le  style,  confondus  ensemble,  ne  se 

s 
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distingueraient,  en  ancnoe  manière,  des 
sépales  inférieurs;  sur  ces  deux  sortes  de 
styles  ce  sont  les  cellules  du  sommet  de 
l’expansion,  les  cellules  les  dernières  en 
développement,  qui  font  l’offlce  de  stig- 
mates , et  les  vaisseaux  du  style  sont  dans 
les  nervures  du  pétale. 

1003.  Les  papilles  de  tout  stigmate  ne 
sont  rien  moins  que  des  vésicules  simple- 
ment infiltrées  d’un  suc  propice  à la  fé- 
condation; elles  jouissent  en  outre  des 
mêmes  appareils  que  toutes  les  cellules 
végétales  (013)  et  que  les  vaisseaux  eux- 
mêmes  ; elles  possèdent  aussi  leurs  spires, 
qui  ,en  s’accouplant  entre  elles  (733),  don- 
nent lieu  à des  développements  extérieurs. 
Sur  celles  qui  composent  le  stigmate  glo- 
buleux de  Vlpomœa  coccinea  (planche  40, 
fig.  9),  on  remarque  des  stries  en  spirale, 
formées  d’une  série  de  plus  petites  papil- 
les; ce  joli  effet  indique  son  origine.  Hais 
les  fibrilles  qui  hérissent,  comme  une 
houppe  blanche,  le  stigmate  pentagone  de 
la  Pervenche  (Pinça  herbacea  et  autres), 
laissent  lire,  dans  leur  intérieur,  les 
accouplements  des  spires,  exactement 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  sur  les 
conferves  (pl.  58,  pl.  l,y)  (730).  A uq 
grossissement  de  150  environ,  on  distin- 
gue , avec  la  plus  grande  netteté,  dans 
leur  intérieur,  l’entre-croisement  des  spi- 
res, le  treillage  en  losange  qui  résulte  de 
leurs  directions  contraires,  et  à chaque 
point  d’accouplement  se  voit  une  saillie 
qui  imite  un  cristal  microscopique  de  car- 
bonate de  chaux.  Pour  mieux  constater 
tous  ces  rapports , il  faut  avoir  soin , pen- 
dant l’observation  , d’avancer  et  de  recu- 
ler tour  à tour  le  porte-objet,  surtout 
lorsqu’on  se  sert  d’une  lentille  simple 
d’un  fort  grossissement,  comme  le  sont 
les  lentilles  de  grenat  ou  de  tourmaline. 

1094.  Parleur  disposition  et  parleur 
nombre  , les  styles  , soit  en  eux-mêmes, 
suit  sur  leurs  stimagtes  séparés  ou  sessiles, 
reproduisent  le  type  de  l’ovaire  , comme 
les  rameaux  reproduisent  le  type  du  tronc. 
Chaque  loge  de  l’ovaire  donne  naissance  à 
un  style,  comme  chaque  loge  du  tronc 
peut  donner  naissance  h un  rameau  , 
comme  chaque  nervure  d’un  entrenœud 
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peut  mcllre  au  jour  une  radicelle  (342). 
Unis  dans  révaluation  de  ces  rapports  , 
il  faut  ne  tenir  compte  que  de  Porganisa- 
tion  vasculaire  de  rovaire,  et  non  pas  seu> 
lement  du  nombre  des  lo^es,  qui  varie  , 
sur  le  même  individu,  par  le  défaut  de 
développement  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Ainsi  l'ovaire  du  Slatice  armeria 
(pl.  50 , 6g.  2)  n'a  qu'une  seule  loge , et  il 
est  surmonté  de  cinq  styles  égaux  entre 
eux,  terminés  par  un  long  cylindre  stigma- 
tique  : mais  aussi  on  remarque,  sur  la 
circonférence  de  l’ovaire  fig,  9) 

cinq  côtes  saillantes,  parce  qu'elles  sont 
vasculaires  ; or,  tout  vaisseau  peut  deve* 
Xi\T placenta  , et  transformer  une  des  ce]. 
Iules  contiguës  en  une  loge  ; et  ce  sont  les 
cinq  vaisseaux  qui  donnent  naissance  aux 
cinqslyles.Cbez  les  Bégonia  (pl.  54,  fig.  1 5 
16  et  17),  la  fleur  qui  est  siipôre  est  en 
spirale  ; mais  les  stigmates  bilobés  sessiles 
(fig.  16)  sont  au  nombre  de  trois,  comme 
les  côtes  et  les  loges  de  l'ovaire.  Sur  les 
plantes  à ovaire  multiloculaire  , et  à stig- 
mate en  apptirencG  unique , avec  un  peu 
plus  d'attention,  on  reconnaîtra  cette  con- 
cordance d'organisation,  en  examinant 
l'organe  de  champ,  ou  en  étudiant  l'orga- 
nisation vasculaire  du  style  sur  des  tran- 
ches transversales  j et  les  exceptions,  de 
celte  manière , seront  bien  moins  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  paraissent,  quand 
on  s'arrête  aux  développements  extérieurs. 

1095.  La  concordance  entre  la  struc- 
ture de  l'ovaire  et  celle  du  stigmate  de 
rOraoger  se  montre  sous  des  traits  pi- 
quants : Tovairc  est  une  boule  obscuré- 
ment pentagone,  surmontée  d'un  style 
cylindrique  qui  se  termine  par  une  boule 
d'un  diamètre  un  peu  moindre,  mais  éga- 
lement à cinq  côtes  peu  prononcées  ; la 
tranche  transversale  de  l'ovaire,  prise 
à la  base  de  l'organe,  présente  l'empreinte 
de  cinq  loges  espacées  et  rayonnantes  au- 
tour de  la  columelle  J une  tranche  prise 
plus  haut  présente  l'empreinte  d'un  nou- 
veau verlicillc  de  loges  alternant  avec  le 
verlicille  inférieur.  Or,  les  tranches  trans- 
versales du  stigmate  pourraitmt  être  pri- 
ses pour  des  tranches  de  l'ovaire  jeune  j 
elles  offrent  les  mcities  empreintes  locn-  , 
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< laires , et  avec  une  telle  ressemblance  dans 

I la  forme  et  dans  la  disposition , que , si  on 

; ne  les  observait  pas  séparément , on  les 
confondrait  avec  les  tranches  de  l'ovaire; 
l'ovaire  et  le  stigmate,  par  leur  organisation 
intérieure  et  extérieure,  jouent  le  rôle  de 
deux  jeunes  fruits  qui  communiqueraient 
entre  eux  par  une  tige,  ce  sont  deux 
articulations  séparées  par  un  entrenœud. 

1096.  En  combinant  par  la  pensée  le 
nombre  des  styles  et  des  stigmates  avec 
les  côtes,  les  angles,  les  vaisseaux  du 
péricarpe , ou  la  forme  de  la  columelle, 
on  arrive  à reconnaître  le  type  primitif 
de  l'ovaire,  en  dépit  des  avortements  va- 
riables de  ses  loges.  Mais  aucun  de  ces 
caractères  , isolément  pris  , ne  saurait 
donner  une  indication  sûre,  puisqu'ils 
sont  tous  dans  le  cas  de  faillir  et  de  s'ar- 
rêter dès  les  premiers  pas  de  leur  déve- 
loppement. 

1097.  On  a encore  un  moyen  assez  po- 
sitif de  reconnaître  à quel  type  de  la  théo- 
rie doit  être  rapportée  la  structure  des 
pièces  d'un  verlicille  , et  surtout  celle  <ie 
l'ovaire  ; c’est  de  tenir  compte  de  l'éga- 
lité et  de  l'inégalité  des  pièces , de  la  sy- 
métrie ou  de  la  non-symétrie  de  leur  dis- 
position. Supposons,  en  efTet , un  ovaire 
organisé  sur  le  type  binaire  (741),  et  qui 
ait  une  tendance  à produire  deux  paires 
de  loges  au  lieu  d'un  seule  paire;  la  paire 
supérieure,  si  elle  atteint  son  dévelop- 
pement complet , ajoutera  un  caractère  de 
plus  à la  disposition  typique  des  pièces. 
Que  si  elle  est  animée  d'une  tendance 
moins  puissante  que  la  paire  taférieure, 
que  la  marche  de  son  développement 
vienne  à se  ralentir  et  à s'arrêter  tout  â 
coup  à la  formation  de  l'une  des  deux 
pièces,  l'ovaire,  au  lieu  de  quatre  loges, 
n'en  offrira  que  trois,  et  semblera  se  ran- 
ger ainsi  dans  le  type  ternaire  (746)  ; mais 
il  sera  facile  de  reconnaître  le  caractère 
primitif,  à travers  les  formes  de  ce  carac- 
tère accidentel,  à la  disposition  de  la 
pièce  impaire  et  à sa  position.  En  erfet , 
lorsque  l'ovaire  est  organisé  d'après  la 
formule  de  trois  paires  de  spires  (746)  , 
iion-soulement  chacune  des  loges  ou  cap- 
sules (103)  alTccle  les  mèoics  diuiousîons, 
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maU  encore  sa  lj(pie  dorsale  est  à une  anssî 
grande  distance  de  ses  deux  voisines  que 
celles-ci  entre  elles;  Povaire  forme  un  tri- 
gone  régulier  ; Pariîte  dorsale,  soit  visible 
soit  imaginaire,  des  trois  capsules,  forme 
les  trois  angles  également  distants  les  uns 
des  autres  ; tel  est  le  fruit  des  Rhamnées, 
des  Euphorbes,  etc.  Lorsqu'au  contraire 
l'oraire  est  organisé  sur  le  type  binaire 
(74t),  mais  que  la  pièce  supérieure  man- 
que, par  suite  d'un  accident,  on  remarque 
deux  loges  égales  placées  en  face  l'une  de 
l'autre  sur  la  ligne  diamétrale,  et  puis  une 
troisième  plus  grêle  placée  entre  les  deux, 
perpendiculairement  à la  ligne  qui  les  tra- 
verse, en  sorte  qu'en  continuant  le  rayon 
sur  lequel  s'étend  cette  troisième  jusqu'à 
la  portion  opposée  du  cercle  dans  lequel 
s'inscrit  l'ovaire,  on  trace  un  nouveau 
diamètre  qui  coupe  à angle  droit  le  dia- 
mètre qui  passe  par  les  deux  plus  grandes 
loges  ; il  est  évident  alors  que  la  petite  est 
une  pièce  d'une  paire  incomplète,  et  que 
l'ovaire,  quoiqu'à  trois  loges  réelles,  est 
pourtant  organisé  sur  le  type  binaire  (741  ). 
Tel  est  l'ovaire  très-jeune  de  VÆsculus 
hippocastanum , dont  la  tranche  transver- 
sale forme  un  triangle  inscrit  dans  la  moi- 
tié d'un  cercle. 

1098.  Le  nombre  des  stigmates  et  des 
styles  ne  s'établit  pas  seulement  en  les 
comptant,  mais  surtout  en  les  disséquant. 
Dans  le  principe  de  leur  formaliou  , les 
atyles  les  plus  compliqués  sont  simples;  les 
stigmates  JoS  plus  nombreux  sont  réduits 
à une  tête  papillaire  ; on  les  voit  plus  tard 
faire  autant  de  saillies  qu'ils  formeront 
d'organes,  et  chaque  saillie  se  couvrir  en- 
suite de  papilles  à leur  tour  [1]  ; alors  ou 
les  compte  distinctement.  Mais  il  arrive 
aussi  que  ces  organes,  au  lieu  de  faire 
saillie  au-debors,  coDlinueut  leur  dévelop- 
pement sous  U même  enveloppe  épidermi- 
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que,  ou  s'arrêtent  à leur  premier  dévelop- 
pement , pendant  que  le  style  continue  le 
sien  ; dans  ce  cas,  rien  au-debors  n'indique 
leur  nombre,  mais  souvent  tout  l'indique 
au-dedans  par  le  nombre  des  empreintes 
vasculaires,  et  même  par  les  cannelures 
du  style.  Ainsi  dans  le  Tabernœmontanaf 
dont  le  fruit  jouit  de  la  même  structure 
que  celui  de  V Asclépios frutescens  (pl.  43, 
fjg.  4),  le  stigmate  affecte  la  forme  d'une 
rondelle,  entourée  d'une  cannelure  à sa 
base,  et  aplatie  par  sa  portion  supérieure, 
mais,  sur  celle  portion,  on  remarque  deux 
croissants  opposés  [2]  par  leur  ouverture, 
qui  eorreapondeotaux  deux  vaisseaux  du 
style  bicannelé,  et  aux  deux  loges  d'où  éma- 
nent cesdeux  moitiés  du  style.  Les  tranches 
transversales  du  stigmate  volumineux  et 
quinquangulaire  de  la  Pervenche  offrent 
la  même  ligure,  c'est-à-dire  deux  croissants 
séparés  par  un  point,  en  sorte  qu'ici,  en  dé- 
pilde  la  forme  extérieure,  l'anatomie  révèle 
la  concordance  de  la  structure  du  stigmate 
et  la  formule  de  la  structure  du  fruit. 

1009.  De  même  que  l'ovaire,  d'abord 
glande  vésiculeuse,  peut  diviser  sa  capa- 
cité en  plusieurs  compartiments  loculai- 
res,  par  le  développement  des  cellules  de 
scs  parois,  de  même  chaque  loge , glande 
vésiculaire  à son  tour,  peut  subdiviser  sa 
capacité  par  des  compartiments  secondai- 
res, ceux-ci  même  par  des  compartiments 
tertiaires , et  ainsi  de  suite  jusqu'à  celui 
qui  ne  transformera  ses  cellules  qu'en 
ovules.  Dans  ce  cas , ce  n'est  pas  au  nom- 
bre des  loges  qu'il  faut  s'attacher  , j)our 
reconnaître  le  type  de  la  stroclure  de  l'o- 
vaire; mais  il  faut  remonter,  à travers 
ces  multiplications  d'orgaues,  jusqu'à  la 
division  générale  et  primitive,  cl  ramener 
’ l'ovaire  multiple  à la  forme  d'un  ovaire 
simple,  c'est-à-dire  ne  possédant  que  des 
loges  secondaires.  On  parvient  à ce  ré- 


(i]  Le  pistil  du  ChêtidoniMM  majuê  (pl.  33), 
avant  d'arriver  à la  forme  (6(;.  3,  4)  *ur  laquelle 
lee  sli^males  se  dislingueal  si  bien,  a passe  d'abord 
par  celle  de  la  fig.  i.  qui  est  la  forme  rudimeo- 
tatre , puis  par  celle  de  la  fig.  y,  sur  laquelle  le  aig- 
ma  Ce  est  k poioe  indiqué , puis  par  celle  de  la  fig.  3. 
ftur  laquçlle  les  stigmates  se  dessineot  à peine. 


comme  le  mutêau  de  tanehê  de  la  matrice  humaine. 

[i]  Lorsqu'on  pratique  une  tranche  transversale 
au-dessous  du  fruit  de  X Apoeynum  ( pt  4^*  ^(7  *0 
dont  toutes  les  enveloppes  sont  quinaires,  on  re- 
trouve les  deux  mêmes  croissants,  qui  indiquent 
d'avance  la  structure  binaire  du  fruit  de  ce  genre 
d'Asclépiadées.  * 
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suUat , en  combinant  le  nombre  des  style* 
ou  des  sti(*mates  avec  les  images  des  tran- 
ches transversales  du  fruit,  et  avec  celles 
de  sa  périphérie.  Par  exemple,  la  struc- 
ture du  fruit  des  Malvacées  est  d'après  le 
type  quinaire  (751);  primitiveUient  il  est 
à cinq  loges,  ainsi  que  l'indique  la  dispo- 
sition des  enveloppes  florales,  et  surtout 
le  nombre  des  styles  qui,  en  général,  est 
de  cinq  ou  multiple  de  cinq  = 15,S0,  etc. 
(pl.  45,  flg.  8).  Cependant  on  trouve  des 
genres  chez  lesquels  les  loges  uniovulées 
sont  en  nombre  indéflni,  rangées  sur  dix 
rangs , lorsqu'on  les  compte  sur  une 
tranche  transversale  (pl.  44,  fig.  13);  mais 
èn  examinant  la  surface  de  ces  sortes  de 
fruits,  on  s'assure  qu'ils  sont  formés  par 
cinq  lobes  principaux,  qui  ont  donné 
naissance  chacun  h deux  rangs  longitudi- 
naux de  loges  tertiaires.  Chez  d'autres  qui 
ont  dix  loges  , on  reconnaît  que  celles-ci 
sont  rangées  deux  par  deux  ; chez  d'au- 
tres, enfin  , dont  la  columélle  est  entou- 
rée d'un  tifrban  de  loges  uniovulées,  en 
nombre  variable , mais  supérieur  à dix,  on 
reconnaît  encore , à la  forme  pentagone 
de  la  tranche  du  fruit , que  le  nombre  des 
loges  est  multiple  de  cinq,  même  alors 
que  l'ovaire  déborde  à Son  sommet  les 
loges , et  les  recouvre  d'un  écusson  pla- 
centiforme,  tel  que  chez  le  Lavatera  Iri^ 
mestris  (pl.  44,  fig,  13). 

1100.  £n  continuant  à combiner  entre 
elles  les  diverses  données  de  la  théorie 
spiro-vésiculaire  (793) , on  arrivera  à dé- 
terminer la  formule  des  ovaires,  dont  1a 
structure  parak  contredire  la  disposition 
des  styles  ou  des  stigmates.  Ainsi  il  est  des 
ovaires  uniloculaires,  tiniovulés  et  indé- 
hiscents, et  pourtant  dont  les  stigmates 
sont  au  nombre  de  trois;  mais  ces  ovaires 
sont  trigones,  et  chacun  de  leurs  angles 
est  un  organe  vasculaire;  primitivement 
de  tels  ovaires  ont  été  formés  d'après  la 
formule  de  trois  paires  despires  (746);  tel 
est  Tovaire  des  Poljrgonunif  observé  à un 
certain  âge.  Il  en  est  d'autres  unilocotai- 
res,  pliirioviilés  et  déhiscents  ; chez  ceux- 
là,  la  déhiscence  indique  le  type  de  la 
siructare , et  fanatomie  élémentaire  con- 
firme celte  indication.  Soit,  par  exemple, 


le  fruit  du  Claytonia  eubensis,  espèce  dé 
Parcnjrchiée  (pl.  34,  fig.  1-10) , à trois 
graines  noires,  chagrinées,  et  insérées  par 
un  funicule  très-court  à II  base  de  la  loge  ; 
cet  ovaire  est  surmonté  , avant  sa  déhis- 
cence , de  trois  jolis  stigmates  à papilles 
cylindriqnes  éparses  (114,  9^),  qui  sem- 
blent désigner  trois  loges  ; et  pourtant,  à 
la  maturité,  on  n'en  observe  qu'une  seiile 
dans  le  fruit;  mais,  avant  sa  déhiscence, 
ce  fruit  est  trigone,  et  a trois  angles  vas- 
culaires ; mais  sa  déhiscence,  qui  est  api- 
culaire,  se  fait  en  trois  valves,  et  chacune 
des  trois  graines  est  appliquée  , par  le 
cèté , contre  Tune  des  valves  ; mais  long- 
temps avant  la  fécondation,  l'ovatre,  ob- 
servé à une  assez  forte  loupe,  ofTre  trois 
capsules,  et,  par  conséqnent, trois  loges; 
car  si,  alors,  l'ovaire  était  uniloculaire,  les 
trois  ovules  se  presseraient  entre  eux , et 
ne  soulèveraient  pas  la  portion  correspon- 
dante du  péricarpe;  l'ovaire  seraitarrondi. 

1101.  £es  Dtantbées  possèdent  no  pla- 
centa coltimellaire  (110),  et  sont  cependant 
regardées  comme  uniloculaires,  organisa- 
tion contradictoire  avec  tout  ce  que  la 
théorie  et  l'observation  directe  nous  mon- 
trent dans  les  végétaux.  Mais  l'ovaire  est 
surmonté  de  styles  au  nombre  de  cinq  ou 
de  dix  ; mais  la  déhiscence  du  péricarpe 
a lieu  par  le  sommet  en  cinq  ou  dix  val- 
ves; mais  les  valves  ne  se  séparent  que 
par  la  fissilité  de  leurs  sutures  vasculai- 
res; mais  le  vaisseau  de  la  suture,  dans 
tous  les  autres  fruits , se  réunit  tonjonrs 
à celai  de  la  columelle  qui  passe  dans  le 
style;  mais,  par  une  tranche  transver- 
sale , on  reconnaît  que  la  columelle  des 
diaotbées  est  à cinq  ou  dix  angles,  c'est- 
à-dire  que  la  columelle  se  compose  de 
cinq  on  dix  placentas,  et  supporte  omq  oo 
dix  rangées  longitudinales  d'ovnies  ; or, 
toutes  ces  circonstances,  combinées  pur  la 
théorie,  établissent  avec  certitude  que 
primitivement  l'ovaire  des  Dianthées  est 
pluriloculaire,  à cinq  ou  dix  loges  , dtMit 
les  cloisons  ont  disparu  par  le  progrès  de 
la  végétation,  soit  en  se  déchirant,  soit  en 
se  dissolvant.  Supprimez  les  cloisons  de 
l'ovaire  de  VHibiscus  (pl.  45,  fig.  7),  e| 
vous  aurez  le  fruit  des  Diantbées» 
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1109-  L’rlnde  de  l’ovaire  ne  doit  jamaia 
être  séparée  de  celle  du  fruit  (08) , ai  l’on 
veut  obtenir  une  Idée  exacte  de  la  alrnc- 
tnre  de  cet  organe  et  en  découvrir  la  for- 
Diule;  lea  dimenaiona  du  fruit  rendent 
qnelquefoia  lea  rapporta  plua  aenaiblea; 
mais  anaai  ta  nialurilé  lea  confond  ou  lea 
détruit  quelquefoia.  La  baie  du  raisin  et 
celle  de  la  groseille,  dont  le  tissu  cellulaire, 
abondamment  inflltré,  occupe  plus  d’es- 
pace que  lea  pépins , rappellent  à peine  la 
•Iructure  de  l’ovaire  avant  la  maturité. 
A quel  type  oaerait-oii  rapporter  le  melon, 
le  concombre,  la  courge,  et  autres  fruits 
des  Cueurbitacéet,  ai  on  ne  lea  étudiait  qu’i 
l'époqne  od  ilasont  comeatibles?  Et  pour- 
tant l'ovairs  de  cea  plantes  ne  laisse  pas 
que  d’étre  organisé  sur  un  type  normal , 
dont  la  théorie  est  dans  le  cas  de  donner 
la  formule.  Soit,  en  effet,  l’ovaire  du 
Concombre  (pl.  48,  fig.  5,  18),  pris  long- 
temps avant  sa  maturité , et  longtemps 
même  avant  l’époque  k laquelle  l’écono- 
mie domestique  le  confit  au  vinaigre  sons 
le  nom  lie  cornichon;  une  tranche  transver- 
sale de  ce  jeune  fruit  {ibid.,  pl.  17)  montre 
déjà  ses  ovules  (ov),  rangés  d'après  un 
ordre  regnlier  dans  ce  tissu  compacte  ; 
ou  y distingue  clairement  trois  placentas 
(pc)  triangulaires,  donnant  naissance,  à 
droite  et  b ^uebe , aux  jeunet  ovules. 
Par  lemoindrsBtiniilleniünt  dans  deux  sent 
uppoaét,  il  a«  révéle  une  autre  analogie 
plut  remarquable  encore  avec  les  fruits  les 
plus  régulièrement  conformés  ; on  obtient 
alors  l’image  que  représente  la  Rg.  19. 
Les  trois  ligne  s opaques  qui,  dans  la  Rg.  1 7, 
partent  du  sommet  de  chaque  placenta, 
cl  vieanent  se  réunir  au  centre  de  la  tran- 
che, se  décollent,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  figure  19,  pour  laisser  passer  le  jour 
dans  leurs  interstices  (■),  et  démontrent 
que  l’ovaire  de  cette  Cacorbilacée  te 
compose  de  trois  loges  qUilquangulairet, 
chacune  k deu  x placentas  pariétaux , placés 
dans  les  deux  angles  opposés  lut  plus  voi- 
sins du  centre  ; mais  les  ovules  sont  tous 
séparés  entre  eux  par  le  tissu  cellnlaire 
continu,  dont  ils  ne  semblent  que  des 
cellules  privilégiées.  Si  les  parois  des  trois 
logea  restaient  agglutinées  entre  elles, 
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comme  elles  paraissaient  l’étre  an  premier 
coup  d'œil  sur  la  tranche  (fig.  17),  et 
qu'enstiite  toutes  les  Cellules  de  la  loge, 
tu  lieu  de  quelques-unes,  se  fussent 
transformées  en  ovules , l’ovaire  du  con- 
combre eût,  par  ces  dent  senlet  modifica- 
tion, pris  la  configuration  de  la  figs.  18, 
qui  est  évidemment  celle  d’nu  fruit  tri- 
loculaire  à placentas  valvaires.  Or,  l’une 
de  ces  circonstances  se  réalise  sur  ce 
fruit  même  , à mesure  qu’il  s’accroît  ; car 
à peine  a-t-il  acquis  quatre  millimètres  de 
longueur,  qne  les  logea  se  trouvent  déjà 
accolées  ensemble , et  qne  leurs  interstices 
(«  fig.  19)  refusent,  par  la  traction , de  de- 
venir béants.  Mais  supposes  eneore , ce 
que  la  théorie  démontre  admissible  (535), 
que  chacune  de  ces  logea  gardant  son 
unité  organique,  au  lieu  d’engendrer  des 
ovules  dans  les  mailles  de  son  tissu  , n’eût 
engendré  qu’un  embryon,  et  fût  devenue 
elle-même  un  ovule , il  est  évident  que  le 
fruit  des  Cucurbitacéea  eût  été  unilocu- 
laire , triovnié , à trois  placentas  valvaires; 
ta  structure  typique  eût  été  alors  celle  du 
passijlora  (pl.  37,  fig.  7 et  8),  on  de  la  Vio- 
lette, ou  du  Datisca  (pl,  53,  fig.  7.8,9), 
ou  des  Orchidées  (pl.34,fig,  13  et  15),  etc. 
Le  Momordica  balsamina,  à sa  maturité , 
réaliteen  partie  celte  hypothèse.  La  struc- 
ture que  noua  venons  de  décrire  sur  ces 
deux  espèces  de  Cucorbitacées  est  la  struc- 
ture typique  de  cette  famille  ) l’ovaire,  en 
général , y est  organisé  d’après  la  formule 
ternaire  (746);  si  quelquefois  on  trouve  un 
plut  grand  nombre  de  logea,  il  est  facile  de 
s’assurer  que  les  loges  de  siaxtorolt  sont  des 
espèces  de  subdivisions  des  loges  primai- 
res, car  leur  augle  interne  n’aboutit  pas  an 
même  centre  que  les  trois  principales;  c’est 
ce  qno  l’on  voit  sur  le  Potiron  (Cucurbita 
pepo)  qui  est  divisé  en  cinq  loges,  et  qni , 
par  conséquent,  possède  dix  placentas.  ' 
1 103.  On  a tenté  de  classer  les  fruits  d’a- 
près leurs  caractères  lea  plut  saillants,  et 
de  leur  donner  des  noms  systématiques, 
analogues  à ceux  que  la  langue  vulgaire  a 
consacrés  pour  les  fruits  comestibles;  cette 
innovation  n’a  pas  été  heiirenta,  car  elle 
u'était  pat  utile.  La  langue  scientifique 
n’a  besoin  que  do  combiner  deux  ou  trois 
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espressiovs  faciles  à retenir,  pour  tlési' 
gner  les  formes  innombrables  des  fruits  ^ 
et  la  classification  ompirique  dont  on  s'est 
trop  préoccupé,  aurait  fini,  à force  de 
rencontrer  des  exceptions  ^ par  donner  un 
nom  à chaque  forqse  spéciale.  Est-ce  que 
Pexpression  de  Cucurbitacée  ne  rappelle 
pas  tout  aussi  bien  la  forme  et  les  autres 
caractères  du  fruit  de  celte  famille,  que 
le  mot  PcponidCf  qu'on  avait  voulu  lui 
substituer?  Si,  par  ce  dernier  mot,  on 
n'a  cherché  à dési('ner  que  le  développe- 
ment extraordinaire  qui  caractérise  la 
courge,  le  melon,  le  concombre,  etc., 
il  aurait  fallu  ou  en  inventeriin  autre  pour 
le  fruit  du  Momordica  elaterium^  et  sur- 
tout un  autre  pour  le  fruit  Je  la  Bryoinc, 
qui  restent  bien  en  arrière,  sous  ce  rap- 
port, ou  démontrer  que  ces  deux  genres 
doivent  être  éliminés  de  la  famille  des 
Cucurbitacces. 

110‘L  Après  avoir  donné  des  noms  aux 
formes  si  variables  du  fruit,  il  était  con- 
séquent de  chercher  à en  donner  aussi 
aux  formes  encore  plus  variables  des  loges; 
mais,  dans  celte  tentative  on  n'a  pas  été 
plus  heureux;  on  a désigné,  par  exemple, 
sous  le  nom  de  carpelle  (petit  fruit),  la 
loge  que  Linné  avait  désignée  sous  le  nom 
de  Coque  ou  Capsule;  non-seulement  on 
a voulu  voir  une  forme  distincte  dans 
une  saillie,  mais  même  encore  un  organe 
indépendant.  Comme  on  avait  remarqué 
des  fruits  uniloculaires,  isolés,  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres, onétublil  que 
le  fruit  à plusieurs  loges  saillantes  n'était 
que  la  réunion  , la  soudure  de  plusieurs  de 
ces  fruits  isolés.  Ainsi  le  fruit  de  la  Bal- 
samine (pl.  4],fig.  7),  de  l'Oxalis  (pi.  40, 
fig.  3),  serait  formé  par  la  soudure  de  cinq 
fruits  des  uniloculaires,  que  nous  avons 
démontrés  être  des  fruits  isolés, et  disposés 
en  spirale  sur  le  Callha  paluslris  (pl.  14, 
fîg.  4 et  5).  On  n'avait  pas  besoin  d'une 
plus  ample  démonstration  à cette  époque  de 
créations  de  noms;  on  ne  s'était  pas  arrêté 
à cette  difficulté,  que,  pour  se  souder, 
il  faut  que  des  organes  aient  commencé 
par  ae  trouver  isolés,  et  l'on  n'avait  pas 
cherché,  par  l'anatomie,  à s'assurer  de  leur 
isolement  préalable;  si  on  eût  procédé 


avec  celte  méthode,  on  se  fût  bien  gardé 
d'adopter  la  théorie  et  de  créer  le  mot. 
C'e^t  encore  en  vertu  des  mêmes  préoc- 
cupations d'esprit  que  l^n  avait  vu , dans 
le  fruit,  une  feuille  dont -les  bords  se  se- 
raient soudés  entreeux , comme  si  la  feuille 
avait  pu  eoiidcr  ses  bords  avmit  de  les 
avoir,  cl  si  elle  avait  pu  prêter  sa  forme  à 
quelque  chose  avant  d'être  feuille. 

1104  bis.  Si  l'on  remonte  à l'origine  des 
diverses  formes  de  fruits,  on  trouvera, 
dès  l'iustant  qu'elles  seront  susceptibles 
d'être  aperçues , qu'elles  préexistent 
toutes  également  à leur  dévelopement,  et 
qu'elles  représentent,  en  débutant,  les 
mêmes  unités  qu'à  leur  développemat 
complet;  qu'elles  émanent  toutes  eoGo, 
ainsi  que  les  autres  organes  de  la  plante, 
du  globule  vésiculaire  (525),  qui  est, 
d'après  nous,  le  germe  de  toutes  les  créa- 
tions organiques. 

1103.  La  nomenclature  que  nous  avons 
adopléedans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage (97)  suffit  à toutes  les  exigences  de 
la  description  ; et,  dans  certaines  circon- 
stances exceptionnelles,  une  périphrase, 
calquée  sur  les  formules  de  la  théorie,  est 
préférable  au  laconisme  trompeur  d'une 
fausse  généralisation. 

IIOG.  Chaque  loge  du  fruit  est  organi- 
sée,d'après  la  théorie,  comme  le  fruit  lui- 
même  tout  entier , comme  un  fruit  unilo- 
culaire. Or  chez  les  fruits  uniloculaires 
on  remarque  que  le  style,  en  s'insérant, 
par  une  articulation  distincte,  sur  Je  som- 
met du  péricarpe,  semble  se  diviser  en 
deux  vaisseaux  qui  prennent,  eu  descen- 
dant, une  direction  opposée,  et  vont  se 
réunir  de  nouveau  à la  base  de  Torganc. 
L'iiti  de  ces  vaisseaux  donne  naissance  aux 
ovules,  et  reçoit  le  nom  de  placenta; 
l'autre,  doue  d'une  moins  grande  aclivtlé, 
et,  par  conséquent,  moins  durable,  cède 
plus  vite  à l'effort  du  retrait  des  deux 
parois  latérales  de  l'ovaire,  et  se  fend  en 
longueur,  pour  donner  le  jour  aux  grai- 
nes à leur  maturité;  il  prend  le  nom  de 
suture,  expression  empruntée  à l'indus- 
trie, et  qui  ne  doit  pas  faire  perdre  de 
vue  la  destination  physiologique.  Il  est 
probable,  en  effet,  qu'oo  découvrira  uu 
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jour  quecevarsscan,  en  apparence  suturai, 
n'est  pas  moins  nécessaire  à la  féconda- 
tion de  Tovule  que  le  placenta  hn-méme, 
commedansunappareiléleclro-dynamique 
les  deux  brandies  opposées  qui  concourent 
à établir  le  courant. 

1107.  Chez  les  ovaires  pliiriloculaircs , 
diaque  loge  a son  placenta  et  son  vaisseau 
suturai f ou  plutôt  anta(ronistc , à part; 
quoique  ce  dernier  ne  sé  prête  pas  toujours 
à la  déhiscence  et  ne  se  montre  pas  tou- 
jours d'une  manière  saillante. 

1108.  Le  style,  quelque  peu  apparent 
qu'il  soit,  et  quand  même  il  se  confon- 
drait avec  le  stigmate,  n'est  jamais  la  conti- 
nuation imenédiate  de  la  substance  de  l'o- 
vaire; il  y adhère  par  une  articulation 
(483),  de  la  même  manière  que  le  rameau 
à la  lige  sur  laquelle  il  est  empâté  (901). 
La  dissection  démontre  ce  fait  avec  évi- 
dence. 

1109.  En  parlant  de  l'évolution  du  pé- 
ricarpe (427),  nous  avons  été  amené  à nous 
occuper  de  ses  fonctions,  et  nous  les  avons 
reconnues  analogues,  à une  certaine  épo- 
que, à celles  que  remplit  plus  lard  le  test, 
et  plus  tard  encore,  le  périsperme  [1].  Le 
péricarpe,  comme  tous  les  organes  végé- 
taux, a deux  âges  distincts,  l'un  destiné  à 
aon  propre  accroissement,  et  l'autre  oii  il 
•e  sacrifie  à l’accroissement  des  organes 
qu’il  enveloppe  ; dans  l'un  il  devient  ovaire, 
<Ians l’autre  il  devient  fruit,  et  la  dernière 
période  commence  juste  où  l'autre  finit. 
La  structure  du  premier  âge  diffère  autant 
de  celle  du  second,  que  celle  de  deux 
organes  de  nature  et  de  position  différen- 
tes; maia,  à tous  les  âges,  les  parois  de 
l'ovaire,  son  péricarpe  enfin  (107),  possè- 
dent deux  couches  distinctes,  dont  les 
fonctions,  sans  doute,  doivent  être  diffé- 
rentes aussi;  l'interne  {endocarpe)^  â tissu 
serré,  devenant  plus  ou  moins  osseuse,  ou 
pelliculeuse,  et  l'externe  {eciocarpe),  qui 


[i]  L’«fui!o;ie  de  «tructure  du  teit  avec  le  péri- 
carpe e*t  un  fait  curieux  i oh»crver  dan*  1c  fruit  de 
(pl.  3o);  dan*  le  jeune  âge,  le*  deux  loge* 
C 9)  offrent  à peine  le  germe  de»  aile»  menj- 
brancuic*  (fig.  4 « ^ qu’elle*  doirenl  porter  k la 
■iialurité.  Le*  vai**eaux  qui  *e  distribuent  dans  la 
PHYStOLOCtl  VtetTALB. 


s'infiltre,  en  général,  de  suer  gommeux, 
et  qui,  après  sOo  épuisement,  ne  semble 
plus  queTépiderme  de  l'autre  ; les^hii/jd 
noyau  parvenus  à leur  maturité  sont  un 
exemple  du  premier  cas  ; le  grain  des 
céréales  est  un  exemple  du  second  (497). 
Mais,  à nulle  époque,  ces  deux  couches 
du  mèmeorgane  n'interrompentleurs com- 
munications vasculaires;  car  l'ovuie  qui 
pend  aux  parois  de  l'interne  serait  privé 
autrement  des  bienfaits  de  l'élaboration 
de  l'externe  , soit  pour  mûrir,  soit  pour 
germer.  Le  fruit  de  Passijlora  nous  offre 
un  exemple  curieuit  de  ce  genre  de  com- 
munication vasculaire  (pl.  38,  fig.  1 , et 
pl.  57,  fig.  7 cl  8);  par  une  coupe  longitudi- 
nale (fig.  1),  on  voit  les  ovules  attachés  à 
une  membrane  blanche,  aussi  peu  épaisse 
qu'une  feuille  de  papier  («),  qui  tapisse 
tout  le  fond  du  fruit,  et  qui  tient,  par  des 
brides  espacées,  à la  couche  extérieure  (y$) 
épaisse,  verdâtre,  surtout  vers  son  épi- 
derme {ep)  qui  est  lisse  ; cette  dernière 
couche  est  Veclocarpe,  et  la  première  l'e/i- 
docarpe,  et  les  bridev  sont  des  organes 
vasculaires , qui  ne  se  sont  ainsi  isolés 
entre  eux  que  par  l'épuisement  dn  tissu 
cellulaire  dans  lequel  ils  s'élaient  formés. 
Deux  tranches  transversales  du  même 
fruit,  mais  l'une  prise  sur  le  jeune  âge  de 
l'ovaire  (pl.  57,  fig.  7)  et  l'autre  sur  l'âge 
plus  avancé  du  fruit  [ibîd,,  fig.  8)  mettent 
ce  fait  dans  tout  son  jour.  La  fig.  8,  sur 
laquelle  on  remarque  trois  placentas  {pc), 
portant  quatre  rangées  de  graines  {ov) 
parvenues  à leur  maturité,  montre  en 
même  temps  que  ces  placentas  sont, par 
eux-mêmes,  isolés  entièrement  de  la  cou- 
che externe  et  ectocarpique  ; mais  la  mem- 
brane pelliculeuse,  k laquelle  ils  appartien- 
nent, comroanique  avec  cette  dernière 
par  les  brides  (/â),  dont  nous  venons  de 
parler  , et  entre  toutes  ces  brides  existe 
un  espace  vide  et  d'une  assez  grande  di- 


tubslinco  de  cet  aile*  partent  ton*  de  la  oennire 
inférieure,  et  *o  ramifient  par  de*  dichotoniet. 
Or,  le  te*t  de  l’ovule  (fig.  5,  pl.  sp)  préiente  la 
même  tlruclure  vatculairo  ; il  e*t,  sou*  ce  rapport, 
ranalogtie  des  parois  de  la  loge , avant  la  formation 
de*  aile*  lalérale*. 
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□tension  ; celle  tranche  forme  «ne  (lente)ie 
Joli  effet.  à râ[;e  le  moins  avancé 
iln  Toryane  {ibid.f  fig.  7),  fendocarpe  et 
J'eclocarpc  n’oITrenl  pas  entre  eux  la  moin- 
dre solution  de  continuité  ; les  espaces  («) 
sont  remplis  par  un  tissu  cellulaire  riche- 
ment infiltré,  dont  les  brides  ne  sont 
que  le  réseau  vasculaire.  Nous  ferons  re- 
marquer en  passant  qu’à  cet  âge,  comme 
à celui  de  la  maturité,  les  placentas  sont 
an  nombre  de  trois,  par  leur  position , mais 
que  cependant  l'iin  des  trois  est  double  (^r); 
ce  qui  fcraitfenlrerdans  la  régie  générale 
ranomalie  qu’offre  le  nombre  quaternaire 
des  stigmates  cl  des  styles  {ibid.f  fig.  1}^ 
primitivement,  l’ovaire  du  Passijlora 
alba  était  destiné  à être  muni  de  quatre 
placentas;  il  était  formé  sur  le  type  bi- 
naire (711). 

1110.  I/ovaire)  à aucune  époque  de  sa 
TÎe  8 u’oflre  la  moindre  communication  di- 
recle  et  visible  avec  fair  exlérieiir.  Pour 
transmc(lre  la  fécondation  à rovulc,  il  u’a 
pas  besoin  de  ces  sortes  de  canaux  qui  lais- 
seraient passer  la  pluie  et  la  poussière.  Je 
ne  pense  pas  que  Pou  continue  aujourd'hui 
à professer  l'opinion  contraire;  nos  pre- 
ipièrcs  démonstrations  Pont  siiilisamment 
réduite  à sa  première  valeur  ; à celle  d'une 
opinion  d'abord  préconçue , et  ensuite  op- 
posée aux  données  les  plus  positives  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie;  la  nature 
n’aurait  pas  en  besoin  d’organiser  des  stig- 
mates, si  le  style  avait  un  canaldirect  de 
communication  avec  la  capacité  de  Po- 
vairo. 

1111,  Le  péricarpe  de  l’ovaire  offre 
donc,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
c1esMis,deiix  surfaces  recouvrantes,  cl  re- 
couvertes également  d’une  membrane  con- 
tinue ; une  surface  interne  sur  une  portion 
de  latjiiellc  sont  insérés  les  ovules,  et  une 
surface  externe  qui  en  forme  Pépiderme^ 
l’anatomie  comparerait  celle-là,  finlerne, 
aux  membranes  séreuses  ; mais  Panatoniie 
générale  ne  trouve  pas  plus  de  dilTérence 
dans  leur  atruclurc,  entre  l'une  et  Paulre, 


tO  b’épîdcrmc,  chf*  tVmhnon  hiimatn,  no  <bf- 
n.T(‘  pa»  des  muc|ucuses,  ni  les  muqueuses  de»  sé- 


chez les  végétaux,  que  cliei  les  .mîmaux, 
pourvu  qu’on  les  compare  dans  les  mêmes 
circonsUnces  [t].  L’ovaire  du  Blumen^ 
bachia  (pl.  26,  6g.  2,  13  et  15)  nous  ré- 
vèle celle  analogie  avec  des  ctrcoiislances 
peu  ordinaires.  En  effet,  la  surface  externe 
est  recouverte  de  poils  accrochanU  et  fon- 
giformes  (pl.  37,  6g.  13),  qui  alteigne«t  ^ 
Jusqu'à  un  cinquième  de  millimèire  en  lon- 
gueur. Or,  Pintérif.Hir  du  fruit  est  tapissé 
d’une  couche  épidermique  (pl,  37,  6g.  1) 
qui  supporte  çà  et  là  les  mêmes  poils  {pl), 
plus  allongés  à la  vérité  , car  ils  ont  crû  à 
Pombre  cl  dans  un  milieu  plus  humide. 
Quant  à la  couche  épidermi(|ue  interne, 
son  analogie  avec  la  couche  épidermique 
des  feuilles  ou  des  liges  ne  saurait  être 
méconnue.  Prise  sur  Pun  des  placentas 
faussement  pariétaux  (pc  6g.  Il,  pl.  26), 
elle  offre  deux  couches  superposées , la 
première  composée  de  cellules  aplaties 
{cé),  ayant  quatre  dixièmes  de  milliuièlre 
de  long  sur  un  dixième  de  large;  et  la  se- 
conde (ce),  qui  est  la  supcrncielîe,  se  com- 
pose de  cellules  également  aplaties,  ayant 
de  un  dixième  à deux  dixièmes  de  long 
sur  un  cinquantième  de  piillinu'lre  de  large 
(pl.  37,  6g.  1).  Eu  prenant  les  poils  pour  les 
stomates,  je  ne  saurais  prévoir  la  différence 
essentielle  que  Poii  pourrait  sign.*iler  entre 
laslriirlure  de  celle  membrane  et  celle  de 
Pépidermeque  nous  avons  dessiné  d'après 
les  femlles  de  diverses  plantes  (pl.  5).  La 
fig.  1,  pl.  27,  présente  les  mêmes  rapports 
dc«  deux  couches  épidermiques  sur  une 
plus  grande  échelle,  mais  à un  plus  faib/c 
gru.ssisscment. 

1112.  Les  placentas  de  ce  singulier  fruit 
prennent  un  développement  tel,  et  s'avan- 
cent si  profondéjuenl  dans  la  capacité  de 
Pox'ûirc  uniloculaire,  qu’ils  semblent  le  di- 
viser en  cinq  loges,  et  former cinqcloisons 
(pl.  26,  fig.  1 1). 

1115.  Nous  avons  déjà  démontré,  par  la 
théorie  (49Î),  que  Povule  n’était  primiti- 
vement qu'une  cellule  super6ciclle,  mais 
privilégiée,  du  placenta  qui,  en  vertu  d’une 


reutet.  Le»  muqueu«es  et  les  séreuses  desscchét?* 
ne  diffèrent  pas  ilc  fépidenne  de  l’adulte. 
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fécondation  «pécule , a pris  son  dévelop- 
pement  aunlrhors.  Le  fruit  du  Blumenba- 
c/i/a  nous  fournil  la  preuve  directe  de  ladé« 
monstration.  £n  effet, les  ovules  qui  sont  at- 
tachés aux  parois  du  placenta,  et  qui,  dans 
le  principe,  sont  organisés  conime  le  mou> 
tre  la  fig.  ü,  p).  â7,  Hnissent  par  sc  modi- 
fier de  manière  que  répiderme  dont  nous 
Tenons  de  donner  la  description  semble 
n'avoir  fait  que  se  soulever  pour  laisser 
croître  ses  organes  j leur  test  (pl.  27,fig.U) 
est  recouvert  d'un  réseau  vasculaire  {ibid. , 
fig.  â),  dont  les  mailles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  de  répiderme  de  la 
paroi  placentaire  fig.  Iet4)«£nmù- 

rissanl,  ce  tissu  se  tourmente,  sc  bosselle, 
SC  plisse  ; eu  contact  de  l'air , il  se  colore 
en  rouge«  i|  fîoit  par  passer  à la  couleur 
Lrune,  et  il  devient  cassant  cl  cartilagi- 
neux commelesrilaineutsdecertaiosT'ncns; 
on  le  prendrait  alors  pour  le  feutre  d'une 
éponge  dont  les  parois  cellulaires  ont  été 
enlevées  par  les  lavages;  à cette  époque, 
il  est,  pour  ainsi  dire,  à claire-voie,  et  quel- 
ques-unes de  ses  mailles  olTrenl  à peine  çà 
et  là  des  traces  de  membranes  (11g.  2);  or,  ce 
réseau,  qui  coveIoj)pc  Tovule,  s'insère  sur 
le  point  du  même  placenta  que  lui,  et  forme 
là  un  tout  coutimi  avec  répiderme  placen- 
taire. Au-dessous  de  celle  enveloppe,  00 
eu  rencontre  une  autre  {ibid,y  lîg.  11)  ver- 
dâtre, dopila  surfaceestcouvcrtedc  glan- 
des çoQgealrçs,  didymes  (g/)t  c'est-ù-dirc 
formées  de  deui  sphères  accolées,  qui  ont 
un.  centième  de  millimètre,  et  qui  y pro- 
duisent à l'œil  reflet  de  certains  grains  de 
pollen  des  Conifères.  C'est  à ccUc  mem- 
brane que  s'attache,  par  un  épaississement 
considérable,  la  clialaze  ifh  fig.  10)  du  pé- 
risperme  [pl  et  fig.  5)  au  sein  duquel  est 
plongé  l'embryon  (e).  Le  lest  se  partage 
ainsi  en  deux  couches,  aussi  minces,  tuais 
d'une  structure  aussi  curieuse  l'iine  que 
raulrc;  l'externe,  à l'époque  de  son  isole- 
ment, prend  le  nom  d'nnV/c  (I25b 

1111.  L'aspect,  la  couleur  cornée,  la 
rigidité  crispée  du  foutre  dont  se  compose 
ce  singulierorgane  épidermique  de  l'ovuIc, 
a de  si  grands  rapports  d'analogie  avec  le 
réseau  des  éponges,  que,  malgré  le  peu 
de  diversion  que  me  permet  la  rédaction 


de  col  ouvrage,  je  ne  pouvais  m’erapècber 
de  le  soumettre  à quelques  expériences 
comparatives  de  chimie  microscopique; 
et  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  quelque 
incomplets  qu'ils  soient  encore,  me  sem- 
blent offrir  déjà  un  grand  intérêt,  et  con- 
firmer en  tout  point  mes  prévisions.  Ob- 
servé à Mit  grossissement  d'une  quinzaine 
de  diamètres  environ  , et  après  avoir  été 
exposé  quelque  temps  à l’air  extérieur, 
ce  réseau  (pl.  28,  fig.  2)  indique  déjà  sa 
nalurc  vasculaire,  et  pourtant  l'eau  pénè- 
tre peu  visiblement  dans  la  capacité  de 
scs  vaisseaux  ; ils  paraissent,  paR*  tour  con- 
stante opacité,  remplis  d'une  substance 
coucrète,  qui  brunit  en  élaborant  l'air  et 
la  lumière;  leur  épaisseur  est  de  un  vingt- 
ciuquièine  de  millimètre;  les  mailles  qui 
les  séparent  et  qu'ds  circonscrivent  ont 
un  dixième  en  largeur  sur  six  dixièmes  en 
longueur.  Observé  à uu  grossissement  de 
ccDl  diamètres  environ  {ibid,,  fig.  3),  ou 
voit  que  ce  sont  des  vaisseaux  qui  commu- 
uiqueut  tous  les  UDs  avoc  les  autres;  que 
ce  i^oiil  des  interstices  {int)  des  mailles  cel- 
lulaires (mm),  ayant  dans  leur  centre  un 
petit  canal  («)  vide  et  rempli  d'air,  et,  par 
conséquent,  d'uu  aspect  plus  opaque  que 
les  épaisses  parois  <[ui  renlourent. 

1 1 13.  Ces  ûlameutsabandonnentpcu  de 
chose  à l'eau  pure,  et  ils  semblent  s'y  con- 
server saus  altération.  Dans  l'acide  acé- 
tique concculré , ils  uc  perdent  rien  de 
leur  consistance  cassante  et  cartilagi- 
neuse. L'acide  sulfurique  en  dégage  une 
grande  quautité  de  gaz,  mais  en  corrode 
difficilemciil  les  parois;  il  les  vide,  et  les 
réduit  à la  minceur  et  à la  transparence 
d'une  fibrille  de  coton.  L'acide  hydroo^lo- 
rique  conceiilré  les  vide  aussi,  mais  sans 
dégager  aucune  bulle  gazeuse  ; et  en  s'éva- 
porant, il  abandonne,  sur  le  porte-objet, 
de  gros  cristaux  de  sel  marin  {hjrdrochlo- 
• ratc  de  soude),  avec  leurs  formes  de  pyra- 
mides renversées  [1],  d'où  l'acide  sulfu- 
rique concentré  fait  jaillir  de  nombreuses 
lùsées  de  bulles  gazeuses.  L'acide  nitri- 
que concentré  en  dégage  quelques  bulles 


[ I J Auuusatt  <U  ehmUorg<mi^u9,  p.  535. 

18’ 


STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT 


de  gax  au  premier  contact.  Si  on  laisse 
«éjournerdeiix  ou  trois  jours  uu  fragment 
de  ce  tissu  dans  Tacide  hydrochlorique, 
en  versant  ensuite  de  Peau  pure  sur  le  mé> 
lange,  on  en  élimine  une  grande  quantité 
dégouttes  oléagineuses^  par  évaporation, 
on  obtient  des  cristaux  de  muriale  de 
soude,  et,  en  aussi  grande  abondance,  des 
arborisations  d'bydrochlorate  d'ammonia* 
que.  Après  un  semblable  séjour  dans  Ta" 
eide  nitrique  concentré,  qui  produit  len* 
tement  uti  dégagement  de  gaz,  on  obtient 
des  cristapx  déliquescents,  qui  ont  Pair  de 
prismes  à Ax  pans , avec  des  pyramides 
dièdres;  d'autres  sont  en  losanges,  dont 
les  angles  obtus,  mesurés  au  goniomè- 
tre microscopique,  ont  126®, 50  environ 
et  les  angles  aigus  53®, 50;  mais  ces  me- 
sures sont  diffîciles,  et  souvent  indécises, 
à cause  de  la  déliquescence,  qui  non-seu- 
lement ronge  le  cristal , mais  encore  en 
altère  Pimage  par  des  pénombres  ; il  me 
parait  pourtant  certain  que  ce  sont  là  des 
cristaux  de  nitrate  de  soude  , formés  par 
Péliminalion  lente  de  Pacide  hydroclilo- 
rique  du  sel  marin  ; j'ai  versé  de  Pacide 
nitrique  concentré  sur  un  mélange  d buile 
et  de  sel , et  j'ai  obtenu  à la  longue  les 
mêmes  cristallisations,  avec  leur  déliques- 
cence et  leurs  formes  cristallographiques. 

1116.  En  conséquence,  la  vascularité 
du  réseau  du  test  est  tapissée  d'un  mélange 
concret  d'huile  et  de  sel  marin,  pigs  de 
sels  ammoniacaux,  double  savon,  pour 
ainsi  dire,  auquel  il  est  redevable  et  de 
sa  consistance,  et  de  son  élasticité,  et  de 
son  inaltérabilité  dans  Peau  y,  et,  de  cette 
façon,  le  test  d'une  graine  terrestre  offre 
la  plus  curieuse  analogie  avec  les  plantes 
sous-marines. 

î®  OVULl  (117). 

1117.  L'ovule,  avons-nous  dit,  com- 
mence par  n'étre  qu'une  cellule  superfi- 
cielle du  placenta.  Qu'on  ouvre,  en  effet, 
un  bouton  d'un  Papaver^  à six,  ou  mieux, 
â quatre  stigmates  {Papaver  argemone  de 
nos  champs,  et  Papaver  cambricuntf  cul- 
tivé dans  nos  jardins),  lorsqu'il  point  a 
peine  dans  l'aisselle  d'une  feuille;  son 


ovaire  affecte  alors  la  forme  de  PoTaire 
très-jeune  du  Chelidonium  majus  (pl.  33, 
fig.  2,  7);  ses  stigmates,  qui,  plus  tard,  le 
réfléchissent  en  collerette  au-dehors  , ne 
sont  pas  encore  formés  à cet  âge , et  les 
placentas f au  nombre  de  six  ou  quatre , 
ont  leur  surface  lisse  ; on  les  prendrait 
pour  les  jeunes  loges  valvaires  des  Cuenr- 
bitacées  (pl.  48,  fig.  19).  Plus  tard,  cette 
aiirface  placentaire  se  bosselle  comme  la 
surface  des  feuilles  du  Mesembryanthe^ 
mum  (698) , et  se  couvre  de  glandes 
blanches  et  cristallines  ; ces  glandes  sont 
les  ovules  naissants.  L'anatomie  pénétre- 
rait difBcilemeot  dans  des  organes  aussi 
ténus;  l'analogie  nous  a guidé  jusque 
dans  leur  sein,  et  nous  en  a révélé  la  struc- 
ture. A peine  avions-nous  annoncé  cei 
résultats,  d'une  simplicité  si  rationnelle  [1], 
que  la  physiologie  alors  à la  mode  se  mit 
à l'œuvre  pour  chercher  du  merveilleux, 
et  le  merveilleux  est  toujours  aux  ordres 
de  qui  le  cherche  : à on  âge  où  l'ovule 
offre  à peine  une  enveloppe  externe  dis- 
tincte, et  où  son  diamètre  dépasse  à peine 
celui  d'un  grain  de  pollen,  on  trouva  et 
l'on  publia  que  l'ovule  se  compote  d'une 
première  membrane  extérieure , qu'on 
nomma  la  primine,  qui  eu  recouvre  une 
seconde  que  Pon  nomma  conséquemment 
secondine;  plus  tard,  il  se  formait  dans  le 
sein  de  la  secondine^  une  troisième  mem- 
brane que  Pon  nomma  iercine,  du  sommet 
de  laquelle  on  vit  pendre  une  lame  de 
tissu  cellulaire  qui  en  revêtait  la  paroi 
interne,  et  qu'on  appela  quartinej  dans 
l'intérieur  de  celle-ci  se  développait  on 
autre  organe  qui  correspond,  nous  dit-on 
avec  la  même  assurance,  au  sac  amnio- 
tique de  Malpigbi;  on  le  nomma  quintlne; 
enfin  heureusement  Vembryon  se  formait 
dans  le  sein  de  la  quintinCf  et  comme  le 
mot  est  trop  répandu  dans  le  langage 
scientifique,  la  physiologie  nous  accorda 
Punique  faveur  de  ne  pas  le  nommer  rex- 
tinef  ou  au  moins  embryonine , ainsi  que 
précédemment  elle  avait  nommé  globuline 


[i]  Mémoire  sur  Us  tistus  organises,  $ i3>, 
i33.  i8»7,  Soeiéii  tthitioirê  naturelU  de  Paris. 


DES  ORGANES  FLORAUX,  ETC. 


ce  que  tout  le  monde  appelle  encore  glo- 
bule. Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  six  organes 
bien  distincts  dans  un  ovule  fragile,  qui, 
plus  tard  , sous  la  forme  de  graine,  n'en 
possède  que  trois;  peut-être  que  si  l'on 
n'avait  pas  craint  l'inexorable  vériHcalion 
de  U germination  et  de  l'anatomie,  on  en 
aurait  admis  autant  dans  la  graine  que 
dans  l'ovule;  il  n'en  coûtait  pas  plus  de 
travail  ni  de  frais  d'esprit.  Il  parut  plus 
prudent  d'en  escamoter  deux  ou  trois  , à 
mesure  que  l'ovule  se  laissait  aborder  par 
le  scalpel , et  l'on  sembla  dire  aux  obser- 
vateurs : Tàcbex  maintenant  de  nous  réfu- 
ter quant  à l'ovule;  c'est  là  que  je  vous 
attends.  Oo  aurait  probablement  attendu 
longtemps,  si,  pour  les  réfuter,  on  s'était 
contenu  de  suivre  la  méthode  académi- 
que. Mais  ce  n'est  pas  encore  tout:  Grew 
avait  annoncé  que  l'on  apercevait  sur  l'o- 
vule un  IroUf  mot  fort  peu  physiologique, 
dont  la  graine  conservait  au  moins  la  ci- 
catrice. Nos  physiologistes,  qui  avaient 
admis  tant  de  trous  sur  les  membranes 
les  plus  lisses,  ne  pouvaient  pas  manquer 
d'admettre  un  trou  là  où  Grew,  qui  ne  les 
avait  pas  prodigués  sur  les  figures,  en 
VOYAIT  au  moins  un»  Hais  bientôt,  au  lieu 
d'un,  on  en  vit  diux,  l'un  sur  la  primine, 
on  nomma  celui-ci  exostome  ; et  l'autre 
sur  la  secondinCf  on  le  nomma  endostome; 
et,  ce  que  Grew  n'avait  pas  vu,  on  vit  sor- 
tir,  de  cette  double  ouverture  , un  corps 
intérieur  qui  faisait  plus  ou  moins  saillie 
au-iiebors.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
réfuterpied  à pied  ces  découvertes,  obte- 
nues par  la  méthode  qui  consistait  à voir  et 
à jugerf  et  à peindre  ensuite  de  superbes 
gares  sur  des  inductions  \ mais  en  donnant 
rhisloire  de  l'ovule,  nous  auront  soin  de 
signaler  les  illusions  d'optique  qui  pour- 
raient tenter  une  seconde  fois  des  obser- 
vateurs entraînés  par  l'exemple  des  maî- 
tres. 

1118.  L'ovule  ne  diffère  de  l'ovaire 
qu'en  ce  qu'il  est  renfermé  dans  l'ovaire  ; 
et  quand  le  calice  est  clos,  l'ovaire  ne 
joue  certainement  pas  un  autre  rûle  que 
l'ovule.  L'ovaire  reçoit  une  fécondation 
(574)  pour  son  propre  développement, 
avant  de  irausmctlrc  une  fccandaliun  à 
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l'ovule  ; et  l'ovule,  par  son  enveloppe 
externe,  n'est  qu'un  organe  de  transmis- 
sion à l'égard  de  la  cellule  qui  doit  deve- 
nir embryon,  et  qui  tient  à la  surface  de 
ses  cellules  internes,  comme  l'ovule  tient 
à la  surface  de  l'ovaire.  L'ovule  doit  donc 
avoir,  comme  l'ovaire,  un  organe  stigma- 
tique,  chargé  de  fournir  une  communica- 
tion entre  l’agent  actif  et  extérieur,  et 
l'agent  passif  cl  interne.  L'analogie  indi- 
que d'avance  ces  rapports  de  structure, 
et  toute  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage 
le  confirme  ; l'observation  directe,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  réduire  les  illusions  à 
leur  juste  valeur,  le  démontre.  L'ovule  a 
son  stigmate  comme  l'ovaire  ; nous  le  nom- 
merons, pour  la  facilité  du  langage  des- 
criptif, stigmatule,  ou  petit  stigmate  ; et  ce 
stigmalule  est  aussi  variable  dans  sa  forme 
et  dans  ses  dimensions  que  le  stigmate 
hii-méme  ; mais  il  est  tout  aussi  invariable, 
quant  à son  existence,  sur  l'une  ou  l'autre 
surface  de  l'organe  maternel.  Que  l'on 
compare  attentivement  la  flg.  1,  pl.  51, 
avec  la  fig.  12,  pl,  34;  quelle  diflércnce 
essenlicfle  signalerait-on,  à part  les  détails 
de  configuration  extérieure  et  intérieure, 
entre  la  structure  générale,  et  surtout  la 
portion  stigmalique  des  deux?  Or,  l'un 
(pl.  1,  fig.  51)  est  l'ovaire  de  VUriica 
dioïeUf  et  l'autre  (pl.  34,  fig.  12)  est  l'o- 
vule de  VEpilobium , observé  longtemps 
avant  la  fécondation  , et  grossi  cent  fois; 
le  stigmalule  de  l'un  {sg)  u'a-l-il  pas  les 
mêmes  éléments  que  le  stigmate  (if/)  de 
l'autre,  et  la  panse  des  deux  organes  ne 
pourrait-elle  pas  être  prise  l'une  pour 
l'autre,  si  l'on  n'était  pas  averti?  A un 
âge  moins  avancé,  le  stigmate  de  VUrtica 
est  tout  aussi  peu  saillant,  tout  aussi  peu 
ébauché,  que  le  stigmalule  de  l'un  des  deux 
ovules  de  la  fig.  13,  pl.  54  ; etcc  stigmatule, 
à uu  âge  encore  moins  avancé,  n'offre  pas 
plus  de  traces  que  les  stigmates  de  tout 
autre  ovaire  étudié  dans  la  gemmation.  Ce 
sont  d'abord  des  cellules  papillaires  dont 
chacune  s'allonge  en  poils  organisés  à l'in- 
térieur, et  distendues  parmi  liquide  ana- 
logue à celuiqui  distend  les  papilles  des  stig.  , 

mates;  leur  développement  suit  celui  de 
l'uvairc  ; ils  glissent  en  montant  cunlrc  scs 
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parois,  et  h IVpoqite  tle  la  maturité,  on  re- 
trouve la  foraine  (pl.  33,  fîç.  14  et  15)  cou- 
ronnée d’nne  houppe  soyeime,  an  moins 
dit  fois  plus  loniviïe  qu’elle  [1].  Les  ovules 
du  Snfix,  du  Gossypium,  des  Aselépiadées 
(pl.  44,  fîfj.  12,  5),  etc.,  enfin  toutes  les 
foraines  aîjyrellées , peuvent  servir  aiix 
xn(lmes  démonstrations. 

1119.  D’autres  ovules,  la  place  où 
nous  venons  de  voir  se  développer  des 
poils,  ofTrent,  lorsqu’on  le»  observe  cou- 
chés snr  le  porte-ohjet  du  microscope, 
l'image  d'Unc  ouverture  béante;  et  c’est 
sur  celle  simple  indication  que  Grew  et 
les  partisans  des  perforations  ont  admis 
qu’à  son  sommet  Povule  était  perforé. 
Celte  ima(ve  d’une  perforation  (j)f)  se  re- 
marque Irés-bicn  sur  l’ovule  du  PonteHe- 
rin  cordata  (pl.  22,  fif».  8),  sur  celui  du 
Sinapis  nipra  (pl.  23.  fig.  6),  du  }fahn 
sericea  (pl,  20.  fig.  11),  de  VOISnotherei 
bîermis  (pl.  55,  fig.  15),  et  sur  une  foule 
d’ovules  appartenant  aux  plantes  de  gen- 
res divers  dont  nos  planches  n’auraient 
pu  contenir  les  types.  Si  l’on  s«  conten- 
tait donc  de  les  examiner  ainsi  couchés 
sur  le  ventre,  on  serait  incontestahlemenl 
dupe  de  la  même  illusion  qui  trompa  Grew 
le  premier;  mais,  dés  1826  [2],  nous  avons 
prévenu  les  observateurs,  et  nous  leur 
avons  fourni  les  moyens  de  substituer  la 
forme  réelle  à nHusion  d’optique,  et, 
en  1829  [3],  nons  avons  ajouté  les  procé- 
dés chimiques  à ceux  de  la  dissection. 

1120,  Si  l’on  ne  pouvait  observer  Po- 
laire du  Thuyaf  cl  autres  Conifères,  qu’à 
nh  grossissement  supérieur,  et  couché 
sur  le  flanc,  la  cavité  qni  se  trouve  entre 
ses  deux  ailes  npparaitr.iit  certainement 
sous  la  forme  d’une  perforation.  Il  en  se- 
rait de  même  de  tout  cylindre  transpa- 
rent, terminé  par  une  sarface  légèrement 
concave,  qu’on  observerait  de  loin  élen<la 
clans  le  sens  de  sa  longueur  ; mais  comme 
les  diaàenslons  de  l’ovaire  du  Thuya  pér- 


il] L'économie  de  la  planche  a eiigé  que  la  (U'sioC 
rcprcicnlcc  ici  dan»  une  poulion  renver»cc. 


mettent  de  l’observer  à la  lonpe,  sons 
tontes  les  faces , tout  aiissi  bien  que  tout 
cylindre  de  gros  calibre,  que  l’on  ne  ver- 
rait d’abord  qu’à  distance;  on  s’assure 
facilement  que  sa  perforation  n’èsl  qu’nne 
cavité  vue  de  profil , et  que  son  orifice 
apparent  n’est  qu’un  effet  de  lumière  et 
de  position.  A l’égard  de  l’ovule,  on  n’a 
eu  garde  d’avoir  recours  à la  logique  qni 
guide  le  vulgaire  dans  ses  inductiolis;  on 
n’a  vu  l’orule  que  par  le  dos,  et  on  ne  l’a 
pas  retourné  verticalement , de  manière  à 
placer  de  face  la  prétendue  perforation 
sous  les  yeux  de  l’observateur  ; car,  enfin, 
ati  microscope,  dans  cette  position,  le  jen 
des  ombres  et  du  jour  aurait  sans  doute 
ou  ratifié  ou  confirmé  l’induction  à laquelle 
la  première  position  avait  donné  lieu.  Or, 
si  l’on  coupe  le  col  de  l’ovule  (pl.  22,  fig.8), 
au-dessous  de  cette  prétendue  perforation 
(.cyr)i  et  qu’on  place  le  fragment  par  la  base 
amputée  sur  le  porte-objet  da  micro- 
scope, au  lieu  d’une  perforalton,  on  a sous 
les  yeux  l’image  du  tissu  externe  le  plus 
ronfimi  (fig.  7);  on  est  déjà  en  droit  de 
présumer  que  l’image  si  nette  de  la  perfo- 
ration (fig.  8,  sg)  n’est  due  qa’à  la  dépres. 
sion  du  tissu  plus  transparent  là  que  sur 
la  panse.  La  même  opération,  pratiquée 
snr  Tovule  du  Stnapis  nigra  (pl,  23,  fig.  6), 
au-dessous  de  la  prétendue  perforation 
(i^),  donne  l’image  (fig.  10)  où  certes  rien 
n’ànnoncn  la  moindre  solution  de  conti- 
nuité, (lue  si  l’on  observe  certains  ovules, 
en  les  plaçant  de  manière  que  la  préfenilrte 
perforation  se  présente  de  faccà  robjeclîf 
du  microscope,  position  qu’on  rend  fixe 
en  étendant  sur  le  porte-objet  une  aub- 
8lancesirupeuse.leprotcndutroun’«stplat 
qu’une  surface  plane  et  continue;  c’est 
1a  terminaison  du  cylindre  imperforé,  dont 
les  mailles  n’offrent  pas  la  moindre  solation 
de  continuité  avec  celles  qui  recouvrent 
la  panse  de  l’ovule.  C'est  dans  cette  po- 
sition que  la  fig.  iO,  pt.  20,  représeutlè  U 


[i]  Sur  l'ouverture  tle  Grcw{  Mémoire  du  Mu- 
ttum  {fhhfoire  nalurtffe . l.  XIV. 

(3J  dnnafft  âcîfncef  •{'observation  ^ jan- 
vier 1639, sur  le  rcacUfdu  sucre. 
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£î^».  li.  L’ovnie  t!e  VOxalis  comicnlata 
(pl,  -ÎO.  fi[».  6,  8)  St*  présenle  naturell«*nienl 
Je/ui-mAnie  à Tobscrvalion,  et  In  préten- 
due perloralion  se  change  alors  on  surlace 
plane.  La  fig.  8,  pl.  50,  représente  cette 
même  stirfacc  sur  Poviile  intègre  du 
Statice  armaia.  La  (Ig.  H la  représente 
amputée,  avec  ses  trois  dépressions  on 
gradins  concentriques j mais  jamais,  sur 
l’une  et  sur  Taulre  image,  la  moindre 
omhre,  le  moindre  jour , qui  dénote  «ne 
perforatiou,  si  minitne  qti*un  puisse  la  sup- 
poser. 

1121.  î/action  de  Pacide  sulfurique,  en 
augmentant  la  transparence  des  organes, 
en  dimimi.mt  la  réfraction  des  surfaces  , 
rend,  par  conséquent,  plus  visibles  les 
solutions  de  eontiiniilé;  ainsi  le  hile  des 
grains  de  pollen  ne  manque  jamais  (Pnp- 
paraîlre  avec  la  plus  gramle  régularité 
dans  ce  réactif;  le  prétendu  trou  desovules 
y disparaît  enliên-ment,  au  contraire;  et 
Penveloppe  externe  s’étend,  s’aplatit,  «e 
déplace , de  la  meme  manière  que  le  font 
les  tissus  continus. 

11 22.  Il  est  des  ovules , tels  que  celui  du 
Samolus  xaleramUj  qui  u’olîrcul  jamais  ta 
moindre  apparence  de  perforation,  à quel- 
que époque  qu'on  les  observe. 

1123.  En  pressant  le  col  de  certains 
ovules  avec  la  pointe  d’une  aiguille  sous 
Peau,  on  en  fait  sortir  souvent  Une  bulle 
d’air,  ce  qui  porterait  a croire  que  1.^  sc 
trouve  une  perforation.  Mais  cette  bulle 
lie  vient  pas  de  Pintéricur  d’une  cavité 
rylindri(pu*j  car  cette  cavité  pnrvîtrait 
noire  avant  la  pression  qu’on  lui  fait  subir, 
puisqu’elle  renfermerait  la  bulle  g.azeuse 
(307),  et  rien  de  semblalde  ne  s’y  observe. 
Cette  bulle  d’air  provient  évidemment 
de  Pair  <|ui  adhérait  à la  paroi  déprimée, 
et  qui  s’en  échappe  lorsqu’elle  devient 
convexe. 

1124.  D’après  Grew,  la  perforation  do 
l’ovule  se  cicalrise  sur  la  graine,  et  se 
montre  sur  la  surface  du  test  sous  forme 
d’une  cavité  sans  communication  avec 
l’intérieur.  Or,  il  est  des  graines  qui 
n’oflrenl  pas  la  moindre  trace  de  cicatri- 
sation, quoique  provenant  d’un  ovule  à 
pcrforaliou  apparente;  il  en  est  d’autres 


sur  la  surface  desquels  cette  cicatrice  n’esl 
<}u’iine  tache  ; et,  si  Pon  examine  le  tissa 
de  celte  région  an  microscope,  on  n’y 
trouve  que  la  plus  inconlestahie  conli-  , 
nuité  déstructuré  et  de  dimensions  ; mais 
les  cicatrices  affectent  d’autres  carac- 
tères. Sur  les  graines,  telles  que  celle  dii 
Haricot,  qui,  du  ciMé  du  hile ^ présentent 
une  apparence  de  trou,  comme  le  préseni 
tait  Povule , on  découvre  , par  P.inalomie; 
que  ce  trou  n’est  qu’un  enfoncement  qua 
fe  tissu  de  Pépiderme  du  test  vieiU  tapis- 
ser; t’<‘st  l'empreinte  d’nn  organe,  mais  • 
non  la  trace  d’nne  perforation.  Du  reste, 
si  cet  enfoncement  phoven.iit  de  la  préten- 
due perforation  du  lest  <le  Povule,  le  test 
de  la  graine  devrait  en  porter  les  traces, 
non-seulement  h la  superticie,  mais  dans 
tout  le  trajet  de  sa  sub-^lancè;  or  le  test 
du  Haricot,  par  exemple,  n’olfre  jamais 
rien  de  semblable  dans  son  épaisseur,  tl 
existe  plus  de  vingt  genres  de  Légumi- 
neuses dont  les  graines,  mOres  ou  à peine 
fécondées  , ne  présentent  jamais  rien 
d’analogue  au  cul-de-sac  qu’on  observe 
à la  maturité  sur  le  côté  du  hile  du  Ha- 
ricot. 

1125.  Ainsi  Povnie  n’est  pas  plus  perforé 
que  la  graine , à nos  moyens  actuels  d’ob- 
servation. 

112Ü.  Cependant  la  physiologie  acadé- 
mique avait  été  plus  loin  encore;  noii- 
sctiiement  elle  avait  vu  un  11*011  surunedea 
extrémités  de  l’ovule,  mais  encore  elle  en 
avait  vu  sortir  un  corps,  iihe  espèce  dtS 
pénis,  qui,  sans  doute,  rentrait  dons  sâ 
gaine  après  l'.iccouplement,  car,  un  peli 
plus  tard,  nn  n’en  parlait  plus.  Cette  noU'^ 
velle  merveille  émanait  encore  d’une  obser- 
vation superficielle  de  quelques  formes^ 
généralisée  en  une  loi  |>hysiolugique. C’est 
principalement  siir  les  Cuciirbilàcées 
qu’on  annonçait  avoir  vu  ce  phénomène. 
Or,  sur  les  Cucurhilacées  (pl.  48,  fig.  l6), 
il  est  évident  que  le  seul  ovlile  qui  serait 
dans  le  cas  d'oITrir  quelque  chose  d’ana- 
logue, c’est  un  ovule  avorte  que  Pon  voit 
sur  la  figure  au  milieu  du  groupe;  mais 
ici  le  corps  qui  semble  sortir  au-dehors 
sous  forme  d’un  pénis,  c’esl  Povule 
même  ; et  ce  qu’ou  pourrait  prendre  pour 
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PoTtile  d'où  sortirait  le  pénis,'  c'est  le 
funicule. 

1137.  J'ai  trouvé,  dans  le  cours  de  mes 
nombreuses  observations,  des  formes  plus 
réelles  et  par  conséquent  plus  capables  de 
se  prêter  k un  roman  sur  la  fécondation, 
li'ovule  non  fécondé  du  Blumenbachia 
(pl.  37,  fig.  6)  n'ofTre  pas  la  moindre  appa- 
rence de  perforation  {sg)  ; mais  il  se  par- 
tage par  une  zone  transversale  («)  en  deux 
portions  distinctes,  dont  Tune,  transpa- 
rente , aurait  l'air  , au  premier  coup  d'œil, 
de  sortir  de  l'autre,  qui  est  opaque,  et  en 
segment  de  sphère  ; or , on  ne  manque 
pas  d'observer  que  la  même  surface  recou- 
vre l'une  et  l'autre , et  que  le  hile  (A) , fort 
large,  contribuepuissammentàcctte  orga- 
’sisation.  L'ovule  très-jeune  de  l'ovaire 
uniloculaire  deVUrtica  dioïca,  observé  à 
un  grossissement  de  cent  diamètres  (pl.  51 , 
fig.  3),  se  présente  par  le  flanc,  comme  un 
gland  de  chêne  qui  sortirait  de  sa  cupule 
(«)•  Je  ne  m'occuperai  pas  de  sa  préten- 
due perforation,  puisque  nous  venons  de 
constater  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence; 
nais  il  est  important  de  savoir  si  le  corps 
glandulaire  en  sort  pour  y rentrer  en- 
suite ; s'il  sort,  comme  un  organe  distinct, 
d'une  gaine  qui  l'enveloppe  sans  y adhé- 
rer. Or,  à tous  les  âges , cet  ovule  présente 
les  mêmes  formes  ; et  à tous  les  âges,  ce 
corps,  qui  parait  sortir  de  la  cupule  («), 
occupe  avec  celle-ci  toute  la  capacité  de 
l'ovaire  (Og  1,  pl.  51).  Il  n'est  aucune 
époque,  dans  Tbistoire  de  ce  fruit,  où  l'on 
voie  ce  corps  rentré  dans  la  cupule  d'où 
on  prétend  qu'il  est  sorti;  seulement  on 
s'aperçoit,  après  la  fécondation,  que  ses 
rapports  de  grandeur  avec  la  cupule  («) 
décroissent  à mesure  que  la  maturité  ap- 
proche; que  la  cupule  prend  un  acrois- 
sement  rapide,  pendant  que  le  corps  (jg) 
reste  stationnaire;  enfin,  lorsque  l'ovule 
est  arrivé  à l'état  de  graine,  la  cupule  («) 
recouvre  l'organeavec  la  consistance  d'un 
test,  et  le  corps  {sg)  apparaît  au  sommet 


comme  un  petit  tubercule  stigmatique 
(pl.  51,  fîg.  4);  l'ovaire  mûr,  avec  les 
débris  de  son  stigmate  (fig.  5),  n'offre  pas 
d'autres  formes  et  d'autres  organes  que 
l'ovule  devenu  graine,  avec  le  mamelon 
terminal  de  son  ancien  stigmatnle.  Lecorps 
{sg,  fig.  3)  ne  pourait  être  considéré  comme 
étant  sorti  de  la  cupule  («)  que  par  le 
déchirement  de  celle-ci;  et  son  insertion 
alors  devrait  se  faire  sur  la  base  commune 
aux  deux  organes  ; le  scalpel  serait  vaipe-  * 
ment  employé  à vérifier  ce  fait  sur  des 
organes  d'un  tel  calibre  et  d'une  telle 
consistance;  la  chimie  microscopique  rem- 
place le  scalpel  avec  le  plus  grand  succès 
dans  ces  sortes  de  cas.  Ainsi,  qu'on  place 
le  jeune  ovule  (pl.  51,  fig.  3)  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  il  y acquerra,  en  se 
vidant  de  ses  sucs  réfringents  et  en  s'apla- 
tissant, une  transparence  telle,  qu'on 
pourra  lire,  à travers  les  parois,  sa  struc- 
ture la  plus  intime;  on  décodvrira  ainsi 
que  le  corps  (jg)  n'offre  pas  la  moindre  so- 
lution de  continuité  avec  le  corps  {«  pL  51, 
fig.  8);  que  ce  qui,  dans  l'ovule  intègre, 
avait  l'air  d'une  perforation,  d'une  solu- 
tion de  continuité,  n'était  qu'un  repli  ; que 
ces  deux  organes  externes  apparlienoêÉb 
au  test , dont  la  capacité  est  occupée  p3r 
un  perisperme  en  forme  d'olive  [1].  Quant 
à la  perforation  apparente  de  la  fig.  3 , 
elle  se  réduira,  parla  même  observa- 
tion, à une  simple  dépression  terminale, 
qui  simulait  un  orifice,  en  brisant  les 
rayons  lumineux  par  la  forme  d'une  ca- 
vité. 

1127  bis.  L'ovule  du  Slatice  présente  à 
l'analyse  des  phénomènes  analogues.  Pris 
longtemps  avant  la  fécondation  (pl.  50, 
fig.  1),  et  observe  à un  grossissement  de 
seize  diamètres,  il  offre  un  corps  transpa- 
rent {sg)  qui  semble  sortir  d'une  gaine 
opaque;  à un  grossissement  de  cent  dia- 
mètres (fig.  12),  l'illusion  est  plus  grande 
encore , et  Ton  serait  plus  que  jamais  tenté 
de  croire  que  l'ovule  a déchiré  son  enve- 


[0  Le*  cleoK  gonUelette*  que  l’on  aperçoit  lur  le*  | que  ne  colore  pa«  en  purpurin  le*  tiwu*  de  fovule; 
■wvordi  (k  8)  *ont  de*  (*ouUeleUe*  d’huile  qui  c'e*t  plu*  Urd,  lorsque  l’cmbiTon est  forme. 
•utotcfU  du  lusu  affsuM.  A ccl  Age , l’aciUc  »ulfuri-  J 
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]opp€  exterDe  pour  laisser  sortir  ce  cylin- 
dre transparent.  Mais, en  replaçant l'orulc 
dans  Tacide  sulfurique  concentré  (p).  50, 
fig.  11  ),  on  reconnaît  encore  cette  fois  que 
la  portion  transparente  et  la  portion  opa* 
que  de  Torule  sont  recouvertes  par  la 
même  membrane  externe,  par  la  méhie 
.enveloppe  testacée;  que  la  différence  de 
réfraction  quelles  offraient  Tune  et  Taulre 
nVst  due  qu'à  la  différence  des  sucs  dont 
fune  et  l'autre  sont  infîllrées,  et  non  à 
une  solution  de  continuité;  et  l'on  découvre 
encore  le  périsperme  {al)  dans  la  panse 
de  l'ovule,  sans  aucune  communication 
directe  avec  l'air  extérieur.  A un  âge 
plus  avancé,  l'ovule  duStadee  ne  conserve 
plus  de  son  ancienne  structure  que  la  dé- 
pression terminale  (Ijq;.  8,  14),  qui,  ob- 
servée de  profil,  pourrait  être  prise  pour 
une  large  perforation. 

1128.  Nous  venons  de  voir  ce  que  n'est 
pas  le  corps  fransparciit  qui  semble  sortir 
sous  forme  d'organe  mâle;  Thistoire  du 
fruit  du  Statice  armeria  va  nous  démon- 
trer ce  qu'il  est,  et  nous  révéler  la  plus 
piquante  analogie.  En  ouvrant,  en  effet, 
l'ovaire  uniloculaire  du  Stalicc  (pl.  50, 
trouve  llivule  (ow)  tellement 
adhérent  à la  base  du  corps  d'où  naissent 
les  styles , qu'il  faut  un  certain  effort  pour 
l'cn  détacher , comme  il  l'est  sur  la  figure; 
et  des  observateurs  superficiels  ont  été 
trompés  à cette  apparence,  et  ont  décrit 
l'ovule  comme  pendant  du  sommet  de  la 
loge.  En  détachant  à la  pointe  du  scalpel 
la  substance  de  l'ovaire,  tout  autour  du 
centre  où  se  réunissent  les  styles, on  obtient 
les  styles  et  l'ovule  (ch»),  comme  doux 
organes  analogues  soudés  bout  à bout 
{ibid.,  fig.  13);  une  ligne  borizoolale  (jg) 
sert  de  ligne  de  démarcation  aux  deux 
substances.  Si  ensuite  on  détache  avec 
précaution  ces  deux  corps  l'uii  de  l'autre, 
on  découvre  que  la  hase  des  styles  forme 
\in  cylindre  (fig.  7)  qui  s'évase  peu  à peu, 
et  se  termine  par  nne  surface  horizontale, 
du  centre  de  laquelle  part  un  mamelon 
assez  considérable;  et  l'ovule  porte  l'em- 
preinte, pour  ainsi  dire  sigillaire,  de  ce 
relteff  parla  surface  qu'on  en  a détachée 
(lig.  1 1),  cuipreinle  qui  s'efface  à mesure 


que  l'ovule  roùtit.  Il  y avait  donc  là  ac- 
couplement entre  le  Jeune  ovule  et  le 
corps  destine  à lui  transmettre  la  fécon- 
dation, accouplement  par  attraction  et 
par  contact,  comme  le  pollen  s'accouple 
avet  la  surface  stigmatique,  comme  les 
deux  spires  de  nom  contraire  (716)  s'ac-^ 
couplent  en  sc  rencontrant.  De  même  que 
le  stigmate  sert  d'intermédiaire  entre  le 
pollen  et  la  substance  du  style , que  celui- 
ci  sert  d'intermédiaire  entre  le  stigmate 
et  i'oTule,  de  même  l'ovule  possède  un 
organe  qui,  en  s'unissant  intimement  avec 
la  substance  du  prolongement  du  style  , 
sert  d'intermédiaire  stigmatique  entre  cet 
organe  et  le  périsperme.  L'ovule  a , comme 
l'ovaire,  son  petit  stigmate,  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  stigmatulc  (sg)t 
analogie  que  l'on  aurait  pu  pressentir 
d'avance,  d'après  tous  les  rapports  que 
la  théorie  nous  a fait  connaître  entre 
l'ovule  et  l'ovaire  (446).  Si  l'ovaire , en 
effet,  s'était  développé  sous  forme  de  co- 
rolle staminifère,  l'ovule  serait  devenu 
immédiatement  ovaire;  il  aurait  acquis 
alors  un  style  et  un  stigmate;  or,  de  ces 
deux  organes,  il  faut  qu'il  possède  le  ru- 
diment; et  nous  venons  de  le  découvrir 
sous  la  forme  d'im  stigmate  réduit  à sa  plus 
simple  expression,  sous  la  forme  que  les 
styles  qui  parviennent  aux  plus  grandes 
dimensions  afleclent,  lorsque  les  ovaires, 
dans  le  sein  de  la  corolle,  jouent  le  rôle 
d'ovules;  coûn,  sous  la  forme  d'un 
matulc, 

1129.  L’ovaire  de  I’Ür/ica</foicn  (pl.  51, 
6g. 1)  nous  offre,  par  sa  transparence,  le 
moyen  d'observer  les  mêmes  circonstan- 
ces, sans  avoir  recours  à la  dissection.  En 
effet,  à un  faible  grossissement,  on  aper- 
çoit l'uvule  {ov)  adhérant  par  son  stigma^ 
tule  (sg)  au  mamelon  basilaire  des  styles; 
et  la  prétendue  perforation  (sg)^  que  l'on 
remarquait  au  sommet  de  l'ovule  détaché 
de  l'ovaire  (6g.  3)  n'est,  par  conséquent 
ici,  comme  chez  le  Statice  armeria,  que 
l'empreinte  sigillaire  du  relief  du  nouvel 
organe,  que  nous  venons  de  découvrir  à 
la  base  du  style. 

1130.  Dans  l'ovaire  du  Pontederia  cor^ 
data,  uniloculaire  par  stérilité,  l'uvule 
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(pi.  22,  fij».  4,  8)  s'accouple  encore,  par 
sa  prélemlue  perforation  (^g),  avec  la 
tnhérosilé  (pc)  où  aboutissent  les  trois 
vaisseaux  du  style. 

1Î5Î,  Ce  fait  est  trop  essentiel,  et  il 
s’accorde  trop  bien  avec  tout  ce  que  nous 
a appris  l’analogie,  pour  qu’il  ne  se  ren- 
contre que  sur  qucbpies  organisations 
spéciales;  et  de  ce  que  l’ovaire  uniloculaire 
et  iiniovulé  est  celui  sur  lequel  le  pbé- 
noniéne  est  le  plus  facile  à oliscrver,  H 
ne  f.iudrait  pas  en  conclure  qu’il  fisse 
défaut  dans  les  ovaires  d’une  structure 
plus  compliquée;  ici  H n’exige  qu’une 
attention  plus  soutomie,  et  une  certaine 
délicatesse  de  dissection  que  la  simplicité 
de  structure  des  antres  rend  inutile.  De 
cette  manière,  on  s’assure  que,  chez  tous 
les  ovaires,  l’ovule  s’abouche,  à répo(jiic 
de  la  fécondation , avec  la  surface  d’uti 
vaisseau  placentaire  qui  émane  du  style, 
et  cela  par  le  cône  transparent  qui  ter- 
mine la  panse  (r/i),  et  qui,  après  la  fécon- 
dation , conserve  l'empreinte  de  ce  baiser, 
sous  l’.ipparencu  d’une  large  perforation. 
La  fig.  0,  pl.  37,  représente  Tovule  du 
PassiJIora  olbtiy  surpris  dans  Pacte  do  son 
accouplement  : un  y voit  son  sligmahile 
(sg)  se  cacher  derrière  le  fuiucule 
pour  aller  s'accoupler  avec  la  surface  du 
placenta.  D'un  autre  cùté  , si  l'on  examine 
avec  soin  la  surlace  de  tous  les  placculas, 
on  trouvera  qtie  leur  surface  olTre,  à son 
tour,  les  reliefs  papillaires  de  cet  accouple- 
ment, dont  l’ovule  porte  l’empreinle. 

1132.  En  réfutant  une  perforation, 
nous  venons  de  démontrer  nu  organe;  il 
nous  reste  à examiner  si  PelTrnyanl  appa- 
reil de  membranes,  que  la  mélliode  aca- 
démique avait  tout  à coup  découvertes 
dans  le  sein  d’un  ovule  d’un  quart  de  mit- 
liinètre,  ne  tiendrait  pas  encore  à Piinc 
de  ces  illusions  dont  la  méthode  par  un 
seul  sens  est  coutumière  de  fait. 

1135.  En  admettant,  par  le  raisonne- 
ment aidé  d'un  simple  coup  d'œil,  un  si 
grand  nombre  de  membranes  dans  le  sein 
d’un  globule,  on  n’avait  pas  eu  la  précau- 
tion de  définir  ce  qu’on  entendait  par 
membrane  ; que  dénnissait-uii  à cette 
époque  ? Depuis  les  premières  publications 


sur  la  théorie  vésiculaire  , on  s’est  aperçu 
de  celle  aberration  de  Pobservalion  ; on 
a eberebé  à se  faire  une  idée  plus  ration- 
nelle de  la  structure  des  organes , et  l’on 
parait  disposé,  à la  première  occasion  fa- 
vorable , à abnndoiiiicr  tout  à fait  le  sys- 
tème adopté;  on  n’en  parle  déjà  plus 
qu’avec  timidité;  cl  sans  la  maladresse 
des  compilateurs  , il  nous  semble  que  l’on 
renoiiccrait  Vüloiitiers  a ce  qu’on  en  parlé 
encore.  Mais  les  compilateurs  sont  clas- 
siques, et  celle  considération  nous  im- 
pose une  réfulalion,  dont  cette  grande 
illusion  ne  nous  paraîtrait  pas  autrement 
susceptible. 

11 34.  Si  les  auteurs  Je  ce  système  ont 
décrit  ce  qu’ils  voyaient,  ils  n’onl  pu  réel- 
lement voir  quelesobjels  que  noiisvoyohs 
nous-mèines;  les  circonstances  qui  leur 
ont  inspiré  leur  opinion  doivent,  avec  les 
mêmes  procéilés,  se  représenter  à nos 
yeux;  or,  ces  procédés  se  réduisent  à un 
seul,  qui  est  de  placer  un  ovule  sur  le 
porte-objet  du  microscope. 

Si  l’on  avait  voulu  désigner,  sous  le 
nom  de  membranes  , des  enveloppes  vési- 
culaires emlioîlées  les  unes  dans  les  autres, 
il  est  évident,  par  ^observation  directe, 
c|ue  l’on  ii’aiirait  jamais  rien  pu  voir  qui 
motivât  ce  qu’on  a avancé , sur  le  nombre 
des  membranes  dont  se  serait  composé 
l’ovule;  mais,  par  le  mot  de  membrane, 
on  était  bien  loin  d’entendre  une  enve- 
loppe vésiculaire,  à une  i^oqiic  où  Ton 
ne  concevait  le  développement  <lii  tissu 
cellulaire  que  comme  celui  de  la  iuoiishc 
de  savon , d’une  masse  qui  grandit  en  s’en- 
flant, et  qui  s’enfle  sans  ordre  cl  au  ha- 
sard. Nous  ne  savons  pas  trop  comment 
on  eutendail  la  membrane,  mais  nous  sa- 
vons bien  (|u’on  ne  l’entendait  pas  comme 
nous,  cl  qu'on  se  serait  bien  gardé,  dans 
le  principe,  de  l’entendre  ainsi. 

1155.  Le  seul  moven  qu’il  nous  reste 
d’expliquer  rillüsion  dont  on  a été  diipe, 
c'est  devoir  l’équivalent  d’une  membrane, 
dans  l’une  des  rangées  de  cellules  pres- 
que parallèles,  qui  se  dessinent,  par  ré- 
fraction , sur  la  panse,  et  de  la  base  au 
sommet  d'un  ovuleobservéavant  la  fécon- 
dalioij(pU  22, fig.  8 ; pl.  23, fig.  li;  pi.  29, 
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6g.  lOî  pl.  34,  6g.  19;  pL  35,  fig.  15; 
pl.  37,  6g.  6 ; pl,  40,  fig,  6,  8;  pl.  SI, 
6g.  3,  8).  Dès  ce  moment,  nous  «ivons  dé- 
couvert la  ciel  du  phénomène,  la  source 
de  Tillusion,  qui  tarit  dés  qu'elle  est  dé- 
couverte. Soit  Povole  non  lécondé  de  la 
Gg.  0,  pl . 93  , observé  coüché  sur  le  flanc  ; 
il  est  certain  que  si  Ton  prend  chaque 
rangée  de  cellules  pour  une  membrane, 
pour  une  couche  enveloppante,  analogue 
aux  couches  concentriques  d'une  tranche 
de  bois,  il  est  évident  que  le  nombre  des 
membranes  de  Toviiie  augmentera  avec 
son  développement  ; que  ce  nombre  poiirra 
même  aller  jusqu'à  Voctavine,  chez  cer- 
tains ovules;  et  11  faut  croire  qu'on  n'a 
pas  poussé  plus  loin  robservation , dans 
l'énumération  des  couches  qu'on  a ren- 
dues parla  termiuaison  alfectce  aux  sub- 
stances organiques.  Mais  une  observation 
plus  rationnelle  et  plus  suivie  aurait  peut- 
être  snlB , même  à cette  époque , pour  ré- 
duire cet  appareil  dp  membranes  au  tissu 
d'nne enveloppe  externe,  d'un  test  trans- 
parent; et  ce  n'est  pas  autre  chose  ; il  ne 
faut,  pour  s'en  convaincre,  que  disséquer 
comparativement  l'ovule  et  la  graine  qui 
en  provient;  on  retrouve  sur  le  test  de 
celle-ci  (pl.  33,  Gg.  9;  pl.  35,  Gg.  13, 11  ; 
pl.  41,  6g.  16)  les  mêmes  rangées  paral- 
lèles de  cellules  que  sur  la  superGcie  de 
ceux-là;  les  dimensions  seules  en  sont 
différentes.  Ainsi  les  rangées  de  cellules 
parallèles  ou  concentriques  appartiennent 
au  tissu  de  la  même  enveloppe;  de  même 
qne  les  rangées  longitudinales  des  cellules 
qu'offre  l'épiderme  d'une  feuille,  elles 
n'indiquent  nullement  des  couches  ; ce  ne 
sont  pas  des  tranches  de  membranes  em- 
boîtées; lorsqu'on  observe  le  stigmatule 
( sg)  de  champ , et  non  de  profil , on  voit 
toutes  ces  rangées  convei^er  vers  le  même 
point,  comme  les  arcs  de  la  même  voiite 
(pl.  93,  6g.  10);  et  nous  regrettons  vrai- 
ment l'espace  que  nous  venons  de  consa- 
crer à la  réfutation  d'une  pareille  aberra- 
tion physiologique. 

1136.  Sans  doute  les  enveloppes  de 
l'ovule  ne  sont  pas  d'une  structure  plus 
«impie  que  celle»  de  la  graine  ; sans  comp- 
ter Icsmembraucs  élémentaires  de  chaque 


cellule  en  particulier,  plus  d'une  couche 
membraneuse  de  cellules  est  dans  le  cas 
d'entrer  dans  rorganisatidn  de  la  moins 
compliquée  en  apparence,  chez  certains 
ovules  ; et,  puisque  chaque  cellule  est  sus- 
ceplible  de  croître , et  que  son  accroisse- 
ment en  longueur  et  en  diamètre  s'effec- 
tue par  une  génération  indéfinie  de  cellules 
plus  internes  (526),  il  est  évident  encore 
que  la  plus  simple  des  membranes , je  me 
trompe,  des  enveloppes  vésiculaires  , est 
dans  le  cas  de  devenir  la  plus  riche  en 
tissus,  en  couches  inGltrées,  en  cellules 
primaires,  secondaires,  etc.,  enfin  la  plus 
épaisse.  Ainsi  , sans  recourir  à iin  plus 
grand  nombre  de  membranes  préexistan- 
tes , avec  deux  enveloppes  seulement  , 
Tovule  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  ac- 
quérir un  test  plus  ou  moins  ligneux,  iin 
perisperme  plus  ou  moins  épaissi,  et  pour 
fournira  la  naissance  et  au  développement 
intérieur  de  fembryon;  le  mécanisme  de 
cet  accroissement  a été  suffisamment  dé- 
montré ailleurs  (428).  Or,  avant  la  fécon- 
dation, l'ovule  en  est  réduit  à deux  enve- 
loppes , fune  transparente,  qui  doit  se 
changer  en  test,  et  l'autre  plus  opaque, 
parce  qu'elle  est  plus  réfringente,  dan»  le 
sein  de  laquelle  doit  naître,  mûrir  et  ger- 
mer l’embryon. 

1157.  AXALOOIK  DE  l'oVOLB  ET  DE  l'aX- 
TUSRE.  Oltc  analogie  , nous  l'avons  déjà 
fait  ressortir  (115)  des  circonstances  de 
la  monstruosité  ; rorganisalion  normale  en 
fournit  pourtant  de  nombreux  exemples; 
ainsi,  bien  des  ovules  de  Malvacées  affec- 
tent la  forme  des  anthères  de  cette  fa- 
mille (pi.  45,  Gg.  4,  5),  ayant  le  funiculc 
inséré  comme  le  Glament,  et  la  panse  re- 
courbée, le  lobe  du  stigmatule  beaucoup 
plus  allongé  que  l'autre,  et  les  deux  diri- 
gés vers  le  plan  de  position,  qui  est  le  pla- 
centa; l'uvule  , dans  ce  cas,  ressemble  à 
une  anthère  uniloculaire,  et  s'organise  sur 
le  même  plan.  Mais,  de  même  que  le  type 
de  Panthère  n'en  reste  pas  toujours  à la 
, simplicité  de  cette  forme,  et  qu'on  trouve 
des  anthères  à deux  , trois , quatre  loges 
principales,  de  même  nous  rencontrons 
des  ovülc»  biloeulaires,  m.iisdont  nue  logo 
reste  eu  générai  stérile;  Povule  a alors,  au 
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moins  dans  sa  jeunesse,  l'aspect  d'une  éta* 
mine  à deui  theca  distincts;  le  funicule 
représente  le  lilament;  tel  est  Tovule  du 
Chelidonium  majus,  dont  la  fig.  9,  pl.  55, 
représente  la  graine  ; la  loge  avortée,  que 
nous  avons  désignée  sous  le  nom  d'hété- 
rovule  {hov)  (ovule  hétérogène),  reste  at> 
tachée  à la  graine  mûre,  sous  forme  d'une 
jolie  crête  composée  de  cellules  hyalines 
et  transparentes.  lî'hétérovuUd^  la  Fume< 
terre  affecte,  h la  maturité,  la  même  struc* 
ture  intime  que  celui  du  Chelidonium;  mais 
il  ne  lient  à la  surface  de  la  graine  que  par 
lin  grêle  pédicule  ; il  prend  un  assez  grand 
accroissement  en  longueur,  et,  par  son  as- 
pect blanc  et  cristallin,  il  tranche  avec  la 
graine,  qui  est  noire  , luisante;  à un  âge 
plus  jeune  {ibid,,  fig.  12),  ces  deux  orga- 
nes, accolés  ensemble  au  bout  du  même 
funicule,  offrent  par  leur  structure  et 
leur  coloration , des  rapports  déjà  assez 
frappants  de  confraternité,  et,  à un  âge 
antérieur  à la  fécondation,  on  distingue  à 
peine  l'un  de  l'autre  ; l'étamine  de  la  fjg.  17, 
pl.  43,  avec  un  moins  long  filament,  ser-  j 
virait  tout  aussi  bien  à représenter  notre 
ovulebiloculaireà  cette  époque.  La  fig.  4, 
pl.  40,  représente,  sur  un  fond  noir,  long- 
temps après  la  fécondation,  l'ovule  de 
VOxalis  comiculataj  avec  son  stiginatule 
{sg)  et  son  hétérovule  {hov)  en  forme  d'épe- 
ron ; la  panse  de  l'ovule  a pris  déjà  un  si 
grand  accroissement,  que  cetlc  portion 
fertile  est  devenue  le  tout,  dont  l'autre, 
restée  stationnaire  dans  son  infécondité, 
ne  semble  plus  qu'un  accessoire  sans  im- 
portance, qu'une  pilosité;  à une  époque 
voisine  delà  fécondation  {ibid.,  fig. 6),  les 
rapports  d'identique  structure  se  rétablis- 
sent à un  âge  encore  moins  avancé  {ibid. , 
fig.  8),  ils  sont  frappants  de  vérité;  le 
stigmatule  et  Ykëlérovule  ne  semblent  plus 
que  les  deux  extrémités  d'une  anthère  en 
croissant,  attachée  par  un  court  filament 
n l'appareil  slaminifère.  Y*’* hétérovule  {hov) 
de  la  graine  des  Cucurbitacées  (pl.  48, 
fig.  14)  est  placée  sur  la  même  ligne  que 
la  graine,  et  le  funicule  {fn  ) s'insère  si 
obliquement  sur  le  point  de  jonction  des 
deux  organes  , que,  dans  la  fig.  15,  il  se  j 
confuud,  à l'œil  nu,  avec  le  premier;  û | 


I cette  époque,  le  test  est  devenu  tellement 
I ligneux  et  opaque,  que  le  funicule  ne  sem- 
ble tenir  à lui  que  par  la  substance  de 
l’bétérovule  ; et  le  rôle  du  funicule  est  de- 
venu si  peu  important,  que  toutes  ses  cel- 
lules se  sont  infiltrées  d'air,  et  que  toute 
sa  substance  est  devenue  spongieuse.  L'A^- 
térovule  des  Euphorbia  (pl.  20,  fig.  6,  hov) 
acquiert  des  dimensions  si  fortes,  qu'il 
comporte  la  dissection,  qu'il  offre,  pour 
sa  part,  deux  compartimenta  cellulaires 
charnus  et  d'un  tissu  serré , comme  s'il 
tendait  à se  diviser  en  d'autres  ovules; 
cet  hétérovule  occupe,  dans  la  loge,  sa  ca- 
vité à part  de  la  graine,  au-dessus  du  fu- 
nictile,  et  la  graine  au-dessous. 

1138.  C'est  sous  ces  différentes  formes 
que  Vhétérovule  avait  reçu  de  Linné  le 
nom  d'arillCf  et  des  autres  auteurs  celui 
de  caroncule.  La  première  dénomination 
était  fausse,  puisqu'elle  confondait  cet  or- 
gane avec  un  autre  d'une  nature  toute  dif- 
férente, dont  nous  nous  occuperons  plus 
bas;  la  seconde  était  insignifiante,  puis* 
qu'elle  n'indiquait  qu'une  analogie  de  for- 
mes et  non  une  analogie  d'origine  et  de 
destination,  que,  du  reste,  on  était  loin  de 
soupçonner  alors. 

1139.  Mais  la  forme  et  l'aspect  des  or- 
ganes varient  à l'infini;  et  il  ne  faudrait 
pas  s'attendre  à rencontrer  Vhétérovule 
avec  les  proportions  que  quelques  graines 
hétérovulées  nous  ont  permis  d'observer. 
De  même  que  le  stigmate  et  l'anthère  ne 
font  pas  toujours  saillie  au-dehors,  de 
même  l'organe  qui  nous  occupe  pourra 
rester  incrusté  dans  le  tissu  qui  se  déve- 
loppe à ses  dépens  ; et,  à l'époque  de  la 
maturité,  n'apparaitra-t-il  peut-être  que 
comme  une  simple  glande  épidermique; 
or,  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment; il  est  des  graines,  telles  que  celle  du 
Haricot  commun  [1],  chez  lesquelles  l'ôd- 
térovule  ne  se  présente  que  sous  la  forme 
d'un  écusson  convexe,  placé  près  du  hile , 
sur  la  même  ligne,  mais  du  côté  opposé  à 


[i]  Sur  VouvertUTê  dt  Grew  ^ Mémoire  du  Mu- 
séum d'hittoire  naturelle  t I.  XIV,  pl  8,  fig.  i,^. 
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la  perforation  apparente  , qui  eat  l’em- 
preinte du  stigma tule. 

1140.  En  coiiaéquence,  il  eatdea  OTulea 
qui,  comme  cerUinea  antfaèrea  , étaient 
deatinéa  à être  bilobéa  et  bilocniairea  ; et 
ai  lea  deux  logea  avaient  marché  parallèle- 
ment, qii’ellea  euasent  été  toutea  lea  deux 
fertilea,  l’ovule  aurait  poaaédé  alora  deux 
embryona  aoua  le  même  teat,  phénomène 
qui  se  préaente  fréquemment,  aurtout  chez 
lea  Aurantiacéea. 

1141.  Noua  avona  déji  établi  que  l’o- 
vule n’eat  primitivement  qu’une  cellule 
épidermique  d’une  aurface  qui  devient 
placentaire;  il  arrive  aouvent  que  l’orga- 
niaation  de  l’ovule  ue  ae  fait  paa  immé- 
diatement dana  cette  véaicule,  maia  aux 
dépena  d’une  véaicule  de  la  paroi  de 
celle-ci  ; dana  ce  caa,  l’ovule  croit  enve- 
loppé de  aa  véaicule-mère , comme  l’em- 
bryon humain  aort  quelqoefoia  coilTé  de 
aa  véaicule  omnioa.  Cette  coiillé  végétale  ae 
nomme  Arille  (a<);elle  recouvre  eutière- 
raent  le  teat,  a’inaère  aur  le  même  funi- 
cule  que  lui  dana  le  Passijlora  (pl.  38, 
8g.  3);  elle  enveloppe  le  teat  et  le  i'uuicule 
dana  lea  Cucurbitacéea  (pl.  48,  fig.  15)  ; 
elle  ae  laiaae  perforer  par  le  teat  long- 
tempa  avant  la  maturité  chez  certainea 
famillea  ; elle  continue  à croître  et  à re- 
couvrir la  graine,  comme  un  teztpioa  ex- 
térieur chezd’autrea  (le  Fusain-bonnet-de- 
prêtre)-,  chez  d’autrea  encore,  après  avoir 
pris  son  développement  aoua  une  forme 
distincte,  elle  s’arrête  tout  icoup,  et  ne 
recouvre  plus  le  teatque  d’une  membrane 
épidermique  invisible,  qui  achève  de  gar- 
der une  adhérence  durable  avec  la  base 
do  teat  ; tel  est  X'Arille  (ai),  qui  apparaît , 
tous  forme  d’une  jolie  cupule  blanche,  à 
la  base  de  la  graine  du  Cardiospermum 
halicacabum  (f\,  33,  6g.  13  et  13).  Hais 
dana  toutes  les  graines  pourvues  d’un 
trille,  le  caractère  distinctif  de  cet  organe 
eat  de  former,  dana  le  principe,  une  en- 
veloppe autour  du  teat,  et  de  conserver  il 
tout  les  êget  une  organisation  et  un  aspect 
différents,  une  eiiatence  à part. 

1143.  La  nature,  on  le  voit,  ne  a’eat 
paa  condamnée  à ériger  en  loi  le  nombre 
des  membranes  qui  août  destinées  b 


ménager  et  à protéger  la  formation  de  l’em- 
bryon; avant  de  pénétrer  jusqu’à  la  sub- 
stance de  celui-ci , elle  noua  fait  traver- 
ser , dans  les  fruits  dont  nous  venons  de 
parler,  quatre  enveloppes  distinctes,  celle 
du  péricarpe,  celle  de  l’arille , celle  du 
test,  et  celle  du  périsperme;  chez  d’autres, 
l’embryon  u’eat  recouvert  que  par  trois 
seulement,  l'arille  manque.  Ce  n’est  donc 
paa  par  suite  d’une  anomalie  que,  chez 
d’autres,  Vembrjron,  ou  ce  qui  constitue 
à nos  yeux  l’unité  que  nous  sommes  con- 
venu de  désigner  sous  le  nom  d'embrpon, 
n’est  recouvert  que  de  deux  membranes 
distinctes , le  péricarpe  et  le  test,  dont  la 
aubatance,  en  t’enrichissant  de  sucs  nutri- 
tifs, s’eat  transformée  en  périsperme;  noua 
avona  déjà  démontré  que  tel  était  le  cas 
des  Graminées  (460)  ; et  c’est  évidemment 
encore  celui  des  Conifères , des  Cicadéea 
(pl.  55,  Bg.  3,  4),  et  peut-être  d’un  grand 
nombre  d’autres  genres,  tels  que  les  Aym- 
phœa,\e*  Ariatolochiéea,  etc. , sur  les- 
quels, juaqu’à  ce  jour,  on  s’est  peu  pro- 
noncé, parce  que  ceux  qui  en  ont  fait 
l’analyse  ont  désespéré  d’en  adapter  le 
type  à l'inexorable  système  qu'il  était  en- 
joint d’adopter.  Chez  les  Conifères,  quel- 
que délicatesse  qu’on  apporte  dans  les 
procédés , on  no  trouve  qu'un  péricarpe 
externe , qu’un  ovule  composé  d’un  test 
albumineux , à la  paroi  duquel  tient  orga- 
niquement l’embryon  ; on  a voulu  expli- 
quer cette  différence  d’organisation , eu 
admettant  qn’ici  le  test  et  le  périsperme 
sont  soudés  ensemble;  mais  pourquoi  n’ad- 
mettrait-on pas  aussi  que  les  périspermes 
des  autres  graines  sont  la  somme  de  plu- 
sieurs membranes  soudées  ensemble  ? Tout 
devient  arbitraire  à la  faveur  de  cesinter- 
prétations.En  vertu  de  quelle  loi  préalable- 
ment établie  s’attache-t-on  à vouloir  trou- 
ver dans  tous  les  fruits  le  même  nombre 
d'enveloppes?  La  loi,  on  n'y  a pas  pensé,  on 
l’a  supposée;  on  s procédé  à priori,  expres- 
sion que  le  vulgaire  traduit  par  la  péri- 
phrase de  bdtir  des  chdteaux  en  Espagne, 
expression  triviale,maisqui  peint  aussi  bien 
que  possible  la  méthode  ascétique,  dont 
on  a fait  jusqu’à  ce  jour  un  grand  abus. 
S’il  n’exisle  pas  de  loi  en  vertu  de  laquelle 
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la  fécondation  se  refuKcrait  à traverser 
oioius  (le  trois  enveloppes,  ne  l'imaginons 
pas,  observons  les  faits,  et  dccrivons-les 
avec  une  exacte  sévérité;  or,  les  faits  ainsi 
observés  Jusqu'à  ce  jour  nous  amènent  à 
admettre,  dans  les  graines  qui  sc  prêtent 
à nos  observations  , trois  sortes  d'organi- 
sations générales:  1®  l'une  à quatre  enve- 
loppes (Cucurbitacées,  Passinoréos,  etc.); 
2"  l’autre  à trois  enveloppes  (Dianthées, 
Liliacées,  Rosacées,  etc.);  et  3®  la  troi* 
aièiiic,  eiiûn,  à deux  enveloppes  ( Grami- 
nées, Cicadées,  Cüniféres.  et  peut-être  un 
certain  nombre  d'autres  Uuuocotylédo- 
nes),  à moins  pourtaut  qu'ou  ne  consente 
à voir  , chez  les  Graminées,  la  troisième 
enveloppe  dans  la  pocliu  qui  porte  le' 
sailcllum  ( ôGJ  );  mais  encore,  ici , l'ano- 
mali<;  ue  perdrait  pas  toute  sa  réalité,  car 
il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le  péri- 
sperme  a euvabi  le  lest. 

1 1 iô.  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'at- 
tention les  ovules  de  V Asarum  canadensef 
à l'époque  où  ils  ont  jusqu'à  trois  milli- 
mètres; il  m'a  été  impossible  de  distin- 
guer le  test  du  périsperme  , et  le  péri- 
sperme  de  l’embryon  , si  ce  n'est  en  ce 
que  celui-ci  fait  saillie  au-dehors  de  la 
face  concave  de  la  graine , à peu  prc4 
comme  l'embryon  de  maïs,  cl  que  toute 
sa  substance  est  verdâtre;  mais,  à part 
celle  circonstance,  la  graine  concavo- 
convexe  n'offre  qu'un  tout  liomogèiie  , et 
qu'nne  seule  substance  biaiiebe,  consis- 
tante, nuancée  de  vert  du  coté  de  l'em- 
bryon. Ce  fait  aurait  paru  inexplicable 
dans  l'ancienne  méthode  ; mais  il  rentre 
dans  la  loi  du  développement  dont  nous 
avons  donné  la  formule , eu  ramenant 
tous  les  organes,  de  quelque  forme  qu'ils 
finissent  par  sc  revêtir  plus  tard  , au  type 
de  la  vésicule,  engendrant  d'autres  vésicu- 
les, cl  ainsi  de  suite,  par  un  globule  de 
ses  parois.  L'adhérence,  on  cllet,  n'est 
plus  alors  qu'un  mode  de  ce  développe- 
ment, cl  ne  provient  que  de  l'extension 
croissaiile  des  hiles  (8l5).  En  réalité,  tout 
adhère  dans  les  graines  dont  l'embryon 
semble  isolé , tout  aussi  bien  que  dans  les 
graines  de  Conifères  et  de  i’^sn/v/w,  m«ws 
seulemeut  par  uuc  moindre  surface. 


1141*  Â la  place  de<  géoéralilét , ü nous 
semble  plus  rationnel  de  décrire  tiiccinc- 
temeut  diverses  formes  de  graines,  et 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  U 
structure  de  leurs  enveloppes;  nous  au- 
rons donné  ainsi  à l'observation  quelques 
points  de  mire , pour  servir  de  guide  dans 
les  rccUercbcs  ultérieures. 

1143.  GBAIMB  DSS  rONTIDEBlA  ST  DS  t4 
PLCPAST  DBS  N0!«OC0TYLi00NB8.  Avsnt  U 
fécondation  (pl.  22 , fig.  8),  l'oTule  de  ces 
plantes  oITre  deux  enveloppes  distinctes, 
l'une  cxlorioure  , à rangées  de  cellules 
parallèles,  et  l'autre  interne,  qui  en  forme 
\cnuclens*  Le  funicule  (y)t)  aboutit  au  point 
d'insertion  de  l'intérieure  sur  l'cstérieure. 
C'est  dans  le  sein  de  l'intérieure  que  la 
fécondation  vient  déterminer  le  dévelop- 
pement de  la  vésicule , qui  sera  le  germe 
du  développement  ultérieur,  et  recevra 
le  nom  lyembiyoH,  k celte  époque , le  test 
est  inOllré  de  sucs  périspermaliques, qu'il 
sacrifie  à mesure  que  le  nucléus  devieut 
périsperme  à son  tour.  Mais,  en  même 
temps  (|u'il  se  dessèche , le  test  transforme 
les  substances  nutritives,  qui  remplîs- 
saicDl  les  vésicules  de  son  tissu,  en  sub- 
stances ligneuses  et  résineuses,  qui  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  une  couche  de 
vernis,  dans  le  sein  de  laquelle  le  peri- 
sperme  et  l'embryon  peuvent  se  conserver 
plus  lard,  comme  dans  lia  silo.  Le  nucléus 
s'approvisionne  à sou  tour  de  substances 
nutritives  amylacées,  destinées  à fournir 
au  dévidopptmieiit  de  l'embryon,  lorsque 
la  saison  deviendra  favorable.  A la  matu- 
rité , la  graine  de  ce  genre  ( fig.  13,  17) 
est  cylindrique,  marquée  de  huit  à dix 
côtes  saillantes,  sc  réunissant,  sur  cha- 
que bout,  à un  bouton  qui  coïncide  avec 
l'exlrémilé  de  l'axe  de  la  graine.  Une 
tranche  longitudinale  (fig.  15)  présente 
trois  ordres  de  substances  : 1®  l'embryon 
cyliudriipie  (c)  qui  en  forme  Taxe;  2"  le 
périsperme  épais  et  blanc  qui  enveloppe 
immédiatement  l'embryon  ; 3®  le  lest  brun 
et  corné  qui  enveloppe  entièrement  le  pc- 
risperme.  L'embryon  est,  dans  celte 
plante  et  dans  les  graines  des  autres  mo- 
nocotylédones  en  général,  un  cylindre 
imperforé,  et  sans  division  aucune  de  l'un 
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?i  Taiilre  bouJ.  LVmbryon  du  Poutcdcria 
cordatn  (plaiiclie  22  , liyure  0)  ne?  did^re 
de  ccbii-ci  que  par  sa  lubérosilu  radicu- 
laire {rc},  terminée  par  un  polît  bouton 
qui  rappelle  reiislencc  du  cordon  ombili- 
cal {c/io). 

1I4G.  La  germination  de  ces  graines  a 
lieu  de  la  manière  suivante  : le  test  est 
perfore  lanlAt  sur  un  poijit  et  tantôt  sur 
un  autre,  tantôt  sur  les  deux  à la  fois  , 
par  le  développement  sinuillané  de  Pextré- 
milé  radiculaire  (rc)  et  de  rexlréuûté  co- 
lyléilonnaire  {ly).  Cellc-ci  se  perfore  à son 
tour,  pour  laisser  poindre  une  feuille  , du 
sein  de  laquelle  doit  naître  une  autre 
feuille  alternant  avec  la  première  , et  ainsi 
de  suite.  La  lig.  2,  pl.  18,  représente  ce 
mode  de  germination  sur  tous  les  rameaux 
naissants  d'une  Graminée.  Queb|uefois  , 
comme  chez  Vdsaritmf  les  points  d'inser- 
tion de  la  feuille  sc  rapprochent  tel!c> 
ment,  qu'on  les  croirait  opposés,  et  qu'on 
pourrait  les  assimiler  aux  deux  feuilles 
séminales  qui  distinguent  les  reiiüles  à deux 
cotylédons^  c'est  une  anomalie  dont  tout 
le  reste  de  la  structure  de  la  plante  donne 
sufTisanimeut  la  clef. 

1117.  Les  plantes  dont  l'embryon  est 
organisé  sur  ce  type,  et  qui  germent  de 
celle  façon,  oi)  les  a appelées  moftocoly- 
lédones  (plantes  dont  l’embryon  ne  pos- 
sède qu'un  seul  cotylédon);  ce  mot  est 
impropre  : car  rien,  dans  tout  ce  que 
nous  venons  d'observer,  ne  ressemble, 
ni  p.'ir  la  forme,  ni  par  la  position , h Pur 
des  deux  organes  foliacés  (pl.  2U,  fig.  1 , 
f^')  qu'on  est  convenu  de  nouimer 
dous.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on 
eut  été  plus  fidèle  aux  rè(>ies  du  langage 
en  nommant  ncotylédoncs  (plantes  privées 
de  cotylédons)  les  plantes  dont  nous  ve- 
nons de  décrire  Porganis^ilion  séminale. 
Par  un  autre  abus  de  la  terminologie,  ou 
a donné  le  nom  iVacolylcdonrs  aux  plantes 
dont  nos  moyens  actuels  d'observation  ne 
nous  ont  pas  permis  de  vo/rel  de  dessiner 
les  cotylédons  (Mousses  , Fougères,  etc.). 
En  adoptant  celte  définition  , on  aurait  du 
placer  les  Orobanches  et  les  Orchidées 
dans  les  Acolylédones  ; car  je  doute  que 
personne  ait  jamais  aperçu  Peaibryou  et 


ses  cotylédons  dans  le  sein  d'aussi  petites 
graines. 

1118.  CRAIXB  l>E8  ECniORDES  ( pl.  20, 
fig.  C).  Celle  graine  s'insère,  au  moyen 
d'un  court  funicule,  sur  une  saillie  du 
placenta;  elle  est  primilivoincnt  bilocu- 
laire,  et  une  de  ses  loges  avorte  sons  la 
forme  d'un  gros  appendice  charnu  {hov) 
(1137).  La  lo^^e  fécondée,  parvenue  à sa 
maturité,  se  compose  d'un  test  épais, cas- 
sant (//) , d'un  périsperme  oléagineux  {af) 
qui  s'insère  sur  la  portion  du  test  (cA)  op- 
posée au  point  d'insertion  de  la  graine  sur 
le  placenta,  au  /n'/c;  au  milieu  de  ce  pé- 
risperme  s'étend  l’embryon  à deux  cotylé- 
don» (c)  dans  le  sens  de  l’axe  de  la  graine, 
et  la  radicule  est  insérée  sur  la  portion  du 
périsperme,  qui  est  diamétralement  op- 
posée à la  ch^laze  (cA).  Lorsque  la  graine 
est  dans  sa  position  ordinaire  , la  radicule 
est  dirigée  du  c6tc  des  stigmates  du  fruit 
(pl.  21,  fig.  3);  on  la  dit  alors  supère,  et 
l’embryon  est  droit  ou  rectiligne  par  sa  di- 
rection , et  lofigiludinal  pur  sa  position. 

1110.  GRAIXK  DE»  PLA^TAGl^r.FS  (pl.  51  , 
fig.  23-20).  Cette  graine  affecte  différents 
contours , selon  les  accidents  innniment 
variables  d'une  compression  mutuelle.  Les 
fig.  25  et  2G  la  représentent  par  la  face 
externe,  les  fig.  23  et  2 1 par  la  face  in- 
terne, par  celle  qui  adhère  au  placenta, 
et  qui  offre , par  conséquent , l'empreinte 
du  hile{h).  Elle  se  compose  d'un  test  corné, 
rugueux  à cause  de  la  saillie  du  réseau 
cellulaire, d'un  périsperme  farineux-blanc, 
dans  le  centre  dmpjcl  s'étend  un  embryon 
lavé  de  ptirpurin,  qui  est  rectiligne  et 
transversal  f c'est-à-dire  étendu  selon  la 
ligne  qui  coupe  à ang'e  droit  celle  qui  par- 
tirait du  hile.  On  remarque  à l'une  de  ses 
extrémités  une  fente  qui  iiidi(]ue  ta  sépa- 
ration des  deux  cotylédons.  Dans  le  fruit, 
la  radicule  qui  forme  l'antre  extrémité  de 
l'embryon  se  trouve  dirigée  vers  la  racine 
de  la  plante , vers  la  base  de  la  Heur;  clic 
est  inféré. 

1 130.  CRAIXE  DU  DIOSPTROS  (pl.  25,  fig.  8 
et  0).  Le  bile  (A)  est  très-épais  par  rap- 
port au  test  {U)  ; les  cellules  qui  le  recou- 
vrent afl'ectcot  la  forme  de  la  fig.  4 ; le 
périsperme  (a/)  parait  farineux,  mais  il 
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ne  renferme  pas  de  fécule  j la  fig.  1'®  re- 
présente la  forme  et  la  üisposiüoo  de  ses 
cellules  en  général.  L'embryon  est  curvi- 
ligne,  longitudinal,  c'est-à-dire  dirigé  selon 
l'aie  de  la  graine.  Sa  radicule  est  supëre 
(11 18)  J ses  deux  cotylédons  ( cjr  fig.  7 ), 
trinerviés,  planes,  mais  un  peu  ondoyants. 

1151.  GRAINE  DBS  RUBtACEES  (pl.  14, 
fig.  14,  15,  16).  L'embryon  est  transver- 
sal, mais  curviligne.  Les  cotylédons  {cj") 
sont  inégaux.  Au-dessous  de  l'embryon 
se  trouve  une  grande  cavité,  qui  pourrait 
bien  être  Vhe’térovule  de  cette  graine. 
L'albumen  {al)  est  oléagineux  et  corné. 

11 52.  GRAINE  DBS  SOLANEES  (pl.  38,  Hg.  4). 
Ici  l'embryon  est  tout  à fait  recourbé, 
c'esUà-dire  la  radicule  (rc),  cl  les  cotylé- 
dons (ç^),  qui  sont  planes,  sont  également 
dirigés  du  côté  du  hile  (h), 

1153.  GRAINE  DES  PARONTCHIÉBS  (pl.  54, 
fjg.  8,  9).  L'embryon  curviligne  et  à coty- 
lédons planes  (lig.  10),  est  refoulé  par  le 
périsperme  vers  la  périphérie  de  la  graine, 
en  sorte  qu'une  tranche  perpendiculaire 
à l'axe  de  l'embryon  offre  comme  une  per- 
foration (y)  au  sommet  de  la  graine  (fig.  9). 

1151.  GRAINES  SANS  périspfiiiae.  Telle 
était,  à l'égard  de  certaines  graines,  l'o- 
pinion générale,  il  y a environ  dix  ans: 
on  admettait  des  graines  munies  d'un  pé- 
risperme,  et  des  graines  dont  l'embryon 
était  immédiatement  recouvert  du  test. 
Les  graines  des  Légumineuses  (pl.  3G, 
fig.  4),  des  Onagrées  (pl,  35,  fig.  12,  13, 
14,  et  pl.  33,  fig.  14,  15),  des  Crucifères 
(pl.  31,  fig.  13,  14,  15,  16),  de  l'Ortie 
(pl.  51 , fig. , 4) , de  la  Balsamine  (pl.  41 , 
^6’  auraient  été  dans  ce  cas.  Nous 
avons  démontré  à celte  époque  [1]  que 
l'absence  du  périsperme,  dans  le  sein  de 
ces  sortes  de  graines,  n'était  qu'apparente, 
et  que  ce  qui  les  distinguait  des  graines 
à périsperme,  c'est  que,  chez  celles-ci,  le 
périsperme  se  conserve  Jusqu'à  la  gergii- 
nation  pour  suffire  au  développement 
extérieur  de  la  plantule,  et  que,  chez  celles- 
là  , il  se  sacrifie  au  développement  de 
l'embryon  dans  le  sein  de  la  graine  môme. 


[i]  Mémoire  ci-desuu  cité. 


Les  deux  exemples  suivants  mettront  cette 
vérité  dans  tout  son  jour. 

1155.  GRAINE  DES  CON VOLTBLACEES  (pl.  39, 
fig.  5,  6,  8,  et  pL  40,  fig.  13,  14).  Quel- 
que temps  après  la  fécondation,  on  trouve 
l'embryon  à l'une  des  extrémités  du  sac 
périspermatique,  droit,  à cotylédons  pla^ 
nés,  quoique  inégaux,  enfin  affectant  la 
forme  que  la  fig.  14,  pl.  40,  représente 
grossie.  La  fig.  5,  pl.  39,  le  montre  en- 
châssé dans  son  périsperme  (of);  une  goutte 
d'une  solution  alcoolique  d'iode  étendue 
sur  cette  tranche,  colore  en  bleu  purpu- 
rin la  majeure  partie  du  périsperme,  mais 
laisse  en  blanc  la  portion  qui  avoisine 
l'une  des  faces,  la  face  antérieure  de  l'em- 
bryon. Le  périsperme  est  donc  féculent, 
et  la  fécule  se  décompose  là  où  les  cotylé- 
dons en  élaborent  les  produits;  elle  dis- 
paraît partout  où  s'avancent  les  cotylé- 
dons, qui  gagnent  du  terrain  chaque  jour  ; 

I aussi  la  capacité  de  la  graine  ne  pouvant 
plus  suffire  à leur  développement,  ils  sont 
forcés  de  se  replier  sur  eux-mèmes,  de  se 
chiffonner,  comme  une  feuille  emprison- 
née dans  une  gemmation  paresseuse  (pl.  9, 
fig.  8)  (1061);  et  à la  maturité,  une  tran- 
che longitudinale  de  la  graine  nous  les 
offre  dans  la  position  que  représente  la 
fig.  6,  pl.  39.  La  graine  conserve  encore 
quelques  traces  de  l'ancien  périsperme; 
mais  il  n'est  plus  féculent,  et  ses  mem- 
branes épuisées  pénètrent  dans  tous  les 
plis  des  cotylédons.  L'embryon,  d'abord 
si  régulier  dans  scs  formes  et  dans  sa  po- 
sition (pl.  40,  fig.  14),  afTectc  alors  la 
forme  ratatinée  de  la  fig.  13;  alors  l'em- 
bryon est  herbacé  et  d'un  beau  vert.  La 
fig.  16  offre,  étalé,  un  des  larges  cotylé- 
dons du  Convolvulus  septum,  avec  son 
système  vasculaire. 

1156.  GRAINE  DBS  LBGÜMINEDSES  (pl.  36, 
fig.  4,  5,  6,  7).  Les  traces  du  périsperme 
sont  moins  visibles  sur  celte  graine  que 
sur  celte  des  Convolvulacées;  cependant 
l'histoire  en  est  la  même.  Dans  le  principe, 
l'embryon  est  droit  et  blanc  (fig.  7);  et  à 
cette  époque,  le  périsperme  a la  consis- 
tance et  la  structure  du  blanc  d'œuf.  A la 
maturité  (fig.  5),  on  le  trouve  cooüupli- 
qué , la  radicule  latérale  ; il  est  vert  et 
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herbacé.  Entre  la  radicale  et  les  cotylé- 
dons , on  rencontre  les  vestiges  du  péri- 
aperme  sous  torme  d’une  membrane  épui- 
sée, et  tombant  en  plaques  furfuracées. 
Hais,  à un  âge  intermédiaire  (fig.  6),  on 
trouve  l’embryon  encore  coiffé  de  son  pé- 
risperme  (al) , qu’il  distend  et  épuise  en 
se  développant.  Dans  la  graine  du  Cassia 
marylandica , ce  périsperme  conserve 
longtemps  une  consistance  et  une  épais- 
seur qui  ne  permettent  pas  de  le  mécon- 
naître. ■ 

1157.  GsaisB  sts  caccirinES  (pl.  31, 
fig.  13,  14  et  15;pl.5S,  fig.  7,8).  Le  pé- 
risperme enveloppe  l’embryon  de  la  même 
manière  que  cbez  les  Légumineuses  ; il  se 
replie  avec  lui , et  reste  logé  entre  la  radi- 
cule et  les  cotylédons , mais  ne  pénètre 
jamais  entre  ceux-ci,  car  ceux-ci  n’ont 
jamais  été  distants  l’un  de  l’antre.  Â la 
suite  de  ce' développement  intérieur,  la 
radicule  et  les  cotylédons  prennent  des 
positions  relatives  qui  varient  selon  les 
genres , et  souvent  selon  les  espèces 
mêmes.  Le  Clypeola  jonlhlaspi  (^\.  51, 
fig.  13,  15)  allécte  la  disposition  des  Lé- 
gumineuses; chez  les  Sinupis  (pl.  53,  fi- 
gure 7),  au  contraire,  l’embryon  se  re- 
tourne de  manière  à saisir  la  radicule 
dans  les  plis  de  ses  cotylédons  (cj).  Dans 
la  nomenclature,  nous  avons  désigné  les 
principales  de  ces  formes  (154);  les  déno- 
minations que  nous  avons  adoptées , soit 
seules,  soit  associées  deux  ensemble,  nous 
paraissent  suffire  à tous  les  besoins  de  la 
science;  la  forme  de  la  fig.  7,  pl.  53,  se 
rendrait,  en  conséquence , par  les  expres- 
sions : embryon  condupliquè  à radicule 
incluse;  tenter  de  désigner  des  formes 
aussi  variables  par  des  mots  spéciaux , ce 
serait  vouloir  créer  autant  de  mots  que 
de  fortn.es.  Les  embryons  de  cette  famille 
sont  colurés  comme  ceux  des  Légumineu- 
ses; mais  la  coloration  varie  du  vert  au 
jaune  ; et  chez  letSinapis,  Raphanus,  etc., 
les  deux  couleurs  existent  à la  fois  : l’un 
des  cotylédons,  l’interne,  est  vert;  l’au- 
tre , l’externe  , est  jaunâtre. 

1158.  GSAixE  DE  l’esable  (pl.  30, fig. 5, 3; 
pl.  39,  fig.  1).  De  même  que,  dans  les 
graines  précédentes,  l’embryon,  d’abord 
rBYSIOLOGII  VtCtTALI. 


droit,  use  son  périsperme  avant  la  ger- 
mination , et  se  chiffonne  de  différentes 
manières.  La  fig.  1,  pl.  39,  le  représente 
avec  ses  cotylédons  étalés  ; la  fig.  S,  pl.30, 
le  représente  encore  plus  grossi,  avec 
l’un  de  ses  deux  cotylédons  amputé,  et 
l’autre  à demi  étalé.  Sa  radicule  (rc)est, 
comme  on  le  voit,  considérable. 

1159.  SBAinS  DES  MALVACBES  ( pl.  44, 
fig.  9;  pl.  45,  fig.  11).  L’embryon  (pl.  45, 
fig.  11)  commence  par  être  droit  et  glo- 
buleux; il  se  contourne  ensuite , et  en- 
vahit la  place  du  périsperme , dont  il  ab- 
sorbe la  substance  à son  profit. 

1160.  CBAISX  ET  VBDITS  UES  COBirBBBS  XT 
DES  CICADÉES  (pl.  55,  fig.  1-13).  La  graine 
'et  le  fruit , chez  ces  plantes , se  confon- 
dent ensemble,  comme  chez  les  grami- 
nées. Le  péricarpe  uniloculaire  et  unio- 
vulé  sert  de  test  ; le  périsperme  est  épais 
et  blanc;  il  se  termine  par  un  mamelon 
qui  lui  sert  de  stigmatutc , et  c’est  au-des- 
sous de  ce  stigmatule  qu’adhère  le  large 
cordon  ombilical  de  l’embryon  (fig.  10 
cho).  L’embryon  porte  â son  sommet  deux 
à six  petits  tubercules  qui  font  l’office  de 
cotylédons , et  qui,  dans  l’acte  de  la  ger- 
mination , se  développent  en  un  verticille 
des  feuilles  linéaires  spéciales  à ces  ar- 
bres. 

1161.  BÈatZS  SÉBéBALES,  BKIATIVZS  A 
l'aBSEBCE  et  a la  PBBSZBCB  do  réBISrBBHB. 

1°  L’embryon  â deux  cotylédons  com- 
mence toujours  par  être  rectiligne;  s’il 
s’arrête  dans  ce  développement,  le  sac 
dans  le  sein  duquel  il  a pris  naissance 
continue  ton  développement , en  enrichis- 
sant ses  cellules  des  sucs  nécessaires  â la 
fermentation;  il  devient  périsperme  épsis, 
soit  oléagineux , soit  farineux , soit  albn- 
' mineux. 

3°  Si , au  contraire , l'embryon  conti- 
nue son  développement,  il  élabore  â son 
profit  les  sucs  dont  s’était  déjà  enrichi  le 
sac  perispermatique  ; il  devient  herbacé, 
et  se  plisse  en  différents  sens  ; bientAt  il 
occupe  la  capacité  entière  du  test,  en 
poussant  devant  lui  l’enveloppe  dont  il 
épuise  les  maillet.  Le  périsperme,  ailleurs 
si  épais , en  est  réduit , dsns  ce  cas , à la 
I consistance  d’une  simple  pellicule,  qni 
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«Vmietto  «odA  le  ecalpel , et  souvcut  se 
(Iccooipose  (iaus  la  ^raioe. 

Z'*  Le  sac  pcrUpcrtnali<j|Uc  rrvtil  toutes 
les  saillies  do  retubryoïi , pénètre  dans 
toute»  le»  anfractuosités  de  son  dévelop- 
petneiit,  mais  jamais  entre  les  deux  eoty* 
léduQs;  car  jauuis  ceux-ci  ne  sont  vérita* 
blemeiit  libres  y ils  ne  se  séparent  qu'à  la 
germjnatioQ  ; jusque-là  iUadUèrent  par  la 
vésicule  inapcrcevable  qui  le»  recouvre, 
et  qui  prluiilivücueut  servait  d'épiderme  à 
Pembryou. 

J/a  radicule  de  Tembryon,  qui  reste 
stationnaire  pendant  le  développement 
des  deux  cotylédons,  et  qui  adhère  inli- 
Diemcnt , par  son  extrémité,  à la  portion 
correspondante  du  sac  périspermatique, 
semble  , à la  maturité , emprisonnée  dans 
un  fourreau  \ c'est  ce  qu'on  observe  chex 
le  Marron  d'Iodc , la  Châtaigne  ; on  dirait 
quVIle  a pénétré  après  coup  dans  la  sub- 
stance de  la  graliife  ; elle  n’a  fait  qu'y  res- 
ter : et,  comme  l'élaboration  du  péri- 
sperme  ne  s'opère  que  par  les  cotylédons, 
le  périsperme  reste  épaissi  autour  de  la 
radicule. 

5*^  Toutes  les  [graines  à deux  cotylédons 
ont  donc  deux  enveloppes  et  un  embryon; 
elles  ont  toutes  un  périsperme,  avec  la 
différence  que  chez  les  unes  le  périsperme 
se  sacrifie  à la  maturation,  et  chez  les 
autres  à la  p;crminatiou  de  fembryon  ; en 
sorte  que  chez  le»  unes,  à leur  maturité, 
l'embryon  parait,  à l'œil  nu,  recouvert 
imoiédiatctncut  par  le  test,  et  chez  les 
autres  il  eu  est  séparé  pur  une  couche 
épaisse  de  suhslauccs  amylacées,  oléagi- 
neuses ou  gommeuses. 

C"  En  général,  l'cuibryoïi  est  herbace, 
quand  U déplace  et  épuise  son  périsperme 
au  profit  d'un  développement  ainpiel  la 
capacité  de  la  graine  sulfil  à peine;  dans 
ce  cas , fembryon  se  cbUfoniie  et  sc  con- 
tourne de  diverses  façons. 

7®  La  Noix,  la  Châtaigne,  ctç.jfontcx- 
ceptiou  à la  règle.  Les  cotylédons  s'y  en- 
richissent de  substances  périspermali- 
ques,  et  y acquièrent  des  dimensions  qui 
CQ  rendent  les  rapports  méconnaissables. 

8°  Tout  périsperme  tient  organique- 
pienl,  par  un  point  dç  sa  surface,  à la 


paroi  du  test.  Tout  embryon  tient  nu 
point  de  sa  surface , en  général  par  la  base 
de  lu  radicule,  à la  paroi  iatemo  du  sac 
pérUpermaliquc.  Le  point  d'adhérence  du 
périsperme  se  nomme  chalazc  {ch)  ; le 
point  d'adhérence  de  fembryon  se  nomme 
cordon  ondfdiCal  (c4o).  La  graine  est  un 
cmboitcuicnl  de  trois  org;ioes  cellulaires, 
dont  le  plus  iulerne  recèle  dans  son  sein 
des  cmboilemeiiU  réservés  pour  un  déve- 
loppement ultérieur* 

y**  L’ovule  possède  lin  5//^im7/n/e(1118) 
par  lequel  lui  arrive  la  fécondalion.  Ce 
sligmatule  laisse  des  traces  sur  le  test.  Le 
périsperme  possède  aussi  son  sligmaude ^ 
par  lequel  il  transmet  la  fécondation  à U 
vésicule  qui  doit  devenir  embryon.  Le 
périsperme  est  l'ovule  du  test  y comme  le 
test  est  fovule  du  péricarpe.  Lorsqu'on 
ouvre  le  fruit  du  Fotkergilla  (pL  46,  fi- 
gure 2i)i,  on  trouve  l'ovule  suspendu  au 
sommet  de  la  luge  (fig.  15);  son 
est  dirigé  vers  le  bas  ; mais  çomme,  dans 
nos  climats,  ces  fruits  avortent,  si  on  ou- 
vre à son  tour  le  test  de  l'ovnle  ifig.  15), 
on  trouve  le  périsperme  inséré  par  une 
guilde  chalaze  {ch)  sur  la  nervure  mé• 
diancet,pour  ainsi  dire,  placentaire  du 
tcÿl  ; à la  partie  opposée  se  montre  le  *lig- 
matulc  (sg),  avec  des  formes  qii'oo  peut 
apprécier  h nu  très-faible  grossisscineut 
(fig.  lüj.  Les  bligmaUiles  de  fepibryou 
sont  dan»  ses  appendices  cotylé<fonoaircs, 
ou  sur  la  sommité  de  son  fourreau,  quand 
il  est  privé  de  cos  organes  externes. 

lUiâ.  DinKCTiav  pe^la  eadicule  ds  l'cm- 
BRYo\.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que, 
chez  certaines  graines,  la  radicule  de 
fembryon  était  dirigée  du  coté  du  stig- 
mate, et  chez  d'autres  du  c^té.du  pédou- 
cule  de  la  Heur  ; mais  cette  direction  ne 
coïncide  avec  aucun  caractère  de* struc- 
ture florale  qui  permette  de  la  déterminer 
d'<ivaiice  et  avant  toute  dissection.  U tant 
pénétrer  jusque  dans  la  graiue*  pour  re- 
connaître la  direcliou  de  fembryon , ce 
qui  ne  reud  ce  caractère  appréciable  qu'à 
ta  maturité.  Mais  il  est  évident  que  la  di- 
rection tient  à une  loi  de  mouvement,  et 
non  à une  loi  de  structure;  et  cette  idée, 
en  portant  mon  esprit  sur  une  toute  au- 
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tre  espèce  d'aDa1of>ie,  m'a  fait  découvrir 
une  lui  générale  à laquelle  je  n'ai  paseii' 
core  troové  la  moindre  excepliou,  el  qui, 
ipé(ne<ivant  la  malurile  du  Iruil,  permet 
de  déterminer  d'avance  le  coté  de  la  graine 
vers  lequel  on  trouvera  la  radicule  de 
Tembryon. 

1163.14  AADiCCLB  SST  IKFÈ&8(136,  1*») 

CVE2  TOt’TBA  i,|s  rLSL'i»  pOMV  1.6  PAOÜ^CULB 
JfB  SB  «OimBB  TAS  VKKS  LE  SOL  , BT  DU.TT  LB 

taoix  rmtk  oirjob  vers  lf.  cikl. 

LA  RAPICULE  BS.T  SUPERB  (lôG,  2*')  CUEZ 
TOLTES  LBS  FLBCBS  DOM  LB  FRtlT  SK  PB.VCUK 
TBRS  LA  TFBRB  ST  EST  APPS|.£  A MLfilR  PAXS 
CLTTB  POSmOBf. 

1164.  PD  FOND  DBS  ENVELOPPES  QUI  l'bU' 
PBIS03IMEKT  , LA  BAOICULB  MA?<tFBSTB  DEJA 
SA  T^NDAKCP,  BT  ENTBAIKB,  DANS  SON  MOIVK* 
MBNT  , TOUT  CE  QUI  l'ekTOURE  ET  LA  StP> 
PORTE. 

1165.  ORCAMSATION  EDCCBSSIVB  du  péri- 
<:abpr,  DD  TEST,  DU  péRispERME.  Clici  Certai- 
nes plantes,  le  péricarpe,  d'abord  mince 
et  peu  consistant,  devient,  après  lalécon- 
dation,  un  organe  périspermaliqne,  en 
développant  et  en  enricbissanl  indéfini* 
ment  son  tissu  cellulaire  de  sucs  favora- 
bles à la  germination  (Pommier , Poirier , 
Groseillier  , (^ucurbitacées  , etc.).  Chez 
d'autres  plantes  , riches  d'aiiord  de  sucs 
favorables  au  développement  de  roviilc 
fécondé,  iu^médiatement  après  la  fécon* 
dation  il  s'épuise , s'amincit , et  rinil  par 
n'ètre  plqs  qu'une  écorce,  qu'une  pellicule 
tout  au  plus  protectrice  (Céréales,  Polygu- 
nées,  Arbresà  noyau, Chanvre, etc.);  mais 
icj' sa  simplicité  n'est  qu'apparente,  et, 
par  l'analontic,  on  le  divise  encore  en  cou- 
ches membraneuses  de  cellules  aplaties; 
et  ces  couches,  alors  même  qu'on  ne  saurait 
les  isoler  mécaniquement,  se  révèlent  au 
microscope  par  la  diversité  de  structure 
et  de  direction  des  cellules  dont  se  com- 
posait leur  tissu  ; c'est  ce  que  uous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  remarquer  sur  l’«> 
pidermo  interne  du  péricarpe  et  <les  pla* 
centas  des  BlumenlHichia  (1113);  ç'est  cc 
que  la  fig.  7 , pl.  4-1 , nous  montre  <?ncore 
aur  l’épiderme  interne  des  loges  desMalva- 
cées;  la  couche  superficielle  qui  tapisse  la 
couche  plus  interne  se  compose  de  cellules 


m 

si  longues  etsi  étroites,  qu'on  en  prendrait 
les  interstices  pour  les  spires  des  cellu- 
les Je  celle-ci,  <|iit  sont  bien  plus  longues  et 
bien  plus  larges  , et  qu'elles  croisent  à 
angle  droit. 

1166.  Le  test  commence,  comme  le  pé* 
ricarpe  dont  noua  venons  de  parler,  par 
être  un  organe  de  nutrition  ; il  est  épaissi 
et  riche  de  sucs  comme  un  périsperme 
(-129);  mais,  aussilôlaprès  U fécondation, 
il  sacrifie  ses  sucs  au  développement  de 
fenibryon;  il  s'amincit,  en  même  temps 
qu'un  périsperme  plus  interne  te  reforme, 
pour  s'épuiser  immédiatement  après  lui, 
ou  pour  se  conserver  comme  organe  d'ap- 
provisionnement et  de  gcrmiiialioii.  A la 
maturité,  le  lest  de  ces  graines  n'est  plus 
qu'une  pellicule  corticale,  qu’un  organe 
protecteur,  qui  succède  au  péricarpe  et 
abrite  le  périsperme  et  l'embryon  contre 
une  saison  di favorable  à la  germination; 
mais,  alors  même,  l'aiialouiie  révèle  l'an- 
cieune  complication  de  son  tissu;  ses  cou- 
ches superposées  alfectciil  encore  des  ca- 
ractères (]ui  permettent  de  reconnaiire 
l’ordre  de  leur  superposition , et  de  soup- 
çonner la  nature  des  produits,  que,  dans 
le  principe,  clics  étaient  appelées  à élabo- 
rer. Il  existe  même  dos  ovules,  dont  la 
surface  épidermique  porte  encore  des  or- 
ganes qui  paraissent  destinés  à des  fonc- 
tions ullcrieures  ; la  graine  mure  du  Cou- 
vohulus  iUftitcus  (pi.  59,  fig.  8)  nous 
fuiirnii  un  exemple  de  cc  genre;  sa  su- 
perficie est  couverte  d'écailles  furfura- 
cées , produisant  reifet  des  écailles  qui 
recouvrent  le  corps  de  certains  papillons, 
et  surtout  du  Pou  sauteur,  que  l'on  con- 
naît systématiquement  sous  le  nom  de 
Podtua  V{//aio.  Observée  au  microscope,  la 
pellicule  externe  qui  supporte  ces  petites 
écailles  se  présente  avec  l'organisation  do 
la  fig.  7 ; les  écailles  y sont  de  grosses 
glandes  (g/)  transparentes , remplies  d'une 
substance  oléagineuse  d'un  beau  jaune 
d'or;  elles  ont  l'air  d'une  goutte  d huile 
qui,  par  un  mouvement  imprimé  au  li- 
quide, s'allongerait  dans  l'eau.  Cesglanües 
tiennent  organiquement  an  tissu  externe 
(ce  1)  qui  est  composé  de  cellules  hexago- 
nales , c'est-à-dire  do  cellules  épuisées  et 
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aplatie*,  comme  le»  plande»  ordinaire* 
tiennent  à IVpiderme  de*  végétaux  ; au- 
dessoua  de  cette  couche  *’en  trouve  une 
*econde  (re, S),  qui  *ecompo»e  decellules 
identique*  par  leur»  contour*,  mais  bien 
dirrérente*  par  leur  pouvoir  réfringent; 
elle*  sont  opaque*  avec  leur*  interstice* 
transparents,  ce  qui  est  le  contraire  sur 
la  couche  superficielle;  le  test  de»  Céréa- 
les offre  un  phénomème  tout  à fait  sem- 
blable [1].  Enfin  au-dessous  de  cette  se- 
conde couche,  on  en  trouve  une  troisième 
(ce,  3),  qui  rappelle  celle  que  nous  avons 
trouvée  tapissant  les  loges  du  Blumenba~ 
chia  et  des  Malvacées  , et  qui  se  compose 
de  deux  couches  superposées  de  cellules 
allongées,  étroites,  minces,  qui  se  croisent 
i angle  droit,  et  qui  parle  rapprochement 
de  leur»  interstice»,  et  leur  parallélisme, 
reproduisent  tous  les  effets  lumineux  du 
phénomène  des  interférence*  : la  lumière 
transmise  se  décompose  à travers  ce  treil- 
lage par  les  plus  changeantes  irisations. 
Lorsque  toutes  ce»  cellule*  étaient  encore 
infiltrées  des  sucs  nutritifs,  dont  elles  se 
sont  épuisées  au  profil  de  IVmhryon,  le  test 
devait  nécessairement  avoir  uneépaisseur 
analogue  à celle  qui  caractérise  tout  autre 
périsperme;  mais  la  chose  la  plus  digne  de 
remarque  que  nous  offre  la  structure  de 
ce  test,  c'est  la  présence  du  système  glan- 
dulaire, que  nous  avons  déjà  retrouvé  sur 
la  surface  interne  des  loges  du  Blumenba- 
chia,  et  même  sur  celle  du  test  que  recou- 
vre l’arille  (1 1 13). 

1167.  La  présence  de  ce*  glande*  sur 
la  surface  du  test  n’est  pas  un  fait  tel- 
lement exceptionnel,  qu’on  ne  le  retrouve 
assez  fréquemment  sur  un  grand  nombre 
d’autres  graines , pourvu  que  l’on  tienne 
compte  de  principe*  que  nous  avons  ex- 
posé* en  tant  d’endroits  de  ce  livre,  relati- 
vement aux  analogies  des  organes  pins  ou 
moins  développés  (698).  Il  est  des  graines, 
en  effet,  dont  le  test , au  lieu  de  glande* 
saillante*  au-defaors,  ne  le*  présente  qn’en- 
chàssées,  et,  pour  ainsi  dire,  incrustée* 


( i)  IVmvrau  tÿtlèmêdt  chimi*  organiguf,  p.  liÿ, 
S3i4i  pl.4,fii.  9.c4,«<  et  5. 


dans  son  tissu.  Tel  est  le  test  de  la  graine 
de  VImpaliens  balsomina{f\,  41,  fig.16); 
ces  organes  y sont  disposés  en  quinconce, 
c’est-à-dire  d’après  la  formule  de  la  dis- 
position en  spirale  (766).  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  une  structure  identique  sur 
le  test  de*  grain*  de  pollen  [i]. 

1168.  Lorsque  le  périsperme  s'épuise 
au  profit  de  l’embryon  dan*  le  sein  du 
fruit  même  et  avant  sa  maturation  , se* 
tissu*  se  vident , s'aplatissent  sans  *e  dé- 
composer, et  viennent  tapisser,  sous  forme 
d'une  pellicule  mince  et  sans  consistance, 
la  surface  interne  du  test.  Ainsi  toute 
graine  possède  un  test  et  une  poche  pé- 
rispermatique  ; mais  celle-ci  est  souvent 
épuisée  à la  maturité.  Dana  les  autres  cas, 
les  sucs  dont  elle  s’est  abondamment  pour- 
vue se  décomposent  avec  ses  tissus,  au 
profit  de  la  germination , et  bientdt  il  n’en 
reste  plus  aucune  trace. 

1169.  Cette  successibilité , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  dans  le*  mêmes  fonc- 
tions de  ces  trois  organes  emboîtés  vési- 
enlairement  les  uns  dans  les  autres , se 
reproduit  chez  tout  autre  organe,  de  quel- 
que nature  et  de  quelque  dimension  qu'il 
soit,  dans  la  plus  exiguë  de*  glandes,  dans 
le  plus  gigantesque  des  troncs  (540). 
L’ovule  du  Cardiospermum.  hnlicacabum 
(pl.  3S  , fig.  9,13)  noos  montre  , dans  sa 
structure  intime,  un  phénomène  qui  serait 
bizarre , si  déjà  nous  n'avions  pas  été 
amené  par  la  théorie  à ne  voir,  dans  le  dé- 
veloppement de  l’embryon , que  la  répé- 
tition du  développement  des  organes  qui 
l’enveloppent  et  qui  l’ont  précédé  dans 
l’ordre  de  sa  formation.  Déjà  un  arille  cu- 
puliforme  et  blanc  (fig.  13)  s’échancre 
vers  un  point  de  la  circonférence,  qui  pri- 
mitivement recouvrait  le  test , comme  ce- 
lui-ci recouvre  le  périsperme  ; mais  si  l’on 
examine  attentivement  une  tranche  de 
la  graine,  qui  passe  par  l’axe  de  l’embryon 
(fig.  9) , on  croit  avoir  devant  les  yeux  an 
moins  trois  embryons  qui  auraient  pris 
naissance  les  uns  dans  les  antres.  En  effet, 


[<]  Ifouveau  tÿtlime  dt  Ckimlt  organigue, 
p.  i6s,  S3Si. 


Digitized  by  Google 


DES  ORGANES  FLORAUX,  ETC.  293 


le  périiperme  {al)  présente  à sa  base  (fl) 
deux  espèces  de  radiculodes , qui  sem- 
blent revenir  sur  des  cotylédons,  de  même 
que  le  véritable  embryon  (lig.  10)  se  com- 
porte , au  sein  de  ce  bizarre  périsperme , 
dans  la  substance  duquel  son  cordon  om- 
bilical {cho)  s’enfonce  profondément. 

5°  arpaaiiL  STÂHiKirxaE  (141,  387,  364). 

1170.  L’appareil  staminifère  occupe 
toujours  une  articnlation  différente  du 
pistil,  ou  au  moins  du  stigmate.  Tantôt 
cette  articulation  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  celle  du  pistil  ; tantôt 
elle  en  est  distante  par  plusieurs  entre- 
nceuds  ou  par  plusieurs  rameaux;  tantôt, 
en6n,  l'appareil  staminifère  est  affecté  ex- 
clusivement à un  individu  séparé  , et  l’ap- 
pareil pistillaire  à un  autre  individu  de  la 
même  espèce.  Donnons  des  exemples  de 
ces  diverses  associations. 

1171.  h' Urtîca  dioïca  (pl.  51,  fig.  3)  a 
des  individus  exclusivement  femelles , 
c’est-à-dire  dont  les  fleurs  ne  renferment 
que  des  pistils,  et  des  individus  exclusi- 
vement mâles , c’est-à-dire  dont  les  Heurs 
ne  renferment  que  des  étamines  avec  des 
rudiments  d’ovaires.  Le  Houblon,  la  Mer- 
curiale , sont  dans  le  même  cas. 

1173.  Chez  les  Amentacées  (pl.  13), 
les  Conifères,  les  Cypéracées,  etc.,  les 
appareils  staminifères  occupent  des  ra- 
meaux distincts  de  ceux  qui  supportent 
les  appareils  pistillaires  ; ces  végétaux  ont 
des  chatons  mâles  et  des  chatons  femelles 
sur  le  même  individu,  c’est-à-dire  ils  ont 
des  entrenœuds  (991  ) qui  ne  produisent 
sur  leur  périphérie  que  des  organes  mâles, 
et  d’antres  qui  ne  produisent  que  des  or- 
ganes femelles. 

1173.  Si  l’un  de  ces  entrenœuds,  après 
avoir  produit,  sur  sa  périphérie,  des  or- 
ganes mâles,  venait' tout  à coup  à méta- 
morphoser ces  organes  en  pistils,  on  au- 
rait alors  sons  les  yeux  un  chaton  moitié 
mâle  moitié  femelle  ; on  aurait  le  type  que 
réalise  la  sommité  florale  des  Renoncula- 
cées  (pl.  14,  fig.  5 ),  des  Crassulacées,  des 
Magnoliacées , etc.  ; et  si  la  sommité  fe- 
melle restait  concave , au  lieu  de  se  déve- 


lopper an-dehors  , on  aurait  le  type  que 
réalise  \e  Caljrcanihus  (pl.  35,  fig.  1-11  ). 

1174.  Chez  les  Orchidées  (pl.  34,  fig.  13), 
les  Composées  (pl.  31,  fig.  5),  les  Ona- 
graires  (pl.  34,  fig.  S) , l’appareil  stamini- 
fère et  les  autres  enveloppes  florales  se 
trouvent  placés  au-dessus  de  l’articula- 
tion qui  termine  l’ovaire , et  immédiate- 
ment au-dessous  de  l’articulation  d’où 
émane  le  style  ; chez  ces  plantes , la  fleur 
est  aupère,  le  fruit  est  inl^ère. 

1175.  Chez  d’autres  plantes,  l’appareil 
staminifère  émane  de  l’articulation  qui 
est  immédiatement  inférieure  à celle 
d’où  émane  le  pistil , et  immédiatement 
supérieure  à celle  d’où  émane  la  corolle. 
Telles  sont  les  fleurs  des  Légumineuses 
(pl.  36, fig.  1-13),  des  Balsamines  (pl.  41, 
fig.  10, 11),  des  Asclépiadées  (pl.  43  et  43). 

1176.  Chez  d’autres,  l’appareil  slami- 
nifère  se  confond  avec  l’enveloppe  corol- 
laire, et  appartient  à la  même  articula- 
tion. Telles  sont  les  Convolvulacées  (pl.  39), 
les  Apocynées  (pl.  43,  fig.  6),  les  Mal- 
vacées  (pl.  45,  fig.  3),  les  Salicariées 
(pl.46,  fig.  3),  les  Plombaginées (pl.  50, 
fig.  S),  etc. 

1177.  L’appareil  staminifère  se  com- 
pose, en  général , de  plusieurs  pièces,  qui 
représentent  tout  autant  de  fractions  du 
verticille  décomposé  (754),  tout  autant 
de  nervures  delà  feuille  embrassante,  du 
follicule  (353);  la  nervure  s’élance  au- 
dehors  sous  forme  de  filament , et  le  fila- 
ment donne  naissance  à une  glande  , 
espèce  d’ovaire  de  grains  de  pollen.  Cepen- 
dant ni  le  filament  ni  la  forme  de  la  glande 
ne  constituent  l’essence  de  l’étamine  ; lo 
grain  de  pollen,  ou  plutôt  la  substance 
élaborée  par  le  grain  de  pollen,  suffit  pour 
constituer  un  organe  mâle.  Aussi  trouve- 
t-on  des  appareils  mâles  qui  ne  diffèrent 
de  tout  autre  tissu  que  par  leurs  fonc- 
tions , et  dont  les  grains  de  pollen  ne  sont 
que  les  cellules  qui  refusent  de  s’isoler  les 
unes  des  autres  (499).  Aussi , sous  le  rap- 
port de  ta  forme  et  de  ta  structure,  l’ap- 
pareil staminifère  varie-t-il  autant  que 
l'appareil  pistillaire  lui-même. 

1178.  Dans  certains  genres,  le  filament 
manque,  et  l’anthère  est  sessile  ; dans 
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d'autres,  r«nth^re  est  uniloculaire;  chess 
d'autre»,  elle  e»t  ou  biloeulaire,  ou  qna- 
driloculaire.  Chez  le»  un»,  la  diliisccnce 
des  iof^es  est  lon|;iludfnale;  chez  les  aiw 
très,  elle  est  apiculaire , c'esl-à-tlire  incom- 
plète. 

117Î).  Chez  certaine»  l'amille»,  les  Or- 
chiilces,  les  Asclépiadées,  le  pollen  s'isole 
de  la  loge,  mais  il  forme  une  niasse  cel- 
lulaire de  prains  adhérent»  comme  des 
cellules;  chaque  Jo(;e  de  i*aiilhére  des 
Rhododendron  ronferme  deux  de  ces 
masses.  Chez  certaine»  Asclépindées,  les 
masse»  de  chaque  lojje  de  la  même  anthère 
se  lienncnl  entre  elle*  par  un  petit  fila- 
ment, et  sortent  tout  d'mie  pièce  dan» 
l'explosion  polliiiiqtie  ; à une  épocpie 
avancée,  les  anthère»  de  celte  famille  sont 
tellement  adhérenlc»  entre  elles,  qu’on 
est  embarrassé,  pour  ramener  la  structure 
de  cet  appareil  staminifère  au  type  ordi- 
naire de  ces  organe»  masculin»  ; et  ce  n’est 
qu’en  remontant  plu»  haut  qu’on  retrouve 
l’explication  de  l'anomalie,  parce  que 
plu»  liant  le  progrès  de  l'àge  n’a  pas  en- 
core déformé  le  type  normal  ; la  singula- 
rité apparente  de  cette  structure  nous 
oblige  à rentrer  dans  quelques  détails  à 
cet  égard. 

1180.  Immédiatement  au-dessus  de  la 
corolle  ipa  pl.  43,  fig.  3)  de  V Asclépios 
JrutescenSf  on  trouve  un  verticille  qui- 
naire de  staminulcs  {sl)\  au-dessus  de  ce 
veiiicille  »e  trouve  l’appareil  slaminifère 
(fig.  9),  qui  enveloppe  dans  son  tube  le 
pistil  {fig.  4),  et  en  recouvre  le  stigmate, 
comme  d’une  coiffe  imperforée  dans  le  prin- 
cipe. Celte  coilTe  se  déchire  en  cinq  dent» 
membraneuses,  »ou«  refl’ort  du  pistil  qui  se 
développe,  ce  qui  indique  déjà  d’avance  que 
l’appareil  slaminifère  se  compose  de  cinq 
pièces  ou  du  (iiuUipledecinq.  En  elTet,  sur 
sa  surface  externe,  on  compte  quinze  sail- 
lies,donteinq  («)jaune», aplaties,  déhiscen- 
tes, descendent  plus  bas  que  les  dix  au- 
tres {^)  qui  sont  violettes,  et  sans  autres 
ibrnies  que  celles  de  tout  autant  de  bos- 
selures. Avec  ces  quinze  éléments,  rien 
n’est  plus  facile  que  de  se  représenter  cinq 
étamines  ei3mposées  d’mi  organe  médian, 
c'est-à-dire  d'uii  coimcctif,  cl  de  deux 


theca  marginaux.  Mais  ce  qui  embarrasse 
l’esprit  de  l’observaleiir  au  premier  abord 
cV»t  que  la  déhiscence  a lieu  par  la  sail- 
liê  (et),  ce  qui  indiquerait,  dans  cet  organe, 
l'analogue  du  theca;  et  cependant ^ non- 
seulement  cette  hypothèse  ne  s'accorde- 
rait plus  avec  le  calcul,  mais  encore  le 
corps  pollinifère  qui  est  formé  de  deux 
masses  (pb  44,  fig.  4)  dans  les  Asclépia- 
dées,  en  loge  une  dans  le  sein  de  la  bos- 
selure violette  (,5),  et  l'autre  dans  la  bos- 
»plurc  placée  du  côté  opposé  de  l'organe 
déhiscent  («);  on  est  donc  forcé  d'admet- 
tre que  la  saillie  .aplatie  (or)  occupe  la  place 
du  connectif  de  l'anthère,  et  que  le»  deux 
bosselures  (^)  en  sont  les  theca.  La  seule 
anomalie  que  présente  cette  hypothèse  , 
c’est  que  la  déhiscence  de  l'étamine  a lieu 
par  le  connectif,  au  lieu  de  se  faire  par 
le»  deux  theca,  anomalie  de  peu  d'impor- 
tance, puisqu'elle  ne  réside  que  sur  un 
mode  de  déchirement.  Au  reste,  cette  ex- 
plication va  être  confirmée  par  la  struc- 
ture des  plantes  qui  se  rapprochent  le 
plus  du  genre  ÀscleptaSj  et  par  celle  des 
Asclépiadées  même».  En  effet,  l’insertion 
des  staminiiles  {si  fig.  9,  pl.  43)  se  fait  en- 
tre les  deux  bosselures  violettes;  la  loi 
d'alternance  des  verltctlles  indique  donc 
que  là  se  trouve  réellement  la  ligne  de  dé- 
marcation des  deux  étamines  contiguës; 
et  si  l’on  observe  l'insertion  des  quatre 
autres  staminulcs  autour  de  cet  appareil 
staminifère,  on  voit  qu’ils  sont  tous  sépa- 
rés entre  eux  par  l’espace  qui  comprend 
une  saillie  («)  et  deux  bosselures  (^).  En 
examinant  le  sommet  de  cet  appareil  sur 
la  fleur  de  VÀsclepias  mexicana  (pl.  41, 
fig.  3 sm)y  on  le  trouve  divisé  en  cinq  dents 
convergente»  ver»  le  centre  ; si  l'on  conti- 
nue vers  le  bas  de  la  fleur  la  ligne  que 
trace  chaque  côté  de  ces  dents,  on  divise 
le  cylindre  en  cinq  faces,  dont  chacune 
comprend  deux  bosselures  séparées 
par  une  saillie  déhiscente  («);  cet  trois 
saillies  composent  donc  l'étamine,  et  dès 
ce  moment,  chaque  étamine  alterne  avec 
les  staminulcs  (5/).  Le  Perîploca  angusti^ 
folia  (pl.  4i,  fig.  8,  10,  11)  non»  traduit 
la  théorie  en  un  fait  incontestable.  A la 
maturité,  l'étaioine  prend  les  formes  de  la 
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fig.  11  ; les  deux  bosselures  violaeées  des 
Asclépiadées  sont  <lcrcnues  des  theca  dë> 
bîscetits  (M),  de  chacun  drs<|iiels  sort  une 
masse  poltmlqne  (/>n)  avec  son  fil  {/*  ).  La 
saillie  déhiscente  de  Tappareil  des  Asclé* 
piadées  est  restée  ici  («)  h iVtat  de  cun> 
nectifîndéhiscent  ; mais  si  les  deux  masses 
polliniqiiessVtaicnt  formées,  le  fil  en  liant 
et  non  en  bas,  que  les  bouts  de  chaque 
61  te  ftissetil  a^hitinés,  cl  que,  dans  Tim- 
possibilité  de  passer  tons  les  deux  par 
l’un  ou  l'antre  theca,  ce  double  corps 
poüiniqiie  s<^  fàt  fait  jour  par  le  connec- 
tif, on  aurhit  eu  alors  devant  les  yeux 
Toiqpinisatron  de  rappareil  stamini  fére  des 
Atclépiadées.  A nu  âge  plus  avancé,  celle 
étamine,  si  bixarre  sur  la  fi^y.  1 1,  ne  pos- 
sède plus  rien  qui  U distinrytie  des  étami- 
nes des  autres  familles  ; la  fi(*.  8 la  repré- 
sente à cet  âge;  elle  est  évidemmciil 
biloctilsire.à  )sr]^  connectif,  et  h filament 
(J")  très-court.  Dans  la  (leur,  les  cinq  éta- 
mines douées  de  cette  structure  se  rap- 
prochent par  leurs  bords,  et  forment  au 
fruit  une  calotte,  comme  dans  les  yfjr- 
rtepias.  Dans  cette  position,  le  theen  de 
Tune  et  si  contigu  an  theva  de  Patitre,  et 
les  deux  theca  de  la  même  étamine  sont 
teOement  distants  entre  eux,  qno  si  Tadlié- 
rence  devenait  complète , oii  serait  porté 
k prendre  les  connectifs  pour  la  ligne  de 
démarcation,  pour  rinlersllce  des  étami- 
nes. 31ats  cette  illusion  disparaît  par  la  faci- 
lité qu'on  trouve  h les  désaggluliiier  à 
l'aide  d'une  pointe,  si  émoussée  qu'elle 
soit,  comme  on  le  voit  sur  la  6g.  10,  pi. 

1181.  CUetV  jésclepiasjrutesccns  (pl.  43, 
lig.  0)  l'agglutination  des  étamines  a été  si 
générale,  que  lorsque  le  pistil  vient  à les 
désagglutiner , la  division  a lieu  dans  le 
sens  tout  contraire  à la  division  normale; 
ce  sont  les  connectifs  qui  se  divisent,  et  ce 
sont  les  marges  qui  restent  soudées  ; aussi 
obtient-on  les  cinq  pièces  avec  la  forme 
dont  la  6g.  8 représcitle  la  face  interne, 
qui  est  toute  artificielle.  Veut-on  obtenir 
par  la  synthèse  la  preuve  de  ce  fait? qu'on 
étudie  U structure  des  étamines  des  Apo- 
cynées,  plantes  dont  le  type  cêl  le  même 
que  celui  des  Atclépiadées  (pl.  43,  fig.  5, 
0,  7),  et  qu'ou  adhicUc  i'bypolbèsc  que 


ces  cinq  corps  viennent  s’aggliitiner  entre 
eux  autour  du  pistil,  de  mauièreque  l'ad- 
liérence  nouvelle  devienne  plus  forte  que 
l’adhérence  organique;  lorsqu'une  cause 
mécanique  les  séparera  forcément,  leur 
séparation  aura  lieu  tout  autre  part  que 
sur  la  ligne  d'agglutination  ; de  même  que 
des  métaux  soudés  d'une  certaihe  façon 
ne  cassent  jamais  sur  la  soudure:  an  lieit 
donc  d'obtenir  les  divisions  avec  la  forme 
normale  lig.  5,  on  les  obtiendra  avec  la 
forme  6g.  8,  pl.  43,  qui  résultera  de  l’ag- 
glutination par  leurs  bords  contigus  des 
moitiés  de  deux  anthères  voisines;  et  c'est 
ce  qui  arrive  che»  les  yfsclepias» 

1182.  Des  variations  analogues,  dans  la 
structure  et  les  formes  extérieures  de 
l'appareil  staminifère , se  montrent  sur 
les  divers  genres  qui  rentrent  dans  la  fa- 
mille des  Orchidées  (pl.  21);  mais  il  n'en 
est  pas  une  seule  qti'.à  la  faveur  de  Texpli- 
catiun  précédente,  ailisi  que  des  observa- 
tions théoriques  qui  ont  trouvé  place  ail- 
leurs, on  ne  puisse  ramener  à un  type 
normal,  surtout  si  l'on  ne  perd  jamais  de 
vue  qu'un  organe  doit  être  étudié  h tous 
les  .iges  de  son  accroissement , lorsqu'on 
veut  en  avoir  nne  idée  complète. 

Ainsi,  après  tout  rc  que  nous  avons 
exposé  ci-dessus,  il  sera  aisé  de  concevoir 
que  l'appareil  staminifère  de  VOrchis  H- 
JoJia  (pl.  24,  6g.  12)  est  une  étamine  k 
deux  theca  {th)  et  à un  connectif  (co); 
(nous  avons  écarté  sur  le  dessin  les  deux 
theva,  pour  montrer  combien  le  tissu  cel- 
lulaire qui  les  réunit  l'une  à l'autre  est 
siisceptiblé  de  s'étendre  au  moindre ell'orl.) 
Chaque  theca  renferme  les  masses  polli- 
niqnesqne  représentent  les  6g.  7,  8,14, 
et  dont  l'analogie  avec  celles  des  Asclé- 
piadées  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ; 
ces  masses  sont  bilobëes,  mais  de  telle 
sorte  qu'on  les  divise  au  moindre  effort. 
Sur  la  6g.  14,  nous  avons  étalé  le  tièsu  de 
l'iine  d’elles  pour  mettre  en  évidence  le 
vaisseau  de  son  61ainenl  (y^),  el  ses  rap- 
ports avec  l'écnssoti  qui  sert  de  supporté 
i'organc  (c/t)  (149).  C'est  lé  la  forme  la 
plu»  simple  de  l'appareil  staminifère  de 
cette  finiille;  mais  les  appareils  les  plus 
cüoipliqucs  s'expliquent  tous  par  celuidà, 
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dont  iU.ne  «ont  que  de  plus  ou  moins 
grandes  modiGcalions. 

1183.  Nousarons  trouvé, chez  les  Asclé- 
piadées  (1180),  Pappareil  staminifére  for- 
mant une  sommité  primitivement  close,  et 
enveloppant,  comme  un  calice,  le  pistil  qui 
Je  perfore  plus  lard  en  se  développant,  de 
même  que  le  pistil  enveloppe  Povule,  qui 
doit  en  perforer  le  péricarpe  à son  tour. 
L'appareil  stamioifèrc  peut  donc  être  con< 
sidéré  , à un  certain  âge,  comme  un  or- 
gane calicinal,  pour  ne  pas  dire  déjà  comme 
un  organe  pistillaire  dévié.  La  (leur  des 
Malvacées  fournit  l'exemple  le  plus  pi- 
quant de  celte  successibitilé  d'analogies. 

Dans  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  déjà  mentionné  l'analogie  de 
J'ovule  avec  l'anthére  (1 1 37),  et  plus  haut 
celle  de  l'anthère  avec  le  pistil  (pi.  53, 
fig.  1 , 2)  (561,  2**)  ; dans  un  autre  endroit 
la  déviation  de  l'appareil  staminifère  en  pis- 
til (117);  il  nous  reste  à démontrer  ici  que 
l'appareil  staminifère  commence  par  jouer, 
â une  époque  de  sa  végétation,  un  rôle 
analogue  à celui  du  pistil  lui-mème,  c'est- 
à-dire  qu'il  forme  une  cavité  imperforée, 
une  loge  dans  laquelle  le  pistil  ou  les  pis- 
tils ne  sont  que  des  ovule». 

1184.  Qu'on  ouvre,  en  effet,  un  bouton 
diH'éUcus  palustriSf  lorsque,  par  sa  struc- 
ture externe  et  par  sa  sessililé,  il  se  dis- 
tingue à peine  des  Jeunes  bourgeons 
axillaires  à feuilles  ; si  on  enlève , avec 
certains  ménagements,  le  calice  qui  recou- 
vre cet  organe  , on  obtient  l'appareil  que 
représente  1a  fig.  11,  pl.  44.  Â cette  épo- 
que, la  corolle  (co)  est  si  peu  développée, 
qu'elle  n'apparait  que  comme  une  couronne 
d'appendices  de  fort  peu  d'importance, 
au  nombre  de  cinq;  le  champ  de  chacun 
d'eux  est  verdâtre , et  leur  marge  com- 
mence à peine  à se  colorer  en  blanc  ; mais 
tout  ce  qui  surmonte  cette  couronne  forme 
une  voûte  imperforée,  couverte  de  granu- 
lations bilobées,  d'anthères  rudimentai- 
res ; au-dessous  de  cette  enveloppe , on 
rencontre  le  pistil,  avec  des  formes  bien 
peu  déterminées  encore.  Sur  un  bouton 
plus  avancé  en  âge  (pi.  45,  fig.  0),  on 
trouve  cet  appareil  déjà  perforé  par  l'ac- 
croissement du  pistil  ; mais  ccttc  perfora- 


tion porte  avec  elle  da$  caractères  de  ré- 
gularité qui  indiquent  une  organisation 
préexistante  ; car  le  tube  staminifère  se 
divise,  au  sommet,  en  cinq  portions  égales, 
en  cinq  petites  valves,  qne,  sur  la  (leur 
de  grandeur  naturelle  (pl.  45,  fig.  8,  «), 
on  distingue  facilement  à la  floraison  ; la 
fig.  en  représente,  à un  faible  gros- 
sissement, la  tranche  longitudinale.  Â la 
base  de  l'appareil  staminifère,  si  on  l'étu- 
die dans  sa  jennesse  (pl.  45,  fig.  9),  on  re- 
marque autant  de  lobes  que  la  déhiscence 
a produit  de  valves  (cinq);  et  enfin  l'étude 
de  l'organe  développé  ne  laisse  plus  aucun 
doute  sur  la  cause  de  celte  concordance 
et  sur  la  régularité  de  la  disposition  des 
étamines  qui,  au  premier  coup  d'œil,  pa- 
raissent disséminées  au  hasard  sur  celte 
surface  externe.  £n  effet,  une  coupe  trans- 
versale du  tube  staminifère  (Gg.  6,  pl.  45) 
nous  démontre  que  le  tube  est  à cinq  fa- 
ces, dont  chacune  correspond  â une  valve, 
et  chaque  face  offre  deux  vaisseaux  lon- 
gitudinaux, sur  chacun  desquels  s'insère 
une  rangée  longitudinale  d'étamines.  La 
perforation  centrale,  qui  est  pentagone 
aussi,  et  qui  s'est  moulée  sur  la  surface 
du  style,  indique  que  ce  dernier  est  aussi 
à cinq  faces,  mais  dans  une  disposition  al- 
terne avec  le  tube  staminifère,  ce  qui  est 
conforme  à la  théorie  (751).  Nous  mar- 
chons pas  à pas  vers  une  analogie  incon- 
testable ; car,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
la  fig.  12, yr  pl.  44,  après  avoir  étudié  les 
analysesprécédentcs,etqu'on  la  confronte 
surtout  avec  la  fig.  9,  pl.  45,  et  je  doute 
que  le  premier  jugement  de  l'esprit,  ainsi 
préoccupé,  ne  range  pas  l'organe  {Jr) 
dans  la  catégorie  des  appareils  staminifè- 
res  jeunes  de  celle  famille,  organe  imper- 
foré  , à cinq  groupes  de  granulations 
anthériformes , sur  dix  rangées  longKudi- 
nales.  Or,  l'organe  delà  fig.  12  est  le  fruit 
du  Kilaibelia  vitiJoVuif  fruit  non  pas  quin- 
queloculaire,  mais  à dix  rangées  de  loges 
uniovulécs,  comme  l'appareil  staminifère 
est  à dix  rangées  d'étamines  à anthères 
scssilcs  dans  le  principe;  et  c'est  dans  le 
principe  que  se  manifestent  les  analogies 
des  organes. 

1185.  âlais  les  Malvacées  ne  sont  pas  la 
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Mule  famine  chez  laquelle  TappareH  sta- 
minîfère  affecte  cette  structure  d'organe 
enveloppant  ou  calicioal  envers  le  pistil , 
et  d'organe  pistillaire  par  rapport  au  ca* 
lice.  Si  Ton  veut  se  donner  la  peine  d'étu- 
dier les  fleurs  pétiolaires  (1081) , dans 
l'âge  le  moins  avancé  de  la  préiloraison, 
on  rencontrera  à chaque  pas  des  ana- 
logies encore  plus  piquantes  peut-être; 
même  chez  les  fleurs  où  les  anthères,  au 
lieu  d'être  postérieures  et  simples  appen- 
dices, sont  antérieures  (146, 5<*)  et  dirigées 
en  dedans  de  la  fleur.  Ainsi,  les  quatre 
étamines  de  l'Orobanche  ont  les  filaments 
isolés,  qni  semblent  porter  chacun  une 
anthère  à deui  loges  écartées,  et  termi- 
nées par  nne  pilosité  basilaire  ; dans  l'âge 
le  plus  jeune,  on  trouve  ces  anthères  à 
peu  près  sessiles,  le  petit  poil  implanté 
dans  le  tissa,* ou  plutôt  se  continuant  avec 
lui;  elles  sont  toutes  les  quatre  soudées 
côte  â côte,  et  forment  une  corolle  de 
huit  lobes,  que  le  pistil  écarte  au  som- 
met, et  qui  longtemps  même  après  que 
leurs  fllamenls  se  sont  isolés,  restent  en- 
core soudés  ensemble.  Aiusi  les  deux  an- 
thères du  Lilas,  à la  même  époque,  for- 
ment le  fond  de  la  corolle,  et  représentent 
d'avance  les  deux  loges  du  pistil;  elles 
sont  soudées  entre  elles  , et  c'est  le  stig- 
mate qui  les  sépare  en  sc  glissant  entre 
leurs  deux  parois.  L'appareil  sUminifère 
des  Cucurbitacées  (pi.  48,  fig.  0,  10) con- 
serve ton  analogie  à toutes  les  époques  ; 
car,  à nulle  époque,  le  pistil  ne  vient  le 
remplacer  chez  ces  sortes  de  fleurs;  les 
cinq  anthères  restent  adhérentes  par  leur 
face  interne,  par  leur  connectif;  elles  se 
dessinent  au-debors  avec  les  mêmes  côtes 
qui  caractérisent  certains  fruits  de  celte 
famille  ; et  rien  ne  manque  ici  à l'analo- 
gie: car  le  sommet  de  ce  corps  stamiiii- 
fère  porte  un  organe  stigmalique  (sg)  aussi 
bien  organisé  que  chez  certains  pistils.  Or, 
les  appareils  staminifères  des  fleurs  de 
toute  autre  famille  sont  tous  muuis  de  ce 
stigmatule  dans  leur  jeunesse,  et  le  som- 
met du  filament,  à un  âge  plus  avancé,  en 
conserve  souvent  l'empreinte. 

1188.  Qii'arriverait-il  donc  si  l'appareil 
staniiuiftTC  réalisait  l'analugie  de  sa  struc- 


ture, et  continuait  son  développement 
sous  la  forme  de  pistil?  La  fleur  eût  été 
une  fleur  femelle,  et  son  unisexuaÜté  n'eût 
été  que  l'effet  naturel  des  causes. qui  pré- 
sident à U fécondation  successive  des  or- 
ganes (578),  et  qui  arrêtent  le  développe- 
ment de  la  sommité  du  rameau  à an  étage 
plutôt  qu'à  un  autre,  à un  verticille  plu- 
tôt qu'à  un  autre. 

1 187.  Quant  à la  fleur  mâle  (90),  toutes 
les  fois  qu'elle  est  organisée<sur  le  même 
type  que  la  fleur  hermaphrodite,  elle  n'est 
unisexuelle que  parle  non-développement 
du  pistil,  et  elle  ne  doit  être  considérée 
que  comme  un  accident  et  non  comme  un 
caractère.  Le  caractère  de  la  polj'gn^ 
ntic  (94)  doit  être  rayé  des  classifications 
systématiques;  c'est  celui  peut-être  dont 
Linné,  dans  son  GenerOf  a fait  le  plus 
grand  abus. 

1188.  Les  étamines,  sous  le  rapport  de 
la  structure  de  leurs  filaments  et  dos  an- 
thères, des  accidents  de  leur  surface,  et 
même  de  leur  coloration,  ne  varient  Ja- 
mais dans  la  même  espèce,  jamais  dans  les 
genres  tellement  naturels,  que  les  espèces 
qu'ils  comprennent  puissent  en  être  con- 
sidérées comme  de  simples  variétés,  rare- 
ment dans  les  autres  genres.  Mais  elles 
varient  à l'infini  dans  la  même  famille. 

1189.  Les  grains  de  pollen  (149)  jouent, 
dans  le  Iheca  de  l'anthère,  le  même  rôle 
que  les  ovules  dans  la  loge  du  fruit  ; ils 
naissent  sur  un  organe  vasculaire,  comme 
les  ovules  sur  un  placenta;  ils  y tiennent, 
comme  ce  dernier,  par  un  hile  (566);  ils 
se  composent  1**  d'un  test  infiniment  va- 
riable sous  le  rapport  de  la  forme  exté- 
rieure , de  la  structure  , et  des  sucs 
résineux,  oléagineux,  gommeux  , qui  en- 
richissent ses  mailles;  S*’  d'une  enveloppe 
plus  interne,  glutineuse,  qui  en  sort  par 
explosion  sous  forme  d'un  boyau,  ou  en 
se  décomposant  en  globules  ; enfin  de 
la  Bubatance  indéterminée  qui  produit  la 
fécondation. 

Quant  aux  animalcules  spermatiques 
que,  dans  le  beau  temps  de  la  physiologie 
académique, on  a vusdans  le  pollen,  ce  sont 
là  de  malheureuses  conceptions  de  haut  pa- 
rage  que  les  académies  couroiiueot,  cl  que 
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U science  indépendante  Hrlrit  [1].  Il  ne 
doit  plus  être  permis,  dans  ce  siècle  positif, 
de  prendre  pour  un  monveincnt  vital  le 
mouveknent  impriméà  des  corpuscules,  on 
(jlutineux,  ou  résineux,  quiHotteiit  surun 
liquide,  soit  par  Pagitation  de  Pair  , soit 
par  le  souflle  de  Pobscrvateur , soit  par 
Tagilalion  du  liquide,  soit  par  l'évapora- 
tion des  globules  d'huile  essentielle  , soit 
par  le  tremblement  appréciable  d’une  ha- 
bitation plac*^e  dans  le  voisinage  de  la  voie 
publique  , enfin  par  une  foule  d’autres 
causes  banales  qui  servent  de  guide  au  ju- 
gement des  plus  jeunes  enfants,  lesquels, 
certes  n’ont  jamais  pris,  pour  des  ani- 
maux aquatiques  des  bouchons  flottants 
sur  Peau  d’un  bassin,  ou  tout  autre  corps 
inerte  suspendu  entre  deux  eaux. 

1190.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme 
de  Pétaoiine  s’applique  également  à la 
forme,  aux  dimensions,  h la  structure  in- 
time des  grains  de  pollen.  Ces  caractères 
varientsouventdansla  même  famille,  mais 
non  dans  le  même  genre.  Nous  avons  eu 
soin  de  représenter  sur  nos  planches  les 
principaux  types  de  ces  organes;  nous  n’en- 
trerons pas  k ce  sujet  dans  de  plus  grands 
détails,  que  De  comporte  pas,  du  reste,  la 
nature  de  cet  ouvrage.  On  peut  classer  les 
formes  presque  innombi'ables  qii’arfectent 
les  grains  de  pollen,  en  pollens  isolés 
(pl.  35,  fig.  2/>n)  et  pollens  ctlîtdaîres 
(pl,  î4,  Cg.  C,  7,  8 ; et  pl.  44,  fig.  4).  Les 
premiers  sont  les  éléments  désagrégés  du 
tissu  qui  compose  tes  seconds.  Les  pollens 
isolés  se  subdivisent  en  pollens  simples , 
c’est-à-dire  uniloculaires  , et  pollens  com- 
posés, c’est-à-dire  multilocniaires.  Les 
premiers  n’offrent  qu’une  cellule  (pl.  41, 
fig.  90),  les  seconds  sont  la  réunion  de 
plusieurs  cellules  sons  la  même  enveloppe 
(pl.  34,  fig.  6;  pl.  35,  fig.  9;  pl.  37,  fig.  3; 
pl.  49,  fig.  19 , etc.).  Les  pollens  simples 
•ont  sphériques  ou  allongés,  à test  trans- 
parent ou  opaque,  glabre  (pl.  41,  fig.  90) 
ou  papillaire  (pl.  44,  fig.  6,  8,),  et  dans  ce 


(t)  Annalet  ries  Scieneet  iVobtervalîon,  l.  i, 
p.  i3o,  1839,  et  iiouvtau  tytlème  d«  Chimie  orya- 

p.  173. 


I cas,  les  papilles  sont  toujours  disposées 
I en  quinconce.  Les  papilles  hesont  pas  tou- 
jours saillantes;  elles  s’incrustent  dans  le 
tissu,  sous  forme  de  glandes  oléagineuses, 
que  l’on  met  en  évidence  , en  coupant  en 
deux  la  coque  des  pollens  d’ah  certain  ca- 
libre, et  observant  les  deux  calottes  isolées 
par  la  lumière  transmise.  Les  pollens  tnul* 
tiloculaires  sont  composés  ou  de  qnatre  cel- 
lules croisées,  dont  quelquefois  deux  plus 
grandes  (pollen  de  Pin) , on  de  trois  cellu- 
les qui,  elles-mêmes  , peuvent  être  com- 
posées d’un  pins  grand  nombre  de  cellu- 
Ies(crs  derniers  sont,  en  général,  I rigones), 
ou  (l’un  plus  grand  nombre  de  cellules  Ran- 
gées en  une  spbère,  etc. 

1191.  Le  tissti  cellulaire  gliilîneux,  qtJÎ 
remplit  l’intérieur  des  theca  (565),  et  dans 
les  vésicules  dinpiel  les  grains  de  pollen 
ont  pris  naissance,  continue  à les  envelop- 
per de  son  réseau  ar.inéeux  , même  après 
la  déhiscence;  et  dans  ce  cas,  les  grains  de 
pollen,  déj.i  composés  par  leur  strnetut^ 
intime,  s’agglomèrent  entre  ent , de  ma- 
nière h simuler  un  grain  de  pollen  encore 
plus  composé  (pl.  31,  fig.  6 /î). 

1199.  C'est  par  le  hile  de  la  coqoe  ou 
tesldn  grain  de  pollen,  que  s’élance  au- 
dehors  le  gluten  intérieur,  sous  forme, soit 
d’un  boyau  tpii  s’entortille  sur  lui-même, 

I soit  d’une  poussière  nuagf‘use.  Or,  les  cel- 
lules (|ui  rentrent  dans  la  structure  d’un 
pollen  composé,  ayant  chacune  leur  hi/e, 
et  pouvant  être  considérées  comme  tout 
autant  de  pollens  séparés,  nés  sur  la  paroi 
interne  de  la  même  vésicule  maternelle,  il 
s’ensuit  que  chacune  d’elles  aura  son  ex- 
plosion à part,  qui  se  fera  jour  par  son  hile 
spécial  ; ce  qui  ne  sauràit  avoir  lieu  sans 
que  l’adhérence  de  la  paroi  maternelle  soit 
brisée;  et  alors  le  grain  de  pollen  com- 
posé offrira  tout  autant  de  hoyaux  qu’il 
comptera  dans  son  sein  de  cellules  polli- 
niques.  Que  si  la  cellule  maternelle  oppo- 
sait une  trop  grahde  résistance  à l’eiplo- 
sion  par  le  AiYC;  elle  serait  forcée  de  crever 
sous  l’efTort,  ou  de  se  distendre;  et  alors 
la  séparation  des  cellules  internes  devien- 
drait visible  par  la  transparence  de  leurs 
interstices  (pl.  37,  fig,  3). 

1 19i.  La  coloration  des  grains  de  pollen 
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réside  dans  les  mailles  de  leur  test.  Le 
jaune  doré , le  carmin , rindi{*o , le  violet , 
•ont  les  couleurs  les  plus  communes  ; Je 
vert  herbacé  est  plus  rare.  Il  en  existe 
aussi  beaucoup  de  blancs,  mats  il  laut  les 
observer  par  réflevion  ( autremeht  heur 
opacité  les  fait  paraître  noirs. 

4°  RÉCTAliS  BT  6TAM1KULB  (140,  150). 

1104.  plions  n'avons  conservé  le  nom  de 
nectaire  qu'au  bourrelet  quifntonrel.*t  base 
de  certains  ovaires  (pl.  -10,  (1|;.  1â  n),  et 
qiiiesl  à nos  yeux  unearlictilation  avortée  ; 
dans  nos  formules  de  classiOcation , cet 
organe  comptera  pour  une  articulation 
florale,  qui  tiendra  la  place  d'un  verlt- 
cille. 

1195.  Les  staminules  sont  des  étamines 
avortées  dont  la  forme,  comme  celle  de 
toutes  les  déviations  organiques,  est  varia- 
ble à rinOrii.  Us  forment  souvent  un  vcr> 
ticilJe  é part;  souvent  ils  s'insèrent,  en 
s'intercalant,  sur  l'articulation  qui  sup- 
porte le  verticillc  des  étamines;  d'autres 
fuis,  ils  •'insèrent,  comme  les  étamines , 
•nr  l'appareil  corollaire.  Enfin,  tout  or- 
gane qui  n'est  ni  pétale  ni  étamine  , et 
qui  se  trouve  «titre  la  corolle  et  le  pistil 
ou  son  nectaire , est  iin  staminule.  La  fleur 
du  Btùmenbachia  afTecle  presque  les  mê- 
mes staminules  (pi.  36.  fig.  14)  que  celle 
des  Âsetépiadéel  (pl.4â,  fig.  3,  11;  et 
pl.  44,  fig.  3 si),  La  fig.  11 , pl-  13,  repré- 
sente nue  coupe  longitudinale  de  Tun  de 
ces  organes  pour  démontrer  leur  analogie 
avec  une  anthère;  il  n'y  manque,  pourétre 
une  anthère  véritable,  que  riaolemcnt  des 
eeiiales  internes  et  verdâtres  en  grains  de 
pollen.  Ici  le  filament  se  prolonge  en  une 
espèce  de  corne.  Chet  le  SUtmenbavhia , 
on  trouve  un  plus  grand  nombre  d'appen- 
dices filiformes.  Chez  les  Âpocynées(pl.4f, 
fig.  1,  8),  le  staminule  ke  réduit  à celte 
corne  senlement;  et  dans  le  jeune  âge 
{ibitiemf  fig.  13  j/),  ce  n'est  même  qu'un 
simple  appendice , qui  n'est  presque  pas 
digne  de  ce  nom. 

1196.  Dans  le  tissu  des  anthères  d'un 
très-grand  nombre  d'es;>èces.  on  trouve 
«a  abondance  les  cristaux  de  phosphate 


m 

de  cA/wa:  [1] , que  nos  botanistes  avaient 
pris  pour  des  organes  d’une  nbuvcHe  na- 
ture; nous  les  avons  représentés  sur  l'Oi?- 
nothera{\A.  35,  fig.  8,  ),  surla  Balsamine 
(pl.4l,lig.  20 ,f). 

5“  coROLLX  (iS2,  403,  564). 

1197.  Nous  avons  distingué  trois  espè- 
ces de  corolles  : 1«  celle  dont  toutes  les 
pièces  isolées  les  unes  des  antres  appar- 
tiennent à la  même  articulation,  ou  Cbrolle 
polypélale;  3**  celle  dont  tontes  les  pièces 
appartenant  â la  même  articulation  ne 
constituent  qu'une  même  unité,  ou  corolle 
monopétaie;  3®  enfin  celle  dont  les  diver- 
ses pièces  appartiennent  à tout  autant 
d'articulations  différentes,  et  se  Yangent 
en  spirale  ou  dans  l'ordre  alterne  autour 
de  U lige  florale. 

Ces  trois  espèces  d'organisations  florales 
se  comportent,  dans  leur  développement, 
de  trois  manières  distinctes , el  exercent 
des  fonctions  diflerentes. 

1198.  Dans  l'inflorescence  gemmni're, 
ou  floraison  en  spirale  (1079),  chaque 
follicule  devenantpétale,  est,  dans  le  prin- 
cipe, â lui  seul,  l'enveloppe  ovarienne  du 
bourgeon  terminal  (1083),  et  il  possède  son 
sligmatulc(1018).ll  s'ouvre  bientôt  par  l'ac- 
croissement des  follicules  plus  internes, 
qui,  chacun  h leur  tour,  jouenlle  rôle  d'o- 
vaire à l'égard  du  follicule  plus  intérieur. 

1199.  Dans  rinflorescence  pcliolaire 
( 1081  ),  ou  bien  l.i  corolle  est  monopé- 
tale, ou  elle  est  polypétalc.  Dans  le  pre- 
mier cas , la  corolle  commence  par  repré- 
sentcri’ovaire;  elle  forme  uneloge  àautant 
de  valves  qu'elle  a de  divisions  au  som- 
met ; et  les  sutures  en  forment  les  stigma^ 
fuies  sessiles , mais  avec  une  analogie  de 
structure  qui  produit  la  plus  complète 
ifliision.  Que  l'on  compare,  en  effet,  U 
corolle  des  Campànulaf  lorsqu'elle  n'a  en- 
core que  deux  millimètres  de  longueur, 
avec  le  fruit  du  Beseda  (pL  47 , fig.  5),  et 
l'on  ne  trouvera  certainement,  entre  le 
stigmate  de  ce  fruit  et  le  stigmate  de  la  co- 
rolle des  Campanuluf  que  la  différence 


[i]  Souvtaufytt'emedsChimlsorgeniq., p. 5xo. 


Digitized  by  Coogïe 


STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT 


300 

qui  eiiste  entre  une  étoile  i troit  branchet 
et  une  étoile  de  cinq.  La  corolle  des  Con- 
volvulacées (pl.  39,  fig.  3)  et  celle  des  Cu- 
cnrbitacée«(pl.  48,fig.1 , 9)  sont  organisées, 
dans  la  préfloraisOn, comme  un  ovaire  avant 
sa  déhiscence;  les  cinq  valves  y sont  aussi 
distinctes , les  sutures  aussi  réelles,  et  le 
sommet  aussi  stigmatique(pl.d8, 8g.  Ssg). 
La  fleur  du  Lilas  conserve,  même  à un  âge 
voisin  de  la  floraison,  l'aspect  qnadrival- 
vaire  «t  quadriloculaire  qu'elle  possède,  à 
un  degré  éminent,  à l’Âge  le  moins  avancé. 
A cette  époque.en  elTet,  on  prendrait  la  co- 
rolle pour  un  fruit  niché  dans  le  fond  du  ca- 
lice, après  la  chute  des  pétales  et  du  pistil. 

1900.  A cet  Âge,  chez  toutes  les  corol- 
les monopétales,  les  divisions  pétaloïdes 
sont  soudées  et  appliquées  par  leurs  bords, 
comme  les  valves  d'un  fruit;leuradhérence 
est  organique;  la  suture  en  est  vascu- 
laire. Mais , chez  la  fleur , la  déhiscence 
se  prépare  par  le  développement,  et  non 
par  l'oblitération  des  tissus;  les  valves 
se  séparent,  non  en  s'écartant  par  la  des- 
siccation, mais  en  se  repoussant,  en  se  sou- 
levant par  leur  eztension  progressive  ; tout 
cela  s'opère  par  le  mécanisme  suivant  : 

1901.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  di- 
visions d'une  enveloppe  soient  appliquées 
les  unes  contre  les  autres , comme  des 
tranches  longitudinales  que  l’on  rajuste- 
rait après  coup.  Noos  concevons  main- 
tenant que  chacune  d'elles  est  l'effet  du 
développement  d'une  cellule  née  sur  la 
paroi  interne  d'une  cellule  maternelle  et 
plus  ancienne  qu’elle;  ces  divisions  sont 
donc,  d’après  la  théorie,  recouvertes,  dans 
le  principe,  par  une  cellule  extérieure, 
par  une  enveloppe  générale.  Or,  l’ohser- 
vation  directe  démontre  ce  point  d’or- 
ganisation tout  aussi  bien  pour  les  corolles 
que  pour  les  fruits , tout  aussi  bien  pour 
certaines  feuilles  opposées,telles  que  celles 
qui,  dans  leur  premier  Âge,  sont  recou  - 
vertes  par  un  tissu  général,  dont  les  mail- 
les finissent  par  se  désagréger  en  paillettes 
furfuracées.  Mais  lorsque  la  corolle, ainsi 
organisée,  asulG  aux  fonctions  ovariennes 
de  cet  Âge,  chacune  de  ses  divisions 
continue  à croître  sous  l’enveloppe  recou- 
vrante , qui  meurt  après  avoir  rempli  ta 


destination , mais  qui , par  son  élasticité , 
se  prête  encore  longtemps  an  développe- 
ment des  organes  internes.  Alors  on  voit 
un  des  bords  de  chaque  division  se  glis- 
ser sous  le  bord  correspondant  de  la  di- 
vision voisine  faute  de  pouvoir  la  repous- 
ser d'un  seul  coup  ; il  commence  à se  faire 
une  imbrication  , dont  la  tranche  trans- 
versale donne  la  formule,  peu  variable 
dans  la  même  espèce,  mais  très-variable 
dans  les  groupes  plus  généraux  ; chaque 
division  affecte  deux  aspects , deux  colo- 
rations, l’une  sur  la  portion  recouvrante, 
qui  est  épaisse,  vernie  au-dehors,  et  forte- 
ment colorée;  et  l’autre  sur  sa  portion 
recouverte,  et  qui  est  étiolée,  eflllée,  gre- 
nue sur  sa  surface.  En  se  développant 
ainsi,  en  glissant  les  unes  sons  les  autres  , 
en  se  plissant,  en  se  chiffonnant , quand 
l’espace  s’oppose  à leur  reptation , elles 
exercent  un  effort  moins  violent,  mais  â la 
longue  tout  aussi  eflicace  contre  la  paroi 
externe,  qui  leur  sert  d’épiderme  commun, 
et  qui  cède  enSn  ; alors  les  divisions  pé- 
taloïdes s’étalent  au-dehors  , comme  les 
ailes  du  papillon  chiffonnées  dans  la  chry- 
salide se  déploient  au  soleil  ; en  un  mol , 
la  déhiscence  de  la  sommité  ovarienne 
qui  se  change  en  corolle  est  un  épanouis- 
sement. 

1909.  Les  corolles  de  cette  structure 
précèdent  en  formation  les  étamines;  cel- 
les-ci sont,  pour  ainsi  dire , leurs  ovules, 
comme  le  pistil  semble  être  leur  columelle, 
en  tenant  son  stigmate  appliqué  sous  le 
stigroatule  de  la  corolle. 

1903.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  co- 
rolles polypétales,  mais  verticillées.  Chez 
celles-ci , en  général,  les  étamines  précè- 
dent, en  développement,  les  pétales,  qui 
ne  semblent  en  être  que  des  appendices, 
que  des  accessoires  innominés,  à l'àge  le 
moins  avancé  de  la  préfloraison.  La  fig.  5, 
pl.  33  , représente,  a cette  époque  , l'ap- 
pareil corollaire  de  VOEnolhera  biennis  ; 
et  ce  type , à part  les  caractères  spéciG- 
ques,  est  celui  de  tontes  les  fleurs  polypé- 
taies,  que  le  calice  recouvre  entièrement 
jusqu'à  l’époque  de  l'épanomssement.  Ici 
les  étamines  font  l’office  de  la  corolle  roo- 
nopétale,  et  dans  le  principe  , elles  forment 
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un  ovaire  i huit  valves  par  rapport  au  pis- 
til qu’elles  enveloppent.  Hais  ensuite  les 
pétales  reprennent  leurs  avantages;  ils 
regagnent  le  temps  perdu  (fig.  2) , ils  Tinis- 
sent  par  recouvrir  à leur  tour  l’appareil 
des  étamines  (fig.  3);  ils  repoussent,  en 
se  chifTonnant  de  mille  plis  , le  calice  qui 
les  enferme , et  le  font  éclater  en  quatre 
valves.  Cbex  les  Graminées  (406),  les  pé- 
tales conservent  à tous  les  âges',  par  raj>- 
port  aux  étamines  , les  dimensions  que 
les  pétales  de  X'OEnolhera  biennis  n'ulTren  t 
qu'à  un  certain  âge  de  la  préfloraison  ; la 
classification  les  nomme  alors  des  écailles. 

1204.  Dans  les  corolles  polypétales,  les 
pétales  sont,  dans  le  principe,  les  ovules 
du  calice,  dont  les  étamines  semblent  for- 
mer lacolumelle,  en  touchant,  par  le  som- 
met du  cène  qui  résulte  de  leur  agré- 
gation , le  stigmatule  du  calice  muuo- 
phylle[1]. 

6°  ciLici  (167). 

1209.  Car  le  calice,  ainsi  que  la  corolle, 
reproduit  d'avance  les  formes  de  l'ovaire 
et  en  exerce  les  fonctions,  avec  les  mêmes 
modifications  que  nous  venons  de  consta- 
ter sur  la  corolle , selon  que  le  calice  est 
monophylle  (monosépale),  polyphylle  (po- 
lysépale) , on  enfin  en  spirale  (731). 

1206.  L’identité  de  structure  du  calice 
monophylle  et  del’ovairen’a  besoin,  pour 
être  démontrée , que  d’étre  étudiée  dans 
le  jeune  âge  du  calice;  les  exemples  sui- 
vants ont  étéprisau  hasard  sur  nu  nombre 
considérable  d'autres. 

1207.  Le  stigmate  de  VOEnothera  (pl.  35, 
fig.  5 si)  est  uue  demi-sphère,  surmontée 
de  quatre  gros  appendices  coniques;  â 
l'âge  indiqué  par  la  figure,  le  style  est 
court,  et  ressemble  â un  support  d’ovaire  ; 
et  comme  l’ovaire  futur  est  infère , et  que 
sa  structure  ue  diffère  pas  eucore  essen- 
tiellemeut  de  cellè  de  toute  autre  tige 


[t]  Cependant  s'il  était  donné  à l'observation  de 
remonter  plus  haut  dans  le  mystère  de  la  préRorai- 
son,  on  découvrirait,  sans  aucun  doute,  que  les 
quatre  appeaslices  pétalotdes  de  la  corolle,  dont 
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(fig.  9) , le  stigmate  serait  pris  pour  l’o- 
vaire lui-mème,  à la  première  fois  de  l'ob- 
servation; sa  structure  intime  confirme 
aussi  bien  cette  analogie  que  la  structure 
intime  du  stigmate  de  l'Oranger  ( 1095), 
Or , que  l’on  examine  le  bouton  calicinal 
lui-mème , à l’époque  à laquelle  il  est  en- 
core enfoncé  dans  l’aisselle  de  la  feuille 
ou  du  follicule  (fig.  17),  et  qu'il  a à peine 
deux  millimètres  de  longueur  (fig.  11  ); 
et  le  calice  présentera  le  même  aspect , la 
même  structure  que  le  stigmate  qui  doit 
le  perforer  on  jour;  c’est  une  demi-sphère 
surmontée  de  quatre  corps  coniques  cellu- 
laires, aussi  lisses  que  les  quatre  gros  cè- 
nes du  stigmate  (fig.  5 ) ; peu  à peu  il  se 
couvre  de  petites  papilles  saillantes  qui 
deviennentdcs  poils  ; ses  cènes  s’allongent 
(fig.  2)  sous  forme  de  stigmatules  (sg)  ; 
mais  encore  alors  il  est  imperforé  comme 
un  ovaire , et  si  l’on  en  tranche  une  face 
longitudinalement  (fig.  4) , je  doute  que 
l’esprit  le  moins  porté  à saisir  les  analogies 
conteste  celle  de  cette  cavité,  où  se  des- 
sinent en  relief  les  organes  lloraux,  comme 
des  ovules  , avec  une  loge  d'un  véritable 
fruit.  La  cohésion  de  ce  calice  ovarien  n’est 
pas  telle,  qu’elle  cède  aux  premiers  efforts 
des  organes  floraux  qui  le  distendent.  Ses 
quatre  cènes  stigmatiques  {sg)  résistent 
encore  longtemps  après  que  1e  corps  du 
calice  a été  fendu  en  quatre  valves , qui 
doivent  former  les  sépales.  Les  stigmates 
des  OEnolhera,  lorsqu’ils  commencent  â 
se  dessécher,  prennent  tous  les  caractères 
des  stigmatules  do  calice  (fig,  6). 

120S.  Si  le  calice  avait  conservé  sa  ten- 
dance ovarienne,  son  tube,  qui  devient  si 
long , aurait  été  son  style  ; les  quatre 
feuilles  qui  lui  sont  immédiatement  infé- 
rieures (fig.  17)  seraient  restées  soudées 
en  calice;  et  par  leurs  bourgeons  axillaires, 
ellesauraient  donné  lieu  à la  formation  des 
quatre  pétales  et  des  huit  étamines  ; et  la 
tige  inférieure  (c/)  serait  devenue  l'ovaire. 


nom  nom  occupons , formaiont  un  ovaire  à quatre 
valves,  qu'en  conséquence  leur  développement  s'est 
fait  en  deux  fois. 
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Or,  celte  anelogie  se  soutient  jusque 
dans  les  rapports  de  lon{;ueur  dpi  orga- 
oes  : les  teuilles  disposées  eu  spirale  par 
quatre  diminuent  de  longueur  en  montant 
(fig.  17  )î  les  quatre  lobes  stigmaliques 
du  calice  (Og.  1)  ol  freui  la  même  inrga' 
lilé  décroissante  de  longueur,  riiiCérieur 
élaut  le  plus  long  et  le  supérieur  le  plus 
court.  Le  bourgeon  termiual  fig.  17) 
nous  présenlo  les  quatre  ieuilics,  dans 
une  disposition  et  dans  des  dimensions 
telles  que  rindiquait  rhypulhèse  précé- 
dente}  et  à cet  âge,  la  sommitéde  ces  petites 
l'euilles  rudimentaires  est  organisée  sur  le 
type  de  tous  les  organes  sligoialiques; 
elle  est  papilisirc,  tout  autai  bien  que  les 
lobes  jeunes  du  calice(fig.  11),  loutaussi 
bien,  que  les  lobes  jeunes  du  atigmate 
(fig.  6). 

IS09.  Cbes  le  Géranium  alb{/iorum  , 
entre  autres,  le  calice  est  surmonté  de 
cinq  corps  réfléchit,  analegues  aux  quatre 
de  y OJt>uolhera , et  qui,  lorsque  le  calice 
nVst  pas  encore  ouvert , sont  exactement 
disposés  comme  les  cinq  stigmates  carac- 
« téristiques  de  ce  genre.  Ces  corps  filiror- 
mes  et  rédéchis  l'ormeot  Taréte  subapicu* 
laire  des  sépales  après  répanouissement. 

1310.  Ls  fleur  de  V Impatiens  balsamina 
est  formée  par  oppositiou  croisée  : deux 
petits  sépales  {s  fig.  1,  pl.  41),  puis  deux 
grands  pétales  inégaux  de  forme  , puis 
une  paire  supérieure  de  pétales  bifides 
(fig.  13^p).  L^un  des  pétales  (pu  ca  fig.  8) 
est  muni,  à sa  base,  d\m  éperon  recourbé, 
sur  lequel  qous  reviendrons  plus  bas.  Le 
pistil  à cinq  loges,  à cinq  valves  (fig.  14,7), 
est  terminé  par  un  stigmate  (f^g.  6),  qui  ne 
parait  pas  coutinucr  le  tissu  des  valves,  et 
qui,  à rétat  jeune,  possède  une  organisation 
presque  quaternaire  : dq  reste,  le  style  {sjr 
lig.  14)  semble  sVrgauiser  comme  un  ovaire 
à part,  à Tétai  jeune;  aussi  est^il  débordé 
par  les  valves  un  peu  plus  tard  (tig.  G),  (^ue 
sionexaminelesligmateâTâgeleplusjeune 
(fig,  4),  on  lui  trouve  les  plus  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  les  stigmalu- 
les  du  calice  de  VOEnoÜiera  (pi.  53, 
Il  ofTreqiiatre  lobes  papillaires, 
inégaux  pi-tr  décroissement.  Or,  si  Ton 
examine  la  fleur  à Tâge  le  moins  avancé  de 


aoQ  développement , en  retrouve  la  même 
structure  sur  son  calice  non  encore  dé- 
hiscent (fig.  A,  pl.  4l)|  ses  deux  sépales 
{s)  et  les  demi  pétales  croisés  (pui) , dont 
Tuu  doit  devenir  éperonné  (pa) , sont 
soiid(*s  entre  eux , et  surmontés  cha- 
cun d'un  gros  stigmatule;  la  fig.  3 et  la 
fig.  4 sembleraient , au  premier  abord  , 
émaner  du  même  organe.  A celte  époque, 
nulle  trade  encore  d'éperon  ; peu  à peu 
les  deux  pétales  s'aliuugenl  avec  plus  de 
vitesse  que  les  deux  sépales  (lig.  3)  dans 
Taisselle  du  petit  fulücule  (/7).  Leur  som- 
mité sligmatique  conserve  encore  ses  ca- 
ractères; qn  rudiment  d'éperon  {ca  fig.  5) 
commence  à se  forpisr  ) 6t  lorsque  la  dé- 
hiscence a lieu,  les  deux  stigmatules  se 
dessèchent  en  deux  pointes  (fig.  t^paca), 
comme  les  sligmatulei  des  jeunes  feuilles 
(pl.  6.  fig.  1 , 5)  se  trâusformeot  en  dents 
cornées  et  colorées. 

1311.  Le  calice  de  T.<^cer  présente  Ti- 
mage  la  moins  contestable  d'un  ovaire  à 
cinq  valves. 

1313.  l.e  fruit  du  Eothergilla  aUùfolia 
(p).  46,  fig.  14)  serait  pris  au  besoin  , par 
sa  surface  rustique,  pour  un  calice  bivalve, 
analogue  à celui  du  Papavtr  rkaeas» 

1313.  Le  caTiœ.  sympérianlhé  du  Ljr^ 
thrum  salicarta  {tbid. , fig.  3) , lorsqu'il 
est  encore  clos,  est  organisé  sur  le  type 
d'uu  ovaire  à six  stigmates  sessiles,  étoilés 
à six  branches,  et  avec  six  prolongements 
externes,  alternes  avec  lea  branches. 
Alors  les  douxe  étamines,  les  six  pélsies 
ipa),  sont  repliés  en  dedans  de  cetorgane 
ovarien.  Les  bords  granulés  et  papillaires 
(ig),ct  sur  lesquels  sont  insérés  les  pétales, 
sont  rnpprociiés  entre  eux;  et  cVst  du 
rapprochement  de  ces  bords  ainsi  organi- 
sés que  résulte  Tétuile  sligmatique  dont 
les  sépales  (j),  organisés  à leur  tour  sur  le 
type  des  organes  papillaires,  augmentent 
aans  doute  Taction. 

1314.  Nous  ne  pouHuivixins  pas  sur 
un  plus  grand  nombre  de  plantes  les 
exemples  de  ces  similitudes;  Tobservation 
journalière  en  fournira  assez  d'autres  , et 
tout  aussi  frappants,  à nos  lecteurs,  ('eui- 
ci  suffiront  pour  démontrer  que  la  nature 
ne  crée  pas  une  analogie  aussi  complète , 
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dans  les  formes  extérieures  et  dans  la 
structure  intime  de  deux  espùces  d'or^va- 
nes,  sans  raccompagner  de  l’analogie  de 
fonctions.  Le  calice  et  la  corolle  jouent 
donc,  à leur  tour,  le  rôle  d'ovaires,  de 
même  que  la  feuille  close  a rempli,  ayant 
eux  etpour  eux, les  mêmes  fonctions  (4i5). 

ÉPEKON,  Caîcar  (175,  186,  1210). 

1315.  L'éperon  (pl.  41 , 6g.  8 ca)  n'est 
pas  un  organe  contemporain  de  la  gem- 
mation. Sur  le  jeune  bouton  (Og.  3),  il  n'en 
existe  encore  aucune  trace.  A uu  âge  un 
peu  plus  avancé,  on  le  voit  poindre  sous 
forme  et  avec  tous  les  caractères  d’iinc 
excroissance  produite  par  la  pi(|ûrc  d'un 
insecte  (pl.  41 , iig.  5 cæ)  ; à cette  époque , 
réperoQ n'est  pas  encore  creux,  et  sur  la 
surface  interue  du  pétale,  on  n'observe 
aucun  enfoncement  qui  corresponde  à son 
point  d'insertion.  3Uis  peu  à peu  ccUe 
tubérosité  s'allonge,  se  façonne,  se  dé- 
pouille de  ses  poils;  et  à la  fin,  elle  se 
trouve  placée,  comme  une  petite  gale,  au 
bout  d’un  tube  recourbé  (fig.  1 ca),  ouvert 
par  la  face  antérieure  du  pétale  (Hg.  13 
pa  ca).  L'éperon  n'a  donc  pas  d'autre  dé- 
veloppement que  certaines  excroissances 
pililormcs  de  lasurlacc  externe  de  quel- 
ques feuilles,  excroissances  auxquelles  cor- 
respond un  enruncemciil  plus  ou  moins 
profond  du  cOté  de  la  surface  interne. 
Cbex  la  Balsamine , cet  organe  n'est  pas 
tcilement  affecté  au  pétale  qui  en  est  or- 
dinairement muni,  que  les  autres  n'aicot 
aucune  tendance  à s'éperonneràleur  tour. 
La  6g.  nous  en  montre  un  se  formant 
sur  Tua  des  petits  sépales,  l^a  fig.  5 nous 
montre  les  deux  sépales  déjà  éperonnés  , 
tout  aussi  bien  que  le  pétale  caractérisé 
par  la  constance  de  cct  organe.  Knfin.  sur 
la  6g.  i'*’,  00  distingue  uu  rudiment  d'é- 
perun  sur  le  long  éperon  même  du  pé- 
tale, 

isiéi  L'  éperon  n’est  donc  pas  un  or- 
gane, mais  l'accessoire  d'un  organe,  d'uuc 
formatioa  plus  récente  que  lui,  qui  naît 


et  se  développe  comme  tin  parasite.  Et 
cela  nous  explique  par  quel  ordre  de  phé- 
nomènes les  (leurs  urdinaircmentéperoii- 
nées  peuvent  nous  apparaître  très-sou- 
vent sans  éperon  ; dans  ce  dernier  cas, 
elles  ont  continué  leur  développement  sans 
rien  ajouter  à leur  forme  primitive;  elles 
n'ont  rien  perdu,  mais  elles  n'QUt  rien  ac- 
quis. Dans  l'autre  cas, que  la  classi6calion, 
qui  nejiigequedes  faits  accomplis,  regarde 
comme  le  cas  normal,  l'organe  ajouté  à 
la  simplicité  et  à la  régularité  de  scs  for- 
mesune  pilosité  d'une  espèce  particulière, 
dont  le  développement  vient  troubler  l'har- 
moiiie  des  formes  primitives. 

1317.  C'estainsiqnela fleur  de  l'AncoUe 
{Àquilegia)  ^ dont  les  deux  spirales  supé- 
rieures des  follicules  tlorauxne  portent  que 
des  sépales  éperonnés,  apparaît  souvent 
avec  des  sépales  ordinaires  et  sans  le  moin- 
dre vestige  d'éperon.  Sur  ces  dernières 
fleurs,  qui  ne  sont  rien  moins,  par  consé- 
quent , (|ue  des  pelories  (185) , les  sépales 
ont  continué  d'être,  jusqu'à  l’épanouUse- 
mcnl,  ce  qu'ils  étaient  dans  la  préflorai- 
son  (177). 

1318.  Il  est  des  idées  que  leur  étran- 
geté ne  doit  jamais  empêcher  d'admettre , 
pourvu  qu’on  n'en  altère  la  valeur  par  au- 
cune induction  exagérée  ; noiisn'atlacbons 
pus  d’autre  importance  à celle  que  nous 
émettons  ici.  La  formation  de  l'éperon  no 
serait-elle  pas  la  conséquence,  comme  tant 
d'autres  organes  superficiels  des  plantes, 
de  la  succion  d'un  insecte  ou  de  l’intro- 
duction de  tout  autre  corps  étranger? 
Toutes  les  circonstances  de  son  dévelop- 
pement, jusqu'à  la  houppe  des  poils  de 
l’épiderme  que,  sur  U 6g.  3,  il  pousse  de- 
vant lui , viennent  pour  moi  ^ l'appui  de 
celte  analogie.  Ne  perdons  pas  de  vue  que 
l'éperou  , quelque  forme  qu’il  affecte , se 
termine  toujours  par  une  glande , le  plus 
souvent  sphérique,  qui  suinte  un  nectar 
du  cêté  de  la  cavité  du  tube;  ce  nectar 
s'accumule,  en  une  grosse  larme  laiteuse, 
dans  la  cavité  brune  de  chacun  des  six 
pétales  du  FrUUlaria  imperialis* 
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1319.  Nous  ne  reviendrons  pas  dans  ce 
chapitre,  sur  la  partie  théorique  de  la  ques* 
tion,  sur  Icsanalogiesdcslructureetdedé- 
veloppcmentdes  tissus  élémentaires  ; nous 
croyons  avoir  épuisé  tout  ce  que  nous 
avions  à dire  de  neuf  à ce  sujet.  II  ne 
nous  reste  qu'à  ajouter  quelques  notions, 
destinées  à servir  de  programme  dans 
l'étude  de  ces  éléments  de  la  végétation. 

1330.  Le  botaniste  descripteur  doit 
désormais  faire  entrer  l'analyse  des  tissus 
élémentaires  sur  les  planches,  oû  jadis 
on  se  contentait  de  tracer  le  port  de  la 
plante,  et  où  aujourd'hui  on  croit  avoir 
tout  fait,  pour  l'analyse,  en  dessinant  le 
calice,  la  corolle,  l'étamine  et  le  pistil.  On 
ne  saurait  s'imaginer,  cependant,  quelle 
mine  féconde  d'analogies  cette  étude  ren- 
ferme. 

1331.  Ainsi  nous  nous  sommes  longue^ 
ment  occupé  de  l'isolement  des  cellules  vé- 
gétales (409)j  d'un  autre  côté,  nous  avons 
établiqueles papilles  du  stigmate  n'étaient 
que  des  cellules  agglomérées, maisàparois 
distinctes  (563);  nous  avons  établi  encore 
que  les  grains  de  pollen  étaient  primitive- 
ment à leur  tour  des  cellules  analogues  à 
celles  de  tout  autre  tissu  cellulaire  (669). 
Le  pollen  et  le  stigmate  de  VAssiniina  tri^ 
loba  (Ânonacée)  offrent  la  démonstration 
de  ces  faits;  l'étamine , avant  sa  maturité, 
est  un  corps  homogène , sur  lequel  on  ne 
distingue  ni  theca  ni  hiament;  ce  n'est 
qu'un  gros  Blâment  terminé  par  une  tête 
arrondie;  à l'époque  de  la  fécondation, 
chaque  côté  du  Blâment  s'ouvre  en  deux 
petites  valves,  qui  laissent  échapper  deux 
rangées  de  grains  de  pollen  ; si , dans  le 
premier  âge , on  examine  le  tissu  cellulaire 
de  ce  corps,  soit  à la  hase , soit  au  sommet , 
on  obtient  des  hexagones  soudés  par  leurs 


côtés,  dans  chacun  desquels  est  enchâssé 
un  globule  ; mais  après  la  fécondation , la 
tète  de  l'étamine  se  résout,  à la  moindre 
pression,  en  vésicules  isolées  égales  entre 
elles,  arrondies,  mais  aplaties,  transparen- 
tes à cause  de  leur  épuisement  , conser- 
vant encore  sur  leurs  parois  internes 
quelques  granulations,  mais  ne  se  dessinant 
presque  sur  le  porte-objet  que  par  un  trait; 
le  stigmate  des  pistils  de  celte  plante  pré- 
sente le  même  phénomène  après  la  fécon- 
dation ; toutes  les  mailles  de  son  tissu  cel- 
lulaire se  désagrègent  et  se  répandent  par 
myriades,  comme  des  graines  de  pollen  , 
sur  le  porte-objet;  elles  ont  toutes  les  ca- 
ractères des  cellules  de  l'étamine. 

1333.  Les  dentelures  des  organes  folia- 
cés doivent  être  étudiées  et  dessinées 
avec  soin,  à tous  les  âges  sur  te  frais;  ce 
sont  tantôt  des  stigmaluleSf  tantôt  des 
staminules  (1195). 

1323.  Les  glandes,  ces  organes  pollini- 
ques  des  feuilles  se  conservent  souvent 
sans  altération,  même  après  la  dessiccation 
de  la  plante.  Nous  avons  décrit  la  struc- 
ture des  glandes  du  Houblon  (695);  elle 
est  celle  d'un  grain  de  pollen  ordinaire. 
Les  glandes  des  autres  plantes  revêtent 
toutes  les  autres  formes  du  pollen.  Celles 
des  feuilles  du  Ribes  palmatum  affectent 
la  disposition  du  pollen  du  Periploca 
(pl.43,fig.  13);  ce  sont  de  grosses  boules 
cristallines,  bosselées  comme  certains  gros 
VolvoXf  et  résultant  de  cellules  composées, 
dans  le  sein  desquelles  les  interstices  for- 
ment, par  des  lignes  noires,  tout  aulaut  de 
compartiments,  que  l'on  distingue  ou  que 
l'on  perd  de  vue,  selon  qu'oo  avance  ou 
qu'on  recule  le  porte-objet 

1334.  Nous  avons  parlé  de  l'analogie 
des  poils  avec  les  glandes,  et  des  glandes 
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avec  les  stomai£s  (698);  les  piIosiLés*dpt 
Cticurbitacées  nous  oflrent  ces  passa{;e8 
sur  le  mi^tnc  individu  : sur  le  jeune  fruit 
du  Cucumis  sathus  on  trouve  des  fioiltet- 
tes  furfuracéesqui, à Pceilnii,  resseoildent 
à celles  des  Chinopodium  ^ elles  se  déta- 
chent assez  facilemeiil;  elles  ont  un  ving- 
tième  de  niillioiélre«  et,  observées  au  mi- 
croscope (pl.  26,  fig.  ÎO),  on  les  prendrait, 
avant  tout  autre  avertissement,  pour  des 
stomates.  Ce  sont  évidemment  des  poils 
avortés  que,  sur  la  tif;e(pl.  5,  1), 

nous  avons  vu  commencer  à peu  prés  d’a- 
près le  même  plan.  Si  ces  rudinienls  avaient 
continué  leur  développement,  ils  se  se- 
raient organisés  en  une  (grosse  boule  d'iin 
demi-milliniètre  de  diamètre,  du  sommet 
de  laquelle  se  serait  élevé  un  lon(j  poil  roide 
et  piquant  d’un  demi*mtllioiélre  de  lon{; 
(pi.  26,  fiQ»  15).  C’est  KouH  cette  forme 
qu’ils  apparaissent  sur  la  surface  <lti  jeune 
fruit  (pl.  48,  fig.  13  g/};  pins  tard  le  poil 
casse,  la  boule  jaunit,  et  prend  l'aspect  cl 
la  consistance  d’une  verrue. 

1225.  Goettard  availeu  l’idée  de  classer 
les  végétaux  par  les  poils  et  les  glandes  ; 
mais  les  poils  et  les  glandes  ne  sont  eapa- 
bles  de  fournir  que  des  caractères  spécifi- 
ques ; leur  forme  se  modifie  à l’infini  dans 
le  même  genre.  Ainsi  le  Fibes  resinosum 
n’a  plus  les  glandes  du  Fibes  palmalum  ; 
les  siennes  sontdes  boutes  jaunes,  ovoïdes, 
snpporiées  par  un  poil.  Le  Cucumis dipsa- 
cens  (pl.  26,  fîg.  9)  change  la  grosse  bou- 
teille sphérique  du  Cucumis  sntivustn  une* 
colonne  verdâtre  qui  se  termine  en  nn 
long  poil  ; les  cenulcs  verdâtres  du  sup- 
port sont  cvidemmenl  spiraligères.  Les 
poils  caustiques  de  VUrticsi  dioïca  afléc- 
tent  la  même  forme,  sous  un  plus  petit 
volume,  que  les  poiPs  du  Cucumis  dipsa- 
cetis  ; le  corps  du  poil  est  rempli  d’un  suc 
neutre  chez  les  Ciicurhitacées , caustique 
et  alcalin  chez  les  Orties^  aussi  quand  le 
bout  du  poil  de  celles-cLpénêtre  dans  la 
peau  et  qu’il  y qassc , éprouve-t-on  un  sen* 
liment  de  démangeaison  et  de  brûlure  ; le 
liquide  alcalin  se  répand  dans  la  plaie  qu’a 
ouverte  la  pointe  de  la  pilosité.  On  fait 
disparaître  la  douleur  en  se  frottant  la 
peau  avec  une  feuille  verte , et  surtout 
parsioLOGiE  vEekTAii. 
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avec  oelle  de  l’oseille,  dont  l’acidité  neu- 
tralise le  virus  du  poil. 

1226.  Il  est  des  poils  qui,  en  se  dessé- 
chant spontanément,  nous  fournissent 
l’explication  des  circonstances  d’une  réac- 
tion chimique.  Ainsi  lorsqu’on  place  une 
goutte  d’acide  sulfurique  coneentré  sur 
un  ovaire  non  fécondé  de  graminées  [1j,  les 
uns  se  tortillent,  les  autres  offrent  comme 
des  impressions  digitales  disposées  bout  k 
bout.  Or,  les  poils  articulés  qui  hérissent 
le  calice  et  l’ovaire  infère  de  Vjisarum  ca^ 
nadense  présentent,  en  se  desséchant  et 
en  s’aplatissant,  les  mêmes  impressions 
digitales;  elles  correspondent  à chaque 
entre-nœud;  les  articulations,  toujours 
plus  résistantes , forment  les  étrangle- 
ments. Mais,  l’acide  sulfurique  ne  saurait 
déterminer  cette  analogie  d’effets,  sans 
qu’il  existe  dans  l’organe  une  analogie  de 
structure  ; et  cette  alternation  d’étrangle- 
ments et  de  dilatations  ne  saurait  prove- 
nir que  de  la  structure  articulée  qoe  l’on 
reconnaît  si  bien , avant  comme  après  la 
dessiccation,  sur  les  poils  de 
les  poils  des  graminées,  tout  simples  qu’ils 
paraissent,  sont  donc  organisés  par  arti- 
culations. Cependant  ils  sont  tubuleux 
dans  toute  leur  longueur;  il  faut  donc 
que  les  articulations  soient  pariétales,  ce 
que  l’on  conçoit  parfaitement  en  admet- 
Unt  deux  rangées  de  cellules  ajoutées 
bout  à bout , appliquées  chacune  contre 
la  paroi  correspondante,  et  séparées  par 
un  interstice  longitudinal  ; car  nous  avons 
déjà  établi  que  l’articulation  se  réduit, 
en  dernière  analyse,  à l’agglutination  de 
deux  vésicules  bout  à bout  (479). 

’ 1227.  L’étude  chimique  des  poils  est 
tout  entière  à reprendre,  et  elle  est  ap- 
pelée A donner  des  résultats  importants  ; 
car  on  est  sûr  de  rencontrer  sans  mélange, 
dans  leur  sein,  la  substance  qu’on  étudie, 
tant  il  est  facile  d’obtenir  l’organe  isolé 
de  tout  tissu  étranger.  La  résine,  le  su- 
cré, la  gomme  qu’ils  renferment  pour- 
ront donc  être  considérés  comme  ayant 


[i]  Nouveau  Sj/tiimê  d$  Chimiê  orgetniqué , 

p.  1^,  pl.  3,  fit!' 
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été  obtenu  à rétat  4c  ïa  plu»  Gcam)c  p'»- 
relé;  rtla  transparence  du  li»»u  extérieur 
est  telle  y qu'on  pourra  lire  relTel  de» 
réactjon»  dans  l'iqlérjptir  de  leurs  cellu* 
les  , et  éclairer  ajnsi , par  la  cliimie , IV 
natomic  et  la  pliystologie » mieux  queue 
sauraient  le  faire  les  plus  longue»  obser- 
Talion»  en  grand. 

1228.  C'cft  à la  faveur  (|ps  niénif»  pro- 
cédés qu'on  découvrira  lac^psc  delà  rigi> 
dite  de  certains  poils,  çt  de  la  flexibilité 
de  cerlainjsaulres,  qui  ne  dilTèrent  cepeU' 
dant  de»  premiers  sou»  aucun  autre  rap- 
port d'organisation^  et  qui  jouissent  de 
la  mépie  siniplicilé.  Car  on  trouvera  que 
les  un»  sont  incrustés  d'un  sel  insoluble 
qui  manque  chez  lex  autres;  on  verr^ 
piéme  sur  quelle  paroi  du  tube,  de  Tin- 
terne  ou  de  l'externe,  l'incrustation  q eu 
lieu,  et  quelle  est  la  nature  du  sel  inerqs- 
tapt.  Ainsi  le  poil  des  Cucurbitacées  (Cu* 
cumis  srti/wüi) , placé  dans  l’acide  nitri- 
que, jaunit,  en  dégageant  une  grande 
quanfîté  de  bulles  gazeuses,  dont  les  une» 
s'échappent  au-delior»  et  les  autre»  cn- 
coiiibrciit,  en  le  noircissant  parréfracllon, 
rinlérioiir  du  tube.  Si  on  étend  d'eau  et 
qu'on  sature  l'acideavcc  del’ammoniaque, 
on  obtient  ensuite,  pur  l'oxalalc  d’ammo- 
niaque, un  abondant  précipité  de  petites 
granulations  d’oxalalc  de  clianx  ; donc  le 
sel  incrustant  était  du  carbonate  de  chaux. 
Les  mêmes  effets,  jusqu'à  la  coloration  du 
poil  en  jaune,  ont  lieu  dans  l’acide  liydro- 
chloriijuc.  L'acide  sulfurique  ne  rougit 
pas  le  tube,  mémo  à l'aide  de  rhuiic  qu 
de  ralbuminc;  d^mc  le  liquide  îriteroc 
n'est  pas  sucré  : mais  il  dégage  des  bnlles 
k nnlérieur  comme  j l'extérieur  avQç  la 
meme  encrvescence.  Cependant  si  l'on 
emploie  l'acide  sulfiiriqiie  étendu  d’eaq, 
IVIl'orvescence  n'a  plus  lieu  :donc  rincrus- 
tation  était  toute  iiilorne ; car,  pouf  l'at- 
tciudrc,  il  faut  désorganiser  le  tissu  , ce 
que  peuvent  faire  les  acides  concentrés, 
mais  non  les  acides  afl'aiblis  avec  do  l’eau. 

1229.  Nous  renvoyons  au  !^ouvcan  Sjs- 
temetle  Chimie oi'^anique  pour  ce  qui  con- 
cerne k»  procédés  de  maoipulalion  de  1a 
nouvelle  méthode  d’observation;  noire  but 
n'ayant  été  , dan»  ce»  dernier»  paragra- 


phe», que  de  signaler  à nq»  lectenr»  VjiD- 
purtanec  de  ce»  application»  au  »qjet  qui 
nous  occupe.  « 

123p.  L'étqde  confparatiTe  pei  stoma- 
te» , de»  spire»,  est  destinée  encore  à jel^r 
up  grapd  jour  sur  le»  pUfnqméne»  de  la 
physiologie;  mai»  c'est  sqr  ce  ppint  »ur> 
tout  qu'il  faut  s’habituer  k faire  |a  part  de» 
illusion»  d’optique;  antrement  Lop  ÿ'ex* 
pose  à créer  aulqpt  d'oogane»  pquvpana 
qu'un  organe  peut  être  vu  dan»  t»Ue  ou 
telle  circonstance  , sous  tel  ou  tel  jour,  à 
tel  ou  tel  âge.  On  ne  saurait  s'imaginer  le 
nombre  de  création»  nominale»  qui  tirent 
leqr  origine  de  l'observation  snperûcielle 
et  d'une  ptude  trop  rapide  dp  ce»  petit» 
corps.  On  ne  saarajt  s'imagiqcf  combien 
d'atialogip»  une  élude  plq»  philosophique 
est  daus  le  cas  de  révéler*  Ainsi  k»  débris 
de  la  picmbranc  vésiculaire  qui  euf»rmajt 
la  9pire,  en  restant  adhérent»  à k surface 
du  cet  organe,  peuvent  y simuler  tout  au- 
tant de  diaphragmes  par  le»  ombre»  d<^ 
leurs graïuilalions  ; clip»  peuvept^M agran- 
dir la  surface  par  des  proluogomenU  en 
apparence  ailés.  Le  dernier  tour  de  spire, 
observé  obliquement,  peut  simpler  la  ter- 
minaison c|avilorme  d<-*  ravaot-dernier  ; 
c|  alors  on  peut  prêter,  dan»  U description, 
à la  spire , de»  caractères  d'un  organe  suC 
gcum\s.  Par  l'exemple  sulvaqt,  on  compren- 
dra avec  quelle  facilité  ces  m^P^kes  se 
propagent,  faute  de  contrôle  , à la  faveur 
de»  cunipilatiun»,  et  combien  elle»  entra- 
vent les  progrès  de  la  méthode. 

t231.  On  sait  généralement  que  le  spul 
appareil  de  la  ffuçtification  que  l'on  cqn- 
naisse  aux  I^quUelum ^ consiste  dan»  un 
épi  termina),  qrganisé  sur  le  type  du  cha- 
ton des  Vetuia,  ou  plulpl  sur  celui  des 
Thuya.  La  lige  porté  par  verlicillcs 'des 
écaille»  hexagonales  pelléus,  qui  y tjennent 
par  un  pétiole  central;  la  »ti|rrace  iofé* 
ricurc  de  récaille  porte  six  à sept  grqs 
tubercule»  jaunâtres,  analogues  aux  an- 
ihéresdes  Thuya^  etqui,  en  crevant,  lais- 
sent échapper  une  poussière  pullinique , 
composée  de  grains  dont  la  ^Ifucfure  a 
donné  lieu  à plus  d'upç supposition,  quoi- 
que, depuis  lledvrig.  peu  d'auteurs  se  soient 
occupés  (je  l'observer  par  eqs-mème».  D'a- 
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prît  M naioroi^aplie,  cet  graini  tontiphé- 
riquet,  jaunes,  munit  de  i|ualre  filamcutt 
qui,  parlant  du  ni<^aie  point  de  la  circonlé- 
rence  du  lest,  te  dirigent  deux  d'un  cdté 
et  deux  de  l’autre,  et  te  contournent  en- 
suite entent  contraire  l'un  de  l'autre  sur 
U même  paire  ; cet  filamentt  seraient 
letminét  par  un  rcnDemcnt  clavirurme. 
D’après  lui,  le  corps  jaune  serait  la  graine 
dont  les  quatre  rilanientt  tcraieiil  les  éta- 
Biinet;  ainsi  chacun  de  ces  appareils  au- 
rait été  une  Heur  conl'urmce  sur  le  type 
des  Oeurt  ordinaires.  La  figure  qii'cn  a 
donnée  Uedwig  a été  copiée , presque 
calquée  , par  tous  les  compilateurs.  Ur  , 
une  étude  de  ces  mêmes  corps,  poursui- 
vie d'après  la  nouvelle  méthode , réduit 
leur  structure  i celle  des  organes  élé- 
mentaires, dont  nous  avons  appris  déjà 
à évaluer  tous  les  détails.  Le  grain  jaune 
et  les  filaments  qu’Hedwig  a dessinés  le 
premier  existent  réellement,  et  chacun  de 
cet  corps  s'isole  avec  cet  appareil  ; mais 
lledwig  a pris  des  accidents  et  des  rifets 
do  lumière  pour  des  réalités,  et  il  a dû 
méconnaître  l’analogie  de  ces  quatre  ap- 
pendices à l'époque  à laquelle  il  écrivait; 
la  découverte  de  l'ci;ittcncc  des  spires 
dans  toutes  |cs  cellules  végétales  va  nous 
mettre  sur  la  voie  de  l'aualogie  qui  a 
échappé  à Uodwig. 

liai.  Les  corps  anthériforpies  , qui 
bossellent  la  aurlacc  iuterne  de  l'écaille , 
sont  remplis  primitivemeul  par  un  tissu 
cellulaire  qui  u’offre  pas  d^utre  carac- 
iérp  que  le  tissu  de  tout  autre  organe , et 
SUflouVque  Ictissu  des  anthères  des  fleurs 
Dormsles;  elles  te  composent  d’une  vési- 
cule transparente,  contre  les  parait  de 
laque^c  serpentent  deux  spires  en  sens 
contraire  l'une  de  l’autre,  plus  un  tissu 
cellulaire  iuterqe.  A l’époque  de  la  déhis- 
cence , chacune  de  ces  cellules  s'isole  à 
l’instar  des  cellules  polliniques  (518). 
Alors  fêt  spires  teiideut  à Uriscr,  parleur 
élasticité,  l’enveloppe  qui  l^s  emprisonne 
et  les  comprime , et  lorsque  cet  effet  est 
produit , leurs  extrémités  s’écartent  en 
sens  contraire , et  le  gros  globule  jaune , 
qui,  tans  doute,  est  le  résultat  de  lèiir 
accouplement  (7S3),  reste  adhérent  à 


leur  substance  par  son  hile,  et  il  Semble 
ainsi  muui  de  quatre  appendices,  de  for- 
mation postérieure  à la  sienne.  Les  débris 
de  la  vésicule  exteroqgraiiulent  la  surface 
de  chaque  filament,  d’une  manière  que 
des  observations  superGciclles  ont  tra- 
duite, sur  les  ligures  classiques,  par  de 
petits  diaphragmes,  (gluant  à l'extrémité 
de  chaque  filament,  il  arrive  que  de  plus 
larges  fragiacnts  de  la  vésicule  externe 
s’y  attachent,  et  en  agrandissent  en  appa- 
rence la  surface,  ce  que  l’on  pourrait 
prendre  pour  un  renflement  naturel  tans 
une  plus  ample  observation,  ou  bien  le 
dernier  tour  de  spire  , vu  au  microscope 
un  peu  obliquement,  prend  encore  cette 
forme  illusoire,  si  l’on  ii’a  pas  soin  d’avan- 
cer onde  reculer  le  porte-objet  à diverses 
reprises- 

lSâ.">.  En  conséquence  , les  organes 
sexuels  de  VEquisetum  ne  difl'èrcnt  des 
autres  organes  de  cette  sorte  que  comme 
un  aceident  difl'ère  d’un  autre;  mais  la 
structure  intime,  des  uns  et  des  autres  est 
la  même. 

133  L Mais  tous  quel  aspect  se  serait 
montré  cet  organe,  en  apparence  si  anor- 
mal, si  l’enveloppe  externe  avait  été  plus 
forte  que  les  spires,  qu'elle  eût  contenu 
les  efforts  de  leur  élasticité,  au  lieu  d'y 
céder  en  lambeaux?  Indubitablement  sous 
la  forme  d'une  vésicule  bosselée  par  des 
edtes  un  spiralte,  et  dont  la  transparence 
eût  laissé  distinguer,  parla  réfraction  des 
rayons  lumineux,  nne  boule  opaque  dans 
le  centre.  Or,  c’est  sous  cet  aspect  que 
s'oflre  l’organe  polliniqtle  purpurin  des 
Chara  (pl.  ÜO,  Cg.  1 au)  lorsqu’on  l’ob- 
serve  par. réflexion  {an  k)  et  par  réfrac- 
tion {an  A)  i donc  la  structure  du  grain 
purpurin  de  Chara  ne  diffère  des  organes 
sexuéls  de  V Equisetum  qu'accidentelle- 
mebt;  et  l’un  et  l’autre  sont  organisés  sur 
le  même  type , et  presque  avec  les  mêmes 
pièces. 

1333.  Admettons,  par  une  troisième 


[i]  Cet  organe  n'svail  jamais  été  élmliéavac  soin, 
au, si  eescireonstanecs de  structure  avaicntlotaleiDCIlt 
éclsa;ipé  a la  deseriptioa. 
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mollification  de  Fort  peu  d'importance  en 
apparence,  que  la  boule  opaque  et  in- 
lcroc  dit  prain  poUiniqtie  de  C/torn,  et  de 
l'organe  analogue  des  Equiseturn  f au  lien 
du  se  tenir  dans  le  centre  de  la  sphère, 
et  à égale  distance  de  tous  scs  cercles, 
eût  adhéré,  au  contraire,  à l'une  plutôt 
qn'â  l'autre  de  ses  parois  j dès  ce  moment, 
les  spires  ne  se  seraient  dessinées  par  ré- 
fraction, qne  sur  la  portion  opposée  au 
point  d'insertion  de  la  boule,  et  l'on  au- 
rait eu  sous  les  yeux  l'organe  sexuel  des 
Fougères  (pl.  57,  lîg.  8),  un  sporange 
(^7t)  (138),  une  espèce  d'ovaire,  qui  crève 


à la  maturité,  pour  laisser  éeb^ppèr  les 
graines  microscopiques  ou  spores  (so)\  or, 
sur  l'un  des  côtés  du  sporange  f on  distin- 
gue une  crête  transparente , une  espèce 
de  cimier  de  casque  antique,  dans  le  sein 
duquel  on  aperçoit  très-bien  les  spires  [1]. 
Les  spores  elles-mêmes  portent  évidem- 
ment l'empreinte  des  spires  superficiel- 
les. 

1236.  L'organe  des  EquUetum  dont 
nous  venons  de  déterminer  la  structure, 
est-il  la  graine  ou  le  pollen  de  la  plante  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  chercher  k éva- 
luer dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VIII. 


STBVGTUmS  BT  sâVBLOPrUUlIT  DSS  CaTTrOeBMCS  (9C), 


1237.  Linné  ayant  classé,  dans  un  même  * 
groupe,  tous  les  végétaux  dont  le  mode  de 
fécondation  lui  était  inconnu  cn- 

chccs,  noces),  il  dut  réunir  nécessai- 
rement les  êtres  les  plus  disparates  sous 
tons  les  autres  rapports.  Les  mousses  et 
les  fougères,  avec  leurs  organes  foliacés 
et  leurs  tiges  ramifiées,  furent  placées  k 
côté  des  champignons,  chez  lesquels  rien 
ne  rappelle  plus  la  végétation  herbacée. 
CcUc  division  du  système  était  moins  une 
classe,  qii'un  dépôt  incerlœ  sedis;  mais  du 
moins  Linné  ne  préjugeait  pas  la  ques- 
tion ; le  mot  dont  il  se  servait  pour  dési- 
gner ces  végétaux,  exprimait  l'aveu  de  son 
ignorance.  Plus  tard,  en  adoptant  la  divi- 
sion, on  eut  hâte  d'en  changer  la  dénomi- 
nation \ on  déchira  le  voile  que  la  modes- 
die  de  Linné  n'avait  pas  osé  soulever,  et 
les  plantes,  dont  les  sexes  se  dérobent  à 
nos  regards,  apparurent  à nos  classifica- 


[i] I)  pourrait  *e  faire  que  cet  spires  faucot  ren- 
ferméei  Hans  la  crête , comme  Hans  un  funicule,  et 
que  la  partie  opaque  ne  sc  trouvit  pas  eoTcioppée 
par  clics,  mats  celte  circcnslanoo  ne  détruirait  pas 


teurs , avec  la  structure  intime  de  leur 
embryon  même  ; on  prononça  qu'elles 
n'avaient  ni  deux,  ni  même  un  cotylédoH 
(n'en  avoir  qu'un  pourtant  c'est  n'en  avoir 
pas  du  lotit)  (470),  et  les  cryptogames  de 
Linné  (champignons , moisissures,  mous- 
ses, fougères)  furent  iïesacotjrlédones,  dès 
qu'il  eut  été  décidé  que  la  classification 
basée  sur  le  nombre,  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  cotylédons,  serait  réhabilitée 
en  France.  Des  observations  plus  récentes 
ayant  fait  ressortir  l'anomalie  d'un  sem- 
blable amalgame  systématique,  les  classi- 
ficateurs s'empressèrent  de  démembrer, 
dans  cette  division,  les  Mousses,  les  Fo'u- 
gères,  etc.,  des  Champignons.  Mais  cette 
nouvelle  dichotomie  nécessitait  la  décou- 
verte de  nouveaux  caractères  capables 
d'en  motiver  l'adoption  ; l'expérience  man- 
quait ; on  eut  recours  aux  jeux  d|  l'ima- 
gination  ; on  fut  plus  hardi  que  les  autres. 


Fanalogio  de  •tnicloreqne  noD«veooa«  do  u^aler. 
La  tpire  nen  aérait  pai  moins  Forgaoe  générateur 
de  la  coque  opaque. 
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Ceni^U  «'étaient  arrêtes  aux  cotylédons , 
ceux-ci  pénétrèrent  jusqu'aux  tissus  inti- 
mes. On  divisa  les  végétaux  en  végétaux 
vasculaires  (monocotylédones  et  dicoty- 
lédones) et  végétaux  cellulaires  (Champi- 
gnons, Lichens  , Moisissures).  Les  végé- 
taux vasculaires  se  composaient  de  cellules, 
vaisseaux,  trachées  et  stomates  ; les  végé* 
taux  cellulaires  ne  se  composaient  que  do 
cellules,  Enfîn  l'on  classa  les  Mousses,  le 
Chara,  les  fougères,  etc.,  dans  une  classe 
amphibie,  qui  n'était  que  demi-vasculaire, 
ou  vasculaire  qu'à  un  certain  âge.  Dans 
les  livres,  tout  cela  se  présente  avec  la 
netteté  de  la  dichotomie.  Mais  la  nature 
est  moins  complaisante  envers  le  classifi- 
cateur; elle  demande  à être  étudiée,  et  il 
faut  avouer  qu'ici  la  classification  ne  s'est 
pas  mise  en  frais  d'étude.  D'abord  elle  a 
fondé  une  division  sur  des  organes  dont 
elle  n'avait  nullement  déterminé  la  struc- 
ture intime;  quelles  idées,  en  effet,  avait- 
on  de  la  structure  des  vaisseaux  et  des 
trachées  (6â4)?  Un  vaisseau  jeune  ou  d'un 
tissu  peu  consistant  cessait  d'être  un  vais- 
seau, aux  yeux  de  l'observateur  ; et  il  n'y 
avait  pas  pour  lui  des  traces  du  moindre 
vaisseau,  là  où  les  spires  ne  se  déroulaient 
pas  aussi  visiblement  que  dans  le  tronc 
d’ttu>arl»re  : ed  sorte  que  le  tissu  le  plus 
riche  en  organes  vasculaires  aurait  pu, 
dans  sa  jeunesse,  ou  par  suite  de  la  té- 
nuité de  ses  parois,  être  pris  pour  un  or- 
gane entièrement  vasculaire  ; et  c'est  là 
ce  qui  est  arrivé  à nos  auteurs  avides  de 
nouvelles  dénominations.  Rien  de  pins 
vasculdire  que  le  slipe  (c/),  les  feuillets 
(ff  y,'/)'d*un  Agaric  (pi.  59,  Cg.  1);  que  le 
slipe  (r/)/fes  tubes  («)  d'un  Bolet  {ibid., 
•^6*  ^)i  que  la^  surface  fruclifèfe  («)  des 
Pexises^pl.  57,  fig.  1*,  3,  3)  , que  la  tige 
de  certaines  moiu^s'ures  (pl.  59,  fig.  11), 
dans  le  sein  de^laqtielle  on  distingue  les 
sgires  caractéristiques  des  organes  vascu- 
lalresfiout  aussi  bien  que  dans  les  tubes 
des  conferves  (730). -Nous  ne  nous  arrête- 
rons donc  pas  plus  à cette  distinction  qu'à 
celle  de#  végétaux  en  exof^^nes  et  endo- 
gènes (963).  La  science  ne  doit  contrôler 
que  des  travaux  et  non*  des  hypothèses 
gratuites. 


1338.  Ce  u'est  pas  encore  ie  lieu  de  dé- 
velopper les  bases  d'une  classification  ra- 
tionnelle; cependant,  dans  le  but  de  pré- 
parer les  esprits  , nous  devons  annoncer 
que  nous  nous  garderons  bien  d'admettre 
des  inconnues , dans  le  nombre  des  signes 
destinés  h faire  reconoailre  les  espèces  et 
les  individus.  Il  est  absurde  , en  elTet,  et 
il  répugne  dans  les  termes , de  donner  un 
signalement  en  ces  termes  : • Vous  recon- 
naîtrez tel  objetàun  signe^ui  échappe  aux 
plus  longues  recherches , et  sur  lequel  les 
savants  sont  encore  divisés  entre  eux.  >» 
Nous  ne  séparerons  pas  certaines  plantes 
rameuses  foliacées  à cause  de  la  petitesse 
de  leur  taille , et  encore  moins  à cause  de 
la  petitesse  de  leurs  graines.  Sur  ce  poiut, 
eu  effet,  l'analogie  suppléera  à l'observa- 
tion directe  ; et,  nous  ne  cesserons  de  le 
répéter,  l'analogie  est  infaillible  toutes  les 
fois  qu'elle  coiilimie,  comme  une  progrès-' 
sion,  la  ligne  rigoureusement  tracée  par 
l'observalion.  L'euseinble  de  la  structure, 
et  non  la  structure  de  quelques  détails , 
nous  servira  à grouper  les  êtres.  En  vertu 
des  principes  que  nous  avons  admis  sur  la 
structure  et  le  développement  des  uiono- 
cotyléüones,  nous  placerons,  dans  cette 
dernière  division  , les  Mousses , les  Fou- 
gères , les  Hépatiques , les  Cbaragnes  , les 
Equisélacées  , uon  pas  parce  que  nous 
avons  découvert  que  leur  embryon  est 
organisé  avec  un  seul , ou  plutôt  sans  co- 
tylédon, mais  parce  que  dans  l'acte  de  leur 
germination , et  par  leur  structure  géné- 
rale, ils  se  comportentde  la  même  manière 
que  les  monocolylédons  ; nous  ne  uous 
condamnerons  pas  , pour  cel»,  h grouper 
exclusivement  ensemble  les-  monocutyié- 
dones  d'un  cùté  , et  les  dicotylédones 
d'un  autre  , par  la  raison  que  nous  venons 
d'exprimer. 

1339.  Quant  aux  autres  végétaux  delà 
cryptogamie,  ils  forment,  dans  ie  régne  vé- 
gétal, comme  un  régne  à part,  quia  >es  Ioi>, 
ses  caractères  de  lorme  , de  structure,  de 
développement  et  d'habitat  à part.  Poui' 
les  reconnaître  il  n'est  certes  pas  besoin 
d'avoir  recours  aux  mystères  intimes  Je 
leur  fécondation  ; l'ccil  le  moins  exercé  les 
disLiiigtic  des  plantes  d'un  ordre  supé* 
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rieur,  tout  aussi  bien  et  quriqueroi»  mieux 
que  le  savant  qui  tes  classe,  (/absence 
dHine.ti^e,  des  feuilles  et  de  la  lU.itiëre 
herbacée,  imprime  , à tous  les  ittdivîdus 
de  ce  sous-i't^gne  f un  cachet  qui  ne  sau- 
rait être  méconnu. 

1240.  Non  pas  que  leur  développement 
élémentaire  ait  lieu  sur  un  l^pe  organique 
entièrement  différent  de  celui  des  véj»é- 
taux  supérieurs  ; tout  commence  chex 
ceux-là,  comme  chez  ceux-ci,  par  la  vési- 
cule ; tout  conlinue  par  la  formule  de  la 
théorie  spiro-vésicuiaife.  Î/Ajaric(pl.  o9, 
6{}.  1)  naît  dans  rintérieur  et  sut*  la  paroi 
d'une  vésicule  externe  {01.  2),  qu'il 

fend  comme  la  corolle  fend  le  calice  (1201), 
comme  la  pinmulc  fend  l'enveloppe  de  la 
(jraine  ou  du  bulbe  ; et  tout  cet  appareil, 
k son  tour  , est  né  d'un  des  globules  , 
d'abord  imperceptibles , répandus  sur  le 
réseau  d'une  moisissure  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  blanc.  Ces  végétaux  bété- 
rogèhcs  ont  des  Cellules  vasculaires  qui 
naissent  dans  rintersllce  des  grandes  cel- 
lules (Ü56)  , des  cellulrsélaborantes  (199), 
et  des  cellules  médullaires  y cotonneuses 
et  infiltrées  d'air  (653)  après  leur  élabo- 
ration. 

lîll.  Ces  divers  (issus  , il  est  vrai,  ne 
se  prêtent  pas  à l'observation  microsco- 
pique, avec  Ja  même  nelteléque  les  tissus 
ligneux  ; on  distingue  dilficilenieut  Ce  qui 
appartient  au  vaisseâü  de  ce  qui  appartient 
k la  cellule;  on  distingue  tout  aussi  cHITi- 
cilement  les  diverses  cellules  de  la  même 
membrane.  Mais  si  l'on  s'est  bien  pénétré 
et  des  principes  que  nous  avons  exposés  suh 
Ce  point  d^dnatomie  nticft)scopiqtte,  dans  le 
Soui>cau  Système  de  Chimie  oi'gnnitjuCf  et 
des  problèmes  de  la  première  division  de 
celle  seconde  partie,  on  comprendra  à 
quelle  circonstance  lit'ut  celle  dilTérehcc 
d'aspect  entre  des  tissus  organisés  sur  le 
même  type,  (diex  les  végétaux  herbacés  , 
la  paroi  organique  s'incruste  de  sels  qui  en 
maint iennent  la  rigidité  ; chez  les  végétaux 
fongueux,  la  paroi  organique  ne  se  combine 
et  ne  s'incruste  qu'avec  des  sels  ammonia- 
caux qui  eu  mainlieniienl  la  llaccidité  et  la 
souplesse;  ceux-ci  s'affaissonl , en  rousé- 
quence,  lorsqu'on  les  observe,  cl  leur  af- 


faissement simule  une  homogénéité  orga- 
nique; ees  tissus  sont  glutinenx  et  albu- 
mineux. 

1242.  A l'époquedela  renaissance  de  l'«: 
tilde  de  ces  végétaux  hétérogènes,  ou  s'est 
beaucoup  occupé  de  la  recherche  de  leurs 
organes  sexuels  ; les  expériences  des  pre- 
miers observateurs , les  seules  que  la 
science  possède,  nous  ont  appris  à Voir  les 
organes  reproducteurs  dans  les  granules 
de  la  poussière  noire  ou  aulremenlcolocée, 
que  certaines  surfaces  de  ces  végétaux  lais- 
sent échapper  après  leur  entier  développe- 
ment. Dans  ces  petits  corps,  nous  avons 
tout  autant  de  graines;  mais  jusqu'à  présent 
rien  n'indique  la  place  des  organes  mâles; 
nous  connaissons  la  parturitioo,  mais  non 
le  mode  de  fécondation. 

1343.  Une  telle  anoOialie  doit  paraître 
embarrassante  à l'ancien  système  de  phy- 
siologie; elle  diminue  d'importance  si  l'on 
se  reporte  aux  principOt  de  la  nouvelle 
théorie.  En  effets  nous  avons  démootréque 
la  puissance  fécondante  n'afléctait  pas  telle 
plutôt  c|ue  telle  autre  forme;  de  dégrada- 
tion en  dégradation,  nous  en  sommes  venu 
jusqu'à  admettre  qu'elle  pouvait  se  cacher 
dans  un  tissu  cellulaire  sans  caractère  par- 
ticulier. Sous  cette  forme,  le  siège  de  l'or- 
gane ou  des  organes  mâles  n'est  plus 
susceptible  d'ètre  distingué;  et  de  celle 
manière, une  surface  pourrait  être  hermi- 
phrodite  à l'insu  de  l'observateur. 

1244.  D'un  autre  côté,  remontant  plus 
haut  vers  la  cause  première  qoi  féconde  , 
nous  avons  reconnu  que  l'accouplement  de 
deux  Spires  de  noms  contraires  *étail  la 
Condition  indispensable  de  la  génération  ; 
qiietoul  organe,  enfin,  naissait  sut*  le  point 
de  rencontre  et  d'intersection  de  deut 
spires.  Or,  oji  peut  concevoir  que,  chex 
certains  végétaux  tout  l'appareil  mâle  se 
réduise  à ce  «impie  appareil,  et  qu'ainsi  la 
même  vésicule  rpuferme  à la  fuis  et  l'appa- 
reil mâle  dans  ses  spires  , et  l'appareil  fe- 
melle dans  une  cellule  émanée  de  ses 
parois;  celle  hypothèse  expliquerait  la 
fécondcilion  chez  le  plusgrand  ndmbredes 
Cryptogames,  soit  fongueux  soit  herbacés; . 
et  rorgane  éien* Etjuisetum  y qui  a tant 
fixé  uolrc  altculion  ci-dessus  (1252),  uni* 
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que  or^DC  seiuel  que  Ton  conoaisse  à ce 
genre,  ne  serait  qu'une  Spore  empociaot 
•es  spires  fécoiulatrices  atec  elle. 

1S45.  Nous  venons  d'assimiler  les  jporc^ 
des  fongosités  aux  graines  des  végétaux 
•upéricurs;  cependant  il  est  uu  fait  à peu 
présconstatciinos  yeux,  c'est  que,  placées 
dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
graines  ordinaires,  elicé  i*bt\t8ént  db  gér« 
mer:  elles  ne  germent  que  lorsqu'un  les 
dépose  sur  des  débris  eu  décomposition  ; 
et  eucore,  dans  ce  cas,  rarement  oblieut-oii 
des  résultats  favorables;  il  existe  <lc  cer> 
laines  changes  Je  sbetés  que  l'e^périciioe 
n'a  pas  su  encore  déterminer;  il  faut  à ces 
sports f non-seulement  des*  débris  urgani- 
qués  en  décomposition  , mais  des  débris 
d'une  certaine  nature;  exposés  à certaines 
influences;  et  dans  telle  ou  telle  disposi- 
tion; or;  ces  circonslances  concordent  peu 
avec  l'idée  d'un  orgauc  indépendant,  et 
possédant;  dans  saatrtictüre  intime,  tout 
ce  qui  bst  nécessaire  à la  germination;  car 
enflB  les  graines  des  plantes  parasites 
germoot  dans  rhuatidité;  comme  sur  le 
tiaaa  qu'elles  afleetionnent  ; seulement 
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elles  n'y  poussent  pas  très-loin  leur  déve- 
loppcinenti  après  avoir  épuisé  les  produits 
de  la  décooipositluh  de  lebr  périsperme  et 
de  leurs  autres  enveloppes.  ^ 

1à4($.  Tout  me  porte  a croire  que  l'a- 
natomie a interverti  les  rôles  des  orga- 
nes générateurs,  chez  les  végétaux  para- 
sites cryptogames  , surtout  chez  les 
(bngosités.  du  à pris  les  spores  pour  des 
graines;  il  me  semble  que  ce  ne  sont  que 
des  grains  fécondants  d'une'espèce  parti- 
culière, des  organes  fécondants  de  la  dé- 
composition, si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  It 
est  des  lissusaniuléspâr  une  nouvelle  ten- 
dance, mais  qui  n'étant  plus  aptes  à rece- 
voir la  fécoiidalion  herbacée  , peuvent 
èirb  abienés  èdes  développbmenU  crypto- 
gamiqueSy  sous  rinflucoce  des  spondes 
des  Cryptogames  de  telle  ou  telle  organi- 
sation. Nous  reviendrons  sur  ce  point  idt- 
perlant  de  U physiologie  cryplogamiqde 
dans  la  troisième  paHlb  Üb-cet  ouvfagb; 
nous  avons  dâ  uoUs  borlier,  dahs  ce!le*cl; 
à ce  qui  regarde  la  structure  et  lé  dévé- 
loppement  des  tissus. 


¥ 
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TROISIÈME  PARTIE. 


OKGA.HOPHTS1E  ( piTTSIOlogie ) 

^ , OD 

PHYSIQUE  DE  L’ORGANISATION  VÉGÉTALE. 

1 546.  Dans  les  deux  parties  précédentes,  nomie , la  médecine,  sont  dans  le  cas  d'en 
nous  avons  envisagé  la  végétation  sous  le  tirer  ; enfin  tout  ce  que  la  vie  a créé  et 
rapport  des  formes,  de  leur  développement  tout  ce  que  la  vitalité  abandonne  rentre 
et  de  leurs  déviations  normales , indépen-  dans  le  domaine  du  laboratoire , qui  le  vi- 
damment  des  causes  d'où  peuvent  décou>  vificà  son  tour. 

1er  ces  innombrables  effets;  la  méthode  1248.  L'élude  des  uocvimbnts  qui  sont 
• exige  ces  sortes  de  mntilalions  ; les  limites  les  signes  de  la  vie  , celle  des  influences 
de  notre  vue  ne  nous  permeltcut  dV*m-  qui  déterminent  les  mouvements,  celle  des 
brasser,  dans  le  spectacle  de  la  nature,  directions  qui  sont  la  résultante  des  in- 
que  des  fractions , de  n'observer  un  sujet  fluences  et  des  résistances  ; enfin , toutee 
que  successivement  et  par  ses  diverses  qui  peut  servir  à constater  les  rapports 
faces.  Dans  celte  troisième  partie,  nous  intimes  de  l'ètre  avec  ce  qui  l'enveloppe 
nous  occuperons  des  causes  qui  mettent  ou  TavoUinc,  tout  cela  constitue  une 
enjeu  le  mécanisme  dont  nous  avons  eu  branche  de  recherches  à part,  une  science 
soin  de  décrire  un  à un  les  rouages  : nous  distincte,  qui  a,  par-dessus  la  précédente, 
avons  à parler  des  roNCTioNS,  après^avoir  l'importance  de  rimpondérabililé  sur  la 
décrit  les  obganxs.  matière,  de  la  vie  sur  rinerüe,  de  Vin- 

1547.  Or,  les  fonctions  ne  te  manifes-  duction  sur  le  calcul.  Cette  science  prend 
tent  que  par  leur  Jeu  et  leurs  résultats  , le  nom  de  Phjrsique  propreinent  dite  , 
que  par  le  mouvement  et  la  nature  des  quand  elle  ne  s'applique  qu'aux  corps 
produits ^deux rapports  encore  si  distincts  inorganiques,  et  de  Physiologie  j quand 
l'un  de  l'autre,  que  la  méthode  se  voit  for-  elle  s'applique  corps  organisés. 

cée  de  les  envisager  séparément  et  dans  12  l9i  La  raYsioLocis  on  pnvsiQns  obca- 
deux  traités  différents.  La  chimie  organi-  niQoa,  soit  végétale,  8oi|,  animale,  esldonc 
que  étudie  les  produits,  abstraction  faite  la  science  qui,  ayant  pour  but  la  reefaer- 
de  l'élaboration  d'où  ils  émanent  ; elle  che  des  causes  qui  président  aux  fonc- 
isole,  par  l'analyse  , leurs  éléments  ; elle  lions  d'où  découle  la  vie , s'occupe  d'exa- 
clierchc , par  la  synthèse,  à iinder  la  miner  les  influences  du  milieu  dans  lequel  * 
marche  que  suit  la  nature  pour  arriver  à l'étre  respire,  celles  du  milieu  daryi  lequel 
leurs  réafdioiis ; elle  conslalc leurs  pro-  il  ie  plonge,  celles  cl^  l'air,  de  l'eau,  de 
priclét  physiques  , leur  coloration  , leur  la  terre  dont  il  se  nourrit,  de  la  lumière 
densité,  leur  volume,  leur  élasticité,  leur  dont  il*  se  pénètre,  de  l'ombre  dont  il  sc 
consistance , leur  capacité  pour  le  caiori-  protège;  synthèse  des  aut4;es  sciences , 
que  ou  les  autres  genres  de  combinai-  elle  coordonne , liarmonise  les  détails  vê- 
lions, les  ressources  que  les  arts,  l'éco-  rifiés  par  ceile«-t*i;  elle  ne  néglige  point 
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les  détails  pourtant,  mais  elle  ne  lesob-:, 
serve  que  du  haut  d'une  généralité. 

1S5Ô.  L'organisation  en  général  est  le 
résultat,  non-seulement  des  influences 
actuelles,  mais  encore  de  toutes  celles 
des  temps  antérieurs;  elle  vit  plongée  au 
sein  de  celles-là;  elle  s'est  moiliflée  à 
l'infini  en  passant  à travers  celles-ci.  Son 
histoire  serait  rapetissée  aux  diuicnsious 
d’une  simple  biographie,  si  nous  nous 
contentions  de  l'étudier  telle  qu'elle  se 
développe  sous  nos  yeux  ; l'histoire  re- 
monte aussi  haut  qu’elle  peut  dans  la  gé- 
néalogie des  êtres  ; elle  ne  s’arrête  point 
à de  simples  faits,  elle  cherche  des  lois; 
et  c’est  par  l'enchainemeut , par  la  filia- 


tion, par  la  progression  des  faits  que  l'on 
arrive  à formuler  les  lois  d’où  ilsdécoulent. 

Nous  diviserons  donc  cette  troisième 
partie  en  deux  sections  : dans  la  pre-  ^ 
mière^  nous  étudierons  la  végétation  sou- 
mise aux  influences  de  l’époque  actuelle  * 
ou  historique;  et  dans  la  seconde,  nous 
reporterons  notre  esprit  à l’époque  sans 
date,  qui  a fini  par  un  houleversemenl 
général  de  la  superficie  de  notre  planète  ,* 
et  par  des  ruines  sur  lesquelles  s’est  réor- 
ganisée la  constitution  météorologique 
dans  laquelle  nous  vivons  plongés  ; épo- 
que antédiluvienne , dont  riiistoire  n’est 
écrite  que  sur  des  déhris  enfouis  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  , 


SECTION  PREMIÈRE. 

INFLUENCES  ACTUELLES  «UR  LA  VÉGÉTATION. 


1351e  Nous  entendons  par  influences  , 
non  pas  des  causes  occultes  qui  agissent  à 
distance  et  comme  par  enchantement, 
mais  des  eflets  appréciables  d'nne  aflinité 
réciproque,  mais  des  combinaisons  réelles 
du  milieu  avec  Tèlré  organisé  qui  y vil  et 
s’y  développe.  Vivre- et  se  développer, 
c’est  s’assimiler  quelque  chose;  rioflucncc 


est  ce  qui  fournit , concourt,  oQ  s’oppoife 
à cette  assimilation.  * 

1353.  Nous  subdiviserons  cette  section 
en  deux  chapitres^  dans  l’un  dcsqu<>U 
nous  esamineruns  les  résultats  des  influen- 
ces sur  la  végétation  en  général;  et  dans 
l’n  litre,  nous  exposerons,  sous  ce  rapport, 
rhistoire  de  chaque  organe  en  particulier. 


, • 

• CHAPITRE  PREMIER. 

.iivrtucHCca  idb  ta  vicéraTioiv  zn  ztnimAL, 


\ 


1355.  La  végétation  est  une  cristallisa-  > nique  se  composq  d’une  molécule  d’eau 
lion  résultant  de  la  pombuiaison  de  la  mo-  , et  d’une  molécule  de  cârbque».  Aiais  celle 
léoule  organique  avec  les  ba^es  terreuses*!  association  ne  peut  avoir  lieu  au-dessous 
ou  ammoniacales  [1]*  La  molécule  orga-1  ou  au-dessus  d'une  certaine  température: 
' * « **  I le  froid  l’empéclic  ou  la  paralyse  indéHoi- 

I ment,  le  feu  l’erapéclie  ou  la  détruitavec  la 
( i]  Ifouvtau Sÿtiime Chimii organique,  p.  77.  | plus  graude rapidité;  le  froid  condeose  trop 
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les  {jazoulei  liquidas  pour  que  aenoüvéaiit 
^ni^lah(jes  favurisnit  de  Nouvelles  combU 
naisods,  l’ètccsslte  chaleur  éloigne  trop 
leé  molécules  pour  (jn'il  s'opère  ml  t-ap* 
prochenienlsahÀ  ieijUcl  nulle  cdihbiuaisod 
ne  saul^ait  âvoir  lieit.  La  tempérainre  l‘a> 
vorablé  5 la  iégét^tion  est  cbinpHse  clans 
les  limites  dé  10°  à 55°  cenl>g«  : plus  elle 
.approche  c)ü  mnximitm,  plus  elle  iid- 
prime  d'activité  à la  végétdtion  ; plus  elle 
. le  dépassé,  plus  elle  téhd  a la  déSorgatiL 
sdl*;  plus  elle  descend,  plus  elle  tend  à 
rehgourdir.  La  neige  prolége  la  vegéta- 
tidii  contré  le  froid,  parce  qu’elle  inter- 
céplélè  rayoïiijelneiit  ; mais  rien  né  végété 
à la  lempéralurc  de  la  béige  : l’existence 
du  prolococcus  niuahs  est  encore  trop  pro. 
bicuialique  pour  être  admise  comme  une 
' exception  à celle  règle  j il  pourrait  bien 
se  lairc  que  ces  granulations  microscopi- 
ques que  l’on  a trouvées  disséoiiilécs  siiè 
la  surface  des  couches  de  neige  ne  soient 
que  des  grains  de  pollen , ou  des  organes 
analogues,  emportée  par  lèi  vents  à de 
grandes  distances. 

1351.  Sans  eau  , point  de  végétation 
possible  j sans  eau,  toute  végétation  meurt 
dé  sécheresse  et  d’épuisement.  Sans  air 
almospiiériquc,  nulle  végétation  n’est  pos- 
sible ; sans  air,  toute  végétatlbn  meurt 
d’asphyxie  et  d’inanition.  Sans  un  milieu 
chargé  de  sels  teèreux  , la  végétation  lan- 
guit et  s’arrête  après  avoir  épuisé  scs  or- 
ganes d’approvisionnement.  Sans  chaleur, 
la  Végétation  sommeille  ; par  excès  de  cha- 
leur^ die  se  désorganise  : la  végétation 
frappée  de  mort  faute  d’uliment  ne  se 
^ désorganise  pas,  clic  se  réorganise  en  d'aii> 
très  tissus,  dès  qu’elle  cil  soumise  de  nou> 
veau  à l’aclion  des  influences  favorables. 

lS55.^L*eau,  Pair,  la  terre,  la  chaleur*^ 
sont  les  quatre  cléments  d’oû  résulte  la 
vie  végétative  J il  s’agit  de  reconnaîire 
pbur  quelle  pari  chacun  d’eux  rentre  dans  * 
la  comynaison.  > 

135^  l^ariQi  les  antres  agents  capables 
de  se  combiner  on  de  se  mélanger  avec 
Pan  oA  l’autre  de  ces  milieux , les  uni  sont 
de  nature  Â s'opposer  k leur  action  snr 
Porganisatioh , comme  de  simples  obsta- 
cles j en  inteteeptaot  la  commuAicatioa 


LA  VÉGÉTATION 

^directe  par  leur  Inlerpdsilîon  5 leS  autres, 
au  contraire,  sont  de  nature  à les  âoüé- 
iraire  À là  végétation,  eh  S*eihparânl  à 
leur  profit  de  leurs  éléments.  Les  pre- 
miers sont  dés  agents  asphyxiants,  leS  àli- 
tressont  flès  agents  délétères;  lei  préhiibrS 
ne  Ilui^ent  que  par  leur  présence-;  les  se- 
conds par  leur  action.  Nous  étiidierdhé 
ces  deiii  blasses  d'inflitcnccs  pérütrha- 
trices , àprè^  avoir  exposé  lë  mécaifistnë 
des  InHueuces  orgahlsalHcës. 

1257.  Nbiis  avons  pàrlé  dë  U cliàléur 
comme  agent  indispensable  de  la  végéta- 
tion, mais  do  la  chaleur  saris  liirhièéé; 
car  la  végétaîion  s’organise  à la  Idmîfirc 
comme  dans  Pombro;  clans  léit  ëntrailtës 
delà  terre,  les  gaz  atmosphériques  se 
combinent  en  molécules  organiques,  et 
s’organisent  avec  des  bases  terreuses. 
Blais  si  l’organisation  peut  avoir  lieu  dans 
Pobsenrilé  cohime  à la  lumière  , on  ne 
tarde  pas  à reconnaître  qu’elle  acquiert, 
dans  l’un  de  ces  milieux,  des  caractères 
cl  des  propriétés  diamétralement  opposés 
à ceux  que  lui  communique  l’autre.  La 
végétation  se  partage  ainsi  eu  deux  grands 
règnes  : le  sécxs  db  lu  lcmicrs,  et  le  âk- 
CMR  t>Es  oiiBBBS.  L’importaoce  dè  ceito 
double  influence  nous  engage  à commen- 
cer par  elle  la  série  de  uos  sabdivisloils. 

1°  INVLDBHCS  DS  Là  LOMlkaV  BT  DBS  TBBBBBBS 
SUR  LA  VÉGÉTATION. 

1358.  Les  végétait  qui  se  développent 
au  contact  de  la  lumière  solaire  (et  aucune 
lumière  artificielle  ne  saurait  remplacer 
cclle-làj  élaborent  ce  oamcléon  végétal  [I] 
qui  commence  par  la  couleur  verte,  et 
passe  ensuite  par  toutes  les  huances  du 
prisme,  pour  arriver  au  purp\irin,et  enfin 
au  jaune  pur , 011  se  termine  la  végétation. 
Lciir  aspect  et  leur  structure, tsoit  ex- 
terne, soit  interne,  leurs  développements 
nouveaux  affectent  tOusUn  caràctèrë  que 
nous  dé8igne^o^s  par  le  mol  à^herbacé  t H 
est  emprciobsnr  les  fëüiltps  et  sur  l'écorce 
, des  jeunes  tlgës.  ^ 


(1}  JfQuveauSj/ttime  d«  Ckinki$  eryaa.,  p.  454* 
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1959.  Le$  T^Qélanx  qni  se  déreloppcnt 
dans  roblcurilé  complète  croissent  inco- 
lores ; et,  par  leur  structure  et  leur  aspect, 
ils  ne  rappellent  plus  rien  de  la  réfp'ta- 
lion  qui  t'opère  t la  lumière.  L.i  lumière 
suspend  leur  dëreloppemrnt  ou  les  ilesor- 
ganise  ; ils  ê'j  colorent , mais  c'est  en  se 
décomposant  du  sc  dessécliant  ; et  leur 
coloration  nontelle,  souvent  purpurine, 
riolrite , orangée  , ne  passe  jamais  par  le 
rert  franc.  Si  qnelqiiefuis  le  vert  apparaît 
sur  la  snrlaeeque  la  lumière  vient  colorer, 
c'est  un  vert  équivoque  et  de  mauvais 
augure  , que  l'uHI  n'a  pas  de  peine  à tlis- 
tingner  du  vert  herbacé.  Du  reste,  ces 
diverses  toloralions  he  revêtent  , en 
général , que  des  partions  des  surfaces  et 
des  organes,  et  non  la  totalité  de  la  sur- 
face qui  est  tout  t coup  exposée  au  gr.ind 
jour. 

1960.  Nbus  ndtalnterons  les  premiers  : 
végétaux  diamei,  ou  vrgétaut  qui  ne  se 
développent  tjil'i  la  lumière,  que  le  jour 
( Conjitves  , Mousses  , Herbes  ) ; et  les 
seconds  : végétaux  hoctumes,  on  végétaux 
qui  be  se  développent  que  dans  l'obscu- 
rité, quels  nuit  ( champignons , Moisis- 
sures, etc.). 

1961.  Les  végétaux  diurnes  tendent  i 
devenir  ligneux  ; les  végétaux  nocturnes 
tendent  à devenir  Jbngücux.  En  général , 
l'odeur  qu'exhalent  les  premiers  est  aro- 
matiqne  ; elle  a poitr  véhicule  la  résine 
ou  lès  iiniles  volatiles  : l'odeur  qu'exha- 
lent les  seconds  est  alcaline , et  d'autant 
plus  ammoniacale,  qu'elle  passe  plus  vite 
à la  décomposition.  Les  tissus  des  premiers 
sont  rigides  j craquants  , associés  à des 
bases  terreuses  par  inernstation  ou  par 
conlbinaiaon  ; les  tissus  del  seconds  sont 
mous,  glutineux,  associés  i des  bases 
ammoniacales,  qui  finissent  tdbjours  par 
se  transformer  en  polSons  énergiques. 
L'expatriation  suspend  ces/développe- 
menll  ; trop  prolongée,  elle  les  frappe  de 
mort.  L'arrivée  de  la  nuit  suspeud  la  végé- 
tation berl;acée;  le  reldurdu  joursnspend 
la  végétation  fongueuse.  L’obscurité  dans 
laquelle  vqps  ploqgei  lë$  végétaux  diurnes, 
équivaut  pour  eux  i la  nuit;  la  lumière 
artificielle  dont  vous  enveloppex  les  végé- 
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taux  Boctumes,  équivaut  pourenx  an  jour! 
Dans  une  atmosphère  chaude  et  humide, 
le  développement  des  jets  herbacés,  et 
par  conséquent  leur  coloration , est  en 
raison  directe  de  l'intensité  de  la  lumièrh 
solaire  qui  les  inonde  ; dans  une  atmo- 
sphère semblable,  le  développement  des 
végétaux  fongueux  est  en  raison  direetë 
de  l'obscurilé  qui  les  enveloppe.  Dans  les 
riches  climats  du  lirésil , et  pendant  les 
plus  beaux  jours  de  notre  climat,  si  peil 
favorisé  du  ciel,  on  peut , une  règle  à la 
main,  mesurer,  pour  ainsi  dire,  de  mi- 
nute en  minute,  l’alloogement  des  jets 
herbacés.  Pendant  les  nuits  les  plus  hu- 
mides et  les  moins  froides  du  commence- 
ment de  l'automne,  on  pourrait  vérifier^ 
de  minute  eu  minute  , l'allongement  d'uue 
fongosité  ; après  certaines  ploies  d’oragé, 
on  les  voit  même  soulever  brusquement  la  ‘ 
motte  de  terre  qui  les  recouvre,et  s’élancer 
dans  les  airs,  d'un  seul  jet,  formés  dè  tou- 
tes pièces  ; le  peuple,  qui  ne  nous  transmet 
ses  expériences  que  par  des  proverbes, 
avait  trbduit  ce  phénomène  en  une  enm- 
paraisoii  : Ils  naissent  comme  des  cham- 
pignons, C’est  dans  l'obscurité  des  caveaux 
que  le  développement  des  fongosités  est 
plus  régulier  et  plus  durable  ; j'ai  trouvé, 
sur  des  tonneaux,  des  moisissures  qui  s'é- 
levaient, comme  de  belles  aigrettes  blan-  ' 
ches  et  sojeuses,  jusqu'à  la  hauteur  de 
trois  pieds;  le  transport  au  grand  jdur^ 
snilisait  pour  briser  leurs  jeta  et  détruire 
leur  arrangement  symétrique  ; mais  une 
chose  digne  de  remarque  , c'est  que  nul 
de  ces  jets  ne  portait  le  moindre  vCsligo 
de  fructification , tandis  qde  les  moisis- 
sures fructifient,  après  quelques  lignes 
de  développement , quand  un  rayon  lu- 
mineux a pu  leur  lÿrveoir.  L'on  ojiserve 
la  même  cuose  sur  toutes  les  autres  fon- 
gpsités  qui  croissent  dans  les  souterrains 
et  dans  les  caves  : elles  continuent  leur  dé- 
veloppement tdht  qupla  substance  ligneuse 
fournir  à leur  parasitisme  ; elles  parcou- 
rent ainsi  un  cercle  de  plusieurs  années  ; 
mais,  à moins  qu’un  rayon  luminèux  ne 
vienne  .i  féconder  leur  surface,  elles  res- 
tent stériles,  et  lenr  tissu  se  résout  en 
liquide  et  ne  se  désagrège  pas  en  spores. 
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Le  BoleUis  cryptarum  vit  jusqn'à  «trois 
ans  dans  les  caves  : je  Pai  rencontré  dans 
le  creux  d'un  orme  du  boulevard  Mont> 
Parnasse,  en  1839  \ à la  blanebetir  laiteuse 
de  son  tissu  , il  était  facile  de  juger  de  sa 
jeunesse  ; et  cependant  il  se  résolvait  déjà 
en  grosses  larmes  limpides,  dont  chacune 
laissait  une  empreinte  profonde  sur  la  place 
d'où  elle  se  détachait. 

1263.  Les  fongosités  qui  ne  se  déve- 
loppent que  dans  l'obscurité  profonde 
viennent  mûrir  leurs  germes  au  jour; 
léurs  germes  élaborent  la  lumière;  iis  s'y 
colorent  en  mûrissant.  Par  leur  floraison, 
les  vcgclaux  nocturnes  participent  donc 
des  propriétés  des  végétaux  diurnes;  re- 
tenons bien  cette  circonstance  : elle  lie  les 
deux  règnes  de  la  végétation  par  un  point 
dC":cOfitact  commun. 

Caries  végétaux  diurnes,  à leur 
tour,  ont  des  organes  qui  s'arrêtent  au 
tfknd  jour,  et  qui  ne  se  développent  que 
dansj'obscurité , et  en  raison  directe  de 
celte  bbscurilé  ; je  veux  parler  de  leurs 
^aoines,  et  de  toutee  qui  n'est  qu'une  mo- 
rtification de  la  racine,  du  tronc  (801),  et 
fies  raiAcatix , qui  sont  des  troncs  secon- 
daires. Au  grand  jour,  les  racines  encore 
trop  Jeunes  se  dessèchent  ; les  plus  an- 
ciennil  se  recouvrent  d'une  écorce  pro- 
tectrice et  deviennent  troncs  ; elles  pous- 
sent alors,  non  plus  des  organes  nocturnes 
^ et  radiculaires,  mais  des  organes  diurnes 
et  reproducteurs,  des  fleurs  qui  recèlent 
des  graines  , des  bourgeops  qui  sont  la 
fleur  dont  les  rameaux  sont  les  pistils. 

« 1264.  Si  l'on  intervertit  le  rôle,  et  qu'on 

plonge  dans  l'obscurité  la  portion  diurne 
du  végétal,  tout  ce  qui  est  herbacé  se  fane 
et  tombe  ; si  l'organisation  de  la  tige  est 
arrivée  à la  période  ligneuse , le  ligneux 
étant  raualoguc,  ou  plutôt  la  cootinuatien 
de  la  racine , 'laquelle  est  un  organe  nqc* 
lurne,  dans  ce  cas,  la  tig%  se  conserve, 
continue,  ses  fonclipns,  produit  de 
nouveaux  jets  hors  de  sa  surface  ; mais 
ces  jets  arfeclcnl  les  caractères  qui  dis- 
tinguent tout  ce  qui  naît  et  végète  dans  la 
région  des  ténèbres  : ils  sont  incolores  et 
étiolés,  s'élançant  haut,  grossissant  peu  , 
cberchaut  toutes  les  fissures  des  portes 


ou  l'ouverture  des  soupiraux,  et  se  co- 
lorant d'un  jaune  à peine  lavé  de  vert,  é 
cette  pâle  et  indécise  lumière.  Leur  tissu 
est  rarement  prononcé;  il  est  cassant  sans 
être  dur,  plus  vasculaire  que  cellulaire, 
quoiqu'il  parût  plutôt  celluUirc  que  vas- 
culaire, si,  pour  déterminer  ce  caractère, 
on  suivait  la  méthode  d'observation , ou 
plutôt  d'imagination,  qu'on  avait  suivie 
dans  l'anatomie  des  cryptogames.  Ce  sont 
des  feuilles  qui  s'allongent  comme  des 
hampes,  et  ne  produisent  jamais  dans  leur 
aisselle  aucuu  bourgeon  ; car  nul  rayon 
de  lumière  n'est  venu  les  revêtir  du  rôle 
d'organes  fécondants  ; enfin,  par  leur  co- 
loration , par  leur  odeur,  par  leur  goût, 
ces  productions  nocturnes  rappellent 
toutes  les  qualités  ordiuaires  aux  fongo- 
sités comestibles.  L'économie  domestique 
en  tire  un  grand  parti  pour  les  salades 
d'biver,  en  laissant  végéter  à ia  cave  les 
racines  pivotantes  des  salsifis , ou  les  tro- 
gnons des  endives  et  des  laitues, 

1265.  Ce  phénomène,  on  le  reproduit 
en  plein  air,  au  milieu  des  torrents  de  le 
plus  vive  lumière;  ilsulTit  d'en  intercepter 
les  rayons  directs;  et  il  ne  faut  pas  pour 
cela  des  parois  fort  opaques.  Les  feuilles 
radicales,  liées  entre  elles  au  soaimel, 
forment  un  caveau  pour  les  feuilles  in- 
ternes , qui  s'y  étiolent , s'y  recouvrent 
les  unes  les  autres  en  continuant  à se  dé- 
velopper, y pomment  enfin  eo  se  recou- 
vrant, malgré  le  développement  indéfini 
des  organes  les  plus  internes  ; mais  ne 
donnent  lieu  à aucun  raineab.  La  culture 
a enrichi,  de  temps  immémorial , nos  po- 
tagers,.de  végétaux  pivotants  qui  pom- 
ment naturellement,  sans  qu'on  ait  re- 
cours à la  ligature;  telle  est  la  variété 
potagère  du  Brassica  (chou).  On  obtient 
ainsi  une  /végétation  nocturne  én  plein 
jour  ; le  tronc,  cette  racine  aérienne,  celte 
portion  nocturne  qui  s'élève  au-dessus  du 
sol,  n'est  pas  défendu  contre  les  rayons 
^de  la  lumière  par  un  abri  plus  opaque  ; il 
ii'a  que  son  écorce. 

1366.  Rien  n'est  brusquement  tranché 
dans  ia  nature;  elle  procède  en  tout  par 
des  nuancés  et  non  par  des  lignes  de  dé- 
ujarcaliüii , par  des  trausilioas  liarmO- 
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nienset  et  non  par  <les  inccades  et  des 
interrupliom.  Dans  le  rùgne  véyétal,  rien 
o’eat  absolument  nocturne  et  absolument 
diurne.  La  fuiigoaité  est  diurne  par  sa 
fructification  , quoiqu'elle  soit  nocturne 
par  la  plus  grande  partie  de  ses  organes  et 
de  sa  durée  [1];  le  végétal  herbacé  est 
nocturne  par  sa  racine  et  par  son  tronc  , 
quand  sa  tige  y parvient;  mais  il  est 
dinrne  par  tout  oe  qui  fructifie  et  repro- 
duit, par  ses  feuilles  et  ses  bourgeons,  par 
sa  fleur  et  son  ovaire  ; il  est  plus  long- 
temps et  plot  visiblement  diurne  à nos 
yeux  ; la  snpprestion  complète  des  rayons 
lumineas  ramène  les  organes  diurnes  au 
rôle  et  à la  végétation  des  organes  noc- 
turnes. Ma»  entre  ces  deux  extrêmes , il 
est  des  intermédiaires  en  progression  des- 
cendante i rinfini,  depuis  la  Inmiëre  la 
plut  iotense  connue  , josqu’.i  la  lumière 
crépuacalaire.  Les  végétaux  herbacés  qui 
croissent  A l’ombre,  dépouillent  leur  yert 
intense,  te*  lavent  d’une  teinte  de  jaune 
de  plus  en  plus  clair;  leurs  Jets  s'allongent 
maigres  et  grêles , leurs  bourgeons  axil- 
laires se  fanent  en  naissant , leurs  bour- 
geons floraux  avortent , ou  dans  leurs  en- 
veloppes ou  dans  leur  pistil;  leurs  feuilles 
n’ajoutent  rien,  en  se  développant,  à la 
simplicité  pTÎmiliye  de  leur  réseau  vascu- 
laire etde  leurs  contours;  et  l’individu  , 
que  le  hasaiil,a  (ait  naître  dans  le  fonrré 
épais  d’un  bois,  Reperd  tellement  le  cachet 
de  son  orignte,  qu’en  présence  d’un  autre 
individu  de  la  même  espèce  venu  dans  les 
champs,  il  aurait  l’air  de  constituer  une 
espèce  nouvelle  : il  lui  manque  son  soleil 
qui  féconde  et  qui  colore. 

1367,  Le  végétal  des  climats  inondés 
de  lumière , que  nous  transportons  tout 
i coup  au  foyer  de  notre  pâle  soleil,  y 
subit  tous  les  effets  de  l'expatriation,  que 
nous  venons  d'observer  sur  les  individus 
de  nos  espèces  indigènes  , une  Cois  trans- 
portés de  nos  champs  à l’ombre  des  bois. 
Il  a perdu  sa  lumière  ; tout  le  feu  de  nos 


serres  no  lui  donne  que  de  la  chaleur,  et 
lie  lui  rend  pas  sou  soleil  qui  le  fécondait; 
il  végète  et  ne  sc  reproduit  pas  ; s’il  fleu- 
rit, il  ne  mûrit  pas;, il  faut  qu’il  s’accli- 
mate, c’est-i-dire  qu’il  devienne  ua,nouvel 
être,  pour  reprendre  toutes  ses  fonctions 
diurnes , et  pour  se  reproduire  a'utrement 
que  par  des  bourgeons  axillaires  qui,  du 
reste,  le  reproduisent  si  imparfaitement. 

1368.  Malgré  ces  rappoirts  des  deux 
grands  règnes  de  la  végétation  , qui  rédui- 
sent leurs  différehees  à des  inégalités,  h 
de  simples  prépondérances  d\m  système 
sur  un  autre,  la  claasillcation  ne  laisse 
pas  que  de  trouver,  entre  eux,  une  grande 
Ifgne  de  démarcation,  qu'elle  peut  tracer 
par  uue  formule  : 

Les  végétaux  nocturnes  sont  étiolés  et 
privés  de  substance  verte  ; il  ne  se  com- 
plètent que  dans  l'ombre,  quoiqu'un 
rayon  de  lumière  au  moins  soit  nécessaire 
à la  fécondation  de  leurs  organes  propa- 
gateurs [2];  à la  lumière,  ils  se  dessèchent 
ou  se  décomposent. 

Les  végétaux  diurnes  sont  herbacés  sur 
toutes  leurs  nouvelles  pousses  i quoique 
munis  d'organes  nocturnes  , ils  ne  se  com- 
plètent qu'aux  rayons  du  soleil  ; leurs  or- 
ganes reproducteurs  ne  se  fécondent  et 
ne  mûrissent  qu'à  la  plus  vive  lumière, 
et  leurs  fruits  souterrains  (833)  mêmes 
ne  s'organisent  qu'à  Heur  d'un  sol  meu- 
ble vt  imprégné  de  rayons  lumineux. 

1269.  Les  feuilles  qui  décorent  les  se- 
conds manquent  totalement  aux  premiers. 

1270.  Quand  elles  se  montrent  chex 
ceux-ci,  elles  restent  à l'état  de  follicules 
d'uDO  structure  et  d'un  aspect  fongueux. 

1271.  Car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
nous  voir  ne  classer  dans  les  premiers  que 
les  végétaux  dont  l'organisation  floralo 
échappe  à l'analyse , ceux  seulement  que 
l'ancien  système  avait  désignés  sous  le 
nom  de  Cryptogames  ^ la  fleur,  chez  les 
PhttnérvgameSf  nous  l'avons  vue  se  ré- 
duire à itD  appareil  si  peu  compliqué,  que 


[i]  Les  spores  des  ndisissures,  ceux  des  cham- 
pi0ooAs  commcDceot  tous  leurcoloralion  par  le  vert, 
qtti  pff.«sc  emuito  par  toutes  les  ntiaoocs  du  prime , 


jusqu'au  biéu , au  purpurin , et  à un  violet  si  lutcoso 
et  si  opaque  qu'il  en  parait  noir. 

[s]  La  truffe  ellc-mèae , qui  végète  et  mûrit  sous 
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la  différence  entre  ces  deini  classes,  sous 
le  rapport  floral,  ne  doit  plus  offrir  une 
importance  e»seiilieile , quand  on  la  con- 
sidère du  point  de  vue  philosophique. 
Puisque  ce  nVst  ni  le  calice , ni  la  corolle, 
ni  le  filapient,  ni  même  ranlhèrc,  qui 
constitue  qnc  fleqr  des  Phancro^raines , 
et^ue  leurs  or({ancs  reproducteurs  peu- 
vent, parleur  ténuité , se  refuser  à tout 
procédé  anatomique,  pourquoi  continuer 
à faire  consister  le  caractère  différentiel 
dus  Cryplo[;aniea  dans  rimpossibililé  de 
dési{;ner  la  place  de  la  substance  fécon- 
dante, et  dans  resignïté  microscopique 
de  leurs  orjjanes  reproducteurs?  Ne  con- 
naissons-nous pas  suflisamment  leurs 
fleurs^  en  connaissant  la  place  de  leurs 
graines?  Et  Porganc  qui  engendre  leurs 
graines  est-il  si  bélérogène  par  sa  forme, 
que,  do  passage  en  passage,  de  nuances 
en  nuances,  on  iParrivc,  comme  par  un 
cerc||B  continu  , jiisqii'atit  formes  qui  ca- 
ractérisent les  végétaux  les  plus  complets 
à nos  yeux  ? 

1973!  Ainsi,  nous  ne  classerons  pas  les 
▼égéUux,  par  ce  que  nous  ignorons  de 
leur  structure,  mais  par  ce  que  nous  en 
connaissons.  Nous  rangerons  parmi  les 
plantes  noctOrnes,  toutes  celles  qui  ne  vé- 
gétentque  la  nuit,  qui  s'arrêtent  au  moin- 
dre rayon  du  soleil,  et  se  liaient  d'engen- 
drer pour  cesser  plus  VI  te  de  vivre,  quelque 
forme  qu'affectent  leurs  organes  repro- 
ducteurs. Or,  il  nous  est  démontré  que  les 
plantes  parasites  des  racines  ne  vivent  pas 
autrement  ; les  Orobanches,  le  ï^thræof 
le  3/o/io/ro/m,>  le  Ç^tinas , etc.,  sont 
des  plantes  éminemment  nocturnes,  qni 
prennent  naissance  à de  grandes  profon- 
deurs sur  la  surface  des  racines  ; se  cou- 
vrent d'écaiiles  fongueuses  et  Jamais  de 
feuilles  herbacçes,  ne  se  raniibent  pres- 
que jamais,  ou  tout  au  plus  une  ou  deux 
fois,  et  qui,  blanches  et  étiolées  lorsqu'el- 
les surgissent  au-dessus  du  .sol,  Ce  qui  a 
lieu  la  unit , ne  lardent  pas,  dèa  les  pre- 
miers rayons  de  la  Inmière  diffuse,  de 


le  »ol,  ilUparatt  des  lerruos  trop  tassçs  pour  6lre 
pennéabtes  à U lumière. 
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te  colorer  en  te  fanant,  et  na  èuruivatil 
point  à leur  fécondation;  ellet  te  couvrent 
alors  comme  d'un  vernit  épidermique  qui 
rappelle,  jusqu'à  s'y  méprendre,  la  super- 
ficie du  Jtoletus  vernicosus,  après  quel- 
ques instants  de  ton  exposition  au  grand 
jour;  leurs  ovaires  continuent  à m&rir, 
quand  toutes  leurs  enveloppes , quand 
toute  leur  substance  s'est  calcinée  aux 
rayons  importuns  de  la  plus  faible  lumière. 
Il  faut  herboriser  de  bien  grand  matin , 
pour  surprendre  ces  parasites  radiculai- 
res, dans  la  fraîcheur  de  la  végétation  qui 
leur  est  propre;  et  si  vous  les  obtenea 
alors  avec  leur  bulbe  attachée  à la  surface 
génératrice , et  que  vous  fea  enfermiex 
aussitôt  dans  l'obscurité  de  la  boîte,  vous 
les  verrex  continuer  leur  développement 
de  la  même  manière  que  les  Jungus^  obte- 
nus dans  le  même  état  et  conservés  avec 
les  mêmes  précautions;  et  tel  de  ces  vé- 
gétaux, ou  Cryptogames,  ou  Phanéroga- 
mes, que  vous  rapporlerex  ainsi  encore 
enfermé  dans  ses  enveloppes,  se  dévelop- 
pera complètement,  si  vous  avex  soir  de  ie 
tenir  pfongé  dans  l'obscurité  d'un  lieu  im- 
prégoé  d'humidité  et  de  chaleur;  au  grand 
jour,  vous  suspendrei,  vous  étoulTerex 
tous  ces  développements  dans  leur  germe* 
1975.  Mais  toutes  les  fongosités  nais- 
sent à leur  tour  sur  des  racines  ou  des 
substances  provenant  des  organes  qui  vé- 
gètent la  nuit;  aucune  ne  paraît  jamais 
sur  la  surface  vivante  des  organes  herba- 
cés; on  ne  les^voit  sc  développer  que  sur 
des  surfaces  nocturnes,  qui  ont  fait  leur 
lempi  et  qui  se  décomposent  : sur  les 
écorces  vieillies  des  racines,  du  tronc  et 
de  ses  rameaux  , dans  l'intérieur  de  ses 
crevasses,  sur  ie  ligneux  mort  et  humecté 
d'eau,  sur  la  fécule  en  décomposition  de 
la  moelle  <m  des  graines  (et  les  graines  ne 
germent  que  dans  l'obscurité) , sur  les 
feuilles  mortes  qqi  jonchent  le  sol  en  au- 
tomne ; mais  jamais  sur  le  tissu  herbacé 
qui  roait,  jamais  sur  les  feuilles  vertes  qui 
pourrissent:  et  voilà  pourquoi  l'appari- 
tion des  fongosités  est  si  rare  sur  le  sol, 
au  printemps  et  en  été,  et  si  fréquente  à 
la  cliuic  des  feuilles  et  des  rameau^,  eu 
automne. 
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1374.  TÉtiKTict  didbîtes  : végétaux  qui, 
•ur  pne  ioiDiense  partie  de  leur  surface, 
élaborent  la  Iqinière  en  caniél4pn  vci^étal; 
TÉc^iAcx  KOCTCRKRS  : végéUux  qui  D*uf- 
ffent  à la  lumière  que  des  tissus  à paraly- 
^épul^r,  à décomposer,  et  que|((ues 
S|)irute9  à féconder;  or,  dans  toutes  leurs 
fonction?  physiologiques,  çes  deux  grands 
règnes  conservent  leur  ligne  de  démar- 
cation, ainsi  qpe  nous  aurons  soin  de  le 
faire  remarquef  dans  jes  divers  paragra- 
pl^es  qui  vont  suivre. 

2**  tï^yLCtnCE  P£  SVB  LA  T^GÉTATION. 

1275.  phumiditéj  imprégnée  d’une  cçr- 
t^lqc  cltalenr  [l]»  favorise  le  développe- 
ment d<is  végétaux  nocturnes;  leur  sul> 
mersiqp  complète  dans  IVaii  en  amène 
aussitôt  la  décomposition  ; U n'en  existe 
pas  un  seul,  dans  nos  catalogues,  qu j habite 
au  fond  des  eaux  tranquilles  ou  courantes, 
l'arnij  les  végétaux  diurnes,  au  contraire, 
il  eq  est  qui  vivent  au  fond  des  eaux,  d'au* 
très  à la  sqrface,  d'autres  élèveut  Icpra 
feuilles  et  leur  inflorescence  au-dessus  des 
eaux;  mais  tous  opl  besoin  d'un  sol  hu- 
Diidc  pour  leurs  racines,  car  c'est  par  les 
raciqçs  que  s'opèrp  l'aspiration  de  l'ean 
nécessaire  à leur  développement. 

127(5.  l^oint  de  végétation  possible  sans 
rinlermédiaire  de  Teau.  La  sécheresse 
ilésorgaiiise  les  tissus,  ou  au  ipoins,  chez 
certains  végétaux,  elle  en  suspend  indé* 
finiinent  les  fonctions.  De  même,  en  effet, 
que  le  règne  aniina!  possède  des  êtres  cq- 
pabics  de  reprendre  la  vie,  après  une  lon- 
gue dessiccation  à la  température  ordi- 
naire (Rutifère,  Vibrion  du  froment),  ilès 
qu'oD  les  rend  ^ IVléiucnl  qui  fournit  un 
milieu  favorable  à leur  ofganisation  ; de 
même  les  Lichens  et  les  Mousses,  et  au- 
tres végétations  de  nos  herbiers^  seVavi- 
vent,  reverdissent  tout  a coup,  étalent 
leurs  rameaux  aplatis,  redressent  leurs 
feuiUes  chiflbnuées,  dès  qu'ou  les  replace  i 


fl)  Cependant  pendant  le^  forte-»  getéci  de  l’au- 
lomnc,  od  ne  lautc  pas  de  rencontrer  dCs  fongosi- 
tés sur  le#  pelouse#  dos  bois,  iMi#  ce  sont  ca 


m 

dans  l'eau  ou  sur  une  éponge  humide  ; noe 
goutte  d'eau  leur  rend  subitement  la  vie.- 

1277.  Ce  phénomène  de  résurrection 
ne  montre  pas  d'unp  manière  aiis^j  pro- 
noncée sur  les  végétaux  d’une  plus  bautp 
stature,  parce  que  leurs  dimensions  ne 
nops  peruiellent  pas  de  les  desséçhersqns 
les  mutiler,  sans  opérer  des  solutiqns  dç 
continuité  sur  jes  enlrq-nœuds  dontrinté- 
grité  est  indispensable  à leur  vitalité  (980); 
enfin,  parce  que,  chez  des  organes  d'qn 
Bussi  gros  calibre,  la  dessiccation  entraîqe 

tüigours,  à sa  suite,  l'altération  chimique 
des  substances  fcraiciitcscihies,  cl  Palté- 
raUon  mécanique  des  tissus. 

1278.  Cependant  on  observe  quelque 
chose  d'analogue  sur  la  partie  herbacée 
des  végétaux  qu’on  néglige  d'arroser  ; 
tous  leurs  organes  deviennent  flasques  et 
languisnanls  , leur  cime  se  penche  verslq 
terre,  leurs  feuilles  pendent  de  tout  leur 
poids;  mais  le  moindre  arrqtage  rend  9A 
force  et  sa  vigueur  à celte  végétaHon  al- 
téréç  de  soif;  la  lige  se  redresse  de  nou- 
veau ; les  feqilles  sc  développent,  s'étalent 
et  se  soutiennent  dans  les  airs,  et  la  vie 
circule  d'une  extrémité  de  la  plante  à 
l'antre. 

^279.  Noqs  avons  eu  d;\jà  l'occasion  de 
ramener  ce  phénomène  à sa  plus  simple 
expression,  en  ramenant  le  végétal  le  plu^ 
compii<iué  au  type  d'une  simple  vésicule 
organisée,  c'esl-à-dire  à l'appareil  d'une 
vésicule  externe,  incolore,  tapissée  d'une 
membrane  verte,  dans  oq  contre  laquelle 
serpentent  une  ou  plusieurs  paires  de, 
spires  de  direction  contraire  (710)  ; nous 
avons  trouvé  la  réalisation  de  la  lhéot*ie 
dans  un  entre-nœud  {\^CJiara  (600),  vé»^ 
cule  as.sez  grande  pour  laisser  surprendre 
à l'observation  et  sa  structure  et  s<i  vita- 
lité. Or,  nous  avons  observé,  1°  qqe  le  li- 
quide circule  dans  rinléricurdc  cette 
cellule  s'arrête  tout  à coupet  sans  retour, 
par  1a  moindre  solution  de  continuité  qui 
s'opère  daus  le  tissu  de  1a  membrane  vqrle] 


i!e«  fongoiitét  qui  torient  ds  terre , qui  le 
H>nt  ééveloppèo*  dans  son  seio,  et  à U ftwor  tU  U 
cUsicur  du  soi. 
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2®  qne  la  cîrciilalion  se  ralentit  à mesure 
que  se  tarit  PeaU  dans  laquelle  on  tient 
plon(Térentre*noeud  ; 5®  mais  qu'à  riostant 
oü  elle  parait  devoir  s’arrêter,  une  poulie 
d'eau,  déposée  sur  la  paroi  desséchée  du 
tube  , suffit  pour  ramener  le  mouvement 
dans  l'intérieur;  tant  l'absorption  est  ra- 
pide et  instantanée. 

1280.  Or , nous  avons  démontré  que  le 
végétal  ne  se  composait  que  d'organes 
cellulaires  analogues  ; qucPélaboralion  du 
développement  était  due,  de  la  base  au 
sommet,  au  même  phénomène  ; que  la  cir- 
culation a lieu , dans  les  mêmes  termes 
et  aux  memes  conditions,  dans  le  vais- 
seau', cbmme  dans  la  cellule;  que  la  vie 
totale  est  la  somme  de  cos  diverses  vitali- 
tés partielles;  la  flaccidité  totale  résulte 
donc  de  toutes  ces  flaccidités  partielles. 
Faute  d'eau  qui  vienne  constamment  hu- 
mecter les  parois,  chaque  vésicule  lan- 
guit, s'aplatit,  et  cède  au  moindre  poids 
qui  la  courbe;  elle  se  redresse  en  se  dis- 
tèndént  de  liquide  ; elle  se  distend , en  al>* 
sorbant  les  parties  aqueuses  qui  sont 
mises  en  contact  avec  sa  paroi  ; et,  par  con- 
séquent, le  végétal,  qui  est  le  tout,  ne 
peut  manquer  de  se  redresser  avec  tontes 
ses  parties.  Chez  les  végétaux  assez  petits 
pour  que  la  dessiccation  n'entraîne  ni  Pal- 
lération  mécanique  des  tissus, ni  Paltéra-  | 
lion  chimique  des  substances,  on  conçoit  | 
que  la  vie  puisse  renaître  sous  Pinnuenoe 
de  Peau,  après  une  entière  dessiccation. 
Mais  chez  les  autres  d'un  plus  fort  cali- 

^bre,  et  donl,  par  conséquent , les  cellules 
ont  une  plus  grande  capacité,  la  dessic- 
cation ne  peut  être  rapide  sans  être  vio- 
lente ; elle  ne  sanr.tit  être  lente , sans  pro- 
voquer la  fermentation  délétère  ; leur 
puiS^sancc  de  résurrection  cesse  donc  sans 
retour  par  la  dessiccation  complète;  et 
leur  mort  commence  précisément  où  Unit 
la  flaccidité.  • 

1281.  Mais  il  suit  de  ces  expérienceé  . 
qne  Pinfluence  de  l'eau  sur  Porganisatroii 
en  général , et  en  particulier  sur  la  végé- 
tation, ne  se  borne  pas  à celle  d'un  sim- 
ple véhicule;  au  contraire,  qu'elle  est  im 
élément  de  vie,  qu'elle  fournil  scs  molé- 
cules à la  combinaison  de  la  substance 

> 


I organisée. En  effet,  l'ammoninqncliqwrde, 

I qui  serait  peut-être  un  véhicule  encore 
I plus  puissant  que  Peau  pour  l'albumine  et 
les  sels  que  U circulation  charrie  , frappe 
de  mort,  avec  la  rapidité  de  Péclair,  la 
vésicule  végétale,  tout  aussi  bien  qu'une 
goutte  d'alcool  ou  de  l'acide  végétal  le 
moins  étendu.  Les  tissus  albumineux  ou 
gluttneux  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils 
sont  intimement  associés  à une  plus  grande 
quantité  d'eau  que  les  tissus  plus  âgés; 
on  les  frappe  de  décomposition , en  leur 
soustrayant  violemment  une  portion  de 
Peau  qui  les  caractérise;  or,  un  simple 
véhicule  de  sels  pourrait  être  remplacé 
par  tout  autre  véhicule;  et  sa  présence 
dans  1a  contexture  d'un  organe  ne  serait 
qu'un  accident,  et  non  une  condition  in- 
dispensable de  vitalité.  Un  véhicule  qne 
ne  saurait  remplacer  un  véhicule  plus 
puissant,  a^t,  de  toute  nécessité,  autre- 
ment que  comme  véhicule.  11  est  aisé , du 
reste , de  démontrer  analytiquement  que 
Peau  de  la  circulation  rentre | comme  élé- 
ment, et  de  toute  pièce,  dans  la  combiooi- 
son  de  la  molécule  organique. 

1282.  En  effet , il  est  démontré [Ij  que 
tout  tissu  peut  être  considéré  comme  étant 
formé  d'une  molécule  de  carbone  cl  d'une 
molécule  d'eau , associées  à un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  sels.  Nous  savons, 
par  Pexpéricnce  directe,  que  le  carbone 
est  pris  aux  dépens  de  l'acide  carbonique, 
dont  la  décomposition  des  engrais  natu- 
rels ou  artifîciels'  enveloppe  coostamnient 
la  plante.  Mais  où  prendrait  sa  molécule 
aqueuse  la  végétation , si  ce  n'est  dans 
Peau  qui  circule  ntilonr  de  toutes  ses 
mailles?  L'eau , en  effet , est  composée  de 
deux  volumes  d’Jiydrogène  et  d'un  volume 
d'oxygène.  L'oxygène,  la  plante  le  puise- 
rait, il  est  vrai,  dans  Pair  atmosphérique, 
qui  renferme  21  d'oxygène  et  79  d'azote; 
mais  Pair  ne  renferme  pas  de  traces  appn'^ 
ciablcs  d’hydrogène.  Une  plante  végète 
dans  une  atmosphère  artificielle  unique- 
ment composée  d'azote,  d’ox^ène  et  d'a- 
cide carboniqqe  ; la  décomposition  des 


[i]  Aouuecu  Sÿiième  dê  ChSmiê  p.  5aS. 
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en^p^ais  fournît,  à la  vorilé,  de  Pacide  car- 
l>oi>ii|iie  et  liePhydro^j^ne,  maisile»l  telle 
plante  qui  pouase  assez  loin  le  développe^ 
roent  de  ses  tissus , les  racines  plongées 
dans  un  terreau  uniquement  composé  de 
substances  minérales  ; elle  continue  donc  à 
combiner  des  tissus  hydrogénés  sans  la  pré- 
sence de  rhydrogène  gazeux  j il  faut  donc 
quVllc  prenne  son  hydrogène  dans  Peau, 
et,  par  conséquent,  qu'elle  s'assimile  Peau 
de  toute  pièce.  Pourquoi,  en  effet,  euPab- 
aence  de  toute  espèce  d'expérience , ad- 
meltrait-on  que  la  plante  ne  prend  dans 
Peau  que  Phydrogène  , et  que  sou  élabo> 
ration  en  dégage  Poxygène , pour  aller 
reprendre  ensuite  Poxygène  de  Pair,  afin 
d'en  recomposer  Ja  molécule  aqueuse  ? un 
semblable  tripotage  chimique  concorde 
peu  arec  Pidée  que  nous  avons  de  la  logi- 
que de  la  nature;  elle  ne  s'amuse  pas  à 
défaire,  pour  refaire  exactement  la  même 
chose.  Dix  reste  si  elle  procédait  de  la 
sorte,  si  elle  combinait  la  molécule 
aqueuse  des  tissus,  en  associant  Phydro* 
gène  provenant  de  la  décomposition  de 
l'eau,  avec  Poxygène  provenant  de  l'aspi- 
ration de  Poxygène  de  Pair,  comme  cette 
combinaison  n'aurait  lieu  que  successive- 
ment, l'analyse  surprendrait  les  tissus  li- 
gneux ou  albumineux  à des  âges  tels , que 
la  combinaison  ne  serait  pas  encore  com- 
plète, et  qu'on  y rencontrerait  Poxygène 
ou  Phydrogène  dans  des  proportions  qui 
contrarieraient  le  calcul  ; tantôt  on  trou- 
verait un  excédant  d'hydrogène,  et  tan- 
tôt un  excédant  d'oxygène.  Or,  à quelque 
époque  qu'on  étudie  les  tissus  ligneux, 
par  exemple,  c'est-à-dire  ceux  chez  qui 
la  molécule  organique  n'est  associée  qu'à 
des  hases  terreuses,  on  trouve  toujours 
les  proportions  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
telles  qu'elles  sont  nécessaires  à la  com- 
binaison de  Peau.  Donc  les  tissus  combi- 
nent le  carbone  de  Pair  atmosphérique 
immédiatement  avec  i'eaudela  circulation. 
Remarquez  bien  que  nous  ne  parlons  ici 
que  des  parois  des  tissus  et  non  des  sub- 
stances organisantes  ou  organiques,  qui, 
avec  excès  d'hydrogène,  sont  le  produit 
de  leur  élaboration  , le  résultat  des  diver- 
ses décompositions;  substances  résineuses, 
POTSIOUH*»  VÉGÉTALE. 
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huileuses,  qu'une  addition  d'oxygène  peut 
élever , après  coup,  au  rang  desubstances 
organisées  , mais  sans  lesquelles  l’organi- 
sation a commencé  à se  développer,  et 
qui  n'apparaissent  même  qu'alors  que  les 
organes  ont  fait  leur  temps  , et  qu'ils  ces- 
sent d'étre  des  organes  de  développement, 
pour  devenir  organes  de  protection  et 
d'approvisionnement.  Nous  nous  occu- 
perons, du  reste , des  produits  directs  des 
combinaisons  gazeuses  dans  des  paragra- 
phes spéciaux  : ici , nous  devons  nous 
borner  à la  part  pour  laquelle  l'eau  rentre 
dans  la  formation  des^issus. 

1283.  ciRCuiATio.x  TKGfiTALB.  L'cau  n'est 
cependant  pas  seulement  un  élément  de 
l’organisation  des  tissus,  elle  sert  de  vé- 
hicule aux  sels  et  aux  substances  organi- 
ques que  doivent  élaborer  les  tissus  ; elle 
est  l'agent  immédiat  de  toute  circulation. 
On  a émis  d'étranges  idées,  relativement 
an  mécanisme  de  la  circulation  chez  les 
végétaux  ; quelques  auteurs,  qui  se  sont  le 
plus  spécialement  occupés  de  cette  ques- 
tion, ont  opéré  trop  en  grand,  et  d'autres, 
ayant  voulu  aborder  les  expériences  ea 
petit,  ont  manqué  des  notions  néces- 
saires à l'interprétation  des  phénomènes 
dont  ils  ont  cherché  à être  témoins.  Éta- 
blissons la  démonstration  du  fait,  avant 
de  passer  à la  réfulalion  des  divers  sys- 
tèmes; la  réfutation,  en  effet,  découlera 
souvent  de  Ténoncé  de  la  démonslratioiT 
elle-même. 

1384.  11  existe  deux  modes  de  circula- 
tion chex  les  végétaux  et  chez  les  ani- 
maux : Xacirculation  cellulaire  on  interne, 
et  la  circulation  vasculaire  ou  externe* 
La  première  (600)  a lieu  dans  l'intérieur 
de  la  cellule  douée  de  l'organisation  in- 
dispensable à son  élaboration  ; elle  se  ma- 
nifeste paruncourant  continu,  qui, à l'œil 
qui  l'observe,  présente  deux  courants  in- 
verses l'un  de  l'autre.  La  cause  de  ce  mou- 
vement réside  dans  la  faculté  que  possè- 
dent les  parois  de  la  cellule , d’aspirer  le 
liquide  et  les  gaz,  et  d'expirer  le  rebut  de 
l'élaboration  interne.  On  conçoit,  en  effet, 
que  rien  ne  peut  rentrer  dans  une  capa- 
cité close,  ni  en  sortir , sans  imprimer  un 
mouvement  au  liquide  qui  la  remplit;  on 
21 
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conçoit  âUSM  qtic  la  dtiroc  de  ce  mouve* 
ment  sera  indéfinie  , si  rintroduclion  et 
Pexpulsion  du  liquide  est  continue  à son 
four.  I)c  Viispiration  et  de  Vexpiration  ré- 
sulte immédiatement  la  circulation.  Mais 
la  cellule  ne  saurait  aspirer  que  les  liqui- 
des ou  les  0OZ  qui  sont  en  contact  avec  sa 
surface  , qui  en  forment  pour  ainsi  dire 
falmosphère  et  le  milieu.  Or,  nous  avons 
démontré  (507)  que  les  cellules,  même 
lorsqu’elles  tendent  à s’accoler  et  h se  dé- 
relopper  de  front,  laissent  entre  elles,  ou 
plutôt  conservent  entre  elles  un  certain 
espace  qui  les  dédouble,  espace  que  le  li- 
quide attiré  par  I’.ispiration  envahit  et  fi- 
nit par  arrondir,  par  suite  de  l'effet  de  la 
tension  hydraulique  3 nous  avons  nommé 
ces  espaces  tnlcrslices.  On  conçoit  qu’ils 
communiquent  tous  entre  eux,  dans  la  ca- 
pacité de  la  vésicule,  des  parois  delaquelle 
les  premières  émancntépalcmcnt  les  unes 
et  les  autres  ; car  mil  obstacle  mécanique 
ne  saurait  arrêter  le  dédoublement  des  cel- 
lules contiguës  et  ce  dédoublement  doit 
résulter  de  la  présence  d’un  liquide  que 
toutes  CCS  surfaces  ont  la  propriété  d’aspi- 
rer cl  d’expirer  dans  Finlérét  de  leur  éla- 
boration} les  interstices  végétaux  forment 
donc  de  celte  manière  ranalogiie  du  ré- 
seau vasculaire  des  animaux } c'est  par  eux 
que  s’opère  la  circulation  vasculaire  ou 
externe,  la  circulation  en  réseau, 

1385.  La  circulation  s’explique  natu- 
rellement, on  le  voit,  à l’égard  du  tissu 
cellulaire  provenu  des  parois  d’une  cellule 
commune  ; et  le  développement  de  celle-ci 
étant  indéfini,  ce  tissu  cellulaire  peut  se 
trouver  occupant  une  capacité  considéra- 
ble. Mais  comment  ensuite  la  circulation 
pénèlro-l-cne  dans  la  capacité  de  la  cel- 
lule commune,  puisque  nous  la  supposons 
impcrforéc  cl  lenant  par  son  hile  à la  cel- 
lule d’où  elle  émane  à son  tour  (196)?  Le 
liquide  peut  y pénétrer  de  deux  manières, 
1®  par  l’aspiration  des  parois  de  la  cellule, 
car  ses  parois  n’oiit  pas  perdu  leur  pro- 
priété d’aspirer,  en  engendrant  des  cellu- 
les internes,  et  en  distendant  leur  capa- 
cité par  un  tissu  cellulaire  de  nouvelle 
formation  j 3®  par  le  bile  lui-mème,  car 
les  parois  de  ha  cellule  génératrice  sont 
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formées  de  cellules  clles-mèmes,  autour 
desquelles  la  circulation  doit  s’établir, 
comme  autour  de  celles  qu’elles  envelop- 
pent; or  le  bile  doit  devenir  à la  longue 
le  point  de  communication  entre  le  réseau 
vasculaire  de  la  paroi  génératrice  et  le 
réseau  de  la  paroi  engendrée.  Ce  dernier 
mécanisme  devicnlévident  sur  les  organes 
des  animaux  ; on  voit,  en  effet,  les  vais- 
seaux qui  rampent  dans  la  paroi  de  la  cel- 
lule enveloppante,  rentrer  par  le  hile  dans 
la  paroi  enveloppée  ; mais  ce  dernier  mé- 
canisme n’exclut  pas  l’autre,  et  c’est  une 
hypothèse  admissible,  qu’ils  fonctionnent 
tous  les  deux  simultanément.  Ainsi,  aspi- 
ration de  l’eau  chargée  de  plus  ou  moins 
de  sels  par  la  paroi  enveloppante,  puis  cir- 
culation soit  dans  la  capacité,  soit  autour 
des  cellules  nées  de  sa  surface  interne , et 
envahissant  la  capacité  ; ensuite  aspiration 
du  liquide  circulant , par  les  parois  des 
cellules  de  seconde  formation,  et  circula- 
tion de  ce  liquide,  suit  dans  la  capacité  cio 
ces  cellules,  soit  dans  les  interstices  péri- 
phériquesdes  cellules  de  troisième  forma- 
tion ; et  ainsi  de  suite  tant  de  fois  que  so 
reproduit  la  succession  de  ces  géncraüoiis 
cellulaires;  telle  est  la  circulation  végétale. 

1386.  Il  est  facile  de  concevoir  c^ue 
les  interstices  d’un  tissu  cellulaire  formé 
dans  le  sein  d’une  cellule  enlrc-najud,  cy- 
lindre imperforé  par  les  deux  bouts 
(990),  deviendront  parallèles  entre  eux  et 
parallèles  aux  axes  du  cylindre,  de  la  même 
manière  que  les  cellules  c)ui  s’y  dévelop- 
pent, s’y  empilent  en  colonnes  à six  pans, 
en  iuj'aux  (Torguc,  Or,  comme  cel  entre- 
nœud  peut  être  un  tronc,  les  interstices 
SC  dirigeant  d’un  seul  jet,  et  sans  la  moin- 
dre interruption,  de  la  racine  jusqu’à  la 
naissance  de  la  ramescence,  on  conçoit 
combien  leurs  rapports  doivent  échapper 
à l’obsorvation  directe,  et  dans  quel  dédale 
peut  s'égarer  l’esprit  do  l’observateur,  s’il 
est  privé  du  Onmbeau  de  l'analogie. 

1387.  L’ascension  des  liquides  dans  le 
végétal  n’est  donc  pas  uniquement  duc  à 
la  capillarilc  des  interstices  tubulaires,  ou 
à la  vaporisation,  mais  à une  véritable  at- 
traction. Chaque  cellule  , en  aspirant  le 
liquide,  pour  fournira  l’élaboration  de 
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«on  déTcIopprmcnt  «ppcial , Ini  imprime 
un  mouvement,  que  l'aspiration  de  toutes 
les  antres  cellules  supérieures  continue  à 
son  tour;  et  ce  mouvement  devient  d’au- 
tant plus  rapide , que  l’élaboration  cellu- 
laire se  fait  avec  plus  d’activité  : tout  ce 
qui  ajoute  ü l’éncr(>ie  et  à la  vitalité  de  la 
cellule  ajoute  aussi  .à  la  rapidité  et  à la 
force  de  la  circulation.  Aussi  l’abaissenicnl 
de  température  la  ralentit  et  fiiiit  par  la 
suspendre  ; son  élévation  l’ébranle  de 
nouveau  et  l’accéléré  proportionnollc- 
ment;  car  le  froid  suspend  les  fonctiuiis 
vitales , la  chaleur  les  réveille  ; car  la  vie 
c’est  l'organisation  ; l’or(;ani5ation  c’est  la 
combinaison  vésiculaire  des  éléments  or- 
(;anlqties;  ét  ce  phénomène  cbimiqiic , 
d’une  espèce  particulière,  ne  saurait  avoir 
lien  que  dans  la  limite  d’une  certaine  tem- 
pérature, le  mnximum  de  son  intensité 
correspondant  k la  limite  supérieure. 

1S88.  Ce  liquide , attiré  de  la  sorte  par 
les  parois,  et  circulant  dans  le  réseau  des 
interstices  qui  séparent  les  cellules  île 
mémo  date  entre  elles,  est  incolore,  inor- 
0aniqne,  c’est-i-dire  chargé  de  sels,  mais 
privé  de  substances  organiques  solubles. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  le  confondre  avec 
les  sbes  colores  ou  laiteux , avec  les  sèves 
résineuses  , gommo-résineuscs,  albumi- 
neuses ou  sucrées  que  l’on  obtient  des 
plantes  par  Incision.  Ceux-ci  circulent  à 
leur  tour,  mais  dans  l’intérieur  de  la  cel- 
lule qui  les  élabore,  eellulequi,  en  s’al- 
longeant, finit  par  revêtir  les  caractères 
illusoires  d’un  organe  vasculaire,  etâ  qui, 
sous  cette  forme,  nous  avons  conservé  le 
nom  de  vaisseau  (6S5).  Ces  vaisseaux  tu- 
bnlés  ne  communiquent  point  entre  eux; 
ils  adhèrent  les  uns  aux  autres  par  le  /liU, 
par  no  simple  contact , ce  qui  n’empècbe 
pas  que  l’incision  , pratiquée  sur  un  seul 
point  de  l’écorce , ne  puisse  fournir  par 
écoulement  une  assez  grande  quantité  de 
ces  sortes  de  sèves;  car  le  tronc  n’étant 
qu’un  grand  entre-noeud  (993),  et  ces  cel- 
lules-vaisstaux  s'allongeant  en  général 
de  toute  la  longueur  de  Tentre-nœud  , 
l’incision  , qui  intéresse  un  seul  de  leurs 
faisceaux  , est  dans  le  cas  de  vider  d’un 
seul  trait  des  capacités  assez  grandes.  Ces 


longues  cellules  élaborantes  ne  sont  pas 
les  analogues  des  canaux  vasculaires  des 
animaux  ; elles  n’ont  d’autre  rapport  avec 
cet  inextricable  réseau  vasculaire , que  la 
coloration  et  quelquefois  le  mode  de 
saturation  de  leur  liquide  ; elles  sont  en 
réalité  les  placentas  de  la  reproduction 
ligneuse  et  gemmaire,  et  de  toute  autre 
reproduction  florale  (675). 

1S80.  Il  est  donc  incontestable  .que  la 
cireulation  s’opère  chez  les  végétaux, 
comme  chez  les  animaux  , par  les  inter- 
stices des  cellules  qui  s’abouchent  les 
unes  avec  les  autres,  et  finissent  par  former 
les  mailles  d’un  immense  réseau.  Mais  il 
peut  SC  faire  que  la  circulation  la  plus  ac- 
tive devienne  invisible  à nos  moyens  d’ob- 
servation. Rien,  en  effet,  ne  saurait  in- 
diquer le  mouvement  , cher  le  liquide 
homogène  renfermé  dans  le  sein  d’un  tube 
ou  d’un  organe,  s’il  ne  charrie  des  corps 
d’un  pouvoir  réfringent  différent  du  sien. 
Le  mouvement,  en  effet , ne  se  manifeste 
que  par  des  déplacements;  or,  rien  ne 
parait  se  déplacer  là  où  rien  ne  reflète 
ou  ne  réfracte  les  rayons  lumineux  d'une 
manière  différente  de  tout  le  reste.  Le 
mouvement  de  l’air,  comment  s’indique- 
l-il  à nos  yeux  , si  ce  n’est  par  la  direc- 
tion de  la  poussière , des  nuages  , ou  par 
l’agitation  des  feuilles  et  des  rameaux  ? 
L’eau  qui  circule  dans  des  tubes  de  verre 
ne  parait-elle  pas  en  repos?  Ainsi  la  cir- 
culation du  sang  chez  les  animaux  , et  do 
la  sève,  soit  cellulaire,  soit  inlerstitialé , 
chez  les  végétaux,  pourra  avoir  lieu  delà 
manière  la  plus  rapide , tout  en  échappant 
à l’observation  directe  la  plus  attentive  , 
si  elle  est  limpide,  homogène,  et  qu’elle 
ne  charrie  aucun  dépôt  albumineux  ; or 
l’on  trouve  fréquemment  , chez  les  di- 
verses espèces  d’animaux  et  de  végétaux  , 
des  circulations  de  ce  caractère.  Mais  dès 
que  la  plus  minime  quantité  de  substances 
concrètes  ou  coagulées  se  forme  dans  ces 
sortes  de  liquides,  la  circulation  se  ja- 
lonne aux  regards  de  l’observateur.  C’est 
par  ce  moyeu  que  la  circulation  du  sang 
chez  les  animaux  supérieurs,  et  du  liquide 
du  Chara  et  autres  plantes  aquatiques  se 
manifeste  au  microscope  ;o’est  à la  faveur 
îl* 
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des  (jlobules  .'ilbuniineux  que  Pu»  et  Pau-* 
Ire  charrie  [IJ.  La  circulation  s’opère 
donc  dans  tous  les  tissus  organisés  de 
quelque  nature  et  à quelque  rè^nc  qu’ils 
appartiennent  ; mais  la  circulation  n’est 
pas  toujours  visible  , parce  que  le  liquide 
est  alors  trop  homogène  ; dans  ce  cas  , 
les  observateurs  par  un  seul  sens  avaient 
prononcé  qu’elle  n’existe  pas. 

1390.  Par  suite  de  la  même  méthode, 
il  leur  est  arrivé  de  voir  une  circulation, 
dans  le  mouvement  artificiel  et  accidentel 
du  liquide  qu’ils  observaient  au  microscope. 

1 1 est  encore  aujourd'hui  utile  de  prémunir 
Je  locleiir  contre  ces  sortes  d’illusions. 

En  effet,  on  peut  chercher  à observer 
la  circulation  dans  un  tissu,  soit  en  le  pla- 
çant sous  l’objectif  du  microscope,  sans 
l’altérer,  sans  Fisolcr,  sans  le  détacher  de 
l’organe  dont  il  est  U partie  intégrante^ 
soit  en  le  divisant,  pour  en  augmenter  sa 
transparence,  et  en  l’observant  par  lam- 
beaux j or,  dans  ces  deux  cas,  on  est  ex- 
posé à prendre  pour  des  indices  de  cir- 
culation des  accidents  inséparables  des 
moyens  de  manipulation  et  d’observation. 
Les  exemples  suivants  mettront  ces  faits 
dans  toute  leur  évidence. 

1391.  Soit,  en  effet,  une  feuille  épaisse 
tenant  à sa  tige  , dans  les  vaisseaux  de  la- 
quelle on  désire  surprendre  la  circula- 
tion par  la  transmission  des  rayons  lumi- 
neux j la  lumière  diffuse  ne  suffira  pas 
pour  éclairer  une  aussi  grande  épaisseur; 
on  aura  recours  alors  à la  réflexion  de  U 
lumière  solaire  j or,  cette  lumière  n’arrive 
pas  sans  chaleur,  et  la  chaleur  appliquée 
à des  tissus  imprégnés  de  liquide,  doit, 
en  activant  la  vaporisation , en  dilatant  les 
parois,  en  desséchant  les  membranes, 
faire  varier  à l’inOni  et  de  la  manière  la 
plus  rapide  les  surfaces  éclairées;  elle 
doit  y produire  des  inégalités  incessantes 
qui,  en  déviant  les  rayous  lumineux,  oc- 
cosionnent  des  mouvements  de  scintilla- 
tion et  d’oscillation,  qu’avec  un  peu  de 
complaisance,  l’esprit  prendra  pour  des 
indices  d’un  mouvement  de  circulation , 
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s’il  ne  SG  tient  pas  en  garde  contre  les  il- 
lusions de  ce  phénomène.  Mais  toute  cette 
fantasmagorie  cessera  brusquement , dès 
l’instant  qu'on  substituera  la  lumière  dif- 
fuse à la  lumière  solaire.  Les  plaques  de 
substances  inorganiques  produisent , du 
reste,  les  mêmes  illusions  , quand  on  les 
soumet  aux  mêmes  procédés  opératoires; 
que  l’on  trace,  en  effet,  sur  du  talc  ou 
sur  une  couche  aussi  mince  d'ardoise, 
des  compartiments  hexagonaux  noircis  à 
l’iiiiile,  et  séparés  entre  eux  par  des  in- 
tervalles qui  imitent  le  réseau  des  nervu- 
res : si  l’on  observe,  au  microscope,  par 
la  lumière  solaire , une  semblable  plaque 
recouverte  ou  simplement  humectée  d’eau, 
le  réseau  présentera  toutes  les  scintilla- 
tions que  l’on  aura  remarquées  sur  le 
réseau  de  la  feuille  végétale;  et  ces  scintil- 
lations cesseront,  si  l’on  remplace  la  lu- 
mière solaire  par  la  lumière  diffuse. 

1393.  Soit  une  feuille  assez  mince  pour 
être  observée  à la  lumière  diffuse,  ce  qui, 
en  général , n’a  lieu  que  chez  les  feuilles 
aquatiques;  il  sera  nécessaire  de  l’obser- 
ver recouverte  d’une  couche  d’eau , pour 
conserver  autour  d’elle  les  circonstances 
favorables  à sa  végétation  ; mais  le  réseau 
de  ses  nervures , ou  les  inégalités  de  scs 
surfaces  , en  s’appliquant  contre  le  porte- 
objet  , produiront  des  interstices  factices, 
dans  lesquels  l’eau  du  porte-objet  paraîtra 
circuler,  en  obéissant  aux  diverses  impul- 
sions qui  lui  seront  imprimées,  indépen- 
damment de  la  capillarité , par  les  diverses 
circonstances  de  l’observation.  Or,  comme 
l’eau  du  porte-objet,  quelque  précaution 
que  l’on  prenne,  n’est  jamais  pure  de  corps 
étrangers,  elle  ne  manquera  pas,  en  les 
charriant  le  long  des  nervures,  de  simuler 
une  circulation  normale;  et  quand  cette 
reptation  aura  lieu  sous  une  moitié  de  la 
nervure  transparente,  l’esprit  de  l’obser- 
vateur ne  manquera  pas  de  transporter  le 
phénomène  dans  la  capacité  de  la  nervure 
même;  de  semblables  distances,  en  effet, 
sont  incommensurables  au  microscope  ; et 
ces  mouvements  artificiels  durent  assez 
longtemps,  par  les  simples  effets  de  l’in- 
clinaison des  surfaces,  pour  compléter 
rüiusioo.  Mais  en  combinant,  d’après  les 


[i]  Nouveau  SytUme  de  Chimie  organ.t  p.  3i8. 
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règles  de  Pindoction,  les  èpreUTes  et  les 
contre^épreuves , on  ne  manquera  pas  de 
déterminer,  avec  une  précision  matbéma* 
tique,  la  nature  et  la  cause  de  ces  mou- 
vements illusoires. 

1995.  Enfin  toutes  ces  causes  d'illusion 
deviendront  encore  plus  puissantes,  si, 
dans  le  but  de  diminuer  les  obstacles  que 
rencontre  la  vision,  on  divise  le  tissu  de 
Porgane  foliacé  en  lamelles  membraneu- 
ses. Âua  mouvements  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus , s'en  joindront  nécessai- 
rement d'autres,  qui  paraîtront  plus  in- 
times, quoique  étant  encore  plus  artifi- 
ciels que  les  premiers;  car  le  liquide  qui 
s'écoule  des  cellules  évcntrées , celui  qui 
s'écoule  des  orifices  des  interstices,  l'eau 
du  porte-objet  qui  rentre  dans  les  inter- 
stices et  dans  les  cellules  béantes , pour  y 
remplacer  Pair  qui  s'en  échappe  ou  la  sève 
qui  s'en  écoule,  présenteront  les  signes  les 
moins  contestables  d'un  mouvement  cir- 
culatoire , qui  pourtant  ne  sera  rien  moins 
que  l'effet  organique  de  la  circulation; 
et  quand  tout  rentrera  dans  le  repos,  et 
que  toutes  les  surfaces  se  seront  mises  au 
niveau  , il  sufBra  de  la  plus  légère  incli- 
naison du  porte-objet,  et  du  plus  léger 
ébranlement  du  plan  sur  lequel  repose  le 
microscope,  pour  que  ce  genre  de  circu- 
lation reprenne  son  cours. 

1991.  Ces  notions  paraîtront  tellement 
élémentaires  , tellement  conformes  aux 
règles  les  plus  ordinaires  du  sens  com- 
mun, qu'on  aura  de  la  peine  à croire  que 
jamais  personne  ait  pu  être  dupe  d'illu- 
sions semblables  ; et  pourtant  la  physiolo- 
gie académique  est  encore  exposée  tous  les 
ans  â couronner  des  méprises  dece genre. 
Nous  avons  longuement  répété  les  obser- 
vations que  depuis  près  de  dix  ans  on  a 
publiées  pour  ou  contre  les  théories  rela- 
tives à la  circulation  de  ce  qu'on  a désigné 
sous  le  nom  de  latex;  nous  n'en  avons 
peut-être  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  soit 
entachée  de  l'une  ou  de  l'autre  des  illu- 
sions que  nous  venons  de  signaler  plus 
haut;  et  nous  sommes  moins  étonné  de 
l'emflireisement  qu'a  montré  une  section 
incompétente  à couronner  ces  idées,  que 
(Jü  la  persévérance  que  les  auleui’s  ont 


mise  à les  soutenir  et  à les  démontrer. 
Quelle  fatalité  porte  donc  les  hommes  à 
entasser  les  unes  sur  les  autres  des  er- 
reurs d'observation  et  de  manipulation, 
pour  démontrer  une  vérité  déjà  évidente 
par  la  théorie  et  l'analogie? 

1995.  Rrvob  cniTiQuR  nss  KXPÉaiBficBS 
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8KVE.  Les  auteurs  qui  se  sont  livrés  à ces 
sortes  de  recherches  appartiennent  à l'é- 
poque où  l'on  ne  jugeait  des  phénomènes 
organiques  que  par  des  expériences  en 
grand  ; mais  du  moins  ils  observaient  avec 
précision  , et  n'imaginaient  pas  au  lieu 
d'observer.  Aussi  les  faits  qu'ils  énoncent 
ne  sauraient  être  suspects  d'inexactitude, 
alors  même  que  les  inductions  qu'ils  en 
tirent  devront  être  considérées  comme  er- 
ronées. Opérant  presque  toujours  en  phy- 
siologie sur  des  masses,  comme  ils  opé- 
raient en  physique,  ils  étaient  enclins  â 
ne  voir  l'explication  des  phénomènes  que 
dans  la  mécanique,  sans  trop  tenir  compte 
de  la  vitalité  qui  réside  tout  entière  dans 
une  molécule  organisée;  et  ils  ont  été 
ainsi  amenés  à prendre  l'effet  pour  la  cause, 
le  mouvement  imprimé  pour  le  mobile. 

1996.  Dès  qu'il  fut  démontré  qu'un  li- 
quide , qu'on  a désigné  sous  le  nom  de 
sève,  monte  et  descend  à travers  le  tissu 
interne  d*un  végétal , comme  le  sang  cir- 
cule dans  l'intérieur  de  l'animal , on  dut 
être  porté  à rechercher  la  route  que  sirit 
cette  circulation  ascendante  et  descen- 
dante. Les  uns  pensèrent  que  la  sève 
monte  parla  moelle,  les  autres  par  l'c- 
corce  ; et  le  procès  restait  pendant  faute 
de  preuves  directes.  Pour  décider  celle 
question  de  vascularité,  la  première  pen- 
sée qui  se  présenta  à l'esprit  des  observa- 
teurs, fut  de  recourir  au  procédé  des 
injections  colorées,  qui,  chez  les  animaux, 
tracent  si  bien  la  route  et  les  circuits  des 
vaisseaux.  Magnol,  Sarrabat,  Duhamel , 
Bonnet,  Bill,  Muslel  enfin  [I],  se^sont  li- 


ft] Voyci  nos  observalloos  rctslives  k ce  sujet, 
dan»  le  Bulletin  unioerset  tlet  Sciencet  et  tlel'Jtf 
itutlrie,  Sur  le»  LtniicêlUs,  x'  sccl- , mai  iSsü. 
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vrit  k ce*  sortes  île  recherches  et  sont 
arrivés  à îles  résultats  analogues,  que 
nous  allons  apprécier. 

1297.  La  matière  colorante  à laquelle 
ils  se  sont  arrêtés,  est  la  cochenille,  de 
préférence  il  l’encre , qui  désorganise  les 
tissus,  et  à toute  autre  substance  végé- 
tale susceptible  de  s’altérer.  Le  procédé 
consiste  à tenir  l’organe  du  végétal  plongé 
dans  une  solution  aqueuse  de  cette  sub- 
stance, et  à eiaminer  ensuite  , par  l’ana- 
tomie en  grand  , jusqu’à  quel  point  et  par 
quelle  direction  la  liqueur  colorée  s'est 
insinuée  dans  le  tissu.  Les  auteurs  ne 
pouvaient,  a cette  époque,  avoir  l'idée 
de  faire  entrer  dans  leurs  espérimenta- 
tions  des  considérations  d'un  ordre  plut 
élevé. 

1208.  Us  ont  reconnu,  de  cette  manière, 
1°  que  la  matière  colorante  ne  pénètre  ni 
par  l’écorce , ni  par  la  moelle , mais  tou- 
jours par  le  corps  ligneux,  soit  que  l’on 
plonge  dans  l'injection  les  végétaux  munis 
do  leurs  racines , ou  seulement  la  base 
d’une  branche  détachée  de  la  tige  ; 2°  que 
la  liqueur  colorante  ne  passe  jamais  ni  à 
travers  les  feuilles,  ni  à travers  l’écorce  ; 
3°  qu’elle  monte  dans  le  ligneux  par  l’am- 
putation, quelque  bout  de  la  branche  que 
l’on  plonge  dans  le  liquide  coloré  ; 4°  que 
l’eau  colorante  ne  pénètre  pas  même  par 
la  cicatrice  du  bourgeon  fraîchement  en- 
levé. 

< 1299.  Or,  ces  résultats,  avec  quelque 
précision  qu’ils  aient  été  obtenus,  et  en  les 
admettant  comme  rigoureusement  vrais, 
ne  représentent  aucunement  tes  phénomè- 
nes de  la  nature,  et  tiennent  à des  causes 
tout  à fait  artificielles,  à des  causes  entiè- 
rement mécaniques. 

1300.  Les  liqueurs  colorées  ne  s’insi- 
nuent dans  le  végétal  que  par  l’orilice 
béantdes  tubes  capillaires  ; il  fautunc  am- 
putation pour  leur  pratiquer  un  passage. 
Voilà  pourquoi  elles  ne  pénètrent  ni  par 
Ica  feuilles  adhérant  à la  tige  , et  recou- 
vertes de  leur  épiderme  protecteur  et 
imperforé  ; voilà  pourquoi  elles  ne  sau- 
raient pénétrer,  ni  par  l'écorce  jeune,  que 
protège  également  un  épiderme,  ni  par 
l’écorce  vieillie  qui  est  le  résultat  de  l’ag- 


glutination de  toutes  les  écorces  succès- 
aivemeot  épuisées,  lesquelles  viennent 
s’appliquer , se  coller  les  unes  contre  les 
autres,  comme  des  feuilles  d’un  métal  pri- 
mitivement poreux,  qui  aurait  passé  ait 
laminoir,  et  qui  aurait  ainsi  effacé  tous 
ses  interstices.  L’écorce,  de  quelque  date 
qu’elle  soit,  ne  laisse  donc  rien  passer, 
parce  qu’elle  n’offre  jamais  le  moindre 
orifice  qui  communique  avec  les  milieux 
ambiants;  à quelque  âge  qu’on  l’observe, 
elle  ne  laisse  rien  monter  par  ses  ampu- 
tations; car,  vieille,  elle  est  désorgani- 
sée et  par  conséquent  privée  de  cellules, 
de  vaisseaux  et  d’interstices  capables  de 
livrer  passage  à une  circulation  soit  na- 
turelle, soit  artificielle;  jeune,  elle  ne 
laisse  rien  monter,  car  elle  ne  possède 
que  des  cellules  inscrites  dans  une  sphère, 
et  jamais  la  moindre  cellule  plus  allongée 
que  les  autres,  et  élaborant  un  sue  séveux  ; 
c’est  une  couche  de  cellules  homogènes 
recouvertes  d’une  couche  épidermique  qui 
adhère  sur  tous  les  points  aux  cellules. 

1501.  Par  les  raciues  intègres,  aucune 
liqueur  colorante  ne  saurait  entrer.  Ceux 
qui  ont  remarqué  le  contraire  n’ont  pas 
fait  attention  que  lorsqu’on  arrache  dit 
sol  une  plante,  les  racines  cassent  pres- 
que toutes  par  leurs  extrémités  plot  ou 
moins  ramifiées  ; que  si  on  les  plonge  en 
cet  état  dans  les  liqueurs  colorantes,  l'as- 
cension de  celles-ci  dans  l’intérieur  du  tissu 
te  fait,  par  L’amputation,  et  non  par  la 
surface  externe  de  la  racine , et  non  par 
leur  écorce.  Ce  eas  rentre  donc  danp  celui 
des  tiges , dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper. Que  si,  au  contraire,  on  cherche  à 
étudier  ce  phénomène  par  la  germination, 
le  seul  procédé  qui  permette  d'observer 
le  phénomènes  l’abri  de  toutes  les  sources 
de  méprises , on  reconnaît  qu’auenue  li- 
queur colorautc  ne  pénètre  dans  l’inté- 
rieur de  la  racine,  soit  par  sa  surface  cor- 
ticale, toit  par  sou  extrémité,  tant  qu’elle 
continue  à te  développer,  et  que,  par  con- 
séquent, nul  genre  d’altération  n’en  a en- 
dommagé les  tissus.  Hais  la  coloration 
pénètre  sur-le-champ  par  la  moindre  so- 
lution de  continuité  qu’on  pratique  sur  sa 
périphérie;  aussi  la  coiflc  qui  termine 
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toute  jeune  racine,  surtout  les  racines 
qui  SC  développent  dans  l'eau  (810),  se 
colore-t-elle  seule  sur  celles  dont  rien 
n'aUére  l'organisation.  Que  si  l'on  tient  la 
racine  plongée  dansunmilieudéiétére,  tel 
que  l'encre,  il  survient  une  désorganisa- 
tion  des  tissus,  qui  ouvre  diverses  issues  a 
Tintroductionduliquide  colorant}  maison 
observe  alors  une  circonstance  qui  achève 
de  démontrer  que  les  liqueurs  colorantes 
ne  péiièlreut  pas  dans  l'intérieur  de  la 
racine  par  sa  surface  corticale } car  la 
(léser ganisalion  commence  juste  où  nous 
avous  dit  que  s'opérait  l'organisation,  juste 
au  foyer  du  développement,  c'est-à-dire 
dans  l'eatrémité  gommaîre  de  la  racine 
(809).  Cette  eitrémilé  noircit,  se  désa- 
grégé, se  délite  en  matière  pultacée}  et 
en  se  détachant,  soit  spontanément,  soit 
par  suite  d'un  accident,  elle  met  l’organi- 
sation iulcrne  des  tissus  non  encore  atta- 
qués, en  contact  avec  le  liquide  ambiant, 
qui  y pénètre  par  tous  les  orilices  béants 
Jes  cellules  vasculaires  et  des  interstices. 

I30i.  £ii  conséquence,  riulroduclioii 
ilcs  liquides  colorants  dans  l'intérieur  des 
tissus  ne  représente  nullement  le  mode 
dont  les  surfaces  radiculaires  introduisent 
le  liquide  de  lasévc.La  naturen'opèrepas 
avec  ces  procédés  grossiers  ; elle  ne  prend 
pas  tout  ce  qui  se  présente  dans  un  milieu 
ambiant}  elle  fait,  en  s'imbibant  d'eau, 
une  espèce  de  triage,  et  ce  qu'elle  ad- 
met Je  moins  et  ce  qu'ello  n'admet  ja- 
mais dans  cette  opération  éclectique,  ce 
sont  Jes  molécules  colorantes  dont  nous 
nous  plaisons  à envelopper  la  végétation  } 
tandis  qu'à  la  faveur  d'une  amputation,  il 
estpeu  de  matières  coiorantesou  autres  qui 
ne  puissent  s'introduire  assez  avant  dans 
l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  vu  , cii 
parlant  du  Chara  (COÛ) , que  l’eau  qui  est 
aspirée  par  le  tube  n'y  rentre  qu'en  dé- 
potant, sur  sa  surface  extérieure,  le  car- 
bonate de  cbaux  qu'elle  tenait  en  dissolu- 
tion àTaide  de  sou  acide  carbonique  } or, 
h l'aido  d'une  injection  arliOciellc , le  car- 
bonate de  cbaux  et  les  sels  de  toute  autre 
nature  s'introduisent,  même  alors  qu'ils 
DCSoDtquc  tenus  en  suspension  dans  l'eau. 

1303.  C'est  faute  d'avoir  conçu  l'orga- 
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nisation  intime  des  tissus  végétaux,  qu'oti 
a trouvé  l'analogue  d'un  phénomène  dans 
les  suites  d'un  accident,  et  qu'on  a cher- 
ché à expliquer  tout  ce  que  les  *k^cliuiis 
ont  de  plus  délicat  par  ce  que  le  méca- 
nisme do  la  manipulation  peut  offrir  de 
plus  grossier.  Si  nous  reportons  notre  es- 
prit sur  les  démonstrations  anatomiques 
que  nous  avons  doiméesdes  tissus,  dans  la 
deuxième  partie  (-109),  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à réduire  à leur  juste  valeur 
les  expériences  par  les  liqueurs  colo- 
rantes. 

1301.  Nous  avons  établi  que  tout  or- 
gane était  une  vésicule  close  et  imperfo- 
rée,  dans  le  sein  de  laquelle  se  dévelop- 
pent , et  par  |a  continuation  indéfinie  du 
ce  même  mécanisme  , des  vésicules , dont 
les  unes  s'élancent , comme  d'un  seul  jet , 
de  toute  1a  longueur  ou  la  largeur  de 
l'organe,  et  dont  les  autres,  engendrant 
plus  vile  qu'elles  ne  ac  développent,  linis- 
sent  par  former  une  somme  de  cellules  si 
nombreuses  , <}ue  chacune  d'elles  occupe 
moins  d'espace  que  les  cellules  qui  se  sont 
plus  allongées.  Lorsque  nous  examiuoiii 
l'organisation  de  cc  tissu  par  nos  procédés 
de  mutilation,  les  cellules  dont  toute  Ja 
périphérie  se  trouve  dans  le  champ  visuel 
conservent  le  nom  de  cellules  } les  autres 
prennent  le  nom  do  vaisseaux , surtout 
quand  Ja  section  transversale  de  leur  tube 
nous  permet  d'en  voir  couler  le  liquide 
séveux.  Mais,  avons-nous  ajouté,  entre  ccf 
cellules  de  deux  sortes  sc  pratiquent  des 
interstices,  que  laisse  à la  circulatiou , 
l'agglutination  des  parois  de  deux  cellules 
congénères  ou  contiguës.  Ces  interstices 
forment  un  réseau  dont  les  mailles  affec- 
tent les  mêmes  configuralions  <}ue  le  plan 
de  chaque  cellule.  Eu  conséquence,  les 
interstices  des  cellules  vasculaii'cs  offri- 
ront des  tubes  parallèles  à ces  cellules,  et 
aussi  longs  qu'elles;  et  jugez  de  leur  lon- 
gueur dans  un  entrc-nceud  qui  a pris  le 
développement  du  tronc  (873);  carie  dé- 
veloppement en  longueur  des  organes  vas- 
culaires n'est  limité  que  par  le  cul-de-sac 
de  l'entre-nœud,  et,  par  conséquent , que 
par  l'articulation  qui  résulte  de  l'aggluti- 
nation bout  à bout  do  deux  eiilrc-nmuds. 
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1805.  Qae  r^stiUora-t-il  donc  lorsqu'on 
plongera  dans  un  liquide  coloré  un  organe 
quelconque  (rameau^  racine,  tronc,  tigelle) 
après  qVon  l'aura  coupé  transrersalcmcnt 
sur  un  point  quelconque  de  sa  longueur? 
La  tranche  amputée  ofTHra  autant  d'orifî* 
CCS  béants  qu'elle  intéressera  d'intersliccs 
longitudinaux  etde  cellules,  soit  allongées, 
soU  polyèdres  ; l'eau  ambiante , avec  les 
molécules  les  plfis  grossières  qu'elle  est 
susceptible  de  tenir  en  suspension,  tendra 
à envahir  toutes  les  cavités  , si  elles  sont 
▼ides , ou  & se  mêler  ii  la  substance  qui 
les  occupe  déjà;  or,  ces  cavités  peuvent 
se  trouver  pleines  ou  d'airoud'un  liquide, 
l'atr  envahissant  les  cellules , de  quelque 
forme  et  de  quelque  longueur  qu'elles 
soient,  une  fois  épuisées  et  qu'elles  ces> 
sent  d'élaborer  , et  l'air  étant  dans  le 
cas  de  circuler  , soit  simultanément , 
soit  successivement  avec  l'eau  chargée 
de  sels  qui  circule  dans  les  interstices. 
Si  ^air  a envahi  une  cellule  vascu- 
laire, l'eau  ambiante  l'y  refoulera,  comme 
dans  un  tube  barométrique,  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  dissous  ou  combiné  avec  les 
substances  qu'elle  charrie,  ou  que  la  vé- 
gétation l'ait  absorbé;  dans  ce  cas,  la  cel- 
lule laissera  pénétrer  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  liquide  coloré.  Si  la  cellule 
vasculaire  est  remplie  d'un  liquide  sévenx, 
ladilTiculté  qu'éprouvera  le  liquide  colo- 
rant, pour  pénétrer  dans  la  cavité,  dépen- 
dra de  la  concentration  de  la  substance 
séveuse,  de  sa  viscosité  et  de  sa-plus  ou 
moins  grande  miscibilité  à l'eau  : c'est  ce 
qui  fai  t qu'à  l'observation  microscopique  on 
trouve  rarement  la  liqueur  colorante  dans 
un  vaisseau  séveux;  qu'elle  ne  pénètre  pas, 
par  exemple,  dans  les  organes  qui  renfer- 
ment la  liqueur  jaune  du  Chclidonium.  Les 
interstices  opposeront  moins  d'obstacles 
à son  invasion,  parce  que  l'air  qui  aura  pu 
les  envahir,  refoulé  par  l'ascension  du  li- 
quide coloré,  s'échappera  plus  facilement 
par  le  réseau  avec  lequel  communique 
l'interstice;  et  que  s'il  est  rempli  d'eau, 
celle-ci  ne  tardera  pas  à se  colorer  de 
proche  en  proche  par  son  contact  avec  le 
liquide  coloré,  dans  le  cas  où  la  végétation 
n'aurait  pat  assez  d'activité  pour  l’absor- 


LA  VÉGÉTATION 

ber,  par  l'aspiration  des  membranes.  Que 
si,  au  contraire  , cette  absorption  est  ra- 
pide, la  matière  colorante  qui  sc  trouvera 
arrêtée  au  passage,  tapissera  de  plus  en 
plus  la  surface  de  l'interstice,  dans  lequel 
le  liquide  coloré  est  si  énergiquement  at- 
tiré : or , la  moindre  parcelle  de  matière 
colorante  a stifliquelquefois  pour  obstruer 
une  ramification  accessoire  des  interstices, 
et  il  se  rencontrera  telle  de  ces  ramifîca- 
tions  si  ténues,  qu'une  molécule  colorée  , 
à peine  mesurable  au  microscope,  sufGra; 
tels  sont  les  inlerstiecs  des  cellules  polyè- 
dres, surtout  de  dernière  formation.  Dès 
que  ce  petitobstacle  aura  pris  position,  il 
fera  dès  ce  moment  l'office  de  filtre , à tra- 
vers lequel  l'eau  incolore  passera  seule;  et 
l'introduction  et  l'asCensioo  du  liquide  con- 
tinuera indéfiniment  peut-être,  sans  lais- 
ser aucune  trace  nouvelle  de  son  passage. 

150G.  Or  donc,  si  l'on  fait  des  expé- 
riences sur  des  tiges  jeunes  et  herbacées , 
la  liqueur  colorante  ne  pénétrera  en  ap- 
parence , ni  dans  la  portion  corticale,  ni 
dans  la  portion  centrale,  parce  que  l'orga- 
nisation de  l'une  ou  de  l'autre  ne  se  com- 
poseqtic  decellules polyèdres, de  tranches 
hexagonales,  dont  les  interstices  sont  trop 
exigus  pour  donner  longtemps  passage 
aux  molécules  colorées  ; cependant,  au  mi- 
croscope, on  découvrira  que  la  coloration 
s'est  glissée  jusqu'à  la  hauteur  au  moins 
d'un  millimètre.  Elle  montera,  au  con- 
traire, bien  plus  haut,  dans  toutes  les  por- 
tions renfermant  des  cellules  vasculaires  . 
et  des  interstices  longitudinaux  d'un  seul 
jet.  Si  l'on  fait  l'expérience  sur  une  tige 
ligneuse, la  matièrecolorantene  pénétrera 
pas  dans  l'écorce,  parce  que  les  couches 
ligneuses,  en  se  pressant  contre  l'écorce, 
ont  perdu  tonte  leur  vascularité  intersti- 
tiale,  et  ne  forment  plus  qu'une  feuille 
composée  de  membranes  aplaties  aggluti- 
nées entre  elles , sans  la  moindre  solution 
de  continuité.  La  moelle  intérieure  ne 
laissera  pas  pénétrer  bien  haut  la  matière 
colorante,  parce  que  ses  interstices  ne 
montent  pas  assez  haut,  et  que  leurs  ra- 
mifications sont  trop  ténues.  Mais,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  cela  ne  si- 
guiiicranuilemcDlquc  le  liquide,  que  l'eau 
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ne  p^9$e  ni  dan§  Pécorce  jeune  on  dessé- 
chée « ni  dans  la  moelle.  L'eau  avec  la- 
quelle on  met  en  contact  un  orjvanc 
pénètre  dans  tous  les  tissus  : dans  les 
tissus  morts,  par  capillarité  et  par  im- 
bibition;  dans  les  tissus  vivants,  par  as- 
piration ; et  pour  s'eo  convaincre  , on 
n'a  que  faire  de  substances  colorantes;  il 
suffit  d'observer  Timbibition  placez  dans 
l'eau  la  base  seule  d'une  tige  amputée , soit 
herbacée,  soit  ligneuse,  tous  les  organes  fo- 
liacés qui  ne  sont  pas  frappés  de  mort,  mais 
qui  commencent  a languir,  reprendront 
leur  végétation  et  leur  port  ordinaire  , les 
bourgeons  s'ouvriront,  les  fleurs  s'épa- 
nouiront* Donc  l'eau  de  la  base  pénétre 
jusqu'au  sommet  de  la  lige,  et  cela  que  la 
tige  soit  articulée  ou  d'un  seul  jet. 

1307.  Les  articulations  qui  forment  un 
obstacle  insurmontable  aux  injections  co- 
lorées , n'en  opposent  aucun  à l'eau  né- 
cessaire à U végétation.  L'entre-nœud 
supérieur  la  soutire  par  aspiration  à l'en- 
tre-nmad inférieur;  mais,  en  la  soutirant, 
il  choisit,  dans  les  substances  qu'elle  dis- 
sout, celles  qui  conviennent  à sa  végéta- 
tion, et  abandonne  les  autres,  qui,  par 
suite  de  ce  triage , se  cristallisent  sou- 
vent sur  la  paroi  externe  [1],  comme  les 
substances  colorantes  s'y  arrêtent.  Aussi, 
jamais  vont  ne  verrez  passer  la  liqueur 
colorée,  delà  tige  amputée  dans  le  ra- 
meau, si  près  du  rameau  que  vous  coupiez 
la  tige  ; car  le  rameau  est  empâté  sur  la 
tige  par  une  articulation  (991). 

1508.  Les  physiciens  sc  sont  livrés  à un 
autre  genre  de  recherches  sur  la  force  et 
la  vitesse  de  la  sève.  Haies  est  celui  qui  a 
varié  les  expériences  avec  le  plus  de  mé- 
thode et  de  persévérance;  mais,  poursui- 
vies sous  l'influence  des  idées  physiologi- 
ques qui  dominaient  alors,  elles  ontdonné 
des  nombres  , comme  les  précédentes 
donnaient  des  faits,  et  pas  une  seule  loi. 

Haies  luta  la  tranche  transversale  de  la 
racine  d'an  Poirier  dans  l'extrémité  d'un 
tube  de  verre  rempli  d'eau  , dont  l'extré- 
mité inférieure  plongeait  dans  une  cuvette 
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de  mercure , soumise  à la  pression  athio- 
sphérique.  En  six  minutes  le  mercure  de 
la  cuvette  s'éleva  à huit  pouces  dans  le 
tube  do  verre  ; la  racine  avait  donc  ab- 
sorbé un  volume  d'eau  égal  au  volume  du 
mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  sub- 
stituer tin  nombre  à un  fait  connu  ; et  le 
nombre  est  tellement  inconstant  qu'on4io 
le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut- 
être  sur  cent  expériences  de  ce  genre. 
En  effet , l'expérience  doit  varier  en  rai- 
son de  la  saison  et  de  l'élévation  de  tem- 
pérature , en  raison  de  l'âge  du  végétal , 
de  l'énergie  de  sa  végétation , de  ses  ca- 
ractères génériques  eide  son  essence  spé- 
cifique ; en  raison  du  sol  qu'il  habite,  et 
enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à ce 
genre  d'observation  ; toutes  circonstances 
qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  l'eau  plus  considérable,  et  par  consé- 
quent son  ascension  plus  rapide.  Or;  nul 
observateur,  ni  Haies , ui  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences,  n'ont  cherché  â 
tenir  compte  de  ces  données  ; ils  se  sont 
contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  différents. 

On  a trouvé  que  les  branches  d'arbre, 
détachées  de  leur  tronc,  élèvent  l'eau  à 
l'instar  des  racines , ce  qui  est  conforme 
à la  théorie , quelle  que  soit  l'extrémité 
de  la  branche  que  l'on  tienne  renversé» 
et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ; une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (é77) , 
et  elle  est  susceptible  de  végéter  par  tous 
les  bouts.  Mais  on  a trouvé  qne  tantôt  lo 
Pommier  élevait  le  mercure  â cinq  pouces 
et  un  quart , en  une  demi-heure  ; que  tau- 
têt  il  l'élevait  a douze  pouces  en  sept  mi- 
nutes; que  les  branches  de  la  Vigne  l'é- 
levaient â quatre  pouces  le  premier  jour, 
et  à deux  pouces  seulement  le  second. 

1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la 
force  de  la  sève  offrent  plus  d'intérêt  que 
les  précédentes.  Ayant  adapté  un  tube 
barométrique  à un  chicot  de  Vigne  d» 
sept  pouces  de  longueur,  l'eau  qui  sortait 
du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à vingt  et  un 
pieJs.  Une  autre  fois,  l'eau  éleva  le  mer- 
cure dans  le  tube  à (rente-huit  pouces, 
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ce  qui  équivaut  i environ  quarante-troi» 
picJf  troi>  pouces  d'eau. 

1510.  Uaigré  la  variation  des  nombres, 
cette  expérience  achève  de  démontrer 
que  l'ascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s’expliquer  d'une  manière  mécanique  ; que 
nous  ne  saurions  la  représenter  par  des 
procédés  artificiels,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle 
secondaire.  Ces  grands  effets  sont  la 
somme  de  l’action  de  bien  petites  causes; 
mais  la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la 
somme  d'effets  plus  considérables?  La 
cellule  organisée  n’est-elle  pas  supérieure 
en  action  et  en  dimension  à l.a  vésicule 
vaporisée?  Quoi  d'étonnant  donc  que  l'ac- 
tion réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l’eau  à deux  at- 
mosphères , quand  la  molécule  incommen- 
surable de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules 
organisées  agissent  ici  par  une  espèce  de 
vaporisation.  Eu  effet,  nous  avons  dé- 
montré (üOO)  que  chacune  d’elles , si  pe- 
tite qu'elle  soit,  a la  propriété  1°  d'aspirer 
les  li(|uides  nécessaires  à son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les 
organisant  en  tissus,  et  d’aspirer  les  gax, 
en  les  condensant  dans  son  sein  en  liqui- 
des, S°  d’expirer  au  dehors  de  sa  sub- 
stance les  gaz  et  les  liquides  dont  elle  s’est 
assimilé  les  éléments  nécessaires  à son  or- 
ganisation. Or,  cette  double  fonction  ne 
saurait  s’exercer  sans  produire  des  effets 
analogues  h celui  de  la  vapeur  et  à celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire,  elle 
produit  le  vide,  et  le  liquide  monte;  la 
cellule  suivante  aspire  à son  tour,  et  le 
li(|uide  monte  jusqu’à  elle;  de  petite  cel- 
lule eu  petite  cellule,  il  n'est  pas  do  hau- 
teur possible  à laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme  ; et  cette  ascen- 
sion , en  apparence  contraire  aux  lois  hy- 
drauliques, rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  plus  simples.  Quand  on  pense 
que  l'aspiration  d’un  seul  piston  est  capa- 
ble d’élever  une  colonne  d’eau  à trente- 
deox  pieda,  il  ne  doit  pas  paraître  ex- 
traordinaire qn-’nne  petite  cellule  soit 
capable,  par  son  aspiration,  d'élever  une 
culoMne  capillaire  d’eau  à la  hauteur  d’une 
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fraction  quelconque  de  la  ligne  ; or,  eda 
suffit  pour  que  l’eau  aspirée  par  la  racine 
puisse  parvenir  jusqu’à  1a  cime  du  plus 
haut  cèdre  du  Liban  ; chacune  de  ces  pe- 
tites crllulcs,  en  effet,  peut  être  consi- 
dérée et  comme  une  pompe  aspirante , et 
comme  un  réservoir,  dans  lequel  la  cel- 
lule suivante  vient  aspirer  à son  tour  le 
liquide , dont  elle  va  devenir,  à son  tour, 
comme  une  espèce  de  réservoir,  en  le  re- 
tenant soit  dans  sou  sein,  par  le  seul  ob- 
stacle de  scs  parois , soit  autour  de  sea 
parois , et  dans  la  capacité  des  interstices, 
par  la  constance  de  son  aspiration. 

A la  force  d'aspiration , se  joint  la  force 
d'expiration;  car  l’cxpnlsion  soulève  ce 
que  l'aspiration  avait  attiré  ; et  l'expul- 
sion ne  saurait  avoir  lieu^sans  un  équi- 
valent d'évaporation  et  d’expansion;  ici 
chaque  vésicule  peut  être  assimilée  à une 
chaudière  génératrice  de  vapeurs.  Un  seul 
riemple  dépouillera  cette  similitude  de 
l’étraugeté  que  lui  prête  la  différence  des 
dimensions.  11  est  certain  que  chaque  pe- 
tite vésicule  absorbe  l'acide  carbonique 
de  l'atmosphère,  dout  elle  s’assimile  le 
carbone;  or,  l’acide  carbonique  étant 
composé  de  1 volume  de  vapeur  de  car- 
bone et  do  1 volume  d’oxygène  condensés 
en  un  seul,  il  s’ensuit  que  lorsque  la  vési- 
cule se  sera  assimilé  le  volume  de  carbone, 
elle  possédera  de  trop  le  même  volume, 
maison  oxygène  seulement,  que  l’intro- 
diiclion  d’un  nouveau  volume  d’acide  car- 
bonique tendra  à expulser  au-dehors  ; ce 
volume  d’oxygène  s’échappera,  sous  forme 
de  gaz,  et  viendra  ezercer  d’autant,  dans 
les  interstices  , sa  pression  barométrique. 
Sous  le  rapport  de  l’ascension  et  de  la  cir- 
culation des  liquides,  le  végétal  peut  être 
considéré  comme  une  série  indéEnie  de 
pompes  foulantes  et  aspirantes  à la  fois  , 
et  comme  une  série  d’organes  générateurs 
de  gaz  et  de  vapeurs. 

liais  quel  est  le  mécanisme  qui  commu- 
nique à des  infiniment  petits  cette  double 
propriété  ? C’est  leur  structure,  o’esl  leur 
mode  de  cristallisation  vésiculaire , c’est 
leur  organisation , que  nous  avons  tra- 
duite par  le  mot  de  vitalité.  Il  est,  en  elTet, 
dans  la  nature,  une  combinaison  spon- 
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Uoée  du  carbone,  qui  engendre  un  ordre 
i part  de  puiaa.-inlj  pbénunu'ne»  : c'ett  celle 
du  carbone  et  de  l’eau  , d’où  réiultc  la 
molécule  organique;  de  même  qu’il  eit 
dana  la  nature  un  tiuiple  contact  capable 
de  déterminer  lea  plua  rapidca  couranta, 
de  brûler  le  diamant  comme  une  paille, 
et  d’engendrer  la  foudre  ; c’eat  le  simple 
contact  de  deux  métaux  de  nom  contraire, 
la  somme  des  effeta  étant  toujours  eu  rai- 
son de  la  somme  des  aiirfacea. 

1311.  Les  cellules  végétales  perdent  de 
leur  puissance  d’aspiration  , en  perdaut 
de  leur  puissance  de  végétation;  toutes 
les  influences  qui  augmentent  l’énergie  de 
l’une  augmentent  l’énergie  de  l’autre  ; 
toutes  celles  qui  affaiblissent  l’énergie  de 
l’une  aflaibliaseut  l’énergie  de  l’autre;  la 
sève  circulera  et  s’élèvera  plus  vite  en  été 
qu’en  hiver  , le  jour  que  la  nuit,  au  soleil 
qu’ù  l’ombre;  ajoutez  à cet  effet  celui  de 
la  condensation  et  de  la  dilatation  des  li- 
quides. Aussi  une  entaille  pratiquée  dans 
l’intérieur  d’un  tronc  fournira  plus  de  li- 
quide à l’ombre  qu’au  soleil,  la  nuit  que  lu 
jour,  non-seulement  parce  qu’à  la  lumière 
les  cellules  élaborent  avec  plus  d’énergie, 
mais  encore  parce  que  pendant  la  nuit  le 
liquide  est  plus  condensé. 

1313.  Puisque  chaque  cellule,  après 
avoir  aspiré  le  liquide,  a la  propriété  de 
l’expirer , le  végétal  qui  n’est , en  défini- 
tive, qu’un  grand  organe  cellulaire,  doit 
exhaler  l’eau  par  toute  sa  surface  externe, 
car  le  tout  doit  jouir  des  propriétés  de  la 
partie.  Cette  exhalation  invisible  est  gran- 
dement appréciable  : tout  le  monde  sait 
qu’un  rameau  détaché  do  la  plante,  cl 
dont  l’extrémité  amputée  ne  plonge  pas 
dans  l’eau,  ne  tarde  pas  à se  faner  et  Cnit 
par  se  dessécher,  alors  même  qu’on  aurait 
eu  la  précaution  de  mastiquer  la  surface 
amputée;  et  cet  effet  est,  d’autant  plus  ra- 
pide que  le  rameau  est  exposé  à une  lu- 
mière plus  intense,  et  que  l’air  ambiant 
est  plus  sec.  Les  végétaux  transpirent 
comme  les  animaux,  car  la  substance  or- 
ganique qui  forme  les  tissus  est  aussi  per- 
méable chez  les  uns  que  chez  les  autres  ; 
et  les  organes  des  uns  et  des  autres  ne 
sauraient  s’assimiler  les  molécules  d’un 
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liquide  nourricier  sans  être  doués  de  la 
faculté  d’éliminer  les  liquides  superflus  ; 
l’une  des  deux  fonctions  étant  I4  consé- 
quence nécessaire  , le  contre-coup  de 
l’autre. 

1313.  Oe  ce  que  la  transpiration  est  une 
élimination,  il  s’ensuit  que  l’eau  exbaléo 
doit  être  plus  pure  que  l’eau  aspirée  ; mais 
surtout  de  ce  que  cette  eihalalion  a lieu 
par  la  vaporisation  du  liquide  , il  s’ensuit 
que  l'eau  exhalée,  si  elle  est  enoore  char- 
gée de  quelques  principes , ne  peut  l’être 
que  de  principes  volatils  ou  gazeux,  parmi 
lesquels  les  substances  odorantes  et  am- 
moniacales jouent  le  plus  grand  rùle.  Cette 
eau  est  une  sueur. 

1314.  Quant  à la  quantité  exhalée  pen- 
dant un  espace  de  temps  donné,  elle  doit 
varier  selon  l’espèce  de  végétal  , selon 
l’àge  de  la  plante,  la  saison  , l’époque  do 
la  journée  à laquelle  a lieu  l’observation, 
et  une  fouie  de  circonstances  étrangères 
ou  inhérentes  au  mode  d’eipérimenlation. 
Aussi  voyons-nous  que  les  nombres  obte- 
nus par  lus  physiciens  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet,  varient  dans  les  limites  les 
plus  grandes.  D’après  Haies,  un  Hélianthe 
de  trois  pieds  de  haut  perdit  une  quan- 
tité moyenne  do  vingt  onces  par  jour  ; on 
Chou  ne  perdit  que  dix-neqf  onces.  D’a- 
près Plenk , une  tige  de  Maïs  exhale  sept 
onces  d’eau  par  jour;  un  Chou,  vingt-trois 
onces  ; le  Cornouiller,  une  once  trois  gros. 

1315.  On  a avancé  que  cette  exhalation 
se  fait  par  les  stomates  ; cette  assertion 
n’a  pas  le  moindre  fondement  : il  est  des 
feuilles  qui  n’ofl'rent  des  stomates  que  sur 
une  surface;  qu'on  revête  celte  surfaco 
d’une  couche  de  vernis,  et  l’exhalation  su 
fera  tout  aussi  bien  par  l’autre.  Sans  doute, 
il  est  des  surfaces  qui  exhalent  plus  que 
d’autres;  mais  cela  tient  à leur  position 
et  à la  structure  spécialo  du  leurs  tissus, 
et  non  à la  préseuce  ou  à l’abience  des 
stomates,  organes  accessoires  et  imperfo- 
rés  comme  le  reste  du  tissu, 

131C.  Les  plantes  aquatiques  exhalent 
plus  vite,  et  se  dessèchent  plus  rapide- 
ment que  les  autres.  On  a prétendu  que 
les  organes  de  ces  plantes  manquent  de 
l’épidorme , ou,  pour  me  servir  de  l’ex- 
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pression  employée,  de  U cuticule,  dont 
sontrcTélnes  les  feuilles  qui  Tégètent  dans 
les  airs.  C’est  encore  une  induction  ha- 
sardée sur  une  erreur  d'obserTalion.  Les 
feuilles  aquatiques  ne  sont  pas  , sons  ce 
rapport , autrement  organisées  que  les 
feuilles  terrestres  ; elles  offrent  seulement 
à la  dissection  une  plus  grande  adhérence, 
leur  épiderme  s'enlève  moins  facilement. 
Elles  se  dessèchent  plus  vite  que  les  au- 
tres, parce  que  leur  tissu  renferme  plus 
d’eau  que  les  autres , à égalité  de  volume 
et  de  poids,  et  que,  par  conséquent,  leur 
charpente,  consistant  en  moins  de  pièces, 
a’alfaisse  plus  facilement  quand  elle  n’é- 
labore plus;  du  reste  , deux  tissus  de 
même  volume  étant  donnés,  mais  l’on  of- 
frant des  cavités  plus  grandes  que  l’autre  ; 
ai  ces  cavités  sont  remplies  d’eau,  le  tissu 
du  premier  exhalera  plus  que  celui  du  se- 
cond, en  ne  tenant  compte  que  de  la  capil- 
larité, qui  retiendra  plus  longtemps  le 
liquide  dans  le  second  que  dans  le  pre- 
mier. Or,  les  interstices  et  les  lacunes  sont 
immenses  dans  les  pétioles,  les  articula- 
tions et  même  les  nervures  des  feuilles 
des  plantes  aquatiques. 

3<>  lariDxacE  ns  l’sir  sua  ls  véalÎTSTioN. 

1317.  De  même  que  les  animaux,  les 
végétaux  ne  sauraient  vivre  privés  d’air 
atmosphérique.  Dans  le  vide , toute  végé- 
tation cesse  pour  les  végétaux  aériens  ; 
comme,  dans  l’eau,  toute  végétation  cesse 
pour  les  plantes  aquatiques,  dès  que  l’air 
que  l’eau  renferme  se  trouve  épuisé.  Les 
plantes  ont  donc  une  respiration  , puis- 
qu’elles périssent  par  asphyxie.  Ce  fait  est 
incontestable;  mais  le  phénomène,  malgré 
les  nombreuses  expériences  dont  il  a été 
l’objet,  est  encore  inexpliqué  i l’égard  de 
l’un  et  de  l’autre  règne;  l’étude  doit  en 
être  reprise  snr  d’autres  bases,  et  eu  sui- 
vant des  méthodes  plus  rationnelles,  sur- 
tout (idée  à laquelle  on  n’a  jamais  pensé) 
en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  de 
perturbation  qui  peuvent  émaner  de  la  ma- 
nipulation et  du  mode  d’expérimentation 
même. 

lâlS.  Priestley  est  le  premier  qni  ait 


appelé  l’attention  des  savants  snr  les  ré- 
sultats du  phénomène  de  la  respiration 
des  plantes;  il  observa,  en  effet,  que  les 
feuilles  exposées  sous  l’eau  à la  lumière 
solaire  , avaient  la  propriété  de  dégager 
des  bulles  de  gaz  oxygène,  et  d’améliorer 
l’air  vicié  (c’est  l'expression  du  temps) 
par  la  combustion  des  bougies  et  la  res- 
piration des  animaux,  ce  que  nous  tradui- 
rions aujourd'hui  par  les  roots  : aspirer 
l'air  acide  carbonique  provenant  de  la  com- 
bustion des  bougies  et  de  la  respiration 
des  animaux.  C’est  là  le  résultat  auquel 
arriva  Sennebier,  en  exposant  des  feuilles 
fraîches  à l’ombre  et  au  soleil , dans  de 
l’eau  légèrement  imprégnée  d’acide  carbo- 
nique; an  soleil,  elles  dégagèrent  du  gaz 
oxygène,  et  le  dégagement  dura  tant  qu'il 
resta  de  l’acide  carbonique  dans  l’eau  ; à 
l'ombre,  elles  ne  dégagèrent  rien.  Ingen- 
houa  répéta  et  confirma  ces  expériences; 
Théodore  de  Saussure  les  varia  de  diver- 
ses manières,  mais  sans  ajouter  réellement 
une  loi  de  plus  à celle  que  l’on  venait  de 
découvrir,  savoir,  que  les  tissus  herbacés 
4>sorbent  l’acide  carbonique  de  l’air  at- 
mosphérique au  soleil , qu’ils  s’en  assimi- 
lent le  carbone,  etrejettent  l’oxygène  qu'ils 
ont  éliminé;  enfin  qu’au  soleil  aucun  autre 
tissn  privé  de  la  substance  verte  ne  jouit 
de  cette  propriété;  que  le  tronc,  les  ra- 
cines, les  Lichens  , les  Champignons  , par 
exemple  , sont  sans  action  au  soleil  sur 
l’acide  carbonique. 

1319.  Avant  de  discuter  les  antres  ré- 
sultats obtenus  par  les  expérimentateurs, 
nous  allons  établir  quelques  principes 
dont  on  n’a  jamais  tenu  compte  dans  ces 
sortes  de  recherches  ; ils  peuvent  seuls 
nous  donner  la  clef  de  certaines  anoma- 
lies, et  nous  tracer  une  route  nouvelle,  en 
éliminant  les  causes  d’erreur  qui  s’oppo- 
sent à la  solution  du  problème. 

1 330. 1°  L’air  atmosphérique  pénètre  les 
végétaux  et  les  animaux  , jusqu’à  ce  que 
la  portion  absorbée  soit  mise  en  équilibre 
avec  la  portion  ambiante  ; tontes  leurs  ca- 
vités en  sont  remplies  ; dans  leurs  cellules 
et  lenrs  interstices,  dans  leurs  fruits  vé- 
siciileux,  tout  ce  qui  n’est  pas  liquide  est 
de  l’air,  que  l’on  peut  recueillir  par  la  pres- 
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sion  on  en  faisant  le. vide.  Que  Too  dé- 
chire sous  Peau  ordiuaire  un  végétal  d'un 
tissu  spongieux,  k longs  interstices  (p).  4, 
|3g.  5),  et  que  Ton  en  observe  au  micro- 
scope un  fragment  à interstices  remplis 
d'air,  en  ayant  soin  de  ne  point  le  sortir 
de  la  couche  d'eau  qui  le  recouvre,  de 
manière  que  Pair  extérieur  n'ait  aucun 
moyen  de  s'introduire  dans  la  capacité  de 
ces  tubes  naturels  ; si  ensuite  on  place 
des  petits  morceaux  de  phosphore  à cba* 
que  extrémité  des  tubes,  on  ne  manquera 
pas  de  voir  diminuer  , sous  ses  yeux,  la 
longueur  de  la  colonne  noire,  qui  indique 
la  présence  de  Pair  j et  lorsqu'elle  restera 
stationnaire,  on  s'assurera  qu'elle  a dimi- 
nué enviroD  d'un  cinquième  : Peau  de 
chaux  ne  fera  subir  aucune  diminution  aux 
quatre  autres  cinquièmes,  qui,  par  consé- 
quent, pourront  être  considérés  comme 
de  Paxote,  que  le  phosphore  a dépouillé 
de  son  oxygène;  le  gaz  renfermé  dans  la 
capacité  de  ce  petit  cylindre  était  donc  de 
Pair  atmosphérique. 

132Î.  8"  Or,  qu’arrivera-l-il  si  vous 
tenez  ce  végétal  plongé  dans  une  atmo- 
sphère artificielle,  dont  les  éléments  et  les 
proportions  ne  soient  plus  analogues  à 
ceux  de  Pair  qui  pénètre  les  tissus  ; par 
exemple , si  vous  placez  un  végétal  sortant 
de  Pair  atmosphérique , dans  une  atmo- 
sphère uniquement  formée  d'azote  ? En 
vertu  de  la  loi  de  Péquilibre  qui  a fait  pé- 
nétrer Pair  extérieur  dans  le  végétal,  Pair 
renfermé  dans  le  végétal  viendra  modifier 
l'air  nouveau  qui  l'entoure,  et  lui  rendre 
ce  qui  lui  manque , c'est-à-dire  de  l'ozy- 
gène;  bientôt  l'atmosphère  artificielle  se 
trouvera  combinée  à une  quantité  d'oxy- 
gène proportionnelle  à celle  que  possède 
Pair  renfermé  dans  le  tissu  même,  et  Pé- 
quilihre  se  trouvera  rétabli.  Ce  serait  donc 
mal  interpréter  le  phénomène  que  de  voir, 
dans  ce  phénomène  d'équilibre,  un  phéno- 
mène spécial  de  respiration  végétale. 

1S83.  Placez  maintenant  un  végétal 
enlevé  à Pair  atmosphérique,  dans  du  gaz 
oxygène  par;  le  végétal  , par  suite  des 
mêmes  lois  de  l'équilibre  des  fluides , ex- 
halera de  l'azote  qu'iLremplaccra  par  une 
quantité  égale  d'oxygène  ambiant.  Si  c'est 


dans  Pacide  carbonique  , le  végétal  exha- 
lera une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  son  air  atmosphérique,  et  ainsi 
de  suite  à l'égard  de  tous  les  gaz. 

1583.  4*^  Dans  une  atmosphère  artifi- 
cielle , la  végétation  ne  tardera  pas  à don- 
ner des  signes  de  désorganisation  ; or , la 
désorganisation , qui  commence  juste  où 
Porganisatiou  finit,  a ses  produits  spéciaux 
qui  ne  manqueront  pas  de  se  joindre  , à 
leur  tour , à l'atmosphère  artificielle , k 
s'équilibrer  avec  le  fluide  ambiant. 

1384.  Hais  l'atmosphère  peut  devenir 
spontanément  artificielle  , quelques  in- 
stants après  que  l'on  a soumis  le  végétal  à 
l'expérience  sens  les  récipients  ; car  les  gaz 
qu'exhalera  le  végétal , quoique  d'une  ma- 
nière normale,  finiront  par  réagir  sur  lui, 
faute  de  pouvoir  se  répandre , s'utiliser  et 
se  neutraliser  dans  la  nature. 

1385.  5°  Toute  plante  , en  changeant 
de  milieu,  cesse  d’élaborer  d'une  manière 
normale  ; elle  languit  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  acclimatée  ; elle  dépérit  dès  qu'elle 
n'est  point  destinée  à s’acclimater,  c'est-à- 
dire  que  dès  le  commencement  elle  donne 
des  produits  qui  ne  sont  pas  les  pro- 
duits naturels  de  sa  végétation.  Toutes  les 
fois , par  exemple  , que  vous  chercherez  à 
recueillir  les  produits  gazeux  d'une  plante 
terrestre  sous  une  cloche  de  verre  exposée 
au  soleil , et  parle  moyen  d'une  couche  la 
moins  épaisse  d'eau  , non-seulement  voua 
modifierez,  vous  tourmenterez  sa  végé- 
tation par  l'atmosphère  humide  qui  la 
comprimera  de  toutes  parts , mais  encore 
toutes  les  parties  du  végétal  qui  seront  en 
contact  immédiat  avec  le  liquide,siirtout  les 
portions  corticales  qui  ont  fait  leur  temps, 
tourneront  à la  décomposition  putride, 
qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  un  dégage- 
ment considérable  de  gaz  de  toute  aorte. 
Ainsi,  toutes  les  expériences  qui  ont  été 
faites  avec  de  semblables  procédés  sontà 
reprendre,  et  leurs  résultats  ne  sauraient 
représenter  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

1386. 6°  D'un  autre  côté,  il  est  incontes- 
table que  l'écorce,  letronc,  les  parties  des- 
séchées ou  décomposées  de  la  plante  réagis- 
sent sur  l'air , surtout  lorsqu'il  est  chargé 
d’un  peu  de  gaz  oxygène,  d'une  tout  autre 
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mantèroqtie  Wsarfaces  herbacées.  Or,  si 
TOUS  cherchez  à étudier  les  produits  de 
celies-ci,  sous  la  cloche,  où  tous  aurez  dé' 
posé  simultanément  celleS'U,  il  est  évident 
que  TOUS  recueillerez  les  produits  des  unes 
et  des  autres;  et  comment  alors  faire  la 
part  de  chacune  en  particulier? 

1397.  7®  Pour  éviter  toutes  causes  de 
perturbation  et  dé  confusion  , il  faudrait 
ne  se  servir  que  des  plantes  aquatiques 
de  la, structure  la  plus  simple  et  la  plus  ré> 
duite  ; et  nulle  ne  me  parait  plus  propre 
h CO  genre  de  recherches  que  les  lentilles 
dVau  {ï.,emna,  pl.  15 , fig.  7 , 10) , qui  ne 
se  composent  que  d'une  feuille  et  d'une 
racine  suspendue  dans  Peau  et  ne  tou> 
chant  jamais  à la  vase.  Ces  plantes  en 
miniature  se  reproduisent  par  leurncr* 
Ture  médiane,  sc  propagent  indéfiniment 
à la  surface  des  eanv,  à laquelle  leur  page 
inférieure  reste  constamment  appliquée. 
Les  résultats  qu'on  obtiendra,  en  plaçant 
ces  plantes  lenticulaires  sous  le  récipient , 
pourront  être  considérés  comme  apparie* 
nant  eu  propre  à la  végétation  de  la  por- 
tion herbacée. 

1528.  Les  conferves  pourraient  être 
employées  aut  mémos  fins;  mais,  en  géné- 
ral, il  est  difBcile  de  les  obtenir  A Petat  de 
propreté  qui  est  naturel  à nos  petites  len- 
tilles aquatiques  ; la  vase  et  les  débris  en 
décomposition  sont  trop  souvent  arrêtés 
par  le  feutre  de  leurs  longs  filaments  , 
pour  qu'il  ne  leur  en  reste  pas  toujours 
des  traces  appréciables. 

1329.  8®  Après  avoir  obtenu  les  pro- 
duits delà  végétation  herbacée,  on  procé- 
dera à Pétude  de  la  végétation  radiculaire, 
en  prenant  toutes  les  précautions  indi- 
quées par  la  logique , c'est-à-dire  en  re- 
produisant autour  d'elles  les  diverses 
circonstances  sans  lesquelles  elles  ne 
sauraient  fonctionner  d'une  manière  nor- 
male ; la  première  de  ces  conditions,  c'est 
Pabsencc  de  la  lumière;  et  Pépoque  la 
plus  favorable  de  la  journée,  c’est  la  nuit. 

11  serait  ridicule,  en  effet,  de  vouloir  ju-  ] 
grr  de  l'action  d'un  organe  souterrain, 
par  les  effets  que  produirait  sur  lui  Pin- 
fluence  de  la  lumière. 

1350.  9*  Il  est  impossible  de  prévoir 
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d'avance  de  combien  de  manières  on  devra 
varier  les  cipérieuces  pour  parvenir  à 
évaluer  les  résultats  obtenus  ; maisla  règle 
qui  me  semble  capable  à elle  seule  de  ser- 
vir de  guide  à Pexpérimeutatenr , c’est 
d'observer  le  végétal  lorsqu'il  végète  , et 
chacun  de  ses  organes  lorsqu’ils  foaction- 
uent  réellement.  Qu’on  se  propose  , en 
effet,  d'étudier  Pinlloence de  Pairsornne 
fongosité  ; les  résultats  seront  faut,  siPon 
prend  poursujet  de  l'observation  un  Cham- 
pignon entièrement  développé,  car  la  dé- 
composition suit  de  près  le  développe- 
ment complet;  ils  le  seront  également,  si 
on  les  observe  exposés  à la  lumière  et 
plongés  dans  Peau,  car  dans  ces  detix  mi- 
lieux, le  développement  de  ces  végétations 
s’arrête.  On  devra  se  servir  d’un  iudividu 
encore  emprisonné  dans  son  volva  (pi.  59, 
fig.  2),  pourvu  qu'on  ail  soin  de  l’obtenir 
avec  tes  débris  suricsquels  il  végète.  Mais 
ici  de  nouvelles  précautions  deviendront 
indispensables;  car  ces  débrisen  décompo- 
sition ne  manqueraient  pas  de  mêler  leurs 
produits  à ceux  que  l'on  a princrpafeoient 
en  vue  d’obtenir  ou  d'évaluer. 

1331.  10®  Mais  à la  suite  de  toutes  ces 
précautions,  un  esprit  observateur  se  verra 
forcé  de  pousser  encore  plus  loin  la  pré- 
cision de  l'analyse  ; il  ne  manquera  pas  de 
s'apercevoir,  guidé  par  la  nouvelle  mé- 
thode, que  la  surface  la  plus  circonscrite 
à l'œil  nu  est  composée  en  réalité  d’une 
mullitade  d'organes  hétérogènes,  quoique 
placés  côte  à cète  les  uns  des  autres  ; et  il 
restera  convaincu  que  les  phénomènes  de 
la  vie  doivent  être  étudiés  dans  le  sein  de 
chacun  d'eux  en  particulier,  si  Pou  désire 
obtenir  des  résultats  à Pabri  de  toute  per- 
turbation, et  dans  leur  expression  U plus 
simple.  De  telles  expériences,  da  reste, 
sont  de  nature  à être  multipliées  sans 
exiger  ni  trop  de  frais,  ni  trop  de  temps. 
Nous  avons  déjà  vu  ( î 320)  que  le  même 
interstice  peut  cumuler,  sur  le  porte-ob- 
jet, les  rèles  d'organe  et  de  récipient,  qu'il 
peut  fournir  et  les  produits  et  les  moyens 
d'en  mesnrer  le  volume.  C'est  une  nou- 
velle branche  de  physique  microscopique , 
qui  n'exige  que  la  pile  la  plus  légère  et  la* 
plus  petite  quantité  de  réactifs  ; et  la  pré- 
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cision  de<  nombrct  ne  taiirait  manquer 
à de»  obserralion»  qii'oii  embrasse  d’un 
seul  coup  d’œil,  dont  la  durée  est  un  in- 
stant, le  champ  un  millimétré  , et  où  rien 
d’étranger  n’alli're  la  pureté  des  produits. 

1839.  Le»  nombreuses  expériences  que 
renferment  nos  livres  de  chimie  et  de 
physiologie,  ayant  été  poursuivies  .à  l’aide 
d'une  tout  autre  méthode,  ou  pliitdt  sans 
aucune  espèce  de  méthode,  n’ont  amené  au- 
cun résultat  que  l’on  puisse  traduire  par 
une  formule.  On  en  jugera  par  la  critique 
à laquelle  nous  allons  les  soumettre. 

1383.  11*  En  général,  les  auteurs  qui 
proeèdent  & ces  expériences  font  usage 
d’un  bain  de  mercure , qu’ils  recouvrent 
iriin  récipient  renfermant  l’air  soit  artifi- 
ciel , soit  atmosphérique,  sur  lequel  ils  se 
proposent  d’étudier  l’effet  de  la  végétation. 
Ils  introduisent  les  rameaux  sous  le  réci- 
pient, en  leur  faisant  traverser  le  bain  de 
mercure  parrinflexion  de  leur  tige;  mais 
comme  ils  ont  observé  que  le  contact  im- 
médiat dn  mercure  avec  l’air  est  nuisible  ù 
la  végétation,  ils  croient  avoir  paré  à cet 
inconvénient,  en  recouvrant  le  mercure 
d'une  couche  d’eau,  suffisante  pour  inter- 
cepter le  contact , mais  pas  assez  épaisse 
pour  absorber  des  quantités  notables  de 
gaz.  Or  on  n’a  pas  observé  que  la  plante 
est  elle-même  imprégnée  de  gaz  atmospbe- 
riqnes,  qui  tendent  à se  mettre  sans  cesse 
en  équilibre  avec  les  gaz  extérieurs , et  à 
s’échapper  dans  le  vide  , pour  former  au- 
tour de  la  plante  l’atmosphère  qu'on  lui 
enlève.  Le»  portions  herbacées,  qui  plon- 
gent dans  le  mercure , laisseront  donc 
échapper  , non-seulement  l'air  qu’elles 
renferment  à l’instant  de  l'expérience, 
mais  encore  celui  qui  ne  cesse  de  leur  ar- 
river par  la  portion  de  la  tige  exposée  à 
r.iir  atmosphérique,  et  par  les  racines  qui 
IransmcUcnt  leurs  produits  à la  tige.  Or, 
cet  air  se  mêlant  continuellement  avec 
le  merenre  qu’il  traverse , ne  manquera 
pas  de  réagir  sur  le  végétal  liii-mème , et 
d’eii  troubler  les  fonctions. 

1334.  19“  Th;  de  Saussure  plaça  de 
cette  manière  deux  Pervenches  , l’une 
dans  une  atmosphère  d’air  pur , et  l’autre 
avec  une  égale  quantité  d’une  atmosphère 


composée  d’nn  mélange  de  gaz  azote, 
d’oxygène  et  d’acide  carbonique  ; il  laissa 
les  deux  appareils  exposés  pendant  six 
jours  de  suite,  depuis  cinq  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  onze  heures  , aux  rayons  di- 
rects du  soleil , affaiblis  lorsqu’ils  avaient 
trop  d’intensité.  Le  septième  jour,  les 
plantes  furent  retirées  ; elles  n’avaient 
subi,  ni  l’une  ni  l’autre,  la  moindre  altéra- 
tion ; leur  atmosphère  n’avait  pas  changé 
de  volume  ; l’air  atmosphérique  n’avait 
rien  perdu  de  sa  pureté  ; l’air  artificiel 
avait  perdu  tout  son  acide  carbonique, 
et  avait  augmenté  de  la  même  quantité 
son  azote  et  son  oxygène.  Sa  composition 
avant  l’expérience  était  ; 

4199  centimètres  cubes  de  gaz  azote  ; 

1116  de  gaz  oxygènej 

4SI  de  gaz  acide 

carbonique  ; 

~5746 

Après  l’expérience , an  contraire , cet 
air,  dont  le  volume  n’av.ait  pas  varié,  ne 
contenait  plus  que  : 

4338  centimètres  cnbes  de  gaz  azote; 

1408  de  gaz  oxygène; 

5740 

1335.  Celte  expérimentation  n’ajoute 
rien  de  positif  à ce  que  l’on  savait  déjà  sur 
le  rôle  que  joue  l'acide  carbonique;  elle 
nous  prouve  seulement  qu’il  a été  absorbé 
en  totalité , et  que  sa  place,  dans  le  milieu 
ambiant , a été  reprise  par  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxygène  ; mais  il  est  évident  que 
pendant  l’espace  de  six  jours  il  s’est  passe 
des  phénomènes, il  s’est  fait  dés  échanges 
et  des  transformations,  dont  la  trace  n’est 
nullement  restée  dans  les  produits  obser- 
vés le  septième.  Les  phénomènes  de  la  vie 
sont  trop  fugitifs  , pour  qu'on  cherche  à 
les  accumuler  ainsi,  pendant  un  espace 
de  temps  aussi  considérable.  Les  influen- 
ces doivent  être  observées  à l'instant  où 
elles  s’exercent;  et  l’influence  du  rayon 
solaire  agit  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; 
c’est  beaucoup  trop  encore  que  le  retard 
d’une  heure. 

1336.  De  l’expérience  de  Saussure,  on 
serait  tenté  de  conclure  que  le  dégage- 
ment d’une  nouvelle  quantité  d’azote  est 
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tin  «(Tel  normal  de  la  vé{jétation;  car 
apr<>s  les  six  jours  de  rexpêrimcalation , 
”oD  trouve  que  la  quantité  de  Pazole  qui 
«Rtrait  dans  la  composition  de  Pair  atmo> 
sphérique  employé,  a augmente  de  1 39  cen> 
timèlres  cubes.  Or  , si  Ton  observe  qu'il 
s'est  dégagé  S92  centimètres  cubes  de  gaz 
oxygène,  et  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  sur  réqiiilibre  des  fluides  aéri- 
formes,  on  comprendra  qu'une  partie  de 
l'azote  de  l'air  renfermé  dans  la  plante  a 
dû  en  sortir,  pour  rétablir  l'équilibre  de 
l'air  atmosphérique,  que  celle  addition 
considérable  d'oxygène  venait  de  rompre. 
Il  est  vrai  que  cette  quantité  nouvelle  d'a> 
zotc  ne  complète  pas  les  proportions  vou- 
lues pour  former  tout  à fait  l'air  atmo- 
sphérique, et  que  laquantilé  d'oxygène  est 
trop  forte  ; mais  si  l'on  avait  cherché  à 
obtenir,  par  la  machine  pneumatique,  l'air 
contenu  dans  laplantc  aprèsl'observation, 
on  n'aurait  pas  miinqué  de  lui  trouver 
exactement  la  même  composition;  l'oxy- 
gène devait  y offrir  le  même  excédant. 
Mais  l'équilibre  atomistique  n'aurait  pas 
manqué  de  se  rétablir,  au -dedans  en  même 
temps  qu'au'dchors  , si , pendant  l'expéri- 
mentation, on  avait  eu  soin  d'introduire  le 
complément  d'azote,  qui  manque,  pour 
représenter  Icsproportions  d'air  atmosphé- 
rique. On  aurait  dit  alors  improprement 
que  la  plante  avait  aspiré  de  l'azote , par 
un  effet  exceptionnel  de  sa  végétation. 

1357.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
quccct  excédant  d'oxygène  a dû  produire, 
pendant  la  durée  de  l'expérience , sur  la 
Tégétalioo,des  perturbations dn  plusd'un 
genre , et  qu'en  conséquence  celle  expé- 
rience ne  représente  aucun  phénomène 
en  réalité. 

1338.  Quant  à l'expérience  par  l'air 
atmosphérique  pur,  elle  est  tout  aussi 
incomplète  ; car,  ou  bien  la  plante  a con- 
tinué à végéter  sous  le  récipient  ; et  alors 
clic  tendrait  à démontrer  que  le  gaz 
acide  carbonique  n'est  pas  nécessaire  à la 
végétation;  ou  bien  elle  est  restée  sta- 
tionnaire; mais  alors  elle  aurait  dû  se  fa- 
ner et  viser  à la  décomposition.  Mais  l'uoo 
et  l'autre  considérations  ont  clé  également 
négligées  par  l'auteur» 


1339.  13°  A l'aide  d'an  autre  ordre 
d'expériences,  on  a établi  que,  la  nuit, 
les  plantes  rendent  autant  d'acide  carbo- 
nique qu'elles  en  ont  décomposé  dans  le 
jour.  Il  s'ensuivrait  alors  que  le  dévelop- 
pement de  U plante  devrait  s'en  tenir  à 
ses  premières  enveloppes,  puisqu'il  y au- 
rait, entre  les  combinaisons  et  les  décom- 
positions du  tissu , une  ôsciltalion  qui  dé- 
truirait, la  nuit,  l'œuvre  du  jour.  Mais  ici 
encore  on  n'a  pris  nullement  soin  de  re- 
chercher si  l'expiration  du  gaz  acide  car- 
bonique, que  l'on  attribue  à la  végétation, 
ne  provient  pas  , au  contraire,  de  la  dé- 
composition des  tissus  qui  ont  fait  leur 
temps , des  écorces  et  des  diverses  sub- 
stances périspermatiques  que  possèdent 
les  couches  externes.  Or , la  plante  U 
moins  élevée  peut  être  riche  en  ces  sortes 
de  tissus,  et  la  mousse  la  plus  petite  a, 
sous  ce  rapport,  son  tronc  et  ses  tissus 
qui  se  décomposent.  Soit  donc  une  plante 
vivace,  ou  même  annuelle,  assez  courte 
pour  SC  prêter  à l'expérimentation , et 
supposons-la  composée  d'une  tige  effeuil- 
lée, durcissant  déjàcn  ligneux,  desséchant 
son  écorce,  et  plus  haut  d'une  sommité 
herbacée  et  jeune  qui  continue  son  déve- 
loppement. La  partie  herbacée  absorbera 
et  décomposera  le  gaz  acide  carbonique; 
maisladuréede  son  action  expirera  à l'ap- 
proche de  la  nuit,  tandis  que  les  produits 
de  la  décomposition  des  écorces,  des  ré- 
sidus , tandis  que  les  produits  de  la  fer- 
mentation des  substances,  qui  se  sacriGent 
au  développement  des  tissus  , produits 
toujours  riches  en  acide  carbonique,  se 
dégageront  jour  et  nuit,  cl  beaucoup  plus 
la  nuit  que  le  jour.  Si  l'on  négligede  faire 
la  part  de  l'action  spéciale  de  ces  deux  or- 
dres d'organes,  on  verra  une  oscillation 
là  où  l'on  ne  devrait  voir  qu'une  double 
action  ; et  l'on  sera  porté  à admettre  une 
théorie  qui  rendrait  la  végétation  inexpli- 
cable ; car  comment  faire  développer  un 
être  organique,  si  du  gaz  acide  carbonique 
il  ne  lui  reste  jamais  une  parcelle  de  car- 
bone,.élément  indispensable  à son  organi- 
sation ? 

1()40.  14°  Senncbicrayant  rempli  deux 
récipients,  l'un  do  gaz  azote,  et  l'autre  de 
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hytlro{»dnG,  introduisit,  d.ins  chacun 
d'eux,  un  rameau  vert,  dont  la  base 
trempait  dans  de  l'eau  saturée  d'acide 
carbonique;  il  eut  soin  de  chanjjcr  tous 
les  jours  les  rameaux  , afin  de  prévenir  la 
décomposition.  Au  bout  de  quarante-trois 
jours  , il  trouva,  dans  l'un  et  l'autre  réci> 
pients,  vingt-liuità  trente  centièmes  de  (jaz 
oxygène;  d'où  il  conclut  i|tie  l'acide  car- 
bonique de  l'eau  dans  laquelle  plongeait 
la  base  du  rameau  avait  rouroi  cet  osy- 
gène.  Or,l*  cette  expérience  no  repré- 
sente nullement  les  elTels  naturels,  puis- 
que le  végétal  ne  vivait  plus  dans  une 
atmosphèreordinaire ; on  areproché  à 
Seonebicr  le  vice  des  procédés  d'analyse 
dont  il  s'est  servi  pour  reconnaître  les 
produits  gazeux  ; et  il  parait  probable  que 
la  quantité  d'oxygène  se  trouvait  moins 
forte;  3"  mais  enfin  , en  l'admettant  telle 
que  l'auteur  l'indique,  rien  ne  démontre 
que  Foxygène  provienne  de  l'acide  carbo- 
nique, qui  aurait  passé  par  la  tranche  am- 
putée du  rameau,  et  serait  venu  se  dé- 
composer dans  la  sommité  herbacée.  On 
aurait  trouvé  de  l'oxy{>ène  dans  l'un  et 
l'autre  récipient,  alors  même  que  l'extré- 
mité du  rameau  n'aurait  pas  été  tenue 
plongée  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique ; car  l'oxygène  de  l'air  emprisonné 
dans  les  mailles  de  la  plante,  en  vertu  de 
l'équilibre  des  fluides,  n'aurait  pas  man- 
qué de  te  mêler  à l'azote  et  à l'hydrogène 
ambiants. 

1341.  15^  On  a observé  que  l'azote,  à 
J'etat  de  gaz  , n'est  jamais  absorbé  par  les 
plantes,  soit  pur,  soit  mêlé  eu  gaz  oxygène 
on  au  gaz  acide  carbonique.  Cela  n'est 
vrai  que  comme  cas  particulier.  Si  vous 
placez  un  végétal  dans  l'azote  pur  ou  mé- 
langé , le  végétal  ne  dégagera  ni  n'absor- 
bera la  moindre  parcelle  d'azote,  puisqu'il 
cnrenrermcmèlé  à l'oxygèoe  dans  les  pro- 
portions voulues  pour  la  combinaison  de 
i'air;  il  y aura  équilibre  entre  l'azote  du 
dehors  et  celui  du  dedans  : mais  on  au- 
rait tort  d'en  conclure  que  l'azote  atmo- 
sphérique est  inutile  à la  combinaison  des 
substances  organisées,  et  que  l'azote  que 
l'analyse  élémentaire  en  obtient  provient 
de  l'ammoniaque  des  engrais.  Ce  n'est  pas 
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en  observant  l'innucncc  de  l'azote  exclu- 
sivement sur  les  tissus  herbacés  qu'on  ar- 
rivera à une  solution  exacte,  mais  en  exa- 
minant son  influence  sur  tous  les  tissus 
de  la  même  plante,  à tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie  végétale. 
Lorsque  nous  voyons  l'azote  de  l'air  at- 
mosphérique combiné  avec  l'hydrogène, 
d'un  côté,  en  ammoniaque , et  avec  l'oxy- 
gène, de  l'autre,  en  acide  nitrique,  par 
l'action  seule  des  corps  poreux  , il  serait 
absurde  de  penserque  dans  les  pores  bien 
plus  actifs  de  la  végétation , et  s'y  trouvant 
sans  cesse  condensé  et  en  contact  avec 
l'eau  et  l'oxygène,  il  opposât  une  résistance 
opiniâtre  à toute  combinaison. 

1342.  Que  l'on  fasse  végéter  des  plan- 
tes dans  une  terre  de  sable  de  rivière,  dé- 
pouillée*, par  les  lavages,  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  considéré  comme  engrais  ; 
et,  à l'analyse,  on  leur  trouvera  presque 
tout  autant  d'azote  qu'aux  piaules  de  la 
même  espèceetdu  même  âge,  qui  auraient 
végété  dans  du  terreau.  Donc,  l'azote  de 
la  végétation  ne  provient  pas  des  engrais 
exclusivement,  mais  de  l'azote  atmosphé- 
rique en  grande  partie. 

1343.  1o»  Th.  de  Saussure  a placé  des 
racines  de  jeunes  marronniers  en  contact 
avec  divers  gaz  ; et  il  a vu  que  les  indivi- 
dus dont  les  racines  plongeaient  dans  des 
gaz  privés  d'oxygène  libre,  mouraient  au 
bout  de  peu  de  jours,  tandis  que  les  ra- 
cines enveloppées  d'air  atmosphérique  s'y 
conservaient,  en  diminuant  la  quantité  du 
gaz  oxygène  qu'elles  transformaient  en 
acide  carbonique.  On  peut  objecter  à ces 
expériences,  qu'on  ne  doit  pas  juger  de 
l'action  des  racines  sur  les  gaz,  par  la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent , dans  un 
milieu  éclairé  et  qui  ne  convient  point  à 
leur  nature  ; détachées  de  la  plante  â la- 
quelle elles  appartiennent  et  de  la  terre  à 
laquelle  elles  ont  fixé  leurs  suçoirs,  elles 
ne  sont  plus  aptes  qu'à  se  décomposer;  il 
est  probable  qu’observées  plongées  dans 
leur  milieu , et  tenant  au  tout  dont  elles 
font  partie  intégrante , elles  absorbent 
tout  aussi  bien  l'acide  carbonique  que  les 
tissus  herbacés , mais  qu'elles  ne  l'absor- 
bent que  la  nuit  et  dans  l'obscurité. 
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L’obicurilé  , en  effet , eit  le  milieu  hors 
(liiqiiel  leur  action  vcgétalivc  cesse,  comme 
la  lumiilre  est  le  milieu  hors  duquel  cpsse 
la  v#(jétatian  herbacée.  Une  racine  que 
l’on  expose  à l'air,  fermente  au  lieu  de  vc> 
géter,  et  toute  fermentation  dégage  de 
l’acidç  carbonique.  Le  fruit  vert  absorbe 
le  gaz  acidp  carbonique,  car  il  continue  sa 
végétation;  It;  fruit  mûr  dégage  de  l'acide 
carbonique , car  immédiatement  après  la 
maturi|p,  il  s’é|ablit,  entre  les  parties  su- 
cfécs  e|  les  parties  glptineuses , une  fer- 
ipentation  alcoolique,  si  le  fruit  pst  placé 
dans  des  ç|rPpns|aoces  favorables. 

1541.  17“  Lorsqu’on  cherche  i faire 
l'application  des  résultats  obtenus  sous  le 
récipient,  aux  pliénoménos  qu’on  observe 
dans  la  nature,  pu  trouve  infailliblement 
qno  la  dernière  donnée  est  en  contradic- 
tion avec  l’une  des  précédentes;  on  trouvp, 
par  exemple,  que,  la  nuit,  le  végétal  ab- 
sorbe; de  l’oxfgène  et  non  de  l’azote.  En 
conséquence,  los  végétaux  doivent  vicier 
l’air,  |a  nuit,  ep  raison  de  |eurs  surfaces 
herbapées  ; ils  doivent  se  dépouiller  du 
gaz  néepssairp  à la  respiration,  le  rendre, 
enfin,  asphyxiant,  far  une  autre  série 
d’expérippccs,  on  a cru  dépiontrer  que  le 
gax  azo|e  d*  l’air  eaf  un  gaz  inerte  dans 
la  naturç  organisée,  qu’|l  n’f  joue  qu’un 
rôle  de  remplissage,  qu’il  ne  sert,  enfin, 
qu’à  diminuer  riptensité  de  l’action  de 
l'oxygène  en  disséminant  ses  molécules 
daps  un  volume  quatre  fois  plus  grand 
d’un  gaz  sans  action;  d'où  il  devrait  arri- 
ver que  l’air  d’une  forêt  pç  devrai;  plus, 
pendant  les  belles  nuits  de  l’été,  se  com- 
poser que  d’oxPt®  > et  .asphyxier  par  con- 
séquent l'homme  et  les  animaux.  Or,  qui 
n’a  paspprouvé  exactement  le  contraire, 
et  quel  poète  n’a  pqs  rendu  hommage  à la 
pureté  de  l’air  de  la  nuit  et  de  l’qtmo- 
spbèrcdu  feuillage?  On  pourrait  répondre 
à celte  objection,  qu’en  vertu  de  la  loi  de 
l’équibbrc  des  Guides  dont  nous  avons 
signalé  i'iisportapce  dans  les  expériences 
de  statique  végétale  et  animale,  l’azote, 
dépouillé  <lc  ses  proportions  d’oxygène  at- 
motpbéri<tuç , reptecçait  dans  le  sol,  oq 
s’élèverait  dans  les  régions  supérieures 
de  l’atmflspbèrs.  Hfais,  dans  le  prciqier 


cas,  il  s'ensuivrait  que , la  nnit,  Hair  des 
souterrains  serait  plus  vicié  que  le  jour, 
et  que  l’air  de  l’atmosphère  serait  plus 
raréfié  la  ouït  que  le  jour,  ce  qui  est  con- 
traire à toutes  les  observations  ; dans  le 
second  cas,  il  n’en  resterait  pas  moins  dé- 
montré qu’à  une  certaine  époque  de  U 
nuit,  et  avant  que  ce  mélange  ait  pu  *’cf- 
fectucr  complètement,  l’air  atmosphériqnp 
d'une  vaste  forêt  devrait  présenter  des 
proportions  plus  ou  moins  éloignées  de 
celles  que  coDslale l’expérience,  à quelque 
heure  du  jour  oq  de  la  quit  qu’on  y pro- 
cède ; en  certains  instants , ou  trouverait 
plus  de  79  centièmes  d’axote,  et  inoias 
de  Sf  centièmes  d'oxygène;  en  certains 
instants  de  1a  nuit,  on  se  sentirait  suffo- 
qué daps  une  forêt,  ef  encore  davantage , 
plus  tard,  sur  le  haut  d'nqe  montagne  pe- 
lée dont  les  forêts  occuperaient  le  pied  ; cq 
qui  est  contraire  à l'expériepcp  générale. 

lâfS.  f8“  Encore  une  anomalie  : les 
feuilles  mioces,  la  nuiti  absorberaient  de 
l’oxygène  cl  dégageraient  de  l’apide  car- 
bonique, tandis  que  tes  feuilles  grasses  ne 
feraient  qu’absorber  de  l’oxygène.  Or,  en 
quoi  diffèrent  les  feqil|es  qu’on  désigne 
sous  le  Dopi  dp  minces,  d’avec  les  Ceuillea 
grasses  7 Les  qnes  et  les  autres  possèdent 
de  la  matière  verte.  Scrait-çe  que  les  pre- 
mières ont  un  réseaq  vasculaire  plus  on 
moins  ligneux  qui  manque  çhez  les  autres  ? 
Nouvelle  raison  d’expérimenter  sur  des 
organes  homogènes,  et  non  sur  des  tqasses 
d’organes  de  divers®'  sfxuefefe*.  Car  si 
l’on  çoDsidère  les  feuilles  comme  urG^eeX 
de  même  nafiire  , et  comme  exerçant  1rs 
mêmes  fonctions  dans  la  végétation,  il  n’est 
pas  possible  que  les  unes  possèdent,  sous 
ce  rapport,  des  propriétés  si  différentes 
des  autres. 

154G.  19“  L’aspiration  et  l'expiration 
d'un  gaz  sont  des  iodicatiops  si  pçu  pré- 
cises de  leur  combinaison  organique  dans 
le  végétal , qu’il  rs(  aisé  de  concevoir 
qu’on  gaz  soit  dégagé,  par  cela  seul  qu'il 
s’cit  opéré  une  combinaison  dç  gaz  sem- 
blable avec  Iç  végétal.  Donpons  un  exem- 
ple qui  dépouillera  cette  proposition  de 
ses  formes  paradoxales.  Le  tissu  végétal, 
avonx-pou;  dit,  est  péqétré,  dans  toutes 
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se»  lacnnes  et  tous  >c>  interstices , d'air 
atmosphérique , d'air  composé  de  79  d'a- 
zote et  de  SI  d'oxyQéne.  Ur,  supposons 
que  l'une  de  ses  surfaces  s'assimile  l'oxy- 
gpne  de  l’air  ambiant,  qu'elle  en  i-nlèTC 
10  parties  et  demie;  en  vertu  de  l’équi- 
libre des  fluides,  l'air  atmnspluTiqtic  ren- 
fermé dans  les  lacunes  et  dans  les  inter- 
stices de  son  tissu,  rendra  à l'air  extérieur 
cinq  et  un  quart  d<>  oxygène.  Mais 
comme  ces  deux  opérations  ne  seront  pas 
instantanées,  que  l’une  succédera  à l’au- 
tre, ou  fera  la  simple  remarque  que  l’oxy- 
gène est  aspiré  d’abord , et  expiré  eusuilc  ; 
et,  d'un  autre  côté,  comme  l’air  expiré 
sera  en  moindre  volume  que  l’air  aspiré 
en  premier  lieu,  on  traduira  ces  résultats 
par  ces  mots  : Le  végétal  absorbe  de  l' oxy- 
gène, dont  il  s'approprie  une  partie,  et  dont 
U rçnd  l'autre  par  expiration  ; et  cette  for- 
mule pourra  ainsi , avec  toutes  les  appa- 
rences d’un  fait  démontré,  se  trouver  tout 
i)  fait  fausse, 

1347.  Rÿseiioas  ces  considérations; 
clierchons  à préciser  ce  que  nous  con- 
naissons de  positif  en  physiologie  pneu- 
nutique , ce  qu’il  nous  reste  à découvrir, 
et  traçons  la  marche  à suivre  dans  des  in- 
Testigatious  i;ussi  importantes  : 

l»  A la  lumière  solaire,  le»  tissus  her- 
bacés [1^  absorbent  l'acide  carbonique  mé- 
langé k l'air  atmosphérique,  et  qui  ren- 
tre dans  ce  mélange  pour  environ  quatre 
centièmes  j ils  s'en  assimilent  le  carbone, 
* 3°  A la  lumière  solaire,  les  tissus  d'une 

' antre  nature,  les  tissus  nocturnes,  n’opè- 

rent pat  de  même  ; car  ils  sont  expatriés  ; 
suait  comme  i|s  jouissent  de  la  propriété 
' de  végéter  pour  leur  propre  compte,  et 

par  consét|ucnt  de  s'assimiler  le  carbone, 
I sans  lequel  la  molécule  organique  ne  sau- 

rait se  former,  et  qu'i|s  sont  capables  de 
' végéter  sans  le  secourt  d'aucun  engrais , 

■ il  laut  qu'ils  possèdent  la  propriété  d'ab- 

’ sorber  l’acide  carbonique  atmosphérique, 

' une  fois  qu’ils  sont  repdacés  dans  leurs 


[ 1 1 Nom  entenèom  par  tisous  herbacés , Ict  tiuus 
’ qui  étaboreut  le  eamSléon  végétât , ta  subitancc 

I verte  d'aberd,  et  qui  poMC  par  toulea  lu  nuauoei 
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conditions  ordin,vires  ; car  aucun  organe 
ne  doit  être  observé,  sous  ce  rapport, 
que  dans  les  conditions  où  il  fonctionne. 

3»  Les  organes  végétaux,  fonctionnant 
dans  de  telles  eonditions,  doivent  aspirer 
dans  l'air  tous  les  gaz  qui  rentrent  dans 
la  structure  de  leurs  tissus,  à l'exception 
de  l'hydrogène  qu’ils  retrouvent  dans  l'eau 
qui  circule  h travers  leurs  cellules.  Ils 
aspirent  l’azote  comme  l'oxygène,  puisque 
leurs  lacunes  sont  remplies  d’air  atmo- 
sphérique, qui  n’a  pu  leur  parvenir  que  de 
l’atmosphère  ambiante  ; et  comme  ils  con- 
sument beaucoup  plus  d’oxygène,  de  car- 
bone et  d'eau  dans  leur  développement, 
que  d'azote,  qui  n'entre  que  dans  la  com- 
position du  gluten  et  des  sels  ammonia- 
caux organiques,  il  s'ensuit  qu'ils  expirent 
rarement  de  l’azote,  vu  qu’ils  n'en  possè- 
dent jamais  eu  proportions  plus  fortes 
que  l’oxygène,  et  que  le»  pertes  de  l’oxy- 
gène organisé  se  réparent  avec  l’oxygène 
éliminé  de  l’acide  carbonique  que  la  plante 
absorbe. 

4”  Nos  expériences  de  laboratoire  ne 
sauraient  représenter  cc  qui  sc  passe  dans 
la  nature , à l'intérieur  et  à l’extérieur  du 
végétal  : à l'intérieur , car  aucune  étude 
n’a  été  encore  dirigée  souscc  rapport;  à 
l’extérieur,  car  à quelque  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit  que  vous  preniez  l’air,  qui 
forme  l’atmosphère  de  la  végétation  de 
nos  bois,  vous  lui  trouverez,  par  l’analyse, 
dans  tous  les  cas,  la  même  composition  ; 
tandis  que  sous  nos  récipients,  nous  ren- 
controns des  excédants  considérables  de 
l’un  ou  de  l’autre  de»  éléments,  excédant» 
qui,  par  leur  présence,  ne  peuvent  man- 
quer de  réagir  sur  le  végétal  Ini-mèiue  , 
et  en  altérer  le»  fonctions.  L’équilibre 
s’établit  dans  Iq  nature  .à  l’instant  même 
où  il  se  dérange  ; la  terre  que  pénètre  l'air, 
rend  à l’atmosphère  celui  des  gaz  que  la 
végétation  lui  soustrait  ; les  débris  en  dé- 
composition, et  peut-être  même  les  carbo- 
nates terreux,  toujours  en  vertu  de  l’é- 


du  prisme,  juaqu'su  jaune.  Les  feuille» colorée»  pro- 
duisent , à ta  UimiÇro  solaire , le»  même»  phiinonè- 
ue»  aue  le»  feuille»  verte». 
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qitilibr«f  produisent  d'autant  pins  d'acide 
cart»oiiiquc  que  la  plante  en  absorbe  da- 
vantaf^e. 

5®  Eu  {général , dans  les  expériences 
chimiques  , on  ne  tient  aucun  compte  de 
l'air  atmosphérique  renfermé  dans  les  in- 
terstices d'une  plante  ; et  pourtant  on 
comprendra  facilement  dans  quelles  er- 
reurs  la  néQli^rpnce  d'une  donnée  aussi 
importante  est  capable  de  jeter  l'observa- 
teur. Par  exemple,  il  est  des  vé(vétaui,  tels 
que  le  Boietus  cyanescens ^ et  les  racines 
et  ti{*es  de  plantes  phanérogames,  dont 
le  tissu  interne  prend  une  coloration  vio- 
lette, ou  purpurine,  ou  indigo,  quand  on 
le  déchire  au  contact  de  l'air  atmosphéri- 
que. Mais  on  conçoit  que  cet  effet  aurait 
lieu  également , au  contact  de  tout  autre 
mélange  de  gaz  , dans  lequel  l'oxygène 
n'entrerait  nullement  ; et  dans  ce  cas,  l'ob- 
servateur prononcerait  à tort  que  ce  phé- 
nomène de  coloration  n'est  rien  moins 
(|u'un  phénomène  d'oxygénation  ; car  la 
plante  renfermant,  à côté  des  organes 
remplis  de  matière  colorable  , des  inter> 
sticcs  pleins  d'air  atmosphérique,  l'inci- 
sion qui  viendrait  tout  à coup  intéresser 
à la  fois  et  les  organes,  et  les  interstices, 
placerait  chaque  molécule  de  matière  co- 
iorable,en  contact  avec  une  suffisante  quan- 
tité de  gaz  oxygène,  pour  engendrer  la  co- 
loration , sans  le  secours  de  l'air  ambiant. 

Ainsi  , pour  procéder  à l'expérience 
avec  précision  , et  mettre  le  résultat  à l'a- 
bri de  toute  fausse  interprétation,  il  fau- 
drait avoir  soin  d'observer  le  végétal  , 
après  l'avoir  épuisé  d'air  par  la  machine 
pneumatique  j on  serait  sùr,  de  celte  ma- 
nière,que  l'air  que  les  tissus  sont  dans  le  cas 
de  renfermer  n'entre  pour  rien  dans  les 
réactions  des  différents  gaz  dont  on  cher- 
che à reconnaître  l'influence. 

6®  <^)u'un  seul  des  éléments  atmosphéri- 
ques vienne  tout  à coup  à manquer,  et  la 
végétation  de  la  plante  en  éprouveraitdes 
effets  délétères.  Le  végétal  ne  saurait  vi- 
vre ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  clé- 
ments \ l'oxygène,  ce  principe  de  la  vie,  le 
tue,  s'il  est  seul  ; non  pas  parce  qu'il  le 
hriMe  et  active  trop  sa  végétation,  comme 
on  l'avance  dans  les  écoles , mais  parce 


que  le  végétal  ne  vit  pas  d’oiyg^ne  seul , 
et  qu'il  a besoin  de  vivre  à toute  heure. 
On  a dit  que  le  rôle  de  l'azote,  dans  l'atmo- 
sphère, était  réduit  exclusivement  à dimi- 
nuer, par  son  innocuité , l'intensité  de 
l'action  de  l'oxygène  ; mais  qu'on  essaie  de 
faire  vivre  un  être  organisé  dans  une  at- 
mosphère d'oxygène  et  d'hydrogène , gaz 
tout  aussi  innocent  que  l'azote!  L'azote 
est  aussi  utile  à la  vie  que  l'oxygène  et  que 
l'acide  carbonique,  il  est  aussi  utile  que 
l'eau  ; car  il  entre  , comme  l’oxygène , l'a- 
cide carbonique  et  l'eau , quoique  peut- 
être  en  plus  faibles  proportions,  dans  la 
composition  de  la  molécule  organisée. 

1518.  Cest  à faire  concorder  les  expé- 
riences avec  toutes  les  idées  fondées  sur 
une  analogie  irrécusable,  que  doit  viser 
désormais  la  physiologie  pneumatique  ; et 
la  route  qu'elle  a suivie  jusqu'à  ce  jour 
n'était  certes  rien  moins  que  propre  à U 
diriger  vers  ce  but. 

1549.  7®  L'air,  après  avoir  agi  snr  la 
végétation  comme  élément , exerce  d'au- 
tres influences,  et  par  le  mouvement  qn'il 
reçoit  et  qu'il  imprime , et  par  le  véhicule 
qu'il  fournit  aux  émanations  du  sol  et  des 
eaux  ; et  sous  ces  deux  rapports,  il  est 
dans  le  cas  d'ètre  aussi  nuisible  que  favo- 
rable à la  végétation  ; il  est  également 
dépositaire  de  la  rosée  et  de  la  grêle,  de 
la  pluie  et  des  orages  ; il  ramène  tour  à 
tour  la  sérénité  et  les  nuages,  et  son  souf- 
fle humide  ou  brûlant , selon  les  surfaces 
qu'il  a parcourues , apporte  à nos  champs 
la  fraîcheur  ou  la  sécheresse.  Duhamel,  et 
Knight  plus  tard,  ont  remarqué  que  l'agi- 
tation de  l'air  profite  an  développement 
de  nos  arbres , et  que,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs , un  individu  élevé  dans  le 
calme  de  nos  serres  serait  énormément 
plus  tardif  que  l'individu  de  la  même  es- 
pèce élevé  en  plein  vent.  Le  développe- 
ment en  longueur  et  en  diamètre  n'étant 
que  le  résultat  d'une  génération  indéfinie 
d'organes  internes  (535) , et  la  génération 
provenant  des  accouplements  des  spires 
tournant  en  sens  contraire  les  unes  des 
autres  , dans  le  sein  de  la  même  cellule 
(716)  , l'agitation  ne  favoriserait-elle  ce 
développemeot  qu'en  fournissant  aux  spi- 
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res,  par  Textension  et  Tinflexion  de  la 
cellule , les  moyens  de  se  rencontrer  et 
de  s'accoupler  une  nouvelle  fois?  Car 
enfin , le  végétal  n'est  redevable  de  son 
accroissement  qu'à  l'accroissement  des 
vésicules  qui  le  composent;  et  il  seraitab* 
surde  et  contradictoire  dans  les  termes, 
d'aller  chercher  la  cause  de  l'accroisse* 
ment  du  tout , dans  le  tout  lui*mème , in- 
dépendamment de  ses  parties. 

4*  INPLUENCl  no  TK&RAi:<  SCR  LA  VECKTATlOrf. 

1350.  Le  terrain  exerce  sur  la  végéta* 
lion  deux  sortes  d'influences  bien  dis- 
tinctes; l'une  comme  véhicule,  et  l'autre 
comme  élément  propre. 

1»  Comme  véhicule  de  l'humidité  qu'as- 
pirent les  racines,  de  l'air  qu'elles  décom- 
posent et  s'assimilent,  et  de  l'obscurité 
qui  protège  leur  double  élaboration , le 
terrain  le  plus  favorable  à la  végétation 
est  celui  qui,  par  ses  propriétés  physi- 
ques et  la  disposition  de  ses  molécules, 
est  le  plus  propre  à conserver  l'humidité, 
et  donne  un  plus  libre  passage  à l'air  que 
la  plante  aspire  et  au  gaz  qu'elle  dégage. 

Comme  élément,  le  terrain  joue  un 
rdle  tout  aussi  grand  que  l'air  atmosphé- 
rique; il  fournit  à son  tour  des  éléments 
k l'organisation;  la  molécule  organique 
résulte  de  la  combinaison  des  gaz  ; la  vési- 
cule organisée  résulte  de  la  combinaison 
de  la  molécule  organique  avec  les  bases 
terreuses  [1]. 

1351.  L'économie  rurale  ne  juge  de  la 
qualité  du  terrain  que  par  la  valeur  des 
produits  qui  y viennent  de  préférence  ; et 
comme  le  froment  est  pour  l'bomme  le 
produit  le  plus  précieux  et  le  plus  indis- 
pensable, on  a admis  que  le  terrain  à blé 
était  le  meilleur  des  terrains.  En  physio- 
logie, l'estimation  doit  se  faire  sur  d'au- 
tres bases;  et  comme  chaque  plante  affecte 
un  terrain  différent,  il  s'ensuit  que  le  meil- 
leur terrain  est  celui  qu'une  plante  préfère. 

1353.  Un  tiers  d'argile,  un  tiers  de  cal- 
caire et  un  tiers  de  sable  constituent  le 
terrain  le  plus  favorable  à la  culture  du 


[i]  Ifouveau  Sÿ*t<mc  ééOiimie  or^an.,  p. 
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froment  ; mais  dans  un  terrain  semblable, 
ne  prospéreraient  ni  le  Festuca  lUtoraliSf 
ni  V Eljrmtis  arenariusj  ni  V ira  canesce/iSy 
qui  ne  viennent  que  dans  le  sable. 

1353.  Et  ce  n'est  pas  par  sa  porosité 
que  ce  dernier  terrain  convient  le  mieux 
à ces  sortes  de  plantes  ; c'est  par  la  nature 
chimique  de  scs  molécules,  c'est  par  la 
nature  des  bases  terreuses  qui  doivent 
s'associer  aux  tissus  qu'elles  élaborent.  U 
est,  en  physiologie  , des  vérités  dont  la 
démonstration  est  moins  directe  que  celle- 
là.  Telle  base  abonde  plus  dans  tel  végé- 
tal que  dans  tel  autre;  la  silice  recouvre 
comme  un  vernis  tous  les  tissus  eitérieurs 
des  chaumes  des  Graminées;  les  sels  cal- 
caires forment  la  majeure  partie  du  poids 
de  la  gomme  arabique  ou  du  pays;  le 
phosphate  de  chaux  tapisse  de  scs  aiguil- 
les cristallisées  tous  les  interstices  vascu- 
laires du  Phjrtolacca  ; l'oxalatc  de  chaux 
se  trouve  coustamoient  crislatlisc  dans  les 
racines  traçantes  des  Iris  et  dans  les 
feuilles  de  la  Rhubarbe;  le  sulfate  de  chaux, 
que  l'on  jette  en  poudre  sur  les  feuilles 
des  Légumineuses  fourragères,  en  décuple 
la  végétation,  en  pénétrant  dans  les  tissus 
et  en  s'associant  avec  eux.  Les  Eponges  et 
les  Spongilles,  dont  les  cellules  sont  sou- 
tenues par  une  charpente , par  un  feutre 
de  cristaux  de  silice,  s'empâtent  sur  les 
pierres  siliceuses,  ou  sur  les  pierres  cal- 
caires qui  renferment  des  silicates. 

1354.  De  là  vient  que  telle  plante  pré- 
fère tel  terrain  à tel  autre  ; que  telle  piaule 
ne  se  trouve  que  dans  tel  terrain  donné; 
que  nous  avons  les  plantes  des  terrains  sa- 
blonneux, les  plantes  des  terrains  argileux, 
celles  des  terrains  calcaires,  celles  des 
murs,  celles  des  berges,  celtes  des  rues, 
celles  des  routes, celles  des  décombres, etc. 
Car  chaque  plante  ne  végète  que  là  où  elle 
trouve  les  matériaux  nécessaires  à son  or- 
ganisation; de  même  qu'elle  meurt  dans 
Je  vide,  de  même  elle  meurt  dans  le  ter- 
rain privé  des  bases  qui  conviennent  à scs 
formes  et  à sa  constituliou  organique; 
elle  s'asphyxie  faute  de  terre,  comme  elle 
s'asphyxie  faute  d'air;  car  vivre,  c'est 
combiner;  et  sans  éléments,  iln'ost  pas  du 
combinaison  possible, 
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1355.  Que  Ton  dépose  une  foraine  dans 
un  sol  <]ui,  tout  en  réunissant  les  autres 
couditions  nécessaires  h la  Té|tétation , 
manr|uc  de  la  base  terreuse  avec  lar|ucll6 
Je  végétal  donné  se  combine  \ la  graine  y 
germera,  parce  que  son  périsperme  ren- 
ferme les  éléments  terreiu  et  orjjaniqiies 
qui  peuvent  suffire  à ta  germination;  mais 
ces  provisions  épuisées,  la  plante  aura  fait 
son  temps;  elle  ne  poussera  pas  plus  loin 
une  végétation  lactescente  etalTamée;  elle 
ne  se  reproduira  pas. 

135G.  Que  si  le  scl  qu'elle  alTectionne 
se  trouve  dans  le  sol,  mais  en  quantité  in- 
siilRsante,  elle  végétera  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'ait  épuisé;  mais  la  faculté  reproductrice 
de  sa  graine  se  ressentira  de  la  disette, 
et  la  germination  donnera  lieu  à un  pro- 
duit dégénéré;  et  à la  seconde  ou  troisième 
génération  , la  race  s'éteindra  sur  les 
lieux  qui  l'ont  vue  naître.  C'est  par  la 
même  raison  que  les  graines  de  plantes 
terrestres  que  nous  élevons  dans  des  soih 
coupes  pleines  d'eau,  poussent  si  peu  loin 
leur  végétation  herbacée , alors  même  que 
nous  avons  soin  de  les  arroser  avec  de  l'eau 
chargée  des  sels  qui  leur  conviennent. 

1557.  La  loi  est  donc  incontestable; 
mais  on  rencontre  moins  de  précision  dans 
les  applications, non-seulement  parce  que 
la  question  est  complexe,  et  qu'on  cher- 
che & la  décider,  comme  si  clic  était  ré- 
duite à un  seul  terme;  non -seulement 
parce  que  l'on  confond  souvent,  sur  ce 
point,  Vhnbilat  avec  le  terrain  : mais  en- 
core parce  qu'on  a eu  moins  en  vue  la  dé- 
termination de  la  nature  chimique  du  sol, 
que  celle  de  sa  contexture  physique  ou 
géologique. 

1358.  11  ne  faudrait  pas  décider  qu'une 
plante  vient  tout  aussi  bien  dans  un  ter- 
rain que  dans  un  autre,  parce  qu'en  lier- 
Lorisaut  on  l'aura  trouvée  dans  celui-là 
comme  dans  celui-ci  ; on  serait  exposé  à 
prendre  l'expatriation  pour  la  naturalisa- 
tion, un  fait  accidentel  pour  une  sympathie 
normale.  11  est,  en  effet,  plus  d'une  espèce 
de  hasard  qui  peut  faire  qu'une  plante 
végète,  fleorisse  même  dans  un  lieu  qui 
ne  lui  convient  pas  par  lui-même,  ou  qui 
ne  lui  convient  qu'à  demi.  Soient,  par 
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exemple,  deux  terrains  idéologiques  TOi* 
sins  et  superposés  Pun  à l'âutt-e,  dont  l’un, 
par  la  nature  et  la  structure  de  Ses  élé- 
ments, convienne  à line  plante  doUnée,  et 
dont  l'autre  ne  lui  convienne  ilullement  i 
il  pourra  arriver  qtie  la  planté  Soit  ren- 
contrée dans  l’un  bomme  dans  l’OutrO  , à 
cause  que  les  vents  ou  les  eaux  pluviales 
ont  enrichi  le  terrain  appauvri  des  éléments 
du  terrain  favorable;  mais  dsriS  ce  cas,  on 
remarquera  que  la  vé|;étatioQ  de  la  plante 
sera  plus  riche  dans  l'un  que  dans  l'autre. 
Soient  deux  terrains  dont  l’un  possédera 
abondamment  les  bases  coUvOnSbles,  qbi 
chex  l’autre  Seront  répandues  avec  |ilus 
de  parcimonie  ; les  gralneS  de  la  plante 
confiées  aU  sein  de  l’un  et  de  l’antfe  de 
ces  milieux  y reproduiront  leur  espèce  ; 
mais  dans  le  terrain  le  moitta  riche,  oit  ne 
tardera  pas  à voir  l’espèce  dégénérer  et 
disparaître,  si  on  ne  prend  soin  de  l’y  res- 
semer; tandis  que  dans  le  terrain  privilé- 
gié, le  type  Se  conservera  sans  altération 
sensible.  Car  tout  ce  qui  diminue  a une 
fin  ; et  lea  générations  diminneront  d’é- 
nergie et  de  puissance,  à ttiesnre  qne  les 
éléments  nécessaires  à l’organisation  de 
leurs  tissus  s’épuiseront  ; la  secondetrans- 
mettra  moins  à la  troisième  gli’elle  n’aura 
reçu  de  la  première;  la  troisième  moins  à 
la  i|uatrième  qu’elle  u’aura  reçu  de  la  se- 
conde, et  il  en  arrivera  tôt  ou  tard  une  qui 
ne  transmettra  plus  rien. 

1359.  Aussi,  observe-t-on,  en  ébond- 
mie  rurale,  que  le  froment  s«  conserve , 
dans  certains  terrains,  sans  qu’oO  soit  forcé 
de  changer  de  semence  ; tandis  que  dans 
d’autres,  il  dégénère,  faUtede croisement, 
dès  la  troisième  année. 

1360.  De  là  vient  encore  la  nécessité  de 
la  rotation  des  récoltes  ou  des  jachères,  qui 
équivalent  à une  rotation  improductive, 
car  la  nature  sème  U où  vous  ne  semex 
rien.  Le  froment  vient  mal  sur  le  terrain 
qui,  l’année  précédente,  a produit  du  fro- 
ment; car  le  terrain  épuisé  de  ses  sels  est, 
par  rapport  au  même  terrain  avant  son 
épuisement,  bequ’un  terrain  est  à un  ter- 
rain d’une  autre  localité  et  d’une  autre 
espèce.  On  pourrait  objecter  qu’une  cul- 
ture d'un  autre  num  ne  rendra  pas  à la  terre 
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les  baies  que  la  culture  précédente  a épui- 
sées, car  les  cultures  prennent  et  ne  ren- 
dent rien;  qu’ainsi,  en  admettant  que  le 
froment  ait  ehlevé  au  sol  les  sels  qui  lui 
conTieiinent,  ce  liWt  ni  ta  troisième,  ni  la 
quatrième,  ni  toiiteautre  année,  qii’il  les  y 
troUrera,  si  le  marnage  ne  vient  pas  les  lui 
rendre  ; en  effet,  lesengraisne  rendent  pës 
ces  sortes  de  sels  à la  terre,  puisque  les  en- 
grais ordinaires  ne  sauraient  arrêter  ces 
sortes  de  dégénérescences.  Il  faut  donc 
chercher  la  solution  du  problème  dans  une 
autre  circonstance  de  la  végétation. 

1361.  Les  racines,  on  ne  saurait  le  ré- 
TOqner  en  doute,  soht  les  organes  desti- 
nés i transmettre  i l’élaboration  de  la 
plante  les  bases  terreuses  du  Sol.  Cette 
fonction  ne  saurait  avoir  lien  par  un  antre 
mécanisme  que  celui  de  la  succion  ; car  la 
plupart  des  bases  terreuses  ne  sont  nulle- 
ment solubles  dans  l'eau,  le  seul  véhicule 
qu’on  serait  en  droit  de  leur  supposer;  puis- 
que lesacides,  même  affaiblis,  soht  funestes 
aux  racines.  Mais  Ui  succion  entraîne  un 
empltement,  une  adhérence  de  deux  sur- 
faces ; c’est,  du  reste,  ce  que  l’on  remarque 
chex  les  végétaux  aquatiques  qui  naissent 
sur  des  rochers  impénétrables , auxquels 
leur  base  radiculaire  adhère  par  un  empé- 
tement  organique.  Tout  concourt  donc  i 
nous  faire  admettre  que  les  extrémités  des 
dernières  ràmincatiorts  radiculaires  tien- 
nent 1 la  molécule  terreuse  qui  convient 
à leur  végétation. 

or,  les  racines , organes  souterrains,  et 
protégés  contre  l’ilinuencc  dévorante  de 
l’atmosphère,  conservent  leur  vitalité  et 
quelquefois  IcUr  végétation  souterraine 
pins  d'une  année  j c’est  un  fait  démontré 
par  l’expérience  des  défrichements  et 
des  aménagements  des  iVtréts.  En  consé- 
quence , après  la  récolte,  leS  terminaisons 
des  racines  resteront  encore  empâtées  aux 
molécules  terreuses  qu'elles  ont  été  desti- 
nées i élaborer;  elles  les  soustrairont,  de 
cette  manière,  comUie  une  conche  iso- 
lante, à l’élaboration  de  tout  système  ra- 
diculaire animé  des  mêmes  tendances  et 
des  mêmes  sympathies  ; et  le  végétal  de 
même  nom  périra  d’inanition,  au  milieu  de 
l’abondauce  des  matériaux  nécessaires  i 
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son  développement  que  d’autres  individus 
ont  envahi  et  dominent  encore.  Force 
sera  donc  d’attendre  que  la  décomposition 
des  tissus  radiculaires  ait  misa  mi  les  mo- 
lécules terreuses,  pour  qu’uue  récolte  do 
même  nom  réussisse  dans  ce  même  ter- 
rain ; et  force  sera  aussi,  si  l’un  désire  uti- 
liser l’espace , au  lieu  de  l’abandonner  à 
des  végétations  spoiitanées,  de  n’y  semer 
que  des  plantes  do  goûts  contraires,  et 
dont  les  tissus  réclament  des  bases  d’une 
autre  nature  que  lés  premières.  Cette  théo- 
rie des  rotations  des  récoltes  nous  parait 
la  plus  ralionnelle  ; et  l’on  arrivera  & des 
formules  précises  d’application , ai  l’on 
constate  un  jour,  avec  exactitude,  d’un 
cûlé  le  genre  de  bases  que  réclame  l’orga- 
illsation  spéciale  des  végétaux,  et  de  l’au- 
tre le  temps  que  leur  système  radiculaire 
emploie  k se  décomposer  au  profit  des 
végétations  nouvelles. 

1363.  Nous  expliquons  de  cette  ma- 
nière, et  avec  un  égal  succès,  la  manière 
d'agir  des  écobimges.  Cèr  brûler,  avant 
les  semailles , tes  mottes  de  terre  d’uii 
champ,  ce  h’est  pas  l’enrichir  de  potasse 
et  de  soude,  que  les  ciigéais  lui  apporte- 
raient k moins  de  frais  ; c’est  rendre,  par 
la  désorganisation  dd  système  radiculairo 
enfoui  les  bases  terreuses  à une  végéta- 
tion qui  ne  saurait  les  atteindre  sans  ce 
procédé. 

1363.  C’est  ci  qui  etpllquc  encore  com- 
ment deux  plantes,  de  famille  et  de  puis- 
sance végétatricè  différentes,  He  sauraient 
croître  mêlées  ensemble  dans  le  même 
terrain.  L’une , d’uUé  plus  énergique  vita- 
lité, soustrait  à l’autre  les  bases  pour 
lesquelles  elles  ont  toutes  dellx  la  même 
préférence  J sans  compter  que , s’élevant 
ainsi  plus  vile,  et  se  trouvant  toujours 
plusbaittcque  l’aulrè  ,elle  achève  d’étouf- 
fer, par  son  ombrage,  l'œuvre  d'épuise- 
meut  qu’elle  avait  commencée  par  sa  radi- 
cation , ravissant  k la  plante  VOisirte  là 
lumière  qui  féconde,  après  lui  aVoir  râvl 
les  bases  qui  nourrissent. 

5°  iKTLüMca  DSS  xuoEAis  ses  ik  vÉCBTaTIOni 

1364.  De  temps  immémorial,  l’expé- 
rience humaine  a reconnu  la  nécessité  do 
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rendre  i U terre  la  pniMance  de  repro> 
duction  que  la  Te^jéUtion  lui  soustrait 
chaque  année  ; et  elle  a eu  recours  à deux 
moyens  é(;alement , mais  non  isolément 
q/licaces  ; le  marnage  et  le  fumage. 

1 365.  Le  marnage  apporte  à la  terre  les 
bases  terreuses  qui  lui  manquent,  dans 
l'intérét  de  telle  ou  telle  culture  j ou  bien 
il  SC  réduit  à en  diviser  les  molécules  de 
manière  à les  rendre  perméables  à l'humi- 
dité, à l'air.  Les  terrains  argileux,  et 
partant  trop  compactes,  on  les  divise  avec 
du  sable  ou  du  petit  gravier;  les  terrains 
sablonneux  , et  parlant  stériles,  faute  de 
bases  organisantes,  on  les  enrichit  avec  du 
calcaire  et  autres  carbonates  que  la  plante 
s'assimile , et  avec  de  l'argile , qui  absorbe 
et  retient  l'humidité  favorable  à l'élabora* 
lion  des  racines. 

1366.  Le  fumage  forme,  autour  de  cha- 
que plante,  un  foyer  constant  de  chaleur, 
et  une  atmosphère  sans  cesse  renouvelée 
de  gaz  acide  carbonique,  en  confiant  au 
sol  des  détritus  capables  de  fermenter 
d'une  manière  toute  spéciale. 

1367.  La  nature  a tracé  celte  route  aux 
cultivateurs;  chaque  année,  le  feuillage 
des  forêts  et  la  dépouille  des  insectes 
forme,  autour  de  chaque  plante,  une 
couche,  dont  la  décomposition  doit  servir 
à la  végétation  suivante.  Chaque  année, 
les  torrents  du  printemps  et  de  l'automne 
apportent,  sur  le  sol  épuisé  de  sels,  les 
détritus  des  roches  que  l'action  de  l'hutni* 
dite  et  du  froid  a pulvérisées;  c'est  là  le 
marnage,  c'est  là  le  fumage;  l'expérience 
ne  fait  que  reproduire,  par  imitation,  les 
phénomènes  de  la  nature,  et  la  science 
que  chercher  la  théorie  de  l'expérience. 

1368. Si  le  marnage  n'avait  d'autre  but 
que  de  diviser  un  sol  trop  compacte,  ou 
de  fixer  un  sol  trop  mouvant,  on  pourrait 
le  remplacer  par  un  système  de  fumage 
qui  remplit  cette  double  condition.  Or 
il  est  démontré  que  toute  plante  fond 
dans  le  fumier  seul,  qu'elle  se  décompose 
après  avoir  épuisé  les  produits  du  péri> 
sperme  de  sa  graine.  D'un  autre  côté,  si  le 
marnage  suDisait  seul  à la  végétation , 
le yûmagc  serait  une  superfluité  mineuse 
pour  ragriculturc;  or,  le  contraire  est 


démontré  par  l'expérience.  Chacune  de 
ces  deux  opérations  apporte  donc  à la 
plante  un  élément  de  végétation  sut  gene- 
ris;  mais  le  marnage  ne  saurait  apporter 
que  du  calcaire,  de  la  silice,  de  la  potasse, 
que  l'on  retrouve  combinés  avec  les  tissus 
végétaux  ou  incrustés  entre  leurs  mailles. 
Quelle  est  la  nature  du  tribut  du  fumage? 
Consiste-t-il  dans  un  certain  nombre  de 
sels  alcalins  que  la  marne  ne  posséderait 
pas,ou  posséderait  en  quantité  insuffisante? 
Mais  ces  sels  se  réduiraient  à des  combi* 
naisons  dont  l'analyse  peut  reconnaître  la 
nature  et  déterminer  les  proportions;  ce 
sont  des  sels  à base  d'ammoniaque,  de 
soude,  dépotasse,  du  sel  marin,  etc.  Or, 
tous  ces  sels,  déposés  en  quelque  propor- 
tion que  ce  soit  dans  le  sein  de  la  terre, 
ne  sauraient  jamais  remplacer  eflicacement 
les  engrais.  Le  fumage  fournit  donc  à la 
plante  des  moyens  de  végétation,  qui 
découlent  des  conditions  de  sa  nature 
spéciale;  et  ces  conditions  ne  sauraient 
être  autres  que  celles  de  la  fermentation 
qui  lui  est  propre;  or,  les  deux  principales 
sont  le  dégagement  de  calorique,  et  le 
dégagement  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'h«'drogène  pur  ou  carboné.  La  chaleur 
dégagée  est,  comme  en  toutes  choses, 
proportiohnelle  à la  masse  qui  l'élabore; 
mais  la  plus  petite  masse  ne  laisse  pas  que 
d'en  dégager  tant  qu'elle  possède  des  élé- 
ments de  désorganisation;  en  sorte  que, 
renfermée  sous  le  sol  avec  la  graine,  la 
plus  petite  parcelle  peut  envelopper  l'or- 
gane d'nne  chaleur  propice,  que  la  végé- 
tation trouverait  difncilement  dans  l'at- 
mosphère, aux  premiers  jours  de  la  saison 
des  germinations.  Les  jardiniers  ont  tiré 
de  tout  temps  un  grand  parti  de  celte 
propriété  du  fumier,  pour  obtenir  des 
primeurs,  dans  nos  climats  froids  et 
paresseux  ; ils  ont  obtenu  , sans  combusti- 
ble, de  la  chaleur  pour  leurs  semis,  eu 
couvrant,  d'une  couche  épaisse  de  terre, 
une  couche  bien  plus  épaisse  de  fumier 
de  litière;  U chaleur  que  ce  procédé 
donne  s'élève  à un  si  haut  degré,  qu'on  est 
obligé  d'attendre,  avantdc  confier  la  graine 
à ce  terreau  l>rûianl. 

lôCO.  Mais  la  principale  propriété  du 
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fumier,  celle  que  rien  ne  saurait  remplacer 
dans  la  nature,  cVsl  le  déjjagement  des  gaa 
nécessaires  à la  végétation,  et  surtout  de 
l'acide  carbonique;  et  c'est  par  U que  le 
fumage  est  indispensable;  ni  la  fumée  de 
nos  usines,  ni  l'extraction  artificielle  du 
gaz  des  calcaires  ne  sauraient  rendre  à la 
plante  le  gaz  acide  carbonique  d'une  ma* 
niére  aussi  propice.  Dans  le  premier  pro- 
cédé, il  serait  mélangé  à trop  de  substances 
empyreumaliques  ou  délétères;  dans  le 
second,  il  serait  trop  sec  et  trop  pur,  trop 
condensé.  La  femientation  le  dégage  peu 
à peu,  pour  ainsi  dire  molécule  à molécule, 
jamais  trop  sec, jamais  trop  mélangé,  mais 
dans  des  proportions  qui  favorisentson  ab- 
sorption, et  u'allèrent  jamais  les  orgaues 
qui  i'^bsorbent. 

1370.  Aussi,  quand  même  l'action  du 
fumage  se  réduirait  à ce  rùle,  elle  serait 
encore  suffisante  et  profitable  à la  végéta- 
tion. Qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  remar- 
quer le  développement  de  ces  belles  loiilfes 
herbacées,  sur  le  sol  le  plus  ingrat  possible, 
dès  qu'à  lenr  pied  on  a creusé  une  mare 
de  fumier,  même  alors  que  les  sels  du  fu- 
mier no  sauraient  parvenir  jusqu'aux  ra- 
cines de  ces  plantes? 

1371.  Nous  sommes  pourtant  bien  éloi- 
gné de  vouloir  nier  que  le  fumage  n'ap- 
porte aucun  sel  à la  végétation;  car  il  est 
te)  fumier  qui  couvient  plus  que  tel  autre 
à une  culture  donnée;  tel  genre  de  fumier 
altère  les  produits  qu'un  autre  améliore; 
telle  racine  devient  fétide  dans  un  sol  fumé 
avec  des  engrais  animaux.  Mais  celle 
condition  du  fumage  n'est  que  secondaire, 
et  pourrait  être  remplacée  arlinciellement; 
nous  trouverions  dans  la  cendre,  la  suie 
et  la  tourbe,  tous  les  avantages  que  le 
fumier  enfouit,  sous  ce  rapport,  dans  la 
terre. 

1379.  11  est  une  phase  même  où  cette 
condition  de  l'engrais  devient  nuisible  et 
souvent  délétère  : c'est  l'époque  de  la 
fermentation  à laquelle  les  produits  ammo- 
niacaux abondent  ; car  l'ammoniaque  libre 
est  un  poison  pour  la  végétation,  c'est 
un  agent  désorganisateur.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  abandonne  pendant  tant  de 
mois  le  fumier,  à sa  IVrmentatioD  en  plein 


air,  avant  de  le  confier  à la  terre;  c'est 
pour  cela  qu'on  n'a  garde  d'arroser  les 
semis  avec  l'urine  fraîche  des  animaux; 
c'est  pour  celte  raison  que  les  excréments 
des  oiseaux  sont  si  nuisibles;  leurs  fèces, 
étant  imprégnées  d'urine,  faute  d'organes 
spéciaux  pour  tenir  ces  deux  produits  iso- 
lés après  leur  sécrétion,  brûleraient  à 
l'état  frais  les  végétaux;  c'est  pour  cela 
que  la  Gente  humaine  est  la  plus  délétère, 
et  après  elle  celle  des  animaux  carnivores, 
parce  qu'elle  est  le  résidu  d'une  nourriture 
fort  azotée.  L'expérience  a démontré  que 
la  fîente  des  animaux  herbivores  réunit  le 
moins  de  ces  conditions  nuisibles,  ou  s'eii 
dépouille  plus  vite;  et,  dans  cette  classe 
encore,  le  fumiér  qui  parait  préférable 
aux  autres  provient  des  animaux  qui  éla- 
borent moins  longtemps  la  nourriture,  qui 
la  font  passer  par  le  moins  d'organes  in- 
testinaux; le  cheval,  qui  digère  simple- 
ment, donne  des  produits  plus  favorables 
à la  végétation  que  la  vache  qui  rumine. 

6"  INfLOBRCXS  MàTBOBOLOCIQCSS  SüE  LA  VB- 
6BTATION. 

J373.  On  entend,  par  influences  météo- 
rologiques , les  influences  que  l'atmo- 
sphère exerce  sur  la  végétation , comme 
véhicule  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
de  l'humidité,  etc.,  ou  comme  mobile,  et 
non  plus  comme  élément  d'organisation  ; 
étude  ingrate  et  mouvante,  dont  un  souf- 
fle semble  effacer  les  résultats  qu'un  souf- 
fle avait  apportés;  pareille  à cet  aérostat 
qui , faute  de  point  d'appui , ne  saurait 
obéir  à une  direction  ni  suivre  le  tracé 
d*une  roule. 

1374.  Les  influences  atmosphériques 
peuvent  être  tourà  tour , et  avec  les  mêmes 
éléments  , bienfaisantes  ou  nuisibles  : la 
goutte  d'eau  , qui  monte  en  vapeur  dans 
l'atmosphère,  peut  retomber  sur  le  sol, 
sous  la  forme  de  la  rosée  qui  féconde , ou 
de  la  grêle  qui  écrase  , selon  qu'elle  so 
condense  plus  bas  ou  plus  haut  dans  l'at- 
mosphère, et  par  un  refroidissement  plus 
lent  ou  plus  subit  ; le  souffle  da  vent  ap- 
' porte  aux  moissons  la  fraîcheur  ou  la  sé- 
I cheresse , selon  qu'il  a traversé  l'Océan  ou 
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le  désert;  tine  impalsion  de  plus  donne  A 
la  brise  la  force  de  la  tempête  ; nn  ntis;;e 
de  plut  donne  A l’éleétricité  la  toIx  et  la 
puissance  de  la  fondre.  Et  rien  ici-bas  ne 
saurait  nous  préM|>er  l'apparllion  de  cet 
phénomènes  ; nos  instmmenlt  ne  sont 
presque  bons  qii'A  les  conitateraprèsconp. 
Ce  sont  des  chances,  des  caprices;  mais  les 
caprices  d'bne  paissance  qui  h’sQit  jamais 
à demi,  qu'elle  IFappe  on  qU’elle  protège; 
aussi  ^ an  bout  de  son  dernier  sillon  , le 
laboureur  1ère  les  yeux  au  ciel , d’od  dé- 
pend désormais  le  tort  de  ses  labeurs  et 
de  tes  avanceti 

13f5.  Les  agronomes  seuls  sont  dans 
le  cas  de  te  livrer,  avec  espoir  de  succès, 
à l’étude  des  influences  atmosplicriqnes 
sur  la  végétation  ; et  c’est  h eux  peut-être 
que  nous  tommes  redevables  des  expé- 
riences les  moins  concluantes.  Jusqu’i 
présent,  ils  te  sont  contentés  de  décrire 
les  efTets,  saut  chercher  A remonter  A la 
cause,  d’évaluer  les  résultats  par  approxi- 
mation , et  sans  avoir  recours  à la  préci- 
sion des  instruments  que  la  physique  a 
depuis  longtemps  mis  A leur  disposition  ; 
et  la  routine  des  simples  laboureurs  a dé- 
cidé  ou  au  moins  posé. plut  de  questions 
que  l’expérimentation  de  l’agronome  ; de 
même  qu’en  chimie  nos  manipnlatenrs  in- 
ventent plus  qde  le  savant  de  cabinet. 

1S70.  Aussi  ne  connaissons-nous  de  la 
météorologie  que  les  efl'ett  mécaniques  ^ 
dont  nouscherchonsAdétournerles  coups 
par  des  recherches  physiques , même  alors 
qn’A  la  faveur  de  moyens  mécaniques  il 
serait  peut-être  possible  d’arriver  à ce 
résultat.  Pendantia  sécheresse,  noiisalten- 
dons,les  bras  croisés,  qu’il  plaise  an  ciel 
d’arroser  ; pendant  les  grands  froids,  qui 
menacent  nos  plantations  aventurées  en 
plein  vent,  nous  tenons  notre  esprit  fixé  sur 
le  thermomètre  ; nous  abritons  nos  fleurs; 
les  bras  manquent  pour  abriternos  fruits 
et  nos  récoltes  ; heureux  encore , lors- 
que nonsen  avons  assuré  la  valeur!  ce  qui 
ne  détruit  pas  la  perte,  mais  la  répartit  seu- 
lement sur  une  pins  grande  masse  d’indi- 
vidus; enfin,  danstoUt  ce  qui  est  prévision 
de  l’avenir,  nous  nous  en  tenons  au  rdle 
de  vrais  enlants  de  la  Providence,  au  même 
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degré  que  les  oiseaux  des  ehamps.  tiais 
j’allais  empiéter  ici  sUr  Ic  dontAine  de  la 
partie  technologique  de  cet  ouvrage  ; jb 
ne  dois  consigner  dans  célle-ci  que  le  pe- 
tit nombfé  de  lois  météorologiques  que 
l’expérleUcé  vulgaire  nous  a fait  con- 
naitre. 

1377.  1°  L’humidité  dd  Sol  bc  paSstS 
pas  tout  entière  par  les  raCiileS  ; tiiic 
partie  s’évapore  en  raison  de  l’élévation 
de  température,  de  l’état  hygroniélHqüt! 
de  l’atmosphèl'e  ; du  voisinage  dés  gt-ands 
réservoirs  d’eau  , et  de  la  qualité  plus  ou 
moins  argileuse  du  tehrain.  Prés  d'Un 
llciivè , d’un  étang  considérable,  lé  léé- 
réiii  perdra  moins  de  Son  humidité  , 
parce  que,  dans  le  même  espace  de  temps 
la  surface  des  eaux  fournira  Une  évapora- 
tion plus  abondante,  et  qne  lA  capacité 
de  saturation  de  i’alUiosphêre  h’est  pas 
indéfinie;  par  la  même  raiion,  tes  champs 
seront  moins  exposés  A la  sécheresse,  pen- 
dant la  durée  des  vents  qui  soufflent  du 
cété  de  la  mer  ; un  sol  Argileux  restera 
plus  longtemps  humide  qU’un  sol  sablon- 
neux , vu  que  le  silicate  d’ainmine  a une 
plus  grande  aiflnité  pour  l’eau  que  là  si- 
lice pure  ; une  surface  inclinée  perdra  plus 
vite  son  humidité , tontes  choses  égales 
d’ailleurs,  qUe  la  SUrfAce  horixontale  , la 
première  recevant  les  rayons  düsolèil  d'dnë 
manière  moins  oblique  qoé  IA  sécoUde  ; le 
voisinage  des  bois  serA  plus  favorable  à là 
végétation  que  éëlui  des  Vastes  t>iaines 
pelées , parce  que  l’ombre  des  Arbres  fe- 
tenant  plus  longtemps  les  produits  de  l’é- 
vaporation, le  moindre  coup  de  vetlt  peut 
répandre  ces  bronillards  bienfaisants  sur 
la  surfaces  des  plaines  voisines  ; et  lors- 
que ces  VsStes  plantations  oecilpent  des 
hauteurs,  leur  préscuce  est  doublement 
propice  ; les  nues  , que  le  vent  ne  rabat 
pas  sur  la  plaine , lui  arrivent  avec  moins 
de  dangers  inévitables  et  imprévus,  mais 
toujours  avec  autant  d’avantages,  en  fil- 
trant goutte  A goutte  A travers  le  sable  , et 
s’échappant,  selon  lacapseité  durésérvoir, 
en  ruisseanx  ou  en  fleuves. 

1378.  Les  vapeurs  d’èau  qui  Occupent 
les  conebes  les  plus  basses  de  l’atmo-sphére 
se  condensent  pendant  la  nuit  en  rosée  ; 
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cellet  qui  te  «ont  élevées  plnsli.-int,  «econ-  I 
detisrnt  ert  ^lüic  dont  les  gouttes  ont  ! 
d'autant  plus  de  volume  qu’elles  arrivent 
de  moins  haut,  qu'elles  sont  moins  divisées 
par  la  fOreé  dü  vent  ou  par  la  condensa- 
tion de  l'air  ; ü travers  un  air  trop  raréQe, 
on  dirait  qü'elles  tombent  dans  lu  vide.  Si 
le  refroidissement  de  ia  région  atmosphé- 
rique qu'elles  occupent  les  surpreud  trop 
subitement,  chaque  goutte  se  condense, 
cristallise,  sOUs  forme  de  flocon  déneigé 
ou  de  grêlon,  selon  que,  sous  celte  forme, 
elle  se  soutient  pius  oit  moins  iongtemps 
dans  l'atmosphère,  etqué  le  froid  est  plus 
pu  moins  continu , ou  parvient  pius  ou 
moins  rapidement  aiit  coiiciics  inférieures. 
On  conçoit  une  choie  tellement  rapide  et 
dans  de  telles  circonstances,  que  le  grêlon 
do  volume  d’une  tête  d’épingle  puisse  arri- 
ver avec  le  Volume  d’un  œuf,  en  condensant 
sans  cesse  autour  de  ses  couches  externes 
l’humidité  de  l’espace  qu’il  parcourt.  Quel- 
ques physiciens  admettent  encore  que  l’é- 
lectricité est  la  cause  de  la  grêle,  ce  qui 
avait  déterminé  les  sociétés  d’agrictilture 
à adopter  des  paragrêles , comme  nous 
avons  des  paratonnerres;  mais  les  para- 
grêles  Sont  restés  tout  aussi  impuissants  à 
détourner  le  fléau  que  nos  théories  à l’ex- 
pliquer. Que  penser  d’une  théorie  qui  est 
forcée  d’établir  une  difl'erence  d’origine 
entre  la  grêle  et  le  grêlon , entre  uu  vo- 
lume et  un  autre  volume  de  glace  ? 

1379.  Le  docteur  AVells  a étudié  avec 
pins  de  bonheur  le  phénomène  de  la  for- 
mation de  la  rosée  et  de  la  gelée  blanche; 
et  le  résultat  qu’il  a obtenu  s’est  trouvé 
être  un  des  plus  féconds  de  la  météorolo- 
gie. Tons  tes  corps  placés  à la  surface  de 
la  terre  rayonnent  vers  les  espaces  plané- 
taires, non  pas  proportionnellement  A 
leurs  surfaces , mais  seulcmeut  en  raison 
de  certaines  propriétés  de  leur  structure 
spéciale  ; de  ce  rayonnement  naît  le  re- 
froidissement des  corps.  Ainsi  on  peut 
considérer  l’espace  planétaire  comme  un 
vaste  corps  froid  que  l’on  mettrait  en  con- 
tact avec  chacun  des  objets  piacés  à la 
surface  de  la  terre.  Or,  un  corps  ne  saurait 
se  refroidir  sans  condenser  l’humidité  de 
l’atmosphère  qui  l’enveloppe  ; transportez 


SU 

une  bouteille  pleine  de  glace  dans  Un  eb- 
droit  chaud,  vous  la  verrez  se  couvrir  de 
goUllcleltes  d’eau  qui  ne  tarderont  pas  à 
se  glacer  à sa  surface.  Si  donc  Une  plante 
devient  tout  à coup  pliis  froide  que  i’at- 
mosphêré  qui  i’envcloppe , eilé  doit  SU 
couvrir,  sur  toute  sa  surface  , de  goutte- 
lettes d’eau , qu’un  refroidissement  pro- 
gressif ne  manquera  pas  de  chatigeC  eu 
glaçons.  Dans  le  premier  cas  , ce  sera  la 
rorde;  dans  le  secOnd,  la  ge/de  blanche. 
Que  cette  théorie  soit  l’expression  des 
phénomènes,  ies  faits  suivants  le  démon- 
trent. La  rosée  n’a  pas  lieu  par  un  temps 
couvert,  car  les  nUages  interceptent  alors 
le  rayonnement  vers  les  espaces  planétai- 
res, et  ils  rendent  à la  terre  les  rayons  de 
chaleur  qu’ils  en  reçoivent.  Deux  corps  de 
même  poids  et  de  même  volume  placés, 
l’un  sous  un  abri , et  l’autre  à découvert , 
ne  se  couvriront  pas  également  de  rosée, 
le  dernier  seul  en  ofirira  souvent  des 
gouttes;  le  corps  qui  est  en  rapport  avec 
une  plus  grande  étendue  du  ciel  a plus  de 
rosée  que  tout  antre  ; celui  qui  n’effectUc- 
raitson  rayonnement  que  par  bntrou  ver- 
tical, se  refroidirait  plus  que  ceini  qui 
serait  mis  en  rapport  avec  le  ciel  par  un 
trou  horizontal  ; car  le  rayonnement  du 
premier  aurait  moins  de  couches  atmosphé- 
riques à tr.ivcrscr  que  le  rayonnement  du 
second.  Une  simple  gaze  étendue  sur  une 
plante  la  préserve  des  accidents  funestes 
aux  plantes  voisines.  Un  thermomètre 
placé  sous  l’herbe  indique  toujours  une 
température  plus  basse  de  4,  5,  0,  et 
même  8° , que  celle  indiquée  par  Un  ther- 
momètre placé  au-dessus  du  sol.  Mais  si 
un  nuage  vient  à passer  au  zénith,  les  ther- 
momètres inférieurs  montent  rapidement, 
presque  jusqu’au  degré  de  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère. 

1380.  Tous  les  corps  ne  rayonnent  pas 
de  même  ; les  feuilles,  le  bois  , le  papier , 
le  verre,  rayonnent  pins  que  les  substances 
métalliques  ; parmi  les  substances  métal- 
liques , le  fer,  l’acier,  le  zinc,  le  plomb, 
rayonnent  plus  que  l’or , l’argent , le  cui- 
vre, l’étain  ; et  les  métaux  polis  rayonnent 
moins  que  les  dépolis  ; anssi  l’argent  reste- 
t-il  tout  à fait  sec , à la  même  exposition 
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à laquelle  le  fer  est  humide  et  où  lesplao- 
tes  sont  couTertes  Je  rosée. 

1581. .Ces  faits  rendent  raison  decer- 
tains  procédés  suivis  de  tout  temps  dans 
le  jardinage.  On  sait , en  effet,  que  la 
moindre  couche  de  paille  est  capable  de 
protéger,  contre  les  gelées,  les  plantes 
dont  les  feuilles  sont  étalées  surle  sol.  Le 
même  effet  est  produit  par  la  fumée  dont 
on  enveloppe  les  arbres.  Les  arbres  eux- 
mémes  s'abritent  mutuellement;  et  dans 
les  plantatioiisd'oliviersetde  vignes,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  on  n'a  pas  fait  un  plus 
grand  usage  de  ces  données,  pourquoi  on 
n'a  pas  cherché  à placer  les  végétaux  les 
plus  délicats  sous  la  tutelle  de  végétaux 
plus  robustes.  En  1794,  toutes  les  vignes 
de  la  Bourgogne  furent  entièrement  gelées, 
h l'exception  de  celles  qui  étaient  plantées 
d'arbres  fruitiers. 

1383.  On  connaît , dans  les  campagnes, 
la  lune  de  la  fin  d'avril  et  du  commence* 
ment  de  mai,  sous  le  nom  de  lune  rousse j 
les  paysans  sont  persuadés  que  si  la  lune 
parait  à cette  époque,  les  bourgeons  sont 
exposés  à roussir  et  à se  désorganiser; 
tandis  que  la  végétation  ne  court  aucun 
de  ces  dangers,  si  le  ciel  reste,  pendant 
tout  ce  temps,  couvert  de  nuages;  d'oû 
l'on  avait  conclu  que  la  lune  de  ce  mois 
exerçait  une  funeste  influence  sur  la  vé* 
gélation.  Dans  ce  phénomène,  il  n'y  a 
d'erroné  que  la  théorie  de  nos  agricuU 
leurs.  Us  ont  attribué  à une  influence  de 
la  lune,  une  influence  qui  vient  d'un  ciel 
pur,  et  sans  nuages  qui  interceptent  le 
rayonnement  des  corps  terrestres. 

1 583. 2^ La  pluie  et  la  rosée  exercent,  sur 
les  végétaux,  d'autres  influences  que  celles 
qui  émanent  de  raffinité  qu'a  le  végétal 
pour  l'eau.  Sans  parler  des  ravages  des 
torrents,  qui  enlèvent  au  sol  Vhumus  et  la 
fertilité,  quilecouvrcnt  d'un  gravier  stérile 
ou  d'un  limon  brûlant;  et  en  nous  renfer* 
mant  dans  les  limites  des  phénomènes  or- 
dinaires, nous  signalerons  un  des  effets 
les  plus  désastreux  d'une  pluie  intempes- 
tive, d'une  pluie  d'orage.  S'il  arrive  un 
orage  qui  passe  au  milieu  d'une  belle  jour* 
née,  le  tissu  de  la  plante , se  trouvant  sec 
sur  toute  sa  sufiace,  retiendra  dans  les  dif- 


férents enfoncements  de  ses  organes , les 
gouttelettesde  pluie,  qui  se  formeront  en 
sphères,  en  lentilles,  faute  de  pouvoir 
s'étendre  sur  ces  tissus  trop  desséchés. 
Or,  toutes  ces  petites  lentilles,  concen- 
trant la  lumière  solaire , sur  la  surface 
qu'elles  recouvrent,  en  désorganiseront  le 
tissu,  à l'instar  de  nos  verres  grossissants  ; 
chaque  gouttelette  de  pluie  peut  étouffer 
ainsi  un  grain  dans  son  germe. 

1384.  L'électricité  des  orages  repro- 
duit quelquefois  en  grand  une  réaction 
que  nous  obtenons  avec  une  seule  étin- 
celle, dans  les  laboratoires  ; elle  peut  com- 
biner l'azote  et  t'oxygène  de  l’air  en  acide 
nitrique , dont  la  quantité  est  dans  le  cas 
d'empoisonner  l'averse  par  elle-même  1a 
plus  bienfaisante. 

1385.  La  durée  des  temps  pluvieux  de- 
vient funeste,  à certaines  époques,  à la 
végétation , non-seulement  parce  qu'elle 
entraîne  le  pollen  des  anthères,  et  le  sous- 
trait au  pistil  par  le  lavage,  mais  encore 
parce  qu'elle  contribue  à rendre  les  tissus 
mous,  aqueux  et  étiolés,  faute  de  rayons 
directs  du  soleil  qui  favorisent  leur  con- 
solidation par  l'absorption  du  carbone,  et 
leur  coloration  par  l'absorption  de  Poxy- 
gène  (1318).  Les  pluies  sont  utiles  pen- 
dant toute  la  durée  du  développement 
herbacé;  elles  deviennent  nuisibles  pen- 
dant celle  de  la  maturation;  elles  sont 
pernicieuses  à l'instant  de  la  fécondation, 
(^nand  le  grain  est  fécondé , peu  importe 
presque  la  sécheresse;  il  est  des  fruiis 
qui  continuent  leur  développementsur  des 
tiges  amputées;  ne  voit-on  pas  des  mois- 
sons pauvres  de  paille  et  riches  de  grains, 
parce  que  la  sécheresse  les  a surprises 
lorsque  l'épi  commençait  à peine  à poin- 
dre? Les  graines  ne  végètent  presque 
qu'avec  les  éléments  de  l'air;  aussi  sont- 
etles  plus  azotées  que  le  reste  de  la  plante, 
c'est-à-dire  que  leurs  tissus  s'associent  à 
des  bases  ammoniacales,  et  non  à ces 
bases  terreuses,  que  l'élaboratiou  seule 
des  racines  peut  transmellre  aux  tissus. 

1386.  3^  Si  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture est  favorable  à la  végétation,  il  est 
incontestable  que  ses  variations  brusques 
lui  8ool,  daus  les  deux  sens,  égalemcut 
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prrnîciemes.  S!  elle  s\*l^ve  lmp  mpide- 
ment,  elle  dessùclic,  elle  brùlo  les  tissus, 
en  imprimant  aux  organes  une  activité 
dévorante,  à laquelle  la  circiilalton  éla* 
Llie  ne  saurait  suffire;  si  elle  s'abaisse 
trop  rapidement,  elle  condense  ou  elle 
dilate  les  liquides  do  manière  à produire 
des  tiraillements  en  sens  divers,  et  des 
déplacements  qui,  dans  un  tissu  aussi 
compacte,  ne  sauraient  s'opérer  sans  être 
accompagnés  de  solution  de  continuité. 
Pendant  certains  hivers  de  nos  climats, 
cet  effet  est  tel , que  les  troncs  d'arbre 
crèvent  avec  explosion,  comme  des  vases 
remplis  dVati  qu'on  expose  tout  à coup  à 
un  froid  considérable. 

1387.  ÏjCS  racines  qui  s'enfoncent  pro- 
fondément dans  le  sol , sont  protégées , et 
par  la  chaleur  constante  de  la  terre,  et 
par  la  couche  épaisse  qui  les  recouvre, 
contre  les  effets  des  changements  subits 
de  température  ; aussi , dans  nos  climats , 
le  froid  qui  frappe  de  mort  les  branches 
et  le  tronc,  respccte-l-il  le  système  radi- 
culaire. Il  n'en  est  pas  de  même  des  radi- 
celles superficielles  : la  moindre  séche- 
resse, un  abaissement  de  quelques  degrés 
au-dessous  de  xéro  , suffisent  pour  les 
désorganiser.  Les  jardiniers  ont  reconnu 
de  tout  temps  cct  effet  dans  les  arrosages. 
Après  les  grandes  chaleurs  d'une  journée 
d'été , ils  se  gardent  bien  d'arroser  leurs 
plantes  altérées,  avec  l'eau  fraîchement 
tirée  des  puits  profonds.  Us  ont  soin  de 
la  laisser  exposée  toute  la  journée  dans 
des  bassins  à la  température  atmosphéri- 
que. Que  l'on  se  rappelle,  en  effet,  que 
la  température  constante  des  souterrains 
et  des  puits  est  d'environ  10®,  et  qu'au 
soleil  la  température  peut  s'élever  jusqu'à 
dO®;  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à conce- 
Toir  les  effets  de  l'arrosage , capable  de 
faire  descendre  la  température  d'une 
plante  au  moins  de  20®,  eu  tenant  compte 
de  la  chaleur  que  le  sol  peut  communi- 
quer au  liquide.  Ajoutes  à cet  effet  im- 
médiat les  effets  que  la  rapidité  de  Vaspi- 
rn/ionetde  Veipiration  des  cellules  végé- 
tales altérées  imprime  à la  circulation, 
celui  de  la  vaporisation  des  liquides , que 
l'aspiration  n'absorbe  et  <{U0  l'expiration 


n'expulse  peut-être  que  sons  cette  forme; 
et  vous  aurez  une  idée  de  la  rapidité  avec 
laquelle  l'abaissement  de  la  température 
des  organes  est  dans  le  cas  de  s'effectuer. 

1388.  L'exposition  de  l'eau  de  puits  on 
de  citerne  à l'air  atmosphérique  a en- 
core, dans  ce  cas,  l'avantage  de  favori- 
ser l'évaporation  de  la  quantité  d'acide 
carbonique  dont  la  présence  favorise  U 
dissolution  du  carbonate  calcaire  ou  du 
sulfate,  sels  qui  ne  manqueraient  pas,  en 
s'incrustant  sur  les  tissus,  de  nuire  à leur 
aspiration;  l'incrustation , en  effet,  au- 
rait lieu  par  la  même  cause  que  le  dépôt 
de  ces  sels  dans  les  bassins,  c'est-à-dire 
par  l'élimination  de  facide  carbonique 
que  la  chaleur  dégage  en  plein  air  , et  que 
l'absorption  des  tissus  s'approprierait  par 
une  espèce  de  triage  organique. 

1389.  En  général,  les  organes  herbacés 
résistent  peu  aux  basses  températures. 
Plus  ils  sont  jeunes,  plus  ils  sont  suscep- 
tibles de  se  désorganiser  par  l'icnuence 
du  froid  ; il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pre~ 
mières  gelées  du  printemps  frapper  de 
mort  les  bourgeons  à peine  épanouis,  et 
détruire  en  un  instant  l'espoir  de  la  ré- 
colte ; car  les  premiers  bourgeons  qui  s'é- 
panouissent sur  les  arbres  sont,  en  géné- 
ral, les  bourgeons  à fleurs.  Les  feuilles 
parvenues  à leur  complet  développement 
sont  moins  sensibles  aux  effets  du  froid  ; 
sans  parler  des  feuilles  résineuses , con- 
sistantes et  presque  ligneuses  des  arbres 
toujours  verts, qui  supportent  impunément 
l'influence  des  hivers  les  plus  rigoureux, 
nous  voyons  les  rosaces  de  feuilles  tendres 
et  succulentes  couvertes  de  givre  et  re- 
prendre vie  au  soleil.  Les  plantes  d'au- 
tomne, surprises  par  les  neiges  sur  les 
régions  élevées  des  montagnes,  se  réveil- 
lent de  la  longue  léthargie  de  l'hiver,  dès 
que  les  premiers  rayons  du  printemps  de 
ces  parages  viennent  fondre  leur  couver- 
ture de  glaçons. 

1 590.  4®  Les  feuilles  se  fanent  par  l'a- 
baissement , comme  par  l'élévation  de 
température  ; et  le  mécanisme  de  leur  flac- 
cidité est  exactement  le  même  par  l'une 
comme  par  l'autre  cause;  le  liquide  qui 
distend  leurs  cellules  et  redresse  ainsi  les 
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tiuut,  dinioae  de  volnme  par  déperdition, 
par  éraporation,  par  abtorplion,  aous  l'in- 
fluence de  la  clialeur,  et  par  condenaatioR 
aoua  l’influence  du  froid  ; car  on  aait  que 
l’eau  ae  condenae  jusqu’à  4°  au-deaaua  de 
aéro,  et  qu’à  partir  de  ce  point,  en  des- 
cendant , elle  augmente  progressivement 
de  volume. 

1391.  Le  froid  brûle  les  lisant,  comme 
la  sécheresse  des  fartes  chaleurs  ; car  le 
froid  est  aussi  bien  propre  que  l’eices- 
aive  chaleur  à faire  le  départ  des  gaz  et 
des  liquides  d’où  résulte  la  molécule  or- 
ganique ; or,  brûler,  c'est  séparer  le  car- 
bone des  liquides  et  des  gaz  qui  lui  étaient 
associés;  et  celte  séparation  peut  s’opérer 
également  et  par  évaporation  et  par  con- 
densation ; toute  température  qui  s’oppose 
à l’organisation  des  tissus  ne  peut  que 
désorganiser  les  tissus,  car  nulle  cause 
n’apparaît  sans  son  effet. 

1393.  La  rapidité  avec  laquelle  s’opère 
le  dégel  ajoute  encore  à l’intensité  de  la 
première  influence;  cette  circonstance  sup- 
pose une  élévation  considérable  de  la  tem- 
pérature, uno  évaporation  abondante,  ca- 
pable de  reproduire,  autour  des  organes, 
un  froid  plus  intense  encore  que  le  premier. 

1593.  Aussi  voit-on,  après  les  gelées  in- 
tempestives <Iu  printemps,  les  organes  fo- 
liacés, même  les  plus  âgés,  roussir,  se 
faner  et  se  dessécher,  comme  à la  fin  de 
l’automne. 

1394.  S°  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’in- 
fluence de  l’air  agité  en  nous  occupant  de 
l’air  comme  élément.  Son  influence  mé- 
téorologique varie  en  raison  de  sa  vitesse, 
des  milieux  qu’il  a parcourus,  et  de  l’épo- 
que de  l’année.  Le  vent  des  montagnes 
couvertes  de  neige  produira  un  abaisse- 
ment de  température  en  progression  de 
sa  vitesse  et  de  sa  durée;  le  vent  chaud 
et  sec  devient  nuisible,  non-seulement  eu 
se  saturant  de  l'humidité  que  réclame  l’or- 
ganisation , mais  encore  en  déterminant 
une  évaporation  rapide,  et  par  consé- 
quent , un  abaissement  de  température 
d’autant  plus  à craindre  que  le  change- 
ment sera  plus  brusque. 

1383.  6°  L’air  agité  agit  encore  sur  la 
végétation,  comme  véhicule  d’émanations 
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et  de  matières  salines  quSI  est  dans  le  cae 
de  tenir  plus  ou  moins  longtemps  en  sus- 
pension , et  de  porter  plus  ou  moins  loin 
par  la  force  de  ses  courants.  Les  venta 
qui  traversent' la  mer  arrivent  sur  le  ri- 
vage tellement  imprégnés  de  sel  marin, 
que  la  végétation  en  éprouve  bientôt  les 
effets  délétères , Don-seqlemen|  par  l’ac- 
tion corrodante  du  se|,  et  peut-être  de 
l'acide  hydrocblorique  libre  qni  l’accom- 
pagne, mais  encore  parce  qu’en  cristalli- 
sant sur  la  surface  des  orgaqes  herbacév, 
le  sel  marin  y forme  une  couche  capable 
d'intercepter  l’air  atmosphérique , ce  qui 
fait  périr  la  plante  par  asphyxie.  Ces  in- 
fluences ne  sont  pat  également  pernicieu- 
ses pour  toutes  les  plantes  ni  sur  tontes 
les  côtes  ; et  U fréquence  des  pluies  et  des 
rosées,  ainsi  que  l’humidité  habituelle  de 
l'atmosphère  , sont  dans  le  caa  d'en  afté- 
nuer  les  effets. 

139G.  7°  Les  indications  que  penf  four- 
nir en  météorologie  la  rose  des  vents,  sont 
donc,  en  général,  des  indications  locales, 
que  le  revers  d’une  montagne,  que  la  di- 
rection du  conrant  d'un  fleuve,  que  le  voi- 
sinage de  la  mer  ou  des  hautes  montagnes 
sont  capables  de  changer  d’une  manière 
toute  contraire.  Le  vent  du  midi,  qui  ap- 
porte la  chaleur  et  l'humidité  sur  telle 
plage,  peut  tout  à coup  devenir  glacial 
pour  la  plage  voisine;  i|  snlGt  qu'il  ait  eu 
à traverser  uno  chaîne  de  montagnes  con- 
vertesde  neige.  Aussi  les  généralités  en  mé- 
téorologie seraient  sonvent  autant  ahfqi^ 
des  qu’eu  agriculture  ; chaque  localité  doit 
chercher  à furmulcr  les  résultats  d’obser- 
vations qui  lui  soient  propres  ; elle  doit 
avoir  sa  météorologie  à part , comme  e|U  a 
sa  topographie,  son  cadastre,  son  indus- 
trie, son  mode  de  cqllure,  et  son  exposi- 
tion particulière  au  soleil  ; et  c’est  seu- 
lement après  que , dans  chaque  basaip 
géographique,  on  sera  parvenu  à phleuir, 
par  des  observations  habilement  dirigées , 
des  résultats  précis  et  des  évaluations  posi- 
tives, que  l’on  pourra  espérer  d’élever 
la  météorologie  générale  an  rang  d’une 
science.  Malheureusement,  en  France, 
nulle  direction  semblable  n'a  été  donnée 
juaqu’içi  à l’activité  des  loMUtéa  ; U M(  pen 
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de  (ociélét  af^ricolei  qui  loient  en  état  de 
produire  un  tableau  d'observalioni  météo- 
rologique!, pouriuiviei  avec  régularité 
pendant  un  certain  nombre  d’années  ; et 
quand  an  simple  particulier  a eu  la  patience 
de  se  livrer  à ce  travail  long  et  minutieux, 
les  nombres  qu’il  a pu  obtenir,  dans  son 
isolement,  ne  se  rattachent,  par  aucune 
observation  simultanément  rédigée,  à au- 
cun des  phénomènes  atmosphériques  qui 
en  donneraient  la  signification.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  sociétés 
départementales  de  diriger,  mais  aussi  de 
concerter  tous  leurs  efforts  vers  cette 
élnde,  et  de  la  rendre  féconde , en  multi- 
pliant les  enquêtes,  en  recueillant  tous  les 
détails , en  discutant  tontes  les  données  ; 
on  ne  doit  jatpais  perdre  de  vue  que  les 
nombres  ne  sent  que  des  signes , dont  il 
s’agitde constater  la  valeur.  On  aurait  beau 
noter,  ^tontes  les  époques  de  la  journée, 
l’élévatiOn  de  la  colonne  barométrique 
outhermométrique,  la  marche  de  l’aiguille 
aimantée  ou  hjrgroacopique , et  même  la 
quantité  d'eau  qui  toiqbe  sur  la  localité  ; 
après  nn  demirÂécle  d’observations  ainsi 
isolées  , la  météorologie  n’aurait  pas  fait 
un  seul  pas  de  plus.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sqjcifdaos  la  cinquième  partie. 

ISM.  8°  Cberpber  à constater  l’influence 
de  l’éleetricité  atmosphérique  sur  l’orga- 
nisqtiop,  soit  végétale , soit  animale,  c’est 
)>ent-êlne  chercher  à constater  l’intensité 
d’nne  action  incessante,  qui  ne  se  révèle 
h nous  que  par  le  redoublement  de  son 
énergie  ; car  la  vie  est-elle  autre  chose  que 
l'électricité  ? 

* 1388.  Quelqnes  auteurs  ont  vu,  dans  les 
épines  et  les  piquants  qui  hérissent  la  sur- 
face de  certaines  tiges  de  plantes , des 
organes  destinés , à l’instar  des  pointes 
métalliques , à soutirer  l’électricité  de  l’at- 
mosphère. A cette  époque,  on  ne  jugeait 
de  l'importance  d'un  organç  que  par  son 
volume,  et  on  laissait  de  côté  l’appréciation 
des  fonctions  physiques  d’autres  organes , 
qui  peuvent  couvrir  une  surface  végétale 
sans  être  aperçus  à l’mil  nu.  Qr,  si  c’est 
par  des  pointes  analogues  que  le  végétal 
soutire  à l'air  l’électrjcité  nécessaire  à son 
élahuralion , il  p’est  pas  une  suriace  qui 
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ne  toit  riche  en  semblables  appareils  s les 
dentelures  imperceptibles  des  feuilles,  les 
poils  les  plus  exigus,  les  sommités  les  plus 
rudimentaires  des  tiges , sont  de  nature  à 
produire,  sous  ce  rapport,  les  mêmes  ré- 
sultats que  les  piquants  les  plus  acérés  et 
les  plus  durs. 

1 S88.  Dès  les  premières  années  qui  sui- 
virent l’invention  de  la  machine  électri- 
que , les  physiciens  se  livrèrent  à de  nom- 
breuses expériences , pour  constater  l’in- 
fluence dei  courants  et  dea  commoUoni 
électriquea  aur  la  végétation  et  lur  l'or- 
geniaation  animale.  De  toutea  cea  nom- 
hreuaea  applicationa  la  pbyaiologie  végé- 
tale n’a  paa  retiré  plut  de  réaultata  que  la 
pbyaiologie  animale;  et,  aujourd’hui  en- 
core , noua  ne  connaiaaona  de  l’influence 
de  l’électricité  que  aa  puistauce  de  dea- 
tructiou;  noua  savons  comment  elle  frappe, 
nous  iguorons  comment  elle  organise; 
elle  ne  se  révèle  presque  à nous  qu’aveo 
les  carreaux  de  la  foudre. 

1400.  fii  l’on  voulait  aqjourd’hni,  et 
avec  les  nouveaux  appareils  dont  les  re- 
cherches électro- dynamiques  ont  enrichi 
la  science,  reprendre  les  expériences  re- 
latives i l’influence  de  l’électricité  sur  la 
végétation , on  devrait  ne  jamais  perdre 
de  rue  que  l’an  opère  en  ceUsurua  olqet 
complexe  et  constamment  plongé  dausdei 
milieux  capables  de  détourner  à leur  pro- 
fit les  influences  qui  agisaeut  tnr  l'en- 
semble , et  d'opérer  ensuite , sur  l'écono- 
mie organique,  en  vertu  de  leurs  nouvelles 
modilicatioiia , des  effets  dont  l’observa- 
teur est  exposé  à voir  la  cause  dans  l’ac- 
tion immédiate  de  l’appareil.  Nous  savons, 
en  elfet , avec  quelle  puissance  et  quelle 
variété  une  seule  hluette  électrique  com- 
bine entre  eux  les  gax , dont  elle  traverse 
le  mélange , et  décompose  et  recompose 
les  sels  dissous  dans  l’eau;  l’azote  et  l'oxy- 
gène de  l’air  atmosphérique  sc  combinent 
alors  en  acide  nitrique , l’hydrogène  et 
l'osygèiie  en  eau , l’Iiydrogèoe  et  l'azote 
en  ammoniaque  ; les  sels  terreux , en 
échangeant  leurs  bases  et  leurs  acides, 
changent  de  nature  et  de  propriétés.  Que 
l’on  juge  donc  de  la  valeur  de  ces  sortes 
d’qhserveUoqs , lorsqu’on  se  contente  de 
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décrire  le»  efTct»  qne  l’or»  remarque , à la 
tuile  de  l’application  du  courant  électri- 
que; n'ett-onpat  eiposé  à prendre,  pour 
le  rétultat  immédiat  de  l’influence  élec- 
trique sur  ]>  végétation  , let  rétultaU  det 
nombreutei  combinaitont  inorganiques 
que  l’électricité  aura  déterminées,  et  qui 
réagissent  ensuite  chimiquement  sur  l'or- 
ganisation? 

1401.  Jusqu’i  ce  jour  cependant,  on 
n’a  jamais  procédé  avec  plus  de  précision; 
aussi  toute  cette  branche  de  la  physiolo- 
gie est  à reprendre  sur  let  errements  de 
la  nouvelle  méthode.  Après  avoir  constaté 
un  résultat  immédiat , on  devra  chercher 
A démêler  les  causes  directes  ou  secondai- 
res; il  faudra  préalablement  connaître, 
par  l’analyse , la  nature  et  le  nombre  des 
substances  files,  volatiles , gazeuses , qui 
foraient  le  milieu  de  la  plante , et  let  ef- 
fets i|ue  l’électricité  détermine  dans  ce  mi- 
lieu isolé  de  la  plante;  et  pour  arriver 
A cet  déterminations,  la  méthode  exige 
qu’on  soumette  ces  substances  A cet  sortes 
d’essais,  une  A une,  deux  A deux,  puis 
trois  ensemble , etc.  ; qu’on  étudie  ensuite 
la  réaction  que  chacune  des  combinaisons, 
auxquelles  ce  mélange  est  dans  le  cas  de 
donner  lieu,  peut  exercer  sur  la  végéta- 
tion ; enfin , après  avoir  épuisé  l’étude  det 
milieux  ambiants , il  restera  encore  la 
longue  élude  do  milieu  circulant,  des  tels 
et  des  liquides  qui  circulent  dans  les  in- 
terstices, ou  qui  s’élaborent  dans  les  vais- 
seaux ; c’est  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope que  la  physiologie  transportera  alors 
ses  appareils  ; et  tout  fait  présager  que  les 
phénomènes , dont  vainement  noos  cher- 
chions l'explication  dans  la  puissance  des 
appareils  et  dans  le  volume  des  organes , 
se  révéleront  aux  yeux  d'un  observateur 
infatigable.,  dans  un  champ  visuel  d’un 
millimètre  de  diamètre  ; car  la  question 
deviendra  d'autant  moins  compliquée 
qu’on  agira  sur  des  organes  mieux  isolés. 

7*  IHTLCXNCaS  PlaTDasSTBICES  (1S56). 

1409.  L’action  organisatrice  des  divers 
milieuxdontl'inflnence  régulière  concourt 
au  développement  de  1a  végétation , est 


exposée  A être  troublée  par  la  présence 
(le  diverses  causes  étrangères  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  d’influences  per- 
turbatrices. Nous  les  diviserons  en  sub- 
stances asphyxiantes , désorganisatrices 
et  narcotiques.  Les  premières  sont  un  ob- 
stacle aux  combinaisons  organiqnes  ; elles 
arrêtent  au  passage  ou  absorbent  A leur 
profit  les  gax  ou  les  liquides  destinés  à 
l'élaboration  des  tissus;  les  secondes 
désorganisent,  par  leur  action  mécanique 
ou  leurs  réactions  chimiques,  les  tissus 
déjà  formés  de  toutes  pièces.  Mais  la  même 
cause  est  dans  le  cas  d’agir  alternative- 
ment, et  comme  cause  asphyxiante  et 
comme  cause  délétère,  ainsi  la  chaux  vive, 
si  elle  ne  se  trouve  pas  en  contact  immé- 
diat avec  le  tissu  végétal , mais  à une 
certaine  distance,  absorber»  l’acide  carbo- 
nique et  l’humidité  nécessaire  à la  forma- 
tion des  tissus , et  sera  ainsi  une  cause 
d’asphyxie;  en  contactsmmédiat,  au  con- 
traire , avec  les  tissus,  elle  absorbera  l’eau 
d'organisation , l’oxygène  et  le  carbone 
des  tissus  mêmes;  elle  sc  changera  eu 
carbonate  par  la  désorganisation  des  tis- 
sus ; elle  agira  ainsi  comme  cause  délétère. 
On  peut  en  dire  autant  dn  phosphore , 
qui,  à distance,  absorbera  l'oxygène,  et, 
A proximité , s’associera  aux  bases  ter- 
reuses des  tissus,  autant  de  l’acide  sulfu- 
rique, qui  absorbera  l’humidité  jusqu’à 
sa  complète  saturation , ou  qui  sa  combi- 
nera avec  les  bases  du  sol  ou  avec  celles 
du  tissu  même. 

1403.  Tout  porte  A croire  que  certain 
nés  substances  agissent  sur  les  végétaux , 
en  produisant  une  espèce  de  paralysie , en 
frappant  d’inaction  leurs  organes,  sans 
désorganiser  les  tissus  et  sans  les  priver 
des  gax  et  des  liquides  nécessaires  à leur 
élaboration  ; ce  sont  précisément  les  nar- 
cotiques  .-  ce  qui  porte  à admettre,  chez 
les  végétaux,  un  système  nerveux,  ana- 
logue è celui  des  animaux;  analogie  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  , mais 
que  nous  avons  dû  signaler  dès  A présent. 

1404.  Les  agriculteurs  ont  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  remarquer  l’action 
de  certaines  substances  délétères  sur  la 
végétalioD  ; ils  savaient  que  l’arine  brûle 
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les  racines,  <]iie  le  fumier  encore  frais 
produit  le  oièoie  eifet,  qu'il  en  est  du 
même  des  acides.  De  norobreux  observa- 
teurs ont  cbercbc  à expérimenter  sur  un 
plus|)raTid  nombre  de  substances  : Goep- 
pert  s'est  livré,  de  nos  jours,  à cette 
branche  de  recherches,  et  il  a constaté 
les  propriétés  délétères  de  plusieurs  corps, 
sans  cependant  s'appliquer  à reconnaître 
le  mode  par  lequel  ils  exercent  des  in- 
fluences aussi  délétères  ; ces  expériences 
étaient  faites  trop  en  {;rand , et  le  procédé 
trop  uniforme.  Ce  procédé  se  réduit  à te- 
nir la  plante  plon(;ée,  dans  la  solution  de 
la  substance  d'essai , par  ses  racines  ou 
par  rextrémité  du  rameau  amputé;  on 
Jiijre  du  degré  de  la  puissance  toxicolo- 
gique de  la  substance,  selon  que  la  plante 
y persiste  pIcA  ou  moins  longtemps,  sans 
donner  des  signes  d’altération.  Mais  jamais 
ce  genw  d'expérimentation  ne  sera  capa- 
ble de  lOurnir  des  données  précises  sur 
le  mode  d'action  de  chaque  substance  en 
paHiculicr;  on  y est  trop  exposé  à con- 
ibndre  les  obstacles  avec  les  réactions,  et 
les  substances  îA^olubtcs  avec  les  poisons 
absorbés.  Un  seul  exemple  suffira  pour 
faire  comprendre  l'importance  de  cette 
(dée  : soit  une  substance  soluble  dans 
l'eau,  mais  qui,^D  absorbant  l'oxygène  de 
l'air,  perde  de  plus  en  plus  de  sa  solubi- 
lité, du  sulfate  de  fer,  par  exemple,  qui, 
par  soD^position  à l'air  libre , a une  ten- 
dance si  prononcée  et  si  rapide  à se  chan- 
ger en  tritosulfatc  de  fer;  la  racine, 
plongée  dans  une  semblable  dissolution , 
se  couvrira  peu  à peu  d'une  incrustation 
ferrugineuse,  qtit  finira  par  fornicr,  au- 
tour de  la  sQlAtanco  végétale,  un  four- 
reau imperméable  au  liquide  ambiant;  de 
cette  manière , la  plante  périra  par  as- 
phyxie; et  l'on  prononcerai^u'ellc  a péri  par 
l'cITct  corrosif  du  sel,  dont  pourtant  pas 
une  parcelle  peut-être  n'aura  pénétré,  sous 
cette  forme,  dans  l'intérieur  des  vaisseaux. 

1405.  Cen'cst  point  sur  des  masses  que 
robservation  doit  désormais  opérer,  si 
l'on  désira  arriver  à une  appréciation 
exacte  des  propriétés  toxicologiques  des 
substances;  éviter  de  confondre,  tous 
une  même  catégorie,  les  choses  les  plus 
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dissemblables,  do  prendre  une  réactlou 
pour  une  autre,  un  effet  tout  mécanique 
pour  un  efTet  corrosif,  enfin  da  décider 
de  tout  en  aveugle , de  tout  d'après  le 
sophisme  : post  hoc  j ergo  propter  hoc, 
sophisme  dont  il  ne  doit  plus  être  permis 
à une  science  d'observation  de  se  rendre 
désormais  Coupable. 

1400.  Le  végétal  n'étant  qu'une  répéti- 
tion indéfinie  de  la  cellule,  il  est  évident 
que  les  effets  que  je  pourrai  observer 
sur  la  cellule  me  donneront  la  solution 
du  problème  que  je  cherche  à l'égard  da 
végétal  ; mais  comme  mon  regard  peut 
embrasser  à la  fois  tout  ce  qui  se  passe 
au-debors  et^u-dedans  de  la  cellule,  il 
est  évident  encore  qu'en  n'observant 
qu’elle  seule,  non-seulement  j'arriverai 
plus  vite  .à  une  solution , mais  encore  que 
le  résultat  obtenu  se  trouvera  à l'abri  de 
plus  de  causes  d'erreurs,  p^r  cela  seul  que 
ia.démonslratioii  aura  moins  d'inconnues 
à éliminer.  Or,  nous  avons  trouvé  une 
cellule  qui  réunissait  toutes  les  conditions 
que  réclame  le  problème  , car  on  peut 
l'obtenir  isolément  sans  altérer  sa  vitalité; 
elle  peut  vivre  longtemps  ainsi  isolée; 
l'évidence  de  la  circulation  du  liquide 
qu'elle  renferme  fournit  le  moyen  de  re- 
connaître à l'instant  même  les  signes  de  sa 
mort  ; le  repos  succède  brusquement  à 
l'application  du  poison  sur  la  surface  de 
la  paroi  cellulaire  ; la  désorganisation  pé- 
nètre dans  l'intérieur  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Un  tel  organe  est  donc  dans  le 
cas  de  devenir  par  la  soite  Je  toxicomètre 
le  plus  précis  et  le  plus  simple  ; et  c'est  à 
ses  indications,  obtenues  d'après  un  cer- 
tain nombre  d'essais , plutôt  qu'aux  e>pé- 
riences  publiées  par  nos  devanciers  i l'aide 
des  procédés  en  grand  , qae  nous  sommes 
redevables  de  l'essai  de  classification 
suivante  des  causes  perturbatrices.  Nos 
lecteurs  auront  deviné  sans  doute  que 
nous  voulons  parler  de  l'eatre-nceud  du 
Chara  hispida , préparé  de  la  manière  que 
nous  avons  indiquée  dans  la  deuxième 
partie  [1]  (COO).  Ici  l'expécimeotatîoo  coû- 

T 

[i]  Le  Ctarû  hitpida  comnence  à deveoir  rare 
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tcra  à peine  dix  minntes,  on  comptant  lu 
temp»  nécessaire  pour  dépouiller  le  tube 
de  l'ccorce  et  de  rincruslalion  calcaire 
qui  forment  un  obstacle  h la  vision.  Il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  pousser  bien  loin 
celte  décortication:  on  pourra  sc  conten- 
ter de  mettre  à nu  un  anneau  de  deux  à 
trois  millimétrés,  pour  que  la  lumière  ré- 
fractée puisse  éclairer  la  circulation  inté- 
rieure ; et  la  loupe  la  moius  forte  servira 
à Pobservalion  , car  il  ne  faut  pas  des 
^ossissements  supérieure , pour  sc  rendre 
témoin  delà  continuation  ou  de  la  suppres- 
sion de  la  circulation  de  ce  liquide.  Oa 
détachera  un  entre-nœud  de  la  plante;  on 
le  dépouillera  des  rameaux  de  scs  deux 
Terliciltos;  on  le  dénudera  ^r  un  anneau 
de  sa  eirconférciicc,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  le  courber,  de  crainte  d’opérer  ainsi 
une  solution  de  continuité  dans  la  sub- 
stance herbacée  qui  tapisse  la  paroi  du 
tube , et  qui  est  l'âme  de  sa  vitalité  ; afin 
d’éviter  cet  accidcMit  , on  aura  soin  de 
placer  aôiis  le  tube  une  pile  de  lames  de 
verre  moins  lon{jucs  que  lui,  de  manière^ 
que  les  deux  arliculalion»  le  <!épassenl  , 
sans  reposer  sur  aucun  plan  ; et  l’on  plon- 
{«cra  le  tout  dans  une  petite  aiij^e  remplie 
d’eau.  Dès  qu’on  sera  siir  que  la  décorti- 
cation est  poussée  assez  loin  pour  laisser 
lire,  par  réfraction , le  phénomène , dans 
l’intérieur  du  tube  , on  placera  le  tube 
dans  une  auge  microscopique,  au  foyer 
d’une  simple  loupe , et  après  avoir  bien 
constaté  rczislence  de  la  circulation  , on 
déposera,  sur  la  surface  corticale  dénu- 
dée, une  [;oulle  de  la  substance  d’essai  ; 
si  la  circulation  cesse  tout  h coup  , la 
•ubstance  sera  considérée  comme  un  poi- 
son. On  cherchera  ensuite  à déterminer 
son  mode  d’opération,  eu  examinant  l’ef- 
fet qp’ctle  aura  produit  sur  les  tissus  ou 
sur  le  liquide;  si  elle  a désorganisé  le 
tissu  en  te  corrodant  et  l’amincissaul  ; si 
elle  l'a  laissé  intact  ; si  son  action  s’est 
portée  tout  entière  sur  le  liquide;  ou  si 


aux  environs  de  P«ri*.  Oa  en  trouve  encore  à Pé- 
lAQf  de  I^ndon , aiiioar  d'une  petite  tic  Aitiice  près 
du  bord  du  tciilier  parallèic  à la  {jrande  avenue. 


enfin  elle  a frappé  de  mort  la  circulation, 
sans  donner  le  moindre  signe  d’action  sur 
le  liquide  ou  les  tissus. 

1407.  On  prévoit  sans  doute  que,  de 
celte  manière  , ou  pourrait  oblcoir  plus 
de  résultats  en  un  jour  que,  par  les  pro- 
cédés anciens,  les  expérimentateurs  n’au- 
raient  pu  faire  d’expérïences  pendant  le 
cours  de  toute  une  année. 

1 ÎOS.  Que  si  la  substance  d’essai  reste 
impuissante  à produire  instantanément  un 
efTet  décisif,  on  procédera  alors  à étudier 
rinfltieiicc  que  sa  présence  est  dans  le 
cas  d’exercer  avec  le  temps.  Mais  il  fau- 
dra , h ce  sujet,  se  servir  d’un  tube  dé- 
cortiqué et  privé  arlincicllcmcnt  de  scs 
deux  articulations,  aCn  de  ne  conserver 
autour  de  lui  rien  d’étranger  qui  soit  ca- 
pable de  paralyser,  de  décomposer  ou 
d’absorber  la  substance  dont  on  veut  es- 
saye» rinfîucnce  sur  la  vie  j on  le  réduira 
à la  simplicité  d’une  cellule,  surtout  lors- 
que les  deux  ligatures  se  seront  déta- 
chées aux  deux  bouts.  On  noiera  alors 
combien  de  temps  le  tube  aura  vécu  de 
moins  que  les  autres  tubes  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  ; et  après  »a  mort, 
011  étudiera,  par  l’analyse,  la  nature  des 
incrustations  qui  en  recouvriront  la  sur- 
face; s’il  n’a  péri  que  par  l'efret  maté-’ 
rie]  de  riiicrustation  , on  pourra  s’en  as- 
surer, en  ayant  soin  de  ratisser  chaque 
jour  un  nouveau  tube  placé  dans  le  même 
liquide;  le  lait  sera  démontré,  si,  parce 
procédé,  ou  parvient  plusieurs  fois  à pro- 
longer sa  vie  bien  au-delà  du  terme  fatal 
a un  même  nombre  de  tubes  abandonnés 
dans  un  liquide  de  même  uature. 

M09.  On  ne  perdra  pas  de  vue  les  ef- 
fets des  décompoHitloiis  du  milieu  sur  la 
vie  végétale^  et  l’on  cherchera  encore  à 
éliminer  celle  cause  d'erreur,  en  s’a.ssu- 
rant,  par  des  exjvéritiiccs  comparatives, 
de  l’effet  de  la  substance  d’essai  sur  le  li- 
quide ambiant. 

iflO.  Eafin,  il  n’est  aucune  circon- 
stance, dans  une  question  aussi  délicate, 
qu’on  ne  doive  à chaque  instant  soumet- 
tre à l’épreuve  d'une  évaluation  spéciale  ; 
on  s’occupera  de  démêler  sans  cesse  l’ac- 
tion directe  ile  celles  qui  sont  ducs  à d’in- 
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TUiblet  renâclions.  Les  expérîmcntaleiirs 
CD  grand  n'ont  pas  eu  recours,  il  faut  l'a- 
Touer,  à tant  de  précautions;  ils  ne  se 
sont  pas  même  souciés  delà  terre  qui  en* 
Tfloppail  les  racines,  ni  des  sels  que  pou* 
Tait  renfermer  Peau  dans  laquelle  ils  te* 
naient  le  végétal  plongé;  aussi,  dans  le 
e nombre  des  observations  qu'ils  ont  pu* 

bliées  à ce  sujef , nous  n'en  trouvons  pas 
une  seule  qui  ait  introduit  dans  la  science 
( une  généralité  nouvelle,  ni  même  un  fait 

( à Pabri  de  toute  discussion. 

\ 1*111.  nirLUBiXCES  DKSOBGA.MSATRICBS  SDK 

^ Lts  Tisses,  OD  IPlFLCS.NCBS  DBS  SDBSTANCSS 

; CAPABLIS  DS  ’dKSOBGAMISRR  LES  TISSUS.  LcS 

, tissus  étant  le  résultat  d'une  combinaison 

, de  la  molécule  organique  et  de  bases  soit 

^ terreuses,  soit  ammoniacales,  peuvent 

. être  désorganisés  par  deux  ordres  de  sub* 

^ stances  : 1<*  par  celles  qui  ont  une  grande 

^ affinité  pour  l'oxygéne  et  Pbydrogêne 

^ réunis,  ou  pour  Poxygène  et  le  carbone 

^ combinés  en  acide  carbonique,  c'esl-â- 

I dire  par  les  substances  qui  tendent  sans 

I cesse  à s'bydratcr,  et  par  celles  qui  ten* 

dent  à se  éarbonater;  par  celles  qui 
ont  une  affinité  tout  aussi  prononcée  pour 
^ les  bases.  En  un  mot,  les  substaiioes 

désorgaiiisatrices  sont  ou  des  substances 
simples,  ou  des  oxydes,  ou  des  acides,  oU 
même  des  sels. 

Substances  simples  tlésoi^ani^ 
satrices  des  tissus,  ou  substances  <|iii,  lors* 
qu'on  les  met  en  contact  avec  la  vésicule 
organisée,  s'oxydent  promptement,  aux 
dépens  de  Poxygène  de  ses  parois,  et  qui, 
ensuite,  élevées  à Pelât  d'oxyde,  tendent 
à se  carbonater,  aux  dépens  de  l'oiygêne 
restant  et  du  carbone  qui  en  forme  la 
charpente  : 

1*113.  Potassium,  sodimm,  calcium, 
barium,  silicium,  etc»  Ces  métaux  iiVxis* 
lent  point  isolés  dans  la  nature,  ils  ont 
une  trop  grande  aliioité  pour  l'oxy- 
gène, et  décomposent  Peau  à 1a  tempéra- 
ture originaire.  La  moindre  parcelle  placée 
^ sur  on  tissu  végétal  ou  animal  le  désorga* 

^ niserait  de  la  manière  la  plus  prompte. 

^ 141-1.  Mercure.  Les  tissus  organisés  fa- 

r vorisent  l'oxygénation  de  ce  métal , tout 

autant  que  l'élévation  de  la  température. 


Aussi,  dans  les  expériences  pneumatiques, 
ne  tardc-t-oii  pas  à voir  paraître  des  taches 
sur  les  surfaces  herbacées  des  plantes, 
surtout  si  le  bain  de  mercure  n'est  pas 
recouvert  d'une  couche  d'eau  qui  s'oppose 
à son  évaporation.  CependantTh.de  Saus- 
sure a retrouvé,  dans  le  trou  d'un  arbre 
sain,  le  mercure  coulant  qu'il  y avait  dé- 
posé trente  ans  auparavant;  Marcet  a 
abandonne  impunément  pendant  un  an  du 
mercure  métallique  dans  un  trou  prati- 
qué au  tronc  d'un  Cerisier.  Mais  ces  ex- 
périences, faites  trop  en  grand  et  sans 
autres  détails,  ne  militent  aucunement 
contre  les  expériences  précédentes , qui 
sont  positives.  Les  auteurs  n'ont  pas  pris 
soin  de  constater  l'état  des  parois  dd  trou 
dans  lequel  ils  avaient  déposé  du  mercure, 
ce  qui  était  pourtant  uéeessaire  pour  éta- 
blir le  mode  d'action  ou  d'inactiou  du 
mercure.  En  effet,  une  fois  que  le  mer- 
cure aura  désorganisé  les  parois  du  trou 
par  toutes  les  portions  de  sa  masse  qui  se 
trouvaient  en  contact  avec  elles,  ce  métal 
pourra  se  conserver,  sans  produire  d'au- 
tres effets,  <ians  la  cavité  végétale,  comme 
dans  une  boîtedonl  les  parois  ne  sauraient 
plus  rien  fournir  à ses  combinaisons  ulté- 
rieures. C'est  là  toujours,  et  dans  toutes 
les  questions,  l'inconvénient  des  expé- 
riences faites  en  grand  et  sur  des  masses, 
quand  il  s'agit  d'expliquer  la  vie,  dont  ou 
semble  prendre  à tâche  de  tenir  le  foyer 
à la  plus  graiule  distance  possible  de  la 
vue. 

1415.  Arsenic.  Celte  subtance,  très-ré- 
pandue dans  la  nature,  est  un  des  poisons* 
les  plus  énergiques  dans  la  classe  des  mé- 
taux qu'on  trouve  n l'état  libre.  Son  affi- 
nité pour  l'oxygêoe,  déjà  tant  favorisée  par 
l'humidité,  devient  plus  active,  en  contact 
avec  les  tissus  organisés;  transformé  en 
oxyde  et  en  acide,  il  acquiert  uue  puis- 
sance délétère  plus  grande  encore. 

141Ü.  Phosphore.  Agit  de  la  même  ma- 
nière par  sa  grauJe  affinité  pour  l'oxygène, 
et  par  la  hicililé  qu'il  a de  passera  l'état 
d'acide  pltospboriquc,qui  s'empare  ensüHe 
des  bases  du  tissu. 

1417.  \iiode  et  le  chlore  stytransfortnm  t, 
aux  dépens  de  l'bydrogèoc  dà  tissu,  en 
25 
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acides  hydriodiquc  et  hydrochlorique  ; et 
sans  doute,  aux  dépens  de  l’oiygène,  en 
acides  iodique  et  cldorique,  qui  tous  ont 
une  grande  afBnilé  pour  les  bases  des  tis> 
sus. 

1418.  Le  fer  y le  man^anhsCy  le  cuivre  , 
le  plomb,  n IVlat  métallique,  ne  sauraient 
.ngir  sur  les  tissus  autrement  que  par  la 
masse  de  leurs  molécules,  et  comme  de 
simples  obstacles  mécaniques  à la  végéta- 
tion, ou  bien  par  leur  grande  affinité  pour 
Touygène. 

1419.  2*  Bases  désorganisalrices.  Ce 
sont  principalement  les  oxydes,  qui  ont 
ime  grande  affinité  pour  l’acide  carboni- 
que et  pour  Peau  , dont  ils  retrouvent  en 
abondance  les  éléments  dans  les  tissus  ; 

1420.  Potasse,  soude,  ammoniaque, 
chaux,  magnésie,  baryte,  strontiane,  alu- 
mine. A la  température  ordinaire  , IVfTet 
de  ces  substances  est  d’amincir,  de  corro- 
der les  parois,  de  les  rendre  plus  trans- 
parentes, en  se  transformant  cii  carbona- 
tes; si  on  élève  la  température,  Pénergic 
de  leur  action  sc  reporte  plutôt  sur  les 
molécules  .aqueuses  du  tissu  que  sur  les 
molécules  de  carbone;  aussi  le  tissu  vé- 
gétal ne  tarde  pas  à noircir  comme  par  la 
c.irbonisation.  Or,  la  température  s’élève 
par  la  seule  action  de  ces  bases  sur  les  tis- 
sus ; et  ce  dég.ngement  spontané  de  calo- 
ri<)uc  amène  toujours,  en  raison  de  la 
masse  avec  laquelle  on  opère , la  seconde 
période  de  leur  influence.  La  potasse  et 
la  soude,  par  suite  de  leur  solubilité  et  de 
la  solubilité  de  leurs  sels,  agissent  plus 
«uergi(|ucii)ent  que  la  chaux,  la  magnésie, 
la  baryte  et  Paluminc  ; l^ammoni.iqiie,  com- 
binaison d’iiydrogéne  et  d’azote, agit  plus 
r.aiblcment  que  toutes  les  autres  bases, 
qu’on  l’emploie  en  vapeur  ou  à l’état  li- 
quide. Les  molécules  désorganisées  du 
tissu  s’associent  à ces  bases,  surtout  avec 
la  potasse  et  la  soude  sous  différeoles 
formes  ; car,  après  l’opération,  ou  trouve 
dans  le  mélange,  de  Poxalatc,  de  l’acétate, 
du  tartrate  de  potasse,  presqite  en  aussi 
grande  quantité  que  du  carbonate.  Mais 
tous  ces  sels  à base  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  baryte, d’alumine,  élantinaolubles, 
forineDt  à la  longue,  sur  la  surface  des 


organes,  des  inemstations  qui  protègent 
les  tissus  enveloppés  contre  Paction  du 
reste  de  1a  masse  caustique.  On  prévoit 
ainsi  comment,  lorsqu'on  opère  en  grand, 
les  expériences  peuvent  être  trouvées  con- 
tradictoires dans  le  fond , quand  toutes 
leurs  différences  sont  dans  le  cas  de  rési- 
der dans  la  forme. 

1421. 11  est  des  tissus  que  la  potasse, 
la  soude  et  l’ammoniaque  dissolvent,  et 
que  les  autres  bases  caustiques  insolubles, 
telles  que  la  chaux,  la  baryte,  etc.,  coa* 
gulent;  ce  sont  les  tissus  albumineux  et 
glulineux,  les  tissus  qui  commencent,  et 
qui  sont  encore  animés  de  la  tendance  au 
développement.  Ces  bases,  en  se  combi- 
nant avec  eux,  leur  communiquent  le  ca- 
ractère de  leur  solubilité  ou  de  leur  inso- 
lubilité, mais  ne  les  désorganisent  pas; 
car  ils  ne  sont  pas  encore  organisés.  La 
baryte  précipite  l’albumine  dissoute  dans 
l’acide  acétique,  en  superbes  globes,  dont 
la  structure  est  tout  à fait  analogue  à celle 
des  globules  du  sang  des  Batraciens. 

1422.  Le  premier  effet  qu’on  observe 
sur  les  tissus  organisés  qu’on  soumet  à 
l’action  de  tous  les  caustiques , et  princi- 
palement à Paction  de  la  potasse  , de  la 
soude  et  de  l’ammoniaque,  c’est  U granu- 
lation de  leurs  surfaces,  ce  qui  les  rend 
analogues  aux  surfaces  des  organes  qui 
continuent  leur  développement;  tant  la 
molécule  organique  affecte  la  forme  vési- 
culaire, jusque  sous  l’influence  des  agents 
destructeurs. 

1423.  L’ammoniaque  liquide,  et  sans 
doute  la  potasse  et  la  soude  dissoutes  dans 
l'eau,  passent  à travers  le  tube  de  Chara, 
avant  de  l'avoir  altéré,  et  désorganisent 
aussitôt  la  substance  verte  qui  le  tapisse, 
et  qui  était  Hàme  de  la  circulation.  En 
môme  temps,  on  voit  les  globules  albumi- 
neux que  charriait  le  liquide,  disparaître 
et  se  redissoudre  dans  Peau. 

1424.  Oxydes  d'arsenic.  L'oxyde  noir 
existe  à la  surface  de  quelques  fragments 
d’arsenic;  ledeutoxyde  est,  au  contraire, 
très-répandu  dans  la  nature; on  le  trouve 
en  cristaux  blancs  et  transparents  ou  en 
poudre  blanche  dans  les  mines  qu’ou  ex- 
ploite en  Bohème  et  daus  la  liesse.  Lp 
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deuloiyde,  à cause  de  sa  solobilité  dans 
J eau,  est  beaucoup  p]us  énerfrirpie  fjnç  |g 
protoxyde,  et  surtout  aussi  à cause  du 
rôle  d’acide  qu’il  joue  avec  les  bases;  il 
ulcère  la  paroi  du  canal  iiileslinal , et’ la 
perfore  de  part  en  part.  J«.;,er,  Séguin, 
F.  Marcet  et  Macaire,  ont  vu  les  plantes 
plongées  dans  l’eau  contenant  de  très-fai- 
bles doses  d’oxyde  d’arsenic  périr  en  fort 
peu  de  temps;  une  tige  tie  Haricot,  qui 
trempait  dans  deux  onces  d’eau  contenant 
deux  grains  d’oxyde  blanc,  a périen  trente- 
six  heures  ; une  brandie  de  llosier  a péri 
en  trois  jours  dans  une  once  d’eau  conte- 
nant six  grains  d’oxyde.  Macaire  a vu  . au 
bout  de  trois  beiires,  sur  les  fleurs  d’un 
rameau  d’une  Épine-vinette,  dont  il  avait 
plongé  l’extrémité  dans  une  solution  éten- 
due d’oxyde  blanc  d’arsenic  , les  étamines 
perdre  irrévocablement  la  faculté  qu’elles 
ont  de  se  rapprocher  du  pistil  dès  qu'on  les 
louche.  Jwger  avait  vu  les  liges  de  la  Sen- 
sitive, placées  dans  les  mêmes  circonslaii- 
ces,  abaisser  et  redresser  leurs  feuilles 
d’une  manière  singulière,  se  lurliller,  et 
perdre  ensuite  jusqu'aux  dernières  traces 
d’irritabilité. 

1-1H8.  Oxyde  de  mercure.  Depuis  long- 
temps , les  chimistes  ont  observé  les  fu- 
nestes effets  de  cet  oxyde  sur  la  végé- 
tation , comme  on  l’ava'it  déjà  observé 
sur  I organisation  animale.  Cet  oxyde 
n existe  pas  dans  la  nature;  il  cède  trop 
facilement  son  oxygène  à la  plupart  des 
corps;  et  c’est  peut-être  à cause  de  cette 
propriété  qu’il  est  si  fatal  à l’organisation, 
en  transformant,  en  substances  oxygénées, 
la  plupart  de  celles  dont  l’insolubilité  ga- 
ranlifttail  auparavant  l'innocuité. 

1426.  Le  cuivre  et  VoxyHe  de  cuivre  sont 
funestes  aux  végétaux  comme  aux  ani- 
maux , par  la  facilité  qu'.i  le  premier  de 
s’oxyder,  et  le  second  de  sc  carhonater  ou 
<le  se  combiner  avec  les  aiilrcs  acides  li- 
bres ou  saturés,  dont  la  présence  est  né- 
cesssire  à la  végétation, 

14S7.  Les  acides  defer,  de  manganise, 
de  plomb,  de  zinc,  etc.,  ne  sauraient  nuire 
autrement  que  par  la  place  qu’ils  enlèvent 
aux  éléments  terreux,  indispensables  .à  la 
Végétation.  Il  existe  des  espèces,  uiéiiic, 


oil 

à qui  certains  d’entre  cnx  et  eerlains  do 
leurs  sels  sont  dans  le  cas  d'ètre  favora- 
bles. Il  n’est  pas  de  tissu  végétal  dans  le- 
quel on  ne  retrouve  des  traces  de  fer  et 
de  manganèse. 

1438.  3®  Acides  désorganisateurs  des 
tissus,  ou  acides  ayant  plus  d’aIGnité  que 
les  molécules  organiques,  pour  les  bases 
terreuses  ou  ammoniacales  des  tissus: 
1429.  Acides  sut^furique , bydrochlori- 
que , nitrique , phosphorique  , arsùdque, 
prussique ,Jluorique,  etc.  Dès  qu’on  met 
en  contact  un  Glament,  un  poil  vide  de 
sucs,  un  poil  de  coton,  un  vaisseau,  etc., 
avec  une  goutte  concentrée  d’acide  sulfu- 
rique, l’organisation  y disparaît,  y fond 
pour  ainsi  dire  ; et  si  alors  on  étend  d’eau 
peu  à peu  le  mélange,  et  qu’on  sature  l’a- 
cide par  la  chaux  , on  obtient  nn  préci- 
pite abondant  de  sulfate  de  chaux,  et  un 
liquide  qui  est  de  la  gomme.  L’acide  a 
donc  désorganisé  la  vésicule  organisée, 
mais  non  la  molécule  organique;  il  a dés- 
organisé un  tissu  , en  s’emparant  de  sa 
base  et  en  éliminant  la  gomme  qui  était 
associée  à cettedernière.  Lorsqu’un  opère 
en  grand  sur  du  chilTon  , sur  du  papier, 
il  SC  dégage  nue  telle  chaleur,  qu’on  ne 
saurait  tenir  le  vase  dans  la  main  ; que  si 
on  abandonne  le  mélange  à lui-mème  et 
sans  l'étendre  et  l’affaiblir  d’eau , l’acide 
sulfurique,  très-avide  d’eau  , ne  manque 
pas  de  réagir,  pour  s’en  saturer,  sur  la 
molécule  organique  même;  delà  vient  la 
carbonisation  de  la  substance  végétale,  à 
mesure  que  l’acide  la  dépouille  des  molé- 
cules aqueuses  qui  auparavant,  associées 
avec  le  carbone,  composaient  la  molécule 
orpnique.  Le  carbone  , limpide  par  sa 

cristallisation  vésiculaire,  devient  noirâtre 
par  son  isolement;  et  au  microscope,  il  se 
présente  par  myriades  de  petits  globules 
noirs  et  incommensurables,  de  la  même 
forme  et  des  mêmes  dimensions  que  la 
poudre  qu’on  obtient  en  frottant  rapide- 
ment un  diamant  contre  un  autre. 

L’action  générale  de  l’acide  sulfurique 
concentré  est  le  type  de  l’action  de  tous 
les  autres  acides  de  même  nature  sur  les 
tissus  végétaux  et  animaux. 

1430.  Les  acides  hydrocbloricpie  cl  iii- 
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triqae,  tont  aussi  avides  dVau  que  l'acide 
êulHiriqtie,  produisent,  comme  ce  dcruier, 
la  carbonisation  proçrcssivede  la  molécule 
or{vanique|  mais,  sous  l'influence  du  calo- 
rique dégagé  spontanément,  l'acide  nitri- 
que se  transforme  en  partie  en  gaz  nitreux 
et  rutilant.  On  peut  recueillir  la  portion 
carbonisée  des  tissus  en  poudre  impalpa- 
ble par  la  filtration,  et  c'est  peiil-^lre, 
après  des  lavages  suflisants,  le  carbone  le 
plus  pur  (après  celui  qui  provient  do 
frottement  de  deux  diamants  l'an  contre 
l'autre)  qu'on  puisse  obtenir  par  des  pro- 
cédés mécaniqaes. 

1431 . L'acide  nrsénique  est,  comme  l'in- 
dique la  théorie,  encore  plus  actif  que  le 
deiitoxyde  d'arsenic  ; et  comme  on  peut  le 
prendre  en  pondre  blanche,  et  que,  par 
conséqoent,  son  action  n'est  pas  aussi  ra- 
pide que  celle  des  autres  acides  toujours 
solubles,  il  ne  donne  des  signes  évidents 
de  sa  présence  fatale  que  dans  l'esiomac, 
tandis  que  les  autres,  agissant  déjà  par 
l’orgnne  dugmU  et  celui  de  la  déglutition, 
pourraient  être  rejetés  avant  d’élre  arri- 
vés en  trop  grande  dose  dans  les  voies  di- 
gestives. Voilà  pourquoi  seulement  les 
substances  arsénicales  ont  la  réputation 
d'ètre  les  poisons  les  plus  actifs. 

1432.  L'acide  sulfuriipie  produit,  sur 
un  mélange  do  sucre  et  d'albumine,  les 
mêmes  effets  que  l'acide  arsénieux  ou 
deutoxyde  d'arsenic  sur  le  sucre  de  canne; 
il  en  résulte,  dans  les  deux  cas,  une  belle 
couleur  purpurine. 

1433.  L'acide  fluorique  désorganise 
promptement  les  tissus,  àlais  de  tous  ces 
agents  de  destruction,  c'est  l'acide  priissi- 
que  qui, à plus  pelitcclose,  opère  des  réac- 
tions plus  subites  et  plus  irréparables.  Cela 
tient-il  à sa  grande  volatilité,  ou  aiixcITels 
seuls  d'une  désorganisation  qui  réagissent 
à leur  tour  Gomme  causes  délétères?  ]. es  i 
combinaisons  de  l'acide  prnssique  avec  | 
l'ammoniaque  oui  été  trop  peu  étudiées, 
pour  quê  nous  nous  dispensions  d'émettre 
la  pensée,  que  c'est  à de  semblables  combi- 
naisons qu'est  due  peut-être  l'action  insai- 
êissable  de  cet  acide  et  de  la  plupart  des 
poisons  inconnus. 

1454.  Lés  vapeurs  de  gaz  nitreux,  de 
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chlore,  d'hydrogène  sulfuré,  degat  snlfii- 
reiyi,  ne  peuvent  manquer  d’agir  sur  les 
végétaux  d'une  manière  nuisible,  en  se 
transformant  en  acides  plus  actifs,  aux  dé- 
pens de  IWganisation  des  tissus  mêmes. 

1435.  Acides  végétaux.  Ces  acides 
désorganisent  moins  les  tissus  qu'ils  n'altè- 
rent les  liquides,  de  manière  à les  rendre 
impropres  à la  fermentation  spéciale  d'où 
émane  l'organisation.  Les  uns,  comme  les 
acides  oxalique,  gatlique  et  tartrique, 
précipitent  les  bases  dont  la  solubilité,  à 
l'aide  de  tont  antre  oienstnic,  devait  favo- 
riser l'association  avec  la  molécule  orga- 
nique; les  autres,  telsqne  l'acide  acétique, 
rendent  trop  solubles  ces  bases,  pour  que 
l'association  puisse  avoir  lieu.  Les  uns  çt 
les  autres  passent  à travers  les  parois  des 
cellules  ; ils  vont  réagir,  à l'intérieur,  sur 
le  liquide  qui  circule,  et  sur  la  membrane 
verte  qui  préside  à la  circulation  et  qu'ils 
désorganisent.  Aussi,  lorsque  ces  acides 
commencent  à se  former  spontanément 
dans  un  organe,  ils  alTectcnldes  cellules 
spéciales  qui  cessent  d'élaborer  et  de 
grandir;  ils  sont  là  en  dépôt  pour  des  éla- 
borations ultérieures.  Les  cellules  élabo- 
rantes seraient  désorganisées  parles  acides 
des  cellules  élaborées , dans  le  cas  où  un 
accident  viendrait  perforer  leurs  parois 
communes,  et  mettre  en  contact  les  deux 
tissus  hétérogènes.  On  voit  fréquemment 
le  sucre  remplacer  ces  acides  par  le  pro- 
grès de  la  maturation  ; le  sucre,  en  effet, 
résulte  de  l'action  plus  ou  moins  lente 
d'un  acide  sur  la  substance  du  mucilage  , 
de  la  gomme  ou  des  tissus  ligneux.  Les 
expériences  en  grand  auraieul  dlOjcilc- 
iiient  expliqué  l'aDomalie  que  semble  of- 
frir, sans  plus  ample  examen,  le  phé- 
nomène de  substances  élaborées  par 
le  végétal , et  pourtant  nuisibles  au  vé- 
Cétal. 

1 456. 4”  Ac/.5  dcsorganisaleurs  îles  I issus. 
Co  sont  les  sels  (jiii , par  le  pliéiiomè n«  ilc 
la  double  clécoQiposition , rcproduiseiil, 
autour  de  la  cellule  vé06tale  ou  dans  sa  ca- 
pacité, des  réaction,  propres  à détruire 
on  à paralyser  l'organisation.  Lesarsénia- 
tes  et  les  prussiate.  sont  dans  ce  cas  ; ils 
1 sont  en  général  des  poison,  pour  le.  vé- 
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gétaui  comme  pour  les  animaux,  quoique  | 
moins  violents  que  leurs  acides.  Lesclilo*  | 
rurcs  réa{ji88ent  d'une  manii're  délétère  ' 
sur  les  tissus  par  le  cidore  qu'ils  laissent 
dégager;  les  sulfures,  les  pltosphures,  etc.,  | 
par  l'oxygène  qu'ils  absorbent  pour  passer  j 
àl'état  de'sulfjtesctdc  pbospbaics,elc.Les  j 
alcalis  végétaux  obtenus  arliGciellemciit 
(morpbiiie,  narcoline , quinine , etc.)  réa- 
gissent pcul-ctre  de  la  même  manière,  par  | 
la  quantité  d'anmiünia({ue  non  saturée  qui 
les  rend  alcalins. 

1157.  Outre  leur  action  sur  tes  tissus,  • 
la  plupart  de  cessubstauces  exercent  une 
action  délétère  sur  les  liipiides  en  les  coa- 
gulant. L'alcool,  IVllier  n'agissent  pas 
d'une  autre  manière  : Us  précipitent  l'al- 
bumine, en  absorbant  à leur'  profit  les 
Dioléciiiesaquciises,  qui  auparavant  étaient 
associées  à l'albumlnc  et  servaient  à la 
rendre  liquide. 

1138.  SlIlRTANCf-8  ASPUYXUSTF.S.  NoUS 
avons  désigné  sous  ce  titVe  les  substances 
qui  tuent  la  véîgétatîon  et  l'organisation 
en  général , par  leur  présence  plutôt  que 
par  leur  réaction  directe;  qui  sont  pliiiot 
un  obstacle  qu'un  poison,  un  einpèclie- 
ment  qu'une  cause  délétère.  Les  unes 
agissent  en  absorbant  à leur  unique  profit 
les  gaz  ou  les  lupiides  (jue  réclame  la  vé- 
gétation ; les  autres  en  formant  sur  la 
surface  des  tissus  une  couclic  qui  la  rend 
imperméable  aux  gaz  et  aux  liquides  que 
les  tissus  devraient  élaborer. 

1139.  La  chaux  l'iVc,  Vadde  suïfuri~ 
que^  etc.,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  eoii- 
lacl  immédiat  avec  les  tissus,  peuvent  de- 
venir fuuesles  à la  végétation  en  absorbant 
riiumidilé  dont  l'air  cl  la  terre  sont  im- 
prégnés. 

1 140.  Le  sel  marin  ^ et  tous  les  sels  dé- 
liquescents, agiraient  à distance  par  le 
même  mécanisme  que  l'acide  sulfuriipic. 

1 îll , Les  métaux  oxydables  à la  Icnqié- 
rature  ordinaire,  le  fer,  le  cuivre,  par 
exemp!e,agi>isenl  en  absorbant  l'oxygène; 
et  celleaclion,  proportionnelle  à la  masse, 
peut  devenir  délétère  dans  les  sols  forte- 
ment ferrugineux.  , 

1142.  Le  phosphore  f qui  ne  se  trouve 
point  à l'état  libre  dans  la  nature,  agit 


sur  les  plantes,  dans  nos  expériences  de' 
cabinet,  avec  plus  de  rapidité  que  le  fer, 
et  se  tpansforinc  promplemenl , en  absor- 
bant l'oxygène,  en  acide  pbospliorique. 

1113.  Les  oxydes  mélalliqucs , <|ui  se 
transforment  facilement  en  carbonates  à 
la  température  ordinaire,  la  chaux,  la 
rouille , le  vert-de-gris,  etc.  , sont  encore 
pins  nuisibles  que  le  fer  et  le  cuivre  mé- 
tallique, en  absorbant  l'acide  carbonique 
qui,  sans  leur  présence,  se  dégagerait  au 
profit  des  plantes;  cl  les  cbauqis  sur  les- 
quels on  en  verserait  une  certaine  quantité 
deviendraient  stériles  Jusqu'à  complète 
saturation  de  ces  bases. 

1111.  Le  carbiMi.ite  dechntix,  que  err- 
taides  eaux  tiiuinent  en  dissolution  a l'aide 
de  l'acide  carbonique,  se  dépose  autour 
des  tissus  eu  une  incrustation  qui  ne  sau- 
rait maixpier  d'iiilerceplcr  les  gaz  et  les 
liqunics  organisateurs.  Il  existe  <les  sour- 
ces en  France  dans  lescjuelles  torts  Icscprps 
et  les  tissus  herbacés  s'incrusltmt  eu  peu 
de  temps  d’une  couche  si  épaisse  , (pi'ou 
retire  en  ornements,  en  fruitscl  en  figures 
de  pierre,  tous  les  objets  qu'on  y a dépo- 
sés. D'autres  sources  laissent  déposer  la 
silice  qu'à  l'aide  des  alcalis  leurs  eaux  te- 
naient en  dissot iitioii;  le  tissu  végétal,  jouis- 
sant de  la  propriété  de  s'assimiler  les  al- 
calis, on  dégage  la  silice  qui  l'eiiveloppc 
d'une  espèce  de  gelée,  laquelle  finit  par  se 
prendre  en  belles  couches  do  cristal,  cl  se 
colorer  de  larouleur  réfractée  des  organes 
végétaux  ou  animaux  qui  s'y  trouvent  em- 
prisonnés; il  se  produit  ainsi  d'aussi  belles 
agates  que  ccllesquiapparlienneiiLà  l'épo- 
(}uc  antédiluvienne;  une  source  ascembaule 
de  rislandcjouit  plus  spécialemenlde  cette 
propriété.  Les  végétaux  le*  plus  ténus  et 
les  pins  faciles  a se  découi poser  à l'air  libre 
se  conservent  cternclicuicul,  avec  leur 
teinte  native  et  les  détails  les  plus  délicats 
de  leur  organisation,  dans  le  sein  de  ces  .si- 
los de  silice;  et  on  peut  les  y étudier  an 
microscope,  sur  les  lames  d'agate  assez 
minces,  toutnnssi  bien  que  si  ces  lames  ser- 
vaient simplement  de  porte-objet* 

1 115.  C'est  par  suite  de  la  même  pro- 
priété que  le  phosphate,  le  lartrale  et  l'oxa- 
laie  du  chaux  vieuueut  cristalliser  dans 
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4*8  ioteriticêS  des  cellules,  et  en  tapissent 
les  parois  de  leurs  cristallisations  les  plus 
régulières.  Cest  ainsi  que  la  silice  vient 
former  le  vernis  delà  paille  et  le  feutre  des . 
Éponges  et  des  Spongilles* 

1446.  Les  huiles fixes  revêtent  les  tissus  ' 
dVne  couche  isolante,  d'une  espèce  de 
vernis  capable  de  les  soustraire  à jamais 
aux  influences  de  Tair  et  de  l'eau.  Les  bases 
terreuses  et  le  résultat  de  la  fermentation 
des  engrais  préservent  le  végétal  de  l'action 
asphyxiante  de  l'huile,  en  la  transformant 
en  savon;  aussi  le  marc  d'huile  d'olive  ou  de 
colza,  donton  se  sert  pourfumerlesterres , 
perd-il,  par  la  fermentation  , les  qualités 
<|ui  sont  dans  le  cas  de  le  rendre  dangereux 
à la  végétation.  Il  est  possible  que  les  huiles 
volatiles  et  siccatives,  les  huiles  empyreu- 
roatiques,  telles  que  celle  de  la  fumée  du 
bois,  n'aient  une  action  délétère  mieux  ca« 
ractérisée  qu'en  absorbant,  de  pi  us  que  les 
précédentes , l'oxygène  de  l'air  ambiant. 

1447.  SCBSTARCRS  NARCOTIQCES.  Eulin  , il 
est  des  substances  presque  toutes  rési- 
neuses ou  résinoïdes,  qui  produisent  sur 
l'organisation  des  effets  qu'on  ne  saurait 
rapporter,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
qu'à  cet  inconnu  que  nous  nommons  le 
fiuide  nerveux  ; autispasmodiques  qui  font 
succéder  le  repos  complet  à l'activité  des 
organes  , qui  tuent  sans  désorganiser,  et 
donnent  une  mort  qui  commence  par  tous 
les  caractères  du  sommeil.  L'huile  essen- 
tielle de  Solanées , du  Laurier-rose  et  du 
Laurier-cerise,  de  Térébenthine,  d'A- 
mandes  amères,  l'Opium,  etc.,  paralysent 
le  Jeu  des  organes  sans  altérer  autrement 
leurs  tissus;  et,  pour  produire  ce  résul- 
tat , on  n'a  pas  besoin  d'en  recouvrir 
toutes  les  surfaces  externes. 

1448.  APPLICATIONS  DB  CKS  PRINCIPES  AÜX 
axPKRiRiTcxs  GRAND.  Lorsqu'on  se  propose 
d'étudier  les  effcls  des  diverses  substan- 
ces dont  nous  venons  de  parler  sur  la  vé- 
gétation d'après  l'ancienne  méthode,  on  y 
procède  de  deux  manières  : ou  bien  en  ar- 
rosant de  la  substance  d'essai  la  terre, 
dans  laquelle  a poussé  la  plante;  ou  bien 
en  tenant  la  plante  plongée  par  ses  racines 
préalablement  lavées,  ou  par  la  base  du 
rameau  amputé,  dans  la  substance  d'essai 
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cllc-mème.  Or,  dans  le  premier  cas,  avant 
d'arriver  au  végétal,  la  substance  sera  ex- 
posée à modifier  et  à perdre  même  tout 
à fait  ses  propriétés,  parses  combinaisons 
avec  le  milieu  ambiant;  l'eau,  en  réten- 
dant , en  affaiblira  l'intensité;  les  bases 
terreuses  la  neutraliseront.  Si  l'on  pro- 
cède à l'expérimentation  en  tenant  le  vé- 
gétal plongé  dans  la  substance  d'essai,  on 
expose  tant  d'organes  à ces  effets  , qu'il 
serait  impossible  d'en  déterminer  de  la 
sorte  ta  nature  ; et  les  nombres  que  l'on 
s'appliquerait  à recueillir  ne  pourraient 
jamais  servir  à établir  des  formules , tant 
la  forme,  les  dimensions,  les  sels  des  tis- 
sus , l'nge  de  la  plante,  sont  dans  le  cas 
de  rendre  variables  les  indications. 

1449.  Que  l'on  tienne  le  végétal  plongé 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  ; si  la  ra- 
cine en  est  aqueuse,  le  dégagement  du  ca- 
lorique pourra  être  si  violent,  que  la  som- 
mité du  rameau  se  flétrira,  par  l'élévation 
de  température,  avant  d'avoir  subi  les 
premières  atteintes  de  l'acide  sulfurique; 
et  l'observateur  confondra  nécessairement 
les  deux  cfTets. 

1450.  Que  l'on  tienne  la  surface  ampu- 
tée d'une  branche  plongée  dans  une  solu- 
tion d'acide  oxalique  ou  d'oxalale  ; à la 
faveur  des  doubles  décompositions,  il 
pourra  se  former,  sur  la  surface  amputée, 
une  incrustation  d'oxalatc  de  chaux  qui 
jouera  le  rôle  d'une  espèce  de  mastic , et 
interceptera  le  passage  de  l'eau , laquelle 
ne  traverse  jamais  l'écorce  (1S98  ) ; etdans 
ce  cas,  le  végétal  mourra  d'inanition,  alors 
que  l'observateur  décidera  qu'il  est  mort 
par  empoisonnement.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  sels  de  fer  et  autres  qui,  par  l'ac- 
tion des  doubles  décompositions,  sontdaus 
le  cas  de  venir  former  des  incrustations 
sur  les  surfaces  aspirantes;  car  la  végéta- 
tion a une  propriété  toute  particulière  de 
déterminer,  dans  les  sels , des  réductions 
et  des  doubles  décompositions,  que  nos 
moyens  de  chimie  inorganique  ne  sauraient 
à eux  seuls  reproduire. 

1451.  De  toutes  les  observations  qui 
précèdent,  il  s'ensuit  que  les  expériences 
nombreuses  auxquelles  les  auteurs  se  sont 
livrés  par  les  procédés  en  grand,  n'ajoutent 
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rien  , dans  rappllcation , à ce  que  la  pra- 
tique agricole  avait  appris  sur  l'action  des 
mélanges  destinés  à marner  et  à fumer 
les  champs.  Ce  n'est  point  avec  une  telle 
uniformité  de  procédés , et  par  de  simples 
essais  obtenus  une  seule  fois  qu'on  doit  se 
flatter  de  décider  une  question  aussi  coni- 
pleso  ; ce  n'est  point , en  soumettant  à U 
fois  au  même  réactif  tant  de  substances 
hétérogènes,  qu'on  cal  autorise  à pronon- 
cer ensuite  de  son  influence  sur  une  seule 
d'entre  elles;  ce  n'est  point  en  observant 
leseffets  d'avance  bien  connusd'tine  sub- 
stance qui  n'exisle  point  dans  la  nature,  et 
qtii  est  Foeuvre  exclusive  de  nos  labora- 
toires, que  nous  devons chercher  des règles 
pratiques  pour  nous  diriger  dans  Fart  d'a- 
méliorer ou  de  réparer  le  sol;  enfin  , ce 
n'est  point  en  opérant  à de  telles  distances 
sur  des  masses  d'organes,  placés  cote  à 
côte  et  doués  de  fonctions  différentes, 
qu'on  peut  se  flatter  d'arriver  à une  solu- 
tion physiologique  sur  lanatiire  cl  la  des- 
tination de  chacun  d'eux  : depuis  la  révo- 
lution toute  récente  qui  s'est  opérée  dans 
l'art  d'observer  l'organisation  , il  serait 
absurde  de  reprendre  ces  essais  d'après 
l'ancienne  méthode. 

1453.  soBSTsacRs  destrcctricrs.  Nous 
comprenons  sous  ce  nom  toutes  les  cau- 
ses mécaniques  qui  sont  dans  te  cas  de 
produire  des  solutions  de  continuité  dans 
la  substance  des  tissus,  d'épuiser  les  sucs, 
ou  d'ouvrir  à leur  élaboration  une  roule 
anormale. 

1453.  Causes  qui  détruisent  la  végéta- 
tion par  des  solutions  de  continuité.  La  fou- 
dre, les  coups  de  vent,  font  voler  en  éclats 
les  branches  les  plus  robustes  des  arbres 
séculaires  que  cent  tempètesavaient  épar- 
gnés jusqu'alors , et  qui  semblaient  être 
désormais  à l'abri  de  tons  les  autres  fléaux 
destructeurs  dont  sont  menacées  tons  les 
ans  les  jeunes  tiges.  La  dénudés  animaux, 
ou  d'autres  accidents , produisent , sur 
les  arbres,  diverses  sortes  de  solutions  de 
continuité  dont  le  résultat  principal,  si 
ces  causes  ne  frappenlpas immédiatement 
de  mort  la  végétation , est  d'occasionner 
une  cicatrice  qui  pCnl  devenir  le  foyer 
d'une  Tente  mais  inlailliblcdécomposilion, 


que  l'on  connaît  sons  le  mon  de  carie.  Celte  • 
maladie  s'annonce  par  un  écoulement  de 
sanie,  qui  semble  carboniser  tous  les  tis- 
sus qui  lui  donnent  un  passage,  et  qui  finit 
par  produire  une  longue  cavité  sous  l'é- 
corce intacte.  On  remarque  , en  général , 
que  toute  la  portion  du  tronc  qui  est  pla-  / 
cée  perpendiculairement  en  dessus  et  en 
dessous  de  la  plaie  , est  envahie  successi- 
vement parla  décomposition,  pendantque 
les  autres  portions  de  la  circonférence 
restent  saines  et  intègres.  C'est  que  le 
tronc  est  une  agrégation  de  cellules  qui 
s'étendent  dans  toute  sa  longueur  , et  qui 
finissent  par  devenir  indépendantes  les 
unes  des  autres,  en  sorte  que  la  mort  dç 
l'untn'entraine  pal  nécessairement  la  mort 
de  l'autre.  C'est  par  une  conséquence  de 
cette  organisation  qua  toute  la  portion 
du  tronb  qui  correspond  à l'amputation 
d'une  grosse  racine  , perd  peu  à peu  sa 
force  de  végétation;  car  chaque  grande 
cellule  circulaire  du  tronc  finit  par  deve- 
nir un  tronc  à part,  ayant  sa  radication 
et  sa  ramescence  en  propre,  dont  la  perte 
ne  saurait  être  tout  à coup  cooipeuséc  par 
les  systèmes  voisins. 

1454.  Au  printemps,  la  dent  des  ani- 
maux herbivores , de  la  chèvre  surtout, 
est  funeste  aux  jeunes  bourgeons  et  aux 
jeunes  écorces;  en  été,  la  chenille  dé- 
pouille la  plante  de  sa  foliation.  Le  pre- 
mier accident  tue  1a  végétation  dans  son 
germe,  le  second  dans  toute  la  vigueur 
de  son  action  ; et  il  est  des  végétaux  qui 
ne  résistent  pas  mieux  au  second  fléau 
qu'au  premier. 

1455.  Farmi  les  insectes  ravageurs, 
nous  n'avons  coutume  de  mentionner  que 
ceux  qui  s'attachent  aux  plantes  cultivées; 
mais  il  n'est  pas  une  seule  plante  qui  n'ait 
le  sien  à un  âge  ou  à un  autre,  sur  l'un 
ou  l'autre  de  ses  organes.  Les  uns  sc 
nourrissent  de  racines,  les  autres  de  tissus 
herbacés  fort  jeunes,  les  autres  de  tissus 
ligneux;  les  uns  sucent  le  nectar  des  co- 
rolles, les  autres  les  sucs  albuminoso- 
sucrés  des  fruits;  enfin  il  est  des  insectes 
qiii  passent  toute  leur  vie  de  larves  au 
sein  des  tissus  dont  ils  sc  nourrissent  ; 
leur  mère  prévoyante  avait  eu  soin  d'^ 
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dt'poRcr  leur  a*iif,  apr^s  avoir  perce  I<*s 
couches  superficielles  de  !’orf|nnc  véjcial, 
avec  la  tarière  qui  termine  chez  elle  Pap- 
pnreîl  delà  parlurilion* 

H56.  Les  insecles  produisent  sur  U 
Tc^jélatioQ  des  influeuces  Lion  difVéren- 
tes , selon  qiPils  sont  munis  de  maudîLu- 
Ics  ou  do  suçoirs. 

1157.  Les  premiers  n’op('reot  que  des 
solutions  de  continuit<^f  les  seconds  don- 
nent lieu  à des  phénomènes  physiolorp- 
ques  du  plus  haut  intérêt , ctdont  IV’lude, 
jusqiP.i  ce  jour  trop  néjjli^jèo , est  peut- 
être  appelée  à nous  donner  la  sotulion 
de  Lien  des  problèmes  reIntifs  ’à  révolu- 
tion vé(*élah;et  à Por(;:yiisalion  des  tissus 
en  général.  • 

1458.  Un  auteur  [1]  a loul  récemment 
Las.irdé  Popinîon  (^ue  les  Court  iliéres,  les 
verjf  des  Hannetons,  et  autres  larves  de 
coléoptères,  nuisent  a»ix  arbres,  nori-seu- 
îemenl  en  coupant  leurs  racines,  mais 
encore  en  les  empoisonnant.  II  se  fonde 
sur  ce  que,  d'après  lui,  les  arbres  dont 
les  racines  sont  rongées  par  ces  insectes 
périssent  plus  vite  « que  ceux  à qui  un 
tout  nuire  accident  aurait  fait  subir  ces 
sortes  d'amputations.  Il  présume  alors 
que  ces  larves  ont  les  m.lcboires  trop  fai- 
bles pour  couper  les  racines,  sans  cher- 
cher h les  ramollir:  mais  qu'elles  arrivent 
à ce  résultat  à l'aide  des  sucs  abondants 
que  la  plupart  transsudent  de  leur  liouche, 
sucs,  ajoute  l'auteur , sou\«cnl  âcres  et 
acides.  "Noiis  ne  sachions  pasque  Pauleiir 
ait  eberebé  à conslolcr,  par  l'evpérimen- 
talion,  l'existence  de  ces  sucs  âcres  et 
acides  que  baveraient , d'après  lui,  les  in- 
sectes J l'élude  la  plus  superficielle  de  l'ap- 
pareil de  ta  mnsllcalion  de  ces  animaux 
lui  aurait  démontré  l’inox.icliliub*  de 
cette  assertion  ; car  leurs  mandibules  sont 
trop  cornées  pour  donner  Heu  à celle 
salivation;  elles  sont  Irop  extérieures,  cl 
clics  opèrent  trop  à distance,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  pour  que  les  sucs  de 
l'appareil  de  la  déglutition  puissent  se 


[i]  PJiyiiolû^ie  végèiale  tie  DecandoUe , t.  111, 
p.  i3;o. 


mêlera  la  mastication.  La  Coiirlilière est 
une  des  plus  grosses  sanlcrcîles  de  nos 
climats;  elle  est  aruiéc  des  pièces  les  pins 
solides  que  l'on  puisse  remarquer  sur  les 
plus  gros  insectes  ; ses  mandibules  brise- 
raient la  terre;  comment  penser  que  les 
racines  leur  opposeraient  plus  de  résis- 
tance? Il  faut  n'avoir  vu  qu'une  seule  fuis 
ronger  une  Chenille,  le  ver  du  llanuetoii 
ou  la  Coiirlilière,*  pour  rester  convaincu 
que  leurs  emporte-pièce  sulfiseut  aux  plus 
robustes  tissus , et  qu'aucun  suc  corrosif 
ne  vieht  jamais  à leur  aide.  Ainsi  cette 
explication  est  fondée  sur  tiuc  suppositiou 
gratuite,  ce  qui  est  pire  qu'une  erreur 
d'observation,  (gluant  au  ))liéiioniène  eu 
lui-mèine,  il  n’existe  pas  d’une  autre  ma- 
nière que  l'explication;  cl  l'amputation  des 
racines  ii'esl  ni  plus  ni  moins  funeste  aux 
végétaux,  qu'elle  soit  le  fait  des  mandi- 
bules des  insecles  ou  de  nos  instruments 
tranchants.  La  serpette  ou  la  bêche  se- 
raient tout  aussi'  nuisibles  que  les  mandi- 
bules du  Ver  blanc  et  de  la  Courtilière , si 
ces  deux  instruments  s'atlacliaiciU,  av(*c 
autant  de  constance,  à altérer  le  système 
radiculaire  à mesure  qu'il  se.  forme.  Eu 
efl'el,  la  suppression  des  racines  exerce 
une  double  iniluence  : la  première,  qui 
consistedans  la  privation  d'un  organe  sou- 
terrain, contemporain  et  antagoniste  de 
la  végétation  aérienne;  la  seconde,  qui 
provient  d'une  prompte  dessiccation , et: 
souvent  d'uii  empoisonnement  terreux; 
car  les  grosses  racines,  dont  l'extrémité  a 
atteint  les  portions  biimides  du  terrain  , 
traversent  îles  portions  desséchées,  et  sou- 
vent des  milieux  en  décomposition.  Or,  si 
vous  opérez  une  solution  de  continuité 
qui  mette  les  tissus  internes  de  la  racine 
en  contact  .avec  la  terre  desséchée  ou  les 
débris  putréfiés,  vous  nuirez  a la  plante, 
dans  le  premier  cas  , en  aspirant  aii-de- 
hors  .scs  sucs  par  l'.iclion  de  la  capillarité, 
et  dans  le  second  cas,  en  Ic.s  empoison- 
nant par  le  dégagement  des  combinaisons 
nmoiuniacalcs  ; et  c'est  là  la  raison  pour 
laquelle  les  insectes  souterrains , à éga- 
lité de  nombre,  opèrent  plus  Je  ravages 
dans  tel  champ  que  dans  tel  antre  , .sur 
tel  arbre  que  sur  tel  autre  de  la  nièaie  es- 
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pèc(^,  dans  telle  snison  qiie  dans  telle  au- 
tre ; simples  instruments  mécaniques  de 
tous  ces  ravages,  ils  délruisenl,  mais 
nVmpoisonnent  pas. 

1459.  Les  larves  des  mouches , en  gé- 
néral, naissent  et  vivent  dans  Pintéricnr 
des  organes  sains  ou  morts  des  végétaux. 
Les  unes  dévorent  le  bois  le  plus  dur,  et 
tracent , dans  les  troncs  d'arbre , ces  ver- 
moulures qu’on  dirait  être  l’œuvre  du  ci- 
seau *,  la  mère  elle-même,  frêle  mouche, 
avec  ses  deax  seules  mandibules,  avait  su 
creuser  assez  proCondément  dans  la  sub- 
elaocc  du  ligneux,  pour  y déposer  scs  oeufs 
à l’abri  de  toute  atteinte. 

14C0.  D'autres  larves  n’apparaissent 
que  sur  les  fongosités  en  décomposition  j 
d’autres  sillonnent  la  substance  des  feuil- 
les entre  le  parenchyme  qu’elles  rongent, 
et  l’épiderme  qu’elles  ménagent,  et  pro- 
duisent, sur  les  feuilles  encore  vertes, 
ces  sinuosités,  ces  paraphes,  qu’on  serait 
tenté  de  prendre  pour  des  figures  tracées 
au  pinceau. 

1461.  Certains  pucerons  se  tiennent 
auprès  des  jeunessommités  ; ils  s’attaclieiit 
à toutes  les  pousses  nouvelles  que  leur 
apporlele  développement  des  bourgeons, 
et  Us  les  épuisent  de  leurs  liquides  su- 
crés. 

1469.  D’autres  sonttellcmentenfarinés 
par  les  débrisdes  tissus  qu’ils  desséchent, 
que  ragriculleur  a vu , dans  celte  œuvre 
de  destruction , le  caractère  d’uuc  mala- 
die : il  l’a  désignée  sous  les  noms  de 
blanc,  de  meunier,  de  îepre.  Ces  sortes 
d’insectes  ne  rongent  pas,  ils  sucent  les 
sucs  à travers  la  paroi  épidermique,  ils 
aspirent  k leur  profit  les  liquides  élabo- 
rés par  les  cellules,  et  épuisent  les  or- 
ganes en  respectant  leur  charpente;  ils 
reproduisent  le  phénomène  de  l’aspiration 
cellulaire , par  le  vide  que  produit  la  suc- 
cion. 

1463.  J’ai  vu  des  nymphes,  attachées 
àVune  des  facesdti  fruit  Poljrgonwn , 

opérer,  par  leur  seule  présence,  un  effet 
que  la  larve  aurait  produit  par  la  succion. 
Le  côté  Je  la  graine  contre  lequel  elles 
éuieot  appliquées  était  enfonce  , et  Ja 
graine  était  vide  de  périsperme. 


1464.  Enfin  il  est  des  larves  qui,  au  lieu 
de désorgnuiser  les  tissus,  en  font  naître 
de  nouveaux  par  leur  présence  ; ccdles-là 
enrichissent  l’organisation  en  vivant  à ses 
dépens;  ils  rendent  au  eentuple  au  végé- 
tal ce  que  leur  faible  nutrition  leur  enlève| 
le  point  du  tissu  dans  liM^uel  la  mouche  a 
introduit  un  de  ses  œufs  ne  tarde  pas  à se 
développer  , suit  en  filaments  , soit  eu 
petits  rameaux  herbacés,soit  en  une  sphère 
épaisse,  soit  en  boulons  de  dilTérentcs 
formes  et  de  diverses  couleurs;  et  tons 
ces  organes  olTrent,  dans  leur  slnicltiro 
et  dans  les  diverses  phases  de  leur  déve- 
loppement, tous  le.s  caractères  des  produits 
ordinaires  de  la  fécondation;  leur  tissu 
devient  ligneux,  de  glutiiieux  qu’il  était 
d’abord  ; de  vert , il  passe  par  toutes  les 
nuances  du  prisme,  jusqu'au  purpurin, 
et  puis  an  jaune;  enfin,  telle  est  leur  ré- 
gnl.irilé  et  la  symétrie  de  leurs  formes  , 
que  bien  des  observateurs  les  ont  pris  , 
dans  le  principe  , pour  des  organes  ou  des 
parasites  sui  ^eneris-  La  présence  et  le 
mo<lc  de  nutrition  d’un  insecte  déterminent 
donc  la  formation  de  nouveaux  tissus^ 
l’insecte  crée*des  organes  sur  la  surface 
de  l’organe  qu’il  envahit  ; il  féconde  donc 
comme  le  pollen  étranger  que  l’on  ap- 
plique sur  le  pistil  ; et  le  produit  de  sa 
fécondation  spéciale  afièclc  toujours  les 
mêmes  formes  et  les  mêmes  dimensions  , 
comme  le  produit  de  la  fécondation  polli- 
nique.  Or  , ce  rapprochement  perdra 
beaucoup  de  son  merveilleux,  si  nous  nous 
reportons  sur  celte  partie  de  la  démons- 
tration qui  n eu  pour  objet  le  mécanisme 
delà  fécoodalioii.  Puisque,  en  dernière 
analyse,  la  fécondation  se  réduit  à la  ren- 
contre de  deux  spires  de  nom  contraire, 
et  que  la  variété  infinie  des  formes  végé- 
tales n’est  que  le  résultat  du  nombre  , do 
la  direction  et  de  la  vitesse  de  ces  couples 
de  spires  , il  devient  concevable  qu’une 
simple  action  mécanique,  qu’une  simple 
piqûre  d’insecte  , puisse  concourir  k la 
fécondation  , et  déterminer  la  création 
d’organes,  en  mettant  en  contact  ces  spires 
entre  elles , de  telle  manière  que  l’évolu- 
tion du  végétal,  abandohuée  à elle-même, 
u’aurait  jamais  pu  reproduire.  Le  petit 
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anioial , en  tournant  dans  la  cellule  que 
lui  a ouverte  ea  mère,  peut  ainsi  fa- 
çonner un  organe,  comme  la  main  du 
potier  façonne  Pargile  qui  tourne  autour 
dVIIe. 

1465*  I/influence  du  parasitisme  des 
insectes  se  transmet  souvent  aux  organes 
les  plus  éloignés  j et  on  ne  saurait  prévoir 
d'avance  à combien  de  monstruosités  végé- 
tales, et  même  de  variétés,  elle  a donné 
naissance,  k l'insu  de  l'observateur*  Nous 
citerons  l'exemple  suivant , afin  d'avertir 
les  descripteurs.  Bosc  trouva  un  jour,  prés 
de  Vincennes,  un  Centaurea  calcitrapa, 
dont  les  fleurs  lui  parurent  tellement  s'é- 
loigner du  type  de  l'espèce,  que,  selon 
l'habitude  de  ce  temps-là , il  en  6t  une 
espèce  nouvelle  , et  il  en  distribua  des 
petits  bouts  d'échantillon  à ses  corres- 
pondants J dans  la  Flore  française j de  De- 
candollc,  onia  trouve  décrite  sons  le  nom 
de  C.  myacaniha»  Les  botanistes  eurent 
beau  chercher  cette  espèce  extraordinaire 
aux  environs  de  Paris  ; force  fut  de  s'en 
référer  aux  petits  bouts  d'échantillons  dis- 
tribués par  Bosc.  Comme  plante  rare  , 
cette  espèce  méritait,  sans  pontredit,  les 
honneurs  de  la  description  et  d'une  figure^ 
aussi  Decandolle,  qui  l'avait  décrite  dans 
la  Flore  française  f lui  consacra  une  des 
belles  planches  de  Vïconesplantarum  Gal~ 
liœ  rariorum;  mais  l'échantillon  étant  mal- 
heureusement incomplet,  le  descripteur  et 
le  dessinateur  s'appliquèrent , chacun  de 
leur  côté,  à la  restituer j comme  on  le  fait 
à l'égard  des  ruines  antiques;  le  descrip- 
teur en  décrivit  la  graine  sans  aigrettes  ; 
non  pas  qu'il  eût  aperçu  rien  quiressem- 
blât  à une  graine , mais  seulement  parce 
qu  il  n'avait  rien  aperçu  qui  ressemblât  à 
une  aigrette;  le  dessinateur,  qui,  dans 
ces  sortes  de  restitutions  , est  doué  d'un 
tact  particulier,  pensa  que  les  graines  du 
C.  calcitrapa  lui  serviraient  toutaussi  bien 
pour  figurer  celles  du  Ceniaureamjracan- 
tha^  dont  l'échantillon  ne  lui  paraissait 
pas  engraine;  aussi  la  planche flguréc n'a 
pas  manqué  de  donner  un  démenti  à la 
description  écrite  ; et  le  C.  myacanthn  sc 
trouve,  de  celle  façon  . posséderde  belles 
graines  mûres  claigreUécs.  Eh  bien  ! celle 


description  et  cette  belle  figure  sont  le 
résultat  d'une  mystification  des  insectes  ; 
nous  avons  retrouvé  fréquemment,  depuis 
1839,  cette  formedu  Centaurea  calcitrapa 
dans  les  terrains  incultes  près  du  pont 
d'Iéna,  et  sur  les  bords  de  la  Seine , de 
Saint-Denis,  à Épinay,  et  nous  avons  pu, 
delà  sorte,  évaluer,  elle  mérite  des  des- 
criptions de  ce  temps-là , et  la  nature  de 
la  transformation  qu'on  avait  pris  soin  de 
décorer  d'un  nom  spécifique. 

Les  follicules  calicinaux  qui , chez  le 
C.  calcilrapaf  se  terminent  par  une  longue 
épine  médiane,  accompagnée  de  deux  plus 
courtes,  portent,  chez  le  C,  myacantha  , 
trois  épines  égales,  ou  souvent  une  seule, 
à cause  de  la  petitesse  des  deux  latérales* 
Le  réceptacle  ne  renferme  ni  graines  ai- 
greltées  , ni  graines  privées  d'aigrettes, 
par  la  raison  qu'il  ne  renferme  aucun  or- 
gane de  la  fécondation,  ni  étamine,  ni  pis-* 
til,  mais  seulement  des  fleurs  à corolles 
multiples,  emboîtées  comme  chez  les  fleurs 
doubles,  les  unes  dans  les  autres,  c'est-à- 
dire  àt%pélorieSj  que  nous  avons  désignées 
sous  le  nom  de  fleurs  corollipares  (106)  ; 
du  reste,  la  tige,  les  feuilles,  et  la  dispo- 
sition des  rameaux,  ne  présentent  pas  les 
moindres  dilTérences  avec  la  plante  nor- 
male. Mats  il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
racine  pivotante,  qui,  chez  le  C.  myacan- 
tha, offrait,  sur  toute  sa  longueur,  la  cou- 
leur noirâtre,  et  tous  les  autres  caractères 
des  altérations  que  la  nutrition  des  insec- 
tes imprime  aux  organes  souterrains;  et 
les  suites  de  cette  altération  s'étendaient 
bien  avant  dans  la  substance  de  la  racine. 
Le  C.  myacantha  n'est  donc  qu'un  acci- 
dent de  végétation,  et  non  un  type  spéci- 
fique; ses  caractères  apparents  ne  sont  dus 
qu'à  une  déviation,  et  leur  déviation  est 
l'œuvre  de  la  suppression  des  sucs  radi- 
culaires, car  la  fécondation  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  nutrition*  Lorsque  nous 
publiâmes  ces  réflexions , peu  flatteuses, 
nous  en  convenons,  pour  les  méthodes 
académiques  d'observation  [1],ons'em- 


(i]  Jnnate»  fit  Seitnett  d'oàtervatian , t,  III, 
w i.JaiivKT 
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pressa  de  nous  faire  parvenir  des  (^raines 
qu'oD  dtMÎt  avoir  es  traites  du  C,  myacarX' 
lha  ; mais  on  se  dispensa  de  nous  envoyer 
en  même  temps  récbantillon  de  la  plante. 
C'éfait  une  mystincation  volontaire  que  la 
complaisance  des  disciples  ajoutait  aux 
premiôres  méprises  des  maîtres. 

Au  reste,  nous  avons  choisi  cet  exemple, 
parce  quNl  est  à la  portée  de  tout  le  monde; 
mais  nos  livres  fourmillent,  surtout  en 
fait  de  plantes  exotiques,  de  créations  de 
cette  valeur. 

1 466 . l.e  nombre  des  déformations  orga* 
niques  que  peut  enfanter,  chex  les  végé* 
taux,  la  présence  d'un  insecte,  est  capable 
de  fournirà  Tétude  de  toute  une  existence 
d'observateur;  et  ce  sujet,  tant  négligé, 
est  dans  Je  cas  de  devenir  fécond  en  dé- 
couvertes physiologiques  du  plus  haut  in- 
térêt, si  ou  cherche  à l'exploiter  d'après 
les  principes  de  la  nouvelle  méthode  d'ob-^ 
servation.  Tout  me  porte  à croire  qu'on 
arrivera  de  la  sorte  à supprimer  des  cata- 
logues de  cryptogamie,  et  à rendre  à l'en- 
tomologie cette  foule  de  pilosités  ou  de 
gîandiilalions  épidermiques  qu'on  a décri- 
tes sur  les  deux  pages  de  la  feuille  et  sur 
la  surface  des  tiges  herbacées.  Quand  on 
est  forcé  d'admettre  que  le  hédé^uarà^  1a 
lige  des  rosiers  est  Toeuvre  d'un  insecte , 
on  ne  trouve  plus  extraordinaire  qu'il 
puisse  en  être  de  même  des  Erysiphe , et 
autres  groupes  filamenteux,  que  l'on  voit 
«e  développer  sur  la  surface  des  feuilles 
rivantes. 

t467.  Les  insectes  deviennent  souvent 
les  agents  des  fécondations  artificielles, 
en  transportant  sur  le  pistil  les  grains  de 
pollen  dont  ils  se  sont  enfarinés  sur  d'au- 
tres plantes  ; en  cela  ils  ne  servent  que  de 
moyens  de  transport,  elle  souIRe  des  vents 
contribue  autant  qu'eux  à ces  hyménées, 
à CCS  croisements  de  races  , qui  donnent 
ensuite  lieu  à tant  d'hyhridités  végétales. 
I.a  eaprificatîou  du  figuier  ne  rentre  nul- 
lement dans  cet  ordre  de  phénomènes; 
celle  opération  influe;  non  sur  la  fécon- 
dation des  pistils  de  la  figue,  mais  sur  la 
maturation  du  péricarpe.  Au  mois  de  mai 
et  de  jaillet,  les  paysans  de  l'Archipel,  et 
de  i'j/e  de  Malte  même,  cueillent  les  fgues 


des  caprifiguiers , ou  figuiers  sauvages, 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'or^u'^  et  ils 
les  suspendent  aux  rameaux  du  figuier  do- 
mestique. Â cette  époque,  les  figues  sau- 
vages sont  remplies  de  vers  sur  le  point 
de  passer  à l'état  de  moucherons , qui 
viennent  piquer  le  péricarpe  de  la  figue 
domestique  pour  y déposer  leurs  œufs  ; 
celte  piqûre  contribue  à la  maturation  du 
péricarpe  des  figues,  dont  sans  cela  le  plus 
grand  nombre  aurait  avorté  sous  ce  rap- 
port. On  a constaté  que  la  caprification 
est  causequ'un  figuier,  qui  n'aurait  donne 
que  vingt-cinq  livres  de  bonnes  figues,  en 
produit  jusqu'à  deux  cent  quatre-vingts 
livres.  Bernard,  de  Marseille,  à qui  nous 
sommes  redevables  de  celte  explication,  a 
reproduit  artificiellement  le  phénomène 
de  la  caprification , en  ayant  soin  de  pi- 
quer des  figues  saines  avec  une  pointe,  et 
en  introduisant  unegoutteletted'builedans 
la  blessure.  11  a vu  les  figues  piquées  mû- 
rir bien  plus  vite  que  les  autres  du  même 
arbre. 

1468.  Au  reste,  le  même  phénomène 
s'observe  également  sur  nos  autres  fruits 
comestibles  : tout  le  monde  sait  combien 
la  piqûre  des  mouches  contribne  à la 
prompte  maturation  des  pommes  cl  des 
poires,  que  Ton  appelle  alors  véreuses» 

1469.  Nous  avons  vu  plus  haut  la  pi- 
qûre d'un  insecte  transformer  des  tissus 
en  organes  ; nous  la  voyons  ici  transfor- 
mer des  sucs  réslno-glutineux  en  sucre  ; 
ces  deux  résultats  découlent  du  même  mé- 
canisme. Dans  le  premier  cas,  la  piqûre 
met  en  contact  des  spires  que  leur  sépa- 
ration rendait  infécondes;  dans  le  second, 
la  piqûre  met  en  contact  les  sucs  acides 
d'une  cellule  avec  les  sucs  glutinenx  de  la 
cellule  voisine,  par  la  perforation  de  leur 
double  paroi;  et  de  ce  mélange  naît  le 
principe  sucré  , comme  nous  l'obtenons 
dans  nos  laboratoires  par  la  combinaison 
de  ces  deux  éléments.  La  nature  n'arrive 
à ce  résultat  que  par  l'oblitération  des 
membranes  qui  forment  les  parois  cellu- 
laires; or,  la  perforation  est  un  procédé 
plus  expédilifquc  l'oblitération;  c'estpour- 
quoi  U piqûre  des  insectes  accélère  la 
maturation. 
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CHAPITRE  II. 


■ISTOIBC  DES  llfrLDinCSS  SUR  CBAQVB  OBOJUIE  ER  VABTICOXIER. 


1470.  Nous  allons  suivre,  dans  l'histoire 
des  fonctions  des  or(janes,  la  m^me  mé- 
thode qui  nous  a déjà  servi  à tracer  l’his- 
toire  de  leur  développement.  Nous  pren- 
drons le  végéta!  dans  son  germe , nous  le 
suivrons  jusqu'à  l’époque  de  la  floraison 
et  de  la  fritctificaLion  ; nous  décrirons 
ainsi  une  coiirhe  continue  dont  les  deux 
extrémités  se  rejoindront  par  les  rapports 
les  plus  intimes  : ce  cercle,  cVst  l«i  vie  qui 
vient  finir  oi\  elle  avait  commencé. 

I I.  I^FLÜEaCK  SUR  LA  CRAIXE  (117,  1144). 

1471  .La  graine,  avons-nous  déjà  dit,  est 
une  espèce  de  5/7o  destiné  à protéger  lora- 
mcau  teiTninal , c'csl-à-dire  Vemhryon , 
contre  toutes  les  circonstances  autres  que 
celles  qui  sont  dans  le  cas  de  concourir  à 
la  germination.  Elle  est  redevable  de  celle 
propriété  à son  enveloppe  la  plus  externe  : 
le  péricarpe f chez  les  unes  (Céréales, 
Polvgonéos,  Cypéracées,  Orabellîféres  , 
Synanlliérées,  elc.)j  VeruIocarpCf  chez  les 
autres  (Aniande,  Noix,  Pèche,  etc.)j  le 
testf  chez  le  plus  grand  nombre  (Légumi- 
neuses, Cniciféres,  etc.).  En  effet,  IVnvc- 
loppe  la  plus  externe  acquiert,  par  la  ma- 
turité, une  consistance  si  forte  et  une 
structure  si  serrée,  qu'elle  en  devientsou- 
venl également  imperméable n Pair  et  aux 
liquides,  qui  dès-lors  ne  peuvent  pénétrer 
dans  fintérieiir  des  organes  que  par  le  hilCf 
ou  par  suite  de  la  décomposition  infini- 
ment lente  de  ce  tissu  ligneux.  , 

1 172,  Les  graines  conservées  daus  un 
lieu  à l'ahri  des  variations  atmospiiériqiies, 
conservent  leur  facnllé  germinative  plus 
Jonglemps  les  unes  que  les  autres.  La  pra- 
tique des  marafehers  a constaté  que  la 
facaUc  de  germer  se  conserve  : pendaut 


vx  Ax  aux  graines  des  Panais,  Pasiitiaca 
olcracea;  Salsifis,  Scorzonera  ptirpurea^ 

— DRUX  ANS,  ches  celles  des  Maïs,  Zea  / 
Rourrachc,  Borago  (^cinalis;  Carotte, 
Dancus  Carotta  ; Corne  de  cerf,  Planlago 
coronopus i\e  marais,  Plcia  fabaf 
Haricot,  Phaseolus  vulgaris;  Oignon, 

/ÏM/u  fc/jn  ; Scorsonère,  Scorzonera  hispa^ 
nica;  Poireau , /lorrum Ciboule, 

yillium  fissile  ; Oseille,  Jiumex  acc/osa  ; 
Roquette  , Sisymbrium  tenuifoUum  ; — * 
TROIS  AXS,  chez  celles  des  Buglose,./^ncA</.ya 
ojjù'malis;  Capucine,  Ti'opæolum  majus  ; 
Anis,  Pimpinotla  Basilic,  Ocimum 

basiîicum  ; Cliervis,  Sium  sisarum  ; Navet, 
Brassica  napits  ; Cerfeuil , Apium  gmveo^ 
Icns  y Épinard,  Spinacia  olcracea  ; Estra- 
gon , Arlhcmîsia  dracunculus  ÿ Laitue  , 
LacUtca  satha  ; Pomme  d'amour,  Solantt/rt 
lycopersicon ; Plmprenelle,  Poterium  san~ 
guisorbn;  Raiponce,  Campanula  mpimcu^ 
lus  ^ Moutarde  ^ Sînapis  nigra  ; quatre 
ANS,  chez  celles  du  VersW,  Apium petrose^ 
linum  f — CINQ  ans,  chez  celles  de  la  Ma- 
cho, yaîcrianella  locusla;  — srpt  ans, 
chez  celles  des  Citrouilles,  Cucurbila  pepo ^ 
Courge,  Cucumis  lagenariaf  Melon,  Citcu^ 
mis  melo;  Concombre,  Cucumis  sntiuus; 

— BIX  ANS, chczcelles  des  Artichaut,  Çy- 

nara  scolymus  ^ Cardon,  Cardunculus  ^ 
Bette,  Jîc/a  (^.hicorée,  Cichorium 

intybiis ; Chou,  Brassica  olcracea  ; Pour- 
pier, Porltdaca  oleracca'  Radis,  Rapha- 
ttus  sativus.  Il  est  d'autres  semences  qu'on 
ne  ppifl  laisser  impunément  à Pair  Jibre 
après  leur  maturité  : tels  sont  les  glands,  les 
châtaignes  et  marrons  d'Inde,  etc.  On  les 
sème  immédiatement  après  la  récolte,  ou 
bien  on  les  conserve  en  les  stratifiant  dans 
une  caisse,  c'est-à-dire  en  les  couvrant 
d’une  couche  de  terre,  qui  les  préserve 
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également  de  la  séchtTesse  et  de  l'Iiumi-  ' 
dite. 

1175.  Mais  ce  ne  sont  là  que  dos  ap-< 
proximations  pratiques,  qui  comportent 
de  nombreuses  exceptions.  Voss,  jardi- 
nier on  chef  de  5ans*Souci,  a obtenu,  eu 
1827,  de  beaux  Melons,  avec  des  graines 
récoltées  Ircufc-lrois  ans  auparavant , et 
des  Concombres  avec  des  graines  âgées 
de  Jix-sept  ans.  Kn  1809,  on  a semé  avec 
succès  au  Jardin  des  Plantes  des  graines 
de  Dolichos  J qui  avaient  été  prises  dans 
rhcrbicr  de  Tournefort , et  qui , par  coa- 
sé()uent,  avaient  environ  cent  ans.  La 
graine  de  Sensitive  peut  se  conserver  qua- 
rante ans,  et  même  au-delà. 

1 47l . 2S*oiis  vouons  de  parler  des  {^raines 
abandonnées  à la  température  ordinaire, 
et  sans  autre  précaution  que  celle  de  les 
soustraire  à l'intempérie  de  l'air;  mais 
leur  longévité  peut  être  poussée  plus  loin 
encore,  si,  par  des  procédés  artificiels, 
on  prenil  soin  de  Içs  soustraire  complète- 
ment à Tactiori  de  l'air,  de  rhuoiidité  et  , 
de  la  lumière.  On  construit,  à cet  effet, 
dans  des  terrains  à l'abri  des  iiifülrations  | 
souterraines  , des  èaveaux  en  maçonnerie 
que  l'on  recouvre  déciment  imperméable, 
et  que  l'on  tapisse  de  paille;  on  les  rcni- 
pUl  des  graines  que  l’on  se  propose  de 
conserver , et  l'on  eu  boiicbc  bermélicpie-' 
ment  l'ouverture  ; les  graines  les  plus  dé.* 
licntns  se  conserveraient  pcuUêtre  imlé- 
fjoiment  dans  de  semblables  greniers,  si 
(les  accidents  imprévus  ne  venaient  pas  à 
la  /ongue  dépouiller  l'appareil  des  condi- 
tions favorables  à leur  conservation.  On  a 
donné  le  nom  de  silos  à cos  greniers  sou- 
terrains, et  leur  usage  est  très-répandu 
dans  ta  Russie,  où  Tuidustrie  agricole  ne 
trouvcd’autrerecours,  conlrcles  rigueurs 
du  climat,  que  les  eiilraillcs  de  la  terre. 

1175.  Tüufe  graiin»  qui  se  trouverait 
enveloppée  par  tnic'&nbstanoe  isolante  ca- 
pable de  la  soustraire  à riurtuence  des 
agents  extérieurs,  s'y  conserverait  Indéfi* 
liiment,  aussi  bien  què  dans  nos  silos  ar- 
lificiels;  l'argile  pure  ou  mélangée  est 
éminfmmpnt  propre  à placer  la  graine 
dans  res  conditions;  on  sait,  en  clfet,  que, 
réduite  à un  certain  état  de  dessiccation, 
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elle  ne  donne  que  lentement  accès  à l'hu« 
midité  ambiante;  or, si  par  suite  du  mon- 
vcment,  soit  spontané,  soit  artificiel  du 
terrain,  il  arrive  qu’une  graine  végétale 
soit  emprisonnée  compléloinent  dans  une 
motte  argileuse,  et  déposée  ainsi  à une 
asse^  grande  profondeur  , elle  se  conser- 
vera à l’abri  de  l’eau  et  de  l’air,  qui  ne 
pénètrent  jamais  t!R  grande  abondance  à 
certaines  prorondeurs  ; et  elle  restera  en- 
sevelie dans  cc  long  sommeil , jusqu'à  co 
qu'un  bouleversement  nouveau,  la  rame- 
nant à la  surface,  la  remette  en  commu-  é 
nication  avec  les  agents  extérieurs.  Cest 
ce  qui  explique  comment,  sur  les  ruines 
de  murs  récemment  abattus,  on  voit  s'é; 
levcrdes  plantes  de  jardin,  dont  la  graine 
n^avait  plus  été  semée  dans  ers  lieux  de» 
puis  la  fondation  de  cette  maçonnerie; 
elles  s’étalent  coii|crvées  dans  Je  morlief', 
comme  dans  uii  silo.  Onn  vu,  en  Angle- 
terre, après  l’incendie  de  Londres,  appa  • 
raîtfc,  sur  les  cendres,  une  plante  qui 
n'apparlcnait  pointa  la  flore  locale*  C'est 
ce  qu'un  observe  encore  après  les  défon- 
ccments  un  peu  profonds  des  terrains  en 
frif1)e,  et  après  le  curage  des  vieux  fossés 
et  des  élangi;  Il  apparaît  tout  à coup  des 
plantes  que  de  temps  immémorial  on  ne 
retrouvait  plus  dans  la  contrée. 

1170.  H ne  faut  pas  confondre  ce  phé- 
nomène avec  un  fait  analogue  dont  on  est 
témoin  après  le  JéfrichecmMil  des  forêts  î 
desplaoles  d'une  essençe  différente  H’ein- 
parenl  en  effet  du  terrain,  et  s'y  succèdent 
dans  un  certain  ordre;  mais  co  sont  des 
plantes  indigènes , qui  croissaient  anpara- 
vaut  à des  distances  assez  rapprochées , 
qimirqn'èn  coup  de  vent  put  îesqmcuerà 
la  surface  du  sol  abandonné  par  les  forcis, 
dont  l'ombrage  était  cha(|iie  année  un 
obstacle  à leur  végétation.  Le  phénomène, 
dont  uoiis  nous  Occuperons  en  son  lieu, 
tient  a la  même  cause  qui  préside  aux  as- 
solements c’est  une  rotation  spontanée 
de  récoltes,  ce  n'est  pas  une  résurrection 
de  léiirs  graines. 

1Î77.  De  même  que  les  graines  d'une 
espèce  conservent  plus  longtemps  que 
celles  d’ime  autre  è^pcce  leur  faculté  ger- 
minative, de  même,  placées  dans  les  mêmes 
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circonstances,  celles  iPnnc  espèce permenl 
plus  vite  que  celles  d’une  autre  ; et  parmi 
Je*  graioe*  de  Ja  mémo  espèce , le*  unes 
germent  plut  vite  que  les  autres.  Ici , 
comme  plu*  haut,  Teipèrience  ne  fournit 
que  de*  fait*  particulier*,  que  desapproiU 
mations  variable*.  Le*  agriculteur*  el  le* 
jardiniers,  qui  opèrent  toujours  dan*  les 
mêmes  circonstances,  et  qui,  chaque  an- 
née , répètent  leurs  observations,  ont  éta- 
bli en  pratique  que  : le  Millet,  le  Froment, 
TAvoine  elle  Seigle,  lèvent  en  un  jourj — la 
Blette, l'Épinard,  luFôve,  lellaricot,  leNa- 
vet,la  Uave,  la  Moutarde,  la  Roquette,  etc. , 
en  trois  jours;  — La  Laitue,  l’Ânis  ea 
quatre;  ~ le  Cresson  , le  Meloh  , le  Con- 
combre, la  Courge,  en  cinq  ; — le  Cran 
ou  Raifort,  la  Belte-poiréc , en  six; 
rOrge  en  sept;  — l’Arroclie  en  huit;  — 
le  Pourpier  en  neuf;  — fe  Chou,  Vllysope, 
en  dix;  — le  Persil  en  quarante  ou  cin- 
* quante;  — l’Amandier,  le  Pécher, ^le  Châ- 
taignier, la  Pivoine,  en  un  an  ; — le  Cor- 
nouiller, le  Rosier, l’Aubépine,  leNoiselier, 
en  deuxans.  Mais  ces  résultats  varieraient 
avec  les  climats,  les  saisons,  les  localités,  le 
terrain,  selon  que  l’on  cultiverait  en  plein 
vent,  sur  couche,  ou  dan* les  serres, etc.; 
Qt  nous  ne  possédons  aucune  série  d'ex- 
périences qui  soit  propre  à nous  fixer  au 
moine  sur  la  limite  de  ces  variations.  Nos 
grands  établissements,  consacrés  aux  col- 
lections de  plantes  vivantes,  auraient  pu 
servir  à ce  but , stns  beaucoup  d’efl'orts 
de  la  part  des  directeurs.  3fais  jusqu’à 
présent  ils  n’ont  semblé  être  destinés  qu’à 
voir  naître  et  mourir  les  plantes,  pour 
enrichir  de  leurs  dépouilles  desséchées  de 
stériles  herbiers.  Le  petit  nombre  des  ob- 
servations qu’on  y a faites,  sur  l’époque 
de  la  levéedes  graines,  sont  si  incomplètes 
et  si  peu  comparatives,  qu’elles  ne  méri- 
tent pas  la  peine  d’être  placées  à côté  de 
celles  que  nous  a léguées  l’expérienee  des 
jardiniers.  ’ 

147$.  On  n’a  pas  même  cherché,  en 
expérimentant,  à fixer  la  valeur  tempo- 
raire, qui  peut  correspondre  aux  expres- 
sions par  lesquelles  on  désigne  qu'une 
plante  a gemié  ou  a On  constate , en 
effet , qu’une  plante  a levé , lorsque  scs 


* premières  feuilles  commencent  à poindre 
au-dessus  du  sol  : or,  comme  la  profon- 
deur à laquelle  se  trouve  déposée  la  graine 
varie  à l’infini,  que  la  résistance  qu’oppose 
le  terrain  à 1a  marche  ascendante  de  la 
plumule,  varie  dans  les  mêmes  limites,  en 
raison  de  la  consistance  de  ses  molécules  , 
il  s’ensuit  que  l’époque  à laquelle  se  mon- 
tre au-deliors  la  végétation  de  la  graine, 
ne  doit  pas  fournir  des  nombres  plus  - 
constants.  D’un  autre  côté,  avant  que  la 
plumule  n’apparaisse  au-dessus  du  sol , il 
s’est  fait  un  travail  souterrain , dont  la 
circonstance  précédente  n’est  qu’une  phase 
arbitraire;  et  l’expérimentateur  n’en  lient 
aucun  compte.  Or,  si  l’on  admet,  ce  qui 
est  irrécusable , que  le  travail  de  la  germi- 
nation commence  à l’instant  où  l’embryon 
se  réveille  pour  élaborer , qu'il  se  signale 
par  la  turgescence,  et  surtout  par  la  rup- 
ture des  enveloppes  de  la  graine,  on 
avouera  sans  peine  que  les  observateur» 
ont  pris  une  époque  déjà  assèz  avancée  de 
la  végétation,  pour  l’époque  de  la  germi- 
nation ; qu’ils  ont  enfin  constaté  Pacte  de 
la  germination,  longtemps  après  qu’elle 
s’est  opérée. 

1479.  Ce  n’est  plus  avec  des  procédés 
aussi  grossiers , et  avec  une  méthode  aussi 
naïve,  que  l’on  doit  reprendre  ce  sujet, 
jusqu’à  ce  jour  si  ingrat.  11  ne  s’agit  plus 
de  constater  la  germination,  mais  d’en  dé- 
crire l’histoire  ; et  son  histoire  commence, 
dès  le  moment  que  le  mouvement  de  la 
vie  se  manifeste  dans  les  organes  élabo- 
rants. Mais  la  forme  de  ces  organes,  leur 
volume  respectif,  la  nature  des  substan- 
ces qu’ils  recèlent  dans  l’intérêt  de  la  vé- 
gétation future  de  l’embryon,  sont  tout 
autant  de  circonstances  qui,  variables  se- 
lon les  divers  genres  de  végétaux  , ne 
peuvent  manquer  Je  faire  varier  propor- 
tionnellement les  résultats  que  l’on  cher- 
che. Au  lieu  Je  multiplier  les  observations 
sur  un  grand  nombre  d’espèces,  on  doit 
chercher  à approfondir >Phistoire  d’une 
seule,  à*  s’assurer , par  l’anatomie  et  la 
physique,  dePinstanfrprécis  où  les  agents 
favorables  à la  germination  ont  pénétré 
, dans  les  divers  organes,  de  celui  où  l’éla- 
boration commence  en  ehacon  d’eux,  de 
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celui  ouïes  cotylédons  sc  développent , où  | 
la  radicale  s'allonge,  où  les  enveloppes 
crèvent  sous  Terrort  ; de  raccroisseaient 
successif,  heure  par  heure,  de  {a  plutnule  et 
de  /a  radicule,  sous  rinfluence  de  telle  tem* 
pérature , et  de  telles  ou  telles  circonstan- 
ces météorologiques.  Une  pareille  étude, 
poursuivie,  d'après  la  nouvelle  méthode 
de  chimie  microscopique  , sur  les  graines 
« d'une  seule  espèce  de  plantes  , fournirait  à 
la  science  des  résultats  bien  plus  dignes 
d'ètre  enregistrés,  que  deux  ou  trois  mille 
constalalîonsNJe  germination  prises  , dans 
les  carrés  «Im  écoles  botaniques,  sur  des 
plantes  Je  gnres  et  de  familles  diverses. 

14S0.L#  princ^cs  suivants  dont  nous 
sommes  ^redevables  , non-seulement  aux 
inductions  de  l'analogie,  mais  eheore  aux 
données  de  Pcxpériencc  , nous  paraissent 
propres  à imprimer  une  direction  ration- 
nelle à ces  sortes  d'études. 
è1481.  Nous  nous  gardtTuus  bion,^  d.ins 
CCS  divers  p^agrs))hes  , de  restreindre  la 
argnilicatioD  du  mot  Graine  à l^lrgane  qui 
est  le  produit  de  la  fécondation  des  éta- 
mines; nous  avons  sufüsammcnt  établi, 
par  nos  démonstrations,  que  son  accep- 
tion étiû^lus  large/  et  que  les  bulbes, 
les  arta^ppions  sulRsamment  infiltrées,  | 
les  tubercules  souterrains , et  même  les  | 
plua  menues  p^ics  d'un  tronc  ligneux, 
rédnissaîeat,  Ans  leur  strucUire  , toutes 
les  conditions  Je  la  graine,  dépouillée  des 
cifxonsCances  accidentelles,  et  non  essen* 
lieltesà  la  reproduction.  D'un  autrocôté, 
nous  avons  démontré  l'analogie  complète 
qui  existe  entre  l'organisation  de  l'ovaire 
et  celle  d'un  tronc  ou  de  tout  autre  en- 
tre-nœud. Ce  simple  rapprochement  indi- 
c{ue  U solulipq^’tiné  foule  de  difticultés 
el  d'anomalies , qu'offre,  dans  les  livres, 
la  qoestion  de  U germination,  et  réduit 
d'avance  toute  l'ÿistoire  de  la  germination 
a une  simple  application  des  principes  que 
BOUS  avons  éCÀlis , en  nous  occupant  des 
înnuences  sur  la  vég^iion  en  général. 

1482.  1.%|LUBNCB  UB  l'sAD  A l'ÉTaV  Ll- 
<2dtSl  DBNrAPBOR  ses  LAGRAINK. 

La  graine  florale  étant  une  sommité  de 
raoieai^ampntée , un  tronc  ligneux  en  mi- 
niature détachj^é^  tronc  maternel,  ne 
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doit  donner  immédiatement  passage  aux 
liquides  que  par  la  surl'ace  amputée  (1300); 
et  cette  surface,  c'est  le  Ai/e  pour  la  graine 
proprement  dite , et  le  point  d'adhérence 
basilaire  pour  le  fruit  mdéhiscent.  Le  test 
chez  la  première,  et  le  péricarpe  chez  le 
second , remplissent  le  même  cùle  que  l'é- 
corce verte  ou  desséchée,  chez  lee  ra- 
meaux ; ils  s'opposent  an  passage  immédiat 
des  liquides*  Ce  résultat,  cependant,  est 
plus  ou  moins  durable,  plus  ou  moins 
prononcé,  selon  la  stsucture  des  fruits 
et  des  graines  que  l'on  soumet  à la  germl- 
iialioD.  Et  ici,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ailleurs,  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre le  passage  des  matières  colorantes 
avec  le  plissage  des  liquides  ; jamais  les 
liquides  colorés  ne  pénétreront  à travers 
le  test  desgraiueset  le  péricarpe  des  fruits 
indéhiscents,  pas  plus  qu'ils  ne  pénètrent 
à travers  les  écorces  intactes  ; ils  ne  péoé-  « 
treroDt  pas  bien  avant,  par  le  Ai/e  de  l'une 
ou  l'autre  espèce  d'organes  ; car  le  AUe^h^ 
organiquement  imperforé  à quelques  frac- 
1 ions  de  millimètre  de  la  surface  amputée  ; 
les  liquides  colorés  s'arrêteront  donc  à 
cette  dislatfce;  et  s'ils  poursuivent  leur 
route  dans  la  substance  corticale  du  test, 
ils  ne  pénétreront  jamais  dans  l'intérieur 
de  la  graine.  L'eau,  au  contraire,  s'ioGl- 
trera  chez  toutes  les  graines  par  Je  hile  } 
elle  parviendra  du  test  au  périsperme  par 
la  chalazey  du  périsperme  à l'enibryon 
par  le  cordon  ombilical  ; oomme , chez  la 
plante , elle  arrive  de  la  racine  au  tronc 
qui  la  continue  , du  tronc  au  rameau  par 
l'empâtement  articulaire , et  ainsi  de  suite  ; 

1 et,  dès  ce  moment,  la  graine  reprendra  sa 
végétation , comme  le  tronc  qu'envahit  la 
première  sève. 

1483.  Mais  l'imperméabilité  de  l'écorce 
et  des  enveloppes  du  frnit  n'est  pas  une 
qualité  absolue  ; elle  ne  nous  parait  telle 
que  comparativement  à la  prompte  per- 
méabilité des  surfaces  amputées.  Les 
idées  que  nous  avons  émises  sur  la  struc- 
ture des  tissus,  doivent  même  nous  ame- 
ner à reconnaître  l'inexactitude  des  ex- 
pressions, dont  nous  nous  servons  pour 
établir  ces  düTércnces  : les  faits  seraient 
mieux  rendus , en  admettant  que  le  lest^ 
â4 
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ainai  qoe  l’écoree,  eat  permiaUe,  et  qne 
le  kiU,  aioai  que  lea  aurfacca  amputéea, 
tout  perviaUts  ; car  il  n'eat  pua  «le  tiaaa 
cortical  qui,  apr^a  un  contact  plua  ou 
moina  prolongé,  ne  a’iiabibe  «le  liqui«le 
ambiant,  et  ne  aoit  «lana  le  caa  «le  lui  ou- 
▼rir  un  paaaage  plua  «lirect,  par  l’eflet  «le 
le  «lée«unpoaition  «le  aa  anbatance. 

1484.  Si  l’on  recouvre  le  teat  «leagrai- 
nea,  tellea  que  cellea  «lea  Légumineuaea, 
arec  un  maatie  ou  «le  la  cire  molle,  et 
qu'on  les  «lépoae  ainai  daua  l'eau,  la  ger* 
aination  ne  manquera  paa  «l'avoir  lieu  ; 
ear  l'eau  néceaaaire  à celte  fonction  paa* 
aéra  par  la  aubatanee  du  teat,  et  pénétrera 
jnaqn’à  laatrncinre  la  plus  intime  de  l’em- 
bryon. il  en  aérait  de  même,  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  dea  rameaux  dont  on  aurait 
maatiqué  1er  drnx  aurfacea  ampntéea,  et 
qn'on  tiendrait  pl«mgéa  «lana  l’eau  : loua 
Icura  bonrgeona  déjà  forméa  périraient, 
aana  ancon  doute,  «lana  celte  nouvelle  po- 
aition;  maie  il  ne  larderait  paa  à en  aur* 
gir  de  nonvea«ix,  à mcaare  que  l’eau 
ambiante  arriverait  à Iravera  l’écorce,  jua- 
qu'anx  germea  qui  lea  recèlent  dana  le  b- 
gneux. 

14%.  Si  l’on  Ixnicbe,  par  le  même  pro- 
cédé, le  iiilê  «le  cerlainea  antrea  grainea, 
on  remarque  que  leur  germination  aom- 
meille,  pendant  qne  celle  dea  mémea  grai- 
nea «lébarrasaéea  do  cet  obataclc  marche 
avec  ht  plua  grande  activité  ; c’eat  ce  qulon 
a obaervé  aur  le  grain  d’Avotne  et  de  Blé« 
cl  l’«>n  a’eal  bâté  d’en  conclure  «pie,  «lam 
eeéte  poeilion,  lea  graioa  ne  germeraient 
paa  du  loBi  ; on  aurait  dù  ae  contenter 
d’admettre  qn’ila  germeraient  pina  tard,* 
alora  «fue  l’enveUappe  c«>rticale,  «fui,  chez 
ces  graina,  oppose  plus  de  résistance  aux 
Nquides  «pse  chez  «l’autrea,  aurait  fini  par 
se  décomposer  et  se  ramollir. 

1486.  La  «UfTérenee  «les  résuhata  que 
l*eai  obtient,  en  soumettant  lea  graines  dea 
diverses  espèces  de  plantes  à ces  expé- 
rsenccs,  s’expliipw  trèa-bien  par  ta  diffé- 
renee  dea  organes  que  Teeu  doit  trav«>rser 
«tbea  les  unes  et  les  autres.  On  ne  a’est  pas 
•visé  «pie  le  gvain  de  Blé  n’est  point  un 
organe  du  même  ordre  «pie  la  graine  des 
légummaiiaea,  par  exemple;  l’enveloppe 


corticale  du  Blé  «tat  nn  péricarpe,  organe 
<)ui  est  resté  constamment  au  contact  de 
l’air , comme  l’écorce  qui  a élaboré  les 
éléments  de  l’air  en  résine;  taudis  que 
l’enveloppe  corticale  de  la  graine  des  Lé- 
gumineuses est  un  test,  organe  «{ni  n’a 
pas  cessé  d’être  recouvert  par  le  péricarpe, 
et  qui  n'eat  parvenu  an  contact  de  l’air 
que  lorsque  la  maturité  a opéré  la  débis- 
ceace  de  son  enveloppe  externe.  On  an- 
rait  droit  de  comparer  le  premier  à un 
tronc  revêtu  de  son  écorce  encore  verte  et 
réaineiiae,  et  le  ae«u>nd  à un  tronc  «lécor- 
tiqné.  Lea  résultats  que  l’on  obtient  aeloa 
qu’on  expériaaente  avec  l’une  ou  l’antre 
espèce  de  «;ea  «>rganesrrpra«lueteurs,  ne 
sont  donc  paa  contradict«ûrps  ; ils  consti- 
tuent deux  onlrea  séparés  de  fait.  Il  eat 
certains  fruits  qui  sont  capables  «le  noue 
oifrir  ces  deux  résultats  à la  fois  : ce  sont 
les  fruitsindéhisceuts  d’une  structure  ana- 
logue à la  noix,  et  lea  fruits  à noyaux; 
car  ici,  la  graine  proprement  «Kte  reste 
recouverte  de  son  péricarpe  monoapvrme, 
jusqu’à  ce  que  le  «léveloppement  de  i'em- 
bryon  ait  r«>mpn  cet  obstacle,  pour  se 
faire  jour  an  deliora.  Or,  ai  l’«»  bon- 
cbe,  d’nne  cotiche  isolante , le  point  par 
letpiel  ces  fruits  tenaient  à lear  pédon- 
cule, et  qui , chez  eux , est  l’anakigne  du 
bile,  on  retardera  par  là  la  phénomène  de 
la  germination,  comme  chez  le  grain  de 
Blé  ; mais  si,  après  avoir  cassé  ce  péri- 
carpe «Mseux  et  si  peu  perméable  à l'eau, 
on  place  l’amande,  qui  est  la  graine  pr»- 
prnnent  dite , dans  l’eau,  après  avoir  re- 
coevert  son  hile  de  cire  molle,  la  germi- 
nation marchera  aussi  vite  «pie  chez  les 
antres  grainea  de  la  même  espèce,  et  pla- 
cées 'dans  les  mêmes  circonstances,  mais 
dont  le  hile  est  resté  libre  ; car,  celte  (ois, 
l’eau  aura  à traverser,  non  le  ligneux  du 
péricarpe,  non  une  écorce  résineuse  et 
endurcie,  mais  le  test  seul,  mais  seule- 
ment nu  tissu  mncilaginenx  ou  albumi- 
neux. > 

1487.  Quant  aux  liqueurs  colorées, 
ainsi  qu«  nous  l’avons  fait  observer  plus 
haut , elles  ne  pénétreront  ni  par  le  hile, 
ni  par  les  parois  du  péricarpe  ou  .du  test, 
«lana  les  tissus  interoes,  tant  «pie  l’enve- 
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Joppe  oorticjle  n'aura  pas  ^pronvi*  une  so-  I 
hition  (le  eontinniti^  j mais  JAs  que  l<i  ra- 
dicule et  U plnmole  auront  brisé  la  por> 
tton  des  paroia  qui  s'oppose  à leur  sortie, 
les  liqueurs  colorantes  se  glisseront  entre 
ces  organes  et  les  bords  de  l'ouverture, 
et  pénétreront  d'un  cAté  entre  le  péri- 
carpe et  le  testcheales  fruits  indéhiscents, 
et  entre  le  test  et  le  pértspermc,  jusqu'au 
point  d'insertion  de  l'un  de  ces  organes 
sur  l'autre;  et  d'un  autre  côté,  par  la 
même  onvertare,  entre  la  paroi  interne 
da  périsperme  et  laf  paroi  citerne  de  Pem- 
bryon;  puis  enfin  dans  les  interstices  et 
lee  lacooes  du  lest  on  dn  périsperme,  stir- 
Cont  à aiesnre  que  la  décomposition  aura 
multiplie  les  solutions  de  continuité  et  tes 
jacones  de  ces  organes  de  prolecliou  cl 
d’approrisionnement . Mais,  dans  aucun 
cas,  les  traces  que  la  matière  colorante 
latasera  sur  tan  passage  ne  seront  des 
signes  do  la  marche  de  la  circnlation,  ni  de 
la  ronte  qne  l'ean  aura  suivie,  pour  péné- 
trer soecessirement  des  organes  citernes 
dans  les  organes  internes.  Les  auteurs  qui 
ont  décrit  les  stries  de  matière  colorante, 
que  leur  avait  ofTertes  la  dissection  des 
graines  déposées  dans  des  liquides  colorés, 
ont  pris  ainsi,  faut#  d'avoir  discuté  la  valeur 
de  CO  procédé,  des  accidents  grossiers 
peur  des  phénomènes  physiologiques. 

1488.  Il  est  des  graines  qui  ne  germent 
avec  snecés  que  plongées  dans  l'eau  : ce 
sont  les  graines  des  plantes  aquatiques;  il 
en  est  d'antres  qui  germent  par  l'influence 
aeole  d'une  humidité  constante  : ce  sont 
celles  des  plantes  terrestres.  Ce  que  nous 
disons  des  graines  s'applique  également 
anx  fruits  radicniaires , tels  que  les  tu- 
berenles  et  les  bulbes,  ainsi  qu'aux  tron- 
çons de  ramcaox.  Mais  les  graines  terres- 
tres germent  tout  aussi  bien  dans  l'eau, 
qu'exposées  à l'humidité  ; seulement,  dans 
ee  milieu,  la  végétation  qiti  succède  à la 
germination  est  de  courte  dorée;  de  même 
les  graines  aquatiques  germeraient  tout 
aussi  bien  dans  une  atmosphère  humide, 
si  toatefoîs  elles  n'avaient  pas  été  préala> 
bJemeat  frappées  par  la  dessiccation , en 
séjonmanl  dans  un  milieu  trop  sec;  mais 
c/iea  ne  pousseraient  pas  loiir  leur  végé- 


tation. dans  nn  milieu  oi'i  les  molécules 
aqueuses  lenr  arriveraient  avec  tant  de 
parcimonie. 

1 189.  INFLÜXaCK  DR  LA  LONflflR  BT  DBS 
TR^èltNRS  80R  LA  SF.B Vil ATIOX.  Le  mOUVC- 

nient  intestin  de  la  germination  s'opère 
également  à la  lumière  et  à l'ombre,  pourvu 
que  la  graine  soit  soumise  aux  influences 
favorables;  et  sur  ce  pointencore,  il  faut 
bien  se  garder  do  confondre  , à l'exemple 
des  expérimentateurs  , la  germination 
avec  la  végétation  qui  la  continue.  I.a 
graine  qui  germe  est  l'analogue  du  tronc 
qui  végète  : l'un  et  l'autre,  organes  radi- 
culaires, sont  assez  protégés  contre  la  lu- 
mière, par  l'épaisseur  et  l'opacité  de  leurs 
cnveioppescorlicales.  Mais  toutes  les  don- 
nées de  leur  végétation  changent,  dès  qne 
leur  gemme  s'est  fait  jour  au  dehors  : si 
la  graine  et  le  rameau  sont  tenus  plon- 
gés dans  l'obscurité,  la  plomiile  s'é- 
tiolant restera  iuféconde,  et  la  végétation 
aérienne  deviendra  impossible  ; si , au 
coni  raire,  la  graine  est  tenue  exposée  aux 
rayons  lumineux,  la  radicale  s’étiolant  en 
sens  contraire  s'allongera  outre  mesure, 
sans  pousser  bien  loin  scs  ramiGcations, 
et  la  plumule  sera  privée  de  l'élaboration 
de  l'organe  qui  lui  sert  d'antagoniste  ; la 
végétation  s'épuisera  faute  de  séveradi- 
cuiairc.  L'harmonie  se  rétablira,  au  con- 
traire, dès  que  la  graine,  placée  convena- 
blement aux  limites  de  l'obscnrité  et  de  la 
lumière,  anra  la  liberté  de  loger  sa  racine 
dans  l'uno , et  sa  phimule  dans  l'autre. 

1 190.  Cependant  les  rhizomes  et  les  tu- 
bercules germent  mieux  à l'obscurité  qu'a 
la  lumière;  car  ces  organes  sept  essen- 
liellcment  souterrains  ; ils  ne  sont  recou- 
verts d'aucune  enveloppe  assez  opaque 
qui  les  protège  contre  le  jour;  ils  se  trou- 
vent expatriés  partout  ailleurs  que  dans 
l’obscurité. 

I 191.  IVn.VBXCB  DR  l'aIB  BT  DB  DIV8B- 
6KS  sresTAaCEs  cazrcsrs  scb  la  orbmina- 
Tiox.  La  graine  recèle,  dans  le  centre  de 
ses  enveloppes,  un  végétal  en  miniature, 
déjà  tout  herbacé,  ou  disposé,  dès  son 
premier  réveil,  à le  devenir,  en  élaborant 
de  la  matière  verte.  Ainsi , de  même  que 
le  tronc,  lagraine  possède  des  substances 
2U 
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incolores  cl  partant  nocturnes,  et  des  sub* 
stances  colorées  et  partant  diurnes;  elle 
réunit  donc,  comme  le  vr^rétal  en  grand , 
les  deux  modes  de  s'approprier  les  gaz  at< 
mosphériques  ; en  évaluant  l'inÛuencedes 
gaz  sur  la  végétation  en  général , nous 
avons  donc  déjà  décrit,  sous  ce  rapport, 
l'iiisloirc  de  la  germination  de  la  graine, 
c'est-à-dire  que  nous  avons  sulBsamment 
démontré,  que  tontes  les  expériences  doi- 
vent être  reprises,  sur  ce  sujet,  d'après 
de  nouveaux  principes. 

1499.  Senebier  et  Th.  de  Saussure  ont 
remarqué  que  la  germination  ne  s'opère 
jamais  sans  la  présence  de  l'oxygène  ; 
qu'elle  n'a  nullement  lieu  dans  l'eau  dis- 
tillée ou  privée  de  sa  quantité  d'air  atmo- 
sphérique par  l'ébullition,  ni  dans  l'eau 
azotée  ou  saturée  seulement  d'acide  car- 
bonique, et  encore  moins  dans  le  vide; 
mais  la  présence  d'une  faible  quantité  de 
gaz  oxygène , de  1 /39,  dans  l'eau  ou  dans 
une  atmosphère  humide  composée  d'un 
autre  gaz  non  délétère,  Bulfit  pour  déter- 
miner le  mouvemenlde  la  germination.  Ils 
ont  observé , de  plus,  que  la  germination 
remplace  l'oxygène  ambiant  par  de  l'acîde 
carbonique  ; en  sorte  que,  d'après  ces  ex- 
périences , les  graines  se  comporteniexac- 
tement,  comme  les  racines  et  les  troncs, 
avec  les  gaz  atmosphériques. 

Mais,  rcmarquez-le , tout  cela  ii'esl 
vrai  que  tout  le  temps  que  la  plumule  n'a 
pas  encore  crevé  scs  enveloppes,  et  qu'elle 
élabore  dans  l'intérieur  du  perisperme  ; 
car  une  fuis  sortie  et  mise  en  contact  avec 
la  lumière,  cite  élaborerait,  si  petite  qu'elle 
suit , le  gaz  acide  carbonique  , comme  le 
font  tous  les  organes  herbacés  des  végé- 
taux. Et  qu'oii  ne  pense  pas  que  la  plumule 
de  l'embryon  , tout  enfermée  qu'elle  est 
dans  l'intérieur  de  la  graine , D'élaborc 
pas  de  l'acide  carbonique , et  qu'elle  se 
comporte  ainsi,  en  dedans,  d'une  manière 
diamétralement  opposée  à son  action  du 
dehors;  les  réflexions  suivantes  démon- 
treront combien  encore  , sur  ce  point,  il 
est  facile  de  se  laisser  tromper  par  les  appa- 
rences , et  de  prendre  ce  que  l'on  voit  pour 
l'expression  de  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

La  graine  est  un  organe  d'approvision- 
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nement;  non-seulement  elle  protège  lo 
Jeune  rameau , son  embryon  , comme  le» 
écailles  des  bourgeons  protègent  le  ra- 
meau qui  reste  adhérent  à la  plante  ; mai» 
encore  elle  recèle  la  substance  qtii  doit 
fournir  à l'élaboration  de  son  réveil,  à sa. 
végétation  commençante;  cette  substance, 
c'est  l'albumen , pris  dans  son  accepUoa 
la  plus  large,  que  cet  albumen  réside  dan» 
le  test , comme  chez  les  Conifères  ou  le» 
Graminées;  dans  le  perisperme,  commé 
chez  les  Solanées , ou  dans  les  cotylédons, 
comme  chez  les  Légumineuses,  les  Cruci- 
fères, les  Convolvulacées  , etc.,  qni,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  n'en 
possèdent  pas  moins  un  périsperme,  tout 
épuisé  qu'il  soit. 

Or , l'albumeu , quel  que  soit  son  siège 
et  la  nature  de  ses  éléments  immédists 
d'organisation,  qu'il  renferme  dans  les 
mailles  gliitineuses  de  son  tissu  soit  des 
sucs  sucrés,  soit  des  sucs  gommeux  ou  mn- 
cilagineuz  , qui , sous  l'influence  de  cer- 
taines réactions,  sont  susceptibles  de  se 
convertir  en  sucre  , soit  de  la  fécule,  qui 
n'est  qu'une  gomme  organisée,  ou  bien  de 
l'huile  qu'une  certaine  quantité  d'oxygène 
peut  transformer  en  substance  gommeuse  ; 
l'albumen , dis-je , possède  par  devers  lui 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  formation 
de  la  fermentation  saccharine,  dont  les 
produits  gazeux  sont  de  l'hydrogène  et  de 
l'acide  carbonique , et  dont  les  produits  li- 
quides , outre  les  divers  sels  qui  restent 
à étudier,  sont  l'alcool , qui  résulte  de  U 
réaction  du  gluten  sur  le  sucre , puis  l'a- 
cide acétique,  qui  résulte  de  la  réaction 
de  l'alcool  sur  le  gluten  ; aussi  le  papier 
tournesol,  trempé  dans  le  perisperme  d'un 
grain  de  blé  en  germination,  en  ressort-il 
avec  les  signesde  l'acidité  la  plus  évidente. 
Et  tous  ces  effets,  on  les  obtient  plus  vite, 
si  on  expose  a l'air  le  perisperme  broyé 
en  farine  et  pétri  avec  de  l'eau , alors 
même  qu'on  aurait  pris  soin  d'en  détacher 
l'embryon , avant  celte  operation  de  mou- 
ture. 

Or,  dans  nos  laboratoires,  la  fermenta- 
tion de  la  pâte  albumineuse  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  le  secours  de  l'oxygène , 
soit  ambiant,  soit  renfermé,  par  le  pétris- 
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dans  les  mailles  (rlulineiises  Ju  tîssii 
artificiel.  Le  rôle  que  joue  Ponyjjéne  par 
rapport  à la  germination  rentre  doncdans 
la  catégorie  des  faits  chimiques  déjà  dé- 
terminés; la  germination  ne  saurait  sc 
produire  sans  oxygène , parce  que  la  for- 
menlatioD,qui  est  la  première  de  ses  opé- 
rations , est  impossible  sans  ce  gaz  ; la 
germination  remplace  Poxygène  par  Pa- 
cide  carbonique,  de  même  que  h*  fait  toute 
fermentation  qui  sVlablit  entre  des  sub- 
stances saccharoîdes  et  le  gluten.  Mais  il 
est  érident  que  les  produits  immédiats  de 
la  formentatioD  du  périsperme,  r|iicl  qiiVn 
soit  le  siège,  sont  destinés  au  développe- 
mentdela  petite  plante  qui  s'y  trouve  logée, 
comme  la  nymphe  de  l'abeille  dans  son 
couTsio.  II  faut  donc  que  celte  plante  en 
min/alare  soit  capable  d'élaborer  l'acide 
carbonique  dont  l'enveloppe  la  reriiieii- 
tation  du  périsperme  ambiant.  Car  si 
Posygènequi  enveloppe  la  graine  était  né- 
cessaire, sous  cette  forme,  à son  élabora- 
tion spéciale,  il  s'ensuivrait  que  l'embryoti 
ne  saurailjamais  ae  développer,  au  moins 
dans  certaines  graines  ; puisque  l'ozygène 
aurait  à traverser,  pour  arriver  jusqu'à 
lui,  une  massequi  entre  en  rermeiilalion, 
par  la  propriété  qu'elle  a de  s'assimiler 
l'oxygène  et  de  le  Iransfuriuer  en  acide 
carbonique.  D'un  autre  côté,  l'embryon, 
s'il  nVst  point  herbacé  à sa  maturité,  le 
devient  dès  les  premiers  symptômes  de  la 
germination;  or,  nous  avons  vn  que  l'éla- 
boraliondela  matière  verte  n'a  lieu  qu'aux 
dépens  de  l'acide  carboni(|ue.  Donc  l'em- 
bryon élabore,  comme  le  végétal  foliacé, 
Tacide  carbonique  qui  lui  provient  de  la 
fermentation  de  l'albumen  ou  de  scs  co- 
tylédons. 

Noua  ne  croyons  pas  nécessaire  de  ré- 
futer la  supposition  que  le  développement 
de  la  plaotiile  pourrait  avoir  lieu  aux  dé- 
pens,non  des  gaz,  naisses  liquides  trans- 
mis à CCS  tissus  par  la  dissohiliun  tou  jours 
croiiaantede  l'albumen;  car  alors  il  s’en- 
suivrait que  l'évolution  de  l'embryon  au- 
rait aussi  bien  lieu  dans  l'eau  distillée  que 
dansl'eau  oxygénée, puisque  les  sucs  gom- 
meux, sucrés  oii  albumineux  sont  tous 
formés  dans  Je  péri>;>eraK*. 


1495.  Mais  si  la  plantule  élabore  l'acide 
carbonique  fourni  par  la  fermentation 
du  périsperme,  soit  ambiant,  aoitcolylé- 
dooaire,  elle  doit  dégager  de  l'oxygène, 
qui,  se  reportant  à ton  tour  sur  le  péri- 
sperme,  servira  à activer  la  fermentation. 

1494.  Nous  avons  dit  que  l'bydrogène 
était  l'un  des  produits  gaxeux  de  la  fer- 
mentation périspermatique  ; et  cependant, 
dans  les  expériences  de  Senebier  et  de 
Th.  de  Saussure,  nous  ne  voyons  pas  que 
la  germination  en  ait  exhalé  des  quantités 
appréciables.  La  plantule  se  l'assimile 
donc?  sans  aucun  doute  ; car  la  plantule 
élabore  des  substances  oléagineuses  qui 
sont  hydrogénées  avec  excès  d'hydrogène  ; 
elle  élabore  de  l'ammoniaque , qui  est  un 
hydrate  d'azote.  Et  remarquez  que  la  ger- 
mination ne  s'opère  avec  succès  que  dans 
un  mélange  d'oxygène  et  d'azote,  et  que, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  remarquer,  l'azolc  figure  dans  ce 
mélange,  non  pas  pour  modérer,  comme 

' on  l'a  dit , l'action  de  l'oxygène , mais  bien 
pour  fournir,  ainsi  que  l'oxygène,  un  élé- 
ment iudispensable  à rorganisalioti  des 
tissus. 

1495.  Lorsqtie  nous  avons  dit  que  la 
germination  n'avait  pas  lieu  dans  l'eau 
privée  d'oxygène,  cela  ne  doit  pas  s'enten- 
dre avec  une  rigueur  absolue.  L'ou  ob- 
serve, en  effet,  que  l'embryon  y prend  un 
certain  développement;  et  ce  n'est  point  par 
une  exception  à la  règle  précédemment 
établie,  c'est  au  contraire  par  suite  de  l'une 
de  ses  applications.  La  graine  renferme, 
comme  tous  les  organes,  de  Pair  atmosphé- 
rique dans  les  interstices  de  ses  tissus  , 
soit  périspermatiques , soit  embryonnai- 
res ; et  c'est  à la  faveur  de  t'oxygène  de 
cet  air  emprisonné  que  la  fcroienlation 
s'établitau  profit  de  la  plantule.  Mais  tout 
est  de  nouveau  suspendu  , une  fois  cette 
quantité  d'air  atmosphérique  épuisée. 

1496.  D'après  quelques  expérimenta- 
teurs, la  présence  du  chlore  et  de  Piode 
dans  l'atmosphère  ambiante  ou  dans  Peau, 
jouirait  de  la  propriété  d'activer  la  germi- 
nation ; serait-ce  en  ramollissant  les  tissus 
externes  par  la  soustraction  de  leur  hy- 
drogène, cl  les  rendant  ainsi  plus  perméa- 
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Lies  aux  ^xz  et  aux  liquides?  serait-ce  en 
fouroissant  à la  fermeulation  une  plus 
grande  quantité  d'oxygéne,  par  la  faculté 
qu'ils  ont  de  s'emparer  de  Tliydrogène 
des  combinaisons  organiques  , et  de  se 
transformer  eu  hydracides?  Nous  ne  cher- 
cherons pus  à démontrer  l'une  ou  l'autre 
hypothèse,  vu  qu'aucune  expérimentation 
précise  ne  démontre  à nos  yeux  la  réalité 
du  résultat  principal , c'est-à-dire  de  l'in- 
flueuce  du  chlore  et  de  Tiode  sur  la  ger> 
mioation  ; nous  pensons,  au  contraire  , 
que  la  présence  trop  prolongée  de  ces  gaz 
serait  tout  aussi  nullible  à la  planlulo  , 
qu'elle  l'est  à la  végétation  plus  avancée. 

1497*  IKFLCeXCE  DR  LA  CBALRüR  SUB  LA 
ciRMiRATiOR.  Nous  l'avoiis  déterminée  en 
parlant  de  la  végétation  en  général  ; nous 
ajouterons  que  la  germiuatioo  étant  pro- 
voquée par  la  fermentation  , elle  ne  peut 
avoir  lieu  à la  température  qui  rendrait 
toute  fermentation  impossible  ; car  il  est 
deux  limites  en  deçà  et  su  delà  desquelles 
rien  ne  saurait  fermenter;  et  entre  ces 
deux  limites  mém^s,  une  seule  variation 
trop  brusque  est  dans  le  cas  de  paralyser, 
et  même  d'altérer  les  produits  d'une  fer- 
mentation commençante;  c'est  pourquoi 
la  germination  se  poursuit  avec  tant  de 
régularité  dans  le  seiu  de  la  terre , dont 
la  température , si  elle  n'est  pas  constante 
à la  profondeur  du  sillon,  n'est  pas  du 
moins  sujette  à varier  brusquement. 

1498.  IKFLCBNCE  DES  OXYDES  CT  DBS  SELS 
aoB  LA  6ERMINAT10N.  L'influcnce  de  ces  sub- 
stances n'est  pas  autre  que  celle  qu'elles 
exercent  sur  la  végétation  en  général 
(1411).  Les  unes  fournissent  des  bases  ter- 
reuses ou  ammoniacales  à l'organisation 
des  tissus  naissants;  les  autres  désorgani- 
sent les  tissus , en  paralysant  leur  déve> 
loppement  ultérieur,  en  leur  soutirant 
ces  bases , ou  en  s'oxygénant  aux  dépens 
des  lissns  mêmes. 

Cependantquelques-unesde  ces  derniè- 
res , cmployéesavec  certaines  précautions, 
agissent  sur  la  graine  comme  des  préser- 
vatifs ; elles  préviennent  et  semblent  con- 
jurer, dès  l'époque  de  la  germination,  les 
maladies  qui  menacent  la  plante  plus  âgée; 
elles  purifient , pour  ainsi  dire , la  graine 


qu'on  a tenue  un  seul  instant  immergé* 
dans  leurs  solutions  aqueuses;  cette  iox-* 
niersiuo  prend  le  nom  de  chaulagû  ou  de 
chaulagCf  c'est-à-dire  immersion  dans  le 
chaux. 

De  temps  immémorial,  les  agriculteurs 
ont  reconnu  que  l'on  pouvait  préserver 
les  froments,  de  la  carie  et  du  ravage  de 
oertaius  insectes  parasites  des  tissas,  en 
immergeant  les  semences  dans  ceriainea 
préparatioos:seize  livres  de  cbauxdélayéea 
dans  deux  cents  litres  d'eau  suffisent  pour 
chauUr  soixante  boisseaux  de  froment  ou 
autres  céréales;  une  forte  saunmre  peut 
remplacer  la  chaux  ; quelques  agriculteurs 
soumellent  la  graine  aux  deux  procédé# 
successivement.  D'autres  chaulent  avec  des 
solutions,  ou  d'arsenic,  ou  d'alun,  ou  da 
salpêtre,  ou  de  potasse,  ou  de  sum,  on  de 
vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre).  Trois  oncea 
de  sulfate  de  cuivre,  dissoutes  dans  douze 
litres  d'eau,  peuvent  servir  à chauler  im 
hectolitre  de  semences;  on  remue  les 
graines,  qui  sont  surmontées  de  cinq  à 
six  pouces  d'eau  ; on  a soin  d'enlever  tout 
ce  qui  surnage;  une  demi-heure  après,  on 
jette  les  semences  sur  un  panier,  pour  les 
laisser  égoutter;  on  les  lave  ensuite  dans 
l'eau  pure,  et  on  fait  sécher  la  semence  sans 
l'intermédiaire  de  la  chaux  ; elle  peutainsi 
se  conserver  sans  danger  d'être  attaquée 
par  les  insectes,  jusqu'à  l'époque  des  se- 
mailles. Enfin,  on  prétend  avoir  essayé 
avec  succès  la  macération  de  la  àemeooe, 
pendant  douze  heures,  dans  l'eau  de  fon- 
taine, aiguisée,  par  chaque  litre  d'eau, 
de  quatorze  à quinze  gouttes  d'eau  satu- 
rée de  chlore;  on  expose  le  tout  au  soleil, 
sous  une  cloche  de  verre,  ou  sous  un  châs- 
sis de  papier  huilé  ; on  divise  ensuite  les 
graines  avec  du  sable  ou  de  la  sciure  de 
bois;  on  sème,  et  l'on  jette  le  restant  de 
la  saumure  sur  la  terre  qui  recouvre  les 
grains. 

1499.  Il  parait  évident  que  l'action  pré- 
servatrice de  ces  ingrédients  s'arrête  à la 
surface  de  la  semence,  car  c'est  là  que  doit 
s'arrêter  leur  oction  désorganisalrice; 
puisque,  si  elle  pénétrait  plus  avant  dans 
les  organes,  la  semence  ne  germerait  pas, 
ou  germerait  sans  succès.  Cependant, 
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comment  etpliqaer  alors  le  r^nitat  dê(i> 
nitif  qoe  la  pratiqne  desag^riculteurs  attri* 
bue  uoanimeinent  à l’efficacité  de  ce  pro* 
cédé.’CooimentarrtTe-t-il  que  l’erTet  d’une 
liqueur,  qui  ne  s’attache  qu’à  l’enreloppe 
corticale  de  la  {^aine,  se  manifosle  plus 
tard  sur  les  Heurs  de  U ti(p>  qui  en  émane, 
et  qui  met  un  si  grand  espace  de  temps  à 
se  dérelopper?  On  concevra  facilement  le 
nécanisme  par  lequel  le  chattlnge  préserve 
les  graines,  en  concevant  le  mode  par  le- 
quel la  carie  est  dans  le  cas  de  se  propager 
sur  les  germes.  Admettons  que  la  surlacfî 
de  certaines  semences  soit  de  iiatiin^  à 
s’attacher  eertains  germes,  cl  la  surface 
'relue  des  céréales  se  prête,  plus  que 
celle  de  tout  autre  grain,  à ce  résultat; 
dés  que  la  piumule  s’épanouira  au  dehors, 
par  /es  mourements  du  son  é%’olntion,  elle 
viendra  balayer  et  s’attacher  à son  tour 
cet  semences  nuisibles,  qui  ne  manqueront 
pas  de  s’insinuer  jusque  dans  le  cœur  de 
la  gemme  naissante  ; or,  si  l’on  ne  perd 
pas  de  vne  que,  dés  cette  époque,  toute 
la  charpente  de  la  tige  so  trouve  organi- 
sée en  miniature  dans  le  cœur  de  la  pinn- 
tule,  de  manière  que  les  articulations  sont 
emboîtées,  les  supérieures  dans  la  feuille 
des  inférieures,  on  sc  convaincra  que 
chaque  nouvelle  pousse,  en  glissant  contre 
\es  parois  internes  de  la  feuille  qui  la  re- 
cèle, s’enfarinera  de  tous  les  germes  qui 
tapi8saientcelle-ci,qu’elle  les  transmettra, 
par  le  même  mécanisme,  à l’articulation 
qui  sortira  de  sa  gaine;  et  d’articulation 
en  articulation,  les  germes  destructeurs 
arriveront  jusqu’aux  organes  terminaux, 
qui  sont  destinés  À fournir  un  milieu 
favorable  i leur  développement  ; le  pistil 
de  la  fleur  sera  donc  envahi  de  celle 
sorte  par  des  germes  qui  datent  de 
l’ensemencement,  et  qui  q’ont  pas  cessé 
de  rester  adhérents  à des  surfaces  exter- 
nes, sans  jamais  être  exposés  à se  dessé- 
cher au  grand  air  [1]. 


[i]  Le  Vibrion  da  froment  ( K'^lo  TrUiei),  que 
r4>A  ICMire  eo  u grande  abondance  d«oa  les  grains 
caries  de  Céréales,  et  des  autres  Graminées,  cotre 
autres  Je  XArundo  phragmitu,  ésluu  iufusoire  sus- 
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1500.  On  conçoit,  dé  cette  naniére, 
comment  des  solutions,  dont  l’action  s’ar- 
rête à la  surface  de  la  semence,  sont  capa- 
bles de  préserver  les  organes  qui  doivent 
en  terminer  1a  végétation.  On  pourrait 
obtenir  sans  doute  le  même  résultat,  en 
secouant  les  semences,  de  manière  à dé- 
tacher lont  ce  qui  est  étranger  à leur 
enveloppe,  et  surtout  les  poils,  les  débris 
des  stigmates,  qui  sont  si  propres  à rete- 
nir les  corps  étrangers;  mais  on  n’obtien- 
drait ce  résultat  chex  les  céréales  qu’en 
brisant  l’embryon,  qui  faittoujonrs  saillie 
au  dehors;  voilà  pourquoi  on  a recoors, 
non  au  mécanisme  d'un  mouvement  violent, 
mais  à la  ressource  d’une  saumure  qui 
lave  et  nettoie,  mais  ne  corrode  pas,  ou , 
pour  produire  notre  pensée  sous  des 
formes  plus  usuelles,  qui  lessive  et  ne 
brûle  pas  le  tissu. 

1501.  Que  ces  germes  puissent  arriver 
aux  organes  qu’ils  affeclionneot,  par  le 
véhicule  de  1a  circnlalion , c’est  une  opi- 
nion contraire  à tout  ce  que  l’analogie 
nous  a révélé , et  sur  U structure  des  ti- 
ges articulées  (491  ) , et  sur  la  manière 
dont  les  germes  des  insectes  peuvent  être 
introduits  dans  l’intérieur  des  tissus  (et  la 
carte  provient,  en  général  « de  la  présence 
d’on  ver  microscopique),  (^r  nous  savons 
que  les  oeufs  ne  pénètrent  dans  aucun  or- 
gane par  ens-mémes,  qu'ils  n’y  arrivent 
que  déposés  par  la  mère , au  moyen  d’une 
perforation  de  la  surface;  or,  rien  de  sem- 
blable ne  saurait  avoir  lieu  pendant  que 
la  graine  germe  ; car , dans  le  sein  de  la 
terre,  aucun  de  ces  vers  ne  saurait  exie- 
ter , et  tout  indique  que  leurs  œufs  étaient 
déposés  sur  la  surface  de  la  graine  avant 
l’ensemencement;  ainsi  aucun  de  ces  êtres 
ne  se  trouverait  là  à point  nommé , pour 
piquer  la.radicule  ou  la  piumule  naissante, 
les  seuls  organes  qui  arrivent  en  commu- 
nication avec  l’air  extérieur. 

iSOS.Nous  venons  de  raisonner  dhprès 


ceplible  de  supporter  U deaaiccâlioo  le  plut  proleo- 
gée,  Mins  te  déimrganUer.  Une  gouUe  d'eau  lui 
rcn«l  la  vie  et  le  mnuvemcot.  Ileat  probable  que  >ca 
uruf»  participcol  de  la  otéme  propriété. 
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Popinion  (^néfide , qui  re(farde  les  {|er- 
mes  de  la  carie  des  épis,  comme  contem- 
porains de  la  semence  elle*méme.  Mais  il 
est  à nos  yeui  une  autre  explication  , qui 
rend  compte  des  faits  observes,  d'une  ma- 
nière au  moins  aussi  rationnelle.  Nous  sa- 
vons, par  l'expérience  , que  les  individus 
d'une  même  espèce  de  plantes  n'ofrreot 
pas  aux  insectes  parasites  le  même  at- 
trait; le  puceron  n'attaque  pas  certains 
individus  de  Rosiers  , il  n'envahit  que  les 
moins  robustes , ceux  dont  les  rameaux 
paresseux  et  traînards  offrent  une  vé0é- 
tation  jaunissante  ; et  ici  la  présence  de 
ces  insectes  est  le  signe , et  non  la  cause 
de  la  maladie  du  végétal.  En  serait-il  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
la  carie  avec  les  êtres  qu'on  y observe  ? 
Les  germes  de  ces  maladies  s'atlacbe- 
raient-ils  après  coup  aux  organes  tout  for- 
més , au  lieu  de  les  précéder  dans  leur 
développement?  Une  telle  manière  d'en- 
visager la  question  la  simplifierait  et  la 
dépouillerait  de  son  anomalie.  I/cmbryon 
serait , de  cette  manière , frappé  dans  son 
germe  d'une  prédisposition  h élaborer  des 
sucs  favorables  au  développement  de  cer- 
taines affections  morbides,  ou  de  cer- 
tains parasites,  soit  cryptogaraiques,  soit 
infusoires  ; mais  cette  prédisposition  se- 
rait dans  le  cas  de  se  neutraliser  , au  con- 
tact de  certaines  préparations  qui  attein- 
draient le  germe  à son  passage , ou 
opéreraient  même  avant  son  réveil.  Dés 
lors  l'embryon  aurait  recouvre  ses  qua- 
lités normales,  et  la  végétation,  se  conti- 
nuant avec  l'activité  qui  caractérise  l'es- 
pèce , n'élaborerait  des  sucs  qu'à  son 
profit.  . 

1503.  IfCrLDXNCl  Dû  SOL  COMMK  MILIIO  , ET 
KOX  COHMI  ÉlkMRXT,  SUR  LA  ClmniSATIOX. 
La  terre  offre  à la  graine  l'obscurité , la 
chaleur  et  l'Iiumidité  propices  au  dévelop- 
pement de  la  radicule  ; mais  la  couche  qui 
recouvre  la  semence  est  dans  le  cas  de 
devenir  un  obstacle  puissant  à sa  germi- 
nation, soit  en  opposant  un  poids  trop 
fort  à la  plumnle , qui  cherche , en  la.soii- 
Icvant,  à se  faire  Jour  au  dehors,  soit  en 
interceptant  le  passage  des  gaz  atmosphé- 
riques nécessaires  à la  végétation  souter- 


raine, soit  enfin  en  inlarccptant  les  rayon# 
de  la  lumière  solaire,  dont  une  certaine 
quantité  au  moins  est  indispensable  à l'é- 
laboration de  la  plumulc  naissante.  Aussi 
observe-t-on  qu'à  certaines  profondeurs 
nulle  graine  ne  saurait  naître,  et  que  la 
profondeur  convenable  varie  selon  les  es- 
pèces de  graines , et  ensuite , pour  la 
même  espèce  , selon  la  nature  du  terrain  ; 
les  graines  du  plus  gros  volume  pouvant 
être  enterrées  plus  profondément  que  les 
menues  graines.  Ainsi  on  sème  à environ 
deux  pouces  de  profondeur  les  noix,  les 
pêches  et  autres  fruits  à noyau , les  hari- 
cots , les  fèves  de  marais,  dans  le  même 
terrain , où  l'on  sème  le  blé  à un  demi- 
pouce  , et  les  graines  de  Fraisier , de  Bou- 
leau , de  Saule,  etc. , à la  surface  du  sol 
ameubli , sur  lequel  on  se  contente  de  ta- 
miser un  peu  de  terreau  fin  ou  de  sable, 
que  l'on  recouvre  d'un  léger  paillasson  , 
ou  d'une  simple  couche  de  mousse. 

1504.  larLCBffcss  des  orcarrs  ds  la 
cRAixR  SUR  LA  csRMiRATiON.  Dcs  grains 
d'Avoine  et  d#  Blé  (437)  que  j'avais  dé- 
pouillés de  leur  péricarpe,  en  tout  ou  en 
partie,  ont  germé  dans  l'eau  avec  tout  au- 
tant de  succès  que  les  grains  intègres. 

Il  en  a été  de  même  des  grains  de  céréales 
semblables,  dont  j'avais  enlevé  toute  la  moi- 
tic  supérieure  à l'embryon,  en  sorte  qu'ils 
ne  possédaient  que  cette  portion  du  péri- 
sperme  qui  recouvre  la  surface  dorsale  du 
scuteîluni  ou  cotylédon.  Dans  cet  état 
même,  ces  grains  m'ont  paru  germerpliis 
vite  que  les  autres,  et  le  cotylédon  n'a 
pas  manqué  de  prendre  le  même  accrois- 
sement qu'il  acquiert , lorsqu'il  végète 
plongé  dans  le  péricarpe  intègre;  seule- 
ment la  plante  s'est  développée  sous  des 
formes  grêles  et  faibles. 

Mais  la  plantule  meurt,  si  dès  les  pre- 
miers instants  de  la  végétation  on  Idesse 
profondément  le  cotylédou. 

Si  l'on  a soin  d'enlever,  à l'embryon 
des  céréales,  toute  la  substance  du  péri- 
sperme , sans  endommager  l'embryon  dé- 
pouillé, celui-ci  ne  périt  pas  tout  de 
suite;  U se  conserve  même  dans  l'eau 
assez  longtemps , sans  donner  le  moindre 
signe  d'altiTalioii  ; omis  il  reste  staliou- 
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oaire , et  finit  par  périr,  même  alors  qu'on 
le  tient  plongé  dans  un  milieu  capable  de 
produire  une  grande  quantité  d'acide  car- 
booiqne. 

Si  l’on  se  contente  de  eouper  la  plu- 
mole  et  la  radiculode , pourvu  qu’on  n’in- 
téresse pas  l’articulation  qui  les  réunit, 
la  plante  ne  manque  pas  de  se  munir  de 
Tun  et  de  l’autre  organe,  et  continue  à 
végéter  par  ses  bourgeons  [1], 

Nous  avons  soRisammant  analysé  la 
graine  des  céréales  dans  la  deuxième  par- 
tie >pour  faire  comprendre  que , par  cette 
dernière  expérience , on  n’attaque  que 
des  organes  accessoires,  mais  non  la  vé- 
gétation dans  son  germe,  dans  son  entre- 
nœud,  qui  est  sa  vésicule  génératrice  , 
plutdt  qu’une  simple  et  indivisible  articu- 
lation. On  retranche  des  organes  caducs, 
tels  que  la  radiculode , que  remplace  tât 
ou  tard  le  verticille  radiculaire;  on  re- 
tranche les  premières  feuilles,  dont  la 
végétation,  plutôt  protectrice  que  nour- 
ricière, ne  dépasse  presquejamais  les  for- 
mes du  follicule  ; maison  ne  prive  le  jeune 
végétal  d’aucun  organe  qui  puisse  être 
considéré  comme  la  matrice  d’un  dévelop- 
pement ultérieur. 

1505.  Lefébure  et  Vastel  avaient  vu 
que  l’on  pouvait  retrancher  la  plumule 
et  la  radicule  des  graines  de  Rave  et  de 
Courge , à mesure  que  ces  deux  organes 
se  montraient  en  dehors  , sans  arrêter  la 
marche  de  la  germination. 

1506.  Bonnet  avait  auparavant  constaté 
que  la  germination  du  gland  de  Chêne 
s’opérait,  même  alors  qu’on  avait  pris 
soin  d’enlever  les  deux  cotylédons  ; mais 
le  végétal  qui  en  est  provenu  est  resté 
faible  et  rabougri,  et  il  n’a  pas  poussé 
son  existence  fort  loin. 

1507.  Ces  sortes  d’expériences,  ainsi 
que  toutes  celles  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupé , relativement  à l’étude  phy- 
siologique des  végétaux,  opèrent  toujours 
sur  un  objet  complexe,  et  peuvent  donner 
lieu,  par  conséquent,  à des  interpréla- 


[t]  Sur  U ifévefopptment  de  t tmhryon.  — Ân~ 
nale*  des  tàencei  nalureUtt,  mar»,  5VI11,F. 


tiens  erronées.  Les  considérations  sui- 
vantes prémuniront  les  observateurs  con- 
tre ce  danger. 

1508.  Ici,  comme  dans  tout  ce qni pré- 
cède ce  chapitre , il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  germination  avec  la  végéta- 
tion; et  parce  que  la  germination  aura 
accompli  son  acte  , malgré  la  suppression 
d’un  organe , on  ne  doit  pas  en  conclure 
que  cet  organe  n’est  d’aucune  nécessité  à 
la  végétation  et  à la  germin.ition  elle- 
même;  car  la  germination,  qui  n’est  sen- 
sible à notre  vue  que  par  ses  jets  exté- 
rieurs , peut  à notre  insu  varier  ses 
résultats  de  mille  manières  différentes  ; et 
c’est  de  la  nature  de  ces  résultats  occul- 
tes , de  ces  élaborations  qui  échappent  à 
nos  appréciations,  que  dépend  le  succès 
de  la  végétationaillérieure  : c’est  donc  par 
les  circonstances  de  la  végétation  ulté- 
rieure qu’il  nous  sera  permis  d’évaluer 
l’influence  de  l’ablation , de  la  mutilation, 
ou  de  l’altération  des  organes  qui  rentrent 
dans  la  structure  d’une  graine. 

1509.  La  nature  organisée  n’engendre 
aucun  tissu  qui  n’ait,  sur  ses  congénères, 
nue  action  que  facilitent  leurs  moyens  mu- 
tuels de  communication,  et  dont  aucun  do 
nos  procédés  ne  saurait  être  considéré 
comme  l’équivalent  ; ce  principe  est  in- 
contestable : tout  ce  que  nous  connais- 
sons des  rapports  mutuels  des  organes  , 
pendant  la  marche  progressive  de  la  vé- 
gétation, tend  à l’établir,  et  pas  une  seule 
circonstance  ne  vient  le  contredire.  La 
semence  (et  nous  prenons  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large  ) ne  renferme  donc 
aucun  organe  qni  n’ait  une  destination  , 
qui  n’exerce  une  influence  , soit  sur  la 
germination  , soit  sur  les  modifleations 
ultérieures  de  la  végétation;  la  semence 
est  un  tout;  or,  les  fonctions  d'uii  tout 
sont,  comme  les  formes,  inséparables  des 
fonctions  des  parties.  Si  vous  relrancbei 
l’une  de  ces  parties  , les  autres , sans  au- 
cun doute  , fonctionneront  d’une  ma- 
nière ou  d'une  autre  , mais,  dans  aucun 
cas,  de  la  manière  qu’elles  l’auraient  fait, 
avec  le  conconrs  de  la  portion  qu’on  a 
supprimée.  Et  comme  les  résultats  des 
roiiclionscellul.iircsuusc  montrent  à nous 
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qu’à  IVpoqnc  oû  leur  somme  devient  ap- 
préciable, et  que  celte  époque  est  plus  ou 
moins  tardive,  il  sVnsuit  que  ce  n'est  pas 
par  des  etpérietices  de  simple  permi- 
nalion,  par  des  observations  de  cabinet, 
que  Ton  doit  se  promettre  d’arriver  à tra- 
duire, par  des  formules  précises,  la 
nature  de  rinlluence  que  chaque  orfjane 
de  la  semence  est  appelé  à exercer  sur 
les  circonstances  et  sur  les  conséquences 
de  la  f'ermination  ; il  est  permis  de  pré- 
voir que,  dans  quelques  cas,  on  n’obticn- 
dra  la  solution  du  problème  qu’en  pous- 
sant l’étude  du  phénomène  jusqu’à  un 
certain  nombre  de  (pméralions. 

Observez  en  outre  qu’on  ne  devra  ja- 
mais «e  liiiter  de  [jénéraliser  le  résultat 
obtenu;  car  la  slruclure  des  semences 
varie  de  mille  manières  , sous  le  rapport 
du  nombre,  de  l'importance  des  orf;anes, 
et  sous  celui  de  la  nature  des  substances 
d’approvisionnement  que  recèlent  leurs 
mailles.  Il  est  des  semences  qui  s’échap- 
pent du  péricarpe  , et  se  suffisent  à elles- 
mêmes  avec  leur  test  et  leur  albumen  ; 
d’autres  dont  le  péricarpe  indéhiscent 
s’est  inOIlré,  et  souvent  dans  des  propor- 
tions exagérées  , de  substances  périsper- 
raatlques  (Poire,  Pomme,  fruits  à noyaux, 
Aaisin  , Groseille)  ; il  est  des  (vraines  dont 
l’embryon  a usé  le  pérlsperme  au  profit 
de  sa  maturation,  et  a pris,  dans  l’intérieur 
du  test,  un  développement  herbacé,  que 
les  embryons  des  autres  graines  ne  sont 
destinés  h enecliier  que  par  la  fjermina- 
tion  (Érables,  Crucifères,  Léfjmnineiises); 
il  est  des  {jraines  dont  le  périsperme  , 
après  avoir  sulTî  au  premier  développe- 
ment du  jeune  embryon  , par  l’élabora- 
tion des  sucs  albumiuoso-sucrés  dont  il 
s’était  approvisionné  à l’époque  de  la  fé- 
condation, élabore,  dans  ses  mailles  plus 
amplement  développées,  des  sucspliis  con- 
sistants et  plus  durables,  qu’il  tient  en  ré- 
serve pour  l’époqucde  la  [jerminatioii (Eu- 
phorbes, Pulygonées,  etc.).  Or,  il  est  évi- 
dent que  l’ablation  d’un  organe,  chez  une 
semence  de  l’une  de  ces  trois  catégbries  , 
pourra  donner  lieu  à des  phénomènes,  qui 
ne  se  reproduiraient  pas  par  le  même  pro- 
cédé, sur  la  semence  de  l'autre  catégorie. 


Pendant  longtemps , on  n’snra  sans 
doute  à enregistrer  que  des  faits  parti- 
culiers ; mais  si  ces  faits  sont  observés 
dnnsun  esprit  philosophique,  et  que  lear 
histoire  ait  été  complétée  par  toutes  les 
épreuves  et  les  contre-épreuves  qu’indi- 
quera d’ellc-inème  l’analogie,  il  est  im- 
possible que  de  leur  ensemble  et  de  leurs 
diverses  combinaisons,  on  ne  voie  pas 
jaillir  tèt  ou  tard  la  formule  d’une  géné- 
ralité. 

1510.  Il  est,  en  agrooomic  , un  phéno- 
mène, dont  l’explication  ne  saurait  man- 
quer de  ressortir  de  ce  genre  d’expéri- 
mentation. Il  est  reconnu  que,  par  les 
semis,  nous  donnons  naissance  à une  foule 
de  variétés  inconstantes , que  nous  ne  re- 
trouvons jamais  dans  les  lieux  oïl  l’espèce 
naît  spontanément.  U est  très-probable  à 
mes  yeux  que  cela  tient  à ce  que  nous  ne 
semons  pas  avec  les  mêmes  circonstances 
que  la  nature;  et  la  différence  qui  exerce 
sur  les  produits  une  telle  iiiflnence , ré- 
side moins  dans  la  nature  du  sol  et  dans 
le  mode  de  culture , que  dans  les  circon- 
stances inhérentes  à la  structure  même  dn 
fruit;  Ia  nature  sème,  sous  ce  rapport, 
autrement  que  nous.  Ainsi  U poire  qui 
tombe  de  l’arbre  sauvage,  et  s’enfouit  tout 
entière  dans  le  sol  que  le  hasard  lut  a pré- 
paré, accompagne  la  graine  qu’elle  recèle 
d’un  péricarpe  périspermatique , qui  ne 
cesse  de  se  modifier,  de  se  décomposer, 
do  s’élaborer,  au  profit  de  la  germination, 
dercproduireenfin,  autour  de  l'embryon, 
toutes  les  circonstances  dont  l’individu 
d’où  elle  provient  avait  subi  les  tolluences 
conservatrices  de  Tespèce.  Nous  , au  con- 
traire, nous  confions  au  sol  les  pépins 
seuls  et  sans  leur  immense  péricarpe 
charnu;  ou  bien  la  poire  tout  entière, 
mais  cueillie  ou  trop  tôt  ou  tard  , et  dont 
la  maturation  est  tout  artificielle.  Il  n’est 
pas  surprenant  qu'en  modifiant  la  cause 
dans  des  limites  aussi  variables  et  aussi 
étendues , on  modifie  à l’infini  les  effets 
de  la  végétation  ; aussi  , tantôt  ces  modi- 
fications se  reportent  sur  la  forme,  tantôt 
sur  la  taille , tantôt  sur  les  feuilles , tantôt 
sur  les  tiges,  tantôt  sur  les  fruits,  que 
nous  reudons  ainsi  plus  savoureux,  et  en 
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oésie  taap*  pins  stériles , plut  i^rot , et 
en  méiM  temps  moins  consUtants  et  moins 
juleui;  résultats  dent,  un  jour,  sans 
ikuÈitf  h mode  d'ezpérimeolation  que  nous 
Teaoos  d'indiquer  donnera  infaîlliblenient 
U kn,  pourru  qn'on  n'oublic  jamais  d'é- 
valuer sinuillanémenC  rinnuence  qu'est 
dans  le  cas  d'exercer  à son  tour,  et  la  na- 
ture du  aol,  eiPeiposition , et  l'ijybridilé, 
et  eniiQ  toute  autre  circonstance  vé(>éla- 
tive. 

1511«  Car  il  Tant  établir  en  principe  que 
la  cuUare  n'opére  pas  comme  un  être  de 
raison,  comme  une  force  occulte,  mais 
seulement  comme  un  procédé  différent 
de  celai  de  U nature.  L'honiuie,  en  se 
civilisant , modifie  ses  or^^anes , et  partant 
il  faut  qn'il  modifie  parallèlement  les  pro- 
duits qu'il  a besoin  d'c-laborer.  La  nature 
a su/Rsainment  pourvu  aux  besoins  de 
i'boi&aae  sauvage;  la  culture  n'aura  ja- 
mais termine  sa  tache,  la  civilisation 
Si^ayani  point  de  terme  pour  la  sienne. 
Nous  appelons  perfectionnements,  celles 
des  modifications  imprimées  par  la  cul- 
turejqui  se  trouvent  plus  en  barnionie 
avec  les  modifications  que  font  sabir  à nos 
organes  les  progrès  de  la  civilisation. 

I51â.  BÉSUllK  HISTOaiQCB  DS  LA  GESMIXA- 
TiOM.  Dès  l'instant  qu'on  met  en  contact 
la  semence  avec  L'eau  à fêlai  liquide  ou 
à celui  de  vapeur  humide,  on  peut  dire 
que  la  germination  commence^  si,  par  le 
mot  de  germination,  on  entend  l'ensem- 
ble des  élaborations , qui  concourent  à 
réveiller  la  végétation , dans  l'embryon 
qu'emprisonnent  les  enveloppes  de  la 
graine.  L'eau  pénètre  par  le  UiU  chez  les 
semeoces  dont  le  test,  ou  plntôt  le  péri- 
carpe, est  résineux,  ou  d'une  épaisseur 
ligneuse  considérable;  elle  es,t  absorbée 
par  toute  1a  surlâca  de  l'enveloppe  corti- 
cale chez  les  autres  ; et  dans  l'un  comme 
dans  fautre  cas,  elle  pénètre  daos  l'enve- 
loppe suivante,  non-seulement  par  son 
point  d'attache,  mais  encore  par  toute  sa 
périphérie.  Mais  cette  imbibition  est  plus 
lente  ou  plus  rapide , et  par  conséquent 
les  signes  extérieurs  de  1a  germination  se- 
ront plus  ou  moins  tardifs  , selon  que  les 
tissus  ctleroes  ou  iulernes  sont  plus  ou 


moins  perméables,  que  le  pénsperme,  ou 
forg«*ioe  qui  en  tient  lieu,  est  plus  ou 
moins  desséché  , que  la  graine  a été  cueil- 
lie plus  ou  moins  mère,  et  qu'elle  est 
d‘unc  date  plus  on  moins  récente. 

1513.  La  précocité  de  la  geruiiuatioii 
n'indique  niilleiBeiit  la  supériorité  des 
qualités  d'une  graine;  souveut  même  elle 
est  le  résultat  d'une  maturité  iucomplèlc, 
et,  par  conséquent,  le  présage  d'une  ujoiua 
heureuse  végétation. 

1514.  L'eau,  l'air,  les  sels,  ayaut  pé' 
nétré  dans  fintérieur  des  organes , la  ger- 
mination peut  encore  s'effeeluer  plus  ou 
moins  lentement,  selon  que  les  tissus  et 
les  sucs  seront  plus  ou  moins  tardifs  à 1er- 
inenter,  et  selon  que  les  produits  de  la  fer- 
mentation seront  plus  ou  moins  abondants, 
enfin,  selon  que  la  chaleur  sera  plus  ou 
mpius  favorable  à la  végétation  souterraine. 
Mais  la  germination  n'en  commencera  pas 
moins  chez  toutes  les  graines,  dès  fiostaiit 
qu'on  les  aura  déposées  égalemeut  dans  le 
milieu  qui  leur  convient  ; et  les  expressions 
dont  nous  nous  servons  babituellemeut , 
pour  notée  les  dates  des  germiualions , ne 
doivent  être  considérées  que  comme  ser- 
vant à indiquer  l'époque  plus  ou  moins 
arbitraire  à laquelle  la  germination  donne 
ail  dehors  des  signes  de  son  élaboration  iu- 
lestine.  Ainsi  les  graines  que  nous  disons 
yermer  au  bout  d'un  an,  sont  des  graines 
qui  germaient  depuis  un  an,  qui  végétaient 
sous  leurs  en  veloppes,  à finsu  de  l'observa- 
teur, mais  d'une  manière  toute  spéciale, 
toute  préparatoire;  au  bout  d'un  an,  la 
somme  de  ces  préparations  est  devenue 
appréciable. 

1515.  11  est  à remarquer,  et  ce  fait 
vient  encore  à l'appui  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'expliquer  relativement  à la  marche 
de  la  germination  ; il  est  à remarqner  que 
la  décomposition  du  périsperme  ne  com- 
mence pas  sur  tous  les  points  de  son  éten- 
due , mais  toujours  dans  les  portions  qui 
sont  en  contact  immédiat  avec  l'embryon. 
Ainsi , chez  la  Poire  et  U Pomme  , c'est  la 
portion  qui  enveloppe  les  pépins  qui  de- 
vient bîete  la  première;  à l'aide  delà  réac- 
tion de  l'iode,  ou  peut  s'assurer  du  même 
fait  à l'égard  de  tous  les  périspernies  fé- 
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«alenU;  chezIeagraÎDei  dea  céréalea  (889), 
en  eflet , on  voit , par  une  coupe  longitu- 
dinale , que  toute  la  porljon  farineuae  et 
blanche  qui  recouvre  l’embryon , ae  colore 
en  beau  bien  par  l’iode,  tandia  que  l’em- 
bryon ne  contracte , par  ce  réactif,  qu'une 
couleur  jaune  ; maia  en  anivant  chaque 
jour , par  le  même  procédé , la  marche  de 
la  germination , on  reconnaît  que  lea  pre- 
mièrea  couchea , qui  perdent  la  faculté  de 
ac  colorer  par  l’iode  en  ae  délayant,  aont 
cellea  qui  environnent  le  corpa  cotylédo- 
naire  Je  l’embryon;  et  chaque  jour  cet 
effet  a’étend  de  proche  en  proche  de  ce 
point  vera  le  péricarpe  ; noua  avuna  eu 
occaaion  de  remarquer  le  même  phéno- 
mène aur  lea  ovulea  dea  Convolvulacéea 
avant  leur  maturation  (1155);  noua  avona 
vu  l’embryon  ae  développer , dana  l’inté- 
rieur de  aon  enveloppe  corticale  , en  dé- 
plaçant et  en  décompoaant,  de  proche  en 
proche,  la  aubatance  féculente  de  aon 
périaperme  de  première  date,  qu’il  finit 
par  refouler  vera  le  teat,  comme  un  or- 
gane épuiaé. 

1518.  Ainai  le  contact  de  l’embryon  eat 
néceaaaire,  pour  déterminer  la  fermen- 
tation germinative  du  périaperme , lora- 
qu’il  exiate  ; non-aeulement  il  ae  déve- 
loppe , en  élaborant  lea  produita  gazeux 
ou  liquidea  de  cette  fermentation  intea- 
tine;  maia  encore  il  fournit  k aon  tour 
quelquea  élémenta  d’action  ou  de  oombi- 
naiaon  au  travail  du  périaperme,  qui,  aana 
aa  préaence , ae  décompoaerait  aoua  d’au- 
trea  dénominationa.  L’oxygène  qu’exha- 
lent lea  cotylédona  et  la  plumule  , en 
a’asaimilant  le  carbone  de  l’acide  carboni- 
que , conati(ue-t-il  la  part  pour  laquelle 
l’embryon  contribue  à la  détermination  et 
à la  marche  progreaaivc  du  phénomène? 
Cette  idée  a’accorde  trèa-bien  avec  la 
théorie. 

1519.  Chez  lea  grainea  dont  lea  em- 
bryona  ont  épuiaé  , pour  arriver  à la 
maturation  , lea  auca  périapermatiquea  , 
qui,  chez  d’autrea,  reatent  en  réaerve, 
dana  lea  maillea  de  l’organe , pour  lea  be- 
aoins  de  la  germination  ; la  véaicule  qui 
conslitpe  la  charpente  du  périaperme  n’eat 
paa  pour  cela  ubliléréc  ; avec  plua  ou  moiua 


de  précaution , on  la  retrouve  dana  tonte 
aon  intégrité,  et  conaervant  encore  une 
épaiaaenr  appréciable , aoit  qu’elle  ren- 
ferme  l’embryon , aoit  qu’elle  l’enveloppe, 
en  a’appliquant  aur  aa  aurface  et  a’inai- 
nuantdanatoualea  replia;  et  elle  ne  paraît 
paa  tellement  épuiaée  de  auca , qu’elle  ne 
puiaae  être  conaidérée  comme  devant 
jouer  encore  no  rôle  favorable  à l’élabo- 
ration dea  cotylédona. 

1590.  Quant  à la  atructure  dea  cotylé- 
dona , elle  varie  de  deux  manièrea  diffe- 
rentea.  Chez  certainea  grainea,  ils  aont 
exactement  organiaéa  et  infiltréa,  comme 
l’eal  en  général  le  périaperme  ; et  par  leur 
épaiaaenr  et  leur  adhérence  mutuelle  , on 
lea  prendrait,  au  premier  coup  d’oeil, 
pour  le  périaperme  lui-même,  qu’ila  aoient 
infiltréa  de  fécule , de  aubatancea  oléagi- 
neuaea  ou  gommeuaea  : tela  aont  Ica  coly- 
lédona  du  gland  de  Chêne,  de  la  noix. 
D’autrea,  au  contraire , ont  déjà  pria  dana 
la  graine  un  développement  tel , qu’ila 
n’ont  plua  qu’à  paraître  an  jour,  pour 
élaborer  l'air  et  la  lumière  par  leura  pro- 
prea  forcea  ; on  remarque  quecea  derniera 
aont  toujoura  berbacéa,  d'un  beau  vert, 
repliéa  et  quelquefoia  chiffonnéa  aureux- 
mêmea;  tel  eat  l’embryon  dea  Convolvu- 
lacéa,  dea  Acérinéea,  dea  Crucifèrea,  etc.; 
leur  germination  eat , toutea  eboaea  égalez 
d’ailleura,  plua  active  que  chez  lea  pre- 
mière; leura  cotylédona,  en  général,  sor- 
tent de  la  graine , et  accompagnent  dans 
lea  aira  la  plumule  qui  ae  développe  et 
qu’ila  continuent  à nourrir  du  produit  de 
leur  élaboration;  ils  a’épuiaenl  peu  à peu, 
a’oblitèrent,  et  tombent  comme  dea  orga- 
nea  de  rebut,  une  foia  qu’ila  en  aont  réduits 
à la  conaiatance  d’une  simple  pellicule. 

De  même  que  l’élaboration  du  périaperme 
des  autres  graines  commence  par  aon 
point  de  contact  avec  l’embryon,  de  même 
i’élaboratiçn  de  ces  cotylédons  foliacés 
commence  toujours  , dans  le  voisinage 
de  leur  point  d’insertion , sur  l’articula- 
tion qui  supporte  la  plumule. 

Les  cotylédona  périapermatiqnes , au 
contraire,  reatent  en  général  emprisonnés 
dana  la  graine  , comme  un  périaperme 
proprement  dit,  et  ils  ne  suiveut  pas  dana 
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)n  airt  la  pliimnle  qu’ils  nourrissent  ; 
mait,(le  iminieque  chez  les  prrcéüeiils.leiir 
élaboration  commence  dans  le  vuisina{;e 
de  la  ptumule. 

1531.  L’enveloppe  corticale,  pendant  le 
cours  de  ces  élaborations  réciproques , 
mbit,  dans  sa  consistance,  des  inoilifica- 
lions , qui  ne  lui  permettent  pas  de  ré- 
sister longtemps  à l’elTort  de  pression 
qa’eaerce  contre  ses  parois  l’embryon 
grossi  des  produits  de  la  fermentation 
périspermatique  ; elle  eide  enfin  en  se 
déchirant,  pour  lui  donner  passage  ; et  les 
cotylédons,  encore  repliés  sur  la  plumule, 
en  apportent  souvent  dans  les  airs  une  ca- 
lotte , dont  ils  restent  quelque  temps  coif- 
fés; l’autre  fragment  s’arrête  dans  la  terre, 
cl  s’y  décompose  en  qualité  d’engrais.  La 
déhiscence  de  cet  organe  cortical  affecte 
souvent  une  régularité  qui  rappelle  celle 
des  péricarpes  capsulaires  ou  des  folli- 
cules gemmaires;  mais  le  plus  souvent 
aussi  elle  ne  s’opère  que  par  des  déchire- 
ments variables;  en  thèse  générale,  la  rnp- 
liire  a lieu  par  les  points  de  la  surface  dont 
la  structure  est  la  moins  compliquée , et 
dont  la  consistance  estia  moins  épaisse;  par 
eiemple,  lorsque  l’embryon  est  rejeté  sur 
le  c6lé  d'un  périsperme  farineux  , et  que 
la  surface  qui  le  recouvre  n’est  point  in- 
iillrée  de  fécule,  il  est  certain  que  c'est 
par  ce  point  que  se  fera  la  sortie  de  l’em- 
bryon et  la  déhiscence  du  péricarpe  ; ce 
phénomène  n’est  donc  pas  autre  qu’un  phé- 
nomène de  résistance. 

1533.  Quelque  mystérieux  que  soit  en- 
core, dans  l’état  actuel  de  la  science,  le 
rèle  que  joue  la  chimie  dans  la  germina- 
tion , cependant  il  est  des  circonstances 
qui , rapprochées  les  unes  des  autres  , 
semblent  indiquer  d’avance,  à l’analogie, 
la  route  qu’elle  doit  tracer  h l’obser- 
vation. 

Les  périspermes  proprement  dits,  ceux 
qui  sont  formés  aux  dépens  de  la  poche 
dans  laquelle  est  immédiatement  placé 
l’embryon,  ne  sont  jamais  acides  ou  alca- 
lins à la  maturation.  Par  suite  de  l’acte  de 
la  germination , ils  deviennent  acides  , 
mais  jamais  alcalins  ; et  leur  acidité  est 
alors  doeà  la  présence  dcl’acideacélique. 


Les  péricarpes,  au  contraire,  qui  devien- 
nent périspermatiques , qui  se  changent 
en  baies  , en  pommes,  etc.,  sont  presque 
toujours  plus  ou  moins  acides,  même  à 
l’époque  de  leur  maturité  ; mais  on  ob- 
serve que  leur  acidité  est  d’autant  plus 
forte  que  cette  époque  est  plus  éloignée  ; 
à mesure  qu’elle  approche , l’acide  s’affai- 
blit en  s’associant  à la  substance  saccha- 
rine , qui  Cnit  par  remplacer  tous  les 
autres  sucs. 

1533.  Le  périsperme  proprement  dit 
des  autres  semences  devient  sucré  en  de- 
^ venant  acide , par  suite  de  la  réaction  de 
l’eau  et  de  l’air  sur  les  tissus  et  les  sub- 
stances solubles  qu’il  recèle , que  celles-ci 
soient  féculentes  , oléagineuses  ou  muci- 
lagineuses.  La  confection  de  la  bière  est 
fondée  sur  cette  propriété  : on  soumet  en 
effet  les  céréales  k la  germination , pour 
convertir  la  fécule  en  sucre,  et  l’abandon- 
ner ensuite  à la  réaction  alcoolique  du 
gluten. 

I 1534.  En  confrontant  cet  résultats  avec 
' ceux  que  nous  obtenons  dans  nos  labora- 
j toires,  00  entrevoit  leur  valeur  théorique. 
Les  acides  végétaux  ont  la  propriété  de 
convertir  en  sucre  les  tissus  gommeux, 
mocilagineux , ou  féculents;  le  sucre  des 
péricarpes  bacciformet  provient  sans  au- 
I cun  doute  de  l’action  de  l’acide  végétal  qui 
I leur  est  propre,  sur  leurs  tissus  et  sur 
leurs  liquides  gommeux.  Une  fois  cette 
' transformation  opérée  dans  tout  ce  qui  en 
I est  susceptible,  le  fruit  est  mûr;  mais  dès 
1 ce  moment  une  nouvelle  réaction  intestine 
; s’opère  dans  son  sein  ; de  plus  en  plus  elle 
se  décèle  par  une  odeur  caractérisée,  par 
une  odeur  alcoolique;  or,  nous  savons 
que  l’alcool  résulte  de  l’action  mutuelle 
du  gluten  et  du  sucre  ; ces  deux  substan- 
ces se  trouvent  simultanément  dans  la 
charpente  du  péricarpe,  mais  non  pas  mê- 
lées ensemble  et  confondues  dans  la  ca- 
pacité des  mêmes  organes  ; le  sucre  oc- 
cupe les  cellules  allongées  du  réseau 
vasculaire,  ce  que  l’on  constate  avec  le 
plus  grand  succès  à l’aide  de  l’acide  sul- 
furique albumineux  ; et  le  gluten , soit 
I élevé  à l’état  de  tissu , soit  encore  réduit 
I aux  premiers  linéamenU  de  l’albuiniiie  r 
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occupe  les  cellules  proprement  dites,  ou 
plutôt  il  forme  les  parois  des  cellules  aci< 
dulées.  Il  faut  donc  qu'une  circonstance 
mécanique  siienne  mettre  en  contact  ces 
deux  ordres  de  substances,  pour  que  la 
fermentatiou  alcoolique  se  manifeste.  Une 
piqûre  d'iiisecte  opère  ce  résultat;  une 
secousse  violente,  une  solution  de  conti* 
Duité,  reproduit  le  résultat  de  la  piqûre 
d'un  insecte.  L'inHuencc  de  l'eau  et  de 
Tair  amène,  par  des  réactions  chimiques, 
le  même  rapprochement  entre  les  deux 
éléments  de  la  fermentation  favorable  à la 
{jermination  de  la  graine  qu'ils  envclop> 
pent.  Hésuoions  la  marche  de  ces  phéno> 
mènes  chimiques  ; Pacide  vépélal  sc 
forme  dans  le  sein  des  cellules  herbacées, 
il  réa[{it  siDr  les  substances  muciJagineuses 
des  ceUoles  conliguès,  des  cellules  séveu< 
ses  et  allongées,  des  vaisseaux  ; de  ce  con- 
tact il  résulte  la  substance  saccharine  : 
ceUe-ct,  suffisamment  étendue  d'eau  et 
saturée  d'air,  réagit  sur  les  parois  gtiiii- 
lieuses  qui  l'emprisonnent  ou  l'entourent  ; 
de  là  résulte  l'alcool,  qui,  réagissant  en> 
soite  snr  les  tissus  gliitiueux,  fournit  les 
acides  acétique,  carbonique,  etc.;  et  c'est 
alors  qoe  les  produits  sont  assimilables 
par  Pembrydn. 

Dans  les  pérUpermes  proprement 
dits,  la  marche  de  la  germination  est  iden- 
tique, sous  le  rapport  cbimi<{iie  ; avec  cette 
différence  que  la  présence  de  l'acide  qui 
amène  la  réaction  saccharine  suit  et  ne 
précède  pas  la  tendance  germinative.  L'oûi- 
brvon  serait-ii  cliargé  de  le  fournir  aispé- 
risperme?  Ce  que  nous  avons  dit  du  point 
où  commence  la  décomposition  du  péri» 
sperme  nous  engagerait  à le  penser.  Cet 
acide  serait-il  l'acide  carbonique  exhalé 
par  l'un  ou  l'autre  de  ses  organes  ? Tout 
porte  à croire  que  l'acide  carbonique  com- 
primé dans  le  sein  de  ces  enveloppes  et 
combine  a*vcc  l'eau,  agiti  tout  aussi  puis- 
samment qu'im  autre  acide,  en  faveur  de 
bi  transformation  dont  nous  parlons  ici. 
Quoiqu'il  en  soit, les  substances  mucilagi- 
nciises  et  féculentes  du  périsperine  pro- 
prement dit,  ne  tardent  |>as  à se  transfor- 
mer en  sucre,  qui,  réagissant  sur  le  gluten, 
amène  U fermentation  alcoolique,  et  par 


la  suite  la  fermentation  acétk|Tie.  Il  en  est 
de  même  à l'égard  des  périspermes  oléa- 
gineux ; or,  comme  la  formation  du  sucre 
ne  résulte  pas,  dans  nos  laboratoires,  de 
la  réaction  d'on  acide  sur  l'huile,  au  moins 
en  une  certaine  quantité,  il  nous  parais 
probable  que,  dans  la  graine,  t'huile  subit 
une  première  transformation  en  substance 
gommeuse , par  l'absorption  de  la  quan- 
tité d'oxygène  nécessaire  pour  combiaer 
en  eau  son  excès  d'hydrogène. 

1520.  La  plus  importante  conséqnencc 
que  l'analogie  des  deux  règnes  retire  de 
ces  observations,  c'est  que  les  fruits  ne 
sont  profitables  à notre  digestion,  qu'à 
l'époipic  à laquelle  leur  élaboration  est 
profitable  à retnbr^on  qu'ils  recèlent, 
c'cst-à-Jirc  à l'époque  où  la  fermentation 
est  arrivée  ou  peut  arriver , en  se  conti- 
uoanl , à la  période  acétique.  F«a  xuitfilioa, 
quant  à ses  caractères  essentiels,  chez  les 
végétaux  comme  chez  les  animaux,  s'opère 
donc  par  le  même  mécanisme  et  en  rertu 
des  mêmes  lois  chimiques. 

1527.  Si  l'on  sc  reporte  à la  théorie  du 
développement  des  organes  végétaux,  et 
que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  l'analogie 
que  nous  avons  établie,  sous  le  rapport  de 
La  structure  et  de  la  végétation,  entre  la 
graine  d'un  côté,  et  de  l'autre  entre  le 
tronc  et  tous  les  organes  qui  dérivent  du 
type  du  tronc,  nous  concevrons  que  les 
phénomènes  obimiques  de  la  germination, 
se -reproduisent,  autour  de  tous  les  orga- 
nes qui  naissent  ou  se  développent,  et  que 
la  nutritioo  s'opère  et  se  manifeste,  avec 
les  memes  caractères,  de  la  circonférence 
au  centre  de  tout  organe  végétal. 

I5â8.  omsCTION  SÉCIPAOQUX  DS  LA  RSM- 
CULS  (e/  ilu  système  radiculaire)  bt  dp.  la 
r I.  D M r L R {ainsi  que  de  tou  t le  système  aérien  ), 
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radicule  est  un  organe  nocturne,  elle  ne 
saurait  élaborer  que  dans  l'obscurité | la 
pluniulc  est  un  organe  diurne  qui  ne  sau- 
rait élaborer  qu'à  la  lumière  du  soleil.  Le 
résultat  immédiat  de  l'élaboration , c'est 
le  développement  et  par  conséquent  ral- 
longement des  organes;  nous  l'avons  ex- 
primé par  le  mot  de  direction,  métaphore 
tirée  des  mouvements  volontairea  dea  ani- 
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maaK,  et  dont  il  ne  faut  pas  perdre  Je  vue 
lejcnj  propre  et  non  figtirc,  Kt  pour  ))ien 
faire  comprendre  uotre  pensée,  qu'ou 
place  la  racine  dans  un  milieu  éclairé  : elle 
présentera  toujours  deux  surfaces  distiuc* 
les,  TuDe  éclairée  et  l'autre  ombrée;  or, 
réJaboralion  de  cet  organe, étanlparalysée 
par  la  lumière,  n'aura  lieu  que  sur  la  por- 
üeo  ombrée;  c'est  celle-ci  qui  absorbera 
cl  s'assimilera  l'eau,  les  sels  et  les  gaz,  qui, 
par  coBséqueut,  augmentera  de  plus  en 
plus  la  somme  de  ses  tissus  et  donnera  de 
jour  ea  jour  des  signes  d'accroissements 
susceptibles  d'étre  mesurés;  mais  comme 
cet.  aUengemeel  se  fera  dans  le  sens  de 
rombre,  noaa  dirons  que  la  radicule  s'est 
dirigée  de  ee  côté,  ce  qui  équivaudra  à 
ccUe  périphrase  : l'élaborattoD,  et  par 
conséquent  l'allongement  de  cet  organe , 
ne  saurait  s'effectuer  que  de  ce  coté.  Que 
SS,  au  eUBtraire,  l'oil  plaçait  le  bout  de  la 
radicule  tellemeat  dirige  vers  le  soleil  ou 
la  lumière  dilfuse,  que  toute  sa  périphé- 
rie fût  éclairée  également,  la  radicule  res- 
terait stationnaire  , et  le  végétal  sc  miinb 
raitd’un  système  radiculaire  sur  un  autre 
point  de  sa  surface,  sur  le  point  opposé 
qui , nécessairement , se  trouverait  dans 
l'ombre. 

15âd.  Or,  ce  n'est  pas  dans  une  autre 
acception  que  la  radicule  sc  dirige  vers  la 
portion  ombrée  de  la  région  où  l'on  met 
germer  la  graioc,  et  que  son  développe- 
ment est  proportionnel  à riatcnsité  de 
V^hêcurilé^  cooime  celui  de  la  plumule  et 
des  organes  aériens  est  proportionnel  à 
l'intensité  delà  lumière. 

1530.  En  conséquence,  la  radicule  se 
dirige  oécessairemeut  vers  la  terre;  et 
c'est  là,  80118  tous  les  rapports,  son  milieu 
le  plus  favorable.  Si  la  graine  germe  contre 
un  mur  vertical,  ou  même  sou.s  le  ceinlre 
d'nne  voûte,  la  radicule  ne  sc  dirigera  pas 
vers  la  terre  , qu'elle  ne  saurait  atteindre 
sans  traverser  la  lumière,  ce  qui,  d'après 
la  définition  que  nous  avons  donnée  du 
moi  de  directiou,  impliquerait  conlradic- 
tioo  dans  les  termes  ; mais  elle  se  dirigera 
üans  les  fentes  de  la  voûte  on  de  la  mu- 
raille, ou  s'appliquera  contre  les  aspérités 
4e  lu  pierre,  si  les  fentes  sont  trop  éloi- 


gnées de  son  plan  de  position.  Si  la  graine 
germe  contre  la  snrlàcc  iiilcrnc  de  la  vi- 
tre d'une  fciiotre  , la  radicule  se  dirigera 
vers  l'intérieur  do  l'appartement  ; si  c'est, 
au  contraire,  contre  la  face  externe  de  la 
vitre,  elle  s'appliquera  contre  elle,  de  ma- 
nière à rçsLcr  dans  l'ombre  de  la  lige  qui 
monte  et  sc  dirige  vers  la  lumière.  C'est 
par  celte  propriété  que  l'empâtement  des 
plantes  parasites  des  troncs  s'opère  avec 
tant  de  succès;  car  la  radicule  de  ces 
plantes  s'insinue  dans  l'obscurité  des  cre- 
vasses de  l'écorce,  comme  celle  des  au- 
tres plantes  dans  l'obscurité  des  molécules 
terreuses;  et  elle  arrive  ainsi,  par  l'effet 
nécessaire  de  son  élaboration  germina- 
tive, à atteindre  les  org.ines  ligneux,  dont 
clic  doit  IransmcUrc  les  sucs  à sa  propre 
lige.  Remarquez  que  ces  graines  germent 
très-bien  dans  tout  autre  milieu  (|ue  sur 
les  troncs  qu'elles  allectionuent , mais 
qu'elles  n'y  végètent  pas  ; qu'ou  aurait  tort 
aiusi  de  croire  que  la  radicule  sc  dirige 
vers  ces  troncs,  par  une  espèce  de  préfé- 
rence. 

1531.  De  son  côté,  et  en  vertu  des 
mômes  lois  d'organisation,  que  nous  avons 
désignées  sons  le  nom  de  direction  f la 
plumule  s'élève  vers  la  lumière,  qu'elle 
s'assimile , pour  ainsi  dire , à l'aide  de 
l'air  qu'elle  respire,  et  de  la  sève  que  lui 
transmettent  les  racines.  Le  développe- 
ment de  la  tige  aérienne  ne  saurait  avoir 
lien  que  dans  le  milieu  favorable  à son 
élaboration;  de  môme  que  la  ramiHcation 
du  sel  qui  cristallise  ne  saurait  s'allonger 
plus  vile,  que  du  coté  du  liquide  qui  est 
plus  saturé,  ou  plus  éclairé  que  les  autres. 

De  là  vient  que  si  vous  placez  en  hiver 
rexlrémité  d'un  rameau  ligneux , d'uii  cep 
de  Vigne,  par  exemple,  contre  une  ou- 
verture pratiquée  dans  l'épaisseur  du 
châssis  d'une  serre  chaude,  le  hoiirgcon 
corresponJaut  à celte  ouverture  ne  tar- 
dera pas  a ressentir  les  hienfaits  de  cette 
chaleur  artificielle , dont  sa  position  lui 
assigne  le  privilège,  et  lise  dirigera  dans 
rmlerienr  delà  serre,  et  y poursuivra 
tontes  les  phases  de  sa  végétation,  pen- 
dant que  tons  ses  congénères,  exposés  à 
la  température  du  dehors,  attcndruuty 
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sous  Penv<>1oppc  de  leurs  follicules , le 
réveil  des  beoux  jours, 

Nous* nous  occuperons  en  son  lieu  de 
U direction  des  tiges  vers  le  xénithpci 
nous  n'avons  à nous  occuper  que  de  la 
préférence  que  semble  avoir  la  plumule 
pour  la  Itiinière;  cette  préférenec  ou 'di- 
rection ft’étant  pas  antre,  rclathrement  k 
la  cristallisation  vésiculaire  de  la  végéta- 
tion , qu'à  Pégard  de  la  cristallisation  an- 
gulaire des  sels  inorganiques. 

155Î.  RZVDB  CaiTIQDB  DES  OPIBIORS  KMISR8 

raa  tas  Aorsuas,  roua  aaaDRB  compte  de 
CB  DOUBLE  rHÉKONSNB.  Nous  Dotis  arrête- 
rons aux  principales,  consacrant  à cha- 
cune un  développement  proportionnel  à 
son  importance. 

1533.  On  a commencé  par  établir 
comme  loi,  que  les  racines  tendent  à des- 
cendre et  les  plumules  à monter}  on  a vu 
une  loi  dans  le  cas  le  plus  fréquent  qui 
s'olTre  à notre  observation.  Mais  la  racine 
de  la  graine  que  vous  placez  dans  la  fente 
verticale  d'une  voûte  monte  dans  ce  mi- 
lieu obscur,  tandis  que  la  plumule  des- 
cend nécessairement  vers  la  lumière.  On 
s'était  contenté  d'étudier  l’expérience 
dans  la  terre , dans  laquelle  la  radicule 
doit  descendre , de  quelque  manière  que 
vous  la  retourniez,  par  la  même  raison 
qu'elle  monte  dans  la  fente  verticale  d'une 
voûte. 

1534.  Dodart  avait  cherché  à expli- 
quer le  fait,  en  disant  que  les  fibres  des 
racines  se  contractent  par  l'humidité, 
tandis  que  celles  de  la  plumule  ne  sc  con- 
tractent que  par  la  sécheresse.  La  diffé- 
reucc  signalée  par  cet  auteur  était  une 
erreur  d’observation.  De  Lahire  admettait 
que  la  sève  descendante,  plus  pesante 
que  la  sève  ascendante , poussait  la  racine 
vers  le  bas.  L'auteur  n'avait  certes  eu 
garde  de  s'assurer,  par  Paéromètre,  de  la 
difTérencc  supposée  des  pesanteurs  spéci- 
fiques des  deux  liquides. 

1535.  5^  En  voyant  les  tiges  s'éloigner 
des  murs  contre  lesquels  elles  croissent, 
et  se  diriger  du  fond  des  caves  vers  les 
Soupiraux,  les  uns  ont  prétendu  que  tes 
tiges  cherchaient  l'air,  et  d'autres  ont 
cherché  à prouver  qu'elles  cherchaient  la 


lumière.  Tessier,  entre  autres,  a placé 
des  plantes  vivantes  dans  une  cave  qui 
avait,  d'un  côté,  des  soupiraux  fermés 
par  des  vitrages  éclairés , et  de  l'autre , 
des  soupiraux  ouverts  à l'air  libre,  mais 
donnant  dans  un  hangar  obscur;  il  a vu 
les  plantes  se  diriger  vers  les  vitraux,  et 
il  en  a conclu  que  les  plantes  ne  cher- 
chaient pas  l'air,  mais  la  lumière.  Les  au- 
teurs qui  ont  regardé  celte  expérience 
comme  ingénieuse,  onbliaient  sans  doute 
que  la  cave  était  pleine  d'air»  La  plante 
cherche  à la  fois , pour  nous  servir  de  la 
métaphore  , l'air^  l'humidité,  la  chaleur 
et  la  lumière  : ôtez-lui  l'un  de  ces  élé- 
ments, vous  la  tuez } placez-la  entre  trois 
d'un  côté , et  les  quatre  de  l'autre , elle 
se  dirigera  toujours  vers  le  côté  des  quatre. 

1536.  4”  Un  auteur  prétend  que  1a  ra- 
dicule ne  cherche  pas  l'obscurité,  et  il 
appuie  cette  assertion  sur  l'observation 
suivante  : les  graines  germent  dans  nos 
vases,  exposés  à la  lumière,  et  l'on  voit 
pourtant  la  radicule  s'allonger.  Mais  les 
radicules  des  graines  qui  germent  dans 
nos  soucoupes  ne  présentent  jamais  le  ca- 
ractère essentiel  des  vraies  racines;  elles 
offrent  toujours  une  structure  molle,  in- 
décise, une  physionomie  dépaysée  ; elles 
s'allongent  outre  mesure  sans  sc  ramifier. 
Ensuite  cette  expérience  ne  prouve  nul- 
lement qu'elles  ne  s'allongent  pas  dans  le 
sens  de  l'ombre,  si  faible  qu'elle  soit; 
car  elles  se  font  ombre  à elles-mêmes , et 
elles  se  dirigent  toujours  vers  leur  côté 
ombré.  Que  si  l'on  avait  soin  de  recouvrir 
de  terre  le  fond  de  ces  soucoupes , on 
verrait  alors  avec  quelle  supériorité  d'é- 
nergie les  organes  radiculaires  se  deve- 
lopperaient. 

1537»  5^  J.  Iluoter  fil  germer  des  grai- 
nes au  centre  d'un  baril  qui  obéissait  à un 
mouvement  rotatoire  continuel  ; il  vit  les 
racines  et  les  plumules  se  diriger  dans  le 
sens  de  l'axe  de  rotation. 

Dans  cette  expérience,  et  dans  celles 
qu'on  a entreprises  pour  la  varier,  ou  a 
perdu  de  vue  une  des  données  du  pro- 
blème, et  ce  n'est  pas  la  moins  essentielle 
à évaluer;  c'est  la  production  de  la  cha- 
leur et  du  froid.  La  portion  la  pins  froide 
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du  baril  eat,  sans  conireclit,  la  circnnfé* 
rence , car  elle  est  en  contact  cunliniiei 
«▼eederair  violemnient  agité.  La  portion 
qui  cooserTera  plus  longtemps  sa  chaleur, 
cVst  le  centre,  comme  étant  plus  éloigné 
de  la  portion  qui  se  refroidit  continuelle* 
ment.  Or  nous  avons  vu  que  les  organes 
végétaux,  toutes  choses  égales  d^ailleurs , 
semblent  toujours  se  diriger  de  préfé- 
rence vers  les  parties  les  moins  froides,* 
car  U chaleur  est  un  élément  d'élabora* 
lion , et  par  conséquent  d'allongement. 
L'effet  signalé  par  Ilunter  serait  bien  plus 
évident  et  pins  prompt,  si  le  baril  tour- 
oaii  autour  dHin  axe  de  fer  immobile  qui 
le  travereerait  de  part  eu  part  ; car  le  frot* 
temeDt  élèverait  à un  degré  •upérietir  la 
chaleur  des  porliaos  centrales  de  la  terre 
du  baril.  « 

1538. 6"  Knight  a publié,  en  1806, deux 
expériences  qui  ont  beaucoup  occupé  le 
monde  savant.  11  prit  une  roue  à auges 
qui  tournait  dans  le  sens  vertical, et  (]tii  était 
mise  en  mouvement  par  une  chute  d'eau; 
i)  remplit  les  auges  de  mousse  fixée  par 
des  fils  de  fer,  au  sein  de  laquelle  il  dé* 
posa  des  graines.  Il  en  prit  une  semblable, 
mais  qui  toomaitdans  le  sens  horizontal. 
Les  deux  roues  étaient  animées  de  la  même 
vitesse  : elles  décrivaient  toutes  les  deux 
cent  cinquante  tours  par  minute.  Le  ré- 
sultat lutque,dansla  roue  verticale,  toutes 
les  radicules  se  dirigèrent  vers  la  circonfé- 
rence, et  les  plumulea  vers  le  centre  delà 
roue,  et  que,  dans  la  roue  horizontale, 
tou  les  les  radicu  les  se  dirigèrent  vers  le  bas 
et  les  plumulea  vers  le  haut  de  la  roue;  mais 
avec  une  déclinaison  de  dix  degrés  vers  le 
centre  pour  la  plumule,  et  vers  la  circon- 
férence pour  la  radicule , et  de  quarante- 
cinq  degrés  , quand  la  vitesse  de  rotation 
jo'étaitplus  que  de  quatre*vingt-quatrc  ré* 
volutions  par  minute.  D'où  on  a conclu  , 
avec  Rnight,  que  dans  l'ordre  naturel  la 
direction  des  racines  avait  pour  cause  la 
gravitation  ; car,  a*t-on  dit,  dans  la  roue 
verticale,  les  graines  étaient  entièrement 
soustraites  à l'action  de  la  pesanteur,  puis- 
que , pendant  cent  cinquante  fois  par  mi- 
nute, elles  changeaient  de  position  par 
rapport  à l'horizon  ; elles  n'étaient  donc 
fffVSfOLOGlK  VÊGÉTUE. 


plus  soumises  qu'à  l'action  de  la  force  cen- 
trifuge ; tandis  que,  dans  la  roue  hori- 
zontale, elles  étaient  également  soumises 
à la  force  centrifuge  et  à la  force  de  la 
pesanteur  : voilà  pourquoi , d'après  les 
auteurs,  dans  le  premier  cas,  les  radicu- 
les se  sont  dirigées  vers  la  circonférence  , 
et  dans  le  second  cas,  vers  la  terre.  Mais 
cette  explication  est  en  opposition  avec 
les  lois  physiques  ; car  les  corps  obéissent 
également  à la  force  centrifuge,  qu'ils 
tournent  horizontalement  ou  verticale- 
ment, tant  que  celte  force  est  suffisante. 
Dans  l'une  et  l'autre  expérience , les  ra^i- 
culesauraient  doncdùsedirigerégalement 
vers  la  circonférence.  D'un  autre  côté, 
plus  la  vitesse  de  rotation  est  grande, 
plus  la  force  centrifuge  se  communiqite, 
et  par  conséquent , plus  les  corps  sur  les- 
quels elle  agit  doivent  se  diriger  vers  la 
circonférence.  Or,  ce  serait  le  contraire, 
dans  l'expérience  par  la  roue  horizontale, 
puisque  la  déclinaison  de  la  radicule  et  de 
la  plumule  n'a  été  que  de  dix  degrés  avec 
une  rotation  de  cent  cinquante  tours  par 
minute,  et  qu'elle  a été  de  quarante-cinq 
degrés  par  une  rotation  de  quatre-vingt- 
quatre  tours.  On  aurait  dù  au  moins  cher- 
cher la  cause  de  ces  différences , et  s'as- 
surer de  la  vitesse  qll^  faudrait  imprimer, 
pour  que  la  direction  des  organes  de- 
vint horizontale.  Ensuite  il  resterait  à 
prouver  comment  il  se  fait  que  la  radicule 
obéisse,  plus  que  la  plumule,  à l'impul- 
sion centrifuge  et  à la  force  de  gravitation; 
la  plus  simple  expérience  est  capable  do 
démontrer  le  contraire  : les  corps  gravi- 
tent d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  pesants, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs;  or,  chez 
certaines  graines , c'est  la  plumule  qui 
pèse  beaucoup  plus  que  la  radicule  ; elle 
devrait  donc  se  diriger  à la  place  de  la 
radicule,  dans  les  denx  expériences  de 
Knight.  Que  l'on  attache  une  graine  en 
pleine  germination , par  son  test,  au  bout 
d'une  corde,  et  qu'on  imprime  à celle-ci 
le  mouvement  d'une  fronde;  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  , on  pourra  s'assu- 
rer que  c'est  la  plumule  qui  se  dirige  vers 
la  circonférence , et  la  radicule  vers  la 
main  qui  sert  de  centre.  Enfin,  si  U ra- 
âli 
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dicule  était  «nimée  par  ton  euencs  (l’oa 
mouTcmcDt  <le  graTitation  vers  la  terre  , 
elle  ne  s'enronccrsit  jamais  boriiontala* 
ment,  ni  de  bas  en  bant , dans  les  fentes 
et  les  crevasses  des  murailles  ; «r , l’ob> 
seevation  de  tons  les  lieux  démuntre  le 
contraire } ajoute!  à cela  que  l’expérience 
de  Hunter  est  en  opposition  formelle  avec 
celle  deKoigbt,  et  que,  dans  le  baril  en 
rotation , la  radicule  et  la  plumule  se  di- 
rigent dans  tout  autre  sens  que  celui 
qu’elles  auraient  dû  enivre  , en  obéissant 
à l’impulsion  centrifuge  et  à la  loi  de  la 
gr^ilaliop.  Cette  contradiction  seule  au- 
rait dit  indiquer  aux  auteurs  la  nécessité 
de  varier  de  bien  d’autres  manières  l’ex- 
périmentation ; car  tout  amène  à penser 
que  les  phénomènes  observés  tiennent  à 
d’autres  causes.  Demandons  aux  théories 
physiques  les  moyens  de  pressentir  cet 
causes. 

1539.  L'auge  de  la  roue  verticale  pré- 
sente deux  faces  ouvertes , l’externe  et 
l'interne  par  rapport  au  centre  ; mais  la 
température  et  la  clarté  de  ces  deux  faces 
u’est  pas  la  même  ; l’externe  doit  être 
plut  froide  que  l'interne , non-seulement 
parce  que  l'air  qu’elle  traversa  se  renou- 
velle plus  rapidement  que  l’air  autour  du- 
quel glisse  la  surface  interne  ; non-seule- 
ment parce  quel'ioterne  reçoit  directement 
la  chaleur  produite  par  la  frottement  de 
l’esaieu  contre  l'axe  ; mais  principalement 
parce  que  l'externe  est  mouillée  coulinuel- 
lement  par  le  fdct  d’eau  qui  la  meut , et 
plus  directement  que  ne  saurait  l'ètre  1a 
face  hiterne } les  portions  externes  de 
l’auge  doivent  être  moins  éclairées  que 
les  portions  internes  , car  elles  sont  tans 
cesse  recouvertes  d'une  nappe  d'eau , et 
l’eau  est  plus  opaque  que  l'air  ; enfin  par 
l'effet  réel  de  la  force  centrifuge,  elles 
sont  plus  humides  que  les  internes,  et 
pendant  certains  instants,  lorsqu’elles  ta 
trouvent  sous  le  filet  d'eau  , elles  doivent 
être  plongées  dans  la  liquide.  La  radicule, 
pour  te  diriger  vers  la  circonférence , a 
donc , si  je  puis  m'exprimer  ainsi , deux 
motUs  dont  nous  connaissons  déjà  toute 
la  valeur  : l'obscurité  plut  grande  et  le 
milieu  aqueux , deux  causes  qui  contri- 


buent à la  tenir , dans  nos  expérienoas  de 
cabinet , constamment  appliquée  au  fond 
d’une  soucoupe,  ü’un  autre  càté , la  plu- 
mule , pour  se  diriger  vers  le  centre , a, 
trois  motifs  également  spéciaux  , la  plus 
grande  chaleur  , la  plus  grande  lumière  , 
et  l'air  que  nelui  intercepte  jamais  la  lame 
d'eau.  La  plumule,  en  te  dirigeant  vers 
le  centre  de  la  roue  verticale,  et  la  radi- 
cule , en  se  dirigeant  vers  sa  circonfé- 
rence , ne  font  donc  qu’obéir  anx  mêmes 
lois,  qui  tiennent  la  radicule  plongée  dans 
le  sein  de  la  terre  al  la  plumule  dans  les 
airs. 

1540.  Dans  la  roue  horixontale  au  con- 
traire rien  de  semblable  n'a  lieu;  l'eau  n’a- 
git plus  comme  mobile,  ni  par  conséquent 
comme  corps  refroidissant.  La  surface 
supérieure  de  l'auge  et  la  surface  infé- 
rieure sont  également  refroidies  .par  les 
couches  d'air  qu'elles  traversent  dans  lenr 
rotation  ; mais  en  même  temps  la  surface 
inférieure  est  constamment  plus  obscurs 
que  la  surface  supérieure,  tontes  choses 
égales  d'ailleurs.  La  plumule  en  se  diri- 
geant vers  le  ciel,  et  la  radicule  vers  Is 
terre,  ne  changent  donc  rien  à leurs  pre- 
mières lois.  Quant  à la  déclinaison  obser- 
vée , elle  s'explique  très-bien  par  la  tem- 
pérature toqjours  plus  élevée  de  la  lace 
interne,  différence  qui  est,  jusqu'au  repos 
complet,  en  raison  inversa  de  la  vitesse  de 
rotation  ; d'où  il  s’ensuit  que  la  plumule 
doit  se  diriger  obliquement  vers  le  cen- 
tre, car  c’est  là  qu’elle  trouve  plus  de  cha- 
leur, et  c’est  de  ce  côté  que  sa  cristallisa- 
tion rat  plus  prompte  et  plus  puissante. 

1541.  On  peut  d'avance  prévoir  que,  si 
la  circonférence  de  la  roue  borixonlale 
vient  à raser,  dans  une  grande  étendue, 
la  surface  d'un  mur  circulaire,  la  radicule 
se  dirigera  plutèt  vers  le  mur  que  vers  la 
terre  ; car  la  circonférence  de  la  roue  se 
trouvera,  par  cette  circonstance,  beaucoup 
plus  dans  l’ombre  que  la  surface  interne. 

1 

§11.  larLcaaoxs  sua  lx  svsràau  lAmcoisiaa. 

I 1549.  Les  principes  que  nous  avons 
établis  à l’égard  des  fonctions  de  la  raili- 
I cuie  de  la  graine  proprement  dite,  s’ap- 
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pliquent  avec  la  m^me  riguctir  à la 
culc  de  tous  ?e«organe<  que,  dans  la  partie 
aoalomique  Je  cet  ouvrage,  nous  avons  as- 
à U graine  : tubercules  souter- 
rains, pignons  , bulbes  , articulations  re- 
productrices. En  eiTet  dés  qu'on  place  un 
de  ces  organes  dans  les  mêmes  cooditions 
que  la  graine,  on  voit  se  former,  sur  la 
partie  ombrée,  de  petites  lubérusilês  qui 
donnent  naissance  à tout  autant  de  radi- 
cules, dont  la  direction  varie,  dans  les  li- 
mites du  milieu  ombré  qu'elles  trouvent  à 
leur  disposition. 

15-i3.  Cbes  les  piaules  à rameaux  tra- 
çants, telles  que  le  Fraisier  et  la  plupart 
des  plantes  aquatiques  à feuilles  on  emur, 
dont  la  surface  inférieure  s'applique  sur 
i’oau,  il  pousse  des  bampes  longues,  gré- 
ies,  que  termine  un  bourgeon  clos  pur 
les  stipules,  ou  parla  gaine stipulairo.  En- 
traînée bientôt  par  le  poids  de  ce  bour- 
geon turgrcent,  lahampevionts'applic|iior 
vers  lesol,et  aussitôt  une  radiouU;  se  forme 
sur  la  portion  de  l'articulation  du  bour- 
geon , qui  se  trouve  dans  l'ombre  , et  elle 
sVnfoiice  peu  à peu  dans  le  sol , pour  y 
iUer  la  plantote. 

1544.  Le  même  pbéuoméne  se  présente 
sur  les  plantes  qui  rampent  contre  nos 
murs^  toutes  les  fois  que  l'articulation 
%'applique  contre  une  scissure,  il  ne  larde 
pas  à en  sortir  une  radicule  qui  y pénétre, 
et  change  en  une  plante  iodépendanlc 
cette  sommité  de  rameau. 

1545»  Les  suçoirs  de  1a  Cuscute,  qui 
fixent  cette  plante  parasite  aux  tiges  des 
végétaux,  DO  poussent  que  là  où  la  tige 
volubile  louche  la  tigecuvahie,  c'est-à-dire 
dans  l'ombre  \ et  dés  ce  moment  la  portion 
de  Ip  Cuscute  sup<*rieure  à ce  point  d'in- 
sertion devient  indépendante  delà  portion 
inférieure,  comme  le  sont  les  articulations 
enracinées  des  fléaux  traçants,  dont  uous 
venons  de  parler. 

1546.  Les  verticillos  des  racines,  que 
nous  avons  décrites  sur  la  tige  de  Mais 
(343),  prennent  naissance  dans  l'aUsclIe 
ombragée  de  la  feuille,  et  couUuiient  leur 
développement  vert  le  sol,  tant  que  l'om- 
brage projeté  sur  eux  par  les  rameaux  ra- 
dicaux, ou  par  la  plautaiion,  protège  leur 


végétation  nocturne } ils  s'arrêtent  et  de- 
viennent ligneux,  dès  que  la  lumière  du 
soleil  leur  arrive  sans  obstacle. 

1547.  Les  racines  que,  sous  les  tropi- 
ques, on  voit  descendre  des  rameaux  et  se 
diriger  perpendiculairement  vers  le  sol , 
végètent  dans  une  obscurité  protectrice, 
sous  le  toit  de  feuillage  de  1a  forêt. 

1548.  La  lentille  d'eaUf  celle  plante  ré- 
duite à la  forme  d'une  simple  feuille, 
pousse  sa  racine  de  la  nervure  médiane 
qui  traverse  sa  page  inférieure,  celle  qui 
est  appliquée  contre  la  surface  de  IVau; 
et  cette  racine  se  dirige  pcrpendlculaire- 
meot  vers  la  terre,  parce  que  c'est  dans 
cette  position  seule  qu'elle  n'est  pas  expo- 
sée à présenter  une  de  ses  faces  plutôt  que 
l'autre  à la  lumière  \ elle  s'allonge  d'autant 
plus  que  la  propagation  lenticulaire  a été 
plus  féconde,  et  que  l'ombrage  qui  la  re- 
couvre est  plus  étendu , à cause  de  la  dis- 
position bout  à bout  de  toutes  les  lentilles 
issues  les  unes  des  autres. 

1549.  Lorsque  les  racines  se  dévelop- 
pent dans  les  airs,  à la  faveur  de  l'ombrage 
des  feuilles,  leur  direction  perpendicu- 
laire au  sol  est  conforme  à la  théorie  ; ce 
n'est  pas  parce  que  c'est  là  le  chemin  lo 
plus  court  pour  arriver,  comme  on  l'aurait 
dit  d'après  les  anciennes  idées,  à la  terre 
qu'elles  recherchent;  car,  s'il  en  était 
aiuti,  lorsque  ces  racines  aériennes  se 
trouvent  dans  le  voisinage  d'une  saillie  de 
terrain,  elles  devraienlse  diriger  oblique- 
ment, pour  atteindre  plus  vile  l'objet  pri- 
vilégié de  leur  affection  ; ce  qui  n'arrive 
pas , car  on  les  voit  continuer  leur  route 
perpendiculaire  jusque  dans  les  fonds  les 
plus  bas.  Mais  la  racine  ne  sc  développe 
que  par  son  extrémité  gemmairc,  comme 
Jes  rameaux  aéiiens  ; c'est  là  que  s'élabo- 
reot  les  élémeuts  de  sa  végétation;  or, 
comme  son  élaboration  est  nocturne , 
qu'elle  n'a  lieu  qu'à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, il  est  évident  qu'en  s'elfecluant  dans 
le  sens  de  l'ombre,  elle  doit  tenir  tout  le 
jet  radiculaire  dans  la  position  perpendi- 
eulaire  ; car  dans  toute  autre  position , sa 
portion  végétative  ne  serait  pas  la  moins 
éclairée  de  tout  l'organe  ; elle  élaborerait 
ainsi , dans  la  position  la  plus  défavorable, 

23* 


Digitized  by  Google 


mSTOlRE  DES  INFLUENCES 


cc  qui  est  contradictoire  dans  les  termes. 

1550.  I/analu^ie  du  sujet  me  permet 
de  faire  remarquer  un  rapprochement 
que  je  me  contenterai  de  livrer  à la  dis^ 
cussion,  mais  qui  me  semble  s'expliquer 
par  ces  données  théoriques.  Dans  les  pays 
situés  hors  des  tropiques,  on  ne  voit 
point  les  racines  descendre  des  sommités 
des  arbres  des  forêts,  phénomène  si  connu 
dans  les  forêts  tropicales.  Ne  serait-ce 
pas  parce  que,  chez  celles-ci,  la  lumière 
sohiire,  perpendiculaire  deux  fois  l'an  au 
plan  de  position,  et  s'écartant  moins  de  la 
perpendiculaire  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  maintient  IVxlrémilé  végétale  de 
la  racine  pliisconslamment  dans  Je  milieu 
qui  en  favorise  Télaboration? 

1551.  La  radicule  ne  joue  pas  le  même 
rêle  chez  toutes  Icsplantes.  Chez  les  unes, 
elle  persiste,  et  constitue  souvent  à elle 
seule  tout  le  système  radiculaire;  chez 
les  antres,  elle  survit  peu  de  temps  auz 
phases  de  la  germination,  et  cite  ne  tarde 
]>as  à être  remplacée  par  un  système  ra- 
fliculaire  tle  nonvelle.formation , qui  émane 
de  chaque  articulation  caiilinaire  d'abord, 
et  ensuite  de  toute  la  surface  de  la  tige 
élevée  «i  la  puissance  de  tronc.  Quand  la 
radicule  persiste , elle  s'enfonce  perpendi- 
culairement dans  les  entrailles  de  la  terre, 
et  souvent  dans  les  mêmes  proportions  de 
développement  que  le  tronc,  qui  n'en  est 
que  la  sommité  supérieure,  s'élève  dans 
les  airs.  La  radicule  devient  ainsi  un  or- 
gane essentiel  et  indispensable  du  végé- 
tal ; à une  certaine  époque,  son  retranche- 
ment complet , on  même  son  altération 
partielle,  est  dans  le  cas  d'cmpêcber  le 
succès  d'une  transplantation  ; car,  à cette 
époque , elle  constitue  la  moitié  du  tout 
€|ue  l'on  SC  propose  de  transplanter.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  repiquage  des 
racines  pivotantes  ne  réussit  pas  à tousles 
âges  de  la  plante,  et  qu'il  ne  saurait  avoir 
lieu,  sans  endommager  la  radicule,  à une 
époque  où  le  végétal  est  incapable  de  se 
fournir  d'un  autre  système  radiculaire. 

1553.  Depuis  longtemps,  les  agronomes 
ont  remarqué  que  l'amputation  de  la  radi- 
cule jeune,  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
de  pivot , détermine  l'apparition  des  raci- 


nes latérales, sans  nuire  àla  prospérité  du 
plant  ; mais  qu'à  un  état  plus  avancé  cette 
opération  est  dans  le  cas  d'avoir  des  con- 
séquences lâcheuses.  Aussi  lorsqu'ils  se 
proposent  de  replanter  le  végétal  dans  un 
sol  peu  profond,  ont-ils  laprécanliond'ba- 
biller  la  plante,  en  retranchant  le  pivot, 
qui  ne  saurait  végéter  que  d'une  manière 
perpendiculaire  , et  qui,  dans  un  sol  peu 
profond , serait  forcé  de  s'arrêter  à un 
développement  imparfait.  Dubamel-Du- 
monceau,  plus  logicien  que  tons  les  autres, 
avait  pris  le  parti  de  retrancher  la /Wicu/e, 
dès  les  premiers  instants  de  la  germina- 
tion, à toutes  les  graines  qu'il  se  propo- 
sait de  planter,  pour  l'aménagement  de 
ses  bois. 

1553.  lia  raison  théorique  de  ces  résul- 
tats de  culture  se  trouve  dans  les  démon- 
st  rations  anatomiques  que  noos  avons  don- 
nées de  la  structure  et  du  développement 
du  tronc.  Le  tronc  n'est  que  la  portion 
aérienne  de  l'organe  radiculaire  , dont  le 
pivot  est  la  portion  inférieure.  Si  vous  at- 
tendez, pour  retrancher  le  pivot,  que  le 
tronc  se  soit  développé  dans  les  airs,  voua 
lui  enlevez  d'un  seul  coup  la  moitié  de  sa 
substance , vous  coupez  un  tout  en  deux 
portions;  la  perte  subite  d'une  telle  puis- 
sance est  irréparable , car  elle  ne  saurait 
être  remplacée  que  par  des  dévelopements 
lents  et  successifs.  Si,  au  contraire,  voua 
coupez  la  radicule  alors  que  sa  sommité 
supérieure  ne  s'est  pas  élevée,  sous  la 
forme  de  tronc,  au-dessus  du  sol,  vous 
retranchez  d'un  seul  coup  l'organe  tout 
entier,  et  vous  confiez  au  aol,  par  le  repi- 
quage, l'articulation  qui  1a  couronne  , et 
qui  est  capable,  par  des  développements 
latéraux , de  se  munir  d'un  système  radi- 
culaire, parallèlement  au  développement 
des  bourgeons  supérieurs;  vous  faites  re- 
commencer la  végétation,  vous  ne  l'in- 
terrompez pas  ; vous  confiez  au  sol  un 
nouveau  tout,  vous  ne  mutilez  pas  un 
tout  dans  la  puissance  de  ta  végétation  ; 
dès  ce  moment , l'articulation  prend  ra- 
cine, et  n'est  pas  soulevée  dans  les  airs 
par  le  développement  aérien  de  la  racine 
pivotante  ; et  le  tronc  du  végétal  est  fourni 
par  un  des  bourgeons  qui,  si  le  pivot  avait 
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ét^coDterré,  aorait  été  tans  doute  con- 
sacré à former  une  grosse  branche  Je  la 
couronne, 

15^4.  Le  pivot  ne  se  régénéré  jamais  ; 
car  une  amputation  ne  donne  jamais  lieu 
qu'à  une  cicatrice,  dans  le  règne  de  Tor- 
gaoisatioD.  L'articulation , dont  la  base 
fournit  la  sommité  de  la  radicule  pivotante, 
se  cicatrise  et  ne  repousse  pas;  elle  ne 
reproduit  que  des  organes  latéraux  par 
ses  surfaces  non  amputées.  Or,  chez  les 
plantes  dont  le  pivot  seul  est  utile  à l'in- 
dustrie , par  la  spécialité  de  son  élabora- 
tion, toutes  les  précautions  doivent  se 
reporter  sur  cet  organe.  La  Betterave  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  cette  catégorie; 
à tous  les  âges*  elle  peut  être  repiquée, 
si  l'on  ne  cherche  qu'à  en  obtenir  des 
tiges  et  des  graines;  mais  à un  certain 
âge  elle  ne  saurait  plus  l'être  qu'au  détri- 
ment de  sa  racine  que  l'industrie  a en  vue 
d'exploiter  ; car  alors  la  grosse  racine  sac- 
cbarifère  se  décompose  , le  végétal  se 
munit  de  racines  latérales,  dont  le  genre 
d'élaboration  est  tout  différent  , et  qui 
fonmissent  à l'accroissement  de  la  lige 
des  sucs  non  saccliarins  ; et  dans  ce  nou- 
veau développement,  c'est  le  coUet  seul , 
c'eat-à«dire  l'extrémité  supérieure  de  la 
racine  pivotante,  qui  est  le  foyer  de  la 
végétation.  On  obtient  de  superbes  plvila, 
en  confiant  de  nouveau  à la  terre  le  collet 
des  betteraves  qu'oo  a décolletées  pour  la 
conservation  ; mais  ces  nouveaux  plants 
ne  fournissent  plus  de  racines  saccbari- 
féres  ; ils  ne  sont  bons  que  comme  porte- 
graines» 

1555.  La  végétation  des  racines  pivo- 
tantes nous  présente  une  circonstance  qui 
De  se  dément  point.  Jamais  les  racines  la- 
térales qu'elles  sont  dans  le  cas  U'citgen- 
drer  par  leur  collet  ou  par  un  point  quel- 
conque de  leur  surface,  n'éiaborcnt  les 
mêmes  produits  que  la  racine  pricipale, 
que  le  pivot  lui-même.  La  perpendicula- 
rité estla  condition  indispensable  de  l'éla- 
boration du  sucre  chez  la  Betterave,  fa 
Uarotte,  le  Panais,  etc.,  et  de  la  substance 
nutritivement  appétissante  des  Radis  et 
des  Navets.  Tout  ce  qui  est  oblique  dégé- 
nère et  se  ^ pour  nous  servir  d’une 


expression  des  maraîchers.  Aussi  remar- 
que-t-on que  toute  racine  pivotante  se 
corde  dans  les  terrains  caillouteux  ; parce 
que,  dès  les  premiers  instants  de  sa  vé- 
gétation , on  caillou  arrête  la  perpendicu- 
larité du  pivot,  et  que  la  plante  est  forcée 
de  fournir  à sa  végétation,  par  des  racines 
latérales  et  obliques;  de  là  vient  que  la 
richesse  de  la  racine  , en  sucs  qui  lui 
sont  propres  , est  d'autant  plus  grande 
que  le  sol  est  plus  meuble  et  plus  profond. 

155G.  Par  ces  motifs  on  doit  éviter  de 
déposer  des  mottes  d’engrais  quelconque 
dans  le  fond  des  trous  où  l’on  repique  et 
même  où  l'on  sème  la  Betterave;  car  au- 
trement le  pivot  se  trouverait  arrêté  dans 
sa  marche  perpendiculaire,  et  la  végéta- 
tion radiculaire  s'opérerait  dans  le  sens 
oblique. 

1557,  Les  racines  pivotantes,  qui  ne 
deviennent  pas  ligneuses,  sont  toujours 
bisannuelles.  La  première  année  est  con- 
sacrée à l'élaboration  des  sucs  qu'elles 
épuisent,  l'année  suivante,  au  profit  du 
développement  tigellaire  et  de  rinflores- 
cenée.  Aussi  à la  ûn  de  la  seconde  année, 
et  à l'époque  de  la  niatiiralion  des  graines, 
Irouvc-l-on  leur  tissu  rédifil  h sa  char- 
pente vasculaire.  Les  tubercules  de  Pomme 
de  terre,  les  Orchis,  etc. , sont,  sous  ce 
rapport,  des  racines  pivotantes  ; ils  ne 
renferment  de  la  fécule  que  tant  que  leurs 
bourgeons  ne  végètent  pas,  de  même  <|iie 
la  Betterave  n'est  sucrée  que  tant  qu'elle 
n'est  couronnée  que  Je  feuilles  radicales  ; 
de  même  qu'un  la  trouve  ensuite  d'autant 
moius  sucrée  que  la  tige  moule  plus  vite 
en  graine. 

1558.  Les  racines,  qui  prennent  le  nom 
de  racines  vivaces,  ne  sont  que  des  racines 
ligneuses,  qui  ne  s'élèvent  Jamais  au-des- 
sus du  sol,  pour  prendre  la  déiioiuinatioii 
de  tronc.  Lorsqu'une  racine,  soit  princi- 
pale, soit  accessoire,  s'est  élevée  à la  struc- 
ture ligneuse,  elle  a par  devers  elle  tout 
ce  qui  se  prêle  aux  fonctions  du  tronc  ; et, 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  que 
ce  dernier  organe,  elle  enfanlc  les  mêmes 
produits;  elle  devient  branche  dans  les 
airs,  et  racine  traçante  à fleur  de  terre. 
Si  l'on  plante  un  jeune  tronc,  la  couronne 
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dam  le  sot,  cl  le  sjrstènie  radicnlairc,ptus 
ou  moins  rafraîchi,  dans  les  airs , le  sys- 
tème radiculaire  devient  la  cliarpcnle  de 
la  ramescence , et  les  anciennes  branches 
forment  la  charpente  du  nouveau  système 
radiculaire  qui  va  se  former;  alors  la  vé- 
Ijétalion  continue  après  avoir  échangé  ses 
deux  pôles  l’un  contre  l’autre. 

1559.  On  aura  souvent  l’occasion  de  re- 
marquer que  telle  piaule  qui,  dans  les 
terrains  qu’elle  affectionne,  pousse  des  ra- 
cines vigoureuses,  ligneuses,  et  ramifiées, 
se  munit  au  contraire  d’un  chevelu  fibril- 
laire,dans  les  terrains  trop  meubles  et 
trop  riches  en  terreau  ; ce  n’est  pins  lin 
système  radiculaire,  mais  plutôt  un  sys- 
tème radicellaire  ; nulle  consistance,  nulle 
ramification  dans  ces  petites  fibrilles,  qui, 
du  reste , ne  paraissent  pas  pousser  bien 
loin  leur  végétation,  si  l’on  en  juge  par  la 
coloration  noire  qu’elles  se  hâtent  de  con- 
tracter, et  surtout  par  leur  prodigieuse 
pullulation.  On  ne  voit  jamais  que  le  nom- 
bre des  organes  nutritifs  soit  en  raison 
directe  de  la  richesse  du  terrain:  donc  le 
terreau  dans  lequel  le  système  radicolaire 
se  multiplie  par  une  telle  rapidité,  est  trop 
riche  d’une  seule  chose,  pour  qu’il  puisse 
convenir  à un  végétal  qui  ne  saurait  vivre 
sans  le  concours  de  plusieurs  choses  à la 
fois;  et  dans  un  terrain  semblable,  l’élé- 
ment qui  abonde  c’est  l’/iumiis,  c’est  l’en- 
grais organique  ; l’élément  qui  manque, 
c’est  la  molécule  terreuse,  c’est  l’engrais 
inorganique.  Or  la  théorie  que  nous  avons 
été  amené  à développer,  sur  les  fonc- 
tions des  racines  , en  nous  occupant  de 
leur  structure  (809),  nous  semble  fournir 
l’explication  la  plus  salisfaisaiite  de  ces 
résultats.  Nous  avons  émis  l’opinion  que 
toutes  les  sortes  de  racines  servaient  à 
l’élaboration  du  végétal,  par  le  même  mé- 
nisme  que  le  système  radiculaire  des 
plantes  parasites;  qu’elles  s’empâtent  pour 
aspirer  les  sels  qu’elles  transmettent  à l’or- 
ganisation progressive  des  tissus  ; car 
l’aspiration  des  substances  ne  saurait  avoir 
lieu,  sans  une  application  immédiate  du 
corps  qui  aspire;  or , <|uand  ces  substan- 
ces sont  solides,  cette  application  ne  sau- 
rait être  qu’un  empâtement,  de  même  que. 


lorsqu’elles  sont  fluides,  cette  applicaltoit 
se  réduit  â une  simple  suspension.  Nons 
avons  ajouté  que  le  développement  de  la 
radication  avait  lieu,  d’après  le  mèmetype 
que  celui  de  la  ramescence.  La  gemme 
termine  la  racine  comme  le  rameau  aérien; 
elle  est  d’abord  close  chez  l’une  comme 
chez  l’antre  ; et  chez  l’une  comme  che* 
l’autre  elle  a son  épanouissement  ; l’en- 
veloppe est  rejetée  en  arrière,  pour  con- 
tinuer, dans  son  milieu  respectif,  l’élabo- 
ration des  sucs  qui  doivent  profiter  ana 
développements  ultérieurs  du  bourgeon 
épanoui.  La  feuille  du  rameau  s’applique 
à l’air  ou  â l’eau  aérée,  car  elle  est  char- 
gée d’élaborer  des  gaz  ; la  feuille  de  la 
racine  s’applique  contre  la  molécule  ter- 
rense,  car  elle  est  chargée  d’élaborer  des 
sels. 

Hais  le  rameau  aérien  qui  ne  rencontre 
pas  les  gaz,  dans  les  conditions  propres  à 
son  élaboration,  s’allonge  sans  se  rami- 
fier, il  s’étiole.  De  même  le  rameau  radi- 
culaire dont  le  follicule  gemmaire  ne  ren- 
contre pas  les  molécules  terreuses  assex 
abondantes  pour  sa  spécialité,  avorte, 
s’arrête  aux  formes  grêles  du  jeune  âge , 
et  vieillit  avant  d’avoir  grandi  ; il  faut 
qu’un  nouvel  organe  radiculaire  te  rem- 
place , et  aille  fouiller  sa  maigre  nourri- 
ture dans  une  autre  veine  de  terrain,  pour 
être  remplacé  bientôt  par  nn  antre  tout 
aussi  peu  privilégié  ; et  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  ce  qu’à  l’aide  de  ce  prodigieux 
chevelu,  le  végétal  ail  atteint  le  terme 
d’une  carrière  que  , dans  nn  terrain  plut 
solide  et  moins  affadi,  il  aurait  parcourue 
s;;r  deux  ou  trois  xrigonreuset  racines. 

1560.  L’amour  du  merveilleux  a pris 
trop  souvent  au  sens  propre  les  expres- 
sions métaphoriques,  dont  on  se  sert  pour 
désigner  la  marche  du  développement  ; et 
l’on  a prêté  aux  racines , des  instincts  et 
des  sympathies  souterraines , dont  une 
étude  à ciel  ouvert  aurait  donné  la  juste 
valeur.  On  a avancé  que  les  racines  étaient 
animées  d'une  telle  préférence  pour  les 
hons  terrains,  qu’elles  franchissent  bien 
des  distances  et  décrivent  de  grands  dé- 
tours pour  les  atteindre.  Qu’une  chaussée 
stérile  sépare  une  plantation  d’un  terrain 
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ftvortMe  , oA  Vôtt  «onvent  les  racines 
plonf^  Sn-nleSsotis  de  la  cüaiüssje,  pour 
allér  reparaître  de  l’antre  côté.  Mais  on  a 
pris  en  ceci  les  circonstances  d’nn  déve- 
ïoppenienl  tonjonts  proportionifti,  pour 
les  syAiplftaies  d’une  préférence . I<a  racine 
se  développe  en  raison  de  la  bonté  dn  ter- 
rain ; si  le  terrain  n’est  bon  que  dans  Une 
veine  , la  racine  semblera  snivre  cette 
veine  ; et  si  cette  veine  -,  après  avoir  tra- 
versé nu  terrain  stérile  , aboutit  tout  A 
coup  A nu  terrain  fertile,  la  racine  , nne 
fois  arrivée  i ce  point,  prendra,  dans  tous 
les  sens.  Un  développement,  qn’en  traver- 
sant la  veine  priviléjriée  . elle  était  forcée 
fie  He  prendre  qn’en  lonqnenr. 

III,  ivrinaaccs  aoaiATioa  (19, 8f1)> 

1561 1 Nous  nom  sommes  occupé  en 
ton  lieu  (540)  dn  mode  selon  lequel  les 
tiges  croissent  et  se  développent;  dn 
mécanisme  qni  contribue  h les  maintenir 
droites  ou  k Ici  rendre  voinbiles  (996); 
d’un  antre  cété,  io  tronc  n'étant  qu’une 
sonmité  de  racine,  et  la  branche  ligneuse 
n’étant  qu’un  tronc  greft'é  et  empilé  sur 
un  tronc  plus  ancien,  en  parlant  de  la  ra- 
cine, noua  avons  presque  tout  dit  sur  les 
influences  qui  s’attachent  au  tronc . il  reale 
pourtant  dNx  un  troia  poinu,  qui  sont 
phia  spécisfet  à cet  organe  ^ et  qUe  > pour 
cette  raison , nous  avons  jusqU'S  présent 
tlîfKréde  traiter. 

156t.  1°  Les  tiges  iet  plus  grêles  et  les 
plus  herbacées  ue  laissent  pas  qne  de  s'é- 
lever droit  on  obiiqnement  dans  tes  airs; 
elles,  qne  le  moindrè  vent  courbe,  qne  la 
moindre  goutre  de  rosée  (bit  pencher  vers 
U terre , redreasenl  avec  flerté  la  cou- 
ronne de  bourgeons  qui  les  tenUine.  O'od 
vient  cette  force  et  cette  constance  dans 
leur  direction  ? d’oU  Vient  celte  attraction 
du  point  imaginaire  de  l'espace  qne  nons 
nommons  lénilh. 

La  verticalité  de  la  tige  ne  vient  pas 
plus  de  l’influence  du  zénith  qne  celle  de 
la  racine  ne  vient  du  nadir.  Les  dent  dé- 
conlent  uniquement  des  lois  de  l’éqni- 
Jibre. 

1593.  Nous  avons  assez  répété  que  le  dé- 


veloppement, êu  sens  inverse,  dn  végétal 
élait'Ie  résultat  d'une  double  aiplration  , 
sons  i’inflnence  de  deUk  milieuâ  contrai- 
res. La  tige  qui  monte  aspire  les  airs,  la 
racine  qni  descend  aspire  la  terre.  Mais 
ces  deux  orgaUes  jeunes  aspirent  égale- 
ment par  toute  leur  périphérie  : d’où  il 
s'ensuit  qne  dans  les  deux  sens  inverses 
ils  doivent  marcher  droit.  Supposes  en 
effet  un  corps  d’une  flgtire  régulière,  qui 
repose  sur  le  sol,  mais  qui  soit  doué  d’une 
force  d’aspiration  et  de  succion  capable 
de  l’élever  dans  l’espace , et  dont  la  pro- 
priété réside  sür  toute  sa  périphérie  ; il  est 
évident  que  ce  corps  montera  droit  veTs 
les  airs,  car  il  ne  cessera  pas  de  graviter 
Vers  la  terre  p.ar  sa  pesanteur  spéciflque  ; 
et  l’antagonisme  dn  jeu  de  tontes  ses  sur- 
faces, en  favorisant  son  ascension,  ne  con- 
trariera en  anenne  manière  la  direction 
qne  Ini  conserve  là  gravitation,  elle  la 
rendra  même  pins  régulière  et  moins  ex- 
posée aUx  perturbations  ; le  ballon  qu'a- 
nime l’impondérabilitédtt  Vide  monte  droit 
parlé  eatUe  des  airs.  Or,  la  tigh  berba- 
cée,'avons-noUs  dit,  aspire  l’acide  carbo- 
nique, dont  elle  s’approprie  le  carbone; 
et  la  foTce  de  cette  aspiration  est  )^ropor- 
lioUnelle  a l'intertsité  de  la  Inmlére  ; elle 
l’aspire  ))ar  tonte  sa  périphérie , par  toits 
ses  bourgeons  qui  pullulent  symétrique- 
ment a son  Sommet  ; supposer  qu’iSeién 
dans  l’espace,  elle  puisse  aller  plus  a gau- 
che qU’a  droite , c’est  faire  ttue  supposi- 
tion contradictoire  dans  les  lermesi  puis- 
que nous  admettons  qu'elte  aspire  autant 
d’un  cdté  que  dé  l’antre,  et  qu’èlle  ést  sol- 
licitée de  tontes  parts  par  dûs  pUistàneet 
égales.  Elle  ne  sSiirSit  dnHe  s'élever  qne 
droit  vers  le  zénitix. 

1564.  Admettons  maintenant  que  ta 
terre  offre  , dans  sa  spécialité , ttU  tnifién 
aussi  homogène  que  l’air,  qu'elle  soit  di- 
visée en  molécnies  d’égal  calibre,  H pres- 
que passée  an  tamis,  et  en  Outre  que,  soua 
le  rapport  thimique , toutes  ces  ttiolécttles 
Soient  capables  de  fournir  k l’élaléOraiiOA 
végétale  les  sels  qu’elle  recherche;  la  ra- 
cine , dont  le  développement  né  saurait 
avoir  lien  qu’à  l’obscurité,  marchera  droit 
vers  le  nadir,  puisque  c’est  dans  cO  seul 
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ftCDsque  toQles  ftes  portion»  seront  égale- 
ment obscurès^  et  (ju'cites  élaboreront 
rgalcmcnU  (^ue  si  un  obstacle  quelcon- 
que, soit  mécanique,  soit  cbimique,  s'op- 
pose à cette  uniformité  d'élaboration,  elle 
prendra  sa  direction  du  coté  dont  le  ha- 
sard aura  plus  favorisé  la  puissance;  elle 
deviendra  oblique  ; et  si  la  face  privilé- 
giée de  sa  périphérie  se  trouve  du  cAté 
de  la  lumière,  la  racine  revêtira  peu  a peu 
les  caractères  hybrides  et  métis  d'un  Rhi- 
zome, d'une  tige  souterraine. 

1565.  Quand  la  lige  et  la  racine  auront 
acquis  la  consistance  et  l'âge  du  ligneux , 
alors  elles  conserveront  leur  direction 
perpendiculaire  par  leur  rigidité , et 
sans  avoir  plus  besoin  d'ctrc  équilibrées 
par  leurs  surfaces  élaborantes  ét  aspiran- 
tes. 

1566.  Mais  la  direction  déclinera  de  la 
perpendicularité,  chez  toutes  les  tiges  qui 
émaneront  des  bourgeons  axillaires  de  la 
tige  principale,  non-seulement  par  l'im- 
possibililé  où  elles  se  trouveront  de  pas- 
ser par  les  memes  points  de  l'espace  que 
parcourt  celle-ci , mais  plutôt  par  la  seule 
raison  que^our  elles  l'élaboration  et  l'as- 
piration ne  s'opéreront  pas  avec  la  meme 
puissauce  sur  toute  leur  périphérie;  car 
le  côté  avoisinant  la  tige  principale,  moins 
exposé  aux  rayons  solaires,  aspirera 
moins  que  l'autre  ; l'aspiration  sera  donc 
plus  grande  sur  la  face  éclairée  , et  la  di- 
rection se  fera  nécessairement  dans  ce 
sens.  Ajoutez  à cela  que  la  porliou  ex- 
terne du  rameau  aura  seule  à élaborer  la 
portion  correspondante  du  milieu  atmo- 
sphérique, tandis  que  l'autre  surface  aura, 
dans  le  même  espace  de  temps , à partager 
son  lot  avec  la  tige  principale,  si  celle-ci 
n'est  pas  encore  dépouillée  des  organes 
de  sa  végétation. 

1567.  11  s'ensuit  que  l'obliquité  des  ti- 
ges postérieures  en  formation  à la  lige 
principale  variera,  selon  leur  position 
dans  l'ordre  de  la  foliation  et  de  la  dispo- 
sition des  gemmes  ; de  là  vient  que  si  l'on 
coupe  la  lige  principale , et  qu'on  ne  laisse  ! 
subsister,  au-dessous  de  l'amputalioii , j 
qu'un  rameau  accessoire,  celui-ci  ne  tarde  | 
pas  à abaudoniier  la  direction  oblique  , 


pour  prendre  la  direction  perpendicu- 
laire de  la  sommité  amputée , et  pour  con- 
tinuer la  tige , comme  si  elle  n'avait  Jamais 
subi  la  moindre  solution  de  continuité. 
C'est  encore  pour  la  même  raison,  que 
tous  les  jeunes  rameaux  qui  naissent  et 
SC  développent  au-dessous  des  branches- 
mères  ombragées  par  un  trop  épais  feuil- 
lage, retombent  mollement  vers  le  sol; 
car  leur  silnalioa  leur  imprime  peu  à peu 
les  habitudes  des  organes  nocturnes,  et 
leur  élaboration  ombrée  devient  plus  forte 
que  leur  élaboration  éclairée. 

1568.  â^^Nous  avons  démontré  que  le 
tronc  était  un  composé  de  cellules  dispo- 
sées circulairement  autour  d'un  axe, 
comme  les  loges  d'un  fruit  autour  de  la 
columclle,  qui,  avons-nous  dit,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  fînissent  par  devenir  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  en  sorte 
que  la  mort  de  l'une  n'entraine  pas  né- 
cessairement la  mort  de  ses  congénères  , 
pas  même  celle  des  cellules  contiguës; 
enfin , on  peut  considérer  les  tranches 
longitudinales  d'un  tronc  comme  tout  au- 
tant d'organes  distincts  , qni  ne  tiennent 
les  uns  aux  autres  que  par  l'adhérence  de 
leurs  parois  réciproques,  en  sorte  que 
l'on  conçoit  la  possibilité  de  remplacer, 
dans  ce  tout,  une  ou  plusieurs  de  ses 
parties , si , par  des  moyens  artificiels,  on 
parvenait  à reproduire , entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles , l'adhérence  par 
laquelle  le  développement  unit  ensemble 
celles  d'un  même  tout.  Or,  cette  suppo- 
sition se  réalise  par  le  procédé  de  1a  greffe, 
dont  la  nature  a la  première  indiqué  l'ar- 
tifice, en  mariant  les  branches  qui  se  ren- 
contrent et  se  pressent  dans  un  bois,  et 
dont  la  théorie  que  nous  avons  exposée 
nous  semble  seule  capable  de  donner  la 
raison  sulfisantc. 

1569.  Deux  branches  s'usent  miiluelle- 
ment  par  le  frottement,  et  finissent  bien- 
tôt par  se  fixer  dans  uné  entaille  com- 
mune; le  repos  cimente  ce  contact,  et  le 
transforme  en  une  adhérence  organique; 

; les  deux  rameaux , dès  cet  instant,  sont 

! approche  : si  l'on  scie  l'un  des 

Idcitx  aii-dessiifl  ou  au-dessous  delà  greffe, 
sa  portion  intermédiaire  deviendra  partie 


Digitized  by  Coogle 


son  CnAQÜE  ORGANE  EN  PARTICULIER.  303 


iatégrante  de  la  périphérie  de  l'autre , et 
•e  trouTera  tdt  ou  tard  emmaillotée  dana 
la  même  écorce. 

1570.  L’art  n'a  fait  que  auirre  cea  in- 
dicationa  et  varier  le  procédé  daoa  lea  di> 
veraea  eapécea  de  grefl'e.  TanlAt  é l'époque 
de  la  aéve , ou  détache , de  la  aurface 
d'une  tige,  un  bourgeon  naiasant,  en 
ajraut  grand  aoin  de  ménager  toua  lea  or- 
ganea  qui  lui  aont  propre^  : on  applique 
la  aurface  amputée  de  ce  rameau  en  germe, 
contre  1a  aurface  dénudée  d'une  autre 
tige  ; on  Py  fixe,  en  le  tenant  recouvert 
par  lea  lambeaux  de  l’écorce  qu’on  a eu 
préalahlemeot  la  précaution  de  tailler 
en  T,  le  tout  au  moyen  d'une  ligature  auf- 
fiaamment  aerrée  ; et  par  ce  aimpic  pro- 
cédé , le  bourgeon , qu’on  déaigne  aoua  le 
nom  de  greffe , s’empâte , comme  un  pa- 
raaite , aur  le  corpa  de  la  tige , qui  prend 
le  nom  de  sujet;  il  ae  nourrit  de  aa  aub- 
atance  comme  un  de  aea  légitimea rameaux, 
tout  enconaervant,  dana  toute  leur  inva- 
riabilité, lea  caractérea  apécifiquea  de  la 
plante  dont  on  l’a  détaché.  On  déaigne 
ce  procédé  aoua  le  uom  de  greffe  en  écus- 
son. 

1571.  On  greffe  par  en/ôurcAement,  en 
coupant  d’abord  tranaveraalement  le  su- 
jet , pu»  taillant  l’extrémité  coupée  en 
forme  de  coin  ; on  fend  l’extrémité  infé- 
rieure de  la  greffe;  l’on  fait  entrer  avec 
effort  dana  la  fente  l’extrémité  cunéiforme 
<lu  aujet  ; on  maatique,  al  On  fixe  l’appa- 
reil aveedea  ligaturca.  Quelquefoiaon  fait 
parvenir,  jusque  dana  le  aol , lea  extrémi- 
tés de  la  fourche  , qui  y prennent  racine , 
et  facilitent  ainsi  l’aggluliuatiou  des  deux 
rameaux. 

157S.  Dana  la  greffe  en  fente,  on  prend 
l’opération  inverse;  c’est  \e sujet  que  l’on 
fend  , c’est  la  greffe  que  l’on  taille  en  coin 
et  dont  on  enfonce  l’extrémité  dans  la 
fente  ; on  recouvre  la  cicatrice  du  mastic 
dont  noua  venons  de  parler,  qui  consiste 
en  un  mélange  d'argile  et  de  boute  de 
vache , ou  de  cire  et  de  térébenthine,  pour 
soustraire  la  cicatrisation  à l'inQuence 
immédiate  de  l’air  extérieur  ; on  enve- 
loppe le  tout  de  bandes  de  linge  qu’on 
maiulieut  par  des  ligatures;  ce  que  l’on 


déaigne  par  l’expreaaion  de  recoaurir  en 
poupée.  > 

1573.  Il  est  une  autre  manière  de  ma- 
rier lea  tissus  de  deux  végétaux  différeuta; 
o’est  par  la  greffe  en  flûte.  On  choisit  â cet 
égard  une  branche  du  même  diamètre  que 
le  sujet;  on  pratique,  à un  ponce  environ 
de  l’extrémité  de  la  greffe , une  incision 
circulaire  ; on  enlève , par  la  torsion , le 
tuyau  d’écorce  compris  entre  cette  inci- 
sion et  l’extrémité  amputée  de  la  branche, 
et  qui  possède  un  bourgeon.  Un  dénnde 
le  sujet  de  la  même  quantité  de  son  écorce, 
que  l’on  remplace  par  l’anneau  d’écorce 
obtenu  de  la  branche  de  la  greffe.  Le 
bourgeon  s’empâte  sur  le  sujet,  comme 
par  la  méthode  de  l’écussonnage.  L’an- 
neau de  l’écorce  ne  sert  ici  qu’à  le  mieux 
maintenir  : c’est  une  ligature  naturelle  et 
douée  de  vitalité  ; ce  qui  ne  dispense  pas 
de  recouvrir  la  cicatrice  en  poupée. 

1574.  Le  greffe  en  couronne  n’est  que  la 
reproduction  de  la  greffe  en  fente,  au 
moyen  d’un  certain  nombre  de  greffes  et 
d’un  seul  sujet.  On  scie  horizontalement 
le  sujet , dont  la  périphérie  est  assez 
grande  pour  admettre  un  certain  nombre 
de  rameaux.  Un  taille  chacun  de  ceux-ci 
en  coin  à leur  extrémité  amputée  ; on  pra- 
tique en  même  temps , entre  le  bois  et  l’é- 
corce du  aujet,  tout  autant  d’enfonce- 
ments propres  à recevoir  chacun'de  cea 
rameaux , et  l’on  recouvre  en  poupée  la 
cicatrice.  Le  sujet  porte  ainsi  une  cou- 
ronne de  petits  rameaux,  qui  lui  fourni- 
ront tout  autant  de  branches-mères, 

1575.  Dana  toua  cea  procédés,  il  faut 
avoir  soin  d’opérer , lorsque  lea  bourgeons 
ne  sont  pas  encore  épanouis  ; que  l’on 
procède  en  automne,  où  ils  sommeillent, 
ou  au  printemps , où  ils  sont  sollicités  , 
par  le  mouvement  de  la  aéve,,  à ae  réveil- 
ler. Dana  le  premier  cas , on  désigne  la 
greffe  à écusson  spécialement  par  l’ex-  * 
pression  de  greffe  à œil  dormant,  et  dana 

le  second  cas,  par  celle  dégrevé  A o!tl/?oi(a- 
sant. 

1576.  Le  phénomène  de  la  greffe  n'est 
que  celui  d’un  parasitisme  artificiel.  Le 
sujet  ne  communique  et  ne  reçoit  aucune 
qualité  nouvelle  ; les  deux  ligneux  se  col- 
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leat^  s'artleiilent,  mai»  ne  ae  conrotidcnt 
pas  ensemble  ; ils  restent  distincts  et 
teanchés  jusque  dans  leur  coloration.  La 
greffé  conserve , i ses  fleurs  et  A ses  fruits^ 
les  caractères  de  l’espèce  sur  laquelle  elle 
a été  prise.  Mais  cette  distinelion  perma- 
nente des  deux  individus  n’esl  pas  l’effet 
d’une  antipathie  et  d'nnC  indifférence  ab- 
solue ; de  même  que  le  Gui  ne  Vient  pas 
se  Axer  snr  l'Ormeau  , de  même  la  (>rrrfe 
d’une  espèce  ne  réussit  pas  sur  les  snjets 
de  la  première  espèce  vètine.  Son  parasi- 
tisme a aussi  scs  prédilections  , ses  afli- 
nités;  il  Faut  qu'il  existe  une  certaine  ana- 
logie , une  certaine  parenté , entre  les 
deux  organisations , pour  que  l’associa- 
tion devienne  possible.  Le  Prunier  ne  se 
grelTerait  pas  sur  le  Pommier,  ni  le  Rosier 
sur  le  Frêne;  et  si  quelquefois  l’on  a vn 
réossir  de  tels  accouplements  adultérins , 
le  succès  en  a toujours  été  de  courte  du- 
rée. Le  Prunier  et  l’Amandier  se  greffent 
l’on  sur  Pautre , mais  ils  durent  pen , et  la 
gomme  les  ronge.  Le  Pêcher  se  greffe  sur 
Amandier  et  snr  Prunier , mais  non  réci- 
proquement; le  Poirier  moins  sur  Coi- 
gnassier  qne  sur  Néflier  et  Aubépine;  le 
Pommier  sur  Pommier-paradis;  le  Cerisier 
ne  vient  pas  sur  le  LaUrier-cerise.  Les  lois 
qui  régissent  ces  sortes  d’nfRnltés  ne  Sont 
pas  encore  découvertes  ; on  a remarqué 
que  les  variétés  de  la  même  espèce  se  gref- 
fent avec  succès  les  unes  sur  les  antres  ; 
que  les  espèces  dNin  même  genre  naturel 
présentent  déjà  plus  d’exceptions,  mais 
qu’cn.général , il  faut,  pour  que  la  réussite 
soit  possible  et  durable,  que  le  su/et  et  la 
greffe  appartiennent  au  moins  à la  même 
famille;  mais  les  applicatéons  de  ces  lois 
ue  se  constatent  qn’après  coUp. 

1$77.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on 
avait  été  porté  à penser  qne  les  végétaux 
ne  pouvaient  se  grelTer  qu’à  l’épo(|ue  oit 
leurs  tissus  étaient  devenus  ligneux  ; que 
les  plantes  herbacées  ne  sauraient  se  prê- 
ter à ce  procédé.  Les  expériences  de 
Tscliudy  ont  démontré  le  contraire;  et 
l’auteur  a réalisé  la  greffe,  jusque-là  re- 
gardée comme  impossible , sur  les  Coni- 
fères, sur  les  tigi-s  herbacées  des  arbres; 
H a greffé  le  Chou-fleur  sur  le  Brocoli  et 


le  Chou  cavalier,  le  Melon  sur  le  Concom- 
bre, la  Tomate  snr  la  Pomme  dé  lerTe  ; 
et , après  lui,  on  a obtenu , de  ses  procé- 
dés, des  résultats  plus  curieux  encore  ; 
on  a greffé  avec  succès  des  tigès  snr  des 
tubercules  mêmes.  Tschudy  avait  classé  , 
sons  ce  rapport , les  végétaux  en  quatre 
séries  ; les  unitiges,  1rs  omnHiges,  les  mnfti- 
tiges  et  les  herbes  vivaces  ; division  ar- 
bitraire qui  convenait  a classer  les  expé- 
riences de  l’auteur,  mais  qui  ne  saurait 
servir  à une  classilication  générale.  D’a- 
près lui , les  unitiges  sont  les  arbres  dont 
la  lige  s’élève  verticalement,  et  dont  bîs 
brandies  décrivent  avec  elle  un  angle  de 
plus  en  pins  onVert;  celte  classe  ne  com- 
prend qne  les  Conifères  ; une  nouvelle 
dénomination  n’était  donc  pas  nécessaire 
à la  classiflcaliun.  Les  omnitiges  compren- 
nent les  plantes  sarmentenses  , chez  les- 
quelles , d’après  l’auteur , la  force  Vitale 
d’accroissement  est  également  réparti#  snr 
chacun  des  boutons.  Les  muUUiges  com- 
prennent la  plus  grande  partie  des  arbres 
de  nos  climats,  chex  lesquels,  toujonéu 
d’après  le  même  système  de  momencla- 
lurc,  la  force  vitale  d’accroissement  est 
Susceptible  de  se  transporter  sur  tel  ra- 
meau , de  préférence  à tel  antre.  Enfin  la 
quatrième  série  comprend  les  végétaux 
herbacés.  Il  ne  faudrait  pàS  croire  que 
chacune  de  cea.  classea  comporté  un  pro- 
cédé opératoire  diflérent , ce  qui  sedl  au- 
rait pu  motiver-  l’introduction  de  cette 
classification  élastique;  l’auteur  h’a  évi- 
demment décrit  que  des  cas  particuliers 
d'application  -,  qu’il  a classés  ensuite  après 
coup  soUs  des  rubriques  générales.  l'Pour 
grelTer  les  (ioiiifèrcs,  oii  prend  nhe  som- 
mité herbacée  de  rameau  parvenue  aux 
deux  tiers  de  son  développement  ; oii 
coupe  horizontalement  la  tête  du  aujet , 
en  laissant  subsister  les  feuilles  voisines 
de  la  section  ; on  y forme  une  entaille 
triangulaire  propre  à recevoir  l’extrémité 
du  rameau  herbacéi  î"  L'auteur  a grelTé 
plusieurs  Noyers  d’Amérique  , sur  des 
jeunes  pliimules,  en  coupant  le  sujet  aii- 
dessns  des  deux  feuilles  séminales , eh  y 
faisant  deux  incisions  obliques,  dans  les- 
quelles il  a iitséré  un  bourgeon  naissant , 
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|>ris  stirlet  jeunes  ponsses  des  arbres  qu’il 
roulait  reproduire  par  la  (jrcfrc.  S®  Dans 
d'autres  cas  , il  coupe  horizonlaleoient  le 
sujet  herbacé,  à un  pouce  environ  au- 
dessDs  de  l'insertion  de  la  feuille  la  plus 
voisine  de  l'extrémité  non  développée  do 
rameau  ; il  y pratique , i partir  de  l'ais- 
selle de  cette  feuille,  une  incision  oblique 
iTun  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  lonq 
et  qui  ae  termine  au  centre  de  la  tige  ; il 
taille  en  coin  le  rameau  herbacé  et  feuillu 
de  la  greffe,  de  manière  qu'elle  remplisse 
exactement  l’entaille  du  sujet,  et  que  le 
bourgeon  de  la  feuille  de  la  grcITe  se 
trouve  en  face  du  bourgeon  du  sujet;  et 
il  lie  l’un  à Taulre  faibicmeot.  4"  Lorsque 
les  végétaux  sont  è feuilles  opposées,  on 
se  conforme  i l’ordre  naturel  de  foliation  ; 
on  pratique,  dans  le  sujet,  une  eutaille 
profonde  qni  croise  les  deux  feuilles  ter- 
minales ; on  taille  en  lame  de  couteau 
l’extrémité  de  la  greffe , de  manière  que 
les  faces  amputées  croisent  les  deux 
feuHIes inférieures,  et  on  enfonce  la  greffe 
dans  l’entaille  du  sujet;  d’od  il  résulte 
que  la  paire  inférieure  des  feuilles  de  celle- 
ci  croise  la  paire  supérieure  de  criui-lé. 
S*  On  greffe  on  Artichaut  sur  un  Carilon 
la  seconde  année,  avant  la  floraison,  en 
taillant  eu  manche  de  couteau  la  tige  de 
la  greffe  près  de  sa  racine,  cl  i’enfonçant 
dans  une  fente  prati>|uée  sur  le  sujet  en 
face  d'une  feuille.  De  la  même  manière  on 
greHe  la  tige  d’une  Tomate  sur  la  tige 
d’une  Pomme  de  terre.  6*  On  greffe  le 
jeune  fruit  du  Melon  sur  la  tige  d’un 
Concombre , en  le  prenant  de  la  grosseur 
d’une  noix  ; on  coiqie  la  tige  un  pouce  et 
demi  au-dessons  de  l'insertion  du  pédon- 
cule, on  taille  en  coin  cette  section,  et 
on  Pintroduit  dans  une  incision  oblique 
pratiquée  i l’aisselle  d’une  feuille. 

Tels  sont  en  résumé  les  procédés  em- 
ployés par  Tschndy  ; ils  ne  diffèrent  en 
aucune  manière  des  procédés  employés 
avant  lui  pour  les  greffes  ordinaires  en 
fente;  l’auteur  a en  seulement  le  mérite 
de  les  appliquer  avec  succès  aux  tissus 
faerbacés,  ce  que  les  insnccès  de  la  négli- 
gence avaient  fait  reléguer  au  rang  des 
clioses  impossibles. 


SRS 

1578.  Si  nous  réunissons  maintenant 
les  résultats  de  l’expérience  , avec  les  in- 
ductions des  démonstrations  théoriques 
que  nous  avons  exposées  ailleurs , il  sera 
facile  de  comprendre  la  loi  qni  préside  k 
la  réussite  de  la  greffe. 

Nous  avons  ramené  le  développement 
végt’tal  au  type  d'une  cellule  , des  parois 
internes  de  laquelle  naissent  d’antres  cel- 
lules, qni  sont  destinées  k élaborer  et  k 
se  reproduire,  comme  la  cellule  mère. 
Nous  avons  vu  que  l’élaboration  ne  pou- 
vait avoir  lieu  que  par  l’aspiration , et  que 
le  résultat  immédiat  de  l'aspiration , c'é- 
tait le  vide  ; d'oû  il  arrive  que  deux  cel- 
lules aspirant  côte  k céte  , s’attirent  et 
s'agglutinent  sur  la  majeure  partie  de 
leurs  parois  ; c’est  par  ce  procédé  qu’elles 
échangent  leurs  pro<luits  au  profit  l’une  de 
l’autre.  Ainsi  pour  que  Ce  rapprochement 
puisse  avoir  lieu , il  faut  de  toute  néces- 
sité qu’il  existe  entre  les  deux  cellules  une 
affinité  réciproque  , ou  plutét,  que  les 
produits  de  l’une  au  moins  puissent  servir 
à l'élaboration  de  l’autre  , que  les  parois 
de  celle-ci  soient  douées  de  la  faculté  do 
les  aspirer.  Si  rindifl'érence  la  plus  pro- 
noncée afibete  l’une  et  l’antre,  toute  ag- 
gliltin.ition  , toute  soudure  deviendra  im- 
possible. Or,  la  struetnre  des  tissus,  ét.xnt 
un  des  résultats  de  leurs  fonctions,  de 
vient  par  conséquent  un  des  signes  de 
leurs  afflnilrs  ; et  il  est  probable  que  si 
l’anatomie  venait  à bout  de  constater , 
d’une  manière  positive,  les  analogies  de 
structure,  elle  fournirait  des  règles  sûres 
à la  praticpic  de  l’art  de  greffer.  Ainsi , 
par  exemple , il  est  certain  que  vous  ne 
parviendres  jamais  é grelTer  un  végétal 
herbacé , avec  un  antre  aiisceptible  de  de- 
venir ligneux,  et  réciproquement;  car 
l’élaboration  , et  par  conséquent  l’allluité, 
est  diamél  râlement  opposée  entre  les  cel- 
lules des  deux  espèces.  Vous  ne  parvien- 
drez jamais  à greffer  un  tissu  vieux  sur 
un  tissu  plus  jenne,  car  le  tissu  vieux  ar- 
rive k l’état  radiculaire,  à l’état  d’organe 
nocturne,  qui  nécessairement  doit  être  en 
rapport  avec  le  sol;  et  dans  le  cas  de  cette 
greffe  anomale,  vous  lui  confieriei  le  rôle 
de  la  végétation  aérienne , et  à la  végéta- 
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tioo  aërienoe  celui  de  U Tégélation  aouter- 
raioe.  Cependant  on  grefle  avec  auceèt 
une  racine  aur  un  tronc,  en  prenant  lea 
précautiona  conrenablea;  maia,  dana  ce 
caa,  on  ne  fait  que  grelTer  une  racine 
plua  jeune  aur  une  racine  plua  âgée. 

1579.  Il  eat  d’autrea  aignea , apprécia- 
blea  à la  rue  aimple,  auiquela  on  peut 
reconnaître  d’avance  l’impoaaibililéde gref- 
fer deux  végétaux  entre  eux  : 1*  l'inégalité 
dea  limitea  du  développement.  Car  ai  lea 
cellulea  de  la  greffe  aont  aoiméea  d’une 
tendance  de  reproduction  illimitée,  et  que 
cellea  du  aujet  a’arrétent  à de  plua  faiblea 
dimenaiona,  il  eat  évident  que  la  greffe 
aéra  mécaniquement  impoaaible,  ou  que 
aa  durée  ne  aéra  paa  longue  ; l’inégalité  de 
développement  produira  l’effet  d’une  len- 
aion  mécanique , qui  ne  manquera  paa  de 
rompre  ce  que  l’art  avait  aaaocié.  3*  I.a 
Joliation,  qui  eat  la  diapoaition  dea  feuillea 

et  dea  bourgeons  autour  de  l'axe  tigel- 
laire.  Voua  ne  aouderex  paa  dea  végétaux 
é ftAialion  allemc  et  articulée  sur  des  tiges 
à foliation  spirale,  ni  celles-ci  sur  des 
tiges  articulées  à foliation  opposée,  ni  dea 
tiges  à foliation  en  spirale  par  cinq  sur  des 
tiges  à foliation  en  spirale  par  trois.  Il  faut 
de  toute  nécessité  que  la  foliation , chez 
le  aujet  et  la  greffe,  soit  conforme  au 
même  type.  3°  Chez  lea  tiges  articulées , 
voua  ne  grefferez  jamais  aur  le  corps  de 
l’entre-nœud;  car  vous  grelTeriez  alors  aur 
un  organe  mutilé  et  qui  n'eat  plus  viable; 
toute  communication  entre  le  système  aé- 
rien de  la  greffe  et  le  système  radiculaire 
du  aujet  serait  interceptée;  une  végétaliou 
semblable  eat  impossible;  pour  que  de 
pareilles  greffes  réussissent,  on  ne  doit 
intéresser  que  Iq  substance  de  l’articula- 
tion ; car,  dans  ce*  cas,  l’cntre-noeud  reste 
intègre  dans  ta  structure,  et  par  conaé- 
quent  dans  ton  élaboration. 

1580.  Il  est  évident  encore  que  la  greffe 
est  impossible  avec  ou  sur  un  organe  qui 
a fait  ton  temps;  car  à l'élaboration  a 
succédé  répuitemenl  ; à l’aspiration  , qui 
attire  , a succédé  l’exhalation  qui  re- 
pousse. Ainsi  vous  ne  grefferez  rien  sur 
Técorce,  ni  l’écorce  sur  rien;  cet  organe 
ne  peut  servir  qu’à  protéger  le  bourgeon. 


comme  un  mastic,  contre  rinfluenee  trop 
immédiate  de  l’air  extérieur , ou  à le  main- 
tenir, appliqué  contre  le  ligneux,  en  guise 
d’une  ligature  (1573).  Le  pédoncule  d’une 
fleur  n’eat  plut  susceptible  de  greffe  s’il 
ne  tient  à une  articulation  ; la  fleur  mûrit 
et  ne  ae  développe  plua  ; en  fait  de  fleurs, 
on  ne  peut  espérer  greffer  que  dea  iiiflo- 
reacencet  qui,  outre  des  fleura,  possè- 
dent dea  tissus  encore  auaceptiblea  d'une 
élaboration  herbacée. 

1581.  Lejeune  bourgeon  qu’on  écut- 
aonne  ne  peut  prendre  que  aur  des  sur- 
faces analogues  à celles  sur  lesquelles  il 
était  né  et  avait  pris  son  premier  dévelop- 
pement ; c’est  pourquoi  on  ne  l’applique 
que  sur  la  surface  immédiatement  recou- 
verte par  l’écorce  ; c’est  de  celle-là  teule- 
ment  qu’il  peut  élaborer  les  sucs. 

1583.  Ces  principes  généraux  nous  pa- 
raissent propres  à éclairer  la  pratique, 
dans  l’art  de  varier  les  applications  du 
procédé.  Nous  indiquerons  une  de  ces 
applications,  qui  est  de  nature  à fournir 
à l’économie  forestière  des  résultats  sa- 
tisfaisants. On  sait  avec  quelle  rapidité  la 
sanie  attaque  les  tissus,  et  altère  les  con- 
ditions que  l’on  recherche  dans  le  jet 
d’un  arbre.  On  y remédie,  en  général,  en 
mastiquant  la  plaie,  ce  qui  peut-être 
arrête  les  progrès  de  la  contagion  , mais 
ne  répare  paa  les  pertes  de  substance. 
La  greffe  par  approche,  modifiée  par  un 
procédé  que  j’appellerais  volontiers  goejfc 
par  marqueterie,  comblerait  la  lacune,  et 
restituerait  la  forme  et  les  contours  du  jet 
altéré  par  la  carie.  Pour  atteindre  ce  but, 
<Sn  taillerait  la  portion  attaquée  du  tronc, 
de  manière  à former  en  creux  l’image 
d’un  prisme  triangulaire , dont  les  faces 
perpendiculaires  et  latérales  coïncide- 
raient avec  le  rayon  imaginaire  qui  part 
du  centre  du  tronc  à la  circonférence; 
car  c’est  dans  cette  forme  que  les  grandes 
cellules  du  tronc  sont  disposées  autour  du 
la  moelle,  en  sorte  que,  de  cette  manière, 
on  court  plus  de  chances  d’isoler  que  d'al- 
térer les  grandes  parois  cellulaires  du 
tronc.  D’un  autre  cûté,  on  prendrait  un 
individu  do  la  mèmeeapèce,  planté  à proxi- 
mité, et  on  équarrirait  la  sommité  de  sa  tige. 
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de  telle  façon  qne  la  portion  équarrit  fût 
capable  de  a'cinboiter  aaaez  exactement 
dana  le  creux  du  aiijet,  pour  que  aea  deux 
écorces  ae  trouvassent  sur  la  même  cir- 
conrérence  ; on  les  fixerait  fortement  en- 
suite l'un  à l'autre  ; pn  couperait  la  grefTe 
au-deasous  de  la  cicatrice,  dès  qu’on  s’a- 
percevrait que  le  développement  simul- 
tané des  deux  individus  ne  serait  plus  pro- 
pre qu’à  altérer  les  formes  qne  l’on  se 
propose  de  conserver. 

On  parviendrait  peut-être  ainsi  à ra- 
jeunir des  troncs  rongés  par  le  temps,  et  à 
réparer  les  plus  antiques  outragea. 

Ce  qui  nous  porte  à croire  au  succès  de 
ce  procédé,  c’est  qu’en  opérant  sur  des  in- 
dividus analogues , on  arriverait  i mettre 
toujours  en  contact  mutuel  les  tissus  ho- 
mogènes. Qui  sait  ensuite  jusqu’où  la  sa- 
gacité humaine  est  capable  de  porter  les 
ressonrces  de  ce  procédé  ? qui  peut  prédire 
tout  ce  que  l’industrie  du  charpentier,  du 
tablelier,  du  tourneur,  de  l’ébéniste,  etc., 
est  dans  le  cas  de  retirer  de  l'asso- 
ciation de  plusieurs  individus  de  la  même 
espèce  et  du  même  diamètre , réunis  de 
manière,  que,  de  la  radication  jusqu’à  la 
ramescence , le  ligneux , l’aubier  et  l’é- 
corce coïncident  réciproquement,  comme 
dans  les  troncs  qui  sont  l’ouvrage  de  la 
nature  ? 

3*  i.oxaÊvrrà  su  noue.  Les  êtres  inorga- 
nisés durent;  les  végétaux  vivent;  leur 
durée  est  une  longévité.  l.a  vie  n’est  qu’un 
développement  ; l’état  stationnaire , c’est 
la  mort  ; mais  le  développement  est  une 
série  indéfinie  de  reprodnetions,  qui  res- 
tent ajustées  bout  à bout,  qui  vivent 
d’une  vie  commune,  se  communiquent 
les  ressonrces  de  leurs  élaborations  spé- 
ciales , et  forment  ensuite  une  agréga- 
tion si  harmonieuse,  que  l’œil  s’habitue  à 
la  considérer  comme  un  tout,  comme  une 
nnité  ; c’est  là  la  vie  de  l’individu.  La  vie 
de  Pespèce  n’en  diffère,  qu’en  ce  que  les 
reproductions  s’isolent  en  'générations, 
les  entre-noeuds  en  graines , qui  vont,  en 
ae  disséminant  sur  la  surface  de  la  terre, 
IransplantA  la  vie  que,  sous  la  forme  pre- 
mière, elles  auraient  passée  en  commun. 
Chaque  articulation , détachée  artificiel- 


lement de  l’individu,  à un  certain  Ige, 
peut  jouer  le  rdle  du  la  graine. 

1583.  Mais,  d’autre  part,  le  développe- 
ment est  le  résultat  de  la  combinaison  des 
éléments  gazeux  de  l’atmosphère  avec  les 
sels  fixes  ou  volatils  du  sol  ; c’est  la  fonction 

* de  cristallisation  vésiculaire , que  prend 
le  carbone,  en  s’associant  avec  l’eau. 

1584.  Combinons  cette  proposition 
avec  la  précédente,  et  nous  verrons  que 
la  durée  d’un  végétal,  quel  qu’il  soit,  ne 
reconnaît  d’autres  limites  essentielles, 
que  celles  de  l’atmosphère  et  du  sol.  L’i- 
magination, qui  n’est  que  l’analogie  conti- 
nuant sans  fin  la  route  tracée  par  l’obser- 
vation , l’imagination  du  philosophe  ne 
s’épouvante  pas  de  concevoir  la  rames- 
cence végétale , plongeant  l’une  de  ses 
extrémités  au  cœur  d’une  planète  refroi- 
die , mais  non  glacée , et  pointillant  par 
l’autre  à la  surface  qui  termine  le  fluide 
aérien  ; telle  une  plante  aquatique  élevée 
dans  nos  bassina,  envahit  par  ses  racines 
tout  ce  qui  est  vase , et  par  ses  feuilles 
tout  ce  qui  est  ean  ; comme  ce  polypier 
empâté  sur  le  roc  du  fond  de  la  mer,  par- 
vient, par  un  microscopique  travail  qui 
dure  depuis  des  siècles,  à étaler  ses  ra- 
meaux calcaires , et  à former  une  île  im- 
mense à la  surface  de  l’Océan. 

1 585.  Cependant  nous  voyons  des  vé- 
gétaux qui,  nés  dans  l’obscurité  de  lanaij, 
meurent  à la  lumière  du  jour , et  dont  le 
développement  est  restreint  à une  sphère 
d’un  millimètre  ; d’autres  qui  vivent  un  à 
deux  mois , et  qui  ne  s’élèvent  que  de 
quelques  lignes  ; d’autres  durent  deux  ans; 
et  à l’égard  de  ceux  qui  atteignent  des  di- 
mensions plus  considérables  et  un  âge 
plus  avancé , notre  imagination  recule  i 
l’idée  de  cent  pieds  de  haut  et  de  mille  ans 
de  durée;  non  pas  que  rien  nous  démon- 
tre l’impossibilité  du  fait , quand  tout , au 
contraire , démontre  des  possibilités  plus 
grandes  ; mais  parce  que  l’expérience  noos 
révèle  tant  d’obstacles  à un  développe- 
mentconlinu,  parce  que  noos  nous  sommes 
fait,  par  habitude,  une  idée  empirique  et 
approximative  du  nombre  de  ceux  qne  la 
vie  pouvait  vaincre  ou  éviter  , tellement, 
que  nous  sommes  déconcertés,  quand  nos 
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préTÎaions  t«  trouveat  trop  {^raudemeol 
dépassées.  £o  effet,  c^est  la  terre  qui 
manque  k renTahiaeemeat  ilea  racines , 
ou  qui  est  trop  disputée,  pour  être  utile 
i tant  de  parasites  à la  fois;  k granit  est 
si  prés  du  sol , et  si  le  granit  était  per* 
méable  aui  racines , le  voisinage  du  noyau 
incandescent  éiôve  si  rapidement  la  teca* 
pérature.  C'est  l'acide  carbonique  qui 
manque  aux  bourgeons  herbacés,  une  fois 
parvenus  aux  régions  élevées.  Les  sucs 
radiculaires  arrivent  appauvris  aux  orga* 
nos  supérieurs,  qui  les  rendent  avec  perte 
et  à peine  ébauchés  aux  organes  souter- 
rains; tout  languit,  tout  dégénère  pro- 
gressnrement  ; rien  n'est  reçu , rien  n'est 
donné  ; et  à ce  terme , repos,  c'est-à-dire 
mort.  Voilà  les  lioiiles  que  rencontre  la 
vie  ) les  obstacles  sont  incalculables  i un 
covp  de  vent  trop  sec  ou  trop  froid,  une 
pluie  trop  longtemps  canttuuée,  une  tem- 
pérature trop  limitée , U horde  des  io- 
seotes  de  toutes  les  fermes,  de  toutee  les 
dimensions,  qui  s'attachent  comme  des 
pous  à toute  la  surface  des  géants  et  des 
pygmées  de  U végétation;  le  voisinage 
d'un  rival  vorace  ou  importun  qui  leur 
porte  ombre  au  soleil,  ou  les  affame  et  les 
dépouille  dans  la  terre  ; la  dent  des  qua- 
drupèdes et  la  hache  de  l'homme , c<f  Uéau 
intelligent  qui  est  plus  destructeur  que  la 
fondre;  c'est  enfin  autour  et  contre  le  vé- 
gétal une  conspiration  permanente,  un 
concours  de  causes  mécaniques,  qui  ne 
cessent  d'altérer,  dans  loua  ses  germes, 
la  puissance  de  la  reproduction. 

De  là  vient  que  toutes  les  règles  que 
l'expérience  actuelle  est  en  état  d'établir, 
sur  la  longévité  des  végétaux,  ne  sont 
que  des  règles  pratiques  et  locales;  les 
unes  variant  selon  les  individus , et  les 
autres  selon  les  degrés  de  latitude  : U 
plante  qui  rampe  vers  le  cercle  polaire, 
s'élève  haut  chez  nous,  et  l'espèce  qui 
meurt  herbacée  et  anmielle  dans  nos  cli- 
mats , devient  ligneuse  et  arborescente 
sous  les  tropiques;  on  fait  durer  telle  au- 
tre plante  en  l'eapèchaot  de  Qeurir  et  de 
grainer;  aux  céréales,  on  donne  six  mois 
«le  plus  d'existence,  en  les  semant  avaut 
l'biver. 


Cependant,  en  thèse  générale,  toutee 
choses  égales  d'ailleurs , la  longévité  du 
végétal  est  en  raison  directe  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  perméabilité  du  sol,  d« 
l'élévation  de  la  température  buuûde , et 
de  l'absence  de  l'homme. 

1586.  Il  est  dtlUcile  de  fixer  d'u^ç 
manière  précise  l'àge  des  arbres  séculai- 
res; car,  l'année  de  leur  plantation  n'a 
preaque  jamais  été  enregistrée , comme  U 
naissance  de  l'homme.  On  y parvient  ap- 
proximativement, en  consultant  U tradi- 
tion ; en  comparant  scs  dimensions  avec 
celles  d'un  individu  de  1a  même  espèce , 
dont  on  connaît  l'àge,  quelque  peu  avancé 
qu'il  soit  ; enfin  en  comptant  le  nombre 
des  couches  concentriques  qui  se  dessi- 
nent sur  la  tranche  transversale  du  tronc. 
Le  premier  moyen,  qui  ne  saurait  remon- 
ter au-delà  de  Thisloire  du  paya,  donne 
souvent  des  résultats  exagérés,  quand  ils 
ne  sont  pas  fabuleux.  Le  second  eat  plus 
rationnel  ; car  quoique  l'sccroissement 
annuel  du  tronc  varie  avec  les  diverses 
années,  qu'il  soit  plus  graud  dans  i'uon 
que  l'autre,  cependant,  dans  la  même  lo- 
calité., ces  différences  se  compensent  tel- 
lement à 1a  suite  d'un  grand  nombre  d'ao- 
Dées,qiie  la  moyenne  des  résultats  finirait 
par  devenir  un  signe  d'une  valeur  positive; 
mais  ce  qui  manque  à l'appréciation,  c'est 
presque  toujours  la  série  drs  expériences, 
qui  seraient  propres  à donner  les  termes 
de  la  progression  : nous  n'ayons  pas  ob- 
servé l'espèce  dans  le  même  sol,  le  même 
climat  ou  la  même  exposition  ; nous  n'qvont 
pas  encore  reconnu  si  son  accroisse- 
ment est  plus  sensible  et  plus  contiuu 
à tel  âge  qu'à  tel  autre  , et  si  , lors- 
qu'il est  parvenu  à certaines  dimensiops  , 
le  tronc  on  contracte  pas  une  certaine 
lenteur  dans  l'élaboratioii  de  son  accrois- 
sement diamétral.  Le  troisième  moyen 
est  phissùr,  quoique  ne  présentant  pas 
encore  une  précision  mathématique,  soit 
parce  qu'il  u^*st  pas  démontré  que  chaque 
année  enfante  iiéccssaireoicnt  une  nou- 
velle couche,  et  que  ccrUiues  années  ne 
soient  pas  consacrées  au  développement 
de  chacune  d'elles,  soit  parce  que  les  cou- 
ches les  plus  internes  sont  souvent  fort 
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<liflicil«â  « tliiUoguer  les  unes  des  antres, 
soit  parce  que  certains  arbres  séculaires 
rongés  ait  c<svr,  et  vivant  aux  Irais  de  leur 
périphérie , ont  perdu  de  1a  sorte  les  élé- 
ments de  leur  généalogie  j mais  surtout 
parce  que  ce  calcul  ne  saurait  se  laire  que 
par  la  destruction  de  l’individu. 

I5R7.  La  tradition  assigne  une  exis- 
tence de  3,000  ans  à un  liguier  placé  pris 
Jn  temple  Baïkn  en  CocUincbine  ; 1,000  à 
S, 000  ans  aux  plus  vieux  Cidres  du  Liban; 
l’année  de  la  fondation  d’Athinea  i un 
Olivier  conservé  dans  la  citadelle.  Les 
t'.Uines  iwillénnires  ne  sont  pas  rares  en 
Europe;  on  cita  des  Orangers  de  serre 
.âgés  de  600  ans  ; celui  de  Erançois  1"  i 
l'ersailles  a pris  de  400  ans  ; on  porte 
jusqu'à  0,000  ans  Tige  de  certains  Baobabs 
d'Afrique  et  du  Hragonier  d’Urolava; 
enfin , les  auteurs  anciens  et  modernes  les 
plus  dignes  de  foi  parlent  d’une  foule 
d’arbres  de  différentes  essences  , dont  la 
date  de  la  plantation  se  perdait  dans  les 
époques  fabuleuses,  et  que  la  tradition  de 
leur  temps  désignait  comme  étant  aussi 
viens  que  le  monde  ; intacla  aevù,  et  con- 
geniia  miaiJo,  dit  Pline.  Évelyu  a publié 
une  Ibrét  ( Kvdyn  Sylva  ) de  ces  longévi- 
tés végétales,  dont  lés  plus  jeunes  passent 
trois  siècles , et  dont  quelques-unes  des 
plus  authrntiqnrs  remontent  à 3,000  ans. 

15B8.  Bu  présence  de  ces  individus  gi- 
ganlcsquea,  que  les  voyageurs  rencon- 
trent snr  tant  de  points  de  la  surface  do 
globe,  et  pour  lesquels  la  tradition  locale 
est  réduite  au  silence , on  a eu  recours 
aux  données  que  peut  fournir,  à l'ap- 
proximation, le  calcul  des  dimensiona 
aunuelles.  11  est  à désirer  que  les  obser- 
vations sur  lesquelles  le  calcul  se  fonde 
suieul  fUBlinuées  par  lea  administrations 
forestières,  de  manière  à enrichir  nos  ta- 
bles de  nombres  aulbenliques.  Jusqu'à  ce 
jour  rien  de  semblable  n'existe;  aussi  U 
serait  téméraire  d'arguer  des  quelques 
nombres  que  les  localités  ont  pu  nous 
fournir  à cet  égard  ; car  ces  nombres  va- 
rieraient dans  des  limites  étonnantes,  s’ils 
avaient  été  simiiUanémcnt  pris  dans  des 
localités  différentes.  Qui  ne  sait  que  le 
même  arbre  acquiert  un  accroissement 


plus  ou  moins  grand,  selon  qu'il  est  venu 
dans  un  sol  plus  ou  moins  favorable  ; et 
souvent  dans  le  même  sol , à quelques  pas 
de  distance,  selon  que  l'un  s renoonlré 
une  veine  plus  propice  que  l'autre  1 Oq 
voit,  dans  uu  jardin  de  1a  capitale,  deua 
peupliert  plantée  devant  la  même  fenêtre 
en  1793,  et  qu’en  n’a  cesté  de  aoigner  et 
de  protéger  également,  en  leur  qualité 
d'arbres  de  la  liberté;  l’un  d'eux,  autant 
qu’il  m’en  souvient,  a en  diamètre  et  en 
longueur  des  dimensions  quatre  fois  plus 
grandes  que  l’autre  ; il  se  trouve  que  les 
racinss  de  l’un  avaient  atteint  le  voisinage 
d’un  égout,  dont  l’autre  était  séparé  par 
un  ouvrage  en  maçonnerie.  D’aprèa  lea 
calculs  de  l’admiDislralion  forestière  de 
Saxe,  il  serait  établi  que  le  rendement 
d’un  arpent  de  51  ares  de  bois  taillis  , se- 
rait de  9 stères  dans  un  mauvais  sol,  de  31 
stères  dans  un  bon , à 10  ans  ; de  35  dans 
le  premier  et  de  100  dans  le  second  , à 35 
ans;  de  35,5  dans  le  premier  et  de  167 
dans  le  second , à 35  ans  ; de  33,5  dans  le 
premier  et  de  300  dans  le  second  , à 40; 
qu’à  partir  de  cette  époque  le  rendement 
irait  toujours  en  diminuant  dans  le  pre- 
mier, et  ae  continuerait  dans  une  grande 
progression  dans  le  second  ; de  sorte  qo’i 
90  ans  le  premier  rendrait  4,5  stères , et 
le  second  456.  Jngez  par  là  du  mérite  des 
évaluations  si  faciles  que  se  permettent 
les  observateurs,  lorsqu’ils  charebent  à 
déduire  l’àge  du  végétal  de  son  diamè- 
tre. 

1599.  Comme  exemples  des  dimensions 
les  plus  extraordinaires  qu'ait  atteintes  la 
végétation  ligneuse  , nous  citerons  : le 
Poirier  d’OxIord  eu  Angleterre,  dont  le 
tronc  avait  18  pieds  de  circonférence  ; (es 
Ormes  que  Ray  lUt  avoir  vos  en  Angle- 
terre, et  dont  le  tronc  avait  17  pieds  de 
circonférence  ; le  Tilleul  de  Neusiadt  , 
surnommé  ander  grossen  Undtm  (près  du 
gros  tilleul) , en  Wurtemberg , dont  le 
tronc  a en  ci  rconférence  37  pieds  ; les 
Baobabs,  mesurés  par  Adamson  au  Séné- 
gal , et  dont  lea  plus  grands  avaient  78 
pieds  de  circonférence  , 70  de  haut,  cl 
160  pieds  de  circonférence  à leur  pomme  ; 
le  Figuier,  appelé  aUi-e»eer~atou  par  ks 
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Halabares , et  dont  la  circonforence  eal  de 
50  pieds  ; le  Dragonier  (Dmcæna  draco) 
de  rOrotava,  donc  le  tronc,  qui  a 45  pieda 
' de  circonférence,  quoique  rongé  au  cœur 
par  le  temps,  de  manière  à servir  de  jolie 
salle  à manger,  n'en  végété  pas  avec  moins 
le  vigueur  depuis  des  siècles  ; enfin  le  cé- 
lèbre Cbitaignier  do  mont  Etna , que  l’on 
a surnommé  il  castagno  dei  cento  ctwalli 
(châtaignier  des  cent  chevaux) , parce  que 
son  feuilisge  est  capable  de  mettre  à cou- 
vert un  escadron  de  cent  cavaliers  [1]  ; 
son  tronc  a 160  pieds  de  circonférence. 
On  a prétendu  que  ce  tronc  était  une 
agrégation  de  plusieurs  troncs  soudés  en 
se  pressant  l’un  contre  l’autre;  la  figure 
que  nous  en  a donnée  liouel  n’indiquerien 
de  semblable;  ce  que  nous  connaissonsdu 
succès  de  ces  associations  d’individus  ve- 
nus càle  à côte  démontre  le  contraire  ; 
Piin , en  effet , étouffe  toujours  l’autre. 
Tous  les  voyageurs  rapportent,  d’après 
les  traditions  unanimes  de  ces  régions  , 
que  la  racine  de  ce  tronc  est  unique,  et  qu’à 
uoeépoque  très-ancienne,  mais  historique, 
les  embranchements  que  le  temps  a sépa- 
rés , à une  certaine  hauteur , étaient  re- 
couverts par  une  écorce  commune.  Au- 
jourd’hui une  ouverture  assez  large,  pour 
que  deux  voitures  poissent  y passer  de 
front,  le  traverse  de  part  en  part;  et  on 
y a de  plus  construit  une  cabane  , à l'u- 
sage de  ceux  qui  y viennent  faire  la  cueil- 
lette des  châtaignes.  Nous  terminerons 
cette  liste  fort  incomplète  par  le  ctpbés  di 
MOSTazoMt  {Taxodium  distichum)  , dans 
le  Jardin  de  Chapultpec,  au  Mexique,  âgé 
d’environ  trois  cents  ans,  dont  le  tronc 
a 41  pieds  anglais  de  circonférence;  un 
aqtre , planté  dans  le  cimetière  de  Santa- 
Maria-de-Telsa , à deux  lieues  d’Oaxaca, 
qui  offre  117  pieds  de  circonférence , et 
dont  le  feuillage  servit  à abriter  toute  la 
petite  armée  de  Cortès;  le  Courbaril  ,* 
enfin  (Hjmenaa  courbaril)  qui  arrive 


[t]  Une  tradition  du  pays  porte  que  Jeanne,  reine 
(f  Aragon . dans  son  voyage  à Naples,  eut  la  curio- 
sité de  visiter  l'Etna,  et  qu'elle  gravit  la  mon- 
tagne avec  une  suite  de  eait/  cavatitrsi  un  orage 
étant  survenu , toute  la  troupe  trouva  un  abri 


jusqu’à  30  pieds  de  diamètre,  et  60  pieds 
de  circonférence. 

1501.  5°  Le  troisième  moyen  d’évaluer 
l’âge  d’une  plante , par  le  nombre  des 
couches  concentriques  qui  se  dessinent 
sur  sa  tranche  horizontale,  est  le  moins 
sujet  avarier  ; et  s’il  n’est  pas  démontré 
que  chaque  couche  toit  le  produit  d’une 
année  d'élaboration,  il  est  an  moins  cer- 
tain qu’on  ne  s’expose  pat  à faire  de  grands 
écarts  , en  admettant  cette  hypothèse. 
Pour  compter  le  nombre  des  couches,  on 
étend  un  ruban,  du  centre  du  tronc  à la 
circonférence , et  l’on  marque  d’un  trait 
au  crayon  toutes  les  Ugnes  colorées  qui 
passent  tous  le  ruban,  en  ayant  soin  de 
faire  la  marque  sur  le  même  cété  de  cha- 
que ligne  ; car  le  nombre  de  traita  tracés 
sur  un  rayon  donne  évidemment  le  nom- 
bre des  couches  concentriques.  Mais  lors- 
qu’on arrive  en  comptant,  vert  le  centre, 
où  les  couches  se  pressent  et  semblent  se 
confondre  à l’œil  nu , l’usage  de  la  lotipe 
devient  autant  indispensable  qu’une  at- 
tention plus  soutenue.  Ces  précautions 
ont  été  rarement  prises  par  les  observa- 
teurs, à qui  le  hasard  a offert  l’occasion  de 
te  livrer  à ces  calculs.  Nous  les  recom- 
mandons aux  botanistes  forestiers,  qui 
chaque  année  peuvent  avoir  sous  les  yeux 
toute  une  coupe  d’arbres  de  la  même  es- 
sence, du  même  âge  et  venus  dans  le  même 
terrain.  Us  devraient  dresser  des  tables 
destinées  à présenter , d’une  manière 
synoptique,  l’époque  de  la  plantation  en 
semence,  l’espacement  des  plants, le  chif- 
fre de  la  circonférence  du  tronc  et  de  la 
hauteur  du  fût  de  l’arbre , celui  des  cou- 
ches concentriques  , l’épaisseur  de  ces 
couches  sur  le  rayon  nord,  où  , dans  nos 
climats  froids  , elle  est  plus  faible  ; sur  le 
rayon  sud,  où  elle  est  plus  forte  [2]  ; enfin 
la  nature,  la  profondeur  du  sol  et  l’exposi- 
tion du  terrain.  C’est  seulement  en  multi- 
tipliant  ces  observations  comparatives 


‘Mut  le  toit  de  feuillage  de  cet  arbre  coloaaal. 

[t]  SouB  lea  Iropiquct,  où  la  lumière  est  moint 
oblique,  l'èpaittcur  de,  couchet  conccntriqiict  det 
troQCi  CBt  égale  lur  toute  leur  périphérie. 
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arrivera  à üëlertniner  un  jcuir  avec 
précision  combien,  dans  tin  terrain  donné, 
UD  arbre  de  telle  essence  est  capable  de 
croftreen  hauteur  et  en  diamètre,  en  sorte 
<jue  Je  diamètre  étant  donné , on  puisse  en 
déterminer  Tafre  de  Tindiridu,  et  prédire 
Je  diamètre  qu'il  est  capable  d'atteindre 
à un  â(^  plus  avancé.  Adamson  nous  a 
laissé  sua  sujet  des  ormes  du  Cours>la> 
Reine  à Paris,  dont  on  abattit  une  centaine 
en  1 758  environ , une  table  de  moyennes , 
qniremplit  ces  conditions.  On  y voit  qu'un 
diamètre  de  3 pouces  correspond  a 5 et  7 
couches  ou  ans  j de  4 pouces  à 10  et 
12  couches  ou  ans;  — de  6 pouces  à 

15  et  16 couches  ou  ans; — deSpouces^à 
17  cl  18  couches  ou  ans  ; — de  10  pouces  à 
20  cl  22  couches  ou  ans  ; — de  1 3'poiices 
à 25  et  27  couches  ou  ans  ; — de  14  pou- 
ces à 30  et  33  couches  ou  ans  ; — de 

16  ponces  à 40^t43  couches  ou  ans;  — 
de  18  pouces  à 55  et  57  couches  ou  ans; 
— de  30  ponces  à 70  et  73  couches  ou 
ans  ; — de  33  pouces  à 85  et  87  couches 
ou  ans;  — de  24  pouces  à 100  et  103 
couches  ou  ans. 

1593.  4<>  Nous  renvoyons  à la  chimie 
tout  ce  qui  concerne  la  dureté,  l'élasticité, 
1a  ténacité,  la  capacité  pour  le  calorique 
des  diverses  espèces  de  bois  ; mais  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  une  des 
propriétés  de  leur  iissililé,  qui  fait  que 
les  deux  moitiés  tendent  à diverger  par  la 
dessiccation  et  par  le  progrès  de  l'âge.  Si, 
en  eHet,  vous  fendez  longitudinalement 
une  lige  ligneuse,  les  deux  moitiés  s’écar- 
teront de  la  perpendiculaire  de  jour  en 
jour  ; si  la  tige  est  herbacée,  la  divergence 
sera  presque  instantanée.  Cet  effet  tient 
à la  même  cause  qui  préside  à la  volubi- 
lité et  à rinclinaison  des  liges;  c’est  Je 
défaut  d'antagonisme  qui  fait  que  chaque 
moitié  n'élabore  l'air,  ne  l'aspire,  ne  l'at- 
tire et  n'en  est  attiré  que  par  sa  surface 
herbacée,  ce  qui  produit  à la  longue  ou 
inslantanémeDt  rinclinaison  de  ce  edfé  ; 
de  là  la  divergence  des  deux  moitiés  entre 
elles;  il  en  serait  de  mème*^  l'égard  de 
toutes  les  fractions,  si  on  pratiquait  sur 
le  tronc  un  plus  grand  nombre  de  divi- 
sions longitudinales. 
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J IV.  INFLUENCES  SCA  LES  VEUILIBS  (43, 
537,  998). 

1593.  1»  Ondistingue,  sur  toute  espèce 
de  feuille,  deux  surfaces  ou  pages  : l'une 
supérieure  et  l'autre  inférieure.  On  aurait 
tort  de  croire  que  l'une  ait  la  tendance  de 
se  mettre  en  rapport  avec  le  zénith  et  l'autre 
avec  le  nadir;  c'est  la  lumière  que  l'une 
recherche , c'est  la  lumière  que  rautre” 
fuit;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à tous  les 
âges,  Toute  feuille,  en  général,  commence 
par  avoir  sa  page  inférieure  exposée  à la 
lumière;  dans  le  bourgeon,  et  quelque 
temps  après  l'épanouissement  du  bour- 
geon , elle  cache  sa  page  supérieure , en 
enveloppant  la  sommité  du  rameau  qui 
émane  de  son  aisselle;  elle  élabore  la  lu- 
mière et  l'.iir , par  la  surface  extérieure 
qui  est  destinée  à devenir  un  jonr  l'infé- 
rieure. A l’époque  dont  nous  parlons,  on 
aurait  beau  la  tenir  épanouie  et  déèoulée, 
pour  présenter  sa  page  supérieure  aux 
rayons  du  soleil;  la  feuille  ne  manquerait 
pas  de  s'enrouler  encore  , dès  qu'on  l'a- 
bandonnerait à son  propre  ressort.  Mais 
à mesure  que  son  développement  avance, 
on  la  voit  s'étaler  peu  à peu,  se  rejeter  en- 
suite en  arrière;  et  dès  ce  moment,  la  sur- 
face, primitivementéclairée,  contracteune 
afQnité  pour  l'obscurité,  et  la  surface  pri- 
mitivement obscure,  une  alRnilé  telle  pour 
la  lumière,  que  les  plus  constants  eÛbrts 
ne  sauraient  jamais  plus  intervertir  leur 
rôle  respectif.  Retournez  une  branche  par 
la  torsion , de  manière  que  toutes  les 
feuilles  présentent  leur  page  supérieure 
en  bas  et  leur  page  inférieure  en  haut;*  et 
elles  ne  tarderont  pas  à se  retourner 
d'elles- mômes,  de  manière  â présenter  de 
nouveau  leur  page  supérieure  en  haut  et 
leur  page  inférieure  en  bas.  Car  chaque 
organe,  avons-nous  remarqué,  de  quelque 
nature  et  si  minime  qu'il  soit,  se  polarise 
de  deux  manières  différentes;  chaque 
organe  a son  côté  éclairé  et  son  côté  noc- 
turne , son  pôle  qui  n'élabore  qu*à  la  fa- 
veur de  l'obscurité,  et  son  pôle  qui  éla- 
bore la  lumière  ; la  feuille  qui  résume  à 
elle  seule  tout  un  végétal,  et  qui , dans 
certaines  espèces,  à elle  seule  constitue 
26 
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le  v^fvAal  font  entier,  )a  fetiille  ne  sau^ 
rait  ^tre  aniim'c  d’antres  tendances  qne 
lesorf^anes  les  plus  minimes;  elle  a donc 
son  c6té  obscur  ou  radiculaire , et  son  côté 
éclairé  ou  aérien.  Mais  remarques  que 
son  côté  obscur  a commencé  par  être 
éclairé,  alors  que  l’antre  côté  opposé  était 
obscur , de  même  qne  le  tronc  ligneux  et 
radiculaire  commence  par  être  tige  her- 
bacée et  aérienne  ; cVst  donc  là  une  face 
qui  a fait  son  temps  au  soleil,  c’est  le  côté 
ligneux  de  la  feuille  ; et  c’est  toujours  de 
ce  cêlé  que  les  nervures  font  saillie; 
qu’elles  présentent  une  consistance  plus 
forte  et  plus  hbrense  ; c’est  de  ce  côté  que 
les  poils  et  le  dnvet  abondent;  c’est  par 
là  qu'elles deviennentcotonneiiseset  blan- 
ches, quand  leur  page  supérieure  conserve 
sa  superficie  lisse  et  herbacée» 

1594.  Les  fenilles,  en  aspirant  l’air 
éclairé  d’un  côté,  et  l’air  obscur  del’autre, 
doivent  nécessairement  se  tenir  étalées 
<bins  les  sirs,  et  exercer  sur  la  tige  une 
influence,  qni  la  ferait  fléchir  si  elles 
étaient  disposées  d’un  seul  côté  ; mais 
comme  elles  sont  disposées  avec  symétrie, 
elles  s’équilibrent  mutnellement,  et  main> 
tiennent  i.i’ tige  dans  la  verticale,  tant 
qu’elles  élaborent  avec  la  môme  énergie 
et  la  môme  constance  de  vitalité  [1].  Blais 
s’il  arrive  que  les  feuilles,  d'un  côté, 
acquièrent,  par  leurs  relations,  une  acti- 
vité d’élaboration  supérieure  aux  feuilles 
du  côté  contraire , elles  finissent  par  en- 
traîner la  tige  de  leur  côté,  et  par  la  cour- 
ber, jusqu’à  ce  qne  sa  sommité  arrive  à 
line  position  qni  permette  à toutes  les 
fouilles  de  la  périphérie  d’élaborer  dans 
les  mêmes  conditions.  C’est  pour  cette 
raison  que  les  tiges  d'une  même  toufl'e 


[i]  üno  etpérîrnce  qtic  Ton  rêpMc  rlisqtte  naît 
«ur  la  cKeiaioèc,  fera  comprendre  la  porlèc  de  co« 
inflnencei  sur  la  Tcrticalité  de»  mieux  que 

1rs  ptuA  longues  démon&tralions  tlicoriqiics.  Lors- 
qu'on tlcpcute,  sans  une  certaine  priraulion,  A la 
mrfare  de  I buile  , une  de  ce»  petites  vcilleim*»  for- 
mées do  dsui  jetons,  Tun  do  liège  et  l’auln?  de  car- 
ton collé,  qui'  traverse  une  |K;tiU‘  mèclie  cirée,  per- 
pcmljcutaircmcnt  ou  plan  de  position,  les  j(?lons 
•'enfoncent  d'un  côté  dons  l'huile,  s'y  tiennent  à 
demi-plongés  par  leur  (rnnehe,  et  la  mèche  e«t  alors 


s’écartent  les  unes  des  antres,  entraînée» 
par  les  feuilles  extérieures,  qui  sont  en 
rapport  plus  direct  avec  la  lumière  et 
l’air,  tandis  que  les  feuilles  intérieures  à 
la  touffe  sont  plus  dans  l’ombre,  et  s’y  * 
disputent  la  lumière  et  l’air.  C’est  pour  la 
même  raison  queles  feuilles  des  Graminées^ 
dont  la  gaine  se  prête  admirablement  à la 
force  de  torsion  , deviennent  tontes  uni» 
latérales , lorsque  la  touffe  de  rindividu 
se  trouve  trop  garnie,  ou  adossée  contre 
un  fourré  ou  contre  un  mor  ; et  cet  effet  a 
lieu  fort  souvent  sur  les  tiges  isolées,  parce 
que  la  flexion  habituelle  du  limbe  est  telle 
que  si  toutes  les  feuilles  conservaient  la 
position  que  leur  assigne  leur  rang  dans 
l'ordre  d’alternatiou,  celles  du  côté  de  la 
tige  qui  se  trouve  opposé  à la  Inmière 
présenteraient  la  page  inférieure  au  soleil, 
et  la  page  supérieure  à l’ombre^^  C’est 
pour  la  même  raison  que  toutes  les  jeunes 
pousses  de  la  sommité  d’un  arbre  touffu 
s’élèvent  verticalement  vers  le  zénith , et 
que  leurs  feuilles  s’étalent  régiilièrciaent 
autour  d’elles , dans  l’ordre  de  leur  folia- 
tion ; tandis  que  les  feuilles  des  pousses 
placées  du  côté  ombragé  de  sa  tète , se 
disposent  tontes  latéralement , en  barbes 
de  plume,  le  long  de  leur  tige,  la  page 
Jierbacée  et  supérieure  tournée  au  midi , 
d’oô  lui  viennent  quelques  rayons,  et  la 
page  inférieure  du  côté  du  nord  , qui  la 
maintient  dans  l’ombre.  C’est  pour  cette 
raison  que  les  bourgeons  terminaux  des 
longues  branches  qui  fléchissent  sous  le 
poids  et  ne  se  redressent  qu’à  leur  cime , 
s’épanouissent  en  rosaces  de  feuilles  , qui, 
se  creusent  en  corolle,  position  dans  la- 
quelle seule  elles  peuvent  toutes  semetiru 
en  rapport  avec  la  lumière,  par  leur  page 


horlxontflte.  Dè«  ce  moment,  on  ne  penl  rsmener 
ce  petit  appareil  à sa  première  position,  qu'en  allu- 
maul  la  mèche  cirée  qui  prcmî  alor»  la  vcrücalc, 
et  attire  les  Jetons  au-dessus  de  la  surface.  La 
mèche  est  une  tige  qui  aspire  l'oxygène  de  l'air  cl  l'as- 
socie A son  carhone  par  toute  sa  périphérie  égale- 
ment : à la  faveur  de  cette  aspiration,  elle  ne  saurait 
prendre  que  laverlicaie,  cl  elle  entraîne  tout  après 
elle,  par  rioipossihililc  où  elle  est  de  dévier  de  celle 
position. 


Digilized  by  Google 


403 


sra  CnAQÏÏE  OnCANE  EN  PAnXICÜLIF.R. 


lierb»cé«.  Let  ffnillcs  aqii.iliques , en  (;é.- 
Déral  , s'appliquent  par  leur  page  infé- 
rieurecontre  la  surface  de  l'eau,  au  lieu 
de  (eoir  leur  limbe  dans  les  airs,  comme 
lesreuillesdes  plantesterrestres;  pcut-î^tre 
parce  que,  à une  certaine  distance,  la  ré- 
(lexioo  du  miroir  des  eaux  éclairerait  leur 
page  inférieure,  presque  autant  que  l'est, 
par  la  lumière  directe , leur  page  supé- 
rieure. 

1595.  On  Toit,  par  tons  ces  motifs,  com- 
bien aonl  ifnpro(H*es  les  expressions  de 
page  supérieure  et  page  inférieure  des 
feuilles , et  combien  il  serait  physiologi- 
que de  les  remplacer  par  colles  de  page 
éclairée^  et  page  ombragée  ou  obscure. 
Jfais  noe  considération  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  , et  qui  découle  des  obser- 
vations précédentes,  c'est  que,  dans  ré- 
valuation  du  type  auquel  un  doit  rapporter 
la  foliation  (71,  716)  d’une  espèce  végé- 
tale , ce  n'est  pas  à la  direct  ion  du  limbe 
de  la  feuille  qu'il  faut  avoir  égard,  mais 
seulement  à l’insertion  du  pétiole  sur  la 
lige. 

1596.  9**  C'est  principalement  par  les 
feuilles  que  s'opère  la  respiration  aérienne 
des  plantes  dont  nous  nous  sommes  oc- 
cupé (1 51 7)  ] mais  les  jeunes  tiges  ne  sont 
pas  étrangères  à cette  fonction,  tant  qti'el- 
les  sont  herbacées.  Ona  mis,  sur  le  même 
rang  que  la  respiration  , une  fonction  qui 
appartient  à un  autre  ordre  de  pbénu- 
oiénes;  c'est  celle  que  l'on  désigne  sous 
Je  nom  d^excrédon.  On  remarque,  soit  au 
toucher,  soit  à la  vue  simple,  sur  la  sur- 
face de  certaines  feuilles,  des  substances , 
soit  liquides,  soit  pulvérulentes,  qu'on  a 
supposées  être  sorties  de  la  page  de  la 
feuille  par  une  espèce  de  suintement  ; tan- 
tôt c’est  .une  efnorescence  saccharine  ou 
résineuse , tanUk  c'est  un  suc  plus  ou 
moins  poisseux^  tantdt  c'est  une  poudre 
forforacée  et  qui  tombe  en  paidettes. 
Hais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
je  me  suis  convaincu  qu'oii  avait  prispoiir 
Je  résultat  d'une  fonction  sutgencris  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  des  tissus  qui 
ont  fait  leur  temps.  Chez  certaines  feuil- 
les, la  couche  externe  des  cellules,  forte- 
meot  résineuse  et  arrêtée  dans  son  déve- 


loppement, crève  sons  l'effort  des  couclies 
iiilernos  qui  se  développent,  et  se  divise 
en  petits  compartiments  cellulaires , qui, 
en  restant  attachés  au  point  de  la  surlace 
sur  lequel  ils  étaient  primitivement  insé- 
rés, ont  l’air  d’en  être  sortis,  comme  la 
goutlelellc  de  sueur  par  un  porc  j tantôt 
ce  sont  des  poils  dont  l'extrémité  colorée 
crève, eldevicnt  visqueuse,  par  le  liquide 
qui  s'échappe  de  la  cellule  déchirée  ; tan- 
tôt. comme  chez  le  Hoiililon,  ce  sont  dos 
organes  polliniqucs  ou  des  glandes  épui- 
sées, aussi  richement  organisées  que  le» 
grains  de  pollen  les  mieux  caractérisés  j 
tantôt  aussi,  ce  sont  des  sucs  à qui  la  pi- 
qûre d’un  insecte  a fait  jour  au-deliors  j 
enfin  tout  concourt  à nous  persuader  que 
les  sucs  ne  découlent  pas  des  feuilles, 
autremenl  que  les  surs  sucrés,  gommeux 
ou  résineux, ne  découlent  du  tronc;  c’est, 
dans  Tud  et  l’autre  cas,  par  des  solutions 
de  continuité,  par  des  déchirements  de 
parois  vasculaires  ou  cellulaires. 

1597.  Les  feuilles  sont  elles  suscepti- 
bles d'aspirer  les  sois  terreux,  comme  elles 
aspirent  l’air  ? est-ce  par  les  feuilles  que 
le  sulfate  de  chaux  (plâtre)  imprime  à cer- 
taines légumineuses  fourragères,  à la  Lu- 
zerne surtout,  une  si  grande  activité  de 
développement  ? Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
et  rien,  dans  les  expériences  même  les 
plus  récentes,  ne  militeen  faveur  de  l'opi- 
nion qui  prèle  aux  organes  aériens  des 
plantes  les  fonctions  dont  jusqu'ici  on  n’a. 
bien  coiislalé  l’existence  que  chez  le  sys- 
tème radiculaire.  On  écrit,  sur  un  champ 
de  Luzerne,  des  lettres  gigantesqites  avec 
du  plâtre  calciné  réduit  en  poudre,  que 
l’on  répand  à la  main  sur  les  fejiillcs  de 
ces  plantes  légnmincuses  j et  l’on  ne  l.irdc 
pas  .V  voir  tous  les  individus  qui  en  ont 
été  saupoudrés,  s’élever  beau  coop  pi  us  que 
les  autres,  et  montrer  de  loin  en  relief,  au- 
dessus  du  tapis  de  verdure  , les  lettres 
qu'on  y avait  tracées  à la  main.  Il  est  évi- 
dent, par  celle  expérience,  qne  la  pré- 
scMice  du  plâtre  calciné  a été  propice  h l.a 
végétation  de  la  Luzerne  qn’il  atteint  ; mais 
le  mode  de  son  action  est  encore  problé- 
matique. Agit-il  à la  manière  de  la  chaux, 
en  écartant  les  inscctei,  dont  les  ravages 
20* 
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sont  dans  le  cas  de  reUrderla  véf»olalion  ? 
Ccl.i  paraît  probable  ; mais  ce  n'cst  pas 
son  unique  action  ; car  les  tissus  internes 
dos  Lépnmineuses  ont  une  affinité  pro- 
noncée pour  leqypse;les graines  dcccllcs 
qui  ont  été  cultivées  dans  un  sol  gypseus, 
doivent , à la  grande  quantité  de  gypse 
dont  est  imprégné  le  tissu  de  leurs  coty- 
lédonS)  la  diinculté  quMIes  éprouvent  à 
cuire  ; celles  qui  ont  été  cultivées  dans  un 
sol  calcaire  cuisent  dirOcilement  dans 
Feau  séléniteuse  de  nos  puits  j le  gypse 
rend  les  parois  glutineuses,  moins  per- 
méables à Peau,  qui,  sans  lui,  viendrait 
atteindre  et  faire  crever  la  fécule  ; dans 
certains  terrains,  les  fanes  de  ce  fourrage 
en  deviennent  tellement  dures  que  les 
bestiaux  ninnifeslent  peu  de  goût  à les 
manger.  Tout  indique  donc  que  le  plâtre, 
qu'on  jette  sur  les  feiiiiles  des  plantes  de 
cette  famille,  leur  profite  par  son  action 
directe  sur  l'organisation  des  tissus.  Mais 
pour  atteindre  ceux-ci,  ses  molécules  tra- 
versent-elles l'épiderme  des  feuilles,  soiit- 
elles  aspirées  comme  l'air?  Ce  fait  serait 
en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous 
savons  en  physiologie* 

Il  est  à nos  yeux  une  autre  hypothèse 
qui  a toujours  paru  concilier  la  théorie 
avec  les  faits  : c'est  que  le  plâtre,  dont  les 
feuilles  sont  saupoudrées,  est  entraîné 
par  les  pluies  et  la  rost'e  le  long  de  la  tige, 
et  d'articulation  en  articulation,  jusqu'aux 
extrémités  aspirantes  des  racines  ; qu'ainsi 
le  mécanisme  de  son  influence,  sur  la  pros- 
périté de  la  végétation,  ne  diffère  pas  de 
celui  de  tous  les  autres  sels  connus  que 
recèle  la  terre.  On  objecte  à celle  expli- 
cation que  l'effet  du  plâtre  est  nul,  si  l'oo 
se  contente  d'en  saupoudrer  le  sol.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  que  les  expériences 
aient  été  dirigées  avec  méthode.  Car,  ou 
bien  l'on  emploie  trop  peu  de  plâtre,  ou 
l'oii  en  emploie  trop  à la  fois  ; ou  bien 
l'on  se  contente  de  saupouder  le  sol  de  la 
même  quantité  dont  on  sc  sert  pour  sau- 
poudrer 1c  feuillage  de  la  Luzerne;  ou 
bien  l'on  enfouit,  à côté  de  la  racine  des 
plantes , une  quantité  considérable  de 
plâtre  dans  le  même  trou.  Dans  le  premier 
cas,  le  plâtre  ayant  à traverser  un  milieu 


terreux  , composé  d'éléments  de  divers 
genres,  a perdu  de  sa  force  ou  de  sa  pu- 
reté, avant  d'arriver  â la  racine  qui  doit 
l'aspirer;  dans  le  second  cas,  la  racine, 
qni  ne  vit  pas  de  plâtre  seul , sc  trouve 
plongée  comme  dans  nn  sol  stérile,  et 
meurt  au  sein  d'une  abondance  dont  ses 
congénères  ne  sauraient  profiter.  Si  l'on 
veut  imiter,  par  l'expérience , les  procé- 
dés de  la  nature,  il  faut  amender  le  ter- 
rain avec  du  plâtre , de  manière  que  les 
molécules  de  cette  substance,  également 
répandues  partout,  se  trouvent  à la  dispo- 
sition de  tous  les  embranchements  radi- 
culaires ; or,  les  champs  naturellement, 
mais  modérément  séténileux,  exercent  sur 
la  culture  des  Légumineuses  une  influence 
très-prononcée.  Âii  reste,  on  a constaté 
que  Teffet  du  plâtrage  est  nul  par  un  temps 
de  sécheresse;  qu'il  ne  profite  à la  plante 
que  toutes  les  fois  que  l'opération  est  im- 
médiatement suivie  de  la  pluie  ou  d'une 
rosée  abondante.  Or,  si  les  feuilles  étaient 
chargées  d'absorber  ce  sel , leur  exhala- 
tion aqueuse  serait  plus  que  suffisante  pour 
fournir  un  véhicule  aux  molécules  gyp- 
seuses. 

1598.  Mais  le  système  radiculaire  d'une 
plante  n'est  pas  tout  entier  enfoui  dans  le 
sol  ; chaque  boui^eon , avons-nous  dit , a 
le  sien  par  lequel  il  reste  empâté  sur  la 
tige  ; il  est  donc  possible  que  les  deux  opi- 
nions contraires  viennent  se  concilier  dana 
l'aisselle  de  la  feuille,  et  que  le  plâtre 
agisse,  non  sur  le  limbe,  non  sur  le  pé- 
tiole de  la  feuille,  non  sur  la  plumole  du 
bourgeon  axillaire  , mais  uniquement  sur 
la  partie  radiculaire  , incolore  et  infé- 
rieure, par  laquelle  le  bourgeon  s'enfonce 
entre  le  pétiole  et  la  lige.  Ce  qui  viendrait 
à l'appui  de  cette  hypothèse,  c'^t  que  la 
feuille  plâtrée  ne  prend  aucun  accroisse- 
ment insolite,  qne  la  tige  ne  pullule  pas 
par  sa  base,  mais  que  tout  le  luxe  de  cette 
végétation  provient  du  développement  des 
bourgeons  latéraux  des  sommités  feuil- 
lues, qui,  sans  cette  circonstance,  seraient 
restés  stationnaires. 

1599.  Soquet  a démontré  que  le  plâtre 
des  environs  de  Paris  est  moins  actif  que 
celui  de  Bourgogne;  et  il  a attribué  cette 
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différence  h ce  cpie  le  plâtre  de  Paris  con- 
tient une  quantité  plus  considérable  de 
carbonate  calcaire  (IS  à 15  pour  100)  que 
celui  de  Bourgogne , qui  n*en  renferme 
que  5 à 5 ; d'oô  il  se  mblerait  conclure  que 
toute  autre  terre  , dans  les  mêmes  pro- 
portions, communiquerait  au  gypse  les 
mêmes  différences.  Or,  ici  la  présence  du 
carbonate  calcaire  n'est  nuisible  qu'en  se 
transformant, par  la  calcination,  en  chaux 
caustique , dont  l'action  désorganise  les 
tissus.  Si  l'on  employait  le  plâtre  non  cal- 
ciné, la  diHérence  d'action  des  deux  plâ- 
tres serait  certainement  moindre. 

1600.  4**  Les  feuilles  présentent,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  élaboration, 
des  mouremenU  alternatifs  plus  ou  moins 
prononcés  et  plus  ou  moins  rapides , 
selon  les  espèces.  Chez  certaines  plantes, 
ces  mouvements  sont  spontanés  et  pério- 
diques ; chez  d'autres,  ils  SC  manifestent 
en  outre  à tousles  instants,  sous  rinfluence 
du  moindre  ébranlement  ou  de  l'attouclie- 
ment  le  plus  faible  ; mais  chez  toutes  en 
général,  celle  propriété  existe;  elle  se  ma- 
nifeste seulement  d'une  manière  plus  fai- 
ble et  moins  appréciable  au  premier  coup 
d'œil.  Il  n'est  pas  une  seule  plante  dont 
les  feuilles  décrivent,  entre  elles  et  avec 
la  tige,  le  même  angle  la  nuit  que  le  jour, 
quand  on  les  expose  à la  pleine  lumière 
du  soleil  ou  à l'ombrage  des  autres 
feuilles,  quand  on  maintient  la  lige  qui  les 
supporte  horizoDlalement,  obliquement  ou 
Terticalement.  11  en  est  qui  suivent  les 
mou  vemenU  du  soleil,  et  tordent  leur  tige 
herbacée,  en  décrivant  leur  révolution. 
Linné  nomma  ce  phénomène  Je  sommeil 
des  plantes  (58),  et  on  a donné  le  nom 
tX' irritabilité  à la  propriété  qu'ont  les  feuil- 
les de  le  reproduire  au  moindre  choc. 
Hais  CCS  expressions  métaphoriques  ne 
s'appliquaient,  dans  les  auteurs,  qu’aux 
plantes  chez  lesquelles  ce  phénomène  se 
manifestait  avec  l'évidence  de  la  promp- 
titude et  de  la  précision. 

1601.  Les  feuilles  de  la  Mauve,  du  Trè- 
fle, etc.,  suivent  évidemment  la  direction 
du  soleil,  comme  la  fleur  de  VHelianthuSf 
des  Synanthérées  et  des  Héliotropes.  Les  | 
feuilles  des  Légumineuses  s'étendent  sur 


le  même  plan  que  leur  pétiole,  pendant  la 
nuit  ou  lorsque  le  temps  est  couvert  et 
orageux  ; elles  se  redressent  et  divergent, 
quand  le  soleil  leur  est  rendu.  Les  feuil- 
les de  VImpatiens  balsamina  pendent  et 
s'appliquent  contre  leur  tige , par  leur 
page  inférieure,  à l'approche  de  la  nuit , 
à la  rosée  surtout,  et  à la  pluie  même  .ar- 
tificielle;  elles  s'étendent  de  nouveau  ho- 
rizontalement aux  premiers  rayons  du 
jour.  Tout  le  monde  connaît  le  phénomène 
des  feuilles  des  Sensitives,  et  spéciale- 
ment du  Mimosa  pudiat , auxquelles  le 
moindre  toucher  imprime  des  mouvements 
comme  d'une  électrique  pudeur.  Ce  phé- 
nomène a plus  occupé  les  savants  encore 
qu'il  n'a  amusé  les  amateurs;  les  physi- 
ciens et  les  agronomes , depuis  la  renais- 
sance des  études  d'histoire  naturelle,  ont 
égaleiuent  cherché  , par  l'étude  compara- 
tive des  ericts,  à déterminer  la  cause  du 
phénomène;  et  nos  modernes  observa- 
teurs, qui  ont  repris  le  sujet,  n'ont  fait 
que  répéter  les  essais  et  len  théories  con- 
tradictoires des  expérimentateurs  de  l'au- 
tre siècle.  On  savait,  du  temps  de  Duha- 
mel et  d'Adamson  , que  la  Seusilive  tenue 
dans  une  cave  totalement  privée  de  lu- 
mière, continue  son  sommeil  jusqu'à  ce 
qu'on  la  rende  au  jour,  ou  au  moins  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  contracté  Thabilude  de 
la  faible  lumière  qui  est  dans  le  cas  de 
parvenir  au  fond  de  ce  sombre  milieu  ; ou 
avait  remarque  , 1^  que  les  folioles  de  la 
Sensitive  se  rapprochaient,  soit  que  l'on 
secouât  la  tige  ou  le  pédoncule  sans  tou- 
cher aux  feuilles,  soit  qu'on  touchât  celles- 
ci,  et  cela  avec  quelque  corps  que  ce  fut; 
2°  que  le  temps  nécessaire  à une  branche 
touchée,  pour  reprendre  sa  position  et 
rendre  à scs  folioles  leur  disposition 
diurne,  varie  scion  la  vigueur  de  la  plante, 
l'heure  du  jour,  la  saison,  l'étévation  de 
la  température,  et  une  foule  d'autres  cir- 
constances météorologiques;  5"  que,  par 
on  ciel  serein,  cette  plante  est  plus  irri- 
table le  malin  que  l'après-midi  ; 4°  qu'une 
secousse  ou  une  piqûre  produit  plus  d'ef- 
fet qu'une  incision  ou  une  section  com- 
plète; 5°  qu'une  légère  irritation  n'agit 
que  sur  les  parties  voisines,  et  qu'cIlQ 
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aVtenü  d'autaot  phi»  loin  qnVIle  a plus  do 
force;  O*’  que  tout  ce  qui  peut  produire 
quelque  elict  sur  les  or|^aiies  des  animaux 
af;il  sur  la  Sensitive,  tel  quhine  secousse, 
une  égratignure,  le  grand  chaud,  le  grand 
froid,  la  vapeur  d'eau  bouillante,  celle  du 
soufre,  de  l'ammoniaque,  des  acides,  etc.; 
7^  que  la  submersion  dans  l'eau  ou  la  po- 
sition dans  le  vide  ne  semblent  agir  qu’en 
altérant  sa  vigueur.  Enfin  on  avait  décou- 
vert que  le  mouvement  de  charnière  qu'exé- 
cute la  feuille,  est  dù  à la  contraction  du 
petit  bourrelet  par  lequel  la  fuliule  est  at- 
tachée au  pétiole,  et  qui  se  roidit  alors  de 
telle  sorte,  qu'on  le  romprait  phitAt  que 
de  le  lléchir  de  manière  à rétablir  la  fo- 
liole dans  sa  position  habituelle  ; en  sorte 
que  si  l'on  coupe  ce  bourrelet,  on  sup- 
prime tonte  communication  avec  les  fo- 
lioles correspondantes,  on  cautérise,  pour 
ainsi  dire,  l’organe,  par  l'intermédiaire 
duquel  la  commotion  peut  se  communi- 
quer. 

1609.  On  ne  saurait  méconnaître  l'ana- 
logie de  ces  phénomènes  de  la  végétation  , 
avec  ceux  de  l'innervation  animale  , sans 
s'exposer  à tomber  dans  la  singiilaritédcs 
hypothèses  les  plus  contradictoires;  mais, 
d'un  aiitrec6té,  on  ne  saurait  la  pousser 
plus  loin  que  les  faits  observés , sans  tom- 
ber dans  les  fictions  de  la  fafle.  Les  végé- 
taux élaborant,  dans  le  sein  d'organes  de 
même  structure , des  substancesaoaiogues 
à celles  qu'élaborent  les  animaux,  et  sou- 
vent même  des  substances  identiques  , 
telles  que  l'huile,  l'albumine,  le  sucre,  etc., 
et  ceta  par  la  combinaison  des  mêmes 
éléments  atmosphériques  en  molécule  or- 
ganique , et  de  la  molécule  organique  avec 
les  mêmes  sels  terreux , il  est  de  toute 
raison  d'admettre  que  leur  élaboration 
s'opère  sous  l’influence  de  la  même  cause, 
qui  est  l'affinité  , laquelle  est  inséparable, 
si  elle  ii'est  pas  identique , de  l'électricité  ; 
nous  savons,  en  effet,  que  nulle  combi- 
naison chimique  n'a  lieu  sans  dégagement 
de  fluide  électrique.  Mais  comme  les  pro- 
duits de  l'élaboration  des  cellules  ne  sont 
pas  les  mêmes , qu'üs  ditTêrent  souvent  du 
tout  au  tout  entre  les  cellules  les  plus 
vuisiiics,  il  s'ensuit  que  rélcctricité  qui 


animera  ces  cellules  ne  sera  pas  U même 
sons  le  rapport,  soit  de  l'intensité,  soit 
de  la  dénomination.  Or  , dans  cet  état 
de  choses,  ces  cellules  devront  s'attirer, 
comme  deux  boules  de  moelle  de  sureau 
différemment  électrisées  s'attirent , et  se 
repoussent , dès  que  , par  un  échange 
réciproque,  elles  ont  rétabli  l'équilibre 
entre  elles.  Four  que  l'attraction  entre 
nos  cellules  de  nom,  d'élaboration  et  d'é- 
lectricité contraires  se  réalise  , il  suf- 
fira qu'aucun  obstacle  irrésistible  ne  s'op- 
pose au  ^Vapproeberaent , et  qu'elles  ne 
soient  séparées  entre  elles  que  par  un 
système  susceptible  de  supporter  la  tor- 
sion , comme  par  un  mouvement  de  char- 
nière. Or  , ces  organes  contractiles  sont  ; 
les  muscles  chez  lesauimaux,  et  les  ner- 
vures chez  les  végétaux,  que  les  anciens 
avaient  également  désignés  dans  l'un  et 
l'autre  règne  par  l’expression  nervi  ; 
expression  que  la  langue  scientifique  a 
transportée  (lu  levier  au  mobile,  en  l'ap- 
pli<|uant  exclusivement  aux  nerfs  des  ani- 
maux , ces  organes  conducteurs  de  l'élec- 
tricité, qui  réagit  visiblement  sur  les 
muscles.  Dans  l'acception  rigoureuse  du 
mot , les  végétaux  ont  donc  des  muscles , 
puisqu'ils  ont  des  organes  d'une  telle  con- 
tractilité , que  , llexibles  pendant  le  repos, 
ils  se  ruidissent,  jusqu'à  devenir  cassants , 
sous  riiifluence  d'un  courant  déterminé 
par  le  simple  contact  d'un  corps  étranger  ; 
ils  ont  des  nerfs,  puisqu'ils  possèdent  des 
organes  qui  ne  donnent  aucun  signe  de 
contractilité,  mais  qni  servent  de  con- 
ducteurs au  courant  électrique;  ce  qui 
ne  signifie  pas  que  leurs  muscles  et  leurs 
nerfs  aient  la  même  structure  que  ceux 
des  animaux  supérieurs  , puisque  ceux 
des  animaux  supérieors  n'ont  pas  la  même 
structure  que  ceux  des  Polypes  et  dos  In- 
fusoires; mais  enfin  ils  ont  comme  nous 
une  matière  nerveuse  et  une  matière  mus- 
culaire, dont  l'une  prête  à l'électricité  lo 
secours  de  sa  conductibilité , et  l'autre 
celle  desacontraclilfté.  Or , prenons  l'ani- 
mal exclusivement  automatique,  et  ne 
se  régissant  plus  sous  l'influence  raison- 
née  de  la  volonté  , l’épileptique  dans  son 
accès , l'hystérique  dau»  scs  couvulsions  , 
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mi  mieni,  le  membre  de  la  {grenouille  que 
galvaaiae  le  couple  métallique.  Nous  nous 
rendons  compte  de  ces  pliénorai^nes , 
comme  de  tous  les  phénomènes  d'attrac- 
tîou  et  de  répulsion  électrique,  enadmet» 
tant  que  rëleetricKé  n*arrive  pas  h la  lois 
et  dans  le  même  instant  donné  à toutes  les 
sections  articulées  du  membre  ; et  qu'on 
peut  admettre  un  instant  où  elle  est  con- 
centrée dans  l'ane  et  n'a  pas  encore  at- 
teint l'autre  ^ en  sorte  qu'aus&itôt  ces  deux 
fractions  doivent  s'attirer , comme  deux 
boules  dont  l'une  seule  est  électrisée,  et 
•e  repousser  dès  que  l’électricilé  se  sera 
répandue  et  mise  en  équilibre  dans  les 
deux;  répulsions  et  attractions  qui  se- 
ront dans  le  cas  de  se  succéder  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  tant  que  l'une  des 
fractions  sera  susceptible  de  recevoir  le 
courant  avant  l'autre.  Or,  les  vé{]étaux 
nous  offrent  les  mêmes  phénomènes , 
s'opérant  en  vertu  du  même  mécanisme  et 
sous l'innuence  du  même  contact;  il  se- 
rait autant  absurde  de  les  attribuer  à une 
autre  cause  , que  de  nier,  sous  ce  rapport, 
l'analo(pe  des  mouvements  autumâtiques 
d'un  animal  avec  ses  raoitvcments  sponta- 
nés, ouïes  mouvements  de  l'Hydre  verte 
de  DOS  ruisseaux  avec  ceux  du  polype  de 
l'Alcyonelte,  et  ceux  de  rAicyonelle  avec 
ceux  des  animaux  supérieurs.  Les  mouve- 
ments qu'exécutent  les  végétaux  sont  donc  ; 
des  mouvements  électriques , ou , pour 
donner  plus  de  précision  au  langage,  des 
mouvements  d'une  intensité  électrique, 
qui  les  rend  plus  apparents  que  dans  les 
autres  organes  qui , en  comparaison,  nous 
semblent  immobiles  et  inanimés.  Ajou- 
tons que  la  conductibilité  des  organes 
végétaux  pour  te  Huide  électrique  est  bien 
plus  grande  que  celle  des  auimaux  ; car 
il  n'est  rien  moins  besoin  que  d'appareils 
puissantspour  obtenir  des  elTetsapprécia- 
blés  : touchez  les  feuilles  des  plantes  sen- 
sitives avec  la  main,  avec  une  aiguille,  du 
bois,  avec  les  substances  tes  moins  con- 
ductrices même , telles  que  le  verre  , la  nv 
•ine,  les  agates  que  vous  trouvez  sur  lesol, 
et  la  commotion  électrique  se  manifeste. 

1603.  Ces  analogies  une  fois  établies  , 
tout  s’explique  daus les  résultats;  l**  Vous 


touchez,  sans  même  imprimer  la  moindre 
secousse  , la  sommité  do  l'une  des  folioles 
de  la  feuille  décomposée  <69)  de  la  Sensi- 
tii'c  ; par  ce  simple  contact , vous  enlevez 
à cet  organe  une  portion  de  son  électri- 
cité, ou  vous  lui  en  communiquez  une 
portion  nouvelle  ; dès  ce  moment , il  sera 
attiré  vers  les  organes  de  même  nature 
que  lui  par  une  attraction  irrésistible;  dès 
qu'il  en  aura  atteint  un  , il  lui  comuiuiii- 
quera  ou  lui  soustraira  une  portion  quel- 
conque d'élrclrioilé  , qui  mettra  celui-ci 
à l'égard  des  suivants  dans  la  même  condi- 
tion ({u'il  vient  de  se  t roii ver  avec  lui-même, 
et  ainsi  de  suite  juseju'à  ce  que,  l'équilibre 
s'étant  rtHabli  dans  tous  les  organes  cou- 
génères,  la  répulsion  vienne  les  ramener 
tous  à leurs  premières  distances.  Si  vous 
coimnericez  par  le  sommet,  ce  mouvement 
«e  communiquera  du  sommet  à la  base;  et 
si  vous  commencez  par  la  base,  il  se  com- 
nitiiiiquera  de  la  base  au  sommet,  â**  Mais 
chaque  foliole  est  <M*ganisée  avec  la  même 
symétrie  f|ue  la  feuille  décomposée  tout 
entière;  chacune  de  ses  moitiés  est,  par 
rapport  k l'autre,  assimilable  à toute  une 
rangée  de  folioles  disposées  du  même  côté 
par  rapport  à la  rangée  opposée  ; la  ner- 
vure médiane  qui  traverse  la  foliole  agit 
à leur  égard,  exactementcomme  le  pétiole 
à l'égard  de  toutes  les  pinnules;  elle  les 
sépare,  les  Isole,  et  se  prête,  par  sa  tor- 
sion , à leur  rapprochement  et  a leur  répul- 
sion. Aussi  les  deux  moitiés  de  la  foliole 
SC  rapprochent  entre  elles,  en  même  temps 
que  la  foliole  entière  se  rapproche  de  la 
foliole  opposée  ; et  la  foliole  s'étale  de 
nouveau  , en  même  temps  (pie  toutes  les 
folioles  s'écartent  et  se  repoussent.  3*  Cha- 
que pétiole  partiel , avec  tout  sou  appa- 
reil de  folioles,  se  comporte  comme  une 
foliole  simple  à l'égard  de  tout  le  pétiole 
opposé;  et  chaque  feuille,  avec  toiit  l'ap- 
pareil de  sa  décomposition  (OU),  se  corn-  ^ 
porte  de  même  à l’égard  de  lu  feuille  dé- 
composée inléricureou  supérieure  ; enfin 
le  rameau  se  comporte  de  même  avec  le 
rameau  opposé  : embranchemenU  nerveux 
qui  constituent  des  unités  de  la  même  va- 
leur, en  s'insérant  sur  le  même  organe  qui 
les  isole»  4*^  Ou  concevra  plus  facileuieut 
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encore  Vaction  invisible  de»  influences 
mé^orologiques  sur  ia  maniresUtion  de 
ces  phénomènes,  sur  la  contractilité  mus> 
culaire  des  plantes,  de  la  lumière,  qui 
nVst  que  Pélectricité  rayonnante  ; de  Po- 
rage,  qui  met  tantdVIectricité  en  mouve- 
ment, etc.Âussi  Yoit-on  lesfeuillessimples, 
étalées  pendant  Pobscurité , rapprocher 
leurs  deux  moitiés  en  carène , à la  lumière  ; 
les  feuilles  de  la  Balsamine,  qui  se  tiennent 
horizontales  à la  lumière,  pendre  contre 
la  tige  àPobscurité,  à la  rosée  ou  à la 
pluie  , quoique  ce  dernier  phénomène 
puisse  également  se  ranger  dans  un  autre 
ordre  de  faits  que  nous  avons  cherché  à 
évaluer  ailleurs  ; car,  à la  lumière,  la  sur* 
/ace  supérieure  , ou  habituellement  éclai- 
rée de  la  feuille , élabore  Pair  et  Paspire 
avec  plus  d'énergie  que  la  surface  infé- 
rieure ou  obscure  ; elle  Pentraîne  alors, 
elle  la  fléchit  en  haut,  et  tient,  par  cette 
forte  et  constante  aspiration , toute  la 
charpente  foliacée  suspendue  dans  les 
airs;  mais  que  la  lumière  quiPanimelui 
soit  ravie,  que  Pair  qu'elle  aspire  lui  soit 
soustrait  par  une  couche  de  pluie  ou  de 
rosée  , Paction  de  la  surface  obscure 
l'emportera  sur  son  antagoniste , et  si  le 
pétiole  commun  est  resté  flexible,  la  feuille 
pêndra  flasque  et  tombante  contre  la  tige. 
5*  L'organe,  avons-nous  dit,  en  qui  réside 
le  mécanisme  et  la  propriété  de  la  con- 
traction , est  le  pétiole  de  la  foliole  (pl.  59, 
fig.  1S  «),  pétiole  si  court  chez  ces  fractions 
de  la  feuille  décomposée  (69) , qu'il  sem- 
ble en  avoir  perdu  Paualogie  ; mais  nous 
avons  ajouté  ailleurs  que  le  pétiole  de  la 
feuille  est  l'analogue  d'un  entre-nœud 
ordinaire,  du  pédoncule  de  la  fleur,  de 
la  tige  enfin,  sous  quelque  forme  et  quel- 
que déviatioD  qu'elle  se  présente  à nos 
yeux  ; aussi  observons-nous  que  la  con- 
tractilité réside  dans  toutes  les  modifica- 
tions de  cet  organe;  tout  entre-nœud  est 
susceptible  de  se  contracter  ou  de  se  tor- 
dre : on  le  voit  se  tordre  , lorsque  , 
dans  sa  structure , entrent  des  orga- 
nes ligneux , espèces  d'ossifications  qui 
rendeut  sa  longueur  invariable  par  leur 
rigidité  ; il  se  contracte  , quand  son 
élasticité  ne  reocootre  pas  plus  d'ob- 


stacles dans  le  sens  de  la  longueur  que 
dans  celui'de  la  largeur;  mais  on  remar- 
que  encore  alors  que  la  contraction  n'a 
lieu  qu'à  la  faveur  de  la  torsion.  Sous  ce 
rapport  , les  entre  nœuds  des  végétaux 
supportent  la  comparaison  la  plus  rigou- 
reusement établie  avec  les  membres  arti- 
culés des  animaux , dont  la  contractilité 
se  fait  par  la  torsion  dans  le  sens  de  la 
largeur  seulement,  quand  leur  structure 
est  osseuse  et  musculaire  à la  fois  (qui 
est  celle  de  Penlre-nœud  du  tibia , du 
fémur,  du  cnbilus  et  de  l'humérus),  et 
dans  les  deux  sens  de  la  largeur  et  de  la 
longueur,  quand  aucune  partie  solide 
n'enlre  dans  le  plan  de  leur  organisation 
(telle  que  la  langue  et  les  animaux  mous 
tout  entiers  du  bas  de  Téchelle).  L'in- 
fluence alternative  de  la  dessiccation  et  de 
l'humiditc  reproduisent  , sur  les  entre- 
nœuds  végétaux  , mécanisme  de  la  con- 
tracUlilé  vitale  : toute  tige  herbacée  qui 
se  fane  se  tord;  elle  se  détord  eu  repreoaot 
la  vie.  Les  arêtes,  ces  tiges  avortées  (â85), 
se  tordeut  toutes  en  séchant,  et  avec  tant 
de  force,  qu'on  ne  pourrait  les  ramener 
à leur  première  organisation  sans  les  cas- 
ser; elles  offrent  alors  des  séries  de  can- 
nelures torses f comme  les  colonnes  qui 
portent  ce  nom.  Mais  que  la  moindre  par- 
celle d'humidité  vienne  imprégner  leur 
atmosphère,  et  elles  commencent  à se  dé- 
tordre d'autant  ; si  rhumiditc  adgmente , 
on  les  voit  peu  à peu  décrire  par  leur 
pointe  le  cercle  qui  doit  les  ramener  à 
leur  ancienne  verticalité  ; et  ces  organes 
sont  d'une  sensibilité  telle,  sous  ce  rap- 
port, que  je  ne  sache  pas  de  meilleur  et 
de  plus  complet  hygromètre,  si  l'ou  vou- 
lait s'appliquer  à leur  trouver  un  appareil 
qui  leur  permit  de  fonctionner  régulière- 
ment ; car  ces  arêtes  sont  en  même  temps 
l'agent  et  l'aiguille  ; il  ne  s'agirait  plus 
que  de  leur  tracer  une  graduation  qui  se 
prêtât  à la  marche  en  spirale  de  leur 
pointe;  l'arête  du  Stipa  jiennata  oHre  l'a- 
vantage des  grandes  dimensions  ; celle  de 
VAira  canescens  (pl.  15,  fig.  15)  offre 
celui  de  la  régularité  de  la  marche  de 
l'aiguille  (v)  susceptible  de  tourner  seule 
sur  un  pivot  immobile  {»).  Mais  en  ce  qui 
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J rapport  an  eujet  que  noua  traitons , lea 
circonstances  du  phénomi^ne  que  nous 
analysons  ici  nous  indiquent  le  mécanisme 
de  la  contractilité  musculaire  des  régé- 
laui  : U réside  dans  la  spiralité  des  orga> 
Des  qui  entrent  dans  la  structure  princi- 
pale, organes  qui,  en  rapprochant  leurs 
tours  de  spire,  raccourcissent  et  épaissis- 
sent Pentre-nœnd,  et  qui,  en  les  éloignant, 
rallongent  et  ramincissent  ; le  système 
musculaire  des  animaui  ne  fonctionne  pas 
par  d'autres  procédés.  Or,  ce  sont  les  tu- 
bes longitudinaux  qui  forment  Télément 
cellulaire  des  muscles  chea  les  animaux, 
et  l'élément  Tasculaire , pour  nous  servir 
de  l'expression  usitée  (655) , chcx  les  vé- 
gétaux ; et  il  ne  faut  pas  une  attention  bien 
soutenue,  pour  constater  que,  dans  l'un 
et  l’autre  règne,  ces  organes  élémentaires 
sont  disposés  en  spirale  dans  leurs  fais- 
ceaux i;cspectifs.  Mais  nous  avons  décou- 
vert, dans  le  sein  de  toutes  les  cellules 
végétales,  des  organes  encore  plus  clé- 
menlaires,  et  dont  la  spiralité  est  encore 
plus  prononcée;  ce  sont  les  i/i/rej(71G), 
à la  rencontre  desquelles  nous  avons  at- 
tribué la  symétrie  des  organes.  Or,  ces 
spires,  lorsqu'on  peut  les  obtenir  isolé- 
ment, offrent  les  mêmes  phénomènes  de 
contractilité  que  l'ensemble  dont  ils  coo- 
alituent  une  si  minime  fraction.  Rien  n'est 
plus  propre  que  les  corps  reproducteurs 
des  Equisetum  (1S31),  à mettre  en  évi- 
dence cette  propriété  de  la  spire.  Tant  que 
i'épi  de  la  plante  est  tenu  plongé  dans 
l'eau,  l'explosfoD  est  suspendue;  mais 
lorsque  la  maturité  est  favorisée  par  la 
dessiccation,  on  aperçoit  la  poussière  des 
sporanges  se  répandre  au-dehors  par  des 
saccades  appréciables.  Or,  si  l’on  étudie 
le  phénomène  an  microscope  simple  et  à 
une  loupe  un  peu  forte,  on  se  rend  té- 
moin du  mécanisme  curieux  de  l'explosion; 
car  tant  que  le  sporange  est  humecté  de 
la  goutte  d'eau,  il  reste  immobile  ; mais  dès 
que  l'évaporation  l'a  livréà  l’inHuence  delà 
dessiccation , ou  voit  tout  à coup  les  corps 
reproducteurs  s'élancer  au-dehors,  et 
sautiller  sur  le  porte-objet,  en  déroulant 
brusquement  la  double  spire , au  point 
d'accouplcmcut  de  laquelle  ils  tiennent 


encore  ; chaque  extrémité  des  deux  spires 
se  tord  en  dilTérents  sens , et  soulève  le 
corps  reproducteur  d'une  manière  plus 
ou  moins  brusque,  selon  que  l'influence 
de  la  dessiccation  a plus  d'intensité;  on 
croirait  voir  des  Pons  sauteurs  plutôt  que 
des  corps  reproducteurs  de  la  plante. 
Mais  si  l'on  fait  avancer  sur  eux  une  nou- 
velle goutte  d'eau , on  voit  tout  k coup 
chaque  bout  de  spire  se  détordre  avec 
violence,  et  s'enrouler  autour  du  corps 
reproducteur,  comme  elles  Tétaieot  dans 
le  sein  du  sporange;  et  c'est  alors  qu'on 
juge  de  l'identité  de  ces  spires  avèc  les 
spires  que  nous  avons  remarquées  dans  le 
sein  de  toutes  les  cellules;  une  fois  surtout 
que  chaque  extrémité  des  deux  spires  a 
repris  sa  place,  on  reste  convaincu  que 
l’expansion  membraneuse  qu'elle  porto  au 
sommet,  est  la  moitié  de  la  calotte  qui 
terminait  de  chaque  côlé  la  cellule  ex- 
terne, contre  les  parois  de  laquelle  œs 
spires  se  sont  développées , et  qu'elles  ont 
mises  en  pièces  dans  l'explosion;  quoi 
qu'il  en  soit , tant  que  l’iiumidité enveloppe 
l'appareil,  les  spires  restent  enroulées 
cooqne  elles  l'étaieDt  dans  le  principe; 
elles  ont  reformé, par  le  contact  de  leurs 
divers  tours  de  spire , la  cellule  généra- 
trice, contre  les  parois  de  laquelle  ois  les 
voyait  serpenter,  avant  la  maturité  de  l'épi. 
En  conséquence , la  spire  possède  la  pro- 
priété de  la  contractilité  à un  degré  émi- 
nent; elle  est  l'élément  et  le  type  de 
l'oi^ane  musculaire,  qui  se  répète,  en 
grandissant,  par  des  emboîtements  indé- 
finis. Quant  à l'élémeut  qui  transmet 
l’impulsion  à la  contractilité  musculaire  , 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  U serait 
absurde  de  chercher  à le  déterminer. 
L'analogie  semble  le  signaler  dans  le  ré- 
seau des  nervures  des  feuilles,  qui,  comme 
les  nerfs  des  animaux , se  bifurquent  à 
l'infini;  mais  on  est  forcé  de  ne  pas  pous- 
ser plus  loin  la  similitude  , après  avoir 
constaté  l'existence  du  phénomène. 

lüüf.  5<*  La  ieuille  est,  en  général,  co- 
lorée en  vert  ; c’est  là  son  caractère  essen- 
tiel. Mais  on  la  voit  souvent,  alors  qu'elle 
est  encore  dans  toute  la  vigueur  de  sa 
vitalité  cl  de  son  développement,  se  coU’* 
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vrir  de  i>eUe8  tacliet  panachées  de  jaune, 
d'aurore  et  de  toutes  les  autres  nuances 
du  spectre  solaire;  telles  sont  les  feuilles 
de  l'Amarante  tricolore,  qui  font  souvent 
l'effet  des  pétales  panachés  de  la  Tulipe. 
Les  rolliciijes  floraux  du  Sahia  splendens 
sont  purpurins,  et  constituent  à eux  seuls 
la  beauté  de  la  plante,  liais  le  pétale  le 
plus  riche  en  nuances  a commencé  par  être 
aussi  vert  que  la  feuille  dans  son  Jeune  âge; 
il  a métamorphosé  sa  couleur  verte  en  toute 
autre,  en  revêtant  les  caractères  et  les 
fonctions  qui  lui  assignent  un  rang  parmi 
les  organes  statniniféres.  La  feuille  evt  un 
péuiu  qui,  en  se  dévelop{>ant,  s'est  main- 
tenu à l’état  herl>acé  ; mais  k mesure  qu'elle 
vieillit,  elle  passe  en  tout  ou  en  partie  par 
les  nuances  qui  caractérisent  le  pétale; 
or,  le  pétale,  arrivé  à son  maiimtin  de  co- 
loration, est  un  organe  vieilli;  H se  fane 
aussitôt  qu'il  brille.  L'analogie  se  soiilieiit 
dône  parallèlement  entre  le  pétale  et  les 
organes  foliacés  proprément  dits  ; le  pétale 
coloré  est  une  feuille  vieillie;  U feuille 
verte  est  un  pétale  encore  jeune.  Les 
feuilles  d'aloès  sont  sujettes  k offrir  des 
anneaux  colorés,  qui  traversent  de  paft  en 
part  l'épaisseur  de  leur  substance,  et  of- 
irent  la  même  configiiratton  et  les  mêmes 
rapports  que  les  anneaux  produits  par 
des  solutions  végétales,  sur  des  plaques 
d'argent,  sous  l'influence  d'un  courant 
électrique,  d'après  les  procédés  de  Noliiii. 

1 GOS.Dans  \e Now^eauSysteme  de  Chimie 
organique  f pag.  431,  nous  avons  énoncé 
la  pensée  que  l.i  matière  verte  des  végé- 
taux et  des  animaux  pourrait  bieo  n'étre 
auCro  chose  cpi’un  Caméléon  végétal , 
qu'une  combinaison  de  potasse  <|ui  abonde 
dans  la  sève,  et  du  manganèse  que  l'on  re- 
trouve dans  les  surfaces,  ou  du  fer  qui, 
dans  ce  cas  , serait  le  succédané  du  man- 
gaiièse;  combinaison  qui,  dans  nos  labo- 
ratoires , passe  par  toutes  les  nuances 
possibles  du  spectre  solaire,  sous  l’in- 
fluence variée  de  l'oxygénation.  * 

160(1.  6"  Les  feuilles  des  plantes  gras- 
ses son  t capables  de  prendre  racine  comme 
des  tiges  , et  de  perpétuer  l'espèce  par 
boutures;  ce  sont  des  tij^es  qui  ne  pren- 
ueulceiie  déuomiiiAliouet  jte  foucUouoeut 


de  la  sorte  que  détachées  de  la  tige  ma- 
ternelle; telles  sont  les  feuilles  des  Lactées; 
mais  il  est  juste  de  faire  observer  que, 
daus  cette  famille,  les  véritables  feuilles 
ne  sont  pas  celles  qui  en  portent  le  nom, 
mais  bien , comme  chez  le  Xylophjrlla 
(pl.  28,  flg.  0),loB  petits  prolongements, 
soit  folliculaires,  soit  fiUformes,  qui  en  or- 
nent la  surface. 

1607.  7**  Les  feuilles  des  pllhtes  gras- 
ses offrent  un  pliéiiomène  non  moins  cu- 
rieux, par  l'indépendance  et  la  résistance 
opiniâtre  de  leur  végétation.  Les  amateurs 
d'herbiers  savent  avec  quelle  dillicuUé 
on  parvient  à dessécher  les  Lrassulaeées 
les  plus  vulgaires;  ces  plantes  poussent 
sous  la  coiiipression;  elles  continuent  leur 
végélalioii  ; elles  achèvent  du  fleurir  et  Je 
mûrir  leurs  graines,  et  les  feuilles  survi- 
vent longtemps  encore  à la  complète  des- 
siccation de  la  tige;  il  faut  les  broyer  ou 
les  cuire  pour  leur  donner  la  mort  ; aussi 
ces  plantes  ne  soul-elles  pas  dilflciles  sur 
le  choix  du  terrain  : le  chaume  d'un  toit, 
les  gerçures  d’un  vieux  mur,  la  jointure 
d’une  tuile,  le  uiuiudre  petit  eufoncetneul 
dans  le  roc,  leur  suIGsent  pour  pousser 
fort  loin  la  longévité  de  leur  tige  : ou  dirait 
qu'elles  n'onl  besoin  du  sol  <{ue  comme 
point  d'appui,  et  que  ralmospbère  seule 
contribue  à leur  végétation , Déaumoins 
si  florissante.  (,)u'oii  s'étonne  ensuite  de 
voir  une  bulbe  de  IJiiacée,  qui  n'est  qu'une 
lige  de  plante  grasse  à feuilles  ramassées, 
donner  naissance  h une  hampe  de  fleurs, 
en  restant  suspendue  au  g'oulot  d'iiue  ca- 
rafe, au-dessus  d’une  couche  d'eau  satu- 
rée de  sel  marin  ! 

1GÜ8.  8*  Les  prolongements  foliacés 
des  Lactées  et  des  plantes  grasses,  dont  les 
rameaux  n'affectenl  pas  d'autre  forme  que 
celle  de  la  feuille,  supportent  la  greffe  de 
leurs  congénères;  et  ce  procédé  réussit 
avec  le  même  succès , et  souvent  avec 
moins  de  précaution,  que  chez  les  tiges 
ligneuses  des  autres  végétaux.  Les  tissus 
homogènes,  en  effet,  sont  susceptibles 
de  se  souder  entre  eux,  sous  quelque 
forme  qu'ils  se  développent  ; que  les  tissus 
appartiennent  au  même  individu  ou  à des 
Uidividus  diilcreaU  , qu’iU  suieut  émanés 
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de  la  même  enveloppe  cellulaire , on  qu'iU 
«oieut  né«  dans  deux  enveloppes  dislincles; 
qiiMs  se  rencontrent  en  naissant  par  leur 
position  naturelle , ou  quUis  se  rappro* 
citent  artificiellement  à la  faveur  de  leurs 
lolulioDS  de  continuité  de  fraiebe  date. 

1609.  9^  En  parlant  de  la  fécondation 
dans  les  démonstrations  relatives  at^déve- 
loppeoient  (701  ),  nous  avons  établi  Tana* 
lujrie  de  la  feuille  aveePétamine  ; la  feuille, 
d'abord  organe  pistillaire , devient  organe 
male  et  fécondant  par  les  glandes  pollini- 
ques  qui  se  développent  à sa  surface } le 
bourgeon, qui  est  dans  son  aisselle,  est 
le  pistil  de  la  fleur , dont  la  feuille  est  Pé- 
tainiue  liypogyne.  Aussi,  que  Ton  coupe 
ia  somotitc  de  la  jeune  pousse  herbacée 
d'une  plante  aniiuelle , de  manière  à ne 
pas  atteindre  la  tige , et  à ne  raser  que  les 
petits  prolongements  foliacés  qui  en  for* 
ment  le  cœur  terminal  j sa  sommité  coiili* 
uuera  à se  développer  en  longueur;  mais 
ou  observera,  en  général , que  les  bour« 
geoDS  axillaires  des  feuilles  cicatrisées  se* 
roüt  frappés  de  mort,  et  que  la  ramifica' 
tJoo  ne  recommencera  qu'après  que  la 
sommité  de  la  lige  sera  sortie  libre,  et  avec 
ses  feuilles  non  attaquées , de  Pemboite- 
ment  formé  par  les  feuilles  que  les  ciseaux 
avaient  tranchées  du  même  coup;  la  lige 
alora  restera  dégarnie  sur  une  grande  par- 
tie de  sa  longueur. 

1610.  10°  Il  est  indubitable  qu'en  ou- 
tre de  ce  rdle,  la  feuille  agit  ensuite  sur 
la  végétation  par  ia  spécialité  de  son  éla- 
boration chimique;  qu'elle  transmet,  au 
développement  de  l'individu,  les  produits 
de  son  aspiration  aérienne;  et  c'est  de  la 
combinaison  de  ces  produits  berbacésavec 
les  produits  radiculaires  que  résulte  l'ac- 
croissement des  tissus.  Or  , on  a observé 
que , lorsqu'on  pratique  une  feule  sur  l'é- 
corce feuillue  d'un  arbre,  il  en  décottle 
une  sève  dont  la  nature  est  saccharine , 
gommeuse  ou  résineuse , selon  Pesseoce 
de  l'individu  ; lorsqu'au  contraire , à Pé- 
poque  où  la  végétation  est  en  pleine  vi- 
gueur, on  tranche  entièrement  la  tige  de 
l'individu , ou  qu'on  plonge  le  foret  jus- 
qu’au cœur  du  tronc  ligneux  de  Parbre, 
on  en  voit  jaillir  du  bas  eu  haut  un  liquide 


qui  n'a  plus  aticiin  rapport  avec  le  liquide 
de  Pécorce.  On  en  a conclu  que , du  haut 
des  feuilles,  il  découlait  vers  la  racine  iiii 
suc  particulier,  cl  que  du  bas  de  la  racine, 
il  eu  inuiilait  un  autre;  on  a désigné  Puii 
sous  le  sc\>e descendauU  J et  Paulrc 

sous  celui  de  aeve  ascendanle  ; en  sorte 
que , en  adoptant  la  conclusion  comme  un 
fait  démontré  , il  se  serait  établi  dans  le 
végétal  une  circulation  vasculaire  qui , 
descendant  par  1a  périphérie,  serait  re- 
montée mudiliée  par  le  centre  , pour  aller 
s'oxygénerde  nouveau.  Cette  opinion  était 
basée  sur  un  mélange  de  faits  observés  et 
d’inductions  lhéorir|ues,  qu'on  n'avail  pas 
pris  soin  de  concilier  par  Pétude  de  la 
structure  du  végétal.  Nous  avons  suivi  la 
marche  contraire  (485),  et  nous  avons 
déjà  vu  avec  quelle  netteté  la  théorie  du 
développement  nmdait  compte  du  méca- 
nisme des  faits  observés  ; il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  résumer  ces  idées.  Le  végé- 
tal n'est  pas  un  tout  comparable,  comme 
unité , à un  auimal  du  haut  de  Péchelle  : 
c'est  une  agrégation  d’unités,  empâtées 
les  unes  sur  les  autres;  c'est  un  Polypier 
dont  tous  les  individus,  jouissant  d'iiue  vie 
indépendante  et  fonctionnant  isolément, 
ne  communiquent  entre  eux  que  par  con- 
tact et  par  intermédiaires;  chaque  entre- 
nœud  de  l’arbre  est  une  unité  qui  pourrait 
vivre  à part,  et  qui  contiuue  à vivre  en 
parasite.  Mais  la  plupart  de  ce8eiilre*nœada 
sont  susceptibles  de  parvenir  à des  dimen- 
sions considérables;  de  l'extréiiiité de  son 
pivot  perpendiculaire,  jusqu'à  la  naissance 
de  ses  rameaux,  le  tronc  du  Platane  n'est 
qu’un  iormeuse  entre-nœud,  (|u'une  gigan- 
tesque unité.  Là  on  conçoit  la  possibilité 
d'une  circulation  vasculaire  analogue,  par 
la  continuité  de  ses  anastomoses  , à la 
circulation  des  animaux  d'un  ordre  supé- 
rieur. Hais  les  communications  vasculaires 
cessent  irrévocablement , au  point  de  con- 
tact des  entre-nœuds  ramescents  avec  le 
tronc;  l'échange  des  liquides  ne  saurait 
plus  avoir  lieu  entre  ces  organes  soudés 
bout  à bout , que  par  le  jeu  d'une  aspira- 
tion réciproque  à travers  leurs  parois. 
Ce  que  nous  avançons  à l'égard  des  gros 
rouieauz , pa^  rapport  au  tronc , est  éga- 
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lement  vrai  à l'égard  dea  rameaux  tertiai- 
res,  par  rapport  aux  rameaux  secondaires, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  gemme , qui  va 
te  développer  dans  l'aisselle  de  la  feuille 
du  dernier  rameau  Tenu. 

1611.  Or,  nous  sTons  reconnu  que  les 
direrses  espèces  de  sève , qu'on  est  con- 
Tenu  d'appeler  JcVe  descendante  f sont  le 
produit  d'une  élaboration  cellulaire;  que 
leur  circulation  est  renfermée  dans  la  ca> 
pacité  d'une celluledepremière formation, 
et  qui , quelquefois , s'étend  d'une  extré- 
mité de  l'entre^nœud  à l'autre.  Mais,  en 
même  temps,  il  nous  a été  démontré  qu'en 
général  ces  cellules  , douées  d’une  telle 
élaboration,  sont  situées  à la  circonférence 
de  l'entre-nœud,  à la  portion  du  végétal 
qui  est  en  contact  immédiat  avec  l'atmo- 
sphère, et  qui , par  sa  position  , est  char» 
gée  de  s'assimiler  et  de  combiner  les  élé- 
ments de  Pair  avec  la  lumière.  Cependant, 
dans  les  tiges  herbacées  ou  résineuses  et 
perméables  à la  clarté  du  soleil , ces  cel- 
lules séveuses  se  trouvent  dans  toute  la 
capacité  du  tissu  de  ta  tige. 

1613  . Or,  si , par  une  entaille  plus  ou 
moins  profonde,  vous  venez  à établir  une 
solution  de  continuité  sur  le  tissu  de  ces 
longues  cellules , et  ouvrir  ainsi  une  issue 
à leur  liquide,  il  est  évident  que  ce  li- 
quide, obéissant  à la  fois,  et  à la  loi  delà 
pesanteur  , et  à la  compression  exercée 
par  des  parois  frappées  de  mort,  s'écou- 
lera vers  la  terre.  Mais  il  est  évident  en 
même  temps , que  cet  écoulement , bien 
loin  d'épuiser  le  végétal  tout  entier  de  ses 
sucs,  bien  loin  de  le  rendre  exsangue, 
s'arrêtera  après  le  simple  épuisement  des 
cellules  qui  se  seront  trouvées  intéres- 
sées dans  l'entaille  pratiquée  dans  l’écorce 
du  tronc;  et  comme  le  tissu  endommagé 
est  destiné  à être  remplacé  par  un  tissu 
nouveau,  qui  refoulera  l'ancien,  en  pre- 
nant sa  place , du  centre  h la  circonfé- 
rence; il  est  évident  encore  que,  l'année 
suivante,  ou  quelques  années  plus  tard, 
on  pourra  faire  subir  la  même  opération  à 
l'arbre,  aussi  impunément  que,  par  l'éla- 
gage,  on  le  prive,  chaque  aunée,  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  ses  rameaux.  Or  , il 
n'en  serait  pas  de  même  si  la  circulation 
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s'établissait  sans  interruption , de  l'extré- 
mité de  la  racine  jusqu'à  celle  des  plus 
petits  rameaux , et  si  chaque  articulation 
n'en  arrêtait  pas  le  cours , par  un  dia- 
phragme qui  s'oppose  au  passage  des  li- 
quides, et  ne  se  prête  qu'à  une  aspiration 
élaborante. 

1615.  Quant  à la  portion  du  liquide  sé- 
veux , qui  occupe  la  moitié  de  la  cellule 
inférieure  à reotaille,  elle  ne  ressortira 
pas , parce  qu'en  obéissant  aux  lois  de  la 
pesanteur,  elle  ne  pourrait  sortir  que  par 
la  base  de  la  cellule. 

1614.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la 
sève  interstitiale , de  celle  qui  circule, 
non  dans  le  sein  d'une  cellule  close,  mais 
dans  les  interstices  que  les  cellules  con- 
génèresont  laissés  béants,  en  s'agglutinant 
entre  elles  ; car , comme  ce  genre  de  li- 
quide ne  circule  que  par  suite  de  l'aspira- 
tion des  parois  cellulaires,  qu'il  ne  monte 
que  parla  force  de  succion  des  organes  éla- 
borants , il  est  évident  qu'il  continuera  à 
monter,  mêmeaprés l'amputation  complète 
du  tronc,  tantqu'il  se  trouvera  des  cellules 
douées  de  vitalité  au-dessous  de  l'amputa- 
tion; et  lorsqu'il  sera  arrivé  à cette  li- 
mite, U faudra  bien  qu'il  soit  rejeté  au- 
debors,  puisque  toute  (amasse  supérieure 
du  tronc  n'est  plus  là  pour  le  reprendre. 
La  portion  de  cette  sève  qui  ae  trouvera 
parvenue, avant  l'amputation,  à la  portion 
aupérieure  du  tronc,  au  contraire,  n'on 
redescendra  pas,  aspirée  qu'elle  sera  par 
une  sommité  pleine  de  vie,  et  qui  est  douée 
de  la  faculté  de  l'élaborer  jusqu'à  satiété. 

1615.  En  un  mot,  les  cellules  ne  so 
dessaisissent  de  leur  liquide  que  par  les 
solutions  de  continuité  qui  les  frappent 
de  mort.  La  sève  descendante  ne  provient 
que  des  longues  cellules  mutilées.  Le  li- 
quide, que  les  racines  pompent  dans  la 
terre,  est  aspiré,  par  les  cellules  élabo- 
rantes, et  en  raison  directe  de  leur  éla- 
boration ; or,  comme  rien  n'est  doué  de 
plus  d'activité  que  1a  sommité  aérienne 
delà  plante,  il  s'ensuit  que  le  liquide  ra- 
diculaire doit  s'élever  rapidement  de  bas 
en  haut,  en  sorte  q'ie , si  une  solution  de 
continuité  vient  à être  pratiquée  sur  la 
longueur  d'une  tige, ce  liquide  ne  s'écou-» 
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Ipra  qn’àl'oppoié  du  système  r.idiciil.iirc , 
qu'en  sedirÎQcant  de  la  racine  vers  l'uiiver- 
tnreqne  leur  ofTrira  l'amputation:  ou  plutôt 
il  ne  s'écoulera  pas  , mais  il  sera  expulsé. 

1616.  Au  lieu  de  séparer  le  tronc  en 
deux  portions,  et  d'isoler  la  sommité  feuil- 
lue de  la  base  radiculaire,  qu'on  se  con- 
tente d'en  serrer  fortement  l'écorce  avec 
un  lien  ; on  observera  tôt  ou  tard  un  bour- 
relet , qui  se  formera  au-dessus  du  lien , 
et  le  tronc  continuera  son  développement, 
avec  une  supériorité  appréciable,  dans 
toute  la  portion  située  au-dessus  de  ce 
point , tandis  qu'il  semblera  avoir  arrêté 
tout  é coup  son  accroissement  en  largeur, 
dans  toute  la  portion  inférieure  à la  liga- 
ture. En  effet,  la  ligature  produira,  sur 
la  périphérie  du  tronc  , les  mêmes  phé- 
nomènes que  sur  l'entre-nœud  de  la  tige 
de  Chara;  elle  divisera  toutes  les  cellules 
allongées  (vaisseaux)  en  deux,  capacités , 
aussi  distinctes  et  aussi  indépendantes 
l'une  de  l'autre , que  le  sont  deux  cellules 
entre  elles.  Hais  la  portion  du  vaisseau 
qui  se  trouvera  supérieure  A ta  ligature , 
continuant  à communiquer  avec  les  orga- 
nes aériens , ne  sera  jamais  privée  du  tri- 
but des  élaborations  foliacées  ; d'un  autre 
côté , la  compression  de  la  ligature  étant, 
pour  ainsi  dire , superficielle , la  portion 
supérieure  du  tronc  n'aura  rien  perdu  de 
ses  rapports  avec  le  cœur  de  l'aubier  et 
du  ligneux,  par  lesquels  lui  arrive  le  pro- 
duit de  l’élaboration  radiculaire;  son  ac- 
croissement , à l’abri  de  toute  espèce  de 
privations,  continuera  sa  marche  progres- 
sive , comme  si  la  ligature  n’existait  pas. 
Il  n’en  sera  pas  de  même  de  la  portion 
du  tronc  inférieure  à la  ligature  ; car,  pour 
elle,  la  compression  supprimera  les  pro- 
duits de  l’élaboration  aérienne;  la  moitié 
de  chaque  vaisseau , qui  se  trouvera  pla- 
cée au-dessous  du  lien , ne  puisera  ses 
sucs  que  dans  l’air  qui  l’enveloppe;  elle 
sera  forcée  d’élaborer  de  toute  pièce  une 
sève , que  la  portion  supérieure  du  vais- 
seau puise  dans  son  contact  avec  les  vais- 
seaux des  organes  mieux  exposés  i la 
lumière;  de  toute  nécessité,  son  accrois- 
sement se  montrera  plus  paresseux  ; et  à 
la  longue , le  tronc  acquerra  ainsi  deux 


diamètres  d’une  inégalité  frappante  ; mais 
il  ne  restera  pas  pour  cela  stationnaire 
dans  sa  portion  inférieure  ; car  le  produit 
de  l’élaboration  radiculaire  lui  arrivera 
avec  autant  d’abondance  qu’aoparavant, 
et  son  écorce  trouvera  toujours , dans  les 
éléments  de  l’air,  de  quoi  réparer  en  par- 
tie la  perte  des  sucs  que  l’aspiration  lui 
amenait  d’en  haut. 

1617.  Telle  est , en  résumé,  l’acception 
que  l’on  doit  donner  aux  expressions  sive 
ascendante  et  sève  descendante.  En  réa- 
lité, les  liquides  qu’élabore  le  végéta 
sont  tous  mis  en  mouvement  par  l’effet  de 
l’élaboration  elle-même;  mais  les  uns, 
liquides  bruts  , et  chargés  de  sels  inorga- 
niques, circulent  autour  des  cellules  qui 
les  aspirent , et  dont  les  interstices  leur 
ouvrent  un  passage  ; les  autres,  liquides 
élaborés  par  la  cellule  elle-même,  se  meu- 
vent en  deux  courants  inverses  l’un  de 
l’autre,  dans  le  sein  de  l’organe,  de  la 
même  manière,  et  par  le  même  mécanisme 
que  le  bol  alimentaire  dans  la  capacité  de 
l’estomac  des  animaux.  On  pourrait  nom- 
mer le  premier  sève  circumcellulaire , le 
second  sève  intuscellidaire  ; mais,  que  l’on 
conserve  ou  que  l’on  remplace  les  deux 
anciennes  expressions  , on  doit  admettre 
que  la  sève  descendante  est  à la  fois  as- 
cendante et  descendante,  dans  le  sein  de 
la  cellule  quelconque  qui  l’élabore;  qu’elle 
n’rst  descendante  qu’après  qu’une  solu- 
tion de  continuité  a frappé  de  mort  la 
cellule;  et  que  l’autre,  dans  le  végétal, 
n’est  pat  plus  ascendante  que  descen- 
dante, qn’elle  est  circulante,  et  que,  si  elle 
est  rejetée  au-dehors  , et  cela  de  bas  en 
haut , lorsqu’on  pratique,  sur  la  longueur 
du  tronc,  une  solution  de  continuité,  ce 
n’est  là  que  la  portion  qui  était  destinée 
à la  sommité  amputée  , et  qui , devenant 
superflue  , se  trouve  refoulée  au-deliors , 
par  la  quantité  nonvelle  que  l’aspiration 
des  racines  introduit  dans  la  capacité  des 
interstices  des  tissus.  Hais  cet  écoulement 
ne  larde  pas  à cesser,  une  fois  que  le  jeu 
des  organes  se  ralentit , et  qu’il  reprend 
l’équilibre  que  lui  impose  une  si  énorme 
suppression  de  substance. 

1618.  11°  11  nous  reste,  pour  terminer 
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tout  ce  <|tie  nous  avions  à dire  sur  la 
feuille,  à parler  d’un  organe  qui  en  est 
une  transformation  ,ou  plulut  un  avorte- 
ment, et  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  certains  végétani  : c’est  la 
vrille  {cîrrhus)  (49),  cette  main,  pour 
nous  servir  d’une  expression  romaine, 
qui  sert  à fixer  prôs  de  quatre  cents  es- 
pèces de  plantes  aux  divers  supports 
qu’elles  trouvent  à leur  proximité.  Ainsi 
que  la  feuille  , la  rn7/e  commence  par  vé- 
géter verticalement  (pl.  0, fig.  10  ci)  ; dairs 
le  bourgeon , et  quelque  temps  même 
après  son  épanouissement,  elle  présente 
à la  lumière  sa  face  postérieure , celle  qui 
correspond,  par  sa  position,  à la  page 
inférieure  de  la  feuille;  mais,  ainsi  que 
la  feuille  encore,  une  fois  que  cette  face 
a fait  son  temps , elle  change  de  rôle  ; elle 
entraîne  la  face  exposée  à la  lumière,  et 
se  plonge  dans  l’orabrc.  Pans  celte  posi- 
tion, la  feuille,  avec  son  large  paren- 
chyme, maintiendrait  la  digitation  de  scs 
nervures  dans  l’horizontalité,  par  l’anta- 
gonisme d’une  double  élaboration  de  nom 
contraire  , mais  d'égale  puissance.  La 
vriilCf  ramification  sans  parenchyme,  se 
trouve  sollicitée  par  deux  puissances  iné- 
gales, par  la  luiiiicrc  qu’elle  reçoit  sur 
l’une  de  ses  faces  pendant  le  jour,  et  par 
l’ombre  que  recherche  la  face  opposée, 
et  dont , par  sa  position,  elle  jouit  le  jour, 
mais  surtout  ta  nuit.  La  face  ombrée  doit 
finir  par  l’emporter  sur  la  face  éclairée  ; 
et  c’est  sur  le  sommet  plus  jeune , cl  par- 
tant moins  roide,  que  la  prépondérance 
doit  s’exercer.  Aussi  est-ce  par  le  sommet 
que  l’enroulement  commence,  pour  se 
continuer  d’anneau  en  anneau,  jusqu’à  ce 
que  la  rigidité  du  tissu  s’y  oppose  ; et  dès- 
lors  la  vrille,  celle  nervure  sans  paren- 
chyme, imite  la  forme  d’un  tire-bouchon  f 
dont  les  tours  de  spire  alfectenl  la  régu- 
larité la  plus  grande,  et  sc  tiennent  for- 
Icmonl  serrés  entre  eux.  Si  un  corps  rond 
sc  présente  dès  le  principe  , dans  son  voi- 
sinage, l’enroulement  sera  plus  précoce, 
car  le  corps  étranger  donnera  plus  d’om- 
bre ; c’est , par  conséquent , autour  de  lui 
que  la  vrille  s’enroulera  ; et  celle  feuille 
avortée , inutile  daas  l’espace  , deviendra 


tout  à coup  un  organe-dé  iiiiponsion,  une 
main  qui  attache  la  plante  à un  tuteur,  qui 
élève  dans  les  airs  la  tige  trop  débile , et 
l’aide  à conquérir  la  lumière  et  l’air  qu’elle 
eût  perdus  en  rampant. 

1619.  Quant  à la  direction  à droite  ou 
à gauche  des  tours  de  spire  delà  vrille, 
caractère  qui  est  constant  dans  les  diver- 
ses espèces  , elle  tient  sans  doute  à l’une 
des  circonstances  de  l’organisation  intime 
de  l'entre-noeud  (906),  ou  bien  à la  direc- 
tion qu’affectent  les  spires  génératrices 
des  organes  d’où  émane  la  foliation  (716). 

$ V.  lIVrLDKRCRS  seft  LA  GBUMATION  ( 39  , 

676,  1044). 

1620.  La  gemme estune  graine  dont  les 
écailles  extérieures  forment  le  péricarpe, 
les  plus  internes  le  test  et  le  périsperme  ; 
dont  la  plumule  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  plumule  des  embryons  pro- 
prement dits,  et  dont  la  radicule  reste 
empâtée  , par  son  cordon  ombilical,  sor 
la  tige  maternelle.  La  gemmation  est  donc 
une  germination  ; en  nous  occupant  des 
phénomènesque  nous  oiTre  celle-ci , nous 
avons  décrit  les  inOuences  qui  s’exercent 
sur  la  première.  Mais  le  bourgeon , qui  ne 
germeque  suspendu  dans  les  airs, doit  som- 
meiller plus  longtemps  quels  graine, que 
protège  la  Cütichede  terreaucontre  les  va- 
riations de  l’atmosphère.  La  gemmation  est, 
en  conséquence,  toujours  plus  tardive  que 
la  germination,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs; niais  ensuite  la  durée  de  ta  gemma- 
tion varie,  comme  celle  de  la  germination, 
scion  l'espèce  du  végétal;  ce  qui  revient 
à dire  qu’elle  varie  en  raison  delà  structare 
des  enveloppes, et  de  la  nature  des  substan- 
ces périspermaliques,  <fui  sontdestinées  à 
produire  le  genrede  fermentation  favora- 
ble nu  développement  de  la  plumule;  Je  là 
vient  que  nos  arbres  commencent  à sc 
couvrir  de  feuilles  plus  tard  les  uns  que 
les  autres  : le  Sureau  et  le  Chèvrefouillo 
vers  la  mi-février;  le  Groseillier,  le  Lilas, 
l’Aubépine,  le  Cerisier,  le  Rosier,  les 
Amcnlacées,  au  commencement  de  mars; 
les  l'umacées  vers  le  milieu  de  ce  mois; 
les  Rhamnus  indigènes  au  commencement 
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d'aTril  ; le  Cliarmp,  l’Orme  , In  Vigne,  le 
Figuier,  le  Noyer,  le  Frêne,  ver*  le  miliea 
de  ce  mois  ; el  le  Chéneau  commencement 
de  mai;  de  là  vient  encore  que  le  Galanlhus 
nhalis  et  V Uelleborus  hjremalis  se  trou- 
vent déjà  en  Heur  sous  la  neige,  el  presque 
su  cœur  de  l’hiver. 

^ VI.  IKFLUIHCSS  SCR  LA  nBVR  (97,1090). 

1631.  Oo  confond  en  général , dans  la 
classificslioD,  la  Heur  avec  certaines  in- 
(lorescf Dce*  ; une  telle  confusion  compli- 
que étrangement  les  problèmes  physio- 
logiques, et  a peut-être  plus  contribué 
qu’on  ne  pense  à retarder  la  solution  que 
recherche  l’expérimentateur.  Ainsi  la 
fleur  composée  (1083)  est  une  agrégation 
de  fleurs  et  non  l’analogue  d’une  fleur 
simple;  ce  n’est  point  une  unité,  mais  une 
somme , dont  la  fleur  véritablen’estqu’une 
minime  fraction. 

1623.  D'un  autre  côté,  les  organes  ana- 
logues de  deux  fleurs  véritables  , ne  sont 
pas  snalogues  par  tous  les  points  de  leur 
structure  ; en  sorte  que  la  dilTérence  dans 
les  fornesdoituécessairemenl  amenerdes 
différences  dans  les  fonctions  ; el  dans  les 
inductions  qu’on  s'empresse  detirerd’une 
cxpértrnce , on  s’expose  à généraliser  des 
cas  parlicutiers , si  l’on  ne  tient  pas  compte 
de  toutes  les  circonstances , au  moins  Je 
cellesqui  soritappréciablesà  la  vue  simple. 

1625.  Nous  allons  évaluer  l’influence 
que  ia  négligence  de  cette  donble  consi- 
dération a exercée,  sur  l'interprélation 
des  phénomènes  qu’on  a observés  dans  les 
fonctioQS  de  l’organe  complet  de  la  fleur. 
Nous  nous  occuperons  ensuite,  dans  tout 
autant  de  paragraphes  particuliers , des 
fonctions  des  divers  organes  qui  rentrent , 
comme  tout  autant  de  pièces  détachées, 
dans  ta  formation  de  l’unité  florale. 

1624.  Jha  fleur  proprement  dite  est  une 
gemme;  son  enveloppe  la  plus  interne  a 
cooimencé  par  être  un  pistil  ( 1 205 }.  Après 
la  fécondation  de  son  stiguiatulo  , cette 
enveloppe  devient  péricarpe  : et  à la  ma- 
turation elle  a ta  déhiscence  régulière; 
ses  valves  sont  des  sépales,  et  elle  prend 
le  nom  de  calice.  Les  fleura  à corolle  mo- 


nopétale ont,  pour  ainsi  dire,  dent  péri- 
carpes inclus  l’un  dans  l’autre,  et  dont 
l’interne  n’opère  sa  déhiscence  que  long- 
temps après  ^externe  ; les  valves  du  pre- 
mier sont  les  divisions  plus  ou  moins 
profondes  de  la  corolle;  les  valves  du 
second  sont  les  sépales  du  calice,  plus 
ou  moins  adhérents  par  leur  portion  infé- 
rieure. 

1625.  On  a compris,  sous  le  nom  A'^épa* 
nonissement  f toutes  les  circonstances  à la 
fois  de  cette  déhiscence  flurale  : et  dans 
l’application,  cette  expression  est  aussi 
élastique,  aussi  indécise  que  celle  de  ger- 
mination , par  laquelle  on  a voulu  désigner 
les  circonstances  de  la  déhiscence  de  la 
graine  proprement  dite.  11  en  est  résulté 
que  les  observations  qui  ont  été  recueil- 
lies , sur  l’époque  de  la  floraison  des  plan- 
tes , ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  données  d’une  empirisme  pra- 
tique, dont  la  physiologie  ne  saurait  tirer 
aucune  formule  générale. 

1626.  2**  Ainsi  que  la  feuille  (1593),  les 
sépales,  les  pétales  et  le  limbe  de  la  co- 
rolle fflonopétale  ont  tons  leur  page  infé- 
rieure , qui  est  d’abord  la  page  éclairée, 
et  leur  page  supérieure,  qui  est  d’abord 
la  page  obscure.  Mais,  immédiatemeut 
après  la  déhiscence  de  la  floraison,  la  page 
inférieure  entraîne  en  arrière  la  page  su- 
périeure , qui  devient  alors  la  page  éclai- 
rée , et  dès  ce  moment , rien  ne  saurait 
plus  rendre  à l’une  et  à l’autre  leur  pre- 
mière position.  La  page  inférieure  est 
toujours  moins  colorée  que  la  supérieure; 
elle  est  souvent  incolore;  ctc’est  cellequi 
se  couvre  de  poils  et  de  duvet. 

1627.  3^  Les  bourgeons  floraux,  de 
même  que  nous  l’avons  déjà  observé  à l’é- 
gard des  bourgeons  foliacés,  ne  s’épanouis- 
sent pas  à la  même  époque  de  l’année, 
dans  le  même  climat.  Si  les  pâles  rayons 
solaires  d’un  hiver  bnimeirc  suflisent  à 
l’épaiioaissement  des  fleurs  composées  de 
la  l’èqiierette  de  nos  pelouses,  et  de  l’El- 
lébore des  fourrés  de  nos  bois,  tout  l’éclat 
du  soleil  printanier  ne  suflît  pas  à d’autres, 
et  il  en  est  même  qui  ne  fleurissent  qu’en 
automne. 

Cbes  certaines  plantes , les  bourgeons 
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floraux  a'épanoniasent  avant  Ica  boiirfjeons 
foliacés;  ainsi  les  Érables,  Ica  Ormeaux  , 
les  arbres  fruitiers  se  couronnent  de 
fleurs,  avant  d'avoir  poussé  leurs  pre- 
mières feuilles.  Chez  d'autres,  au  con- 
traire , le  développement  complet  des 
bourgeons  à feuille  etè  bois,  précède  l’ap- 
parition des  boutons  florigères  ; et  l’un  et 
l’autre  caractères  ne  sauraient  être  consi- 
dérés que  comme  spécifiques.  Aussi,  dans 
les  Catalogues  de  plantes , ne  le  trouve- 
t-on  relaté  qu’à  la  fin  de  la  description  des 
espèces. 

16S8.  Mais  l’époque  des  ffbraisons  n’est 
pas  attachée  à l’époque  astronomique  de 
l’année  ; elle  varie  pour  la  même  espèce 
avec  le  climat,  et  la  chaleur  artificielle  de 
nos  serres  peut  la  rendre  plus  hâtive  de 
six  mois  ; car  les  plantes  des  serres  n’ont 
point  d’hiver  à traverser  ; l’hiver,  pour 
elles  , n’est  qu’une  saison  plus  sombre.  La 
floraison  n’est  pas  une  opération  sympa- 
thique, elle  ne  résulte  pas  du  mécanisme 
d’une  influence  occulte  ; c’est  une  des 
dernières  phases  d’une  progressive  éla- 
boration , dont  le  froid  suspend  l’activité, 
et  dont  la  constance  d’une  chaleur  favora- 
ble est  dansle  cas  de  stimuler  et  de  vaincre 
la  paresse. 

1639.  4°  Il  est  des  fleurs  qui  offrent , 
dans  les  diverses  pièces  de  leur  organisa- 
tion , le  phénomène  des  mouvements 
périodiques,  que  nous  avons  eu  déjà  l’oc- 
casion de  remarquer  sur  les  folioles  des 
feuillet  composées  ( 1603  ).  À certaines 
heures  de  la  journée , on  les  voit  étaler 
leur  couronne  au  soleil , et  la  replier  en 
dedans  à certaines  autres.  Elles  ont  leur 
temps  de  veille  et  leur  temps  de  sommeil. 

1630.  Linné,  qui  se  plaisait,  dans  tous 
ses  travaux , à relever  l’aridité  de  la  science 
par  les  fictions  si  gracieuses  de  la  poésie, 
dressa  on  jour,  avec  des  noms  de  plantes, 
un  calendrier  et  une  horloge  de  Flore  ; 
mais  nous  conseillons  aux  amantsde  ne  pat 
régler  sur  ces  deux  montres  le  jour  et 
l’heure  du  rendez-vous;  Flore  n’a  évidem- 
ment en  ceci  travaillé  que  pour  justifier 
les  Infidèles,  ou  pour  régler  l’heure  du 
repas  et  celle  du  repos  de  l’homme  des 
champs , qui  ne  regarde  pas  de  si  près  â 


la  peine.  Do  reste  , il  est  convenu  que  ce 
cadran  doit  changer  de  graduation  à 
chaque  degré  de  latitude  et  de  longitude, 
et  â chaque  dilTérente  exposition.  Sous  le 
rapport  de  ce  qu’il  appelle  les  vigiles  des 
plantes,  Linné  distingua  les  fleurs,  1°  en 
fleurs  météoroscopiques  ( meleorid),  dont 
les  heures  peuvent  être  dérangées  par 
l’état  de  l’atmosphère  : telle  est  la  Calen- 
dula  a/ricann,  qui  habituellement  s’ouvre 
de  six  à sept  heures  do  matin , et  ne  se 
ferme  qu’à  sept  heures  du  soir,  et  qui  ne 
s’ouvre  pas  du  tout,  ou  bien  ne  s’ouvre 
que  longtemps  après  sept  heures,  lorsque 
l’hygromètre  est  à la  pluie;  tel. est  le 
Sonchus  sibirietts,  qui  annonce  une  belle 
journée  lorsque  sa  fleur  reste  fermée  la 
nuit,  et  un  temps  pluvieux,  lorsqu’elle 
tient  pendant  tout  ce  temps  sa  fleur  cn- 
tr’ouverte  ; 3»  en  fleurst/iopica/ef  ( Iropici), 
qui  s’ouvrent  le  matin  , et,se  referment  le 
soir  régulièrement,  mais  pour  qui  le  ma- 
tin et  le  soir  sont  deux  heures  variables, 
selon  que  les  jours  croissent  on  dimi- 
nuent ; elles  suivent , dans  leur  lever  et 
leur  coucher,  l’horloge  turque  ou  baby- 
lonienne ; 3°  en  fleurs  équinoxiales , dont 
l’heure  du  lever  et  celle  du  coucher  se 
règlent  sur  le  cadran  européen. 

II  existe  une  autre  catégorie  de  fleurs 
qui  suivent  le  mouvement  du  soleil,  et 
tournent  sur  leur  pédoncule,  comme  sur 
un  pivot,  du  levant  au  couchant. 

1631.  csLxiiDBiBB  nz  U rtOBB  paBUixim. 


10  février.  Peuplier  blanc. 


16 

I mars. 
7 

II 
30 

1"  avril. 


18 


Buis,  If,  Coudrier,  Noisetier, 
Perce-neige,  Ellébore  noir. 

Violette. 

Cornouiller  mâle.  Primevère, 
Tussilage,  Narcisse,  Ficaire. 

Orme,  Amandier, Groseillier. 

Prunier,  Abricotier,  Pêcher 
en  plein  vent.  Cerisier. 

Tulipe  jaune.  Couronne  im- 
périale, Sureau , Pommier, 
Poirier,  Frêne,  Charme, 
Bouleau,  Fraisier,  Souci  des 
vignes. 

Lilas,  Marronnier,  Noyer,  Né- 
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flicr,  Co(*nassier^  Spirée, 

Sjuln. 

Froment. 

rivoioe. 

10 

Tilleul. 

SO  mai.  Sainfoin , Avoine , Orge , Blé 

16 

Oranger. 

de  zoare,  Seigle. 

30 

Vigne. 

1633.  BOatooE 

« 

DE  LA  ILORB  PAMSIK!<III. 

> 

- 

8*omrâE5T 

SB  FEIIIBT 

LKS  nEUlS  DES  Et&ETES  SUITANTES 

- ^^11  '' 

• 

!■  aATlB. 

Il  soim. 

h«QrM. 

jragopogon  iuteum ...» 

3 — 5 

9 — 10 

Convolvuius  septum 

iil. 

id. 

Leonlodon  taraxacunt  • . « 

4-5 

5 

Papax^er  nudicauU 

5 

7 

Sonchut  iayit 

5 

11—12 

Scorsonera  tinf^Uana . 

6 

10 

1 Hjrpœherris  praUnsU 

6 

4 — 5 

Lactuca  sativa 

7 

10 

Nrmphœa  a!ha 

7 

7 

Hypocharis  kispida 

. 

8 

2 

AnagaltU  arvensis 

8 

Hieracium  pilosella 

9 

3 

jinagaUis  rubra 

9 

Diantkus  prolifer * « . 

9 

i 

CaUndula  arvensis 

9 

5 

Mesemhryanthemum  cristalUnum  . . . 

10 

5 

Portulacahortensis,  

11  — 12 

le  soir. 

la  nuit. 

Belle-de*sDtt , Silene  noetijlora 

5 

* 

Geramum  triste  du  Cap 

6 

Cereus  gmndijlorus  de  la  Jamaïque.  . . 

9 — 10 

13 

i Convolvulus  purpureus  ou  Bellc-de-joor. 

1 

10 

7 

1633.  Les  observations  de  ce  genre  en 
sont  restées  presque  au  point  od  Linné 
les  avait  laissées;  il  n’en  est  pas  sorti  une 
seule  nouvelle  de  notre  Jardin  des  Plantes  ; 
cependant  elles  méritent  d’ètre  multi- 
pliées ; car  la  constance  et  la  régularité 
du  phénomène  indiquent  une  loi  dont  la 
formule  nous  manque;  et  il  n’y  a pas, 
dans  ce  monde,  de  lois  de  peu  de  valeur. 
Nous  faisons,  à ce  sujet,  un  appel  non  pas 
aux  directeurs  des  jardins  botaniques, 
sinecuristes  dormeurs  de  profession  ; mais 
aux  pauvres  terrassiers,  ces  doctes  tra- 
vailleurs, ces  savants  sous  la  bure,  que 
l’aurore  trouve  A leur  poste,  et  que  le 
crépuscule  surprend  encore  dispos  au 
travail. 

raTSIOtOClC  TtetTAU. 


163-1.  Lorsqu’on  procède  an  dépouille- 
ment des  fleurs  sur  lesquelles  on  a ob- 
servé le  phénomène  que  Linné  a désigné 
sous  le  nom  de  sommeil  et  de  veille  des 
plantes,  on  trouve  que  les  Composées 
(pl.  31,  iig.  1,  3)  rentrent  dans  cette  liste 
pour  les  trois  quarts;  que  les  fleurs  en 
spirale  forment  presque  tout  l’antre 
quart.  Or,  si  l’on  arrête  un  seul  instant 
son  attention  sur  l’organisation  physiolo- 
gique de  ces  fleurs  , on  plutôt  de  ces  ca- 
pitules deflenrs  , on  sera  amené  A prévoir 
que  le  phénomène  qui  noos  occupe,  diffère 
peu  de  celui  que  nous  avons  en  l’occasion 
d’observer  chez  les  feuilles  d’une  cer- 
taine classe  de  végétaux , et  l’on  en  con- 
clura à priori  qu’on  aurait  tort  de  géné- 
27 
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granJiManI , pour  revAlir  l’une  des  nuan- 
ce» de  l'échelle  chromatique  de»  organes 
nocturnes  : le  hieu  en  première  ligne,  le 
purpurin , Je  violet , le  jaune  et  les  diver- 
se» combinaisons  de  ces  couleurs  entre 
eües  ; 5*  les  pétales  paraissent  élaborer 
les  gai  de  la  même  manière  que  le»  orga- 
nes nocluracs,  que  les  racines  et  les  fon- 
gosités. il.  de  Saussure  a observé  que  les 
fleur»  absorbent,  en  vingt  qualre  heures, 
beaucoup  plus  d’oiygène  que  les  feuilles, 
placées  i l’obscurité,  .à  la  température 
de  18  à Î5"  cent.  , et  qu'elles  dégagent 
ensuite  de  l'acide  carbonique  et  du  gai 
azote,  dont  la  quantité  varie  dans  le»  pro- 
portions de  à jU  de  leur  volume.  Il  a 
trouvé  , toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
que  le  Cheiranthns  incanus  simpli;  et  k 
fleurs  rouges  absorbe  11  parties  d'oxygène 
par  sa  fleur , et  7 par  ses  feuilles  ; que  la 
variété  double  de  la  même  fleur  n'en  ab- 
sorbe que  7,  7 par  la  fleur.  — I.e  Tropœo- 
lum  majus  8,5  par  la  fleur  et  8,5  par  le» 
feiiille»,  et  la  variété  double  7,S5  seule- 
ment par  la  fleur;  — le  Cucurbita  meto- 
pepo  0;7  par  les  feuilles,  12  par  la  fleur 
mâle,  et  5,5  seulement  par  la  fleur  fe- 
melle ; — le  LilUtm  candidum  5 par  la 
fleur , et  2,5  par  les  feuilles  ; — le  Cas- 
tanea  vesca  9,1  par  se»  chatons  mâles, 
et  8,1  par  le»  feuilles;  — le  Daucus  ca- 
rotta 8,8  par  la  fleur , et  7,5  par  le»  feuil- 
— le  Patsiflora  semxtifolia  18,5  par 
•O  fleur,  et  5,25  par  se»  feuilles;  — le  cor- 
net ou  la  spathe  de  l'jiruni  ■vtdgare f cinq 
fois  son  volume  de  gaz  oxygène;  son  $pa- 
dice  trente  foi»  [1].  Quoique  ce»  nombres 
en  particulier  n’aient  rien  de  constant  et 
de  précis,  cependant  de  l’ensemble  de  ces 
expérience»  il  résulte  que  la  corolle  agit 
4Ur  l’air  d’une  tout  autre  manière  que  la 
fcntlle  qui  est  le  type  des  organes  diur- 
nes. Sous  tou»  les  autres  rapport»,  le 
sujet  est  entièrement  à reprendre  avec 
le»  précautions  que  nous  avons  suIRsam- 


ment  indiquée»  dans  les  diverses  parties 
de  cet  or.vrage, 

1659.  Nous  rappellerons  à ce  sujet  tout 
ce  que  nous  avons  développé  au  sujet  des 
expérience»  pneumatiques  en  général - 
par  exemple,  le  dégagement  d’une  cer- 
taine quantité  de  gaz  azote  est  sans  doute 
un  phénomène  de  l’équilibre  de»  gaz;  et  il 
est  probable  qu’il  n’a  lieu  que  par  l’ab- 
sorption d’une  portion  du  gaz  oxygène  de 
l’air  atmos|>bérique  renfermé  dans  le» 
interstice»  de  la  plante.  Car  le»  propor- 
tion» do  mélange  cessant  d’ètre  de  21  à 79, 
l’équilibre  SC  rétablit  par  l’exlialatiou  de’ 
la  quantité  excédante  du  gaz  que  le»  cel- 
lules ne  se  sont  pas  assimilée.  Quanta  l’ex- 
lialation  de  l’aride  carbonique,  nous  avons 
eu  plus  d’une  occasion  de  faire  observer 
l’analogie  de  ce  résultat,  avec  ceux  qu’on 
obtient  par  la  fermentation  artificielle  ; ce 
serait  là  un  signe  qui  rangerait  les  fo'nc- 
tions  des  pétales  au  nombre  de  celle»  des 
organe»  périspermatiqiies , destinés  à fer- 
menter, au  profit  du  développement  des 
organe»  d’une  postérieure  formation. 

1640.  5»  I.’ampiitaliun  de  la  corolle  et 
de»  pétales  peut  influer  de  deux  manières 
sur  le  développement  ultérieur  de»  orga- 
nes de  la  fleur.  Si  ce»  organe»  sont  encore 
à l’état  rudimentaire  on  de  gemme  close, 

I amputation  de»  pétales  les  frappe  de 
mort;  le»  pétales  agissent  ainsi,  comme 
les  feuilles  à l’égard  de  leur  bourgeon.  Si 
ces  organes  ont  dépassé  l’age  rudimen- 
taire, mais  qu’ils  ne  soient  pas  encore 
parvenus  à leur  maturité,  la  suppression 
de»  pétale»  leur  enlève  l’abri  qui  les  pro- 
tégeait contre  l’action  corrosive  de  la  lu- 
mière et  de  l’air;  le»  pétale»  influent, 
SOU8  ce  rapport,  en  tenant  ce*  or^janes 
plongés  dans  nn  milieu  favorable.  Mais 
plus  tard,  ramputation  des  pétales  ne 
ravit  à la  fleur  que  des  pièces  qui  ont  fait 
leur  temps,  et  qui  seraient  tombées  quel- 
que» insUnls  plus  tard,  par  relfel  natu- 
rel de  leur  caducité. 


fl]  K l'égard  de  ces  eipériencei,  nous  feront  la 
même  obtervalioa  que  précédcmmcDl , à l'égard 
de  I épsoonifieoienl  des  fleurs  : on  n’opère  pres.;ue 
jsmais  nr  des  organes  idcoliquet;  en  sonmeltant  la 


Heur  entière  àl'eipérimenlaüon, on  doH faire  la  part 
de  1 action  du  pislil,  des  élamiiics,  et,  quand  il  s'agit 
surtout  des  fleurs  coui;iosées  et  de»  ehalons.  on  doit 
faire  la  part  du  réceptaclect  de»  folliculpieslicinaux, 
27‘ 
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IGÎI.  O”  Les  pclalos  ».'prroiini'*  (175) 
oUreul,  cîioz  crrtnines  neiirs  , surtout 
à une  certaine  cpo(|uc  , dans  le  fond  de 
IVpcron,  une  goulleleltc  de  substance  li- 
quide, dont  certains  insectes  suceurs  se 
montrent  très-friands  , et  que  le  papillon 
se  plail  h aspirer  avec  sa  lonf^ue  trompe. 
Tout  me  porte  à croire  que  ce  liquide  s'est 
accumulé  dans  cet  enfoncement,  non  par 
un  suintement  normal,  mais  par  l'effet 
d'une  solution  de  continuité,  par  reffet  de 
la  piqûre  des  insectes  qui  le  recherchent, 
et  qui  rohtiennent,  par  les  mêmes  procé- 
dés que  riiommc  industriel  a adoptés  , 
pour  obtenir  la  sève  de  certains  troncs 
d'arbres. 

1G12.  7®  La  coloration  des  pétales  est 
aussi  fu{jitive,  aussi  passagère,  aussi  déli- 
cate que  leur  ciistcncc.  La  moindre  va- 
peur d'acide  rougit  le  pétale  bleu  ; la 
moindre  vapeur  d'ammouiaque  bleuit  le 
pétale  rouge  et  verdît  le  jaune  j la  grande 
lumière  en  ternit  l'éclat , et  l'age  le  fane. 
Ilumpli  a donné  le  nom  de ^os  horarius  à 
y Hibiscus  mutabiliSf  dont  la  corolle , blan- 
che le  malin,  sc  colore  d'un  rose  pâle  à 
midi,  d'un  rose  vif  le  soir,  et  reprend  sa 
candeur  avec  l'aurore.  On  a cherché  à re- 
fuser la  blanclicur  pure  aux  fleurs  inco- 
lores, en  se  fondant  sur  ce  que  leurs 
pétales,  déposés  sur  <lu  papier  blanc, 
prennent  toujours  une  teinte  jaune  grisâ- 
tre. On  a confondu  en  ceci  les  effets  de  la 
réflexion  avec  ceux  de  la  réfraction.  Par 
réflexion  les  corolles  blanches  peuvent 
être  du  blanc  le  plus  purj  mais  par  ré- 
fraction , elles  altèrent  leur  éclat,  parce 
que  leurs  cellules  diaphanes  agissent 
comme  des  lentilles  sur  la  lumière,  et  la 
décomposent  plus  ou  moins,  selon  leur 
forme  et  le  pouvoir  réfringent  de  leurs 
sucs.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  papier 
SCC,  qui  ne  transmet,  en  cet  état,  les  rayons 
lumineux  que  par  réflexion  ; il  parait  blanc 
de  neige  j mais  une  goutte  d'eau  pure  suf- 
fit pour  altérer  1a  pureté  de  sa  teinte, 
parce  qu'en  pénétrant  dans  son  tissu  clic 
le  rend  substance  diaphane  cl  suscepti- 
tible  de  réfraction.  Si  donc  vous  placez  du 
papier  mouillé,  cl  à plus  forte  raison  un 
pétale  blanc  sur  un  corps  blanc  opaque, 


celui-ci  fera  l'office  de  miroir  par  rapport 
à ceux-là  \ il  réfléchira  le  rayon  blanc,  qui 
sc  décomposera  en  traversant  les  autres. 
Ou  observe , en  effet,  que  les  substances 
blanches  diaphanes  prennent  diverses 
teintes  par  réfraction  : le  bleu,  le  jaune, 
le  rougeâtre.  Ainsi  la  fécule  de  pomme  de 
terre  se  colore  en  bleu,  comme  par  l'ac- 
tion d'une  faible  quantité  d'iode,  quand 
on  l'observe  à l'œil  nu,  par  transmission 
de  la  lumière,  pourvu  qu'on  la  tienne  ap- 
pliquée par  une  simple  adhérence  contre 
les  parois  d'un  flacon  rempli  d'eau,  ou 
d'une  liqueur  jaune. 

1G15.  La  compression  entre  deux  feail* 
les  de  papier  produit , sur  certaines  co- 
rolles, les  mêmes  effets  que  le  contact 
d'un  acide  ou  d'un  alcali;  on  voit  des  co- 
rolles jaunes  verdir,  et  des  corolles  pur- 
piirineshleuir;  c'est  que  la  compression,  en 
déchirant  le  tissu  des  organes  cellulaires, 
mctcncontactmutuel  1a  matière  colorante 
et  les  réactifs  acides  ou  alcalins,  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  d'isoler  dans  tout  au- 
tant de  cellules  spéciales. 

1GJ4.  8®  On  aura  dû  s'apercevoir  que 
nous  nous  sommes  abstenu  de  mention- 
ner les  expériences  que  l'on  a publiées  sur 
la  chaleur  propre  des  végétaux.  Les  nom- 
bres obtenus  n'offrenl  aucune  donnée  qui 
ne  s'explique  très-bien  par  les  circonstan- 
ces qui,  chez  les  corps  inorganiques,  con- 
courent à isoler  le  calorique  ou  à empê- 
cher le  rayonnement;  car  c'est  toujours 
dans  le  ligneux  qn'on  a tenu  la  boule  du 
tliermomêlre  plongée.  Le  fait  suivant,  qui 
se  rattache  au  sujet  que  nous  avons  traité 
dans  ce  paragraphe,  offre  un  exemple  de 
dégagement  de  calorique  qui  a vivement 
fixé  raltcnlion  des  observateurs.  Lamarck, 
le  premier,  observa  que  le  spadix  (36,  4®) 
de  VAmm  ilalicum  dégageait,  à l'époque  ^ 
de  la  floraison,  nne  chaleur  appréciable 
au  toucher.  Senehier  constata  le  même  ef- 
fet sur  le  spadix  de  VArum  vulgare;  il  vit 
que  cet  organe  acquérait  jusqu’à  7®  au- 
dessus  de  la  température  ambiante;  mais 
Th.  de  Saussure  prétend  que  ce  phéno- 
mène est  plus  rare  chez  celte  espèce. 
Schultes,  qui  annonce  l'avoir  observé  dix 
ans  consécutifs,  ajoute  que  le  maximum 
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de  châleur  se  fait  sentir  entre  6 et  7 heii> 
res  du  soir.  Hubert,  propriétaire  à Plie- 
de-France  , constata , d'après  Rory  de 
Saint-Vincent,  qu'au  lever  du  soleil,  les 
parties  mâles  du  spadix  d'une  Aroïdée  [1] 
acquéraient  la  chaleur  exorbitante  de  44 
à 49"  Réaumur , par  une  température 
de  19",  5.  Vrolick  et  W.-IÏ.  do  Vriese,  ont 
répété,  dans  le  Jardin  botanique  d'Am- 
sterdam, sur  le  Colocasia  odoray  les  expé- 
riences qu'IIubert  avait  entreprises  sur 
le  prétendu  cordifoliumi  maxi- 

mum qu*iU  aient  obtenu  est  de  10"  centi- 
grades. La  température  de  la  serre  étant 
à 31", 1 aune  heure  après  midi,  le  sommet 
du  spadix  s'est  élevé  à 31",  1 ; le  matin, 
de  4 à 6 heures,  la  température  du  spa- 
dix dépassait  de  3 à 4"  seulement  celle  de 
ia  serre,  et  souvent  on  n'observait  aucune 
différence  appréciable.  Mais  pendant  qua- 
tre à cinqjours  d'expérimentation  sur  deux 
spadices  de  la  même  espèce,  l'élévation  de 
température  s'est  maintenue  dans  les  li- 
mites de  4 à 8"  centigrades;  une  seule 
fois,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  s'est 
élevée  à 10";  c'est  toujours  de  midi  à 
5 heures  du  soir  que  le  maximum  a eu 
lieu,  et  s'est  soutenu  dans  ses  variations. 
Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  une 
de  ces  expériences,  c*est  que  le  thermo- 
mètre,  dont  la  boule  était  appliquée  con- 
tre les  étamines  stériles,  a constamment 
marqué  une  chaleur  plus  élevée  que  celui 
dont  la  boule  était  appliquée  contre  les 
étamines  normales;  et  que  la  chaleur  de 
celles-ci  est  toujours  restée  supérieure  à 
celle  des  pistils  stériles.  Ainsi  les  étami- 
nes stériles  ont  marqué  jusqu'à  30",  6 cen- 
quand  les  vraies  étamines  s'arrêtaient 
à 33",  5 ; et  celles-ci  ont  marqué  jusqu'à 
31",  1 centig.,  quand  les  pistils  stériles 
restaient  n 34",  4. 

1645.  Th.  de  Saussure,  dominé  par 
l'opinion  la  plus  répandue,  qui  attribuait 
ce  phénomène  à l'émission  du  pollen  des 
plantes  et  à l'acte  de  la  fécondation,  pensa 


[i]  Bory  l'arait  nomcncc  de  souvenir  Arum  eordi- 
folium  ixnàU  on  ne  sSU  à quelle  plante  du  syütrmc 
rap/iorter  celle  dc'osm'mation,  qiiincscU’ouvc  dans 
aucuu  câUloguo.  Ucs  auteurs  reconnaissent,  à U 


qu'on  pourrait  le  constater  sur  les  fleurs 
d'un  tout  autre  genre  ; mais  à l’aide  d'un 
thermoscope  des  plus  sensibles,  il  n'a  pu 
constater  qu'une  élévation  de  \ degré  cen- 
tigrade, chez  les  lletirs  mâles  du  Cucuiiiita 
pepOf  et  de  degré  chez  le  Bignonia  ra- 
dicans, 

1616.  Quelques  auteurs  ont  attribué  ce 
dégagement  de  calori(|ue  à l'absorption 
de  l'oxygène,  et  a la  combustion  du  car- 
bone; assimilant  ainsi , d’uii  seni  trait  de 
plume,  la  combinaison  du  carbone  et  de 
l'oxygène  en  molécule  organique,  à la 
combinaison  du  carbone  cl  de  l'oxygène 
en  oxyde  et  en  acide  carbonique , combi- 
nant ainsi  les  tissus  organiques  sous  l'in- 
fluence d'un  phénomène  qui  les  dévore  et 
les  détruit.  La  chimie,  à la  vérité,  admet 
la  combustion  de  certains  corps  sans  in- 
candescence, mais  ce  n'est  pas  celle  du 
carbone.  Nous  ne  nous  attacherons  pas 
plus  longuement  a réfuter  celle  liypotlièse 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  expérience  di- 
recte ; nous  nous  contenterons  de  faire 
observer  que  les  racines  et  autres  orga- 
nes incolores,  qui  absorbent  l'oxygène  au 
même  titre  que  les  corolles,  n'ont  jamais 
élevé  la  température  du  thermomèlrc 
d'une  manière  appréciable  ; cherebous 
donc  ailleurs  l'explication  du  fait. 

1647.  Si  le  phénomène  signalé  pour  la 
première  lois  par  Lamarck,  sur  ita- 

licuniy  devait  être  attribué  à l’inllucnce 
des  circonstances  de  la  fécondation,  on 
devrait  le  constater  d'une  mauière  aussi 
appréciable  chez  les  fleurs,  soit  simples, 
soit  composées,  d'un  certain  calibre;  quelle 
chaleur  devrait  produire  le  réceptacle  des 
milliers  de  ftcoudalions  que  supporte 
YHelianthusT  or,  jusqu'à  ce  jour  on  n'a 
observé  rien  de  semblable;  et  alors,  com- 
ment concevoir  que  la  fécondation  s'opère, 
chez  les  végétaux,  avec  des  différences  si 
grandes  ci  si  exceptionnelles  ? 

Mais  observez  bieu  que  le  seul  fait  con- 
staté)  c'est  le  dégagement  de  la  chaleur 


descfiption  lrê<>- incomplète  de  Dory,  le  Caladium 
odorum.  Bory  a-t-il  rapporte  le^  cxpcriences  d'Hu- 
bgrl  plu;t  cxaclcoiciti  qu’il  u'a  Uteril  U plante? 
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autour  du  spadicc  des  Aroïdées;  or,  la  cha- 
leur ici  peut  provenir  ou  d'une  combinai- 
son de  substances  entre  elles,  ou  de  la 
réflexion  des  surfaces;  1a  première  suppu- 
silion  est  sulTisamment  réfutée  par  les 
résultats  néfralifs  obtenus,  dans  les  mêmes 
circonstances,  sur  d'autres  fleiirs;  exami- 
nons la  seconde,  à savoir  si  la  différence 
ne  tiendrait  pas  à la  structure  el  à U 
configuration  des  surfaces,  pUitdl  qu'au 
phénomène  de  la  fécondation. 

1618.  La  fleur  souvent  gigantesque  des 
Aroïdéessecompose  d'une  feuille  pélaloîde 
roulée  en  un  grand  cornet  .que  l'un  nomme 
spathe,  du  fond  duquel  s'élève,  comme  un 
battant  de  cloche,  la  sommité  du  rameau 
qui  porte,  autour  de  son  .ixe,  les  pistils 
et  les  étamines;  cet  organe  pistilliforme 
SC  uomme  spadice.  La  surface  interne  de 
la  spathe  est  d'un  blanc  plus  ou  moins 
jaunâtre,  et  souvent  luisante  comme  la  cire. 
Or,  souvenons-nous  des  procédés  auxquels 
ont  recours  les  agriculteurs  pour  prodi- 
guer la  chaleur  à leurs  fruits  : ils  ont  soin 
de  palissader  les  arbres  contre  un  mur 
blanchi,  dont  la  surface  est  destinée  à 
réfléchir  les  rayons  de  chaleur  sur  la  fleur 
et  le  fruit  de  l'arbre;  d’autres  ont  donné 
à leurs  mura  la  forme  circulaire,  comme 
étant  celle  qui  réfléchit  en  concentrant, 
et  qui,  sur  le  même  point,  dirige  plus  de 
rayons  à la  fois.  Enfin  ils  ont  adapté  à 
leurs  jeunes  fruits  une  feuille  de  papier 
blanc,  qui  les  enveloppe  d'une  spathe 
artificielle,  analogue,  sous  tous  les  points, 
à la  spatbe  dont  la  nature  a enveloppé  le 
spadix  des  Âroîdées.  L'agricuKeur,  dans 
ces  divers  procédés,  a senti  ce  que  le 
physicien  constate  avec  des  instruments 
doués  d'une  plus  grande  précision,  f^ous 
avons  déjà  vu,  en  parlant  de  la  rosée 
(1376).  que  les  effets  du  rayonnement 
sont  dans  le  cas  d'établir,  entre  deux 
thermomètres  voisins,  une  différence  de 
7 à centigrades;  M ells  a constaté  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  , les  corps 
^ rayonnent  d'autant  moins,  qu'ils  offrent 
moins  de  surface  aux  espaces  planétaires; 
or,  ame  fleur  plongée  dans  un  cornet 
rayonne  moins  vers  les  cieux  que  toute 
autre  fleur;  clic  perd  moins  de  son  calo- 


rique. Mai»,  d'un  autre  c6lé,  une  fleur  cn« 
vcloppée  d'uo  cornet  reçoit  plus  de  chaleur 
que  toute  autre  fleur  de  la  môme  espèce 
et  soiimUe  aux  mômes  influences;  car  la 
forme  circulaire  du  cornet  fait  converger, 
vers  le  centre  qu'occupe  la  fleur,  les 
rayons  que  réfléchît  ta  surface  blanche. 
Qui  pourrait,  à certaines  heures  du  jour, 
endurer  la  chaleur  réfléchie  paruo  cornet 
8eaiLlable,donl  la  tète  occuperait  le  centre? 

1619.  Ces  observations,  quoique  faites 
à priorif  sont  fondées  en  raison.  J'ai  tenu 
pourtant  à les  soumettre  à l'épreuve  de 
l'expérience  directe,  qui  les  a conûrmées 
bien  au-delà  de  mes  prévisions.  J'ai  pris 
deux  thermomètres  centigrades,  isolés  et 
gradués  sur  verre,  l'un  depuis — 45jusqu'à 
H-140,et  l'aulrè  depuis — S7  jusqu'àH-1ô5; 
le  premier  ayant  d.iD8  sa  totalité  35cenlim., 
el  le  second  56  ceniim.  de  loug.  J'avais 
eu  soin  de  m'assurer  qu'ils  marchaient 
ensemble,  à ono  pe^te  fraction  de  degré 
près,  ce  qui  est  toutà  fait  à négliger  dans 
ces  sortes  d'expériences.  Je  les  ai  suspeu- 
dusdorrière  le  rideau  de  mousseliue  d'une 
ienètre  exposée  au  couchant,  contre  la 
môme  vitre,  quia  10 centim.de  haut  sur  34 
de  large,  à une  distance  fiiu  de  l'aulrede  10 
centimètres.  L'appartement  a deux  autres 
fenêtres  au  nord,  et  il  est  habité.  J’ai  laissé 
i'uu.  le  thermomètre  B,lihre;maisj'ai  pris 
l'autre,  le  thermomètre  Â,  pour  représe.n- 
ter  le  spadix  des  Aruïdéesdont  j'ai  imité  la 
spathe,  tantôt  avec  unsimple  cornet  de  pa- 
pier blanc,  et  tantôt  avec  uu  mouchoir  de 
suie,  récemment  arrivé  de  la  lessive,  que 
j'ai  laissé  ployéen  quatre  sur  lui-môme  [1j; 
la  boule  du  thermomètre  était  tenue  à 
une  égale  distance  des  parois  de  ces  cor- 
nets, qui , de  la  base’  à leur  extrémité 
supérieure,  avaient  âO  centimètres  sur 
7 d'ouverture.  L'expérience  a duré  quatre 
jours  consécutifs.  J'ai  consigné  souvent, 
minute  par  minute,  les  résultats  obtenus; 
les  lacunes  que  l'un  remarquera,  dans  la 
sériedes nombres, ne  sontducsqu'àdesab- 
sencesqu'onlnécessilées  mesoccupalioiis.  « 


[i]  î.a  couleur  tic  ce  mouchoir  éleit  fond  crin, 
avec  uuc  large  bamic  rnipnriule  d'une  ramiticaiiou 
bleuiirc  , el  (oui  le  rc»le  êuit  moiré  de  vert  olive. 
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THc&ioacTmi: 

À. 

TREIlOaèTKB 

B. 

ÉTAT 

• 

OU  CIEL. 

HEURES 

. dea 

OBSEETATIOSS. 

JOURS. 

53,0 

26,0 

Soleil  terne. 

heur.  mia. 

4,49 

11  aoOI. 

35,0 

37,5 

Beau  «olcil. 

5,30 

id. 

At*q  ud  •oraM  6» 
pi«r,  dau  1«  eoravt 

M Mie. 

33,5 

37,5 

Ul. 

5,30 

id. 

San*  eoraet  de  pe- 
pier,etdaM  le  eer- 
net  de  mm  muJo- 
meat. 

33,0 

37,0 

id. 

5,42 

id. 

39,0 

36,0 

id. 

6,15 

id. 

38,0 

25,5 

id» 

6,30 

id. 

98,0 

35,0 

id. 

6,25 

id. 

27,5 

24,9 

Soleil  à demi  eeelid 
per  Im  mâÎMBt. 

6,99 

id, 

id» 

2«,7 

24,8 

Soleil  tout  k fait  ceolid. 

e,3t 

id. 

26,5 

34,5 

id» 

6,33 

id. 

26,3 

24,3 

id» 

6,34 

id» 

26,0 

34,3 

id. 

« 6,35 

id» 

25,7 

34,3 

id» 

6,36 

id» 

25,5 

34,1 

id. 

6,38 

id. 

35,3 

34,0 

id. 

6,40 

id. 

25,1 

24,0 

id» 

6,43 

id» 

25,0 

33,9 

id. 

6,44 

id» 

24,7 

33,7 

id» 

6,48 

id» 

24,5 

23,7 

id» 

6,55 

id» 

23,5 

33,0 

id» 

7,09 

id» 

33,3 

23,0 

id» 

7,12 

id» 

33,0 

33,0 

id» 

7,15 

id» 

21,5 

23,0 

Ciel  <loil4. 

0,30 

id» 

20,5 

81,5 

id. 

1 ap.  DiiQ. 

12  aoOt. 

20,5 

31,5 

id. 

7,15 

id» 

22,0 

33,0 

id» 

8 > 

id. 

35,5 

34,5 

Ciel  pur  t le  eoleil  ne 
doBoaal pee  «aeere 

Midi,  10 

id. 

26,5 

25,0 

tout  à r«il. 
fen.  nord  eue.;  le 
letl  duonaid  Ter* 

12,28  ' 

27,0 

25,0 

I âusle  de  U eitre. 

id» 

12,33 

id. 

32.0 

33.0 

26,7 

27,0 

Le  Mieil  doBoeat  «ur 
U Titre. 

id» 

1.15 

1.16  ■ 

id. 

id. 

54,0 

38,0 

id. 

1,35 

36,5 

38,0 

Ciel  pur. 

1,45 

36,3 

98,3 

id. 

1,50 

id. 

56,8 

28,3 

id. 

9 » 

37,5 

28,0 

• id» 

2:10 

id» 

58,0 

38,0 

¥‘ 

3,1$ 

id. 

38,5 

39,8 

td. 

3,30 

59,3  • 

39,3 

id. 

2,2»  , 

39,7 

29,3 

id. 

2,26 

S«,8 

29,3 

id. 

2,28 

id. 
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TBKIlOXiTftB 

71E1X0XBTMB’ 

ÉTAT 

HFXRES 

de* 

JOURS, 

A. 

B. 

DU  CIEL. 

OUEBTATIO?(S. 

heur.  min. 

<0,1 

39,5 

Cie)  pur. 

9,39 

13  août. 

40,5 

39,5 

id. 

9,34 

id. 

41,0 

30,9 

id» 

9,48 

id. 

41,5 

30,5 

id. 

S » 

id. 

41,7 

31,5 

id. 

3,49 

id. 

43,5 

31,5 

id. 

4 » 

id. 

4i,4 

31,9 

id. 

4,15 

id. 

43,0 

30,7 

id. 

4,99 

id. 

41,5 

31,9 

id. 

5 » 

id. 

40,7 

30,9 

id. 

5,10 

id. 

40,5 

30,1 

id. 

5,15 

id. 

40,0 

30,1 

id. 

5,90 

id. 

30,8 

30,0 

id. 

5.94 

id. 

30,5 

30,0 

id. 

5,99 

id. 

39,0 

99,0 

id. 

5,31 

id. 

38,9 

38,9 

id. 

5,35 

id. 

58,5 

30,0 

id. 

5,38 

id. 

38,0 

39,9 

id. 

5,39 

id. 

38,0 

99,8 

id. 

5,40 

id. 

37,5 

99,5 

id. 

5,46 

id. 

37,0 

99,3 

id. 

5,48 

id. 

38,5 

99,3 

id. 

5,50 

id. 

30,0 

99,0 

id. 

5,59 

id. 

35,5 

99,0 

id. 

5,55 

id. 

31,5 

37,5 

Soleil  à demi  eachd 
darriôro  le*  matMO*. 

6,16 

id. 

30,0 

37,0 

id. 

6,30 

id. 

39,5 

' 37,0 

Soleil  caché. 

6,95 

id. 

SS  ,5 

90,9 

id. 

6,29 

id. 

Ï8,3 

90,5 

id. 

6,30 

id. 

M,0 

96,5 

id. 

6,39 

id. 

97,5 

36,0 

id. 

6,40 

id. 

97,0 

96,0 

id. 

6,45 

id. 

98,5 

95,8 

id. 

6,50 

id. 

96,0 

95,8 

id. 

6,55 

id. 

96,0 

35,5 

id. 

7 » 

id. 

99,0 

34,0 

Ciel  dioild , fendtrea 
oord  eotr'ouTertM. 

9,30 

id. 

33,0 

34,0 

Fendt.  form.  depuia 

10  > 

nae  demi»heure. 

30,5 

99,9 

Ciel  étoilé. 

1,19  ep.  min. 

13  aoùl. 

33,0 

33,0 

Beau  ciel. 

7,10 

id. 

1655.  J’ai  conTronté  U table  <le  ces 
résultats,  avec  celles  qu’ont  dressées  les 
observateurs  qui  ont  étudié  le  pbcnoméne 
chez  le  Colocasia,  et  il  ne  m'est  pas  resté  le 
moindre  doute  sur  l’identité  de  la  cause 
d’où  ils  émanent.  L’élévation  de  tempéra- 
ture qu'on  B remarquée,  en  certaines 
circonstances,  sur  le  a/Jiuéixdcs  Aroidées, 
est  un  elTet  de  la  réflexion  des  rayons 


calorirères,  que,  par  sa  forme  spéculairn 
et  la  structure  isolante  de  sa  surface,  la 
spatbc  concentre  sur  le  spadix,  qui  su 
trouve  placé  k son  centre,  comme  à un 
foyer. 

1656.  On  voit, en  efret,l°qu’un  simple 
cornet  de  papier  blanc  sufRt  pour  élever 
la  température  à 3°  au-dessus  de  celle 
des  régions  voisines; 


A 
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8**  Qu'nn  cornet  fait  avec  un  moochoir 
de  «oie  IVIéve  jusqu'à  10  et  mt^ine  11<*  ; 
qu'une  reuille  ëtiulée  de  chou  Ja  fait 
descendre,  au  contraire,  à cause  de  sa 
{[rande  cihalation  aqueuse; 

3*  Que  l'élévation  de  température  du 
thermomètre  placé  au  centre  des  cornets, 
est  d'autant  supérieure  à celle  de  l'autre, 
que  la  lumière  qui  leur  parvient  égale- 
ment est  plus  intense; 

4**  Que  le  maximum  y au  couchant,  se 
manifeste  environ  de  3 b.  à 4 h.  que  la 
température  diminue  ensuite  avec  rapi- 
dité ; 

5“  Que,  la  nuit,  la  présence  du  cornet 
produit  un  effet  tout  contraire  h celui  du 
jour;  que  son  thermomètre  éprouve  une 
diminution  de  8®  environ;  car  le  cornet 
isole  le  thermomètre  de  la  chaleur  de 
l'appartement , avec  laquelle  l'autre  ther- 
momètro  reste  en  communication  di- 
recte. 

1G57.  Or  combien  ne  doit  pas  être  plus 
puissanteet  plus  régulière,  la  réflexion  de 
répais  cornet  en  vase  antique,  que  forme 
la  spathe  des  A roîdécs,  lorsque  des  cornets 
aussi  irréguliers  et  aussi  grossiéremeut 
fabriqués  produisent,  sur  leur  spadice  ar- 
tificiel, une  influence  aussi  marquée?  Et 
ai  la  plante  sur  laquelle  on  expérimente 
se  trouve  exposée  aux  rayons  directs  du  so- 
leil, et  surtout  du  soleil  de  l'Ile-de-France , 
on  prévoit  maintenant  que  le  nombre 
de  49®,  signalé  |>ar  Hubert, n'oflre  rien  de 
tant  exagéré;  noos  l'obtiendrions  en  plein 
vent  dans  nos  climats,  pendant  les  plus 
belles  journées  printanières. 

1658.  Dans  nos  serres,  an  contraire, 
les  nombres  ibermumétriques  varieront, 
selon  que  la  plante  se  trouvera  exposée  à 
la  plus  vive  lumière  ou  dans  la  région  la 
moins  éclairée;  dans  certains  coins  de  ces 
établissements,  il  est  plus  que  probable 
que  le  résultat  sera  nul , et  c'est  dans  de 
semblables  circonstances,  qu'ont  procédé 
les  auteurs , qui  ont  nié  le  phénomène 
signalé  par  Lamarck. 

1659.  En  conséquence,  l'élévation  de 
lempéraliire  que  l'on  remarque  sur  les 
AroïJées.esI  iineffet,  nond'miecombin.ii- 
soii  ou  d'une  fonction  intestine,  mais  celui 


de  lenr  structure  florale;  etoe  phénomène 
rentre  dAns  la  catégorie  de  ceux  que  les 
physiciens  ont  de  tout  temps  démontrés 
avec  des  appareils  inorganiques.  On  con- 
çoit, de  1a  sorte,  que  la  température  du 
spadice  variera,  selon  qu'on  présentera 
telle  face  plutôt  que  telle  autre  à la  lumière; 
que  la  lumière  arrivera  sous  tel  ou  tel 
angle  contre  la  paroi  du  cornet;  que  la 
plante  se  trouvera  en  plein  air  ou  dans  la 
serre;  que  les  tissus  seront  jeunes  ou  flé- 
tris, secs  ou  suintant  une  bumidilé  qui 
s'évapore  et  refroidisse;  on  conçoit  encore 
que  l'heure  du  phénomène  variera  à son 
tour  dans  telle  ou  telle  exposition , à tel 
ou  tel  degré  de  latitude;  que,  sous  le  tro- 
pique, il  se  niaulfeslera  plus  fortement  le 
matin,  et  dans  les  régions  tempérées,  de 
midi  à 5 heures,  toutes  circonstances  que 
l'on  pourra  reproduire  artinciellemeut , 
avec  des  constructions  inorganiques  et 
des  substances  d'une  analogue  conducti- 
bilité. 

1660.  Quant  aux  fleurs  des  plantes  des 
autres  familles,  il  est  certain  qu'on  consta- 
tera lo  phénomène  dout  nous  nous  occu- 
pons, chez  tontes  celles  dont  la  corolle 
monopélalc  imitera,  d'une  certaine  ma- 
nière au  moins,  la  structure  de  celle  des 
Arum.  Nous  avons  déjà  dit  que  Tb.  de 
Saussure  avait  trouvé  jusqu'à  un  degré 
environ,  dans  les  corolles  de  Bignonia, 
qui  cependant  ne  sont  pas  les  plus  propres 
à ce  genre  d'expérimentation. 

^ VII.  INFLCEMSS  BSCIPAOQOES  US  l'sPP4« 

BEIL  MALE  (141,  1170)  ET  DSl'aPPASCIL 

SEMELLE  (97,  1091)  DE  LA  PLECB. 

1601.  La  fécondation  est  une  création  ; 
c'est  la  combinaison  de  deux  éléments  con- 
traires, qui  s'attirent,  et  se  confondeut 
par  la  copulation.  Les  circonstances  ap- 
préciables à la  vue  qui  accompagnent  ce 
phénomène  d'attraction , varient  à l'in- 
fini , en  raison  de  la  forme  accessoire  de 
deux  organes  de  nom  contraire,  qui  recè- 
lent les  deux  éléments  de  la  fécondation. 
En  général,  les  organes  mâles,  simples 
feuilles  déviées,  qui  ont  transformé  leur 
limbe  eu  anthère  et  leur  pédoncule  en 
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fiUaent,  Uê  orgaae*  mal«a  plua  libre*, 
$e  porlent  *ur  le  pUlil , iounobile  per 
raoalogie  Je  ta  elrucliire  avec  te  tronc. 
Cbex  cerUioee  fleure,  telle*  que  le 
iiapalustris,  le*  GeramiK/ny  le* Saxifrages, 
le»  Lüiacées,  on  voit  les  élamiDes  s'avancer 
une  à une  au  baiser  du  pistil , et  reprendre 
tuccessiveoieiilleur  rangel leur  direction, 
après  avoir  accompli  leur  part  du  mystère. 
Cbe2  le  Mwnenbachia  (pl.  96,  üg.  9),  ou 
les  voit  arriver  pres<}ue  par  paquets  en- 
tiers*, cbes  la  Capucine,  les  huit  élaniiBes 
s'accouplent  avec  le  pistil,  1rs  unes  après 
le*  autres,  et  recommencent  ainsi  peudaut 
buit  jour»;  cbex  d'autres  fleurs,  comme 
chez  les  Syoantbérées  (pl.  31,  fig.  1,  5), 
l’appareil  staininilère , formant  une  sorte 
de  fourreau  serré,  reste  lui-méme  immo- 
bile au  milieu  du  mouvement  de  l'explo- 
sion. Cbez  d'autres,  l’étamine,  fixe  sur 
son  pivot,  lance  son  pollen,  ou  son  aura 
seminaliSj  sans  manifester  la  moindre  irri- 
tabilité. Cbez  le  plus  grand  nombre  de 
fleurs,  rirritabilité  du  filament  de  l'éta- 
mine  cesse  après  la  copulation  ; chez 
d'autres,  telles  que  la  fleur  du  BerUeris, 
elle  survit  longtemps  encore  à cet  acte; 
l'étamine,  par  no  mouvement  brusque,  se 
rapproche  du  pistil  toutes  les  fois  qu'ou 
la  touche  avec  une  petite  pointe,  et  elle  re- 
preud  sa  place  quelques  instants  après; 
elle  reprodultainsi  le  phénomène  des  folio- 
les de  la  Sensitive.  Les  étamines  de  Vjima- 
rjrllU  aurta  oiïreul  une  espèce  d'agitation 
convulsive. 

1669.  Les  stigmates,  plus  mobiles  que 
leur  pistil,  se  portent  vers  les  étamiiics, 
chez  les  Passiflores,  les  Nigelles,  le  Lis; 
leurs  fibrilles,  ou  leurs  papilles,  exécutent 
à leur  tour  des  mouveroenU  qui  dénotent 
une  irritabilité  spéciale  dans  ces  petits 
organes.  Les  poils  balayeurs ^ qu'on  avait 
regardés  comme  caractéristique*  des  stig- 
mates des  Synaothérées,  ne  sont  que  les  fi- 
brilles sligmaliques  des  autres  plantes,  qui , 
dans  celle  famille,  se  prêtent  mieux,  à cause 
de  leur  longueur,  à ce  mouvement.  Lesstig- 
mates  foliacés  de  la  Tulipe  et  delaGratiole 
restent  béants,  et,  en  quelque  sorte,  dévo- 
rés de  Hoipatience  érotique,  même  après 
qu'ou  ies  a séparés  du  pistil  ; mais  le  moin- 


dre attouchement  d'on  corps  étranger 
lea  ramène  incontinent  à la  pudeur* 

1663.  Chez  le  plus  grand  nombre  dea 
fleurs,  l'accouplement  a lieu  à l'époque 
même  de  l'épanouissenienl  de  la  corolle 
et  au  grand  jour;  chez  d'autres,  il  se 
réalise  plus  lard  ou  plus  lentement;  d'au- 
tres, au  contraire,  couvrent  ce  mystère 
d'un  voile  épais,  et  tout  est  consommé 
lorsque  la  fleur  est  épanouie.  Chez  les 
plantes  aquatiques,  la  maturation  peut 
s'achever  sous  l'eau,  mais  la  fécoudaliona 
besoin  de  Pair  et  de  la  lumière.  La  y allUnû’- 
ria  est  devenue  célèbre,  dans  l'bUloire  de 
la  fécondation  végétale,  par  le  mécanisme 
de  ta  copulation.  Cette  plante  vit  au  fond 
des  eaux  du  midi  de  l'Europe;  ies  sexes 
sont  séparés  sur  les  individus.  La  fleur  de 
l'individu  femelle  est  portée  par  un  pédon- 
cule qui  se  rouie  en  spirale,  de  la  même 
manière  que  le  pédoncule,  si  curieux  dans 
ses  mouvemenU,  des  infusoires  fluvlatiles, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Vorticelles 
rameuses.  Les  fleurs  mâles,  au  contraire, 
sont  réunies  en  tètes,  dans  le  fond  d'une 
spalbê , qui  ne  tient  qu'à  uu  pédoncule 
radical  et  très-court.  Dès  que  le  jour  de 
la  fécondation  a lui,  1a  spatbe  des  fleurs 
males  se  détache,  et  vient  flotter  à U 
surface  de  Peait  ; U pédoncule  de  la  fleur 
femelle  dérouln  ses  nombreux  tours  de 

t spire;  sa  fleur  vient  s'étaler  à la  surface, 
pour  recevoir  le  tribut  des  fleurs  mâles  , 
qui  flottent  autour  d'elle,  lui  accordent 
avec  explosion  les  faveurs  de  leur  pollen  , 
cl  se  fanent  ensuite,  tandis  que  1a  fleur 
femello  redescend  au  fond  des  eaux , en 
rapprochant  les  tours  de  spire  de  sou  pé- 
doncule, et  va  mûrir  dans  l'aisselle  protec- 
trice dit  rameau  maternel. 

1664.  Nous  distinguerons,  dans  l'acte 
de  l'accouplement,  trois  circonstances 
principales,  également  appréciables  à la 
vue  simple  ou  aidée  des  verres  grossis- 
sants : l'eiplosioD  , l'émission,  et  l'éjacu- 
lation du  pollen. 

1665.  L'xxplosion  a lieu  par  la  déhis- 
cence brusque  de  chaque  theca  de  l'an- 
thère (565);  son  effet  est  de  lancer  les 
grains  de  pollen  sur  le  pistil.  L'fmission 
remplace  l'explosion,  cbez  les  anlbères 
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dont  le  tissu  ne  se  désa^r^ge  pas  en  grains 
de  pollen  isolés;  elle  s'exécute,  soit  par 
transsudalion,  soit  par  décomposition. 
Le  fluide  fécondant  est  transsudé,  à tra- 
vers les  parois  du  tissu  pollinique,  chez 
les  Asclépiadées , les  Orchidées , les  Aris- 
toloches, etc.;  il  parvient  au  pistil  par  la 
décomposition  et  la  marcescence  du  tissu 
de  l'anthère ,’  chez  la  Balsamine  (pl.  41, 
flg.  10,11)  (371).  L'éjacoi,stio5  est  l'émis- 
sion du  fluide  pollinique  hors  de  chacun 
des  grains  de  pollen  que  l'expolsion  a lan- 
cés sur  les  stigmates  du  pistil. 

1666.  Les  premiers  observateurs  ont 
depuis  longtemps  remarqué  que  les  grains 
de  pollen  déposés  dans  une  goutte  d'eau, 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  ne  tar- 
dent pas  à éprouver  un  mouvement  de  re- 
cul, et  à lancer  ensuite  au-dehors  un 
liquide  nuageux  ,qui  se  résout  en  granula- 
tions , ou  semble  rester  coagulé,  comme 
une  sorte  de  boyau  , autour  de  la  sphère 
pollinique.  Dans  un  long  travail,  auquel 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  renvoyé 
nos  lecteurs  et  qui  est  devenu  célèbre  , 
dans  rhistoire  des  séances  académiques, 
par  un  plagiat  couronné  , et  par  les  pali- 
nodies de  trois  commissions  consécuti- 
ves [1],  nous  nous  sommes  livré,  par  les 
procédés  delà  nouvelle  méthode , à l'étude 
chimique  et  physiologique  du  phénomène. 
Il  résulte  de  ce  travail  que  la  matière  éja- 
culée , dans  l'explosioh , est  de  nature 
glulineuse,  tantôt  soluble  dans  l'eau,  tan- 
tôt organisée  en  tissu  ductile  et  élastique , 
qui , forcé  de  passer  par  la  filière  du 
grain  de  hile  du  pollen , se  tord  et  s'en- 
roule sur  lui-méme,  comme  la  pâle  que  le 
piston  force  à sortir  par  un  corps  de  pompe 
criblé  de  trous. 

1667.  Or,  comme  le  pistil , à l'approche 
delà  fécondation  , est  enveloppé  d'une  at- 
mosphère humide , et  que  ses  papilles 
sont  turgescentes  d'un  liquide  limpide  et 
abondant,  le  pollen  qui  vient  s'appliquer  à 
leur  surfaceet  qui  s'y  tient  collé  avec  autant 


de  puissance  que  la  cellule  mâle  de  la  Con  • 
ferve  s'attache  à la  cellule  femelle  (585); 
le  pollen , dis-je , ne  saurait  manquer  de 
faire  explosion , placé  qu'il  est  dans  les 
mêmes  circonstances  que  sur  le  porte- 
objet  de  l'observation  microscopique.  La 
rosée  de  lanuit  et  celle  dumatin  doivent  à 
leur  tour  favoriser  encore  la  réalisation 
du  phénomène.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de 
trouver  tous  les  grains  de  pollen  qui  ont 
séjourné  quelques  instants  sur  les  stig- 
mates de  leur  plante , munis  chacun  d'une 
anse  plus  ou  moins  longue  de  boyau,  qui 
s'est  entortillée  autour  des  fibrilles  stig- 
matiques. 

1668.  Par  respect  pour  la  science,  nous 
nous  garderons  bien  de  nous  occuper  des 
opinions  académiques  par  lesquelles  on  a 
cherché  à ériger  ce  boyau  glulineux  en 
un  pénis  végétal,  qu'on  avait  vu,  assurait- 
on,  s'insinuer  entre  les  papilles,  et  jusque 
dans  le  tissu  cellulaire  du  stigmate,  pour 
éjaculer,  dans  ce  vagin,  les  animalcules 
spermatiques,  que,  par  un  plus  grand  tour 
de  force,  on  voyait  voyager  à travers  la 
transparence  du  tissu  du  style,  et  arriver, 
à bon  port  et  en  droite  ligne,  jusqu'au 
mamelon  basilaire  de  l'ovule,  pour  y for- 
mer de  toutes  pièces  l'embryon,  en  se  ni- 
chant juste  à la  place  où  plus  tard  l'em- 
bryon s'observe.  On  croira  difficilement, 
dans  un  certain  nombre  d'années,  qu'il 
nous  ait  fallu  deux  ans  de  polémique,  pour 
amener,  pas  à pas,  les  commissions  acadé- 
miques à déclarer  sérieusement  et  en  so 
frottant  les  yeux,  qu'il  fallait  enfin  douter 
de  l'exactitude  de  ces  observations,  qui 
furent  d'abord  si  solennellemenl  courou- 
nées. 

1669.  Ce  que  le  grain  de  pollen  cède  au 
stigmate,  nous  l'ignorons;  mais  ce  n'est 
certes  rien  de  visible  à nos  moyens  d'ob- 
servation; le  boyau  qui  sort  quelquefois 
du  pollen,  et  qui  sc  résout  souvent  en  par- 
ticules nuageuses  dans  l'explosion , bien 
loin  d'étre  un  organe  actif,  n'est  qu'un  dé- 


fi] Mémoire  sur  Ui  tUtut  organises  ^ $ 6i  et 
%uir.  Société  it'/üiloire  naturelle  de  Paris , U Ul. 
— Voy.iur  nù»(oiredu  \i\SiQ\ei , Annales  des  Kien> 
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iris  et  qu’une  désorganisation  d’un  tissu 
interne.  Les  molécules , de  forme  et  de 
dimension  indéterminables,  qui  semblent 
s’agiter  autour  du  grain  de  pollen  après 
l'explosion,  ne  sont  que  des  molécules  de 
gluten , ou  des  globules  d’nne  subslauce 
oléagineuse  ou  résineuse,  que  le  tourbil- 
lon du  liquide  fait  tourner  dans  dirers 
sens,  par  des  mouvements  entièrement 
automatiques  [1]. 

1670.  Mais  ce  qui  est  constant  aujour- 
d’hui plus  que  jamais,  c’est  que  dès  l’in- 
stant que  le  contact  a eu  lieu  entre  les 
grains  de  pollen  et  le  stigmate,  on  est  sûr 
que  l’ovnletend  à se  développer  en  graine. 
11  est  certain  que  si,  avant  la  fécondation, 
on  retranchait  du  style  cet  organe  vascu- 
laire (le  stigmate  avec  toutes  scs  papilles), 
l’action  du  pollen  sur  le  développement 
du  rameau  embryonnaire  serait  nulle. 
Ainsi,  d’un  côté,  un  rameau  rudimentaire 
avec  son  tronc  vasculaire  et  sa  foliation 
papillaire  (562),  c’est-à-dire  le  style  avec 
son  stigmate  ; de  l’autre,  le  fluide  inno- 
miné,  que  recèlent  les  cellules  qui,  en  gé- 
néral, s’isolent  les  unes  des  autres,  dans  un 
organe  analogue  de  la  feuille  (564),  c est- 
à-dire  le  pollen  de  l’étamine  ; or  dès  que 
l’une  de  ces  cellules  polliniques  s’est  ap- 
plic^uée  sur  les  papilles  des  stigmates,  fé- 
condation. Hais  nous  avons  démontré  que 
l’embryon , qui  devient  de  plus  en  plus  vi- 
sible à la  suite  de  cet  acte,  n’est  qu’une 
sommité  de  rameau  organiquement  adhé- 
rente, par  sa  base,  à la  paroi  de  l’enve- 
loppe cellulaire,  qui  était  très-distincte 
et  tonte  formée  d’avance,  longtemps  avant 
la  fécondation.  Donc  la  fécondation  a pour 
but , non  d’engendrer  et  d’implanter  un 
nouvel  être  tout  formé  dans  la  capacité  d’un 
organe  femelle  j mais  simplement  de  pro- 
voquer le  développement  d’un  organe  qui 
préexiste,  non  pas  de  toute  éternité, 
comme  on  semblait  l’admettre  dans  la 
théorie  de  l’emboîtement  des  germes, 
mais  seulement  depuis  que  la  cellule  ma- 


f i)  Voy.,  outre  les  Mimoirct  ci-dessus  cités,  notre 
Ira  rail  Sur  Ut  granuUi  du  pollen.  Mimoira  de  ta 
SocUU  drutloirt  NaturtlU  de  Paru , l.  IV. 


ternelle  a terminé  l’élaboration,  qui  la 
rend  apte  à continuer  le  type  duquel  elle 
émane. 

1671.  Mais  le  fluide  fécondant  n’arrive 
pas  à l’ovule  immédiatement,  et  en  suivant 
les  détours  de  la  vascularité;  nous  avons 
démontré,  en  effet,  que  les  organes  divers 
tiennent,  par  un  hile  ou  uafunicule,  à 
l’organe  maternel,  mais  que  leur  système 
vasculaire  n’est  jamais  dans  une  commu- 
nication immédiate.  Lorsque  le  style  s’est 
chargé  de  la  puissance  électrique  du  pol- 
len, et  qu’il  l’a  transmise  an  placenta  dont 
il  n'est  que  la  continuation,  tout  cet  appa- 
reil est  devenu  ainsi  appareil  staminifère 
par  rapport  à l’ovule  que  recèle  l’ovaire; 
dès  ce  moment,  l'ovule  éprouve,  pour 
l’appareil  placentaire,  la  même  sympathie 
qui  a porté  le  stigmate  au-devant  du  pol- 
len ; et  comme  le  placenta  est  immobile, 
c’est  l’ovule  qui  vient  s’attacher  à sa  sur- 
face par  le  baiser  longuement  prolongé  de 
son  stigmalule  (1128);  et  le  scalpel  qui 
éventre  la  panse  de  l’ovaire  ne  met  pas  fîn 
à de  si  intimes  amours.  Le  végétal  a,  pour 
ainsi  dire  , comme  l’animal , sa  trompe  de 
Fallope  , qui  répète  sur  l’ovaire , dans  la 
cavité  de  l’abdomen  , l’accouplement  qni 
vient  de  s’opérer  sur  les  organes  les  plus 
externes  de  l’appareil  génital. 

1672.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  structure  in- 
time, que  dis-je  ? jusqu'à  la  forme  du  slig- 
matule,  qui  ne  rappelle  évidemment  son 
analogie  avec  le  stigmate  du  style.  En  gé- 
néral, papillaire  et  transparent,  terminant 
un  col  vasculaire  qui  représente  le  tronc 
du  style,  on  le  voit  revêtir,  chez  les  Po- 
lygala , la  forme  encapuchonnée  qni  ca- 
ractérise, parmi  toutes  les  autres,  le  stig- 
mate de  cette  famille  de  plantes  ; chez 
cerUines  espèces  de  ce  genre  dont  la 
graine  parvient  à de  grandes  dimensions, 
ce  stigmatule  imite  la  forme  des  casques 
antiques  ; et  dans  le  fond  de  sa  portion 
antérieure , on  remarque  une  empreinte 
circulaire,  d’un  tissu  mou  et  transparent, 
qui  traverse  1«  test  de  pvt  en  part , et 
paraît  être  l’agent  intermédiaire  de  la 
transmission  fécondante,  c’est-à-dire  l’or- 
gane vasculaire  et  le  style  de  l’ovule, 
l’orgaue  enfin  qu’à  un  âge  plus  tendre  les 


Digitized  by  Google 


450 


HISTOIRE  DES  INFLUENCES 


obferratenrt  prenaient  pour  tine  perfora- 
tion. 

1675.  Mais  si  Tembryon  n'est  rpi'iin 
rameau  terminal,  dont  ia  fécondation 
provoque  le  développement , et  si , d'un 
autre  côté  , nous  reconnaissons  Pétamine 
et  sa  destination  à la  présence  des  or(;anes 
polltniques  , Panaioqie  la  moins  contesta* 
ble  doit  nous  porter  h admettre  , comme 
un  fait  démontré,  que  nul  rameau  cauli- 
naire  nesVst  développé  qu'àla  luited'une 
fécondation  spéciale,  et  que  la  feuille  dans 
faisselle  de  laquelle  il  s'est  formé  a été 
son  étamioe  , non*seulcment  parce  que  la 
feuille  occupe,  par  rapporté  son  bour- 
geon , la  place  de  Pélamine  à l'égard  do 
pistil,  mais  surtout  parce  que,  cliec beau- 
coup de  plantes,  elle  se  couvre  d'organes 
polliniquet  les  mieux  caractérisés,  de 
vrais  grains  de  pollen  (697).  Le  bourgeon 
lui-méme,  à l’époque  que  l'on  est  en  droit 
de  considérer  comme  antérieure  à U lé- 
coodalion , présente  l'appareil  externe 
d'un  ovaire,  il  a set  stigmates  tout  aussi 
régulièrement  conformés  que  cbes  les  pis- 
tils floraux  ; et  à l'époque  de  sa  maturité, 
H a,  tout  aussi  régulièrement  que  les  pé- 
ricarpes , sa  déhiscence  valvairc. 

1674.  Enfin,  d'analyse  en  analyse,  et  en 
ayant  soin  d'éliminer  du  problème  toutes 
les  circonstances  qui  ne  sont  pas  essen- 
tielles à l'acte  de  la  fécondation , ndtis 
sommes  arrivés  à concevoir  et  i établir, 
par  des  exemples , que  la  fécondation 
peut  avoir  lieu,  sans  que  l'appareil  mAle 
revête  la  forme  babiluelle  de  l'élamitie, 
sans  que  le  fluide  séminal  soit  renfermé 
dans  des  utricules  d'une  structure  com- 
pliquée; enfin  sans  que  l'organe  femelle 
ail  un  style , tin  stigmate , des  loges  aussi 
richement  organisées  que  chez  les  fleurs 
du  haut  de  l'échelle  systématique.  Nous 
avons  vu  l'appareil  mâle  et  l'appareil  fe- 
melle, fidèles  aux  in<luclions  de  la  théo- 
rie, se  réduire  à la  forme  de  deux  cellules 
si  simplet  et  si  identiques  , que  l'œil  le 
plus  exercé  ne  saurait  tes  distinguer  l'une 
de  l'autre  avant  l'accouplement  qui  les 
unit.  CVst  là  , c'est  dans  la  Conferve  que 
le  phénomène  de  ta  fécondation  doit  être 
désormais  étudié;  parce  que  c'est  U qu'il 


se  réduit  à son  expression  la  pins  simple 
et  en  même  temps  la  mieux  appréciable  à 
nos  moyens  d'observation.  Or,  plus  nous 
approcherons  de  la  solution  du  problème, 
plus  nous  noos  convaincrons  qu'en  der- 
nier résultat  le  phénomène  de  la  féconda- 
tion n'est  que  le  phénomène  du  dévelop- 
pement cellulaire  qui  change  de  nom  , en 
changeant  de  formes  accessoires  (583). 

1675.  Ces  analogies,  qnt  simplifienl  le 
phénomène  de  ia  fécondation , en  le  géné- 
ralisant, ne  datent  pas  d'une  époque  re- 
culée ; elles  nous  furent  révélées  pour  la 
première  fois  par  la  découverte  du  pollen 
des  feuilles  du  Houblon  [1].  Quant  à la 
démonstration  de  la  fécondation  florale, 
quoique  ce  genre  d'analogie  entre  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  ait  été  pressenti, 
dès  les  temps  les  plus  reculés , elle  date  à 
peine  d'un  siècle. 

1676.  D'après  Hérodote,  les  Babyloniens 
distinguaient  les  Dattiers  mâles  et  les  Dat- 
tiers femelles*  etilsfécomiaient  les  indivi- 
dus femelles  par  le  procédé  de  Iscaprifica- 
tion(1467).  Théophraste  cite  le  même  fait, 
et  parie,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
de  plantes  mâles  et  de  plantes  femelles. 
D'après  Pline,  les  observateurs  les  plus 
compétents  de  son  temps  se  prononçaient 
pour  reconnaître  la  distinction  des  sexes 
chez  les  végétaux;  et  cet  auteur  désigne  ex- 
pressément la  poussière  des  étamines  : JHa- 
res  rjfîatu  visuque  et  puhere feminasmari’ 
tant^  il  ajoutequetoDte  femelle  reslestérile 
•ans  cet  accouplement. En  1 505,J.Bontaous 
chanta  les  amours  de  deux  Palmiers  de 
sexe  difTérent,  dont  l'un  vivait  à Briades, 
et  l'autre  à trente  lieues  de  là  , à Otrante, 
et  dont  l'individu  femelle  ne  devint  fécond 
qu'aprês  que  tous  les  deux  se  fnrent  éle- 
vés assez  haut  au-dessus  des  arbres  envi- 
ronnants, pour  que  leurs  baisers  ne  fus- 
sent pas  interceptés  au  passage.  Vers  U 
fin  du  même  siècle , Prosper  Alpin  était 
témoin  oculaire  , en  Egypte  , du  fait  ai 
bien  décrit  par  Hérodote  et  par  Pline.  En 
1583,  Ccsalpiu  et  Patrizio;  en  1601,  Za- 


[i]  Mémoirt  tur  Ut  Uttut  orgeniqutt  ^ ci-dcuas 
cité,  S fil, 
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hizianskî,  en  Bohème,  adniirent  la  distioc* 
lion  des  sexes  jusque  dans  les  fleurs  her* 
mapkrodites.  Vers  la  tin  du  dix-septième 
siècle  , Bobart,  Grew,  et  surtout  Rod.. 
Jac.  Camérarins,  dans  une  simple  lettre 
deeenue  fameuse  en  physiologie,  recon- 
nurent la  distinction  des  sexes  chex  les 
fègètaua , par  des  expériences  qui  leur 
étaient  propres,  et  quMls  avaient  pour- 
suivies sur  des  végétaux  vulgaires.  Mais 
on  était  arrivé  à une  époque  où  les  faits 
ne  sVnregistraient  dans  les  annales  des 
sciences  qu'sprès  de  mûres  vérifications; 
les  expériences  de  Camérarius  provoquè- 
rent une  controverse  active.  De  1705  à 
1717,  Moretand,  Geoffpoi  le  jeune,  et 
principalement  Vaillant  , écrivirent  des 
dissertations  eu  faveur  de  l'existence  des 
sexes.  Les  poètes  du  temps  chantèrent  les 
amours  des  plantes.  Pontedera  , en  17S0, 
Ant.  Jussieu,  en  1721  , enfin  Linné,  dès 
1755,  confirmèrent  la  découverte  ; et  le 
savant  Suédois  a fondé  sur  le  phénomène 
delà  sexualité  chex  les  plantes,  le  sys- 
tème , si  poétique  et  si  élémentaire  à la 
fois , qui  porte  son  nom. 

1677.  Aujourd'hui  la  fécondation  des 
végétaux  a tellement  pris  le  caractère 
d'une  vérité  démontrée  et  triviale,  qoe  , 
des  bancs  de  l'école,  sonvent  trop  crédule 
on  trop  hardie,  cette  opinion  a passé  dans 
les  rangs  du  laboureur  et  du  maraîcher, 
dont  le  bon  sens,  toujours  lent  k se  pro- 
noncer surles  idées  nouvelles,  lesconfirme 
en  les  adoptant.  Aussi  on  énonce  le  fait 
sans  éprouver  le  besoin  de  l'établir.  Il 
n'est  pas  un  praticien  qui  ne  sache  que 
répi  de  Maïs  avorte , si  Ion  ététe  trop  tôt 
la  sommité  de  la  tige  qui  porte  les  fleurs 
mâles;  que  les  Courges  et  les  Melons  ne 
nouent  pas  , si  , dans  l'opération  de  la 
taille,  on  supprime  inconsidérément  les 
fleurs  stériles,  lis  connaissent  tous  le  Hou- 
blon femelle  et  le  Houblon  mâle,  le  Chan- 
vre femelle  et  le  Chanvre  mâle,  les  cba- 
tonsmâies  des  C.oniféresel  des  A mentacées, 
et  leurs  cènes  femelles.  Mais  comme  les 
fleurs  mâles  ne  se  distinguent  des  fleurs 
femelles  que  par  la  présence  exclusive  des 
étamines  chex  les  premières,  et  des  pistils 
chex  ies secondes,  et  qu'on  a observé  en- 


suite les  étamines  et  les  pistils  réunis  dans 
la  même  corolle,  on  en  a conclu  que,  dans 
ces  corolles  hermaphrodites  , l'étamine 
continuait  â remplir,  seulement  un  peu 
plus  à proximité , son  rôle  mâle  â l'égard 
du  pistil  femelle , et  que  sa  suppression 
totale  frapperait  ce  dernier  de  stérilité. 
L'expérience  ne  pouvait  manquer  de  con- 
firmer une  induction  aussi  rigoureuse.  La 
science  a poussé  plus  loin  l'induction 
précédente  , par  l'analogie , qui  est  aussi 
infaitlible  que  l'expérience  directe;  et  elle 
a été  amenée  k admettre  la  fécondation  , 
par  le  conconrs  des  deux  sexes,  là  oû  nos 
faibles  moyens  d'observation  ne  nous  per- 
mettaient d'en  distinguer  qu'un  seul  $ en 
sorte  que  le  phénomène  de  la  fécondation 
est  aussi  bien  connu  chex  les  v^étaux 
que  chex  les  animaux,  et  que  les  mystè- 
res qu'il  nous  offre  encore,  que  les  points 
qui  nous  restent  â éclaircir,  sont  de  mémo 
nature  et  de  même  nombre  dans  l'un  et 
dans  l'autre  règne. 

1678.  Cependant  quelques  objections 
se  sont  formulées  dans  ces  derniers  temps 
encore  ; non  pas  qtie  nous  voulions  men- 
tionner ici  les  dénégations  de  certains  es- 
prits, qui,  incapables  de  découvrir  «des 
vérités  autre  part  qtie  dans  les  livres,  ont 
cherché  à nier  la  fécondation  végétale,  afin 
de  se  singulariser,  dans  l'impuissance  où 
ils  se  trouvent  de  se  faire  remarquer  ; nous 
ne  pouvons  perdre  do  vue  que  nous  écri- 
vonsun  livre  sérieux;  mais  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  les  expériences  d'un 
observateur  tel  que  Spallanxani,  qui,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  que*  lui 
signalait  son  habileté  incontestée,  a vu  des 
Chanvres,  des  Épinards  femelles  et  le  Melon 
d'eau,  séparés  de  tout  individu  mâle,  por- 
ter des  fruits  fertiles  aussi  beaux  que  ceux 
qui  émanent  de  la  fécondation;  et  afin  de 
prévenir  l'objection  qu'on  aurait  pu  lui 
faire,  sur  ta  possibilité  d'une  fécondation 
opérée,  snr  lès  ailes  du  vent,  par  le  pollen 
des  fleurs  placées  à une  grande  distance 
du  lieu  de  l'observation,  Spallanxani  eut 
soin  de  répéter  l'expérience  , en  semant 
des  Melons  d'eau  dans  une  serre,  en  hiver, 
et  à une  époque  où  il  n'existait  certaine- 
ment aucun  mâle  dans  les  champs;  or^ 
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encore  nnc  fois,  les  fruits  nouèrent,  et  mû* 
rirent  sans  fécondation.  On  a répondu 
que  Spallanzani  avait  sans  doute  commis 
quelque  oubli  ; qu'il  avait  laissé  à son  iosu 
des  fleors  mâles  sur  les  plantes  observées  ; 
car  bien  des  observateurs,  et  Yolta  lui* 
même,  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  résul* 
tais  que  Spallanzani.  Il  nous  est  difGcile 
de  penser  que  de  tels  oublis  aient  pu 
échapper  k un  observateur  aussi  soigneui 
que  loi;  il  faudrait  avoir  la  vue  assez 
mauvaise  pour  oublier  une  fleurdu  calibre 
des  fleurs  de  la  Pastèque.  Mais , depuis 
1837  [1],  nous  croyons  avoir  suffisamment 
concilié  l'exception  signalée  par  Spallan- 
zani avec  la  règle  générale;  car,  lors- 
qu'une loi  est  démontrée,  les  exceptions 
que  nous  rencontrons  ne  sont  nullement 
dans  la  nature  ; elles  n'existent  que  ;lans 
l'impuissance  et  la  difGculté  de  Tobserva* 
tion.  Nons  admettons,  comme  un  fait  in* 
contestable  , que  Spallanzani  a apporté  à 
l'observation  toutes  les  précautions,  que 
la  prudence  la  plus  ordinaire  n'aurait  pas 
manqué  d'observer.  Mais  Spallanzani , et 
les  observateurs  qui  l'ont  réfuté  ou  qui 
ont  adopté  ses  idées,  ont  donné  trop  d'im- 
portauce  à la  forme  habituelle  des  organes 
mâles;  à leurs  yeux,  le  fluide  fécondant 
était  tellement  attaché  à la  forme  d'éta* 
mine,  qu'ils  n'ont  Jamais  même  pensé  qu'il 
pût  exister,  sans  s'envelopper  dans  un 
semblable  appareil.  Mais  nous  avons  dé- 
montré, par  l'exemple  du  Houblon  et  du 
Chanvre,  que  la  surface  des  follicules  ca- 
licinaux  et  même  des  feuilles  de  la  plante  se 
couvre  de  grains  de  pollen,  aussi  régu- 
lièrement conformés  que  le  pollen  des 
anthères.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
(4!8),  nous  avons  prouvé  que,  dans  sa 
structure  intime,  la  corolle  de  la  fleur  fe- 
melle des  Cucurbitacées  possède  primi- 
tivement l'appareil  staminifère,  qui  avorte, 
en  se  dédoublant  et  se  déchirant,  et  qui, 
dans  certains  cas,  pourrait  certainement 
continuer  et  amener  à point  son  élabora- 


[>^  Mémoire  ttir  Ut  iittut  organiques,  ci-ile*- 
«Ut  cité.  Voyez  Ifouveau  Sÿttime  de  CMmie  orga- 
nique. 


tion  polliniqiie.  On  sait,  en  effet,  par 
l'expérience,  combien  h suppression  artifi- 
cielle d'un  organe  profite  au  développe- 
ment d'un  organe  analogue;  et  l'on  doit 
prévoir  ainsi  que  la  suppression  de  toutes 
les  fleurs  mâles  d'un  individu  est  dans  le 
cas  d'imprimer  aux  organes  ébauchés  une 
impulsion  normale.  Donc  tout  porte  à 
croire  que  l'exception  de  Spallanzani  . ren- 
tre, comme  un  cas  particulier,  comme  une 
de  ses  mille  modifications,  dans  la  loi  gé- 
nérale du  concours  des  sexes  pour  la  for- 
mation de  l'embryon  végétal. 

1679.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
Nouveau  Sjrstème  de  Chimie  organiqucy  au 
sujet  de  l'analyse  chimique  du  pollen  des 
anthères  et  de  celui  des  feuilles;  et  aux 
démonstrations  anatomiques  de  cet  ou- 
vrage, relativement  à la  structure  iutime 
et  aux  diverses  formes  des  granules  du 
pollen. 

§ VlII.  IHVLCSRCBS  son  LE  PISTIL  (98,  1091). 

1680.  Le  pistil  est  l'appareil  qni  subit 
l'iufluence  de  l'action  pollinique,  et  repro- 
duit  l'individu  à la  suite  de  cet  acte.  Avant 
sa  fécondation,  l'anatomie  apprend  à y 
distinguer,  à travers  les  innombrables 
variations  de  ses  formes  extérieures  et  de 
sa  structure  intime,  une  sommité  papiU 
laire  (stigmate)  qui  s'imprègne  du  fluide 
inooniiné  du  mâle,  de  l'aura  seminalis  .* 
une  tige  conductrice  et  vasculaire  (sijrle) 
destinée  à transmettré  Icfluide  au  placenta 
qui  le  continue,  et  qui,  en  général , sert 
de  moelle  centrale  à l'ovaire,  de  support 
aux  ovules.  C'est  contre  ce  support  que 
l'ovule  s'abouche , pour  se  féconder  par 
sa  sommité  papillaire , comme  le  stigmate 
s'était  abouché  avec  l'anthère,  et  ensuite, 
par  chacune  de  ses  papilles,  avec  le  hile 
de  chaque  grain  de  pollen.  Dès  ce  moment 
l'ovule  grossit,  se  développe  et  organise 
dans  son  sein  un  bourgeon  en  miniature  , 
que  les  enveloppes  épuisées  oonlinuerout 
à protéger,  pendant  toute  la  saison  défa- 
vorable ; l'ovule  prendra  alors  la  dénomi- 
nation de  graine. 

1681.  11  n'y  a pas  bien  longtemps  encore 
que  l'on  professait  l'idée  aDcieane  , que 
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rinlérieuT  des  Io(]Cs  de  Povaire  commu* 
niquait  avec  Pair  extérieur,  par  le  stylo 
qu'elles  supportent  ; la  conformation  d^ 
style  chez  quelques  fleura  semblait  venir 
à l'appui  de  cette  hypothèse.  Car  la  ti(;e 
listuIcQse  de  cet  organe  chez  certaines 
plantes , le  Lis , par  exemple,  se  proloii(^e, 
sous  cette  forme , jusqu'à  son  point  d'in* 
sertion  sur  le  sommet  de  l'ovaire  ; et  le 
diamètre  interne  de  son  cylindre  est  si 
grand  qu'il  serait  capable  d'admettre*  les 
^ains  de  pollen  tout  entiers  ^ ce  qui  a 
porté  les  premiers  observateurs  , qui 
n'observaient  qu'à  la  loupe , à croire  que 
les  grains  de  pollen  arrivaient  de  toute 
pièce  Jusqu'à  l'organe  féconde.  Depuis 
que  l'on  s'est  mis  «à  observer  au  micro* 
scope  le  phénomène  de  la  génération,  on  a 
senti  la  nécessité  de  diminuer  le  calibre 
des  corps  que  le  stigmate  est  dans  le  cas 
de  transmettre  à l'ovule  j on  s'est  arrêté 
aux  granulations  qu'éjacule  le  pollen  j et 
de  cette  façon,  on  croit  échapper  à la  dé* 
négation,  en  se  rejetant  sur  la  difficulté 
de  l'observation  microscopique.  Mais,  en 
Dons  occupant  de  14  structure  vésiculaire 
des  organes , nous  avons  suffisamment  dé- 
montré que  les  parois  de  Tovulc  ne  sau- 
raient admettre  que  des  fluides,  et  que 
nulle  perforation  visible  n'existe  sur  leur 
tissu  , pour  donner  passage  aux  eprps  les 
plut  minimes.  11  est  certain,  d'un  autre 
cdté,  qne  le  style  s'insère  sur  une  sommité 
imperforée,  par  une  articulation  , c'est- 
à-dire  par  un  diaphragme , qu'il  soit  plus 
ou  moins  profondément  ûstuleux  dans 
toute  sa  longueur,  ou  seulement  sur  sa 
portion  stigmalique  : c'est  ce  que  l'anato- 
mie démontre,  avec  le  plus  incontestable 
succès,  chez  les  ovaires  qui  paraissent 
oRrir  à la  loupe , et  au  premier  coup 
d'œil , la  structure  la  plus  illusoire. 

1682.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
phases  du  développement  de  l'ovule  après 
son  imprégnation  ) il  nous  suffira  de  rap- 
peler que  la  végétation  , dans  le  sein  des 
enveloppes  de  l'ovule , se  conforme  déjà 
aux  lois  qui  la  régiront  dans  les  airs.  La 
radicule  y recherche  déjà  le  côté  de  l'om- 
bre, et  les  cotylédons  celui  de  la  lumière; 
et  si  ie  point  de  l'adhérence  de  l'embryon 
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nu  périâperme  est  tel  qne  la  radicule  se 
trouve  placée  supérieurement  par  rapport 
aux  cotylédons,  la  fleur  et  son  ovaire  no 
manquent  jamais  de  se  pencher  vers  le 
sol,  pour  diriger,  par  la  flexion  du  pé- 
doncule , le  côté  qui  correspond  aux  co- 
tylédons et  à la  plumule  , vers  le  zénith, 
et  le  cùté  qui  correspond  à la  radicule 
vers  le  nadir;  cette  influence  est  si  for- 
tement prononcée,  que,^dans  beaucoup 
de  plantes  à tige  débile  et  rampante,  l'o- 
vaire entre  jusque  dans  le  sol , oii  la  graine 
achève  de  mûrir , en  se  semant,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-méme;  telles  sont  VArachis 
hjpogæaf  le  Trifolium  suhierraneum,  etc. 

1G85.  En  conséquence  , avant  toute 
dissection,  on  arrivera  à deviner,  par  la 
direction  du  pédoncule  de  la  fleur  et  de 
la  graine  , si  la  radicule  est  supère  ou  in- 
fère , c'est-à-dire  si  elle  est  dirigée  du 
coté  c4i  pédoncule  {ufere)  ou  du  cote 
du  pistil* Toutes  les  fois  que  le 
fruit  est  redressé , la  radicule  est  infère  ; 
toutes  les  fois  qu'il  est  penché  vers  le  sol, 
la  radicule  est  supère,  en  admettant  que 
l'embryon  soit  rectiligne.  Que  si  la  radi- 
cule de  l'embryon  est  courbée  surou  vers 
les  cotylédonvS , il  est  certain  qu'on  la  trou- 
vera néanmoins  dirigée  vers  le  côté  de 
l’ombre  et  de  la  terre.  Cette  loi  avait 
échappé  à tous  les  observateurs. 

Ainsi  toutes  les  fleurs  sont  droites  vers 
le  ciel  pendant  la  fécondation  ; elles  ne 
commencent  à se  courber  que  dès  l’instant 
ou  l'embryon  se  polarise,  et  se  munit  de 
deux  organes  opposés.  Les  Synantbérées, 
les  Ombellifèrcs , les  Graminées,  dont  les 
fleurs  restent  droites  vers  le  ciel,  ont  la 
radicule  infère;  les  Conifères,  les  Âmen- 
tacées , dont  les  cônes  et  les  chatons  se 
penchent  vers  le  sol , ont  la  radicule  su- 
père, etc. 

1684.  La  maturation  succède  à la  fé- 
condation, et  la  déhiscence  à la  matura- 
tion ; la  déhiscence  esi.  1a  parturition  du 
fruit;  mais  son  mécanisme  se  reproduit 
sur  des  organes  d'une  tout  autre  nature  ; 
et  la  théorie  que  nous  avons  renvoyée  à 
ce  paragraphe  expliquera  le  phénomène 
chez  tous  les  organes  à la  fois.  La  déhis- 
cence d'une  capsule  n'a  jamais  lieu,  d'une 
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manière  arbitraire  et  imprévue , chez  au- 
cune csptice  d'organe  végétal  j elle  s'opère, 
sans  aucune  exception  , sur  une  nervure 
vasculaire,  qui  prend  après  coup  le  nom 
si  impropre  de  suture , mais  qui  u'est  , en 
réalité,  coomie  toutes  les  nervures,  qu'un 
faisceau  de  vaisseaux.  Le  mécanisme  par 
lequel  s'opère  l'explosion  des  organes  re- 
producteurs de  ( 1603) , ex- 

plique admirablement  celui  de  toute  autre 
déhiscence;  nous  avons  vu  qu'il  était  dù 
à la  force  d'expansion  que  la  dessiccation 
communique  aux  spires;  or,  celles-ci  exis- 
tent en  plus  grand  nombre  et  avec  des 
dimensions  plus  grandes  dans  les  sutures 
vasculaires  des  capsules , que  dans  les  co- 
ques des  Efjuiàetum,  En  conséquence, 
par  les  progrès  de  la  dessiccation  qui  suit 
pas  à pas  et  termine  la  maturation  , fes  pa-  | 
rois  valvairos  tendent  à se  contracter,  et 
cela  beaucoup  plus  à l'extérieur  qp'à  l'in- 
térieur : elles  tendent  donc  à se  disjoindre 
et  à sc  rejeter  au  dehors;  en  même  temps 
les  spires  des  organes  vasculaires  de  la 
suture  tondent  à se  dilater;  les  parois  des 
vaisseaux  crèvent  successivement  sous 
leur  effort , et  enfin  les  valves  deviennent 
libres  avec  l'explosion  d'un  obstacle  vaincu. 
Cetlc  explusiou  réagit  nécessairement  sur 
la  graine  , dont  le  fuuicule  n'oppose  pas 
assez  de  résistance;  et  les  valves  , en  se 
rejetant  en  arrière,  lancent  au  loin  la 
graine.,  comme  l'arc  qui  sc  débande  lance 
au  loin  le  trait.  Les  siiiques(l  11)  sont  ceux 
d'entre  les  fruits  dont  Ia  forme  se  prête 
le  mieux  à ce  résultat  ; et  il  n'esl  personne 
qui  n'ait  eu  l'occasion  d'en  faire  la  remar- 
que sur  le  légume  du  Genêt,  dont  les  peti- 
tes explosions  interrompent  si  fréquem- 
ment Je  silence  que  la  chaleur  du  jour 
entretient  dans  nos  bois. 

1083.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
comme  un  dès  nombreux  exemples  de  la 
complaisance  avec  laquelle  les  auteurs 
acceptent  réciproquement  les  hypothèses 
les  plus  hasardées,  l'opinion  qui  avait  at- 
tribué à Varilie  ( liélérovule)  de  VOxaliSy 
la  cause  de  l'explosion  de  ce  fruit  ; il  ne 
inan<|uait  à la  démonstration  de  celte  idée 
4|ue  deux  données  : la  première,  que  ia 
caroncule  fût  douée  d'une  certaine  élas- 


ticité, et  1a  seconde,  que  les  auteurs  eus- 
sent été  témoins  de  ses  mouvements.  Ue- 
v^nons  à la  nature. 

1G86.  La  déliiscepce  du  calice  valvaire 
de  la  corolle  monopélale,  et  celle  des 
theca  de  l'anthère,  ne  sont  pas  l'effet  d'un 
autre  mécanisme  que  la  déhiscence  du 
fruit  valvaire;  en  décrivant  l'une,  nous 
avons  décrit  rigoureusement  l'autre. 

1687.  L'analogie  nous  amène  à expli- 
quer de  la  même  manière  la  déhiscence, 
et  l’explosion  qui  l'accompagne,  chez  cer- 
taines cryptogames  ; telles  que  : 1**  le  PUo^ 
boltis(p\»  59,  fîg.  8),  qui  lance  sa  tête  comme 
une  balle  contre  les  corps  voisins;  le 
Geasirum  (pl.  59,  6g.  5),  dontl'enveloppe, 
devenue  coriace , s'ouvre  tout  à coup 
comme  une  corolle  k plusieurs  pétales , et 
I se  retourne  sur  le  dos , pour  présenter 
son  sporange  sphérique  au  ciel;  3" le  Car* 
ftobolus,  dont  le  sporange  général,  après 
cette  première  déhiscence,  s'ouvre  et  lance 
au  loin,  comme  un  mortier,  les  sporanges 
partiels  qu'il  recelait  dans  sa  sphère , et 
offre,  pendant  ce  jeu  d'artillerie , tous  les 
mouvements  contractiles  et  sauti Hauts  que 
l'on  observe  au  microscope  sur  les  corps 
reproducteurs  des  Equisetum  ; 4^  les 
feuillets  des  Agarics,  les  tubes  des  Bolets 
et  jusqu'aux  ramifîcations  Hbrillaircs  des 
Mitcors  f qui  lancent  leurs  spores  par  des 
explosions  tout  aussi  brusques,  guoique 
microscopiques.  Enfin  partout  la  déhis- 
cence se  fait  par  explosion , et  l'explosion 
par  l'expansion  des  spires,  sous  l'inBueDce 
de  la  dessiccation. 

1689.  Les  fruits  des  végétaux  phané- 
rogames élaborent  la  lumière  et  les  élé- 
ments de  l'air  de  la  même  manière  que 
les  feuilles , tant  qu’ils  sc  développent  ; et, 
comme  les  racines  et  les  périspermes  en 
germination,  dès  qu'ils  mûrissent.  Ceux 
dont  le  péricarpe  est  charnu,  entrent, 
dés  ce  moment,  en  une  fermeôtation  qni 
se  décèle  plus  ou  moins  tard , par  le  dé- 
gagement d'une  forte  odeur  alcoolique 
(149d).  Ils  absorbent  l'acide  carbonique, 
et  en  dégagent  une  portion  d'oxygène, 
dans  le  premier  cas  ; ils  absorbent  plus  sen- 
siblement l'oxygène , et  en  dégagent  à In 
place  de  l'acide  carbonique,  dans  le  second* 
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1690.  On  a publié , il  y a qnelqnea  an- 
nées , un  procédé  qui  paraissait  propre  à 
augmenter  le  diamètre  des  fmitsà  pépins; 
il  consistail  à tenir  le  fruit  soulevé  à l’aide 
d’une  petite  planehetle  : effet  que  l’on  ei- 
ÿiqnaitt  en  admettant  que  le  pédoncule, 
se  trouvant  ainsi  moins  tordu,  opposait 
Boins  d’obstacle  à l’ascension  de  la  sève. 
Cette  hypothèse  est  inadmissible;  car  le 
pédoncnie  de  ces  fruits  est  tonjonrs  assez 
ligneux , pour  tenir  ses  vaisseaux  béants 
et  le  passage  libre.  La  planchette  , dans 
ces  expériences , servait,  non-seulement 
de  support , mais  surtout  de  corps  réflec- 
teur, et  le  fruit  te  trouvait  par  là  constam- 
ment dans  une  atmosphère  plus  chaude; 
la  surface  crépie  des  murs  d’espaliers, 
un  cornet  peu  conducteur  de  calorique 
auraient  infailliblement  fourni  le  même 
résultat  (1653). 

1691.  Eu  1776,  Lancry  découvrit  on 
procédé  qui  parait  rendre  plus  bétive  de 
quelques  jours  la  maturité  du  fruit;  c’est 
celui  qu’on  a désigné  par  le  nom  d’incision 
annulaire,  et  qui  consiste  à enlever  un 
anneau  d’éeoree , sur  la  branche  qui  sou- 
tient-le  fruit;  on  parait  avoir  retiré  un 
avantage  appréciable  de  l’application  de 
ce  procédé  à la  vigne.  La  théorie  de  ce 
fait  se  rattache  peut-être  à la  pratique , 
déjà  fort  ancienne , qui  fait  qu’on  laisse 
manquer  .d'eau , et  partant  de  sève  radi- 
culaire, certaines  plantes  dont  on  désire 
hAter  la  maturation , et  que  l’on  cneille 
eerlaius  fruits,  et  spécialement  les  fruits 
à conteau,  quelque  temps  avant  leur  ma- 
turité complète.  Mais  il  est  possible  que 
la  précocité  du  fruit  s’obtienne  par  là  au 
détriment  de  son  volume,  et  peut-être 
encore  de  sa  saveur  ; en  effet , on  force 
ainsi  le  fruit  à porter  toute  son  élabora- 
tion sur  le  tissu  et  sur  les  sucs  qu’il  re- 
cèle , à les  transformer  par  de  mutuelles 
combinaisons , n’étant  plus  distrait  par 
l’arrivée  de  nouveaux  sucs  destinés  à un 
développement  ultérieur.  On  hite  la  pé- 
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riode  de  la  fermentation , par  cela  seul 
que  l’on  coupe  court  à celle  du  développe- 
ment. 

1693.  Il  est  des  plantes  qui  fleurissent 
et  fructifient  pendant  tout  le  cours  de 
l’année,  même  en  hiver,  pourvu  que  le 
ciel  leur  prête  deux  ou  trois  jours  de  lu- 
mière; tels  sont  le  petit  Mouron  {Msine 
media) , le  Paturin  ( Poa  annua  ),  la  Traî- 
nasse (Polygonum  aviculare),  qui  poussent 
partout , même  entre  les  pavés  des  mes , 
pour  sustenter  l’oiseau,  des  champs.  Il  est 
d’autres  plantes  qui  fleurissent  et  fructi- 
fient depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu’aux  premiers  froids  ; d’autres 
enfin  qui  ne  fleurissent  et  ne  fructifient 
qu’une  fois,  et  mûrissent  tard  : ce  sont 
spécialement  les  arbres.  Cependant  il  ar- 
rive , pendant  certaines  années,  que  de 
nouvelles  fleurs  succèdent,  vers  les  mois 
d’août  et  de  septembre , à la  chute  des 
fruits , ou  apparaissent  même  pendant  que 
les  premiers  fruits  mûrissent  [IJ,  On  a 
attribué  l’apparition  de  ce  phénomène  à 
l’ascension  d’une  xeco/ufe  sève,  et,  pour  me 
servir  de  l’expression  adoptée , de  ta  sève 
d'août.  Cette  expression  est  restée  dans  la 
science , qui  n’a  pas  même  cherché  d’oû 
elle  lui  venait.  Or,  si  l’apparition  d’une 
nouvelle  génération  de  fleurs  était  le  signe 
de  l’ascension  d’une  nouvelle  séve , afin 
de  rester  fidèle  à la  logique,  on  devrait  ad- 
mettre une  sève  de  tous  les  mois  pour  cer- 
taines plantes  ; une  sève  de  tous  les  quinze 
jours  pour  certaines  antres;  et  enfin  une 
séve  de  tous  les  jours  pour  le  plus  grand 
nombre;  ce  qui  reviendrait  à admettre 
une  séve  continue.  Cette  séve  est,  d’après 
les  démonstrations  précédentes,  la  séve 
qui  anime  le  végétal  tant  qu’il  vit , avec 
une  activité  qui  dépend  de  l’élaboration 
des  organes , lesquels  ont  d’autant  plus 
d’énergie  que  la  saison  est  plus  favorable; 
or,  la  saison  peut  être  deux  fois  favorable 
à l’élaboration  florale  de  certains  arbres  ; 
et  leurs  bourgeons  qui,  en  général,  ne 
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(jermcrit  et  nVcloscnt  qu'au  bout  d'un  an , 
peuvent  6c  trouver  dans  des  circonstan- 
ces mélcorolojjiqucs  , telles,  qu'ils  aient 
parcouru  , en  six  mois  , toutes  les  phases 
de  leur  maturation,  et  qu'ils  se  soient 
aoûtés  complètement  avant  la  chute  des 
feuilles.  Ils  s'épanouissent  alors  dés  l'au- 
tomne ou  la  fin  de  l'été,  l^ourgcons  à feuil* 
les,  comme  bour^jeons  à fleurs;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  fructifient;  les 
bourgeons  à feuilles  n'aménent  pas  à point 
leurs  gemmes  axillaires  ; les  bourgeons  à 
fleurs  se  fanent  sans  mûrir  leurs  fruits  ; 
productions  avortées  et  surprises  avant 
terme  par  les  mauvais  jours,  elles  n'ont 
ajouté  aux  rameaux  du  végétal  que  du  bois 
d'élagage. 

1693.  Toutes  les  plantes  seraient  aptes 
a porter  des  fruits  sans  interruption,  si 
l'hiverne  veuaii  jamais  les  surprendre; 
on  l'observe  dans  nos  serres  chaudes.  On 
rend  plus  hâtif  l'arbre  en  plein  vent,  lors- 
qu'on le  cultive  à plusieurs  degrés  de  la- 
titude de  distance  ; le  raisin  , qui  est  bon 
à vendanger  le  15  scpleinbre  dans  le  midi 
de  la  Fra.ice,  ne  l'est  que  vers  le  5 octo- 
bre à Taris;  le  froment,  qui  se  récolte 
dul'^an  lOjuilleten  Provence,  n'est  mûr, 
année  commune,  que  vers  le  V'  août  à 
Paris;  le  seigle,  que  nous  récoltons  le 
1®»^  août,  n’est  mûr,  en  Suède  , que  vers 
la  fin  du  mémo  mois.  Les  arbres  qui  ne 
donnent  qu'une  récolte  par  an  sont  ceux 
dont  les  fruits,  tardifs  à mûrir,  ne  se  dé- 
tachent qu'à  la  fin  de  l'automne,  et  par 
conséquent  ,dont  les  bourgeons  axilUires 
sont  aussi  tardifs  à s'nou/er^  que  leurs 
fruits  le  sont  à mûrir. 

1691.  Une  fois  parvenus  à leur  maturité 
parfaite,  les  fruits  tombent,  ou  plulûtils 
se  détachent  de  la  tige , de  la  même  ma- 
nière que  la  feuille,  par  l'empâtement  de 
leur  pédoncule  qui  est  l'analogue  du  pé- 
tiole ; c'est-à-dire  que  leur  chute  a lieu 
par  suite  de  la  désagglutinalion  de  deux 
parois  acûolces  ensemble , par  une  vraie 
désarticulation. 

1695.  Nous  terminerons  ce  paragraphe 
par  un  fait  qui  semblerait  être  en  opposi- 
tion avec  ce  que  nous  avons  établi,  rela- 
tivement a la  maturation  des  fruits.  Nous 


avons  dit  que  les  temps  humides  étaient 
favorables  à la  végétation,  et  la  séche- 
resse à 1a  fructification  et  à la  maturation. 
Or,  les  agronomes  ont  observé  que  les 
grains  de  raisin  cl  les  groseilles  gagnent 
en  volume  par  une  légère  mouillure;  et 
ils  ont  la  précaution  de  la  leur  administrer 
à la  main,  quand  une  averse  ne  vient  pas 
à leur  gré.  Ce  n'eat  ici  qu'un  cas  particu- 
lier du  phénomène,  ce  n'est  pas  une  nou- 
velle loi.  Le  fruit,  comme  le  tronc , et 
tous  les  organes  en  général  , possède  une 
écorce  plus  on  moins  pelliculeuse , plus 
ou  moins  élastique.  La  pellicule  du  raisin 
et  de  la  groseille,  oppose,  plus  que  les 
pellicules  des  autres  fruits,  une  certaine 
résistance  au  développement  des  tissus 
internes  ; la  sécheresse  la  rend  coriace  et 
consistante  ; pendant  que  la  peau  de  la 
prune  et  de  l'abricot  se  gerce  sous  l'ef- 
fort , que  celle  de  la  pomme  et  de  la  poire 
SC  prèle,  sans  subir  la  moindre  solution 
de  continuité,  à l'extension  indéfinie  des 
tissus  périspermatiques,  la  pellicule  de  U 
groseille  et  du  raisin  s'arrête  et  sc  dessè- 
che , si  l'humidité  de  l'atmosphère  ne 
vient  enlrcleoir  sa  mollesse  et  sa  ducti- 
lité ; ces  deux  fruits  mûriraient  tout  aussi 
bien  sans  cela,  mais  ils  n'arriveraient  pas 
au  même  volume.  11  est  présumable  que 
ce  procédé,  appliqué  à l'écorce  des  troaca, 
influerait,  dans  les  mêmes  proportions, 
sur  leur  accroissement  en  diamè&re  ; il 
dispenserait  même  de  l'operation  par  la- 
quelle on  fend  longitudinalement  l'écorce 
du  Prunier  et  autres  arbres  anatognes, 
laquelle  acquiert  une  telle  consistance  , 
qu'elle  forme  obstacle  au  développement 
du  tronc , qui  se  tourmente  et  se  corde 
alors  dans  la  capacité  de  son  enveloppe. 

J IX.  INFLUENCES  CAPABLES  DX  AKNDBI  USaK- 
DITAIBBS  RT  TRANSmSSlBLES  PAR  ORAINKS  , 
LES  TR  AN8PORUAT10NS  ORCANIQUSS  QUR  NOUS 
AVONS  UKSIGNSRS  SOUS  LE  NOM  DR  DEVIA- 
TIONS (183). 

I 1696.  Lorsqu'on  voyait  les  étamines 
I d'une  fleur  se  changer  en  pétales , les  pé- 
j laies  en  feuilles,  la  forme  des  feuilles  se 
I simplifier  ou  ao  décomposer,  les  ovaires 


437 


SUR  CÜAQÜE  ORGANE  EN  PARTICULIER. 


dîtparaitre  en  tiges,  en  pëtales,  on  en 
toofTes  foliacées , sur  une  espèce  dont  on 
aTait  auparaTant  déterminé  les  caractères 
ordinaires , on  désignait  ces  apparitions 
insolites  sous  le  nom  de  monstruosités  ; et 
Ton  définissait  la  monstruosité  Tégétale, 
comme  onaTait  défini  la  mtrveiUt  et  le  mi- 
roa/e  {monslrum)  en  physique  théologi- 
qae  : uns  pbodoctioiv  coktrb  l'obdrb  natu> 

SEL  DSS  CVOSBS,  OD  COKTRB  LES  LOIS  ORDI- 
SAISBS  DI  LA  HATVai.  Par  tout  ce  que  nous 
avons  exposé  dans  la  deuxième  partie,  sur 
le  développement  spiro^vésiculaire  des  or* 
ganes,  on  comprendra  désormais  que,  dans 
toutes  ces  apparitions  jadis  merveilleuses, 
il  n'y  a rien  contre  les  lots  de  la  nature; 
que  ce  sont  des  transformations  et  non 
des  moostraosités , des  modifications  im- 
primées an  développement  par  un  concou  rs 
d’influences  nouvelles,  et  non  des  phéno- 
mènes inexplicables;  ce  sont  enfindes  dé- 
viations dn  type  organique,  dirigées  dans 
un  sèns  plutôt  que  dans  tel  autre. 

1G97.â!aintonant  que  nous  savons  com- 
ment les  corolles  croissent  cl  se  dévelop- 
pent, de  quel  point  elles  arrivent  à leur 
développement  complet  (406) , nous  con- 
cevrons facilement  comment  il  sc  fait  que 
les  fleurs  de  tant  de  plantes  méridionales 
perdent  leur  corolle , cti  sc  transplantant 
dans  le  nord  : leur  corolle  s’est  arrêtée  à 
ses  premières  formes,  faute  de  trouver, 
soos  00  ciel  ingrat,  ce  qui  est  nécessaire 
à lin  développement  ultérieur;  elle  existe, 
niais  réduite  à un  volume  qui  la  rend  ina* 
percevable  à l'ceil  nu.  Nous  saurons  que 
tes  fleurs  de  PAncoiic,  dont  les  pétales 
viennent  privés  de  leur  éperon  (1S17),  ne 
ionique  des  fleurs  qui  ont  continué  leur 
développement  primitif,  sans  acquérir, 
en  se  développant,  un  organe  de  forma- 
tion postérieure  et  tout  à fait  accidentel. 
Le  pétale,  qui  s’offrira  avec  la  forme  de  la 
feuille,  ne  sera  que  la  feuille  clle-mème, 
qui  a continué  son  développement  her- 
bacé, au  lien  d’élaborer  les  substances 
polliniqaes.  Le  pénale  è la  place  de  Téta* 
mine,  n’est  que  la  feuille  qui  s’est  arrêtée 
à l^élaboration  qui  caractérise  le. pétale, 
et  n’a  pas  achevé  le  cercle  dosa  déviation 
slamioifcrc  y en  isolaot  ses  cellules  inter- 


nes en  (grains  de  pollen.  Enfin,  il  n’est 
pas  une  seule  transformation  organique, 
qu’on  ne  conçoive  très-bien  actuellement, 
tandis  qu'auparavant  on  les  admettait  sans 
les  comprendre , en  les  rejetant  dans  les 
faits  merveilleux. 

1698.  Mais  nous  n’avons  fait,  jusqu’ici , 
qu’un  pas  de  plus;  nous  avons  découvert 
la  loi  qui  préside  aux  transformations.  Le 
préjugé  nous  attend  plus  puissant  que  ja- 
mais à la  question  suivante.  On  nous  ac- 
corde que  chaque  organe  d’une  plante 
peut  se  trouver  isolément  dévié  sur  un 
individu  ou  sur  un  autre.  Mais  si  vous 
présentez  la  question  ainsi  : N’est-il  pas 
possible  que  tous  les  organes  qui  carac- 
térisent l’espèce  se  trouvent  à la  fois  dé- 
viés et  devenus  méconnaissables  sur  le 
même  individu?  il  n’y  a pas  Jusqu’il  l’es- 
prit le  plus  droit  qui  ne  s’arrête,  embar- 
rassé de  répondre;  et  si,  après  avoir  fait 
admettre  la  possibilité  de  l’hypolhèse  , 
vous  ajoutez  : Celte  transformation  géné- 
rale de  l’espèce  peut-elle  ^Ire  telle,  dans 
une  circonstance  donnée,  qn’ollo  se  trans- 
mette et  se  reproduise  de  graine?  je  doute 
que,  dans  le  cas  où  vousobtiendrez  une  ré- 
ponse, ce  soit  une  affirmation.  La  phrase 
ressemble  trop  à celle-ci  ; Une  espèce 
est-elle  capable  dose  transformer  en  une 
autre?  hypothèse  qui  révolte  la  raison 
des  hommes  actuels. 

1699.  A force  de  classer,  en  effet,  nous 
sommes  devenus  foriiialistes  ; h force  de 
voir  l’objet  à La  même  place,  nous  nous 
sommes  liabitués  à no  le  concevoir  dans 
aucune  autre;  à force  de  le  voir  sc  con- 
former aux  influences  de  son  terrain  et  de 
son  climat,  nous  n’imaginons  même  plus 
rju’il  soit  capable  de  se  montrer  sensible 
aux  influences  d’un  autre  genre;  les  for- 
mes et  les  modifications  dont  il  est  rede- 
vable à l’humidité,  h la  chaleur,  h la  na- 
ture du  sol  de  telle  localité,  il  doit  les 
conserver  parla  sécheresse,  le  froid,  et 
dans  un  sol  d’une  nature  dilTércntc.  Une 
fois  qu’une  plante  a clé  inscrite  , dans  nos 
catalogues,  avec  le  titre  d’espèce,  elle  a 
acquis  un  titre  indélébile  et  héréditaire  ; 
délensc  à Dieu  de  Wli  ravir  son  cachet , 
et  d’en  priver  sa  progéniture*  La  des-* 
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cription  équivaut  à renregUlrepient  ; et 
ces  prétentions  à l'Invariabililé  simultanée 
(le  ces  formes  qu’on  voit  ai  souvent  varier 
en  détail,  ne  reçoivent  pas  le  moindre 
échec  par  l'idée  qu’on  ne  tarde  pas  à se 
faire  de  la  légèreté  , de  l’outrecuidance  et 
de  l’arbitraire  enfin,  qui  président,  chez 
messieurs  les  descripteurs  de  profession, 
à la  création,  pour  me  servir  d’une  ex- 
pression de  leur  langue,  à la  création 
d’une  espèce  ou  d'un  genre.  La  plante  est, 
sous  leur  plume,  ce  que  le  tronc  deGguier 
est  sous  le  ciseau  de  l’ouvrier  d’Horace , 
qui  en  fait  é son  gré  un  banc  de  bois  on 
le  maître  du  tonnerre;  et  quand  le  trait 
est  achevé,  il  faut  se  conformer  avec  une 
foi  également  docile,  qu’il  s’agisse  de  fou- 
ler aux  pieds  ou  de  se  mettre  à genoux; 
l’espèce  est  proclamée , elle  ne  saurait 
plus  dévier,  et  le  caractère  que  nous  en 
avons  une  fois  enregistré  dans  une  page 
de.  description,  est  transmissible,  sans  in- 
terruption et  en  ligne  directe , à sa  pos- 
térité la  pins  reculée.  Hais  ce  qui  esterai 
en  descendant , doit  être  également  vrai 
en  remontant;  et,  de  père  en  fils,  l’espèce 
doit  compter  des  aïeux  marqués  du  même 
sceau  qu'elle,  jusqii’aujour  de  la  création; 
car  nos  auteurs  admettent  aussi  de  père 
en  fils , que  les  formes  spéeifiques  ont  été 
aussi  invariables  avant  nous  qu’elles  le 
seront  après  nous.  Ainsi  la  nature,  le  jour 
de  la  création,  a dû  créer  quarante  mille 
espèces  au  moins,  que  nous  comptons  dans 
nos  catalogues,  y compris  les  vingtaines 
d’échantillons  pris  sur  le  même  individu 
d’une  plante  exotique , qui , observés  dans 
nos  herbiers,  offrent  à trois  législateurs, 
réunis  ensemble  pour  décider  la  question, 
des  caractères  assez  saillants  dans  la  lon- 
gueur du  pédoncule , dans  les  propor- 
tions des  feuilles  et  les  nuances  de  la 
fleur,  pour  constituer  une  vingtaine  d’es- 
pèces. 

1700.  On  va  peut-être  croire  que  nous 
eiagéronsles  prétentions  des  auteurs  qui 
agissent  d’après  ces  idées;  nullement;  et 
si  on  les  trouve,  dans  leurs  livres,  moins 
ridicules  et  moins  inconséquentes  que  dans 
le  nôtre,  c’est  qii'elies  n’y  sont  i|ue  sup- 
posées , qu’admises , pour  ainsi  dire , sous 


le  manteau , et  non  formulées  avec  la  net- 
teté de  notre  langage. 

1701.  Lorsqu’on  jKiusse  un  peu  trop 
loin  les  auteurs  partisans  de  l’invariabi- 
lité des  formes , ils  prennent  à leur  tour 
l'offensive , et  voua  somment  de  montrer 
ce  que  vous  avancez,  de  présenter  une 
plante  qui  ait,  par  la  culture  on  autre- 
ment , revêtu  des  formes  differentes.  Cet 
argument  peut  se  retourner  contre  eux  ; 
car  on  leur  demande  aussi  à montrer  que 
le  tout  reste  invariable,  quand  ils  avouent 
que  chacune  de  ses  parties  est  susceptible 
de  varier  en  détail  ; on  les  invite  à être 
conséquents  avec  eux-mêmes  ; car  ils 
avouent  que  le  Blé,  par  exemple,  peut 
provenir  d’une  espèce  sauvage  ; que  1a 
culture  a pu  élever  un  chiendent  à la  di- 
gnité du  développement  do  blé;  pourquoi 
alors  u’admettraietit-ils  pas  qu’à  son  tour 
le  blé  abandonné  par  la  culture  soit  capa- 
ble de  retourner  aux  habitudes  du  chien- 
dent, ou  de  tout  autre  graminée?  Hais  sur 
ce  point , le  scandale  est  à son  comble 
la  question  des  céréales  a été  de  tout 
temps  une  question  fort  délicate  en  bota- 
nique, comme  en  économie.  Laissons  donc 
un  instant  là  les  botanistes  avec  leurs  <»- 
talogues,  aussi  invariables  que  les  règle- 
ments des  économistes  ; et  revenons  uni- 
quement à la  nature,  comme  s’il  n’existait 
pat  de  livret  dans  les  bibliothèques  de  ce 
monde,  ai  différent  de  celui  que  nous  étu- 
dions. Établissons  des  principes  puisés 
dans  l’observation  des  lois  générales , et 
confirmons-les  ensuite  par  des  exemples 
particuliers. 

170i.  1°  Nous  avons  ramené  à un  seul 
et  même  type  toutes  les  organisations  vé- 
gétales , dont  la  réunion  , variée  de  mille 
manières  différentes,  sert  à caractériser 
les  espèces  que  nous  admettons  dans  nos 
catalogues.  Cet  dilférences  caractéristi- 
ques se  réduisent  donc  à des  différences 
dans  les  dimensions,  dans  les  configura- 
tions extérieures , et  dans  les  multiplica- 
tions d’organes , trois  pccidents  indéfini- 
ment variables  d’un  développement  que 
nous  avons  ramené  à l’unité.  En  un  mot, 
le  nombre,  la  fornic  et  le  volume  des  mêmes 
organes , sont  les  trois  éléments  sur  les- 
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qoelt  reposa  la  dîstinclion  syttématique 
des  espèces  et  des  indÎTiduSi 

1703.  i**  Le  développement  n'est  pas 
One  /onction  indépendante;  il  faut  sans 
cesse  se  prémunir  contre  celte  manière 
d'envisager  le  sujet , qui  date , dans  notre 
esprit,  de  notre  première  enfance,  de  cet 
ige,  où  l'oD  compte  pour  rien  ce  que  l'on 
ne  voit  pas,  et  où  l'espace  c'est  le  vide  ; 
cette  idée  nous  poursuit , à notre  insu , 
presque  dans  tous  les  raispnnemenls  aux- 
quels l'étude  des  sciences  nous  amène,  lia 
plante  ne  sc  développe  pas,  dans  les  airs, 
aux  dépens  des  provisions  qu'elle  aurait 
puisées  dans  sa  graine  ; dans  la  graine  , 
elle  n'a  rien  encore  de  ce  qu'elle  aura 
plus  tard  ; et  la  veille , elle  n'a  rien  de  ce 
qu'elle  ajoutera  à sa  masse  le  lendemain. 
£/le  ne  saurait  accroître  son  volume  d'an 
millionième  de  millimètre,  qu'en  s'empa- 
rant des  éléments  qui  l'entourent  et  l'en- 
veloppent , depuis  IVxlrcmilé  de  sa  der- 
nière Rbrille  radiculaire , jusqu'à  celle  de 
son  dernier  rameau  ; son  accroissement 
est  une  combinaison  ; son  dcveloppemeol 
dans  l'espace  est  une  solidifîcalion  de  l'es- 
pace qu'elle  occupe  ; la  végétation  est , en 
déânilive , une  véritable  cristallisation 
organisée.  Les  modincalions  que  le  végé- 
tal subit  dans  ses  formes,  dans  leurs  di- 
mensions et  dans  leurs  rmiUiplications  , 
sont  donc  toujours  la  conséquence  immé- 
diate des  modiBcatioiis,  que  l'espace  en- 
vahi peut  subir  dans  tes  proportions  et  le 
nombre  des  éléments  qui  le  composent. 
Vous  ne  sauriez  modifier,  dans  les  pins 
petites  limites,  un  seul  de  ces  éléments  , 
•ans  modifier  d'autant  ses  influences  sur 
l'espèce,  et,  par  conséquent,  les  formes 
végétales  qui  en  sont  le  résultat;  autrement 
il  faudrait  admettre  dans  la  nature  le  ca- 
price, mot  aussi  vide  de  sens  que  celui 
de  hasard  ; car  les  créations  les  plus  mi- 
nimes de  la  nature  se  font  avec  une  rigueur 
mathématique  : elle  ne  crée  que  par  le 
concours  de  lois.  En  conséquence  de  toutes 
ces  observations,  le  développement  du 
moindre  bourgeon  est  une  création  de 
toute  pièce,  c'est-à-dire  une  combinaison 
d'une  loi , qui  est  le  type  , avec  d'autres 
lois,  qui  sont  les  influences  ; et  le  résul- 


tat est  toujours  la  somme  de  ces  diverses 
lois. 

1704.  30  Or,  l'expérience  nous  a appris 
à reconnaître  l'origine  de  quelques-uns 
de  ces  résultats  et  à les  reproduire  à vo- 
lonté. Nous  savons  dans  quelles  propor- 
tions la  plante  si  modeste  dans  ce  pauvre 
terrain  élève  tout  à coup  sa  tige,  allonge 
et  éternises  feuilles,  se  dépouille  du  duvet 
qui  cachait  ses  surfaces  verdoyantes  , dès 
que  sa  graine  est  tombée  sur  un  sol  con- 
stamment arrosé  et  exposé  à une  tempé- 
rature élevée  ; ces  deux  individus  , mis  en 
présence  , constitueraient  certainement 
deux  espèces  distinctes  , si  leur  généalo- 
gie ne  nous  avait  pas  passé  par  les  mains. 
Nous  connaissons  les  différences  énormes 
qu'imprime,  aux  plantes  provenues  des 
graines  de  la  même  espèce  , uii  sol  meuble 
et  uii  sol  compacte  ; nous  nous  gardons 
bien  d'inscrire  au  catalogue,  sous  deux 
noms  différents,  le  mélilot  rabougri  sur 
les  liords  des  chemins  avec  sa  tige  dégue- 
nillée, et  le  mélilot  tombé  dans  un  champ 
privilégié,  et  s’y  livrant  à tout  le  luxe 
d'une  plante  fourragère;  nous  prédisons 
d'avance  les  qualités  et  les  furuiüs  surpre- 
nantes que  le  jardinage  communiquera  à 
la  plante  des  champs  , la  culture  des 
champs  à la  plante  rustique;  et  la  puis- 
sance du  climat  et  la  puissance  du  soleil , 
qui  voudrait  la  nier,  en  voyant  l'herbe 
devenir  arbre  , et  l'arbre  s'arrêter  à la 
végétation  herbacée,  selon  que  la  graioc 
pousse  en  France  ou  sous  ré<|iiateur  , 
c'est-à-dire  selon  que  les  rayons  parvien- 
nent au  sol,  plus  ou  moins  obli(jues?  Or 
de  notre  45<’  degré  à zéro,  voyez  sous  quel 
nombre  infini  d'angles  dilférenls  les  rayons 
sont  dans  le  cas  d'arriver  obliques,  et,  par 
conséquent,  d'enfanter  de  variations  dans 
les  formes,  les  dimensions,  et  enfin  les 
dénominations  spécifiques.  Transportez 
dans  un  appartement  la  plante  en  pleine 
floraison  dans  un  jardin;  et  les  IleiirH  qui 
s'épanouiront  dans  cette  nouvelle  habita- 
tion seront  tontes  plus  grêles  (|uc  les  au- 
tres , cl  cet  effet  sera  plus  prononcé  sur 
les  boutons  derniers  venus. 

1705.  4®  Le  nombre  des  pièces  qui 
composent  une  fleur  et  un  fr^iil  varie  si 
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AouTent,  que  Ic«  exemples  se  présentent 
en  masse  dans  la  plus  courte  herborisation  : 
trois  lo(ve8  au  lieu  de  deux;  cinq  divisions 
au  calice  et  à la  corolle  au  lieu  de  quatre  j 
une,  deux  ou  trois  étamines  de  plus  ou 
de  moins,  ce  sont  des  accidents  aussi  fré- 
quents que  les  avortements  des  ovules,  qui 
donnent  à un  fruit  polyspcrmerapparcncc 
d'un  fruit  monosperme.  Arrêtons-nous  , 
comme  types  généraux  de  ces  variations , 
aux  exemples  suivants  : 1^  le  Ptelca  Irifo- 
ïiata  a ordinairement  un  calice  à quatre 
divisions,  une  corolle  de  quatre  pétales  , 
quatre  étamines,  une  capsule  à Jeux  loges  ; 
mais  on  trouve  des  individus  dont  le  ca> 
lice,  la  corolle  et  les  étamines  sont  qui* 
naires,  et  dont  le  fruit  est  à trois  loges. 
Sur  notre  planche  53 , fig.  1*G  , nous 
avons  représenté  une  fleur  de  cctlc  espèce 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes,  en  18^  , 
dont  le  calice  ctia  çorolle  étaient  ternaires, 
velus  à la  loupe,  et  dont  les  étamines 
avaient  conservé  leur  nombre  quaternaire. 
Il  est  certain  que  si  ces  trois  sortes  d'é* 
chanlillons  étaient  arrivés  des  pays  loin* 
tains  dans  Pberbier  de  nos  botanistes  , 
avant  toute  espèce  d'avertissement  , ils 
n'auraient  pas  manqué  de  les  inscrire  au 
catalogue,  sous  trois  noms  génériques  ou 
au  moins  spécifiques  différents  ; il  est  des 
genres,  en  clTet,  dont  les  caractères  sont 
moins  tranchés  que  ceux  de  nos  trois 
échantillons  de  la  même  espèce  ; et  pour 
vous  assurer  de  la  justesse  de  ces  obser- 
vations, présentez  à un  botaniste  descrip- 
teur les  trois  phrases  suivantes  : — Calice 
à quatre  divisions  profondes,  corolle  à 
quatre  pétales , quatre  étamines , ovaire  à 
deux  loges.  — Calice  à cinq  divisions  pro- 
fondes, cinq  pétales,  cinq  étamines,  ovaire 
à trois  loges.  — Calice  à trois  divisions  , 
trois  pétales,  quatre  étamines,  ovaire  a 
deux  loges  ; il  n'en  est  pas  un  qui  ne  vous 
réponde  : «<  Il  y a là  trois  genres  diffé- 
rents. » Le  Ponlcderia  haslata{[i\, 
iig.  1â'l7)  présente  une  fleur  et  un  fruit 
ternaires  aussi  régulièrement  que  les 
fleurs  des  Liliacées  ; il  est  probable  que 
le  Pontederia  cordata  SiÜ  y fig.  1*11, 
ctpl.  S3,  fig.  2-3)  fleurit  avec  la  même 
régularité,  dans  les  climals  qui  lui  sont 


favorables;  mais  il  nVn  est  pas  ainsi  dans 
les  bassins  de  nos  jardins  botaniques  [1]  : 
sa  corolle  (pl.  22,  fig.  5,  et  fig.  3-5,  pl.  23) 
est  plutôt  biiabiée  que  composée  de  six 
pétales  ; ses  étamines  sont  télradynames 
(151),  en  quelque  sorte,  et  insérées  à trois 
hauteurs  différentes  ; et  l'ovaire  , qui  est 
trigonc  , tfiloculaire  , polyspcrme  chez 
Xhaslaiaj  reste  cylindrique,  monosperme, 
et  presque  uniloculaire  (Gg.  2,  3,4,  pl.  22) 
chez  le  cordata  ; le  descripteur  peu  avisé 
aurait  même  prononcé  qu'il  est  unilocu* 
laire,  si  la  dissection  ne  notus  indiquait  la 
place  des  deux  loges  avortées  (fig.  2). 

\^E\fonymus  offre,  sur  la  même 

inflorescence,  deux  types  de  fleurs  dia- 
métralement opposés.  La  fleur  qui  couU- 
nue  la  lige  est  organisée  d'après  le  type 
binaire  : — quatre  sépales,  quatre  pétales, 
quatre  étamines,  ovaire  en  pyramide  à 
quatre  faces  et  A quatre  loges.  Les  deux 
fleurs  latérales,  au  contraire,  par  rapport 
à la  précédente , sont  organisées  sur  le 
type  quinaire  : — cinq  sépales,  cinq  pétales, 
cinq  étamines,  ovaire  en  pyramide  à cinq 
faces  et  cinq  loges  ; deux  genres  difTéreiiU 
sur  la  même  arliculalioii.  4**  La  fig.  1 de 
la  pl.  40  représente  un  bout  de  rameau 
AeXIIydrati^ea  dont  l'analyse  (fig.  2*8) 
est  la  preuve  la  plus  frappante  des  écarts, 
que  se  permet  la  nature  contre  les  lois  les 
mieux  établies  de  la  classification.  Si 
l'on  oiixTe  les  fleurs  de  la  sommité  {,fs  m 
fig.  1),  on  leur  trouve  un  caractère  qui 
n'a  plus  le  moindre  rapport  avec  les  fleurs 
placées  sur  la  partie  plus  inférieure  de  la 
tige  ifshj  fig.  1).  Celles-ci  (Gg.  2,  3)  sont 
conformes  à la  phrase  systématique;  leur 
fruit  à deux  loges  est  infère;  il  est  sur* 
monté  d'un  petit  calice  à cinq  sépales  , 
d'une  corolle  à cinq  pétales,  de  dix  étami- 
nes insérées  sous  le  disque,  de  deux  gros 
sligmalcs  en  tète,  type  qui  rappelle  s!  bien 
celui  des  Ombeliifères.  Mais  les  fleurs  de 
la  sommité  (fig.  8)  deviennent  tout  à coup 
complètement  binaires  ; elles  offrent  qua- 
tre grands  sépales  opposés-croisés  (j)  , 


[i]  yotîc9  tur  le  genre  poxrcniRtA.  Mimoiredu 
Muténn  d'iûtioire  naturelle,  t.  XV. 
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quatre  petits  pétales  Q/a^fîg.  G),  huit  cta- 
inioes,  et  un  fruit  supère  (Of;.  7)  qui  est 
avorté.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus 
Join  IVoumération  de  ces  sortes  de  cas, 
dont  chacun  trouvera  sous  sa  main  une 
jUDpIe  moisson,  dans  lecours  de  scs  éludes. 

1700.  Au  nombre  des  influences  dont 
nous  avons  à nous  occuper  ici , nous  de* 
vont  placer  en  première  ligne  celle 
que  Pon  a désignée  sous  le  nom  dVi^^n- 
On  a découvert  que, si  Ton  coupe 
les  étamines  d'une  fleur,  avant  la  fécon* 
dation  , et  qu'on  imprègne  le  pistil , avec 
le  pollen  pris  sur  la  fleur  d'une  espèce 
voisine,  les  graines  qui  proviennent  de 
cette  fécondation  donnent  des  individus 
métis  qui  tiennent  des  formes  de  la  mère 
et  de  celles  du  père  \ on  désigne  ces  pro- 
duits d'un  mariage  adultérin  chez  les 
plantes,  par  le  nom  tVhfürUUSf  qui  cor- 
respond à celui  de  mulets  parmi  les  soli- 
pèdes.  Camerarius  soupçonna  que  les 
plantes  avaient  leurs  mulets  comme  les 
animaux  \ Linné  confîrma  celte  prévision 
par  deux  exemples  bien  connus  des  Jardi- 
niers de  son  temps , celui  de  Tulipes  pa- 
nachées, provenant  desgraines  d'une  Tu- 
lipe fécondée  par  le  pollen  d'une  fleur  de 
Tulipe  d'une  couleur  différente.  Gmelio 
ajouta  à ces  deux  exemples  celui  de  deux 
Delphinium  qu'il  avait  reçus  de  Sibérie , 
et  qui  déjà,  dans  le  jardin  de  Saint-Pé- 
tersbourg , en  avaient  produit  six  autres. 
Plus  tard, Linné  reconnut  l'bybride  pro- 
venant de  l'accouplement  adultérin  du 
yerbascum  thapsus  et  du  y.  Ijrcknilis , et 
un  autre  provenant  du  Tragopogon  pra~ 
tense  et  àuporrifolium,  Roblreuter  appro- 
fondit le  phénomène , et  parvint  à formuler 
qoelques  lois  que  l'expérience  des  moder- 
nes n'a  fait  que  confirmer.  H en  est  de 
l'A^^rû/<7e  comme  delagre^  (1576)  : elle 
ne  réussit  qu'entre  des  espèces  congénè- 
res, et  elle  n'a  Jien  qu'à  l'époque  où  le 
stigmate  est  encore  vierge,  qu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  encore  en  sève;  carie  stigmate 
ne  saurait  être  fécondé  deux  foisconsécu- 
iivement;  il  ne  survit  pas  à la  première. 
Le  catalogue  des  végétales  s'est 

enrichi , dans  ces  derniers  temps  : on  con- 
naît l'hybride  (Trévir.)  du  Campanuladi- 


vergens , fécondé  par  le  Phyteumu  be^|Omœ^ 
folia;  l'hybride  (Gærln.)  du  Convolvulus 
sepium  par  Vlpomcea purpurca  ; des  Datura 
levis  et  metel  par  dos  Jusquiames;  celle  du 
Glaucium  luteum  par  des  Pavots  ; celle  du 
Chou  par  le  Raifort  (Sagerct);  celle  du 
yicia  faha  par  VErvum  lens , et  du  Pisum 
a/vense  par  le  P^icia  Jabm  ( Wiegman  ) ; 
celte  du  Ranunculus  pjrretueus  par  le 
R.  aconitifolius  , d'où  provient  le  Ênnnn- 
culuslacerus.  Tout  annonce  que  ces  métis 
sont  susceptibles  de  sc  reproduire  de 
graipc,  et  par  conséquent, de  modifier  leurs 
caractères  à l'infini  , par  des  fécondations 
aüulléçjoes,  analogues  à celles  d'où  elles 
provienneDt;  car  les  hybrides  des  végé- 
taux sontpiulol  les  analogues  des  mulâtres 
que  des  mulets  chez  les  animaux;  ce  sont 
des  races  qui  se  modifient,  mais  qui  ne 
s'éloignent  pas  toujours.  Or,  une  fois  celte 
grande  loi  de  croisement  établie,  et  sans 
nous  arrêter  aux  divergences  des  auteurs, 
sur  les  résultats  de  leurs  expériences  si 
mal  conduites  ou  si  mal  interprétées, pré- 
voyez par  combien  de  combinaisons  le 
même  type  est  dans  le  cas  do  sc  modifier , 
à la  longue , dans  nos  champs  ; que  de  ra- 
ces nouvelles  sont  dans  le  cas  d'apparai- 
tre;  que  de  races  anciennes  sont  dans  lo 
cas  de  s'abâtardir  ou  de  disparaître  ! car 
enfin , quand  on  a admis  un  principe,  on 
ne  doit  reculer  devant  aucune  de  ses  con- 
séquences naturelles  ; c'est  dans  ce  cas 
que  la  vérité  se  trouve  toujours  dans  la 
plus  grande  hardiesse,  et  que  Pabsurde 
consiste  à s'arrêter;  ne  croire  qu'à  ce 
qu'on  a vu , et  ne  rien  prévoir  de  ce  qui 
en  découle , c'est  le  propre  d'un  esprit 
servile  et  étroit , esprit  faux , aussi  nuisi- 
ble aux  progrès  des  sciences , que  l'obser- 
vateur crédule  ou  l'observateurquiment. 

1 707.6°  Abordons  lesapplications  de  ces 
principes.  Chacune  des  déviations  organi- 
ques dontnous  venons  de  parier,  êst  le  pro- 
duit d'une  influence,  comme  l'écart  d'une 
comète  est  le  résultat  d'une  perturbation  ; 
le  développement  aurait  continué  d'après 
son  type  ordinaire;  si  la  présence  cTune 
cause  nouvelle  n'était  venue  lui  imprimer 
uneimpulsion  qui  l'a  poussé  d'un  cùté  plutôt 
que  d'un  autre  ; ce  principe  est  incontesU- 
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ble.  Cette  feuille, qai  se  modiSesi  étran* 
sur  la  plante  provenue  de.  la 
même  graine  que  la  plante  voisine,  a subi 
une  inRiicnce  différente  de  celle  qui  agit 
sur  cette  dernière.  (^)uaud  le  pétale  dévie 
de  son  type  , quand  la  corolle  s^arrète  à 
son  premier  état,  ou  se  développe  outre 
mesure,  quand  il  revêt  les  caractères  et 
les  fonctions  do  rappareil  staniinifère, 
quand  le  pistil  devient  pétale  ou  organe 
foliacé  , noos  sommes  forcés  d'admettre 
l'existence  ou  d'une  cause  spéciale,  qui  a 
agi  longtemps  après  la  germination  de  la 
graine  d'où  provient  la  plante  , ou  d'nnc 
prédisposition  qu'a  coaimuni<|iiée  à la 
graine  même  la  fécondation  du  pistil  qui 
la  recélalt.  Il  nous  arrive  même  assez  sou* 
▼CDl  de  décotivrirla  nature  décrite  cause, 
le  siège  de  celle  inRuence,  quoique  la 
science  ne  soit  pas  encore  avancée , au 
point  de  nous  fournir  les  moyens  d'expli* 
quer  le  mécanisme  de  cette  action  pertur- 
batrice, ou  pliitêt , tout  autrement  orga- 
nisatrice. Or,  si  l'influence  qui , chez  cette 
plante,  a modifié  la  feuille j si  celle  qui, 
chez  la  plante  voisine,  a modifié,  rac- 
courci, allongé  oïl  supprimé  entièrement 
la  corolle;  si  celle  qui,  chez  cette  troi- 
sième, a multiplié  le  nombre  desétamines, 
celui  des  loges  et  des  graines  ; si , dis>je  , 
toutes  ces  influences  venaient  h la  fois 
s'exercer  sur  le  même  individu,  tout  à 
coup  la  plante  se  dépouillerait  de  tous  les 
caractères  par  lesquels  elle  se  classait  dans 
nos  catalogues  systématiques  ; elle  passe- 
rait à nos  yeux  dans  un  genre  et  même 
dans  une  famille  différente.  Hais  c'est  ici 
que  le  descripteur  nous  abandonne  décon- 
certé; et  c'est  ici  qu'il  manque  le  plus  de 
logique  : car  la  conséquence  que  nous  ve- 
nons d'exprimer  est  tirée  rigoureusement 
des  prémisses , qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute;  car  nier  la  possibilité  du  con- 
cours simultané  des  influences  dont  on  est 


[il  Cei  graini , exposé»  tlsn»  un  hocal  bouché  à 
une  atmosphère  lécèremeot  hunule,  ne  tardent  pas 
à Qoiroir,  k s«  décomposer,  et  k être  dévorés  par  la 
larve*  (le  ta  moiirbc  , qui  rcclierrhe  les  cadavres;  à 
plus  forte  ratooii  cet'cifot  a lieu  dans  le  sareo|>ha(*c 
lui-otéiM  pendant  la  traversée,  si  fou  ne  prend  pas 


forcé  d'admettre  l'action  isolément , ce  se- 
rait nier  que  te!  set  et  Ici  engrais  puissent 
se  rencontrer  simultanément  sur  tel  soi  , 
que  le  végétal  puisse  être  expose  k telle 
ou  telle  température,  à telle  ou  telle  cir- 
constance météorologique  plutôt  qu'à  telle  . 
autre , à la  piqûre  de  tel  insecte  ( 14G5); 
ce  qui  serait  absurde. 

1708.  7®  Nous  réfuterons  les  objections 
suivantes,  plutôt  pour  consoler  les  esprits 
timides  que  pour  satisfaire  et  achever  de 
convaincre  les  esprits  forts  ; au  reste  , la 
réponse  à une  objection  quelconque  sert 
presque  toujours  à éclaircir  un  point  im- 
prévu delà  question. 

1709.  On  rcncoii.trc  fréquemment,  dans 
les  sarcophages  des  momies  égyptiennes, 
des  pnquels  de  plantes  contemporaines, 
que  ces  pebples , avides  de  commurriqitcr 
avec  la  postérité  la  plus  reculée , avaient 
déposés,  comme  les  témoins  de  l'état  de 
leur  agriculture , dans  la  tombe  qui  devait 
attester  les  progrès  de  leurs  arts.  Or  , 
l'analyse  la  plus  minutieuse  ne  rencontre 
pas  la  moindre  différence  spécifique  entre 
CCS  plantes  et  celles  de  nos  jours.  Ce  sont 
les  plantes  parasites  iuséparables  de  nos 
moissons  : le  Billet , la  Vesce , le  Behen  , 
la  Nielle  des  blés,  le  Miroir  de  Vénus, avec 
tiges , fleurs , fruits  et  graines; ce  sont  des 
Céréales,  le  Blé  et  l'Orge  suf  tout  qui  ont  été 
préalabicmentlégèrement  turréûésaii  feu, 
ainsique  nous  l’avons déoiontré  en  18i5, 
dans  les  Altmoires  du  Muséum;  procédé 
mystique,  que  Moïse  a consacré  en  formule 
de  loi  dans  le  Penlateuque  [1].  Ainsi , 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  , nous  dira- 
t-on  , les  plantes  ci-dessus  énumérées 
n'ont  passubi  la  moindre  modification  dans 
leurs  formes  spécifiques  et  génériques. 

1710.  De  semblables  objections  tirent 
leur  principale  force  du  vague  qui  règge 
dans  leur  rédaction  ; elles  se  trouvent  ré- 
futées dès  l'instant  qu'on  les  précise,  et 


certaioes  prccautioos.  CVit  dans  cct  état  que  quel- 
ques auleur»  tes  ont  examinés  et  décrits,  cl  iU  ont 
pris  ainsi  un  fait  récent  |M>ur  une  circon»(ancc  cou- 
tem)K>raine  de  la  momie;  iU  ont  cru  que  ic  biti  avait 
été  brûlé  exprès,  jusqu'à  la  carbuuisaliou  corn- 
piété. 
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qu'ôn  let  réduit  h leur  plus  simple  expres- 
sion. Il  est  certain  que  le  Blé  cultivé  à 
Pépoque  des  Égyptiens  affeclait  les  mêmes 
foriDes  et  donnait  tes  mêmes  produits  que 
Je  Blé  cultivé  de  notre  temps  ; ce  qui  d'a- 
vance aurait  dA  être  admis,  avant  la  dé- 
couverte de  toute  espèce  d'échantillons, 
puisque  les  hommes  d’alors  étaient  orga- 
nisés exactement  comme  les  hommes  d'au- 
jourd'hui, pensaient,  écrivaient,  agissaient 
exactement  comme  les  hommes  d'aujour- 
d'hui, ainsi  qu'en  fait  foi  l'histoire,*  que 
leurs  animaux  domestiques  étaient  les 
mêmes  qii'aojoiird'hui.  Or  les  influences 
qui  agissent  sur  la  nature  animale  sont 
les  mêmes  qi|j  agissent  snr  la  nature  vé- 
gétale; en  sorte  qu'en  connaissant  l'ana- 
iogie  de  l'une  des  branches  du  régne  or- 
ganisé d'alors,  nous  devons  en  déduire 
rigoureusement  l'analogie  de  toutes  les 
autres.  Ainsi,  puisque  l'homme  et  les  ani- 
maux de  notre  temps  ont  vécu  à cette 
époque,  tout  ce  qui  vit  et  végète  aujour- 
d'hui avec  nous  a dA  vivre  et  végéter  avec 
J'homme  d'alors  et  aux  mêmes  conditions  ; 
la  culture  a dû  produire  et  conserver 
les  fflèiaes  résultats  d'uo  cûté,  que  la  civi- 
lisation et  la  domesticité  de  l'autre;  toutes 
les  formes  organisées  d'aujourd'hui  ont 
enrichi  le  catalogne  d'alors.  Mais  quant 
au  passage  de  ces  formes  les  unes  daos  les 
autres,  par  le  concours  et  la  combinaison 
de  certaines  inflnences,  c'est  un  point  de 
la  question  que  cette  considération  n'in- 
üircne  ni  ne  démontre  ; oo  ne  fait,  en  la  re- 
produisant, que  déplacer  la  question  de 
trois  mille  ans.  11  ne  s'agit  pas*  en  effet,  de 
savoir  si»  placée  constamment  sous  les 
mûmes  influences,  l'espôce  a conservé  les 
mêmes  formes  pendant  plusieurs  milliers 
d'anuées,  mais  bien  de  savoir  si  ces  formes 
contemporaines  ne  sont  pas  susceptibles 
de  passer  les  unes  dans  les  autres  par  le 
concours  fortuit  et  insolite  de  certaines 
•nQueoces,  contemporaines  également  ; si, 
par  exemple,  l'espèce  sauvage,  en  passant 
successivement  par  tous  les  arliBces  de  la 
culture,  n'a  pas  pu  arriver,  dans  an  cer- 
tain laps  de  temps,  aux  formes  et  aux  di- 
mentions  de  l'espèce  cultivée,  et  si,cusuite, 
OeJJe*ci,  ahandonuée  à la  dissémination 


i|»ontanée,  n'a  pas  pu  reprendre  pou  h 
peu  les  formes  de  la  vie  sauvage.  Un  der- 
nier rapprochement  fera  sentir  toute  la 
faiblesse  de  l'objection  qui  nous  occupe; 
trois  mille  ans  avant  notre  époque,  la  race 
noire  et  la  race  blanche  dè  l'espèce  hu- 
maine existaient  simultanément;  de  leur 
croisement  a dè  naître  souvent  alors  la 
race  mulâtre  ; or,  si  nous  ne  connaissions 
pas  aujourd'hui  l'origiue  de  U race  mu- 
lâtre, nous  ne  saurions  de  prime  abord 
que  répondre  a ceux  <]ui  nous  objecte- 
raient que  cette  dernière  race  est  inva- 
riable ; car  on  la  trouvait,  il  y a trois  mille 
ans,  contemporaine  de  la  race  noireel  de  la 
race  blaoche.  L'objection  n'a  pas  une  autre 
valeur,  quand  il  s'agit  de  la  végétation. 

1711.  8"  On  nous  dira  : Montrez-nous 
d'une  manière  directe,  et  le  passage  de 
telle  forme  â telle  autre,  et  les  influences 
par  le  concours  desquelles  ce  passage  s'ef- 
fectue et  ses  produits  sc  propagent  et  s'en- 
tretiennent. Nous  répondrons  à ceux  qui 
se  rejettent  ainsi  sur  l'état  incomplet  de 
nos  sciences  d'observation  , pour  ne  rien 
accepter  de  1a  part  des  théories  ; B|oDtrcz- 
Dous,  à votre  tour,  que  telle  espèce  pro- 
vient de  père  en  61s  de  la  même  espèce, 
qu'aucun  changement  d'exposition  , de 
culture,  de  température , n'a  pu  en  faire 
varier  le  type  héréditaire  ; il  n'est  pas  une 
seule  espèce  admise  dans  vos  catalogues , 
qui  ait  subi  l'épreuve  d'une  seule  obser- 
vation de  ce  genre.  Puisque  les  faits  ob- 
servés manquent  des  deux  cotés,  l'objec- 
tion doit  être  écartée  de  droite  et  de 
gauche.  Que  dis-je?  les  faits  observés 
vieunont  en  foule  démontrer  que  tout  va* 
rie  dans  la  nature  selon  les  influences  ; 
que  la  culture,  surtout,  imprime  â l'es- 
pèce des  formes  si  insolftes,  que,  crainte 
de  déranger  l'harmooie  et  la  sévérité  de  la 
classification,  le  collecteur  se  refuse  â ad- 
mettre les  plantes  cultivées  dans  ses  ar- 
moires ; or,  la  culture,  avons-nous  déjà 
dit,  n'est  pas  un  être  de  raison,  une  puis- 
sance occulte  ; c'est  une  influence  fufge/ic- 
ris,  d'après  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  ce  mot  (1251). 

1712.  0^  Voyez,  ajoute-t-on  : depuis 
cciit  ans  et  plus,  nous  récoUons^  dans  nos 
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environi  et  clant  le*  mimes  localités  , ^ 
même  espèce;  confrontez  cet  individu  avèc 
ceux  des  herbiers  de  Rousseau,  de  Bul- 
liard,  de  Barbeu-Dubourg  , de  Vaillant, 
de  Tournefort,  et  décoiivrez-y,  si  vous 
pouvez,  la  moindre  différence. — Cette  ob- 
jection ne  prouverait  en  définitive  qu'une 
seule  chose , qui  est  que  l’espèce  a con- 
serve les  mêmes  formes,  tant  qu'elle  a été 
exposée  aux  mêmes  influeDces , ce  que 
nous  admettons  en  principe  ; car  ce  n’est 
pas  en  cent  ans,  et  en  trois  mille  ans  même, 
qne  les  influences  de  l’air , du  sol,  de  la 
lumière , peuvent  varier  de  manière  à 
bouleverser  tous  les  résultats.  Or,  l’objec- 
tion, mieux  résumée,  se  réduit  à établir, 
qu’on  trouve,  depuis  plus  de  cent  ans, 
cette  forme  dans  la  même  localité,  mais 
nullement  qu’elle  ne  provienne  pas  de  la 
forme  habituée  d’une  localité  voisine,  et 
que  sa  graine,  en  se  dépaysant,  en  te  dis- 
séminant nu  peu  plus  loin,  dans  un  sol  et 
i une  exposition  différente,  n’ait  pas  mo- 
difié k la  longue  son  type , et  n’ait  pat  re- 
vêtu les  formes  de  l’espèce  voisine. 

1715.  Ainsi  ces  objections  ne  sont  plut 
qne  de  simples  dénégations,  lorsqu’on  se 
donne  la  peine  de  les  traduire  d’une  ma- 
nière un  peu  moins  métaphorique.  Mais  ce 
n’est  pas  par  de  semblable*  fins  de  non- 
recevoir  qne  nous  avons  la  prétention  de 
nous  livrer  i la  discussion  de  cette  ques- 
tion physiologique,  qui  est  d'une  si  hante 
importance;  c’est,  an  contraire,  par  des 
observations  directes  et  par  des  faits  con- 
statés. 

1714. 10°  TRsatroBMtTion  dk  h'jigroitis 
spica  venli[\].  — h'ÀgrostU  spica  venti 
est  sine  graminée  qui  croit  communément 
sur  les  bords  des  chemins,  sur  les  murs, 
et  dans  les  terrons  abandonnés  ; elle  est 
reconnaissable  à sa  belle  paniculc  soyeuse, 
qui  se  courbe  avec  mollesse,  et  se  balance 
au  moindre  sonflle  du  vent.  La  petitesse 
de  scs  fleurs  est  peut-être,  après  celui  de 
la  panicule , le  seul  caractère  qui  ait  dé- 
terminé Linné  à placer  cette  espèce  dans 


£■]  j4matet  det  tchnen  d'oiiirvalion,  C.  I, 
p.4>°,  mars  i(sg. 


le*  vrais  Agrottis,  avec  lesquels  elle  n’a 
aucun  rapport.  Il  arrive  souvent  que  la 
panicule,  surprise  dans  ses  divers  déve- 
loppements par  les  variations  brusques  de 
l’atmosphère,  allonge  beaucoup  plot  set 
entrenoeuds  on  rachis , que  les  rameaux 
nombreux  qui  partent  en  semi-verlicilles 
de  chaque  articulation  ; en  sorte  quNl 
existe  une  interruption  entre  ses  divers 
verticilles  ; cette  forme  a été  élevée  au 
rang  d’espèce , et,  par  les  plus  timides  , 
au  rang  de  variété,  sans  un  plus  ample 
examen  ; elle  porte,  dans  les  catal<^nes, 
le  nom  A'Agi'osüs  interrupta.  L’agricul- 
teur le  plus  rustique  n’aurait  jamais  com- 
mis une  telle  méprise  ; ne  npus  y arrêtons 
pat;  passons  à une  transformation  qui 
rend  l’espèce  méconnaissable.  J’ai  re- 
trouvé celle-ci , pendant  trois  ans , avec 
tous  tes  intermédiaires,  dans  une  carrière 
abandonnée  de  Genlilly,  sur  une  pente  ex- 
posée an  sud-ouest,  et  composée  de  vieux 
déblais  de  l'exploitation.  Sur  le  haut  de 
cette  petite  colline  , de  15  Ou  30  pieds 
d’élévation  , ce  gramen  se  montrait  avec 
sa  stature  habituelle,  scs  larges  et  longues 
feuilles,  ta  grosse  tige.,  et  sa  panicule, 
qui  se  balance  au  moindre  vent.  A deux 
pieds  au-dessus,  les  individus  de  cette  es- 
pèce raccourcissaient  leurs  feuillet , leurs 
tiges,  et  redressaient  leurs  panicule*  ap- 
pauvries. Plus  bas,  les  verticilles  de  la  pa- 
nicule, plus  courts,  s'inséraient  sur  des 
articulations  plu*  distantes , et  formaient 
cette  singulière  espèce  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  A mesure  que  l'on  conti- 
nuait à descendre  la  pente,  le  faciès  de 
l’espèce  se  dégradait  de  plus  en  plut,  jns- 
qu’àcequ’enfin,  arrivé  à la  base,  X'Agtvs- 
lis,  dans  les  rameaux  duquel  te  jouaient 
les  vents,  n’était  plut  représenté  qne  par 
une  tige  haute  de  trois  centimètres,  ornée 
de  trois  ou  quatre  feuilles  à limbe  fili- 
forme et  canaliculé,  et  dont  la  panicule 
était  devenue , d’après  l’ancienne  classifi- 
cation, un  épi  à deux  locustes,  et  même  à 
une  seule  par  articulation  ; et  les  organes 
de  la  locuste  avaient  décru  dans  la  même 
proportion.  Cette  plante  n’avait  plus  un 
seul  des  caractères  que  lui  assignent  les 
^ phrases  systématiques  de  nos  catalogues  j 
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et  il  nom  paraît  certain  qu’avant  toutaver- 
lisscment , oottc  espèce  n’aurait  pas  man- 
qué <le  se  placer  à cAté  du  Triticum  nar- 
dus,  sous  la  plume  d’un  descripteur,  même 
le  plus  compétent  dans  les  questions  qui  se 
rattachent  A la  détermination  des  espèces 
de  cette  famille.  Ajoutons,  du  reste,  ce 
qu’ignorakntles  descripteurs, que  la  fleur 
de  XAgrostis  spica  venti,  dans  toute  la 
série  de  ses  transformations  , couserTe 
tous  lee  caractères  qui  distinguent  le  pré- 
tendu Trüicum  nardus , que  nous  avons 
pla'bé  dans  les  Fesluca,-  la  seule  place  qui 
lui  coovieane. 

1715.  11°  TSAHsroBiuTioifs  nu  Festuca 
LIS  sas  osas  les  acTtas  [1].  — Prenons  le 
groupe  des  espèces  qui  rentrent  le  plus 
naturellement  dans  ce  genre , les  Festuea 
ooina,  IcnuifoUa,  duriusada,  amethjstina, 
Unuuùi,  heterophylla , mjrurus,  imiglu- 
nùs,  ciliata,  bromoïdes.  Or,  dans  toutes 
ces  espèces,  on  trouve,  en  descendant  des 
organes  supérieurs  aus  organes  inférieurs 
(pl.  15,  fig.  3),  1°  un  ovaire  glabre,  sur- 
monté de  deux  stigmates  distiques  blancs, 
qui  s’étalent  à la  fécondation.  Cet  ovaire 
se  change  en  une^graine  elliptique,  rou- 
geâtre, convexe  du  cAté  du  scutellum,  sil- 
lonnée longitudinalement  do  cAté  opposé, 
et  revêtue , avec  une  étroite  adhérence , 
par  les  paillettes , surtout  par  la  supé- 
rieure; 3°  les  étamines,  au  nombre  de 
trois,  réduites  à une  seule  chez  Vuniglu- 
mis,  ayant,  dans  les  deux  cas,  à leur  base. 
Jeux  écailles  charnues  à l’état  frais  et 
avant  la  fécondation,  membraneuses  après 
celteèpoqne  et  parla  dessiccation,  inéga- 
lement bidentées  an  sommet  ; 3°  une  pail- 
lette supérieure , binerviée , bicarinée , 
plus  longue  on  plus  courte,  selon  les  es- 
pèces ; 4*  une  paillette  inférieure  concave, 
sillonnée  par  cinq  nervures  convergentes 
au-dessous  du  sommet,  d’où  elles  s’échap- 
pent en  une  arête  plus  ou  moins  longue  ; 
&*  une  glome  supérieure  plus  courte  que 
la  paillette,  ayant  trois  nervures,  et  une 
glome  inférieure  plus  courte  que  laginme 
supérieure,  et  traversée  par  une  seule 


nervure.  Tels  sont  les  caractères  que  l’on 
i^lronvc  constamment  chez  toutes  ces  es- 
pèces, et  dont  la  somme  constitue  le  ca- 
ractère générique,  le  caractère  qui  permet 
de  les  grouper,  sous  le  même  nom  de  Fes- 
iuca.  Quant  aux  caractères  qui  les  sépa- 
rent les  unes  des  autres  dans  nos  catalo- 
gues, les  voici  : Vuuiglumis  se  distingue, 
de  toutes  les  autres,  par  la  petitesse  et  l’ab- 
sence presque  complète  do  la  glome  infé- 
rieure, et  par  l’arête  dont  se  munit  en  même 
temps  la  glume  supérieure. Mais  l’arête  est 
on  caractère  si  variable  et  si  accidentel, 
qu’elle  s’allonge,  se  raccourcit,  et  disparait 
souvent  sur  le  même  épi  de  blé  ; or,  on  ob- 
serve la  même  chose  sur  la  même  panicule 
de*  Fesluca  uniglumis.  Quanta  la  glume  in- 
férieure, tantAt  elle  est  de  -J-,  -j- , x>  T ^o 
millimètre,  et  tantAt,  sur  le  même  échan- 
tillon, elle  atteint  Jusqu’à  4 millimètres,  et 
égale  ainsi  en  longueur  la  glume  corres- 
pondante des  espèces  voisines  ; dès  ce  mo- 
ment, le  Festuca  uniglttmis  ne  se  distingue 
plnsduiRj^unuqoe  parla  rigidité  desa  pani- 
cule, qui  est  flexible  dans  cette  dernière. 
Mais  remarquez  qu’on  trouve  le  Festuca 
mjrurus  sur  nos  pelouses  ou  nos  terres  meu- 
bles un  peu  humides  ; tandis  que  Vuaiglu- 
mis  ne  vient,  on  plutAt  ne  se  rencontre 
que  dans  nos  sables  brûlants;  aussi  ses 
graines,  semées  dans  nos  jardins,  donnent 
un  Festuca  qui  ne  conserve  plus  rien  de 
ce  qui  distinguait  le  Festuca  des  sables  ; 
et  si  on  a soin  de  ne  pas  prodiguer  les  ar- 
rosages, on  obtient  tantAt  le  mjrurus,  tan- 
tAt une  des  formes  dont  nous  allons  nous 
oconper.  Car  le  mjrurus  ne  se  distingue 
de  toutes  les  espèces  précédentes  que  par 
sa  panicule  plus  resserrée  et  plus  allon- 
gée ; or,  nous  avons  vu,  en  parlant  de  \'A- 
groslis  spica  i/enti , combien  il  serait  ab- 
surde d’attacher  la  moindre  importance 
au  caractère  tiré  de  la  richesse  ou  de  la 
pauvreté  de  la  panicule.  Le  Festuca  bro- 
moïdes est  un  être  imaginaire,  qui  est  né 
de  la  discordance,  que  le  descripteur  re- 
marqua, entre  l’échantillon  qu’il  étudiait 
de  ses  propres  yeux,  et  la  description  gé- 
nérique consignée  dans  les  livres,  dont 
personne, , depuis  près  de  cent  ans,  no 
s’est  appliqué  à vérifier  l’exaclitade.  Le 
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Fesiuca  ciUatant  $e  distingue  de  Vuniglu^ 
mis  que  par  les  Heurs  supérieures  de  U 
même  locuste,  qui  avortent  et  se  réduisent 
à une  seule  paillette,  dont,  partant,  les 
uervures  diminuent  en  nombre,  et  dont  la 
substance  s'appauvrit;  par  suite  de  cet 
avortement,  les  paillettes  se  couvrent  de 
poils  plus  ou  moins  nombreui;  mais  sur 
certains  échantillons  de  Festuca  uniglunus 
de  nos  environs,  on  observe  les  mêmes 
avortements,  et  quelquefois  même  les  pi- 
losités du  Fesluca  ciliaia  de  Corse*  Le 
Festuca  hetcrophj'llof  d'après  les  descrip- 
tions, se  distinguerait  des  autres  espèces, 
par  ses  feuilles  basilaires,  aussi  fines  qu'un 
cheveu.  Mais  les  feuilles  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  feuilles  basilaires,  ne  sont 
que  les  feuilles  des  touffes  avortées,  qui 
se  pressent  autour  de  la  lige  fertile,  en 
sorteque celle-ci,  isolée  de  ses  sœurs,  ii'uf- 
fre  pas  la  moindre  différence  avec  les  es- 
pèces caractérisées  par  de  larges  feuilles; 
remarquez  que  l'on  ne  trouve  le  Fesluca 
heierophjrll^  que  dans  les  fourrés  de  nos 
bois,  à l'ombre  desquels  tant  de  choses 
avortent,  et  jamais  dans  nos  champs,  où 
les  gramens  prospèrent  avec  tout  le  luxe, 
souvent  ruineux,  de  1a  végétation;  aussi 
la  graine  des  hcterophjrlla  de  nos  bois, 
semée  dans  nos  champs,  et  surtout  daus 
nos  jardins,  donne  naissance  à des  formes 
qui  ne  rappellent  plus  rien  des  formes 
qui  caractérisent  la  plante-mère.  Le  Fes- 
tuca  ovina  offre  un  caractère  moins  étran- 
ger à sa  tige,  dans  les  feuilles  roides,  cana- 
jiculées,  et  en  alêne,  qui  accompagueol  la 
tige  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  maigre  pani- 
cule;  mais  nous  avons  vu  à quelle  courte 
distance  les  larges  feuilles  de  VAgroslis 
spica  vend  prennent  les  dimensions  et  les 
formes  que  nous  venons  d'assigner  au 
iuca  ovinn.  Le  Fesluca  ovina  ne  vient  que 
d^s  les  éclaircies  de  nos  bois  à sol  sablon- 
neux; aussi  tonte  sa  crinière  rustique  se 
change  en  belles  touffes  de  feuille,  quand 
on  en  sème  la  graine  dans  nos  jardins  ; et 
dès  ce  moment,  le  Fesluca  ovina  cesse 
d'èlre  une  espèce  différenlc  de  ses  voi- 
sines. Quant  aux  Fesluca  duriuscula , ru- 
bt'Oj  ametfiystinaf  etc.,  vraiment  par  res- 
pect pour  la  science  que  nous  devous 


traiter  au  sérieux  jusque  dans  nos  rèftita* 
tions,  nous  nous  dispenserone  de  les  ap- 
précier; je  ne  pense  pas  que  nous  en 
soyons  arrivés  au  point  de  discuter  la 
question  de  savoir,  si  une  teinte  de  rouge 
ou  d'améthyste  sont  des  caractères  con^ 
staots  et  durables  ; qu'est-ce  qu'on  carac- 
tère qu'efface  la  maturation?  Mais  arri- 
vons à des  transformstions  plus  positives* 
La  panicule,  chei  toutes  ces  prétendues 
esp^*es,  peut,  dans  certaines  circonstan- 
ces, se  réduire  à ne  plus  porter  qu'ane 
seule  locuste  par  articnlaüon;  je  ne  peifae 
pas  que  personne,  parmi  les  descripteurs 
les  plus  routiniers,  ose  nier  cette  hypo- 
thèse; or,  dès  ce  moment,  les  Fesluca 
dont  noos  venons  de  parler  prennent, 
dans  nos  catalogues,  les  noms  de  Tritiewn 
narduSf  ils  deviennent  des  Blés  en  minta* 
tare,  non  pas  qu'ils  revêtent  les  caraclérea 
réels  de  nos  Blés  cullivé8,mais  parce  qu'aux 
yenx  des  descripteurs  ils  en  avaient  tous 
les  caractères  systématiques.  Dans  no- 
tre classification,  nous  avons  rendu  cêa 
prétendus  Trilicum  aux  Festucaf  dont  lia 
ne  sont  que  des  transformations  appau- 
vries. 11  nous  reste,  dans  toutes  ces  es- 
pèces, une  arête  qui,  dans  nos  catalogues, 
joue  un  si  grand  rôle,  et  qui,  dans  la  na- 
ture, change  si  souvent  de  rôle;  «ette 
arête,  en  effet,  s'allonge  dans  les  mauvais 
terrains,  se  raccourcit,  au  contraire,  tou- 
jours en  raison  inverse  de  la  prospérité 
de  la  graine.  On  admettra  sans  peine  que, 
chez  pos  Fesluca  J elle  vienne  à disparaî- 
tre, comme  l'arête  de  nos  filés  d'été  dis- 
paraît sur  nos  Blés  d'hiver.  Mais,  dès  ce 
moment,  tous  nos  Fesluca  passent  dans 
un  autre  genre  ; ceux  à panicule  rameuse 
daus  le  genre  Pou,  et  ceux  à panicule 
simple  dans  le  Triticumf  sous  le  nom  de 
T.poOf  que  nous  trouvons  dans  les  sols  cal- 
caires, et  qui  prend  le  nom  de  Trilicum 
rollhœllay  dans  les  sables  humides  du  bord 
de  la  mer,  et  puis  qui  passe  aux  formes  du 
Poa  rigUia,  en  allongeant  le  pédoncule  de 
ses  locustes.  Quant  au  Poa  rigida  de  nos 
champs,  nous  l'avons  vu  revêtir,  dans  nos 
jardins,  de  caractères  si  nouveaux,  par  sa 
couleur  verdâtre , ses  feuilles  larges  et 
oudoyaiUcs,  sa  panicule  épanouie,  ses  lo- 
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cu$tct  à quatorze  (leurt,  et  enûo  un  as- 
pect tout  à fait  étrange,  qu’un  œil  exercé 
aurait  pu  seul,  au  njiJieu  de  ce  riche  tra* 
vestissemeoidu /^oa^'retrouver  les  traces 
de  son  humble  origine.  Les  graines  semées 
l’aDoée  suiTante  donnaient  des  formes 
tellesy  que  l’on  se  bâtait  de  faire  dispa- 
raître ces  pieds,  de  la  place  assignée  au 
Poa  rigiiüt , comme  des  gramens  venus  U 
par  une  méprise. 

1716.  Nous  venons  de  passer  d’une 
forme  à une  autre,  en  procédant  par  dé- 
gradation, par  appauvrissement;  si  nous 
procédons  par  la  voie  contraire,  qui  est 
tout  aussi  rationnelle  que  la  première, 
puisque  l’une  n’est  que  l'autre  prise  dans 
le  sens  opposé,  nous  arriverons  à des  ré- 
sultats non  moins  capables  d’inspirer  de 
la  réserve  aux  amateurs  de  créations  spé- 
ciliques.  Chacun  des  organes  qui  caracté- 
risent les  espèces  précédentes  peut  croî- 
tre, dans  les  mêmes  proportions  que  nous 
venons  de  les  voir  décroître:  un  bon  ter- 
raiu  est  dans  le  cas  de  les  enrichir,  tout 
autant  qu’un  mauvais  sol  les  appauvrit. 
Hais  alors  nos  P’ejtuca  des  bots,  à larges 
panicules,  deviennent,  dans  les  prés,  le 
f'cJluca  elatiorf  et,  sur  les  bords  humi- 
des des  chemins,  le  Festuca  arundinacea ; 
enfin  dans  les  sables  maritimes,  où  nos 
blés  se  couvrent  de  poils , ces  Festuca 
arundinacea  deviendraient  les  Fcstuca 
arenaria  et  sabultcola.  Car  invoquez  le 
secours  de  l’analyse  anatomique,  et  entre 
nos  maigres  et  nos  riches  Festuca,  1a  dis- 
section la  plus  minutieuse  ne  vous  indi- 
quera que  des  différences  dans  les  dimen- 
sions. £n6n , pour  nous  arrêter  aux 
inductions  les  plus  positives,  à celles  que 
l’expérience  directe  confirme  d’une  année 
à une  autre , ouvrez  les  locustes  des 
<yft<MHrlts  crutatus  de  nos  prés,  vous 
trouverez  les  locustes  fertiles  organisées 
exactement  comme  celles  des  Festuca  or- 
dinaires ; la  différence  qui  constitue  le 
caractère  de  ce  genre  réside  uniquement 
dans  un  certain  nombre  de  locustes  dont 
les  fleora  avortaoti  se  réduisent,  comme 
dans  le  F^siuca  ciliata,  à une  seule  pail- 
lette, et,  en  s’aplatissant  par  la  compres- 
sion de  b gaîoe,  prennent  la  forme  d’é- 


veotail.  Hais  des  avortements  semblables 
ne  sont  rien  moins  que  des  phénomènes 
constants;  changez  la  graine  de  sol,  les 
éventails  de  la  paoicule  seront  remplacés 
par  des  locustes  fertiles;  etydéscemomenty 
le  Cjrnosurus  cristatus  sera  un  Festuca  des 
mieux  caractérisés,  dont  le  nom  spécifique 
variera  eu  raison  des  nouveaux  accidents 
de  forme  que  lui  aura  imprimés  la  nature 
du  sol  et  de  rexposition  nouvelle. 

1717.  En  conséquence,  voilà  quatre 
genres  très-naturels,  pour  me  servir  de 
l’expression  reçue,  et  si  naturels  que, 
dans  ces  derniers  temps,  on  lésa  élevés  à 
la  dignité  de  familles,  pour  me  servir  du 
langage  de  la  botanique  descriptive  ; voilà 
donc  quatre  familles  naturelles  dont  les 
individus  passent  de  l’un  dans  l’autre, 
sans  le  moindre  respect  pour  la  classifica- 
tion. Mais  attendez-vous  à des  sacrilèges 
d’une  bien  plus  grande  gravité  de  la  part 
de  la  nature. 

1718.  13°  TEANSFOaMATlON  DO  eKNRZ  LO~ 
lium  (286)  [1].  Le  genre  Lolium  (pl.  15, 
fig.  11)  est  essentiellement  caractérisé  par 
la  structure  suivante  : une  gluoie  infé- 
rieure alternant  avec  le  rachis , et  de  l’ais- 
selle  de  laquelle  s’élèvent  immédialemeot 
les  (leurs  dont  se  éompose  la  locuste^  et 
dont  celles  d’un  cùté  sont  adossées,  par 
leur  paillette  inférieure , contre  la  gtume , 
et  celles  de  l’autre  côle,  contre  la  conca- 
vité du  rachis.  Toutes  les  locustes  de  la 
même  tige  alternent  entre  elles,  et  sont 
organisées  sur  le  même  type.  Mais  la  lo- 
custe du  sommet  offre  une  structure  dif- 
férente, qu’eo  se  reportant  aux  principes 
que  nous  avons  établis  (287) , on  ne  tarde 
pas  à reconnaître , comme  une  simple  mo- 
dification due  à la  position  terminale  de 
cet  organe*  En  effet,  elle  offre  deux  glu- 
mes  {gm  gm  ^),  tandis  que  les  autres 
n’en  ont  invariablement  qu'une.  Mais  re- 
Irancliez  au  scalpel  cette  locuste  terminale; 
et  celle  qui  vient  inférieurement  se  pré- 
sentera tout  à coup  avec  deux  locustes, 
la  deuxième  n’étant  autre  que  le  rachis  (rn). 


[1]  Annalét  de$  seieneet  ttohêervtuianf  l.  Il, 
DUR  i8*9,  p.  l33. 
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D'un  autre  côté , si  l'on  suppose  que 
la  tige  ait  conlinuc  n produire  un  plus 
grand  nombre  do  locustes,  il  est  évident 
que  ce  sera  parce  que  l'une  d'entre  elles 
deviendra  rachis;  et  ce  sera  toujours  celle 
des  deux  qui  alterne  avec  le  rachis  de  la 
locuste  inférieure  J pour  se  bien  rendre 
compte  de  la  démonstration  , on  n'a  qu'à 
placer  côte  à cétc  deux  épis  complets  de 
Lolinnif  qui  portent  un  nombre  inégal  de 
locustes. 

1719.  Or,  supposez  que  les  deux  glu> 
mes  deviennent  raebis  à la  fois,  votre  épi 
se  ramiiiera;  on  le  trouve  communément 
sous  cette  forme  dans  les  champs.  Suppo- 
ses ensuite  que  toutes  les  fleurs  de  celte 
locuste,  dont  les  deux  gluines  sont  deve- 
DU<»  rachis , avortent  dans  leur  germe , 
les  deux  rachis  se  présenteront,  comme 
sur  la  fig.  11  , pl.  15 , sous  la  forme  de 
deux  pédoncules  ; modifications  que  l'on 
rencontre  fréquemment  sur  les  échantil- 
lons rameux  dont  nous  venons  de  parler. 
Faisons  un  pas  de  plus , et  admettons  que 
les  glumes  de  toutes  les  locustes,  excepté 
celles  des  locustes  terminales , deviennent 
rachis,  et  que  les  rachis  prennent  le  nom 
de  pédoncules , par  l'avortement  de  toutes 
lesfleurs  de  la  locuste  ; et,  dés  ce  moment, 
l'épi  du  Lolium  aura  revêtu  tous  les  ca- 
ractères de  la  paniculc  la  mieux  caracté- 
risée ; et  si  on  cherche , dans  l'étude  ana- 
tomique des  organes  de  la  locuste,  des 
signes  qui  puissent  restituer  ce  genre,  on 
n'en  trouvera  pas  d'autres  que  ceux  qui 
caractérisent  les tDeux  glumes, 
l'inférieure  plus  courte , étayant  un  nom- 
bre de  nervures  moindre  que  la  supé- 
rieure; paillette  inférieure  concave  à cinq 
nervures  se  détachant , au-dessous  du 
sommet  scarieux , en  une  arête  plus  ou 
moins  longue  ; paillette  supérieure  à deux 
nervures  carinées  ; ovaire  glabre  à deux 
stigmates  distiques  ; deux  écailles  biden- 
tées  et  glabres , membraneuses  par  la  des- 
siccation. » L'identité  ne  saurait  être 
plus  complète.  Or,  la  vérification  d'une 
transformation  aussi  étrange  au  premier 
coup  d'œil  peut  s'obtenir  chaque  année  à 
Ia  porte  de  la  capitale , dans  les  prairies 
de  GentiUy,  ai  toutefois , depuis  que 


nous  l'avons  signalée,  les  recherches  des 
amateurs,  en  récoltant  un  trop  grand 
nombre  d'échanlillous,  n'ont  pas  inter- 
rompu les  formes  intermédiaires  qui , à 
cette  époque,  se  présentaient  en  si  grande 
abondance.  Sur  les  bords  d'une  portion 
de  celle  vaste  prairie , située  à l'entrée 
du  grand  Gentilly , et  destinée  à l'exploi- 
tation d'une  blanchisserie,  je  remarquai 
un  gramen  en  épi , dont  les  épillets  étaient 
très-longs  et  fortement  divariqués.  Je  crus 
apercevoir  un  Jironuts  pinnaUu  ; et  l'hu- 
midité de  celle  localité  rendait  à mes  yeux 
le  fait  assez  piquant  pour  mériter  une 
remarque;  car  le  Bromus pinnatus  ne  se 
rencontre  presque  que  sur  les  berges  ari- 
des de  nos  bois.  Mais,  observé  de  plus 
près,  ce  faux  Bromus  èi&\t  un  Lolium , 
par  l'aspect  et  la  physionomie , et  un  B'es^ 
(uca,  par  l'organisation  do  sa  locuste  pé- 
dooculée;  c'était  évidemment  là  ce  que 
les  auteurs  ont  désigné , sous  le  nom  de 
Festuca  loliacea,  et  que  je  cherchais  de- 
puis longteoipa  aux  environs  de  Paris. 
Mais  en  confrontant  tous  les  individus  de 
cette  forme,  qui  croissaient  côte  à cote 
avec  les  Lolium , dans  celle  mêmç  localité, 
je  me  convainquis  que  les  premiers  n'é- 
taiunt  que  de  simples  transformations  du 
second  : 1<>  parce  que  le  même  pied  de 
Lolium  portait , à la  base  de  l'épi , des 
locustes  btglumées  et  pédonculées,  qui, 
dès-lors,  étaient,  prises  isolément,  des 
locustes  de  Festuca^  et,  en  approchant 
du  aommet,  des  locustes  uniglumées  et 
scsstles,  et  qui,  par  conséquent,  appar- 
tenaient au  genre  Lolium  ; parce  que 
tel  jet,  muni  de  locustes  loliacées  et  sans 
la  seconde  glume,  sortait  de  la  même 
souche  que  les  jets  qui  portaient  exclasi- 
vemenl  les  locustes  à deux  glumes  ; 3<*  en- 
fin , parce  que  les  locustes  des  jTieds  iso- 
lés , qui,  par  la  constance  de  leurs  formes, 
appartenaient  systématiquement  au  genre 
Festuca,  ne  dilTéraicnt  en  aucune  autre 
manière  des  locustes  du  Lolium,  soit  par 
le  nombre  des  nervures  de  leurs  paillettes, 
soit  par  la  forme  de  tous  leurs  organes 
internes  et  externes,  soit  enfin  par  leur 
coloration  et  les  teintes  dont  elles  se  la- 
vent dans  cette  localité,  à l'époque  do 
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TobscrTation.  Rien  ne  permettait  donc  de 
nier  la  communauté  d'onjjine  de  ces  deux 
formes. 

1730.  Mais  dès  que  le  pédoncule  des 
locustes  du  I^esttica  loliacca  s'allongeait 
d*une  manière  plus  sensible,  les  difTérenccs 
delà  glume  s’effacaient  tellement,  que  peu 
à peu  le  Festuca  loUacea  revêtait  tous  les 
caractères  du  Fesluca  elatior  (pl.  16,  fi- 
gure 14),  si  commun  dans  celte  prairie. 
Or  voyez  quelle  distance  nous  venons  de 
franchir  d’un  seul  coup,  dans  l’échelle 
systématique,  en  avançant  du  bord  de  la 
prairie  vers  la  partie  centrale  I car  le  L0‘ 
lium  perenne  (ou  sans  arête)  se  trouve  sur 
les  sentiers  foules  aux  pieds , et  peu  inon- 
dés, l’hiver,  par  les  eaux  qui  couvrent  la 
prairie;  \e  Festuca  loliacea  j dans  les  por- 
tions de  terrain  plus  humides,  plus  grasses 
et  moins  battues  ; et  le  Festuca  elatior 
couvre,  comme  une  moisson,  toute  la 
partie  qui , entièrement  submergée  pen- 
dant l’hiver,  reste  spongieuse  pendant 
tout  l’été. 

1731.  J’ai  eu  soin  de  placer  en  regard, 
sur  la  pl.  16,  fig.  13,  les  organes  analo- 
gues, d’un  côté,  de  la  locuste  du  Festuca 
/o//nrea pris  sur  un  échantillon  le  plus 
voisin,  par  sa  physionomie,  des 

de  celte  localité  , et  de  l’autre , du  Festuca 
elatior  du  milieu  de  la  prairie;  les  pro- 
portions respectives  ont  été  gardées, 
même  dans  le  grossissement  adopte  pour 
les  dessiner;  les  organes  marqués  A , B , 
C,  U,  appartcnaol  au  Festuca  loliaceaf 
et  les  organes  marqués  A%  B' , C , D' , au 
Fesluca  elatior.  On  jugera  par  soi-méme 
à combien  peu  de  chose  se  réduisent  les 
différences  de  ces  deux  termes  extrêmes 
de  la  transformation  ; à part  la  longueur , 
elles  résident  uniquement  dans  le  nombre 
des  nervures  de  la  glume  inréricurc  (gni«), 
qui  est  de  trois  chez  lo  loliacca , et  d’une 
seule  chez  Velatior,  Or,  peu  à peu,  en  se 
rapprochant  davantage,  ces  deux  formes 
finissent  par  perdre  jusqu’aux  traces  de 
ces  faibles  distinctions  ; car  je  ne  parlerai 
pas  ici  de  la  ramification  plus  ou  moins 
riche  , caractère  qui,  d’après  ce  que  nous 
avons  déjà  observé,  ne  saurait  eu  être 
un. 

mrsioiooni  végétalx. 


1722.  Si  l’on  poursuitees  investigations 
dans  cette  localité, où  les  qualités  du  sol 
et  de  l’exposition  changent,  pour  ainsi 
dire , à chaque  pat , on  rencontre , surtout 
dans  les  terrains  nouvellement  remués, 
et  dans  lesquels  on  semble  vouloir  cultiver 
le  Ray-grass  on  Lolium  italkum , on  ren- 
contre le  genre  Lolium  se  jouant  de  la  gra- 
vité de  la  classification,  avec  le  cynisme  le 
plus  scandaleux  que  l’on  puisse  imaginer, 
SP  ramifiant  de  cent  manières  différentes , 
quittant  toutes  ses  glumes,  pressant  en- 
suite les  unes  contre  les  autres , en  crête 
de  coq , toutes  ses  locustes , et  se  dépouil- 
lant, tanlèt  d’une  manière,  tantôt  d’une 
autre,  de  tous  les  caractères,  jusqu’aux 
moins  saillants , que  les  systèmes  lut  assi- 
gnent dans  nos  livres;  et  ces  déviations 
ne  sont  rien  moins  que  des  monstruosités 
stériles;  elles  se  propagent  dans  ces  loca- 
lités, puisque  tous  les  ans  on  les  y retrouve, 
si  les  mêmes  conditions  du  sol  y ont  été 
conservées. 

1723.  13°  TAAICSFORUATION  DU  MAIS  XT 

SON  RETOCR  A l'sTAT  SAUVAGE. PoUr  l’în- 

tclligcncc  de  ce  qni  va  suivre,  il  nous  pa- 
raît indispensable  d’analyser  les  carac- 
tères ordinaires  du  Zea  maïSf  que  Palisot 
de  Beauvois  avait  tant  dénatures  dans  scs 
planches,  etquc  nous  avons  rétablis,  pour 
la  première  fois,  dans  notre  Essai  de 
elassijication  des  Graminées  [1].  Le  Maïs 
possède,  sur  te  même  individu,  deux  sor- 
tes d’innorescenccs  : l’une  ayant  l’appa- 
rence d’une  panicule,  et  qui  ne  donne 
naissance  qu’à  des  fleurs  mâles  (pl.  17 , 
fig.  1,  5,  6),  l’autre,  qui  s’oi^anisc  en  un 
gros  cylindre,  contre  la  surface  duquel  les 
fleurs  femelles  (pl.  17,  fig.  2,  7),  et  plus 
tard  les  graines  nues  (fig.  11))  sont  in- 
crustées par  rangées  longitudinales.  La 
panicule  conserve  des  traces  ineffaçables 
de  l’organisation  qui  caractérise  les  vrais 
épis  de  celle  famille,  et  qui  réside  en  ce 
que  les  glumes  inférieures  ont  des  nervu- 
res plus  nombreuses  que  les  glumes  supé- 
rieures et  des  dimensions  plus  grandes  ; 


[i]  Annales  des  sciences  naturelles,  t.  V,  juil-  ^ 
Ict  i8a5,  p!.  10,  fig.  4> 
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et  sans  la  présence  du  pédoncule  de  ces 
locustes,  et  si  les  locustes  étaient  sessiles 
contre  Je  rachis,  cette  panicule  apparente 
(fjfj.  1 ) aur^ïit  la  structure  de  IVpi  composé 
dos  Antlropogon , sur  lequel  les  locustes 
sont  doubles  contre  le  rachis  qui  continue 
répi.  La  locuste  mâle  (fîg.  1)sc  compose 
d\ine  glume  inférieure  (gm  « fig.  5)  à neuf 
nervures , d'une  glume  supérieure  {gm  /$) 
à cinq  nervures,  et  de  doux  fleurs  alternes 
sessiles  (fig.  6) , ayant  chacune  une  paiU 
lette  inférieure  {pe  «),  membraneuse,  à une 
seule  nervure,  et  une  pailictte  supérieure 
également  membraneuse  et  à deux  ncrvu> 
rcs  (/7C/9)  ; dans  le  sein  desquelles  on  ne 
trouve  que  l'appareil  male , composé  de 
trois  étamines  et  de  deux  écailles  épaiS' 
ses;  le  pistil  est  resté  à l'état  tellement 
rudimentaire,  qu'il  en  est  devenu  inaper- 
cevable.  Or,  malgré  la  distance  immense 
qui  semble  séparer  les  locustes  femelles 
(fig,  î le)  des  locustes  mâles  (fig.  1),  il  ré- 
sulte d'une  analyse  exacte,  que  toute 
leur  diflérence réside  dansles  proportions 
et  d.ins  les  configurations  des  organes, 
mais  que  les  unes  et  les  autres  possèdent 
le  même  nombre  de  pièces.  Car,  contre 
chacune  des  cavités  qu'on  observe  sur  le 
rachis  (m  fig.  s'appuient  deux  locustes 
tellenieutadhércntes,  qu'au  premier  coup 
d'œil  elles  sembleraient  n'en  former  qu'une 
seule  (/r).  Leur  adhérence  apparente  ne 
lient  qu'à  leurs  deux  gliimes  inférieures 
(fig.  3),  qui  sont  soudées  cote  h cote  par  leur 
base  ; mais  chacune  de  ces  deux  glumes 
appartient  à une  locuste  différente;  car, 
dans  l'ordre  alterne  avec  chactine  d’elles, 
se  trouve  une  glumc  supérieure  {gm  ^ 
fig,  4)  ; et,  entre  les  deux  glumes , on  ren- 
contre un  système  de  deux  fleurs  sessiles 
et  alternes  (fig.  7),  dont  les  deux  paillettes 
membraneuses  {pe  « et  pe  ^),  comme  chez 
les  fleurs  mâles,  restentanerviées  | et  ont 
pris  leur  développement  cnlargeiir  plutôt 
qu'en  longueur;  i'nne  des  deux  {fs*  s) 
reste  stérile,  et  l'autre  ne  possède  qu'un 
pistil  (o)  dont  le  style  {sjr)  aplati,  hinervié, 
acquiert  une  longueur  d'un  demUpieü. 
L'ovaire  croît  seul  ; les  paillettes  se  dessè- 
client  et  restent  en  arrière;  et  la  graine 
( fig.  11  > mùrk  en  dehors,  dépouillée  de 


ses  enveloppes  florales  qu'elle  laisse  k sâ 
hase.  £n  cooséquence,  les  différences  qiii 
distinguent  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  sont,  à part  les  organes  sexuels , 
uniquement  dans  la  configuration  exl4~ 
Heure  des  pièces  florales.  Les  deux  épis 
deviendraient  identiques,  si  les  pièces  de 
la  fleur  femelle  s'aliongaieut,  au  lieu  d^^ 
s'élargir;  si  le  pistil  avorté  des  fleurs  mâ- 
les se  développait,  et  si  les  étamines  avor- 
lées  de  la  fleur  femelle  te  développaleat 
à leur  tour. 

1734.  Or,  ce  rapprochement  s'opère  en* 
tre  les  deux  épis,  lorsque  la  plante  pousse 
dans  des  conditions  différentes  de  celles 
que  reproduit  autour  d'elle  notre  système 
de  culture;  les  caractères  se  jouent  alors 
de  la  classification  de  la  manière  la  plus 
variée , mais  toujours  en  se  conformant 
aux  prévisions  de  la  physiologie.  Parmi 
les  exemples  nombreux  qui  nous  ont  passé 
sous  les  yeux,  nous  nous  arrèteroos  au 
suivant,  qui , à lui  seul , les  résume  tous  y 
et  pourra  leur  servir  de  type. 

1735.  Dans  le  jardin  de  l'École  de  Mé- 
decine, situé  alors  derrière  Vbospice  de 
l'Observance,  je  rencontrai,  en  1838 » 

I contre  les  planches  qui  palissadaient  ren- 
trée, des  individus  en  fleurs  de  Zea  mai^, 
qui  me  parurent  avoir  réformé  entièrement 
leur  type  générique.  L'analyse  dépassa  la 
h.irdiesse  de  toutes  mes  prévisions  ; je 
n'aurais  jamais  osé  d'avance  prédire  ce  que 
je  trouvais  à chaque  instant  ; les  détails 
en  sont  gravés  sur  U pl.  17  (fig.  8,  9,  10, 
13,  13, 14  et  15). 

1736.  L'epi  femelle , grêle  et  tendant  à 
la  ramification  , portait  à sa  hase  des  Lo- 
custes mâles  (fig.  15),  mais  dont  tontes 
les  enveloppes  florales  étaient  celles  des 
fleurs  femelles  ordinaires;  tandis  que  Ica 
locustes  femelles,  qui  étaient  placées  su- 
périeurement, portaient  les  enveloppes  des 
fleurs  mâles  (fig.  1 4)  ; et  de  plus  des  ovaires 
(fig.  15'),  à la  base  desquels  ou  remarquait 
deux  écailles  (s^) , et  entre  elles  un  ruds- 
meut  d'étamine  réduit  à son  filament  (si)  ; 
tous  les  stigmates  étaient  rougeâtres  et 
purpurins , couleur  qu'affectent  ceux  des 
Sorghum  et  des  Antlropogon* 

1737.  A la  base  de  l'épi  mâle,  je  ren- 
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contrai  le  rameau  de  la  fig,  9,  dont  Por- 
ganiiation  rcnfeniie  la  plus  piquante  ana- 
iogie  ; ear  cette  locuste  ramifiée,  ai  je  puis 
mVxprimer  ainsi,  possédait  à la  base  deui 
gluiaes  (gm)  munies  de  sept  à neuf  oerva* 
res;  dans  PorJre  alterne,  venaient  ensuite 
des  baies  ou  fleurs  mâles  , dans  les 
paillettes  de  Puoe  desquelles  se  trouvait 
Pappareil  que  représente  la  Rg.  10, avec 
son  follicule  C/f)  qui  part  de  Pentre-deui 
des  écailles  {sq  ).  Dans  Pordre  alterne , et 
au-dessus  de  ces  deux  fleurs  mâles , vc- 
naienldeox  follicules,  et, au-dessus  (Peux, 
le  curieux  épi  {ra)  dont  la  structure  est, 
sous  tous  les  rapports,  celle  des  Sorghum, 
LaCg.  8 en  représente  un  fragment  déta> 
ché , avec  tous  le  détails  essenti(ds  â Péta- 
bjjsfement  du  caractère.  La  fleur  femelle 
y est  péfionculée  et  insérée  sur  la  même 
articulation  que  deux  fleurs,  Puoe  ses- 
sile  et  stérile,  et  Pautre  destinée  à con- 
tinuer le  type  de  Pépi.  La  graiue  (o)  de  la 
fleur  femelle  reasurl  de  ses  glumes  et 
paillettes  membranenses;  elle  sVdéve  droit 
vers  les  cieux , tandis  que  les  graines  des 
épis  ordinaires  du  Maïs  (fig.  11)  gardent, 
tu  se  pressant,  l'horizontalité  la  plus  ri- 
gonreuse;  elle  porleàla  base  une  ou  trois 
étamines  plus  ou  moins  développées 
(fîg.  12  tm  ) ; sa  nouvelle  position , qui  la 
metâPabri  de  toute  contrainte,  lui  rend 
en  même  temps  les  formes  générales  des 
graioes  caractéristiques  de  la  famille  des 
Grarotoées.  Que  Pon  compare  , en  elTet , 
Pjoalysc  de  la  graine  ordinaire  du  Maïs 
(pj.  16, ’lig.  7)  avec  celle  de  notre  Maïs 
dévié  (pl.  17,  fig.  12),  et  Pon  croira  avoir 
sons  les  yeux  les  graines  de  deux  genres 
dilTéreuts;  ce  ne  sont  pourtant  laque  des 
graioes  venues  dans  deux  positions  diflé- 
rentes.  Mais  que  Ton  compare  , d'antre 
part,  le  jeune  ovaire  de  notre  Maïs  dévié 
(pl.  17,  fig.  15)  avec  le  jeune  ovaire  des 
Sor^hum  {ibid.j  *fig.  16),  et  Pon  croira 
«voir  sous  lés  yeux  deux  figures  du  même 
organe.  Or,  celle  analogie  entre  le  A/fli'J 
dévié(fig.  8)  etle-iS'o/^gAum  normal  (fig.  17) 
se  soutient  jusqu'à  la  dernière  pièce  ; chez 
rim  comme  chef  Pautre,  toujours  deux 
locustes  biflores , Pane  complète , l'autre 
stérile , sur  le  rachis  qui  coulinue  fa  tige  ; 


et  au  sommet,  trois  locustes  ensemble, 
l'une  complète,  et  les  deux  autres  stériles  ; 
la  graine  se  développant,  chez  Pun  comme 
chez  Pautre , beaucoup  plus  que  chez  les 
enveloppes  florales , toute  la  diflérence 
réside  dans  les  proportions  des  organes; 
sans  cela  , notre  Maïs  eût  été  le  Sor^hum 
le  pluscoinpiet.  Mais  qu'on  remarque  qu'il 
n'était  qu'au  premier  pas  de  son  retour 
vers  son  étal  sauvage,  et  que  ce  n'est  pas 
par  une  déviation  d'uue  seule  saison  qu'il 
aurait  pu  reconquérir  la  série  complèto 
des  caractères  qu'une  culture  immémo- 
riale lui  a ravis.  Quoi  (]u'Ü  en  soit,  pour 
un  esprit  philosophique  il  ne  restera  pas 
le  moimire  doute  que  le  Maïs  ne  soit  la 
forme  cultivée  du  Sorghum,  qui  lui-mémo 
pourrait  être  ramené,  sans  beaucoup  d'ef- 
forts et  par  les  passages  les  mieux  mé- 
nagés, vers  toutes  les  espèces  d’-^«r//Yj/jo- 
gun  que  nous  possédons  dans  nos  catalo- 
gues, et  dont  «{uelipies-unes,  telles  que  le 
Xerochloa  R.  Rrown  [1] , ne  sont  que  des 
jeux  de  la  végétation,  et  des  in^stificatioiis 
exotiques  de  la  bolaiiiiine  descriptive. 

17:18.  La  nature  vient  de  faire , sous  les 
yeux  de  l'analyse,  de  bien  larges  écarts; 
mais  si,  fidèles  à l'analogie,  il  nous  arri- 
vait de  vouloir  appliquer  ces  résultats  au 
genre  JUéf  il  n'est  peut-être  pas  un  agro- 
nome <]ui  ne  reculât  devant  l'application 
même  la  plus  rigoureuse  , comme  devant 
un  scandale  au  premierchef.  Le  Bléo'est 
pas  un  gramen  comme  un  autre;  il  reste 
invariable  au  milieu  des  plus  grandes  va- 
riations; enfant  inséparable  de  la  culture, 
il  pr  éfère  disparahre  et  s'étouffer  dans 
son  sein , plutôt  que  de  passer  dans  les 
bras  de  la  nature  sauvage.  Nous  allons  ce- 
pendant démontrer  que  le  scandale  est,  sur 
ce  point, la  piiisexacte  vérité. 

1729.  14"  TRANSFORMATIONS  DU  ÛEKRI  trUÎ- 
cum» — En  prenant  pour  type,  non  l'ancien 
genre  si  mal  assorti,  tel  qu'il  se  trouve 
copié  de  maiu  en  main  dans  les  ' livres  , 
mais  le  Triticum  cultivé  dans  toutes  scs 


[i]  Veye*  noire  Ciastif cation  des  Graminées  • 
(pt.  9,  fig.  5);  Annalss  des  sciences  natureiles, 
avril-juillet  i83â« 
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v.irietés , voici  qucUc  est  la  atructure 
florale  de  ce  gramerij  dont  la  fî^.  12, 
pl.  15,  représente  la  portion  inférieure  de 
IVpi.  Chacune  des  articulations  du  rachis 
porte  les  traces  évidentes  de  la  feuille 
caulinaire,  qui  est  réduite  à Pétât  de  fol- 
licule (,^),  de  Paissclle  duquel  part  une  lo» 
ciistcsessile,  comme  laj’emme  partdePais- 
selic  des  feuilles  inférieures  qui  décorent 
lechaume  ; U*  racA/V  est  donc  ici  Panalogue 
de  Pentre-nœud  ; c'est  un  entre^nœud  rac> 
courci.  Quanta  la  locuste , elle  se  compose 
de  deux  glumes  qui  croisent  le  rachis,  le 
pressant , non  de  leur  dos  , mais  de  leurs 
flancs, et  ayant  leur  nervure  médiane  en  de- 
Iiors;  en  sorte  que, si  elles  restaient  soudées 
parleurs  bords  respectifs,  du  côté  du  ra- 
r/iw,leuridentilcavec  la  feuille  parinerviéc 
desgemmes  , que  recèlent  les  gaines  infé- 
rieures, serait  saillanteà  tonales  yeux.  Du 
sein  de  ces  deux  gliimes  s'élèvent,  dans 
Tordre  ordinaire  d'alternation  , les  bâles 
ou  fleurs , dont  le  nombre, si  la  sommité 
n'avortait  pas,  serait  indéfini;  mais,  ainsi 
que  nous  Pavons  vu  chez  le /.o/wm , le  type 
change  aussitôt  que  IVpi  sc  termine  [1]  ; 
les  giumes  de  la  locuste  terminale  , au  lieu 
d'ètre  parallèles  aux  deux  giumes  de  l'ar- 
ticulation immédiatement  inférieure , croi- 
sent cette  disposition  inférieure,  et  font 
quePune  des  deux  regarde  par  le  dos  la 
locuste  inférieure,  et  Pautre  regarde  par 
le  dos  la  troisième  locuste  en  descendant. 
En  cherchant,  dans  celte  locuste  termi- 
nale, les  équivalents  de  tous  les  organes 
que  nous  avons  découverts  plus  bas,  on 
s'assure  que  la  glume  inferieure  de  cette 
locuste  terminale  tient  la  place  du  rachis, 
que  sa  glume  supérieure  ne  s'esl  pas  di- 
visée en  deux,  mais  qu'elle  conserve  dans 
sa  substance  les  traces  de  la  parité  des 
nervures,  qui  indique  qu'elle  est  la  somme 
des  deux  autres,  et  qui  rappelle  son  ana- 
logie avec  la  feuille  parinerviéc; enfin  les 
bâles  se  sont  développées  au  sein  de  cette 


[t]  BulhlinHtticitnctt  tuüurelht  tt  degiotogiê, 
mars  i8s^,  n» 

[i]  Dan»  UD  autre  codroitclc  ce  livre , noiu  avon* 
cru  cnlrovotr  lei  traect  du  follicule  daiu  U Uebe 


locuste , dans  l’ordre  qu’cllea  auraient 
conservé  sur  les  arliculatious  inférieures, 
sans  la  pression  exercée  par  le  rachis.  En 
un  mot,  la  locuste  terminale  de  l'épi  des 
Triticum  sativum  est  organisée  d’après  le 
type  de  la  locuste  terminale  du  Lolium. 
Du  reste,  à part  les  giumes , l’ovaire  velu 
au  sommet,  et  les  écailles  velues  du  Tri- 
ticum, tous  les  autres  organes  offrent  la 
structure  des  organes  analogues  du  Lo- 
lium : paillette  inférieure  concave  à cinq 
nervures  , se  terminant  en  pointe  conrte 
ou  en  arête, et  paillette  supérieure  biner- 
vice  et  bicarinée. 

1750.  Or,  admettons  que  le  follicule 
(Jl,  fig.  1S,pl.  15)  qui  forme  une  colle- 
rette à la  base  de  l’articulation  de  chaque 
locuste,  SC  développe  en  glume,  comme 
clici  le  Lo/ium(fig.  11  ) [2]  i cette  suppo- 
sition se  réalise  si  souvent,  que  vouloir  la 
démontrer  plus  longuement,  ce  serait  déjà 
en  douter.  Or,  dès  ce  moment,  les  tieux 
glnmes  tenues  dans  l’ombre  conserveront 
une  consistance  molle  et  membraneuse , 
une  structure  presque  anerviée  ; elles  n’au- 
ront que  les  deux  nervures  qui  les  carac- 
térisent , enfin  elles  affecteront  la  forme 
vari-ible  qu’on  leur  trouve  chez  les  Lolium 
(pl.  16,  fig.  15  « , /9)  ; et  aussitôt  chaque 
locuste  du  Triticum  sera  descendue  à la 
structure  des  locustes  dû  £.o/ium;  carnous 
n’attacherons  pas  à la  présence  des  poils 
de  l'ovaire  et  des  écailles  du  Triticum  une 
pliisgrande  constance  qu’à  la  présence  des 
poils  chez  tous  les  organes  des  aiilret  fa- 
milles. Il  n’est  pas  une  seule  raison  au 
monde  qui  soit  capable  d'infirmer  la  jus- 
tesse de  ce  rapprochement;  aussi,  bien 
loin  de  reléguer  dans  les  fables  le  passage 
du  Blé  en  Ivraie  ou  en  Seigle,  que,  sur  le 
témoignage  des  agricnlteurs  de  tous  les 
temps , n’ont  cessé  de  professerics  auteurs 
les  plus  graves  jusqu'à  Linné,  je  l’admets 
comme  un  fait  démontré , et  qui  finira  par 
passer  dans  la  science , coonne  la  pluie  de 


circulaire  do  chaque  articulation  du  Loltum.  Cette 
manière  de  concevoir  le  fait  était  plut  favorable  à la 
clarté  dcladémootU'ation  clcmcutaire. 
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crapanJt  et  la  plaie  de  pierres , dont  les 
saTsnU  de  cabinet  ont  ri  aux  éclats  pen- 
dant tant  d'années.  Bonnet(l),  du  reste, 
a surpris  sur  le  fait  la  métamorphose  dont 
nous  nous  occupons  ; et  qu'on  ne  se  re- 
jette pas  sur  ce  que  lesGramcns  ii'ayaienl 
pas  été  étudiés  alors  aussi  soigneusement 
qii'aujourd'hui;  cette  fîn  de  non-recevoir 
serait  des  plus  ridicules  aux  yeux  de  qui- 
conque aura  pris  connaissance  du  désor- 
dre des  classifications  récentes  de  cette 
famille  ; qu'on  ne  révoque  en  doute  ni  1a 
compétence  ni  la  bonne  foi  des  ténrains 
oculaires;  c'est  Bonnet  qui  le  rapporte, 
et  c'est  Duhamel  qui  procéda  à l'analyse 
de  l'échantillon  ; et  Duhamel  ne  croyait 
rien  moins  qu'au  passage  du  Blé  à la  forme 
de  l'Ivraie  ; et  pourtant  il  fut  constaté  , aax 
yenx  de  tous  les  assistants , qu'un  même 
chaume  portail  à la  fois  un  épi  de  Froment 
sur  une  de  ses  articulations,  et  un  épi 
d’ivraie  sur  l'autre.  Si  tout  le  chaume 
n'avait  porté  que  des  épis  d’ivraie , la  dé- 
monstration directe  eût  été  perdue  , par 
cela  seul  que  le  fait  eût  étéplus  accompli. 

1731.  Nous  avons  déjà  vu  par  quel  mé- 
canisme l'épi , ordinairement  si  simple , du 
LoUuntf  peut  arriverct  arrive  réellement 
à la  forme  la  plus  compliquée  de  la 
panicule  ( 987  ) ; nous  venons  de  concevoir 
comment  la  forme  générique  du  Triticum 
est.danslecas  de  passer,  sans  offrir  la 
moindre '^anomalie , à la  forme  générique 
ùvt  Lolium;  donc  rien  ne  s'oppose  à ad- 
mettre que  les  Triticum  paissent  se  rami- 
fier à leur  tour;  mais*si  nous  admettons 
cette  dernière  conséquence,  il  est  impos- 
sible de  prédire  oû  la  transformation  doit 
s'arrêter.  Or,  la  ramification  de  Tépi  des 
Triticum  ne  s'établit  pas  seulement  sur 
une  conséquence  théorique,  qui,  quelque 
évidente  qu'elle  soit,  laisse  toujours  quel- 
que chose  à désirer  aux  esprits  exclusive- 
ment positifs  ; c'est  un  fait  démontré  par 
l'observation  directe.  Si  l'on  analyse  en 
elTet  l'épi  de  la  variété  surnommée  Blé  de 
miracle,  on  ne  manquera  pas  de  décou- 


[i]  AseAsrcAss  iur  Us  fsuitlês,  5*  mém.  $ CIX  , 

p.  435. 


vrir  que  l'épi  simple  s'est  élevé  à cette 
complication  de  structure , en  vertu  des 
mêmes  transformations , qui , chez  les  Lo- 
lium  (1719),  rendent  si  souvent  la  fécon- 
dité aux  gliimes  , aux  paillettes,  à leurs 
arêtes,  àleurs  nervures  médianes  et  même 
latérales,  élèvent  les  deux  paillettes  à la 
dignité  de  glumes  de  locustes , et  même  do 
glumes  d'épis  partiels;  et  tout  cela  avec 
une  verve  de  création  qui  dépasse  toutes 
les  hardiesses  de  la  prévision  théorique. 
Mais  est-il  rationnel  de  croire  que  la  na- 
ture, qui  a bouleversé  tant  de  caractères 
pour  faire  passer  l'épi  de  Blé  ordinaire  à 
la  forme  de  Blé  de  miracle,  ne  puisse  pas 
pousser  plus  loin  sa  puissance  de  trans- 
formation? est-il  digne  de  l'homme  de 
n'avancer  plus  loin  , que  lorsque  le  fait 
observé  l'y  force;  de  s'arréteraii  dernier, 
avec  le  même  entètemenl  qu'on  s'était 
arrêté  au  premier?  Ce  serait  n'avoir  reçu 
l'inrelligcnce  que  pour  la  soumettre  en 
esclave  au  service  des  yeux.  Si  les  glumes, 
chez  les  Lolium,  sont  capables  de  devenir 
rachis  o\\  pédoncule,  elles  ne  sont  certaine- 
ment pas  déshéritées  de  ce  droit  chez  les 
Triticum;  si  la  locuste  intermédiaire  à ces 
deux  glumes  ainsi  métamorphosées  est 
dans  le  cas  d'avorter  chez  les  Lolium,  \a 
même  chose  peut  arriver  chez  les  Triticum, 
surla  première , la  seconde  , etc.,  articu- 
lation , et  cela  à l'infini  ; et  dès  ce  moment 
le  Blé  a une  panicule;  il  se  dépouille  de 
son  caractère  systématique,  delà  noblesse 
que  lui  imprime  la  culture , pour  retourner 
à la  rusticité  des  Gmmens  ; il  redevient  un 
jivena,  si  ses  glumes  s'allongent  plus  que 
les  haies  , et  que  son  arête  se  détache  sur 
le  dos  de  la  paillette  plutôt  que  sous  le 
sommet;  il  devient  un  />i?nca  si  ses  glu- 
mes 1-5  nerviées  restent  plus  courtes  que 
les  paillettes  , et  que  l'ovaire  et  les  écail- 
les restent  lisses  et  ne  se  couvrent  pas  de 
poils;  il  devient  Dactylis,  si , associant  la 
structure  compacte  et  serrée  qui  caracté- 
rise l'épi  à la  ramification  de  la  panicule  , 
il  allonge  peu  les  pédoncules  et  ses  ra- 
chis; enfin  qui  sait  dans  le  corps  de  quel 
gramen  foulé  aux  pieds , l'ame  de  cet  en- 
fant, déchu  de  la  culture,  peut  passer 
ainsi , sous  la  hagnette  magique  de  la  trauS' 
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formation  ? Or  quels  sernicnt  donc  les 
ç<^om^tres  qui , après  avoir  déterminé  tous 
les  points  nécessaires  pour  tracer  une 
courbe,  chercheraient  ensuite  h s'arrêter 
arbitrairement? 

Nous  venons  de  mentionner  les  cas  les 
plus  hardis,  on  aura  moins  de  peine  à nous 
suivre  dans  les  suivants,  oû  tout  le  mystère 
de  la  transformation  ne  consiste  plus  que 
dans  le  raccourcissement  des  organes. 

1759.  Nous  avons  placé  côte  à côte,  sur 
la  pl.  15,  la  figure  d’un  fragment  d'épi  de 
Blé  (fig.  19)  et  celle  d'un  fragment  dVpi 
iVÆgyiops  {fig.  13).  Si  nous  procédions 
à IVtudedel'organisation  végétale,  comme 
on  le  faisait  en  France  il  n'y  a pas  encore 
dix  ans,  la  différence  entre  ces  deux  épis 
nous  semblerait  un  obstacle  insurmonta> 
Lie  à la  transformation;  mats,  en  examinant 
de  plus  prèit,  on  arrive  à se  convaincre  que 
cette  différence  ne  réside  que  dans  le 
nombre  des  arêtes  des  enveloppes  florales, 
et  souvent  des  glumes  seules.  Ainsi  laglume 
de  blé  (fig.  19  ^m)  n'offre  qti'une  seule 
arête,  tandis  que  celle  de  VÆgjlops  en 
oITre  de  trois  à quatre,  nombre  qui  varie 
sur  la  même  espèce  et  sur  Je  même  indi- 
vidu. Mais  nous  savons  que  rien  n'est  pins 
inconstant  que  la  présence  de  l'arête;  que 
cet  organe  est  moins  un  organe 
que  le  prolongement  d'une  ou  de  plusieurs 
nervures  réunies;  qui  ne  sait  que  la  même 
graine  donne  naissance  à des  Avoines  aris* 
léesetàdes  Avoines miitiques,  c'est-à-dire 
privées  d'arêtes,  à des  épis  de  Blé  avec 
ou  sans  barbes?  Pourquoi  donc  i'arêle 
serait-elle  admise  comme  un  caractère 
plus  constant  chez  VÆgjlopsf  c'est  évi- 
ilemmeiU  parce  que , si  cel  organe  vient 
tout  à coup  à se  raccourcir  ou  à disparaî- 
tre tout  à fait  sur  ces  individus,  ils  cesse- 
ront par  ce  seul  fait  d'être  des  Æf^lopx, 
et  ils  prendront  la  dénomination  de  Blés, 
dont  lia  possèdent,  jusqu'au  dernier,  tous 
les  autres  caractères  ; mais  les  enveloppes 
florales  du  Blé  peuvent  à leur  tour  se  mu- 
nir de  plusd'unearête;  fréquemment  nous 
avons  rencontré  les  paillettes  inférieures, 
et  surtout  les  glumes,  oinnies  de  trois 
arêtes,  les  deux  Iatér;iles,  il  est  vrai,  plus 
courtes.  Et  remarquez  que  les  Ægjlopj 


ne  viennent  que  dans  les  sables  brûlants^ 
011  tous  les  organes  des  céréales  ont  une 
tendance  à sacrifier  la  richesse  de  la  graine 
au  luxe  de  la  végétation  des  paillettes  et 
des  glumes,  qui  s'allongent  outre  mesure, 
se  hérissent  de  prolongements,  en  s'amai- 
grissant de  parenchyme;  aussi  trouve- 
t-on  peu  de  grains  venus  à terme  dans  le 
sein  de  ces  locustes  sauvages,  ^ue  si  on 
livre  à la  culture  les  grains  maigres  et  si 
peu  nombreux  qu'on  en  recueille,  ou  si  le 
vont  les  jette  sur  un  terrain  plut  favorisé 
du  ciel,  ou  les  voit  perdre  une  â une  les 
habitudes  de  l'étst  sauvage,  se  façonuer 
à la  culture,  de  telle  sorte  qu'à  part  le 
Jades  (\u\  rappelle  encore  leur  origine,  laT 
plume  hésite  à leur  assigner  un  caractère 
qui  les  difTéreocie  du  genre  Triticum;  A 
peine  osera-t-on  encore  leur  conserver  le 
nom  ù^Egylops  squarrosa.  Fininvez-leiir, 
par  une  culture  nouvelle,  l'épaisseur  de 
la  substance  de  leur  gliime,  et  VÆgflops 
squarrosa  est  devenu  un  \gao)3>\eckiendent 
( Triticum  caninum  ).  Latapie  de  Bordeaux 
a,  du  reste,  réalisé,  par  la  culture  directe, 
cette  transformation,  qui  parut  alors  si  har- 
die, que  nos  académiques  descripteurs  pla- 
cèrent , au  rang  des  chimères,  le  fait  a»- 
noiicé,  avec  tout  l'accent  de  la  bonne  foi, 
par  l'observateur  provincial  ; mais  nos  bo- 
tanistes descripteurs  auraient  certaine- 
mentadmisplusdedilféreoces  entre  leJ9/e 
de  Pologne  et  notre  Blé  cultivé,  dont  l'autre 
n'est  qu'une  variété  inconstante,  qu'ils 
n'en  ont  signalé  entre  VÆgjdops  et  le 
Tritfcumf  si  leiS/^dlei’o/ognecroissailsau- 
vage. 

1 733.  De  son  côté,  le  Blé  le  pins  ennobli 
par  la  culture,  ne  tarde  pas  à s'abâtardir, 
dès  que  la  culture  l'abandonne  à ses  ten- 
dancea  spéciales.  Nousavons fréquemment 
semé  les  plus  beaux  grains  de  récolte,  sur 
les  terres  de  déblai  des  carrières  de  Geo- 
tiily,  en  ayant  soin  de  tracer  les  sillons  en 
figures  de  géométrie,  bien  sôr  qve  les 
semis  provenus  de  la  disséroinatioD  spon- 
tanée ne  se  confondraient  jamais  de  cette 
manière  avec  les  nôtres;  nous  avons  fiai 
par  obtenir  presque  toutes  les  fornies  sau- 
vages de  nus  7'r/V/fMm  des  carrefours;  des' 
feuilles  à limbe  étroit  et  enroulé,  rigide. 
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A gAtoes  emboîtées  les  ânes  dans  les  au- 
tres ; un  épi  à peine  sorti  de  la  gaine,  mû- 
rissant lard,  et  s'allongeant  peu,  réduit  à 
qoatrc,  trois,  et  même  deux  locustes, 
dont  la  terminale  seule  fertile  et  les  deux 
autres  avortées  et  même  atrophiées.  En 
Italie  on  obtient  des  résultats  encore  plus 
surprenants,  en  semant  les  céréales  quel- 
conques dans  le  champ  le  plus  maigre,  et 
en  ayant  soin  de  les  faucher  en  vert,  deux 
ou  trois  fois , pour  les  bestiaux , et  de  les 
récolter  a la  quatrième , pour  en  faire 
servir  la  paille  à la  confection  des  cha- 
peaux dits  (T Italie^  les  chiendents  {TrUi- 
cum  caninum)  de  nos  fossés  sont  des  Blés 
de  Tniracle , en  comparaison  de  ces  Blés 
ainsi  tourmentés  par  la  culture. 

1754.  Or,  admettons,  ce  que , du  reste, 
on  rencontre  fréquemment  dans  ces  sortes 
(Texpèriences,  qu'ahandonnéà  rinfliience 
d'un  mauvais  sol,  l'épi  de  Blé  se  réduise 
A une  seule  locuste,  qui  sera  ainsi  la  pre- 
mière et  la  dernière  du  rachis j nous  con- 
naissons la  struetnre  de  cette  locuste  ter- 
minale (1728),  qui,  par  tous  ses  caractères, 
sort  da  genre  Trilicum,  pouf  rentrer  dans 
celui  des  Festuca,  à la  suite  de  qiiehfucs 
modifications.  Mais  le  chaume  qui  supporte 
cet  épi  , ainsi  réduit  à sa  plus  simple  ex- 
pression , part  de  raisselle  de  la  feuille 
supérieure,  qui,  dans  certains  cas,  peut 
rester  elle-même  réduite  A la  forme  de 
rolltcule  ou  collerette  plus  ou  moins  effa- 
cée (pi.  15 , fig.  19  .Ji)y  si  ensuite  un  épi 
de  même  nature  part  avec  son  chaume,  de 
Taisselfe  de  la  feuille  plus  inférieure , qui , 
elle-même , se  réduise  encore  à l'état 
de  rollictile,  et  que,  par  la  pensée,  on 
eootiooe  cette  transformation,  en  descen- 
dant le  long  du  chaume  général , on  trou- 
vera que  le  grain  de  Btê  aura  donné  lieu 
a la  Ibnnâlion  de  la  panicule  la  plus  rigou- 
reusement caractérisée  ; et  nul  n'osera 
plus  loi  donner  le  nom  de  Blé,  earla  plante 
en  aura  perdu  tons  les  caraelères  systé- 
matiques , tout  jusqn'an  port  et  au  fucitSy 
deux  caractères  qui  parlent  encore  aux 
yeni  quand  aucune  expression  ne  saurait 
plus  les  traduire.*' 

1755.  Nous  avons  procédé,  dans  tout 
ce  paragraphe,  en  combinant  l'observation 


directe  avec  les  inductions  théoriques, 
les  faits  observés  avec  l'analogie  ; nous 
nous  arrêtons,  pour  ne  pas  erlaroticher 
les  esprits  qui  n'avancent  que  terre  à 
terre.  Mais  si  nous  osions  être  consé- 
quent d'une  manière  complète,  nous  le 
déclarons,  nous  ne  rencontrerions  plus 
un  seul  point  de  repos  dans  la  grande  f.i- 
milie  des  Graminées;  nous  transforme- 
rions, avec  une  irrécusable  évidence,  les 
genres  les  uns  dans  les  autres;  et  nous 
arriverions  à cette  conséquence  qu'et- 
prima  Tournefort , savoir  : <|uc  l.i  famille 
des  Graminées  ne  foriiie  réellement  qu'un 
seul  genre.  Nous  demandons  à nos  direc- 
teurs titulaires  des  jardins  royaux  Je 
chercher  enfin  à nous  donner  un  démenti, 
par  des  expériences  directes,  entreprises 
aux  frais  et  sur  les  terrains  de  l'État  ; nous 
leurannonçonsqiie,  pour  la  première  fois, 
les  deniers  de  l'État  auront  été  prolUables 
â MOS  travaux. 

1736.  15”  Nous  avons  pris  cos  exem- 
ples dans  la  même  famille  de  plantes  ; l'or- 
gueil de  l'érudition  aurait  adopté  une 
autre  méthode;  mais  l'exactitude  de  la 
démonstration  nécessitait  celle  que  nous 
venons  de  suivre.  Comment,  enefret,  dé- 
terminer avec  succès  la  réalité  des  trans- 
formations, si,  par  l'étude  fa  plus  appro- 
fondie, oo  n'est  pas  venu  à bout  de  sc 
faire  une  idée  exacte  des  modifications 
des  formes  organi«|iies , et  si  d'avance  ou 
u'a  point  tracé,  d'une  manière  graphique, 
la  marche  du  phénomène?  Or,  comment 
arriver  à ce  résultat  préliminaire,  si  ce 
n'est  en  prenant,  pour  sujet  de  l'analyse  et 
de  l'expérimentation  , la  famille  la  plus 
nombreuse,  et,  en  même  temps,  la  plus 
triviale;  celle  dont  les  individns  envahis- 
•ent  tous  les  climats,  tous  les  genres  de 
terrain , tontes  les  expositions,  et  qui,  par 
conséquent,  duivenl  porter  le  cachet  de 
toutes  les  ioflncnces.  Ajoutons  qu'avant 
le  travail  auquel  nous  l’avons  soumise, 
celte  famille  était  celle  chez  laquelle  il  eût 
été  le  plus  difOcile  de  démontrer  la  moin- 
dre des  transformations. 

1737.  Il  en  coûterait , certes  , bien 
moins  pour  obtenir  les  mêmes  résultats, 
en  recommençant  ce  travail  sur  tontes  les 


m 


HISTOmE  DE6  INFLUENXES 


fimilles  également  nombreuses  du  catalo* 
|}ue;  que  de  genres  se  réduiraient  ainsi  à 
une  seule  espèce,  si , par  le  mot  d'espèce, 
ou  entend  l'invariabilité  des  caractères 
assignés  par  le  système!  que  de  formes, 
constantes  dans  cette  localité,  sc  moJi* 
fieraient,  de  la  manière  la  plus  étrange, 
en  arrivant  pas  à pas  dans  une  localité 
plus  éloignée , en  passant  graduellement 
du  cercle  polaire  vers  l'équateur,  et  de 
l'équateur  vers  le  cercle  polaire,  en  des- 
cendant du  sommet  d'une  haute  montagne 
vers  sa  base,  ou  en  montant  de  sa  base 
%'crs  le  sommet,  en  s'acclimatant  sur  le 
granit  au  sortir  du  calcaire,  sur  le  èal- 
Caire  au  sortir  du  sable , sur  le  sable  au 
sortir  de  l'argile;  enlin  , en  quittant  les 
champs  pour  la  ville,  le  terreau  pour  les 
gravats , le  sillon  labouré  pour  les  fentes 
de  nos  murs,  le  soleil  pour  la  lumière 
diffuse , le  plein-vent  pour  l'espalier , la 
terre  pour  le  plein-vent!  que  de  Campa- 
nules, de  Saxifrages,  de  Gentianes,  ne 
sont  que  des  formes  affectees  à telle  ou 
telle  autre  élévation  de  la  montagne!  Se- 
mez-lcs  toutes  ensemble  dans  le  même  jar- 
din, et,  au  bout  de  quelques  années,  il 
vous  sera  impossible  de  les  reconnaître  et 
de  leur  appliquer  les  noms  systématiques^ 
vous  aurez  créé,  sous  vos  yeux,  de  nou- 
velles espèces , que  vous  vous  garderez 
bien  de  dénommer , dédaigneux  que  vous 
êtes  de  tout  ce  qui  est  votre  propre  ou- 
vrage. 

1738.  L'espèce,  nous  dira-t-on,  n'cxisle 
donc  pas  dans  la  nature?  Non,  elle  n'y 
existe  pas  de  la  manière  dont  on  l'avait 
définie.  L'espèce  n'est  pas  dans  la  nature, 
commeune  forme  hérédhaireelinvariable. 
Elle  subsistera  dans  nos  catalogues,  avec 
des  caractères  mieux  appréciés,  mais  avec 
une  acception  moins  arbitraire,  avec  ses 
rapports  plutôt  qu'avec  sa  prétendue  con- 
stance, avec  son  histoire  physiologique, 
plutôt  qu'avec  le  titre  trompeur  de  son 
inaltérable  définition. 

1759.  l'espèce  SIAE  CNE  POItUE  INOIVl- 

nORLLB  , COXSTSXTE  DAMS  UX  SOL  , UN  CLI- 
MAT, Ü!<B  EXPOSITIO?!  DO?«XKS.  l.K  GBNHF 
SERA  LA-  FORME  IDEALE  ET  TYrÎQCB  DO^T 
lES  FUA.VES  SPÉCIFiyULS  AB  SEBOAT  QVB  DES 


MODlFICATIO!^S.  MAIS  LA  RATtJAB  NB  DONRB 
PAS,  A DBS  IDÉES  OU  FORMES  IDEALES,  URB 
INFLUENCB  CBEATAICB  OU  CORSERVATRICB  DES 
FORMES  RÉELLES  ET  PHYSIQUES.  11  Serait 
donc  absurde  de  prêter  au  gbrrr,  une  in- 
variabilité que  la  démonstration  refuse  à 
l'KsrÈCR.  La  forme  constante,  dans  tel  sol, 
telle  exposition  et  tel  climat  donnés,  peut, 
on  passantgradueliemenl  d'un  climatdans 
un  autre,  franchir  les  limites  que  l'opi- 
nion , et  souvent  le  caprice  du  classifica- 
teur , avaient  tracées  autour  d'elles , et  se 
trouver,  tôt  ou  tard,  en  dépit  de  nos  théo- 
ries taxologiques  f dans  le  domaine  d'un 
genre  plus  ou  moins  éloigné. 

1710.  Appcldoncâla  physiologie  pour 
la  réforme  des  bases  de  la  classification! 
que  la  botanique  ne  soit  donc  plus  une 
science  stérile  dVcliantillons  et  de  syno- 
nymie, une  voie  d'échanges  pour  la  poli- 
tesse des  citations,  mais  plutôt  une  grande 
et  large  formule,  pour  reconnaître  d'oô 
procèdent  les  formes  végétales , et  jus- 
qu'où elles  peuvent  pousser  la  série  de 
leurs  transformations  ; une  formule  dans 
laquelle  les  intliicnces  rentrent  comme 
toutautanl  de  données,  et  les  formescomme 
tout  autant  de  résultats! 

§ X.  GÉOCRAPHIS  BOTAMQUB  , ou  IRFLVBRCEA 

DES  DIVERS  SASSINS  GÉOGRAPHIQUES  SCR  LES 

TRANSFORMATIONS  VÉgÉtALBS. 

I 

1711.  C'est  enfin  avec  ce  flambeau, 
qu'on  doit  procéder  à*  l'étude  de  la  géo- 
graphie botanique , et  non  avec  la  routine 
d'une  crédulité  de  cabinet,  qui  s'amuse- 
rait àcomptcrminulleusement  tes  échantil- 
lons, apportés  par  les  voyageurs  de  tous 
les  points  du  globe,  et  disposés  ensuite 
avec  un  certain  ordre,  dans  les  feuilles 
d'un  herbier  : arithmétique  botanique  fa» 
elle , à la  portée  de  tout  le  monde , et  fort 
amusante  sans  doute,  tant  qu'elle  se  borne 
à additionner  des  écbaiilillons , mais  qui 
devient  ridicule,  dès  qu'elle  a la  préten- 
tion de  formuler  des  lois  sur  la  réparti- 
tion des  formes  végétales , dans  les  divers 
bassins  géographiques. 

17^3.  En  s'altacbanl  à remplir  ce  pro- 
gramme , on  doit  prévoir  que  la  géogra- 


Digiîized  by  GoogI 


4S7 


sua  CHAQUE  ORGANE  EN  rAUTlCUEIEn. 


pbie  boUDÎqne  n'e«t  pa$  une  œuvra  de 
cabinet,  une  acience  à laquelle  un  «eul 
homme  soit  dans  le  cas  de  suffire;  car, 
lie  m^me  que  la  science  de  la  géographie 
ph  jsique  n'est  qne  reosemble  des  topogra* 
phiea  spéciales,  de  même  la  géographie 
botanique  ne  saurait  être  que  l'ensemble 
de  toutes  les  topographies  botaniques; 
en  d'autres  termes,  la  science,  qui  aura 
pour  but  de  déterminer  la  puissance  des 
influences  des  climats , sur  les  transfor- 
mations végétales , ne  peut  résulter  que 
des  travaux  poursuivis,  dans  chaque  bas- 
sin spécial,  pour  déterminer  et  approfon- 
dir les  influences  locales,  sur  les  formes 
végétales  qui  croissent  dans  ce  bassin.  A 
l'œuvre  donc  tous  les  jeunes  savants  de  la 
génération  nouvelle!  il  ne  s'agit  pins  d'une 
science  de  mots,  d'une  science  de  jolies 
fleurs  ou  de  fleurs  rares , mais  d'un  grand 
embranchement  que  nous  avons  à faire 
rentrer  dans  la  sphère  de  l'arbre  ency- 
clopédique; il  s'agit  de  transformer  l'ai- 
mable science  en  science  forleetraisonnée, 
de  marier  la  botanique  à la  météorologie , 
et,  par  la  météorologie,  à l'agriculture, 
à la  chimie,  à l'économie  domestique  et 
industrielle.  Une  étude,  entreprise  avec 
cet  esprit,  sur  une  seule  lieue  carrée, 
aura  fait  faire,  à la  science  de  la  végéta- 
tion , plus  de  progres  que  n'ont  pu  pro- 
duire les  voyages  de  long  cours  , destinés 
à moissonner  les  végétaux  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Une  fois  que 
vous  aurez  épuisé  le  bassin  de  votre  loca- 
lité, il  vous  sera  facile  d'appliquer  vos 
résullaU  au  bassin  voisin,  ou  d'arriver, 
par  une  nouvelle  étude  locale , à expliquer 
les  divergences;  si  chaque  localité  d'un 
département  fournit  à la  longue  son  con- 
tingent, on  aura  d'abord  un  travail  modèle, 
quiÿ- répété  sur  d'aittres  départements, 
finira  par  compléter  la  flore  physiologi- 
que du  grand  bassin  de  la  France  ; et  dès 
ce  moment,  nous  osons  le  prédire , il  ne 
manquera  plus,  à la  géographie  botani- 
que, que  de  faire  de  bassin  en  bassin,  de 
royaume  en  royaume , d'ile  en  île , de 
continent  encontiOent,  l'application  des 
grandes  lois , dont  ces  éUidcs  locales  au- 
ront donné  la  foroiule  f>récisc.  On  sentira 


alors  la  nécessité  de  se  procurer , non  plus 
de  simples  collecteurs  autour  du  monde, 
chargés  de  faucher,  en  courant,  les  her- 
bes des  cètes,  et  de  les  expédier  en  Eu- 
rope et  en  France  pour  les  études  sur  le 
sec;  mais  d'avoir,  dans  chaque  climat 
spécial , des  résidents  chargés  d'étudier 
les  influences , et  d'écrire  l'histoire  des 
végétaux;  non  plus  enfin  des  voyageurs, 
mais  des  observateurs;  or,  pour  complé- 
ter des  observations,  il  faut  plus  d'uoo 
année.  On  parviendra  de  la  sorte  à enrichir 
la  science  botanique  de  faits  et  de  lois , 
on  la  dépouillant  de  toutes  ces  puériles 
créations  nominales  , qui  l’exposent  au 
juste  dédain  des  esprits  exacts  et  positifs. 

1743.  Il  nous  serait  impossible  de  pré- 
voir toutes  les  règles  de  conduite  et  d’ap- 
préciation , que  l'esprit  de  l'observateur 
aura  à se  créer  dans  ce  genre  d'étude  ; 
cependant  il  en  est  quelques-unes  que 
nous  pouvons  dès  à présent  signaler,  et 
qui,  du  reste,  nous  serviront  à déblayer 
la  roule  de  certaines  pierres  d'achoppe- 
ment , où  ne  manqueraient  pas  de  heurter 
les  expérimentateurs , qui  auraient  eu  le 
malheur  de  façonner  leur  jugement  aux 
manières  de  voir  des  professeurs  scolas- 
tiques. 

1744.  1o  De  ce  qu'on  trouve  constam- 
ment la  même  espèce  dans  le  même  sol , 
on  aurait  tort  de  conclure  que  les  formes 
de  cette  espèce  sont  invariables;  car  $ an 
contraire,  pour  que  la  conclusion  fut  ri- 
goureuse, il  faudrait  avoir  vu  cette  espèce 
conserver  tous  ses  caractères,  après  quel- 
ques années  de  culture  dans  an  terrain 
différent.  Or,  il  n'en  est  pas  une  seule  dont 
la  constance  résiste  à ce  mode  d'expéri- 
mentation, et  que  la  transplantation  de 
la  culture  ne  transforme  en  une  espèce 
nouvel^,  que  l'on  se  contente  de  désigner 
alors  sous  Je  nom  d'espèce  cultivée.  3^  Si 
l'on  rencontre  deux  espèces  différentes 
du  même  genre,  venant,  cote  à cête  , 
dans  le  même  terrain , qut  l'on  n'en  con- 
clue pas  d'un  autre  côté  que  ces  deux  for- 
mes sont , par  elles-mêmes,  invariables  , 
Pt  indépendantes  de  toute  influence  du 
sol.  Car,  d'abord,  la  itature  du  terrain  est 
capable  de  varier,  dli  tout  au  tout,  à 
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quelque*  pieds  de  distance.  Ensuite  les 
plantes,  qui  Tiennent  spontanément  dans 
je  même  terrain  , n'y  existent  pas  depuis 
la  même  époque , elles  n'unt  pas  subi  la 
même  somme  d'influences,  et  par  conté* 
quent,  ne  sont  pat  les  résultats  des  mêmes 
lois.  En  admettant  en  effet  l'hypothèse  que 
les  formes  se  moJiOent  par  les  influences , 
on  doit  nécessairement  admettre  que  les 
différences,  entre  les  formes  résultant 
des  mêmes  influences,  seront  en  raison 
de  la  durée  et  du  nombre  des  (générations. 
Ainsi  telle  forme  spécifique,  qui,  dans  tel 
champ , parait  si  différente  de  la  forme 
apéoifique  voUiiie,  provient  do  graines 
amenées  l'année  même  par  le  vent,  tandis 
que  l'autre  s'y  maintient  de  ses  propres 
graines  depuis  plusieurs  années  ; l'une  s'y 
trouve  expatriée  , et  l'autre  acclimatée. 
5*  Si  l'on  rencontre  la  même  forme  spéci- 
fique dans  deux  terrains  de  nature  diffé- 
rente, on  ne  doit  pas  conclnre  que  cette 
forme  est  indépendante  de  la  nature  du 
sol  i car  les  formes  ne  changent  pas  la 
première  année  de  la  transplantation  de  la 
graine;  Les  influences  n'opèrent  pas  après 
coup;  et  la  graine  étant  l'œuvre  d'une  in- 
fluence donnée,  ne  fait , en  se  dévelop- 
pant, que  se  conformer  à riiifluence  d'oü 
elle  émane;  la  nouvelle  influence,  sous 
laquelle  le  développemeul  de  la  plante  a 
lieu,  ne  se  fera  sentir  que  sur  les  nouveaux 
produits,  que  sur  la  graine  nouvelle  ; elle 
ne  commencera  à devenir  appréciable  qu'à 
la  aeconde  germination  dans  ces  lieux,  et 
c'eat  à dater  feulement  de  cette  époque 
que  la  progression  commencera.  4°  On 
aurait  tort  de  proclamer  que  telle  forme 
est  invariable,  parce  que  l'individu  vivace, 
qui  la  représente,  n'a  pas  varié  depuis  l'é- 
poque Jesa  transplantation.  Les  influences 
dont  nous  parlons  se  font  sentir  sur  les 
générations  et  non  sur  les  individus,  sur  la 
graine  et  non  snr  Ica  boutures.  Semez 
chaque  année  la  graine  qui  provient  du 
semis  précédent  en  ayant  soin  de  procé-t 
der  à l'expérience,  dans  les  mêmes  condi- 
tions ; prenez  note  des  rélullaU  obtenus  ; 
et  gardez-vous  de  jeter  au  rebut , comme 
le  font  nos  direoleuA  de  jardins,  les  dé- 
générescences , qui  refuseront  de  s'a- 


dapter ani  phrases  systématiques  de  nos 
catalogues  ; car,  dans  la  nouvelle  méthode, 
ces  dégénérescences  tant  dédaignées  re- 
cèlent de  profonds  enseignements.  5"  Noua 
avons  apprécié  ci-dessus  les  influences  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  sur  le  déve- 
loppement de  la  végétation  ; noua  avons 
vu  que  le  développement  des  tissus  her- 
bacés était  en  raison  de  la  quantité  de  cea 
deux  fluides  qui  leur  arrive;  mais  le  dé- 
veloppement engendre  la  diversité  des 
formes  ; oû  est , en  effet , la  différence 
des  formes,  si  ce  n'est  dans  la  différence 
des  dimensions?  Or,  calculez  d'avance, 
par  quelle  lllièrc  de  modifications  cette 
espèce  donnée  est  dans  le  cas  de  passer, 
à mesure  que  sa  graine  viendra  germer 
successivement , des  régions  septentrio- 
nales vers  les  régions  méridionales,  et 
vice  versdf  ou  de  la  base  d'une  montagne 
à son  sommet,  et  ensuite  du  sommet  à la 
base.  Kt  c'est  ce  qui  fait  que  le  même 
genre  est  représenté  , de  la  base  au  som- 
met d'une  haute  montagne  , par  un  nom- 
bre de  formes  spécifiques  vingt  fols  pins 
grand  que  dans  toute  la  plaine  la  plus 
vaste,  qui  appartient  au  même  bassin: 
c'est  que,  de  sa  base  jusqu'à  la  litoite 
des  neiges  perpétuelles , une  montagne 
possède  tous  les  climats  que  l'on  compte, 
depuis  le  degré  de  latitude  qni  passe  par 
celte  contrée  , jusqu'aux  glaces  polai- 
res; en  sorte  qn'en  divisant  la  bauleor 
de  la  montagne,  comprise  entre  le  pied 
et  les  limites  de  ses  neiges  perpétuel- 
les, en  autant  de  zones  égales,  que  l'oii 
compte  de  degrés  de  ialilnde,  à partir  du 
bassin  qu'elle  occupe  jusqu'au  cercle 
polaire,  il  est  certain  que,  sous  le  rap- 
port des  influences  et  de  la  température, 
chacune  de  ces  zones  correspondra  à un 
degré  de  lalituiie.  On  conçoit  dès  lorsque 
l'étade,  dont  nous  signalons  d'avance  les 
admirables  résultats,  peut  ae  poursui- 
vre, sur  les  flancs  de  la  même  montagne, 
avec  le  meme  succès,  et  partant  bien  pins 
d'économie  et  de  célérité,  qne  si  l'on  pro- 
cédait des  régions  glaciales  à l'équateur, 
quand  celle  montagne  se  trouve  stloée 
sons  les  tropiques.  Un  jardin  botanique, 
établi,  sur  ccUe  échelle,  dans  les  Andes 
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da  pourrait  renfermer  ainsi  près- 

que  toute  la  flore  du  monde,  et  servir  de 
laboratoire  aux  plus  larges  expérimenta- 
tioos,  qui  aient  été  entreprises,  sur  la 
généalogie  des  formes  végétales,  (^uel  ca- 
taclysme menacerait,  à partir  de  cette  dre 
nouvelle , le  débordement  de  nos  créa- 
tions nominales,  et  tous  ces  catalogues 
stéréotypés  de  nos  quarante  mille  espè- 
ces, décrites  d'après  les  échantillons  mu- 
tilés par  la  dessiccation  et  rongés  par  les 
vers,  et  dont  nous  conservons  les  débris, 
avec  le  respect  qu'on  accorde  aux  plus 
saintes' reliques  ! mais,  d’un  autre  cèté, 
q uelle  heureuse  révol  utioD  s'opérerait  dans 
l'étude  de  la  physiologie  végétale,  grand 
problème,  dont  la  botanique,  cette  bran- 
che jusqulè  présent  si  stérile  et  livrée  à 
tant  d'arbitraire,  deviendrait,  dès  ce  mo- 
ment, DO  des  termes  les  plus  rigoureux! 

IMS.  Telle  est  la  nouvelle  méthode  à 
suivre,  dans  l'élude  de  la  distribution  des 
formes  végétales,  sur  la  surface  du  globe; 
teilea  sont  les  règles  qui  doivent  guider 
J'expériraeislalion  et  éclairer  le  raisonne- 
ment. Après  toutes  ces  réserves  prises 
contre  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
jour,  noos  allons  placer,  sous  les  yeux  du 
lecteur,  le  tableau  de  la  géographie  bola- 
niqoe,  esquiasé  à grands  traits,  et  par  les 
générahtée  les  plus  saillantes. 

174$.  1v  )4?aspect  général  des  végéta- 
tioaa  coatiaentalcs  varie,  non  pas  en  rai- 
son des  degrés  de  longitude;  mais,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  seule- 
jnenl  <des  degrés  de  latitude,  et  ce  qui  eu 
est  l'équivalent , en  raison  de  l'élévation 
du  sol  aiirtlessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
végétation  du  Groenland  est  l'analogue  de 
celle  du  Spilxberg  ; celle  de  la  Sibérie*  est 
l'aaakigt|ip  de  çellc  du  KamtschalLa  et  du 
pnye^es  'Esquimaux  ; celle  des  Etats-Unis 
et  ctRe  du  Japon^ofi'rent  U plus  grande 
analogie  aveo  celle  de  la  partie  centrale 
de  TEnrope;  celle  de  la  portien  méridio- 
imU  de  i^Asie  ae  rapporte  à la  végétation 
lib'Bréail.  il  en  serait  de  même  de  celle  de 
l'Arabie,  de  l%gypte  et  de  celle  du  Séné- 
gal, p|ir  report  à celle  du  Brésil,  si  le  sol 
<Je  ieûra  vastes  plateaux  avait , a la  place 
deao^  déserts  de  sable,  l'Au/nxij  fertile  que  | 
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répandent,  à la  surface  de  l'autre  pays, 
les  fleuves  nombreux  qui  descendent  de 
ses  grandes  chaînes  de  montagnes.  La  vé- 
gétation de  l'Australie  se  dépouillerait  de 
son  aspect  ferrugineux  et  de  sa  consis- 
tance rigide  , si  la  culture  et  les  arrosages 
prêtaient  artiHciellemenl , à ce  sol , les 
qualités  des  meilleurs  terrains  des  autres 
régions  tropicales.  La  végétation,  au  som- 
met des  hautes  montagnes,  est  l'analogue 
de  la  végétation  des  régions  hyperboréen- 
net.  La  végétation  de  la  lisière,  qui  en- 
toure les  vastes  bassins  d'eau,  varie  peu 
d'aspect  et  même  de  valeur  numérique, 
parce  que  la  température  des  eaux  con- 
servant mieux  son  équilibre  et  étant  plus 
constante  que  cellesdes  bassins  terrestres, 
la  difl’érence  de  quelques  degrés  de  lati- 
tude exerce,  par  ce  véhicule,  des  iufluon- 
ces  moins  prononcées. 

17-17.  EunopB.  Vers  U zone  glaciale, 
U forme  végétale  se  rapetisse  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  forme  humaine* 
Kn  Laponie,  des  Cladonia  rangiferinaj  li- 
chens appauvris  et  buissonneux,  seule 
uourriture des  Rennes;  W Betula  albay  puis 
un  petit  nombre  de  Crucifères,  de  Gra- 
minées, de  Rosacées,  de  Uenouculacées, 
ü'Amenlacées , de  Pins  et  Sapins,  pt^ur 
lesquels  la  Suède  et  1a  Nonvêgc  sont  des 
contrées  privilégiées.  Vers  le  63**  degré 
apparaissent  le  llèlre  et  le  Tilleul  ; vert  le 
6Ü*  degré  apparaissent  les  Chênes  ; par  le 
60*  degré  les  Peupliers  ; l’Orge  et  l'Avoine 
cultivées  se  retrouvent  jusqu'au  70*  degré. 
Le  Froment  et  le  Seigle  commencent  avec 
la  région  centrale  qui  s'étend  de  l'Angle- 
terre jusqu'en  llaile  ; là,  dans  les  plaines, 
comme  sur  les  hauteurs,  les  furêis  sont 
composées  de  Chênes,  de  Uélrcs,  de  Châ- 
taigniers, de  Tilleuls,  de  Bouleaux,  d'Au- 
nes  ci  de  divers  Peupliers.  Le  Marron- 
nier d'Inde , originaire  des  bords  du 
Gange,  s'avance  jusqu'en  Suède,  ainsi  que 
la  Pomme  de  Terre,  originaire  du  Chili. 
La  Garance,  originaire  do  Perse,  s'est  ac- 
cliiualée  dans  le  midi  de  la  France,  et  pros- 
père jusqu'en  Alsace.  L’Olivier  et  le  Fi- 
guier, le  Pêcher  en  plein  vent,  les  Melons, 
ne  dépassent  pas  le  Dauphiné;  la  Vigne 
I arrive  jusqu'à  1a  Mauche  ; le  31ais,  comme 
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plante  annnelle,  s’étend  un  peu  plus  haut. 
Dans  la  région  méridionale,  qui  s’étend  de 
la  Macédoine  jusqu’à  la  pointe  du  Pélo- 
ponèse  , et  qui  comprend  l'Archipel , l'Il- 
lyrie,  la  Calabre,  toute  la  botte  d'Italie, 
les  bords  de  la  Méditerranée,  l’Espagne 
et  le  Portugal,  croissent  les  Chamœropt, 
les  Cistes  , les  Salsola , les  Orangers,  les 
Micocouliers,  les  Platanes,  les  Lauriers  et 
les  Lauriers-roses  ; et,  rers  les  hauteurs , 
les  Romarins,  les  Lavandes,  les  Carou- 
biers , etc.  Tout  le  littoral  de  la  mer  Mé- 
diterranée offre  la  même  végétation , que 
le  littoral  correspondant  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  Septentrionale. 

1748.  5<>asis.  En  Sibérie, Jusqu’au  fleuve 
lénissei,  végétation  de  la  Norvège  et  de  la 
Laponie;  au-delà,  et  de  plus  en  plus  en 
descendant  vers  le  sud,  des  Ombellifères, 
des  Rosacées,  des  Composées,  des  Gentia- 
nées,  des  Graminées,  des  Cypéracées, 
des  Crucifères,  des  Légumineuses,  des 
Renonculacées,  des  Spirées  des  Dauphi- 
nelles,  des  Pédiculaires. — Dans  leJapon  , 
nos  Véroniques , nos  Iris  , nos  Laiches, 
nos  Campanules,  nos  Chénopodes,  nos 
Liliacérs,  nos  Euphorbes,  etc.,  mêlées 
aux  Celaslnis , Justicia , Canna , Diospy- 
ros,  etc.  ; Vjinkuba  japonica,  le  Gardénia 
Jlorida,  le  Rhus  vemix,  les  Aralia,  le  Ca- 
mellia,  le  Sophora  japonica,  le  Pyrus  ja- 
ponica,  VOlea fragrani , qui  sert,  dit-on,  à 
aromatiser  le  thé. — En  Chine,  le  Thea  vi- 
ridis  (arbre  à thé),  le  Cametlia  sesanqua, 
V Hortensia,  \' Hibiscus  sinensis , la  Reine- 
marguerite,  le  Primula  sinensis,  VlUicium 
anisatum , qui  fournit  l’anis  étoilé.  — Sur 
le  vaste  plateau  qui  s’étend  de  la  mer  Cas- 
pienne aux  sources  du  Gange,  une  flore 
mêlée  de  celle  de  la  Grèce , de  l’Italie , de 
l'Egvpte  ; les  cèdres  do  Mont-Liban , di- 
verses espicesA'Astragatus,  d’où  découle 
la  gomme  adragante;  le  Lilas,  le  Cycla- 
men , les  OEillets , etc.  — En  Arabie , le 
Café  (Coffcea  arabica),  le  Mimosa  nilotica, 
le  Palmier  éventail  (Coiypha  umhraculi- 
fera),  la  Vigne,  la  Figuier,  les  Céréales,  etc. 
— Au-dessous  des  sources  du  Gange , les 
Canna,  Amomum,  Zimiber , Maranta, 
Curcunw,  Piper  nignim  (poivre  noir). 
Piper  belel;  le  Sorghum,  le  Crinurn  asiati- 


cunt,  le  Pîagellaria  indica,  les  Amaryllis, 
l’Aloès,  les  lauriers  qui  fonrnissent  la  can- 
nelle et  le  camphre  , le  Muscadier,  le  Gi- 
roBseriCaryophyllus  aromaticus),  le  Jam- 
bosier  ( Eugenia  jambos  ) , le  Tamarinier 
( Tamarindus  indica) , le  Cisalpinia  sappan, 
le  Daphné  indica,  le  Mangifera  indica, 
le  Mangouste  {Garcinia  mangostana) , les 
Citronniers  et  Orangers , et  les  forêts  de 
Rhizophora,  d'Avicennia,  à'Heritiera,  etc. 

1749.  4°  sraïQci.  Vers  le  nord,  les 
plantes  de  l’Espagne  méridionale,  les  Oli- 
viers , les  Orangers , le  Chamœrops  hunti- 
lis,  le  Ricin  arborescent,  le  Dattier,  le 
Ziziphus  lotus. — Dans  l’JÉgypte,  les  Cassia, 
Palmier  Doum  ( Cucifera  thebaïca  ) , Nym- 
phæa  lotus  et  cerulea,  Neiumbium  specio- 
sum.  Balanites agyptiaca, — Sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  le  Café. — Au  Sénégal, 
les  Baobabs.  — Au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, des  Erica,  Protea,  Pélargonium  , 
Mesembryanthemum,Ixia,  Stapelia,  dont 
toutes  les  espèces,  particulières  à cette 
pointe  du  continent,  conservent  une  phy- 
sionomie si  fortementcaractérisée. — Sur  la 
cAteouest,  le  Maïs,  le  Jatrophamaniot,  VA- 
rachishipogœa,  le  Bananier  (Musa  sapien- 
tum),  le  Carica  papaya,  les  Limoniers,  les 
Orangers , le  Raphia  vinifera  et  VElais 
guineensis , deux  plantes  dont  on  obtient 
le  vin  de  palmier.  — A Madagascar,  le  Ne- 
penthes  distillatoria,  et  une  quantité  con- 
sidérable d’espèces  particulières  d’Orchi- 
dées  et  de  Fougères. 

1750.  5°  AMéaigcs.  L’Amérique  est,  par 
sa  direction  d’un  cercle  polaire  à l'autre, 
le  continent  le  moins  homogène  que  nous 
connaissions.  De  la  baie  d’Hudson  au  dé- 
troit de  Magellan,  on  voit  s’échelonner 
touk  les  climats  , et , sous  l’influence  des 
climats,  toutes  les  civilisations  humaines, 
toutes  les  organisations  animales  et  végé- 
tales , que  l’on  trouve  ‘disséminées  et  in- 
terrompues sur  la  surface  des  autres  cou- 
tinents  ; la  flore  y change  vingt  fois  de 
robe  et  de  couronne , comme  son  soleil  y 
change  vingt  fois  d’éclat.  Mais  il  est  digne 
de  remarque  que  le  terrain  seul  y con- 
serve, d’une  extrémité  à l’autre  et  sous 
toutes  les  zones  diverses,  un  caractèrede 
fécondité , une  richesse  et  une  variété  de 
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prodiiclion  , qnêne  viennent  inlerrompre 
ni  ces  Tsstes  déserts  <le  sable  qui  couvrent 
l’Afrique,  ni  les  steppes  de  l’Asie  centrale. 
Aussi,  à latitude  égale , obserre-t-on  tou- 
jours , entre  sa  flore  et  la  flore  des  xones 
correspondantes  des  autres  continents  , 
des  différences  qui  restent  à son  avantage. 

Dans  la  xone  glaciale,  ainsi  qu’en  La- 
ponie, des  Saules,  des  Bouleaux,  des 
Pins , surpris  trop  tdt  dans  leur  dévelop- 
pement , et  qui  restent  nains  et  vieillissent 
en  herbe  (Salix  herbacea , refusa  ; Betula 
nana  ; Populus  trépida) , et  pois  une  forêt 
de  Lichens  et  de  Mousses , dont  la  cime 
dépasse  à peine  quelques  millimètres  en 
hauteur , etc. 

Le  Canada  et  Terre-Neuve  offrent  un 
mélange  des  plantes  du  nord  et  de  celles 
de  la  zone  tempérée.  Dans  les  Etats-Unis , 
ou  plutdt  A compter  du  45° , on  trouve  les 
Magnolia  aux  larges  fleurs  , ou , d’après 
notre  méthode,  aux  larges  chatons;  le 
Liriodendron  tulipijêra , le  Cornus Jlorida, 
le  Rhododendron  maximum  ; plus  bas,  le 
Laurus  sassafras,  \esPassifiora,  le  Cassia 
Chamacrista,  le  Mjrrica  cerifera,  de  su- 
perbes Pins , des  Chênes  gigantesques , 
des  Érables  saccbarifères , et  enfln  nn  ri- 
che catalogue  d’espèces  de  nos  genres 
européens. 

Dans  le  Mexique  et  les  Antilles , com- 
mence la  flore  et  la  culture  des  régions 
équinoxiales.  On  rencontre  au  Mexique  , 
d’abord  des  palmiers  appartenant  aux 
genres  Corypha,  Oreodoxa;  parmi  les 
Boraginées,  le  Cardia  gerascanthus , le 
Toumefortia  velutina,  etc.  ; parmi  les  Lé- 
gumineuses , les  Bauhinia,  les  Hœma- 
toxylon,  \etHymemea  ; parmi  les  Labiées, 
de  magnifiques  da/wo;  parmi  lesSolanées, 
le  Crescentia,  etc.  ; le  Cactus  coccinilKfer  ; 
plus  bas,  \e»Quercusxalapensis,glaisces- 
cens , laurina;  le  Taxus  montana , l'Eiy- 
throxylum  mexicanum,  les  Piper auriUim, 
terminale , etc.  ; les  ^Dahlia , le  Cobœa 
scandens;  à Toinca , le  Cheirostemon  pla- 
tanoîdes.  > - 

Dans  les  régions  équatoriales  de  l’Amé- 
rique méridionale,  les  grands  Palmiers,* 
à l'exception  du  Dattieret  du  Chanuerops; 
le  Ceroxylon  andicola,  qui  habite  le  pen- 


chant des  montagnes , les  Fougères  ar- 
borescentes , les  Cactées;  au  Brésil  et  au 
Pérou , le  Cacao  ( Theobroma  cacao  ) , le 
Rocou  (Bixa  orellana) , le  bois  de  Cam- 
pèche  (Hœmatoxylon  campechianum) , le 
Bananier  (Musa  paradisiaca) , l’Ananas 
(Bromelia  ananas) , l'ipécacuanha  ( Ce- 
phœlis  ipecacuanha),  le  Quinquina  du  Pé- 
rou (Cinchona  condaminea) , le  faux  Quin- 
quina du  Brésil  (Strychnos  pseudoquina) , 
le  Jatropha  maniot,  etc,  ; ces  forêts  vier- 
ges enfin  que  la  hache  n’a  pas  encore  pro- 
fanées, admirables  associations  de  végé- 
taux les  plus  hétérogènes , labyrinthes 
antiques  et  sombres,  dont  l’indigène  ignore 
également  et  les  détours  et  la  date  ; 
pins  loin , des  forêts  de  broussailles  do- 
minées par  des  baliveaux  (enUingoa),  puis 
des  forêts  naines  (carascos)  qui  couvrent 
de  vastes  champs , et  ont  à peine  un  mètre 
de  haut. 

Au  sortir  des  régions  équinoxiales , on 
reprend  la  flore  européenne,  et  presque 
la  flore  française;  puis,  en  s’avançant  vers 
la  Patagonie  et  le  détroit  de  Magellan , la 
végétation  des  régions  arctiques  de  l’au- 
tre hémisphère,  végétation  qui  se  rabou- 
grit, se  feutre,  se  presse,  comme  pour 
conserver  le  peu  de  chaleur  que,  de  temps 
A autre  ,,le  ciel  lui  envoie. 

1751.6°océAitiz,  On  comprend,  sous  ce 
nom , l’ensemble  de  ce  vaste  archipel , qui 
s’étend  depuis  Sumatra,  jusques  et  y 
compris  la  Nouvelle-Zélande  d’un  côté, 
aux  îles  Sandwich  de  l'autre,  et  enfin  vers 
l’Orient  jusqu’aux  Iles  Basses  ; c’eat-A-dire 
qui  occupe  une  surface  de  85°  parallèles 
sur  1ô8°de  longitude.  On  concevra  quelle 
variété  de  climats  et  d’influences  météo- 
rologiques est  comprise  sous  cette  déno- 
mination , et  combien  l’aspect  et  la  richesse 
de  la  flore  doit , A son  tour , se  montrer 
variable , dans  une  étendue  que  traverse 
l’équateur,  et  que  limite  le  35°  vers  le 
nord  , et  le  50°  vers  le  pôle  antarctique. 

Le  grand  archipel , qui  comprend  Su- 
matra, Bornéo,  Java,  les  Philippines,  les 
Holiiques , rappelle  la  flore  de  l’Inde  et  de 
la  Coebinchine  ; c’est  A Java  que  te  trouve 
ce  beau  genre  Rajflesia,  qui  unit, par  des 
rapports  si  taillantt , la  Phanérogamie  A la 
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Cryptogamie  fonguense.  Le  Palmier  sagou 
(Snf^us  Rumphii)^  VElteocarpus  mono- 
p;ynus  f\e  gigantesque  C<i/win«m  commune  ^ 
VAnona  muricata  et  autres;  le  Huis  de  la 
Chine  {Murrajra  exoiica  VErjrihrinaco^ 
raUodendron,  le  Giroflier,  le  Cannelier,  le 
Bétel  ( Piper siriboa  ) , aux  Moluques,  Dans 
rile  CélébeSyles  Hangliers,  leaGiraumons^ 
les  Muscadiers , le Corjpha umbraculiferay 
le  Fromager  {Bombax  ceiba) , le  Mimusops 
elhengi,  VHibiscus  tiliaceus. 

Dans  les  Iles  des  Amis , des  Narigatenrs, 
dans  les  Iles  de  la  Société , dont  Otahifi 
est  si  connue,  VArtocarpus  incisa , ou 
arbre  à pain,  Tombrage  des  fngemVi, 
des des  Palmiers,  \e  Sacchnmm 
spontaneumjVAbrus  preentorius,  le  Tacca 
pinnatiftdaj\e  Convolvutus patalas  (Patate), 
Je  Dioscoræa  alata  (Igname),  Y Arum 
esculentum  (Chou  caraïbe),  trois  racines 
nourrissantes  ; les  Spondias  cytherea 
(Pomme  de  Cyfhôre ) , /nocnfynw 
plantes  d(mt  les  fruits  ne  le  sont  pas  moins, 
le  Broussonefia  papjrri/cra  (Mûrier  à pa- 
pier ) , le  Gossypium  re/igiosum  ( Coton  des 
Otahitiens),  le  Vagoois  ou  Bagois  (Pan- 
danus  odoratlssima). 

Dans  la  Calédonie , outre  ces  plantes , le 
Barringtonia  speciosUf  le  Cocotier,  les 
Aixea,  le  Caryota  urens , que  couvrent 
les  Orchidées  et  les  Fongères  parasites  ; 
le  bots  Teck  ( Tectona  grandis  ) , le  Casua” 
rina  equisetifolia  (Bois  de  fer)*,  le  Çycas 
circirtalis. 

Dans  TAiistralre  , qui  comprend  le  con- 
tinent de  la  Nonvelle-Hofiande,et  Parchipel 
de  la  Nouvelle-Zélande,  la  flore  prend  Tas- 
pect  de  celle  de  la  pointe  d'Afrique.  Cepen- 
dant les  Jüesembryanthemum  et  XeePeiar^ 
goniunt , sr  communs  au  Cap , ont  peu  do 
représentantsdaascetCeplage.  I^s  Myrta- 
cées,  les  Épacridées,  les  Protéacées,  les 
Restiacées,  au  contraire,  y prédominent. 
Les  EucolYptus  y atteignent  jus<|ii'à  50  mè- 
tres de  hauteur. Les  jl/r/roj/^cr05,  Xe^Meta- 
leuca,  genres  presque  atistmhens  ; les  Goo- 
tienoffia,  les  Stylidées,les  Myoporinéel,  les 
Diosmées,  an  milieu  desquels  viennent  se 
jeter  des  genres  et  même  des  espèces  eu- 
ropéennes, le  Lythrum  f Xeê  Graminées, 
les  Cypémeées , le  Samoias  Pmieramii,  k 


la  Nouvelle-HoUaode;  le  Sisymhrium  lepi» 
dum,  à la  Nouvelle-Zélande,  vaste  con- 
trée , où  l'on  remarque  encore  le  Pteris 
escuîenta,  dont  se  nourrissent  les  sauva- 
ges, le  Phormium  tenaXj  on  lin  de  la 
Nou  velle-Zélande , dont  ils  forment  le  beaa 
tissu  de  leurs  toiles  lesplns  fines  ; le  Tetra- 
gonia  exfmnsa , qui  s'y  mange  à la  place 
de  nos  épinards,  et  que  nous  avons  accli- 
maté parmi  nous , avec  plus  de  suoeétque 
leur  Phormium» 

§ XL  lartCBMCSSQDBLADBKIflSatlldTOLCTIOir 

DO  StOBB  VBDT  AVOfR  nBBCEia  , tCB  LA 

UISTIlfBOTION  C^CBAPBIQUE  BBS  VOUIIBS 

VKCETALB8. 

1753.  Nous  venons  de  voir  que  les  rap- 
ports entre  les  flores  de  nos  grands 
bassins  géographiques,  découlent  prin- 
cipalement de  la  combinaison  de  deux  m- 
fluenees,  <le  celle  du  climat  et  de  celleda 
sol  ; en  sorte  que  la  latitude  étant  dolmée, 
ainsi  qnc  la  nature  géologique  dulerraio, 
on  ponrrait  arriver  à ebtenir,  comme 
d'une  formule  , la  physionomie  et  même 
le  personnel  d'une  flore  continentale.  Or 
le  terrain,  dont  nous  parlons,  ne  saurait 
être  modifié  par  la  anltoro,  de  manière  à 
perdre  et  à remplacer  tous  ses  éléments 
géologiques  ; la  ciillnre  n'ajoUte  que  de 
Y Humus  au  sol;  elle  le  divise  et  le  mélange, 
mais  seulement  par  des  remblais  et  des 
déblais;  elle  opère  dn  reste  sur  de  fort 
petits  espaces.  Les  berges,  le  terrain  des 
bois,  celui  des  montagnes , des  bords  des 
fleuves,  tout  cela  reste  vierge  , et  eonti- 
nne  à prodnire  par  sa  propre  vigoeor  ^ et 
c'est  tout  cela  qui  donne  à la  flore  locain 
ou  continentale  le  caractèae  quêU  dis- 
tingue. 

1P63.  La  natnrede  ce  solestl'osiivrsde 
la  dernière  révolution  du  globe;  c'est  de 
cette  époqtie  que  date  au  moins  la  grande 
a#nvFon  qui  a modifié  la  surface  de  notre 
planète.  Si  donc  il  nous  étajt  donné  de 
connaître  comment  cette  alluvion  « pro- 
cédé à ce  bouteversement  immense,  nous 
'aurions,  dés  ce  moment,  une  (brmole 
pour  suivre,  jusqu'à  leurs  derniers  em- 
branchements, les  veioes  du  même  aoi  et 
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]«i  efTett  par  conséquent  de  la  même 
iolluence. 

175^.  Hais  Ualluvion  universelle  n'a  pas 
obéi  à d'autres  lois  hydrauliques,  que  les 
alluvioos  dont  notre  ceil  peut  embrasser 
d'uaseul  coup  tonte  Tétendue;  ce  principe 
est  de  la  dernière  évidence  , et  n'a  pas 
besoin  d'étre  démontré.  Or,  il  n'est  pas 
un  homme  qui,  placé  sur  une  hauteur, 
après  que  les  eaux  d'une  inondation  sont 
rentrées  dans  leur  lit,  ne  soit  en  état  d'en 
décrire  1a  direction , la  marche,  les  coa> 
rants,\es  remous,  à la  seule  inspection  des 
sillons  et  des  reliefs  que  le  fléau  a laissés 
sur  son  pssage  ; que  dis-je?  H n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  donner  la  même  solu- 
tion , sur  la  carte  qu'on  aurait  en  la  précau- 
tion de  dresser  de  tels  rava5es.  Je  viens 
d'établir  par  là  qu'à  l'aide  d'une  simple 
mappemonde,  ai  noua  voulions  être  en 
géographie  aussi  conséquents  qu'on  l'est 
en  fait  de  cadastre,  noua  devrions,  presque 
avec  le  même  succès,  décrire  riiisloire  la 
plus  eompléte  de  la  grande  révolution 
dont  nous  tommes  les  survivants. 

1755.  Il  suffît  d'énoncer  cette  idée  pour 
la  rendre  admissible;  et  quand  on  jette, 
pour  la  première  fois,  les  jenx  sur  une 
mappemonde,  après  l'avoir  énoncée,  elle 
devieul  frappante  de  vérité.  Cependant 
avant  d'en  Caire  l'application,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  poser  quelques 
principes  préliuiiimirus,  afin  d'éviter  les 
répétitions  dans  tes  détails. 

1**  X'oiiverlure  des  golfes  creusés  par 
une  inondation  est  toujours  à l'opposé  da 
poÎBt  par  lequel  le  courant  arrive,  conune 
l'cmboucbure  des  fleuves  est  opposée  à 
leur  source. 

2^  Si  on  continue,  au-delà  du  fond  du 
golfe,  la  ligne  imaginaire,  que  l'on  trace- 
rait, de  l'oiiveriure  et  paralièleuient  aux 
detfx  bras  de  terre,  celte  ligne  servira  à 
déterminer  la  direction  du  courant,  et 
conduira  fort  souvent  à rencontrer  une 
trace  plus  réelle  de  sa  dtarebe. 

5«  La  direction  du  courant  pourra  être 
aussi  bien  déterminée  par  la  manière 
dont  les  bords  d'un  seul  des  deux  bras  db 
terre  qui  forment  lo  golfe,  auront  été 
corrodés» 
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4*  Mais  si  le  courant,  an  lieu  de  barrer 
le  fond  du  golfe,  l'avait  laissé  en  commu- 
nication avec  un  autre  grand  bassin  d'eau, 
et  que  les  deux  bras  de  terre  fussent  restés 
isolés,  sous  forme  de  deux  îles  d'uoo 
étendue  quelconque,  il  est  évident  que 
leurs  bords  correspondants  nous  fourni* 
raient  absolument  les  mêmes  indices.  En 
conséquencela  lisière  des  continents  peut 
à son  tour  servir  de  boussole  à cette 
investigation. 

5°  11  en  sera  de  même  des  groupes  d'iles, 
placées  bout  à bout , sur  une  assex  grande 
ligne. 

11  est  évident  encore  qu'à  la  rencon- 
tre de  deux  courants  oppo8(*;s,  H doit  s'éta- 
blir un  remous,  dans  le  sent  de  la  résul- 
tante; et,  dans  ce  cas,  la  forme  et  les 
corrosions  de  la  lisière  de  l'atterrissement 
indiqueront  U direction  du  remous.  On 
trouvera,  à ces  atterrissemenU,  des  con* 
tours  géographiques  tout  différents  de 
ceux  quiaiiraient  été  produits  par  l'action 
d'un  seul  courant.  ^ 

7”  11  est  probable  que  les  courants  de  U 
grande  alluvion  ont  fait  au  moins  deux 
fois  le  tour  du  globe,  à compter  de  leur 
point  de  départ,  et  qu'eu  supposant  qu'ils 
eussent  suivi  sans  obstacle  la  direction 
d'un  méridien,  ils  seraient  revenus  sur 
eux-mêmes  par  le  méridien  des  antipodes. 

8°  Dans  Tapprécialron  de  ces  phéno- 
mènes, il  ne  faut  jamais  oublier  de  faire 
la  part,  et  des  soulèvements  volcaniques, 
et  des  attollonSf  ouvrages  des  polypes,  et 
des  corrosions  secondaires  opérées,  soit 
par  le  retrait  des  eaux  après  le  passage  du 
courant,  soit  par  le  cours  des  fleuves 
subséquents. 

La  direction  des  collines  et  même 
dos  montagnes,  qui  datent  de  la  grande 
alluvion,  indiquent,  autaot  par  leurs  re- 
liefs qiæ  par  leurs  vallées,  la  direction  du 
courant  d'où  elles  émaueut;  et  il  est  cer- 
tain qu'on  reconnaîtra,  au  premier  coup 
d'œil , les  montagnes  primitives,  des  mon- 
tagnes secondaires  et  tertiaires,  à leur 
seule  oréographie.  Jetez  les  yeux  sur  les 
montagnes  granitiques  du  Limousin , vous 
aurez  une  arborisation  analogue  à nos 
cristallisalioiis  de  laboratoire,  un  noyau 
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et  des  rameant  diver(’enls  qui  vont  tou* 
jours  en  s'afTaiblinsanU  Jetez  lesyeiu«  nu 
contraire,  sur  les  montagnes  secondaires 
de  U Bresse  et  du  Jura  , et  vous  en  trouve* 
rez  les  groupes  parallèles,  dirigés  presque 
en  ligne  droite  du  Nord  au  Sud , isolés  tes 
uns  des  autres,  n'éqianant  jamais  d'un 
même  noyau  ; et,  sans  porter  nos  regards 
si  loin  de  nous  et  si  haut  au*dessus  de  nos 
tètes,  considérez  les  collines  tertiaires  et 
sablonneuses  à leur  sommet,  qui  bornent 
l'horizon  de  Paris  ; voyez  si  un  simple 
sédiment,  par  le  calme  qui  règne  dans 
un  étang,  aurait  jamais  pu  lancer  ainsi, 
comme  un  trait,  ces  longs  amas  de  calcaire 
et  de  sable?  , 

10«  Que  la  dernière  alluvion  ait  eu  une 
puissance  incommensurable,  c'est  ce  qu'at- 
teste le  volume  des  blocs  de  rocher  qu'elle 
a disséminés  sur  son  passage  , des  énormes 
blocs  erratiques  de  la  Suède  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Mais  nous  avons  encore, 
dans  la  comparaison  du  volume  de  ces 
blocs  erratiques,  un  moyen  de  reconnaî- 
tre d'où  venait  le  courant.  Car  la  force 
d'un  courant  s'affaiblit  en  raison  du  carré 
de  la  distance;  aussi  observe-t-on , dans 
nos  grandes  inondations , que  les  plus 
gros  caiMoux  roulés  se  trouvent  vers  la 
source,  et  que  leur  volume  et  leur  nombre 
va  toujours  en  diminuant , à mesure  qu'on 
approche  du  point  où  l'eau  s'est  arrêtée 
par  la  stagnation. 

1756:  Une  fois  ces  principes  admis, 
ayez  soin  de  vous  dégager  de  toute  idée 
préconçue;  laissez  là  les  livres  de  géologie; 
prenez  votre  mappemonde,  et  n'interro- 
gez que  vous,  avant  même  de  lire  ce  qui 
va  suivre  ; et  vous  parviendrez  aux  mêmes 
résultats  que  nous. 

1757.  L'altuvion  est  partie  du  pôle  nord 
vers  le  pôle  austral,  comme  si,  un  jour, 
toute  la  partie  liquide  de  la  croûte  du 
globe  était  venue  se  condenser  en  glace 
sous  le  pôle,  sous  t'innuence  d'un  refroi- 
dissement gradué,  pour  fondre  ensuite 
tout  à coup,  sous  Vinfluence  d'une  éléva- 
tion brusque  de  la  température. 

1758.  L'gndes  courants  vient  corroder 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique; 
refoulé  ça  et  U par  un  autre  courant  dont 


nous  parlerons  plus  loin , il  laisse , comme 
traces  de  son  passage,  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  tous  ces  archipels 
d'iles  aiguës  vers  le  sud,  à angles  ren- 
trants et  saillants  qui  se  correspondent  si 
bien , qu'un  fleuve  n'aurait  rieo  produit 
de  mieux;  puis  le  golfe  de  Californie, 
puis  les  archipels  de  Chiloë,  de  la  Mère- 
de-Dieu,  de  Magellan,  d'où  le  courant 
tourne  par  une  courbe  vers  les  îles  Naloni- 
nes;  enfin , pendant  tout  ce  trajet , il  trace 
ce  grand  cordon  de  montagnes,  qui,  sans 
presque  la  moindre  discontinuité  et  la 
moindre  ramification , s'étendent , sous  les 
noms  principaux  de  montagnes  Roebeu- 
*868  et  de  Cordillères,  depuis  les  Esqui- 
maux jusqu'en  Patagonie. 

1759.  Un  embranchement  de  ce  courant 
se  détache,  à la  hauteur  de  la  Nouvelle- 
Norfolk,  par  60"  de  latitude  nord,  et  va 
jeter,  comme  d'un  trait  de  fronde,  ou 
comme  un  coup  de  vent  dissémine  dans 
les  cieux  les  flocons  de  nuages,  la  courbe 
si  régulière  des  îles  Aleouliennes  qui  bar- 
rent le  détroit  de  Behring;  ce  courant  vient 
se  perdre  dans  un  courant  principal  et 
presque  parallèle  au  premier,  qui  creuse 
la  mer  d'Okhotsk , celle  du  lapon , corrode 
en  dedans  les  îles  de  cet  empire,  et  con- 
tribue à creuser  la  mer  Bleue  et  b mer 
de  Chine;  là  le  chemin  lui  est  barré  par 
un  courant  qui  creuse  le  golfe  du  Béngalc, 
et  dissémine  sur  la  mer,  par  des  courbes 
presque  aussi  régulières  que  celle  des  îles 
Aleoutiennes,  Sumatra,  lava,  Timor,  la 
Nouvelle-Guinée,',  et  va  creuser  le  canal 
dont  la  Nouvelle-Galles  méridionale  (llou- 
velle-Hollaode),  forme  l'angle  saillant , et 
tonte  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Zélande  forme  l'angle  renlrlint. 

1760.  Le  courant  descendu  du  Kamls- 
chatka,  barré  par  celui  du  Bengale,  sc 
refoule,  par  un  remous  d'où  énlanent  Bor- 
néo, les  îles  Philippines,  les  Célèbes,  ot 
vient  en  combinant,  par  des  résultantes, 
son  action  avec  celle  du  courant  du  Ben- 
gale, varier  et  modifier  la  disposition  de 
la  Nouvelle-Irlande,  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne , des  îles  Salomon , et  tic  ces  innom- 
brables archipels  qui  apparaissent  dissé- 
minéa  comme  des  coustellaüons  daos  le 
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Rrnaatnont , sur  toute  la  siirfscc  du  grand 
océan  éqiiinoiial , et  dont  les  îles  Sandwicb 
et  les  îles  Basses  l'ormcnt  les  points  ex* 
trémes. 

1761.  Quant  au  reste  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , de  cette  île  aussi  vaste  que 
TEorope  et  aussi  basse  qi^un  marais,  il 
est  possible  qu'elle  soit  un  immense  attol- 
lorif  un  plateau  élevé  sur  des  embranche- 
ments à fleur  d'eau  d'un  vaste  Polypier, 
et  non  un  atterrissement  contemporain  de 
la  révolution  du  globe;  peut-être  aussi 
est-ce  une  aggrégation  d'arcbipels,  cimen- 
tés et  unis  entre  eux , par  ces  attoilons  si 
fréquents  dans  ces  parages  et  sur  toutes 
ces  cotes. 

I76!i.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, et  en  reprenant  le  cours  de  nos 
courants,  il  est  impossible  que  les  deux 
qni  ont  eu  la  puissance  de  pousser  si  loin 
leur  marche,  du  Bengale  aux  îles  Basses 
et  ai^  lies  Sandwich,  u'aieul  pas  exercé 
une  action  sur  la  direction  du  Courant  qui 
est  parti  des  Esquimaux  vers  la  Patagonie  ; 
aussi  observe-t-on  que  vis-à-vis  les  îles 
Sandwich,  les  cotes  du  continent  américain 
se  refoulent , et  forment  le  golfe  compris 
entre  Aleska  et  l'île  de  Quadra-Vancouver; 
et  que,  vis-à-vis  des  îles  Basses,  les  côtes 
se  refoulent  deux  fois,  l'une  contre  le 
Iüexi4|tK;  et  l'autre  contre  Bolivia. 

17Ü3.  Dans  le  sens  opposé  au  grand 
courant  des  Esquimaux,  on  en  voit  foudre 
un  autre  du  nord  au  sud , qui  creuse  le 
canal  de  la  Nouvelle-Zemble,  la  mer 
Blanche,  la  mer  Baltique,  la  mer  du  Nord, 
la  Mauche,  sépare  l'Irlande  de  l'Augle- 
teire,  et  se  bifurque , à la  hauteur  des 
mers  du  nord,  en  deux  embranchements, 
dont  l’un  vient  creuser  la  mer  Adriatique, 
l'Aréhipel,  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique; 
et  dont  l'autre  va  faire  un  vaste  remous 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  corroder  le 
Portugal , l'Afrique  et  le  cap  Vert  à gau- 
che, et  à droite  leGrocnland,  Terre-Neuve, 
les  États-Unis. 

1764.  Mais  surviennent  les  contre-cou- 
rants , qui  complètent  le  cercle  de  révolu- 
tion; l'un  se  dirigeant  du  pôle  austral, 
entre  l'Amérique  et  l'Afrique,  y pratique  cc 
vaste  bassin  dont  la  pointe  du  Brésil,  à la 
PnVSIOUMSlB  TBCtTAil. 
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I hauteur  dePernambonc,  forme  Tangle  sail- 
lant, et  le  golfe  de  Guinée  l'angle  rentrant. 
De  la  côte  de  Guinée,  il  est  refoulé  vers 
le  Mexique,  où  il  se  rencontre  avec  le 
courant  nord , et  produit , par  an  double 
mais  vaste  remous,  cette  courbe  de  gran- 
des îles,  qui  barrent  la  mer  des  Antilles  et 
le  golfe  du  Mexique,  et  complète  le  bassin 
creusé  par  le  courant  est-nord , dont  les 
I îles  Lucayes  forment  l'angle  rentrant  et 
le  cap  Vert  l'angle  saillant. 

! 1765.  Un  autre  contre-courant  revient 

entre  la  Nouvelle-Hollande  et  le  cap  de 
I Bonne  Espérance,  corrodant  la  partie  aus- 
I traie  de  la  première , creusant  le  canal 
de  Mozambique,  et  forçant  le  courant  de 
la  NouveRc-Zemble,  de  l'Adriatique  et  de 
la  mer  Rouge,  de  prendre  la  résultante, 
à partir  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  vers 
l'iodoustan. 

1766.  Et  l'AfriY|ue,  à qui  le  courant 
arrive  , après  avoir  entassé  les  grandes 
chaînes  de  la  partie  'septentrionale  de 
TEurope,  après  avoir  entassé  Pélion  sur 
Ossa  ; l'Afrique,  d'un  autre  côté,  oô  les 
contre-courants  vienneot  détourner  les 
courants  chargés  du  limon  qui  cimente  les 
montagnes,  l'Afrique  o'a  pour  partage 
presque  que  le  sable  des  SédimenU;  caria 
résultante  de  si  vastes  conflits  est  toujours, 
au  point  central , la  stagnation  et  presque 
le  repos. 

1767.  La  mer  Méditerranée  provient 
d'un  trait  échappé  au  remous,  qu'a  déter- 
miné le  choc  du  courant  nord  et  du  contre- 
courant  austral,  qui  se  sont  rencontrés  en 
deçà  de  l'équaleur. 

1768.  Dans  cet  épouvantable  boulever- 
sement, capable  de  rouler  des  sommités 
de  montagnes  comme  de  simples  graviers, 
les  blocs  se  heurtant  contre  les  blocs,  se 
broyant,  s'égrugeaol  à la  longue  en  une  line 
poussière,  il  arrivait  que  leurs  éléments 
terreux  s'isolaient  dans  la  lame  par  ordre 
de  densité  et  de  volume,  se  décompo- 
saient mécaniquement,  pour  se  combiner 
ensuite  par  voie  de  double  décomposition, 
et  au  moindre  repos,  au  moindre  remous, 
se  slralifîatent  par  couches  homogènes  et 
superposées  ; ou  bien,  entraînés  au  loin 
parla  violence  du  courant,  les  détritus  en 
30 
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raarqnairnllrpjssagepartl'iminenteamon- 
ccaui  Je  fable,  Jont  lea  moléculea  se  ci- 
meataieal  entre  elles,  à la  fareur  des  bases 
que  l'eau  tenait  en  dissululion,  ou  bien 
restaient  désagrégées,  qnand  l'eau  qui  les 
déposait  se  trouvait  pure  de  toute  sub- 
stance soluble. 

1769.  Uais  il  découle  évidemment  de  ces 
faits  que  le  sol  doit  être  de  même  nature 
sur  tous  les  pointa  qu’a  parcourus  la  di- 
rection d'un  courant;  qo'il  ne  doit  se 
modiber  que  par  des  dégradations,  qui 
marchent  dans  le  sens  du  courant  mime. 

1770.  L'influence  du  sol  sur  la  végéta- 
tion , doit  donc  être  étudiée  désormais , en 
tenant  comptede  cette  donnée,  tontes  cho- 
ses égales  d’ailleurs.  Suives  le  courant , la 
flore  à la  main;samarcheest  écrite  en  relief 
sur  nos  caries  ; elle  est  gravée  profondé- 
ment dans  les  entrailles  de  la  terre,  par  les 
caractères  géologiquéé ; voyez  comment, 
pas  à pat,  les  formes  se  dégradent,  que 
dis-je?  se  modifient  avec  le  sol;  et  tit  ou 
tard  vous  aurei  une  formule.  Observes 
encore  que  ces  courants,  qui  balayaient  les 
débris  de  roches,  les  squelettes  des  ani- 
maus  et  les  troncs  des  végétaus,  ont  didis- 
séminer,  sur  leur  passage,  les  graines  re- 
productrices des  espèces  primitives;  et, 
par  conséquent,  il  est  permis  de  suppo- 


ser que  telles  eapècea  de  graines  se  sont 
portées  esculsivement  sur  un  point  pintit 
que  sur  un  antre , ont  été  la  proie  d’nno 
lame  d’eau  plutôt  que  d’une  autre,  et  ont 
emblavé  un  continent  plutôt  qu’un  autre; 
grandes  considérations  qui  ne  sauraient 
eifaroucher  que  l’esprit  casanier,  qui  s'ar- 
rête au  spectacle  du  eonrant  régulière- 
ment enoaissé  de  nos  fleuves,  et  qui  ne 
s’habitueàcontemplerd’autres  révolutions 
météorologiques,  que  nos  tempêtes  cita- 
dines et  nos  ouragans  de  quelques  lieuea 
de  surface  I 

1771.  En  résumé,  la  physionomie  de  la 
végétation  est  le  résultat  de  deus  influen- 
ces principales  : de  celle  du  climat  et  de 
celle  du  sol.  Le  climat  vous  est  signalé  par 
les  parallèles  de  la  sphère  et  par  l’élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; la  nature 
du  sol  vous  est  tracée  par  la  direction  du 
courant  qui  a jeté  ce  terrain,  en  on  long 
sillon,  sur  la  surface  de  la  terre.  Géologues 
et  botanistes,  associez  vos  travaus,  pour 
arriver  à formuler  les  graqdes  lois  qui 
président  aus  transformations  végétales! 

177i.  Ce  dernier  paragraphe  de  la  pre- 
mière section  de  cette  troisième  partie, 
sert  de  transition  aux  considérations  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  section 
suivante. 


DEUXIÈME  SECTION. 

INFLUENCES  ANTÉDILUVIENNES  ET  ANTÉHISTORIQCES  SUR  LA 
VÉGÉTATION. 


1773.  Toutes  les  formes  véjtéUles  én>e> 
ent  du  Blême  type;  leur  germe  est  une 
vésicule  de  même  nsture , de  même  apti- 
tude et  de  même  élaboration,  avant  que  le 


impulsion  spéciale  • le  sens  dans  lequel 
doit  s'effectuer  sou  développement.  Mais 
ce  dcveloppeaiejit  o'est  f|n'une  contiuueUe 


assimilation  des  iDlIaeneesenviroDoanteil 
rien  o'existait,  dans  le  germe,  avant  et 
même  après  la  fécoodalion , de  toutes  lea 
formes  que  le  développement  ajoute  les 
uoes  aux  antres.  La  fécondation  u'a  ap- 
porté à la  graine  que  l'aptitude  , pour 
ainsi  dire,  à revêtir  ces  formes  plutôt  que 
I d'autres;  et  1a  plante  lea  revêt  eu  s'asainiH 
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lânl  Tacr^  IVau,  le  «ol  et  la  ianièro,  ea 
laUea  piuiùt  qu'en  telles  preporlien»  ; et 
ai  iea  preportioM  iles  éléiiieota  cjai  for>* 
neot  ie  milieu  dans  lequel  elle  vé0èle, 
TÎeanent  k varier  d'enx-mémee , on  voit 
l'eepAee  varier  à son  tour  sa  puissance 
d'aMiosilation  , modifier  æa  organes  dans 
leur  fvrcne  et  leur  volume,  et  même  dans 
leur  nombre;  en  aorte  qu'en  définitive  le 
végétal  est  presque  autant  l'œuvre  du  mU 
lieu  où  i)  vit,  que  du  milieu  d'où  il  émane, 
•utanl  l'enfaiit  de  ratmospbère  que  de  sef 
parents. 

1774.  Modifies  l'no  des  élémeots  qui 
l'aoioieat,  enlevcs-lui  U plus  mioijDc  por- 
tion des  iafluences  qui  l'eoveloppent;  et 
vous  modifies  d'autant  sa  structure  intime 
et  sa  physionomie  générale;  et  vous  lui 
imprimes  d'autant  les  traits  c|ui  caracté- 
risent les  races  soumises  aux  influences 
d'on  autre  climat.  D'on  degré  de  latitude 
à un  autre,  la  végétation  progresse  ou 
recule.  Du  pèle  nord  , elle  s'enrichit  pas 
à pas,  jusqu'aux  régions  équatoriales,  où 
son  luxe  esta  son  apogée,  dans  des  tor- 
rents de  lumière  ; et  de  ré(|ualeur  jusqu'au 
pèle  austral,  elle  se  dépouille  un  à un  des 
éléments  de  sa  beauté,  pour  venir  sc  ra- 
bougrir, terne  et  décolorée,  là  où  la  lu- 
mière lui  manque  et  où  le  froid  l'engour- 
üit. 

1775.  On  a dressé  le  catalogue  des  va- 
riations de  Flore,  du  nombre  de  ses  paru- 
res et  de  scs  hatlions,  de  toutes  les  pha- 
ses par  lesqueller  elle  passe  tour  à tour 
de  la  nudité  au  luxe,  et  de  son  plus  grand 
luxe  à sa  première  nudité.  Le  philosophe 
suit  les  passages  de  sa  grandeur  et  de  sa 
décadence,  comme  tout  autant  de  degrés 
d'un  cercle  de  la  sphère;  le  collecteur  se 
pisit  è isoler  ciiacuii  de  ces  degrés  Je  l'c- 
cbeile  végétale  , et  en  fait  tout  aiitaol  d'é- 
tres  indépendants;  toute  la  différence, et 
en  philosophie  elle  est  immense  , consiste 
slans  la  manière  d'envisager  ce  vaste  sujet; 
mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre  mé- 
thode, on  s'accorde  à peu  près  sur  un 
point  de  la  question  , qui  est  le  personnel 
de  CCS  richesses  végétales;  nous  connais- 
sons tous  les  résultats  organisés  des  in> 
fluences  aclueliea;  noos  savous  comment 
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et  presque  dans  quelles  linriles  ils  varienf, 
ea  même  temps  que  les  influences  se  mo- 
difient. 

I77fi.  Mais  notre  esprit  ne  s'arrête  pas 
là  où  se  fixent  nos  corps  ; il  est  de  son  es- 
sence de  n'interroger  le  présent  que  pour 
connaître  le  passé  et  prévoir  l'avenir,  U 
ne  se  complaît  pas  seulement  au  tahleaa 
de  la  nature , il  lui  en  faut  Tbistoire  ; et 
l'histoire  o'est  qu'une  imléfînie  consé- 
quence, comme  l'avenir  n'est  qu'one  in- 
définie progression.  Soyons  doue  consé- 
quents dans  nos  études  , et  ne  craignons 
pas  de  pousser  les  conséquences  jusqu'à 
cet  infini , qui  forme  les  seoles  limites  de 
la  nature.  L'abAurdité  du  raisontiemeut 
se  trouve  aussi  bien  au  point  où  l'on  s'ar- 
rête, qn's  celui  où  l'on  dévie. 

1777.  Nous  connaissons  les  résuluts 
des  influences,  dans  lesquelles  nous  et  nos 
contemporains  nous  vivons  plongés  ; nous 
connaissons  en  même  temps  les  résultats 
des  modifications  que  ces  influences 
éprouvent  actuellement  et  dans  notre 
constitution  atmosphérique.  Mais  admet- 
tons l'hypolhése  que  cette  constitution  at- 
mosphértqne  vienne  peu  à peu  à changer, 
que  la  lumière  arrive  par  torrents  snr  un 
aol  plus  hnmide  , dans  une  atmosphère 
plus  riche  en  éléments  organisateurs,  en 
acide  carbonique , par  exemple  ; il  est 
évident  que  la  physionomiH  de  la  végéta- 
tion finira  par  ne  plua  conserver  aucun 
dea  caractères  de  l'époque  actuelle;  et  on 
peut  concevoir  une  époque  où  les  Baobabs 
actuels  ne  seraient  plus  que  des  nains  de 
la  Vi'gétaliun  nouvelle.  Progressonsensens 
contraire  ; appauvrissons  progressivement 
les  éléments  du  sol,  les  éléments  de  l'air  et 
le  bienfait  de  la  lumière;  et  nous  verrons 
peu  à peu  les  statures  se  rapetisser,  les  ra- 
mescences les  plus  touffues  se  rabougrir, 
les  tiges  s'efliler,  les  larges  corolles  se  ré- 
duire, les  formes  se  concentrer,  cl  nus  gran- 
des forêts  se  remplacer  par  un  gazon  épi- 
neux etaride.Nouscuunaissuns  maintenant 
le  mécanisme  de  ces  emboîtements  et  de  ces 
déboîtements;  nous  avons  évalué  les  causes 
qui  sont  capables  de  les  déterminer;  ne 
nions  pas  le  possible.  Le  géomètre,  après 
avoir  fouillé  et  exploré  quelques  centaines 
30' 
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de  mètres  de  profondeur  de  Vécorce  ter* 
restre,  a su,  par  Pinduction  de  sept  à buit 
observations  , descendre  jusqu'aux  en* 
trailles  du  globe  ; l'analogie  a partout  la 
même  puissance;  familiarisons-nous  avec 
h méthode  du  géomètre  ; et  de  la  série  de 
nos  observations , tout  aussi  eiactement 
constatées,  sur  les  transformations  actuel* 
les  des  formes  organisées , sachons  nous 
élever  jusqu'à  l'origine  des  êtres  ; par  ce 
qu'ils  peuvent  devenir  aujourd'hui , ap* 
prenons  à déterminer  par  quoi  ils  ont 
commencé. 

J I.  OBiGirti  DBS  êmES  ORCsmsés. 

1778.  Il  est  certain  que  notre  planète 
a circulé  dans  l'espace,  privée  d'êtres  or- 
ganisés : masse  incandescente  et  liquéfiée 
d'abord,  elle  a commencé  à se  refroidir, 
depuis  la  première  époque  de  son  appa- 
rition. Un  jour  sa  surface  forma  une  vaste 
croûte  cristallisée,  qui  s'est  épaissie  len- 
tement, mais  sans  interruption , de  la  cir- 
conférence vers  le  centre,  de  manière 
(|ue  la  température  de  son  atmosphère 
devint  enfin  favorable  à l'organisation.  La 
vapeur  d'eau  se  condensa  à la  surface,  et 
se  distribua  sur  les  inégalités  de  la  croûte, 
en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  c'est-à- 
dire  des  lois  de  la  gravitation  ; les  gaz  aéri- 
formes  composèrent  l'atmosphère,  c'est- 
à-dire  la  couche  la  plus  externe  de  notre 
planète.  Le  granit  cristallisé  forma  le  pre- 
mier sol;  le  mouvement  des  eaux,  les 
alternatives  de  la  chaleur  et  du  froid , les 
acides  dont  l'électricité  déterminait  la  com- 
binaison par  les  éléments  de  l'air,  l'acide 
carbonique  dont  les  eaux  se  saturaient, 
ne  tardèrent  pas  à désagréger  les  éléments 
de  granit,  à les  décomposer,  à les  recombi- 
ner par  la  voie  du  contact  et  des  doubles 
décompositions.  Tout  fut  prêt  enfin  pour 
recevoir , protéger  et  alimenter  les  ger- 
mes de  l'organisation,  qui  manquait  à la 
terre.  Comment  ces  germes  arrivèrent-ils 
pour  la  première  fois?  La  nature  se  per- 
sonnifiant se  mit-elle  à l'œuvre,  comme 
fait  le  laboureur,  pour  semer  ces  germes 
à la  surface,  en  leur  disant  ; Allez  et  fruc- 
tlûex  ? ou  bien  de  sa  volonté , comme  d'un 


coup  de  baguette  féerique,  fit-elle  jaillir 
les  êtres  du  sol,  avec  leur  quarante  mille 
formes  aussi  bien  comptées  qu'aujonr- 
d'hui?  N'eut-elle  qu'à  frapper  du  pied  la 
terre , pour  en  faire  sortir  le  cheval  tout 
caparaçonné,  et  l'olivier  tout  couvert  de 
fleurs  et  de  fruits?  Ce  sont  là  des  méta- 
phores où  se  complaît  1a  poésie , qui  est 
la  physiologie  des  peuples  enfants,  eux 
pour  qui  la  grandeur  du  maître  réside 
dans  la  puissance  du  caprice,  exprimé 
par  une  volonté.  Mortels , enflez , tant  qne 
vous  pourrez,  votre  puissance  et  votre 
grandeur  ! développez  à l'infini  votre  taille, 
pour  vous  former  une  image  de  la  gran- 
deur de  la  nature,  et  vous  n'aurez  fait  que 
rapetisser  la  nature  d'autant;  tout  ce  qui 
vous  ressemble  n'est  pas  elle , que  dis-je? 
est  le  contraire  d'elle.  Soyez  grands , tant 
que  voiu  voudrez,  par  des  complications  : 
elle  n'est  grande,  elle,  que  par  la  simpli- 
fication ; chaque  pas  que  nous  faisons  dans 
1a  science,  est  un  pas  de  plus  que  nous 
faisons  vers  cette  vérité.  Il  est  impossible, 
mathématiquement  impossible,  de  conce- 
voir une  création  plus  simple  que  la 
sienne  : or , j'en  conçois  une  plus  simple 
que  celle  qui  est  inscrite  dans  vos  livres; 
donc  vos  livres  sont  dans  l'crrenr. 

1779.  La  nature  n'a  point  de  jour  et 
d'heure,  d'époques  et  de  dates  distinguées 
par  un  trait;  elle  a des  lois  qui  se  fécon- 
dent par  leur  rencontre.  Elle  ne  crée  paa, 
elle  combine  ; et  avec  deux  ou  trois  élé- 
ments , on  conçoit  qu'elle  porte  le  nombre 
de  ses  combinaisons  à l'infini. 

1780.  Quand  la  croûte  terrestre  se  fut 
solidifiée  en  granit  sous  l'influence  du 
froid,  qnc  les  vapeurs  aqueuses,  sous  la 
même  influence , se  furent  associées  en 
liquide,  que  les  gaz  se  furent  mélangés 
en  atmosphère,  et  que  la  lumière  du  soleil 
n'apporta  plus  à la  surface  qu'une  chaleur 
propice,  et  non  une  chaleur  de  aurcroît; 
peu  à peu  les  gaz,  l'eau  et  la  lumière  se 
combinèrent  en  molécules  organiques,  et 
les  molécules  organiques  attachées  par 
leur  propre  poids  au  sol  ne  tardèrent  pas 
à se  combiner  avec  l'élément  terreux  en 
vésicules  organisées , c'est-à-dire  en  vési- 
cules aoimées  de  la  puissance  de  cristal- 
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Itulion  d’oA  elles  émanaient , de  la  pnis- 
aance  dn  développement , t|ni  est  une 
fécondation  indéfinie  (583).  O fat  U le 
premier  végétal  du  globe  , car  je  ne  m'oc- 
cupe ici  que  des  végétaux  ; ce  fut  U le 
germe  de  la  végétation  future , l'Adam  de 
la  Flore  de  l'univers  ; son  Eve  était  dans 
ses  flancs , elle  était  une  de  ses  cdtes , une 
de  ses  vésicules  animée  d'une  électricité 
contraire.  Qui  sait  combien  de  temps  ces 
végétaux  si  simples  à nos  yeux , ces  Bys- 
tus  parielina  , pour  parler  le  langage  de 
nos  catalogues , tapissèrent,  en  se  repro- 
duisant indéfiniment  et  bout  i bout,  ou 
plutdt  céte  à câte,  les  surfaces  du  granit  ? 
tout  cela  n'est  pas  même  nn  point  pour  la 
nature,  tout  cela  forme  peut-être  des 
milliards  de  siècles  pour  nous.  Mais  à cha- 
que modification  do  sol , des  eaux , de  l'at- 
mosphère , à chaque  obliquité  des  rayons 
dardée  par  le  soleil , la,  simplicité  du  vé- 
gétal a'enrichissait  d'un  développement 
d'une  nouvelle  puissance  ; et  set  nouvelles 
formes  , en  se  fécondant  entre  elles , te 
multipliaient  par  d'admirables  et  d'incal- 
cnlables  progressions.  Nous  tommes  les 
héritiers  de  toutes  cet  transformations 
successives;  nous  sommes  le  chaînon  actuel 
de  cette  progression,  qui  continuera  après 
nous  sa  marche  régulière , pour  ne  s'é- 
teindre que  lorsque  le  globe  se  sera  en- 
gourdi , qne  lorsque  le  froid  l'aura  solidi- 
fié d’un  bout  de  son  diamètre  k l’antre. 
La  vie  organisée  qui  commence  peut-être 
acluelleinentii  la  surface  d’autres  planètes, 
finira  alors  sur  la  nôtre  ; jusqu’à  ce  que  la 
rencontre  d'une  masse  ignée  vienne  de 
nouveau  la  liquéfier  et  lui  rendre  la  vie , 
en  déposant  dans  set  molécules  le  feu  créa- 
teur qu’elle  avait  perdu. 

1781.  Ne  croyex  pat  que  les  formes  ac- 
tuelles soient  l'oeuvre  d’une  série  linéaire 
de  transformations,  en  sorte  que  celles 
d’une  certaine  dénomination  puissent  être 
considérées  comme  plus  jeunet  et  plus 
vieilles  que  tant  d’autres  ; cette  manière 
de  concevoir  la  question  tiendrait  encore 
k nos  idées  de  succession,  d’hérédité,  de 
généalogie;  et  nous  avons  établi  que  la 
nature  ne  procédait  que  par  combinaison  ; 
or  les  résultats  des  combiaaisons  les  plus 
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réellement  contemporains,  peuvent  offrir 
la  physionomie  la  plus  diverse , et  donner 
lieu,  à leur  tour,  à des  résultats  encore 
plus  divers.  Les  formes  végétales  ne  tien- 
nent point  entre  elles  par  un  arbre  généa- 
logique, mais  par  on  immense  réseau, 
dont  les  mailles,  en  se  touchant,  enfan- 
tent de  nouvelles  mailles. 

1782.  Est-il  besoin  de  rappeler  que 
nous  écrivons  ce  chapitre  pour  ceux  qui 
auront  médité  tout  ce  qui  précède?  Notre 
livre  est  une  suite  de  théorèmes  ; la  har- 
diesse d'on  théorème , isolément  pris , se 
change  en  une  impression  toute  contraire, 
lorsqu’on  le  déchiffre  à la  suite  des  théo- 
rèmes qui  l’ont  préparé. 

J II.  caKATioas  spoirTAxÉst. 

1783.  Nous  avons  eu  soin  de  ne  pas 
prononcer  ce  mot,  dans  tout  ce  que  uoiis 
venons  de  dire  ; les  mots , eu  effet , usités 
dans  les  longues  polémiques , sont  des  es- 
pèces de  signes  de  ralliement  que  l’on  de- 
vrait commencer  par  déchirer , lorsqu'on 
trouve  un  moyen  de  mettre  les  hommes 
d'accord.  Car,  dans  leurs  dissensions  de 
toute  nature,  les  hommes  sont  de  grands 
enfants,  qui  se  laissent  guider  par  les  im- 
pressions , plutôt  que  par  la  réflexion  , et 
sur  qui  la  vue  d’un  lambeau  ou  le  son  d’une 
syllabe  produit  le  vertige  de  la  fièvre,  et 
l’irritation  de  la  folie.  Si  l'on  repasse  at- 
tentivement l’histoire  des  guerres  civiles, 
on  trouvera  qu’on  s’est  plus  souvent  battu 
pour  des  mots  et  des  couleurs , que  pour 
des  intérêts  plus  réels  et  plus  sérieuse- 
ment contestables  ; et  la  science  , cette 
noble  et  académique  dame , n’est  pas 
exempte  de  cette  futilité. 

1784.  Si , par  le  mot  de  créations  spon- 
tanées, on  entendait  la  formation  d’êtres 
qui  se  créeraient  eux-mêmes,  l'absnrdité 
de  l’idée  rejaillirait  de  son  simple  énoncé  ; 
dans  ce  sens , certainement,  il  n’a  jamais 
existé  et  il  ne  saurait  exister  de  créations 
spontanées.  Mais  nous  venons  de  réduire 
la  signification  de  création  à celle  de  pro- 
gressive combinaison;  l’expression  decr^n- 
tion  spontanée , équivaut  donc  à celle  de 
formation  organisée,  résultant  de  la  combi- 
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naifton  îonuences  organisatrices  ; et 
dans  ce  sens  il  a eiistéuae  création  spon- 
tanée, an  moins  dans  i'acie  de  la  (généra- 
tion, qui  est  plutôt  une  }>ropagalion,  une 
séparation  d^organcs  typiques , qu'une 
créaliofi  f>roprement  dite;  car,  la  graine 
n'est,  avons-nous  dit,  qu'une  sommité  qui, 
en  s'isolant  va  déplacer  le  développement, 
dont  elle  était  lepoinlde  reposmomentané. 

178ti.  Or,  si  dans  le  principe,  les  élé- 
ments organisateurs  ont  pu  se  combiner, 
ils  le  pourront  encore  toutes  les  fois  qu'ils 
seront  placés  sous  les  mêmes  influences  ; 
insis  ces  influences  créatrices  sont  les  mê- 
mes qui  président  au  développement  de 
la  création;  ce  sont  par  conséquent  les 
influences  actuelles  , avec  plus  ou  moins 
d'intensité  : donc  aujourd'hui  il  se  fait  en- 
core des  créations  spontanées , qui  com- 
nencent|  comme  celles  des  premiers  jours, 
l>our  se  modifier  à l'infini  et  en  progres- 
sion ascendante,  maisavec  toute  U lenteur 
apparente  du  présent;  et  le  laps  de  7 à 8 
raille  ans  n'est  pas,  par  rapport  à la  série 
de  ces  développements  todéfiiiis,  ce  que 
serait  une  seconde  par  rapport  à toute  l'é- 
poque historique. 

1786.  jVous  connaissons  toute  la  puis- 
sance d'uBP  mauvaise  plaisanterie,  contre 
Texpression  de  cesiramenses  aperçus,  qnl, 
isolant  l'esprit  du  présent,  et  le  débarras- 
sant des  langes  étroits  d'une  «'ducation 
sfiperstilieuse  eft  mesquine,  le  reporte 
tout  à coup  dans  les  profondeurs  myste- 
rteuses  des  siècles  qui  nous  ont  précédés» 
Hais  nous  nous  rassurons  facilement,  en 
pensant  que  nous  n'écrivons  pas  ce  livre 
pour  les  manvaisplaisants,  qui  sont  en  gé- 
néral les  plus  petits  esprits  elles  plus  mau- 
vais cœurs  déjà  création  actuelle;  nous 
écrivons  pour  l'homme  qui  médita  et  qui 
calcule,  c'est-à-dire  qui  procède  à la  culture 
de  sou  esprit,  avec  le  méthode  du  sage  et 
noo  avec  les  ricanements  du  fou. 

1787»  Mais,  nous  dire-t-on  , si  tout  ce 
qui  existe  d'organisé  sous  nos  yeux  , tient 
ses  formes  d'un  développement  pre^es- 
sif  et  non  d'unecréation  proprement  dite; 
si  nous  sommes  tous  les  enfants  du  con- 
cours des  influences  , et  non  les  œuvres 
d'une  volonté  accomplie  en  un  instant , 


pourquoilanatnreanjourd'hui  n'aurait-eUn 
plus  le  pouvoir  de  recommencer  son  œu- 
vre, (le  produire  de  toutes  pièoas,  et  sans 
la  flliêre  de  la  génération  et  du  concoom 
desdenx  sexes,  le  moindre  brin  d'herbe  et 
le  moindre  des  cirons  ? Aurait-elle  abdi- 
qué sa  pütssauce,  résilié  son  pouvoir  seu- 
lement en  faveur  de  la  mythologie  des 
peuples,  à laquelle  personne  ne  croit  plus  ? 

1788.  Remarques  bien  que  la  force  de 
cette  objection  est , tout  entière , dans  le 
soin  que  l'on  prendrait  de  perdre  de  vue 
le  principe.  Aussi  il  suffit  de  mettre  en 
regard  le  principe  tont  simplemctii  ex- 
primé, pour  réduire  l'objection  à unetioi- 
plc  figure  oratoire.  La  nature  a-t-elle  créé 
les  formes  actuelles,  soit  à la  fois,  sotties 
unes  après  les  autres , mais  chaeunedVIIes 
de  tontes  pièces?  Nous  avons  répondu  s 
non.  Car  nous  connaissons  nu  moyen  plus 
simple, plus  rationnel  quecepremter  moyen 
de  création , qui  assimilerait  la  puissance 
créatrice  à la  folle  puissance  d'un  objet 
créé.  Les  créations  de  la  nature  ne  sont 
que  des  combinaisons,  et  les  combinai- 
sons se  modifienten  raison  des  influences; 
la  nature  est  un  cercle  où  rien  ne  finit  et 
rien  ne  commence,  mais  où  tout  progresse 
et  se  modifie  à l'infioi  ; les  êtres  sont  les 
résultats  des  influences  combinées  entre 
elles,  et  les  influences  s<mi  des  lois  ; la  na- 
ture n'a  d'autre  volonté  que  des  lois  éter- 
uelles  ; changer  le  cours  de  ses  lois,  ce  se- 
rait les  supposer  imparfaites  et  menson- 
gères, et  l'erreur  et  la  nature  aoot  deinc 
mots  qui  jurent  de  se  rencontrer  ailleurs 
que  dans  la  bouche  des  hommes.  La  na- 
ture ne  saurait  donc  créer  aujourd'hui , à 
l'instant  où  je  parle,  une  seule  des  formes 
compliquées  de  l'organisation , s'il  est  éta- 
bli que  chacune  de  ces  formes estia  somme 
d'une  tiiccessioo  iafioie  d'imperceptibles 
additions, d'imperceptibles  modifications  ; 
l'opinion  contraire  serait  contradictoire 
dans  les  termes  ; la  même  chose  ne  saurait 
se  faire  avec  des  éléments  differents;  s'il 
faut  la  progression  de  myriades  de  géné- 
rations pour  arriver  à ce  terme  de  la 
gradation  organisée , il  est  absurde  dn 
penser  que  ce  terme  se  manifeste  un  jour, 
au  début  de  la  progression  même. 
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1780.  Il  «émit  tucorm  plot  abtnrdfl  da  cran  inrariable,  auquel  la  force  matérielle 
peuaer  que  la  aeieace  de  rhomaae,  qui  noua  aurait  portée,  et  comme  ai  nouacrai- 
o'eat  que  la  puinanoc  d’obaerre» , de-  gniona  d’élever  la  vue  pour  fixer  la  aérie 
rieone  up  jo»r  capable  de  créer,  de  dea  autrea.  Le  géomètre  avec  cinq  pointa 
tealea  piéoea,  un  aeul  dea  étrea  qu’elle  continue  une  courbe;  avec  cent  pointa  noua 
daaae  daoa  aea  ealaloguea;  il  le  aérait  n'oaonapaaen  marquerun  nouveau  ; qu'on 
preaqne  tout  autant  d’admettre  que,  dana  noua  donne  dea  faita  obaervéa  pour  nos 
ce  point  malbématiqee  que  parcourt  notre  cataloguée,  mais  jamais  dea  faita  déduite  , 
frêle  cxiatence,  noua  puiaatotia  parvenir  k ai  rigourenaement  que  ce  puiaae  être,  pour 
être  téffloina  d’une  aeule  dea  modifioaliooa  élever  notre  ême  plus  baut  que  la  croûte  ’ 
organiquea  qui  ont  frit  paaaer  no  être  oé  nous  rampons. 

queiceuqae,  d’un  degré  dp  uotre  échcUe  1700.  L’œuvre  de  la  création  se  oonti- 
afstémafrqne  an  degré  le  plue  veiain  j a’il  nue  et  recommence  k chaque  instant  sous 
est  r«i  que  ee  passage  n’acqniére  des  ai-  noa  yeux  ; mais  la  vie  des  peuples  est 
gnea  opprécàblea  à notre  fribla  vue,  que  courte  pourmeanrer  aamarebe  ; que  sera- 
por  la  iapade  pluaienramiiliera  deaièclea.  ce  de  la  vie  des  particuliers? Cependant 
d est  certain  que  notre  globe,  lancé  tout  me  porte  à croire  qu’il  noua  est  donné 
dana  l’espace,  ae  refroidît  régiilièrsMnant  d’être  témoins  de  formations  spontanées, 
et  sans  mterruption  ; et  ee  refroidisse-  filles  de  l'air  et  de  l’eau,  et  premiers  m- 
mentalaisaé,  depuis  quatre  mille  ans,  dea  dimenta  de  l’existence  organique.  8i,  en 
traces  à peine  appréciables  ; le  calcul  aenl  clfet,  la  aïotécole  organique,  rédnite  à sa 
nous  CO  donne  le  chitlre.  pourquoi  nous  pfris  simple  expression,  résulte  de  la  com- 
eppoacrait.on  la  coostance  des  furmet  or-  binaison  d’une  molécade  d'ean  et  d’une 
ganiaéea,  qui  régétent  depuis  quatre  mille  moiéculc  de  carbone  , et  que  cet  élément 
ans  à la  aurfrcc  d'une  planète,  dont  U erganiqueait,  par  le  Seal  effet  de  an  cris- 
conatitution  atmosphérique  n'a  pas  varié  talliaation  vésiculaire , la  propriété  Im- 

d’une  manière  aenaible  depais  lors?  Et  mraae  de  ae  combiner  de  nouveau  avec 

pourtant , l’hiatoire  à 1a  main , et  à l’aide  les  bases  terreuses,  et  de  ae  développer , a 

des  monuments  entiquea , nous  eront  dea  en  repreduisaut  son  type  par  l’asaimila- 

prouvea  évidentes  de  certainns  varia-  tion  dea  rlénieDta  de  l’air  et  de  l’eau  ; nier 
lions,  ipii  penvent  «ervir  à établir  U la  poaoibilité  daa  créalienaapontafiéea,  ce 
courbe  d’une  progression  indélinia.  Nn  serait  nier  que  l’effrt  pnisae  avoir  lieu , 
uvDnsHsona  pas  combien  la  «vdiaation  a quand  toutes  les  causes  août  en  présence? 
modifié  ie  physique  de  l’homme  sauvage  ? Mois  leaeffeU  sont  sous  noa  yeux.  Lais- 
daoa  qnellea  limitea  eUa  a améaei  aea  oa  du  aex  l’eau  la  piua  pura  exposée  aux  nyona 
crâoe , at  perfeclianné  set  organes  Intel-  du  soleil , dons  ou  flacon  beuebé  et  k demi 
irctueia  aoa  dépens  de  leur  enveinppe  rempli  d’air;  et  voua  ne  tarderas  pas  à 
osseuse?  combien l^apresaiona’ratrépan-  voir  se  développer  de  la  matière  organi- 
due  plus  douce  sur  sa  face  et  la  porspica-  fée  en  bcliea  véticarieaverCMt  Uiaaez  celte 

cité  pJaa  pénétrante  dans  aosi  regard  ? eau  exposée  à i'obsoarjlté  de  la  cave , et 

Ne  toannaes-noas  pat  en  état  d'apprécier  il  s’y  fiuninera  dea  Hocacia  étiolés , anaia  ré- 
rioflsicnce  dn  eroiaomeat  des  races , o^e  gulièrement  orgaaiaés.  tfri  ue  manquera 
de  l’eapatriatian , du  changaanent  de  la  pat  d’expliquer  ces  deux  laits,  en  ayant 
nourritaireetdca  faabitndca?  EtlacidlaiH),  recatsvs  a la  préaenam , dama  l’eau  et  dans 
qui  u’esl  à même  d’en  signaler  les  prodi-  l’air  du  flacati , de  germes  impcreeptiblet 

ges?  qui  ne  sait  par  queUrs  transforma-  àla  vqe  et  a nos  miormeopea  ; maja  on  pro- 

tiona  clic  eat  capebia  de  travestir  les  or-  cède  eu  ceci  par  voie  d’in^clinn  et  de  rai. 
ganes, d'exagérer  lei  lormea  et  Ica  pco-  aouaemeat,  été  ce  moyen,  nouspouvooa 
portione?  Noos  conveatons  de  tontes  eca  opposer  les  inductions  dont  plus  baut  on 
chose*  ; noua  les  enregistrons  voloaticra,  semblait  interdire  Tuaage.  Cependasst 
UaJa  noua  nous  y arrêtons , connue  à un  cette  objeetton  a été  prévue.  Ingenboux; 
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qui  a'eftt  sp«cialement  occupé  de  cette 
question,  a eu  soin  d'exposer  préatabie- 
ment  le  flacon,  l'eau  et  l'air  à une  chaleur 
capable  de  désorganiser  les  germes  les 
plus  vivaces;  il  faisait  passer  l'eau  et  l'air 
plusieurs  fois  à travers  un  tube  de  porce> 
laine  incandescent;  tout  était  pnr  dans 
ce  milieu,  comme  à l'instant  de  la  créa* 
tion  primitive  ; et  la  matière  verte  n'a  pas 
manqué  de  reparaître,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  à la  lumière  so> 
laire*  Or  cette  matière  a des  organes  qui 
croissent  et  se  développent,  c'est>&>dire 
qui  se  reproduisent , d'après  la  défînition 
que  nous  avons  donnée  du  développement. 
Mais  si  le  fait  estaussi  incontestable  qu'il 
noos  le  parait  à nous , songez  à cette  infi- 
nité de'  sourdes  et  insensibles  combinai- 
sons organiques,  qui  s'opèrent,  sur  nos 
rochers  humides,  dans  le  sein  de  nos 
eaux  , recommençant,  sur  chaque  molé- 
cule terreuse  , l'œuvre  d'une  créMion  Hi- 
stantanée,’ mais  qui  marche  è son  déve* 
loppement  et  à la  perfectibilité  progres- 
sive des  formes , avec  toute  la  lenteur  in- 
commensurable de  l'éternité. 

1791.  Petits  esprits,  qui,  dans  cette 
exposition  d'uno  naïve  mais  * solennelle 
simplicité  , croiriez  entrevoir  des  germes 
d'athéisme , cette  aberration  mentale  qui 
n'est  opposée  à la  superstition  que  comme 
une  inconséquence  est  opposée  à une  au- 
tre; petits  esprits,  nous  croyons  à un 

* Dieu  plus  grand  que  le  vôtre  ; car  le  nôtre 
ne  vous  ressemble  en  rien;  il  se  laisse 
contempler  et  comprendre  ; on  l'adore  en 
l'etudiant. 

5 III.  DARS  l'ÎTAT  ACTOBL  DB  LA  8C1BRCB , 

LA  6BOLOCIB  BST-BLLB  CAVABLK  DB  ROUS 

.-BCLAiaRE  SDA  l'hiSTOIRR  PRIMITIVE  DES 

DKVZLOPPBMBMTS  ORfiANlsés  ? 

1792.  Tant  que  la  géologie  n'a  eu  en 
vue  que  de  reconnaître,  et  la  nature  des 
couches  qui  recouvrent  la  croûte  du  globe, 
et  l'ordre  de  leur  superposition,  elle  est 
arrivée  h des  résultats  incontestables:  le 
sondage  a confirmé,  dans  les  pays  plats, 
les  résultats  obtenus  sur  les  coupes  verti- 
cales de  terrain,  que  l'on  rencontre  si 


fréquemment  dans  les  pays  montagneux. 
Nous  avons,  sous  ce  rapport,  une  géo- 
graphie souterraine  presque  aussi  avancée 
que  la  géographie  superficielle;  et,  avec 
un  simple  fila  plomb  pour  boussole,  nous 
sommes  sûrs  de  découvrir  me  couche 
donnée,  ou  (Fen  marquer  la  place  ordi~ 
naire,  si  elle  manque  en  cet  endroit  : 
1**  Nous  savons  que  les  terrains  cristalli* 
ses  par  voie  de  refroidissement  (gneiss, 
micaschiste,  schiste  argileux,  granit), 
sont  les  plus  profonds  de  tous;  ils  for-* 
ment  la  première  croûte  du  globe , celle 
qui  augmente  chaque  jour  d’épaisseur, 
mais  de  la  circonférence  au  centre  du 
globe,  psr  suite  du  refroidissement  gra- 
duel de  notre  planète.  Souviennent,  immé- 
diatement au-dessus  d'eux,  des  couches 
qui  recèlent  les  traces  de  la  vie  organisée, 
les  dépouilles  plus  ou  moins  détériorées 
d'animaux  et  de  végétaux  (pkyllades,  grès 
iotermédiaire , calcaire  àencrinites,  grès 
houiller).  5°  En  aHaut  toujours  de  bas  en 
haut,  le  grès  rouge,  le  calcaire  alpin,  le 
grès  à oolitbes , le  lias.  Les  terrains 
jurassiques  ou  formations  oolithiques. 
50  La  craie  verte,  grise,  blanche.  9**  Les 
terrains  tertiaires  , depuis  l'argile  plastU 
que  de  nos  environs  jusqu'aux  calcaires 
siliceux  ou  à limnées.  7^  Enfin  les  ter- 
rains d'alluvioo,  sur  lesquels  repose  notre 
couche  végétale. 

1794.  C'est  dans  cet  ordre  général  que 
• reposent  toutes  ces  couches , en  procé- 
dant de  bas  en  haut,  quand  elles  existent 
toutes  ensemble  sur  le  même  point  du 
globe.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qn'nn 
les  rencontre  au  grand  complet , dans 
tous  les  lieux  de  la  terre  ; ici  le  granit  est 
à fleur  du  sol , et , par  conséquent , il  ne 
reste  pas  la  moindre  trace  de  la  masse 
immense  des  antres  ; U,  c'est  la  craie  qui 
est  à fleur  de  sol , et  tous  les  terrains  ter- 
tiaires manquent  à leur  tour;  plus  loin, 
c'est  le  tour  de  l'argile  plastique , et  pas 
la  moindre  trace  de  calcaire  grossier,  et 
encore  moins  des  couches  qui  aillenrs  le 
recouvrent.  Mais  partout  où  on  rencontre 
toutes  ces  couches,  en  quelque  nombre 
qu'elles  soient,  on  observe  qu'elles  con- 
terveut  l'ordre  consigné  dans  nos  catalo- 
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ffit»  parl’obtervation,  ponryu  qn'ou  ne 
s’éloif^ne  pas  trop  des  grands  basins  géo- 
graphiques ; car,  i certaines  limites , la 
discussion  commence  sur  la  synonymie 
des  couches  superposées  au  granit  ; ce  cal- 
caire correspond  - il  au  calcaire  grossier 
on  à la  craie?  cette  marne  est-elle  l’ana- 
logue des  lias  ? Questions  que  l'esprit  de 
système  a pins  souvent  tranchées  que  l'es- 
prit d'observation  ne  les  a décidées. 

1795.  A la  suite  de  la  géologie  , la  xoo- 
logie  et  la  botanique  sont  venues  explorer 
leur  domaine  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Sur  tes  traces  d’un  simple  potier 
de  terre,  de  Bernard  de  Palissy,  on  a rendu, 
aux  règnes  minéral  et  végétal , ces  em- 
preintes pétrifiées , dans  lesquelles  les  an-  | 
ciens  n’avaient  vu  que  des  jeux  et  de* 
mystifications  de  la  nature.  On  a rapporté 
avec  bonheur  les  formes  fossiles  aux 
genres,  et  souvent  même  aux  espèces 
existant  actuellemeot  à la  surfacedu  globe; 
le  moyen  de  ne  pas  reconnaître  une  co- 
quille, un  poisson , un  squelette  de  ver- 
tébré, un  tronçonne  feuille  et  un  fruit, 
quand  leur  substance  est  presque  conser- 
vée de  toutes  pièces  ; aussi  chaque  jour 
une  étude  nouvelle  apporte  é la  science 
de  nouvelles  déterminations. 

1794.  Mais  l’esprit  de  l’homme  ne  s’ar- 
rête pas  longtemps  à l’étude  des  détails  ; 
il  s’ennuie  à ne  faire  qu’enregistrer;  il 
faut  qu’il  classe  ; et , après  avoir  classé , 

■I  faut  qu’il  interroge  l’histoire  ; il  veut  sa- 
voir non-seulement  ce  qu’est  un  être, 
mais  encore  d’où  il  vient  ; et  c'est  sur  ce 
ponrt  que  les  difficultés  se  multiplient  en 
géologie.  On  ne  vogue  pas  sur  ces  mers 
des  anciens  temps,  à pleines  voiles,  comme 
sur  notre  océan  moderne  ; le  pas  qu’on  y 
fait , il  faut  que  la  main  le  creuse  ; et  lu 
science,  improductive,  n’a  pas  assez  de 
mains  à son  service  ; elle  ne  peut , dans 
cet  immense  labyrinthe,  pénétrer  qu’à  la 
suite  d'une  exploitation  ; d’où  il  arrive  que 
ce  que  nous  savons  en  géologie  est  bien 
peu  d# chose,  et  que  ce  que  nous  igno- 
rons est  incalculable.  Nous  nous  sommes 
occupé  un  jour  d’évaluer  la  surface  que 
a géologie  a explorée;  il  nous  a paru 
qu’elle  est  à peine  dans  le  rapport  d’une 
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télé  d'épingle  , à Pégarü  d'ao  globe  de  16 
pied»  de  diamètre.  Or,  ai  Ton  présentait 
au  chimiste  le  volume  d'une  tête  d'épingle, 
sur  une  masse  sphérique  de  16  pieds  de 
diamètre  , et  qu'ou  lui  demandât  à se  pro< 
nonoer,  par  l'analyse  du  petit  échantillon, 
sur  la  nature  de  la  masse  totale  , il  répon* 
drail  certainement  que  la  conséquence  se* 
rait  hasardée,  et  si,  au  lieu  d'un  seul 
petit  échantillon,  on  en  mettait  à sa  di$> 
position  trois  autres,  pris  sur  des  poinls 
difTérents  de  la  surface  du  globe,  et  qu'il 
vint  à découvrir,  entre  les  trois  échantil- 
lons , des  dilTérences  notables , il  ne  man- 
querait pas  de  déclarer,  comme  étant  de 
toute  fausseté,  l'induction  par  laquelle  on 
I chercherait  à établir  la  structure  de  la 
masse , d'après  celle  des  trois  échantil- 
lons analysés.  Les  géologues  de  l'école 
moderne  n'ont  pas  apporté  autant  de  ré- 
serve et  de  sagesse  dans  leurs  théories 
sur  les  évolutions  du  globe;  l'explora- 
tion au  pas  de  course  d'une  vingtaine  de 
carrières  des  environs  de  Paris,  a suffi. à 
Cuvier  pour  nous  dire  Tbistoire  du  monde 
primitif[l].  Ses  calculs  n'ont  rien  d'algé- 
brique, ses  démonstrations  ne  se  compli- 
quent par  aucun  artifice  de  raisonnement; 
il  coàipte  le  nombre  d'espèces  d'animaox 
que  Pon  avait  trouvées  dans  chaque  con- 
che  , et  qu'on  avait  enregistrées  dans  nos 
catalogues  ; lorsqu'un  certain  nombre 
d'espèces  se  trouvent  constamment  dans 
plusieurs  couches  superposées , il  fait  une 
formation  de  la  réunion  de  ces  couches  ; 
il  parvient  ainsi  à diviser  la  série  des  cou- 
ches géologiques  en  plusieurs  formations , 
caractérisées  par  la  présence  exclusive 
des  mêmes  espèces  animales.  Ensuite  par 
une  seconde  opération  d'esprit,  comme  à 
ses  yeux  les  espèces  d'une  formation  su- 
périeure ne  se  montrent  pas  dans  la  for- 
mation inférieure,  il  conclut  qu'â  Pépo- 
qoe  où  la  formation  inférieure  avait  lieu, 
les  espèces  de  la  formation  supérieuro 
n'existaient  pas.  En  admettant  celle  hypo- 
thèse, il  avait  ainsi  à sa  disposition  le  ta- 
bleau généalogique  des  animaux,  l'ordre 


[i]  Oticmfntt  foitiUi.  Discours  prciiminitre. 


474  INFLUENCES  ANTEDILUVIENNES 


dans  lequel  ils  nvatent  paru  à la  surface  I 
du  ({lobe  { il  coDsUtaît,  de  celle  manière,  ; 
que  les  quadrupèdes  ovipares  vivaient  ^ 
avant  les  vivipares , car  les  Crocodiles  de  j 
Hon/letir  sont  au*dessous  de  la  craie;  les 
mammifères  marins , Ijamantins  et  Fho- 
ques  y apparaissaient  dans  le  calcaire  co- 
quillier  ; mais  les  mammifères  terrestres 
ne  se  montraient  que  dans  les  terrains  sa-  \ 
péeîeurs  au  calcaire  ^ossier,  c*est>à-dire  | 
dans  la  formation  qypaeuse , dans  des  ter- 
rains d'eau  douce  ou  de  transport.  | 

179r.  Ce  raisonnement,  appliqué  k 
chacun  des  embranchements  du  règne  ani- 
mai , donnait  des  résultats  analogties  ; les 
terrains  de  transition  ne  renfermaient  que 
dpsZoopbvies,  des  Mollusques,  des  Crus- 
tacés; donc  en  vertu  de  IVquation  ci» 
dessus,  il  n'eviatait  alors  que  des  Zoophy- 
tes,  des  Mollusques  et  des  Crustacés;  et 
les  Trilobitea  cnractérisaientsiirtout  cette 
formation.  Du  qrès  rouge  an  lias  appa- 
raissent les  vertébrés , les  Sauriens  . les 
Létnrdi,  les  Tortues  de  mer,  les  Orypliées; 
et  les  Ammonites  y deviennent  sbondan- 
tcs.  Dans  le  terrain  jurassique  viennent 
Us  fchthyosaures  et  les  Plésiossnres. 
craie  a ses  dents  de  Squale,  ses  débris 
d'Ouesms , ses  Encrines.  Dans  les  terrains 
tertiaires,  des  squelettes  d'oiseaua  rt  de 
mammifères.  Mais  ici  la  mer  et  les  eaut 
douces  ont  pris  at  quitté  aiCemativeaseut  I 
le  bassin.  La  mer  Pa  envahi  posr  y dé- 
poser lenlenmit  U craie.  Les  lacs  ont 
succédé  à la  mer  pour  déposer  Pargile 
plastique.  mer  est  revenue , pour  dé- 
poser le  esicsire  grossier  ; elle  s'est  reti- 
rée, pour  Csire  place  sua  eaux  douces 
qui  ont  déposé  le  gypse;  qui  se  sont  reti- 
rées pour  faire  encore  place  à la  mer,  la- 
quelle a déposé  la  faible  couche  de  Par- 
gile  à Muttres  de  Montmartre  ; et  enfin  lea 
eaux  douces  sont  restées  en  possession  du 
terrain  , pour  y déposer  les  mnraes  cal- 
caires , les  meuiières  à coquilles  flnvia- 
tilea  analogties  à celirs  qni  vivent  aujour- 
d'hui dana  aos  lacs;  et  au-desaus  de  tout 
cela  apparaît  f^tamc.  Tel  était,  en  en- 
tier , le  système  de  Cuvier  : il  fut  ordonné 
aux  journaux  du  temps  de  trouver  cela 
beau  ; lea  journaux  dépassèrent  les  yr- 


dres,  et  d'après  eux  Cuvier  venait  d*as» 
sister  à la  création.  Les  astronomes  le  dé- 
clarèrent absurde;  la  mer  était  moins 
complaisante  envers  leurs  calculs  qu'en- 
vert  les  classifioations  de  Cuvier;  mais  les 
astronomes  s«  te  dirent  à Porellle , car 
Cuvier  était  tout-puissant;  et  ce  ne  fut 
qu'en  mars  1839  qu'on  osa  publier  4 dans 
un  ouvrage  périodique  [1  ] , que  I e système 
lie  Cuvier  était  fondé  sur  une  de  ces  pué- 
rilités dont  l'imagination  la  plus  vulgaire 
refuserait  d'ètre  complice  ; on  le  compara 
au  raisonnement  do  voyageur  qui , s'étant 
logé  dans  une  grande  me  de  la  capitale  , 
et  n’aynnt  encore  en  k parier  qu'à  deux 
ou  trois  honnêtes  gens  . en  conclut  en 
partant  que  tous  les  habitants  de  cette 
me  sont  des  gens  honnêtes.  On  pourrait, 
as'ec  plus  juste  raison  , le  comparer  au 
raisonnement  du  voyageur  qui  , ayant 
traversé  de  grand  malin  une  ville  da 
France  , et  n'ayant  trouvé  sur  son  passage 
que  des  ouvriers  en  veste , puis  ayant 
traversé  à midi  une  autre  grande  ville  les 
jours  de  dimanche,  et  ayant  trouvé  sur 
set  pas  tout  notre  luxe  parisien  , en  con- 
dorait  que  dans  le  |Mremier  pays  on  ne 
porte  ni  habit  ni  chapeau  , et  que  dans  le 
pays  suivant  on  ne  porte  jamais  de  veste. 
F^nfin  comsaent  aiirait-on  aecoeilli , en 
Europe , le  travail  de  l'archéologne  qui , 
après  avoir  poussé  les  fouillet  jusqu'au 
milieu  d'ime  des  mes  de  Fompet , se  serait 
avisé  de  poser  en  principes  que  ton  «a- 
taiogtic  représentait  toute  la  civilisation 
de  cette  époque,  et  que  l'on  ne  trouve- 
rait, en  continuant  les  investigatious  plus 
loin  , .*)ticun  objet  d'art  qu'il  ne  poaaédât 
pas  déjà  ? 

Ce  rapprochement  vaut  ooe  longue  ré- 
lulatioo;car  Carier  avait  aasis  son  sys- 
tème sur  l'état  des  carrières  , à l'époque 
oü  il  écrivail  ; il  avait  condn  , de  ce  qu^oo 
avait  trouvé  jusqu'alors,  qn'on  ne  trou- 
verait ricsi  qni  dérangerait  sa  théorie  ; au- 
tant aurait-jl  valu  conclure  q««  l'on  ne 
trouverait  pas  un  foaaile  nouveau.  Or 


[1]  Jnnatci  dtt  $chnc9t  d' »h$trvatïon  ^ t.  IH  , 
n«  3,  p. 
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ditqaa  ceop  de  (tiocfae  a preaqiie  depuii 
ébranlé  eH  édifice,  élevé  i si  peu  de  irait. 
Let*rr<ébrét  da  gypse  oat  été  reaconirét 
eu  abendance  , avec  les  coqoilirt  fliivia- 
Idea,  daas  ie  calcaire  grotairr  de  N'an- 
terra  [1],  camme  en  les  avait  Ironvés  dans 
la  craie  de  Maestricht;  on  a rencontré  des 
coquilles  Mrinea  mélépt  aux  coquilles 
(l'ean  douce  dans  beauconp  d'autres  ter- 
rains ( et  tentes  ces  découvertes  imprc- 
raea,  et  pourtant  ai  raciles  à prévoir,  ont 
inspiré  plus  de  réserve  aux  théories , pins 
de  lâtonacneut  aux  déterminations  géo- 
legiqacs.  On  cherche  à modifter  le  sys- 
tèaw , quïi  n’est  pas  encore  parlementaire 
d’abandonner. 

179K.  Lx  botanique  l'ossile  ne  ponvait 
manquer  d’adopter  le  cadre  tracé  par  la 
zoologir  ; elle  se  contenta  de  le  remplir  et 
d’y  disposer,  par  ordre  de  formations,  les 
empreintes  végétales,  dont  s'enrichis- 
saient nea  collections.  Les  seuls  végétaux 
cnniemporains  des  schistes  et  calcaires  in- 
férieurs b la  houille , étsûent , d'après  les 
eUsaifieateora  les  plus  récents , quatre  es- 
pèces d’aigues  marines  , deux  espèces 
d'Éqoiaélacées,  trois  Eougéres  , des  Ly- 
copodes  et  un  genre  nommé  Calamites.  Ijl 
formation  de  la  houille , au  contraire , se 
distinguerait  par  le  grand  nombre  d'es- 
pèces appartenant  aux  Équiaétacées  en 
arbre , nims  surtout  aux  Fougères , Marsi- 
léaeées,  Lycnpodiacées  ; on  y tsxnive  trois 
Palmiers,  des  Graminées,  des  dicotylé- 
dones formant  environ  le  tiers  du  catalo- 
gne, en/tn  des  Conifères , qu’on  vient  d’y 
déeativrir  récemment.  Dans  le  grès  4ii- 
garré,  dix-neuf  espèces  seulement  trou- 
vées dans  une  seule  localité , ce  qui  n’em- 
pèehe  pas  de  conclure  que  cette  formation 
ne  possédait  pas  un  catalogue  plua  riche. 
Le  calcaire  oonebylien,  placé  an-desaua 
du  gréa  bigarré,  n’aorTert  qn’une  Fougère 
et  une  Cycadée , et  quelques  Fucus.  De 
ce  calcaire  à la  craie , les  fouilles  ont  of- 
fert, sur  notre  continent,  cinquante  et 
une  espèces,  sur  lesquelles  dix-aept  Zamiaa 


[i]  Axxaleidet  tchnett  d'oburvationt , t.  lit, 
p.  h»- 
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011  CycM  , d'oû  Ton  condat  <|uc1os  Cyr:i- 
Hfes,  qui  forment  k peine  le  miMiéme  de 
la  v<^g^ation  actuelle,  en  formaienl  alors 
près  de  la  moitié.  Dans  la  craie , dix-sept 
espèces  seulement,  dont  uoc  plante  ter« 
restre , nne  Cycadée.  Wus  haut,  dans  l’ar- 
(ple  plastique,  les  sables  et  les  marnes  char- 
bonneuses , des  tlicotylédoncs  en  aboH'- 
dance  , des  Érables  , des  Noyers  , des 
Saules,  det  Ormeaux,  des  fmits  de  Co- 
cos, des  Couifères  , mais  pas  une  (*yca- 
dée.  Ensuite  au-dessus  de  Tarfple  plasti- 
que, dix-sept  espèces,  parmi  lesquelles 
une  Mousse,  un  Equiseluntf  une  Eoufrère, 
deux  Chara , une  Liliacée,  un  Palmier, 
deux  Couifères,  et  plusieurs  Amentacées. 
A la  superficie,  des  Charay  des  Nymphœay 
mêlés  à nos  coquilles  d'eau  douce , dans 
les  meulières  de  Montmorency.  Puis  enfin 
les  tourbes  qui  cootinueot  , sous  nos 
yeux , l'œuvre  de  la  fossilisation* 

1 790.  De  par  le  catalog;oe,  le  personnel 
de  la  végétation  de  chaque  formation  est 
arrête  à chacpie  nouvelle  publication  , et 
clos  en  dernier  ressort , comme  représen- 
tant  la  végétation  du  globe  à cette  épo* 
que.  Si  une  espèce  malencontreuse  vient, 
après  la  publicalitm  , contrarier  le  sys- 
tème, le  siège  est  Jftitt  il  faut  attendre  , 
pour  en  refondre  la  rédaction , à la  pubü- 
eation  suivante.  Depuis  dix  ans  la  flore 
fossile  a changé  plus  d'une  fois  de  phy- 
sionomie , et  même  de  lois  météorologi- 
ques; et  tout  porte  à croire  que  sa  con- 
siitoiionq  acluefletneut  dassique  , n'eet 
pas  arrêtée  et  convenue  pour  longtemps. 
Cela  vient  de  ce  qu'on  a cherché  à appré- 
cier cette  immense  catastrophe  à laquelle 
n<ms  avons  succédé , a l'aide  des  résultats 
mesquins  de  notre  météorologie  locale. 
Nous  avons  vu  le  monde  tout  entier , dans 
le  petit  coin  de  terre  que  nous  grattons 
avec  nos  faibles  mains  ; nous  avons  dressé 
la  géographie  du  globe  primitif,  sur  l'é- 
cheUe  d'un  cadastre  de  quelques  Nenea 
carrées  ; nous  avons  restitué  l'ancien 
inonde  avec  quatre  ou  cinq  débris,  ap- 
portés sur  ie  bureau  du  président,  dans 
une  société  qui  s'éclaire  avec  des  bougies, 
qui  adopte  des  conclusions  en  vertu  de 
son  réglement,  et  se  garde  de  les  vérifier, 
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en  Tertn  de  la  réciprocité  dea  complaisan- 
cea,  et  quelqueloia  même  en  vertu  d'un 
ordre  supérieur;  noua  avona  assisté  au 
spectacle  de  la  création  , en  famille , en 
petit  comité;  et  an  sortir  de  là , on  a prié 
les  journaux  , qui  dispensent  la  célébrité, 
d'annoncer  bien  haut  qu'on  venait  d'en- 
tendre de  belles  choses  sur  l’ouvrage  des 
six  jours,  et  les  journaux  ont  répondu  : 
Donnex-nous  une  note  que  nous  insére- 
rons textuellement,  attendu  que  nous  ne 
sommes  nullement  compétents  sur  cette 
thèse. 

1800.  Mais  laissons  donc  là  à jamais  cet 
enfantillages  scientifiques  , ces  coteries 
qui  transportent  les  académies  dans  les 
salons , et  souvent  même  dans  les  anti- 
chambres : dépouillons  l'habit  brodé  qui 
va  si  mal  à l'homme  qui  fouit  le  terrain  ; 
retournons  à la  nature  qui  observe , à la 
logique  qui  coordonne,  et  qui  n'arrive  à 
prévoir  l'inconnu  qu'après  avoir  étudié 
sous  toutes  ses  faces  le  connu;  nous  allons 
nous  appliquer  à tracer,  par  une  série  de 
solutions,  la  marche  que  nous  avons  à 
suivre /laht  cette  étude. 

1801.  1°  Les  couches  géologiques  se 
sont-eÙes  déposées , sur  la  croûte  de  gra- 
nit , en  vertu  d'autres  lois  physiques  que 
les  lois  existantes  T Non  ; car , sur  quel- 
ques pieds  carrés , il  nous  est  permit  de 
les  reproduire  actuellement  avec  tous  leurs 
caractères.  Que  dis-je?  dans  nos  labora- 
toires , dans  un  simple  verre  d'eau  , par 
voie  de  lévigation , nous  pouvons  du  même 
liquide  obtenir  jusqu’à  cinq  couches  dis- 
tinctes à l'œil  nu , et  conservant  à chaque 
fois  entre  elles  le  même  ordre  de  super- 
position , qui  est  l'ordre  de  la  pesanteur 
spécifique  de  leurs  molécules  respectives, 
les  plus  pesantes  se  précipitant  plus  vite, 
et  par  conséquent  se  stratifiant  les  premiè- 
res, et  ainsi  de  suite.  Une  lAis  la  précipi- 
tation achevée  par  voie  de  lévigation , on 
pent  augmenter  le  nombre  des  couches , 
par  voie  de  double  décomposition,  en 
ajoutant  un  réactif  convenable.  L’ensem- 
ble de  ces  précipités  vous  représentera 
les  caractères  des  formations  qui  peuvent 
s’effectuer  par  voie  de  sédiment,  dans  une 
eau  calme  ou  qui  ne  s'agite  qu’à  la  sur- 


face. Vous  trouverez  qne  le  volume  des 
molécules  de  chaque  couche  diminue,  par 
tranches  horizontales,  de  bas  en  haut, 
mais  que  les  molécules  sont  toutes  homo- 
gènes sur  la  même  tranche  ; et  si , quel- 
ques jours  après  vous  venez  à rencontrer, 
dans  l’une  des  couches  données , une  stra- 
tification d’une  nature  et  d'une  pesanteur 
spécifique  différentes,  en  plus  on  en  moins, 
de  celles  de  ses  molécules,  vous  n’hésite- 
rez pas  à prononcer  que  cette  formation 
est  d’une  date  postérieure  au  précipité  , 
qu'elle  résulte  d'un  travail  intestin , d'un 
départ  d'éléments , d’une  double  décom- 
position opérée,  par  suite  d’un  contact 
prolongé  entre  deux  corps  doués  d’une 
affinité  réciproque.  Ainsi  un  silicate  de 
chaux  mêlé  avec  un  carbonate,  dans  le 
même  précipité , donnera  lieu  à une  pou- 
dre de  carbonate  de  chaux  (calcaire)  et  à 
des  rognons  de  silice , si  la  base  du  pre- 
mier carbonate  est  de  l’ammoniaque;  et  à 
un  silicate  plus  on  moins  agatisé,  si  sa 
base  était  un  métal.  Du  sulfate  de  soude 
ou  de  potasse  , et  do  carbonate  de  chaux 
donneront  lieu  à un  précipité  de  gypse  ; 
et  l'épaisseur  de  la  couche  du  précipité 
sera  en  raison , non  pas  du  temps , mais 
de  la  quantité  de  substances  dissoutes  ou 
suspendues  dans  le  liquide. 

1803.  Si  nous  examinons,  dans  la  na- 
ture, ce  qui  a lieu  par  voie  de  sédiment, 
nous  observons  que  le  phénomène  se  com- 
plique en  raison  du  nombre  d'êtres  orga- 
nisés qui  habitent  ce  milieu,  et  de  l’in- 
fluence des  saisons.  Tout  ce  qui  .se  pré- 
cipite porte  l’empreinte  de  l'organisation 
décomposée,  tout  est  sali  par  des  débris, 
et  enveloppé  par  du  mucus,  tout  est  noirci 
par  les  sulfures  et  le  fer  limoneux;  c'est 
de  la  vase,  et  jamais  un  précipité  cristal- 
lisé , jamais  du  calcaire  , jamais  du  sable 
pur.  Mais  que  les  flots  d’une  inondation 
viennent  à balayer  ce  dépAl,  à soulever 
la  vase , à la  diviser  par  le  mouvement,  et 
à la  distribuer  dans  ce  nouveau  milieu, 
pour  la  charrier  vers  des  régions  plus 
basses;  dès  que  le  torrent  rencontrera  un 
obstacle,  et  que  ses  eaux  tranquilles  re- 
prendront les  habitudes  du  repos,  la  vase 
qu'elles  tiennent  en  dissolution  se  préci- 
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pilera  par  voie  de  sédiment , cl  se  disiri-  j 
buera  par  couches  liomojjénes , lavée  de  ; 
tout  ce  qui  n'a  pas  la  densité  de  leurs  mo- 
lécules respectives  ; le  sable  au  fond , la 
matière  organisée  à la  surface;  et  si,  à 
l’instant  où  le  sable  s'est  précipité,  les 
digues  de  ce  nouvel  étang  cèdent  à la 
puissance  des  eaux , et  que  le  torrent  soit 
une  seconde  fois  abandonné  à sa  pente , 
la  couche  de  sable  restera  seule  sur  son 
passage,  mais  aussi  pure,  aussi  bien  lavée 
que  si  elle  avait  passé  par  nos  mains.  Ob- 
aervei  le  sable  des  cdtes  lavé  par  la  ma- 
rée, comme  il  est  homogène  et  pur!  Ob- 
servei  le  fond  de  nos  ports  et  de  nos 
rades,  comme  ils  sont  vite  envahis  par  la 
vase  I Noua  voyons  donc  chaque  jour  se 
reproduire,  sous  nos  yeux,  des  effets  ana- 
logues à ceux  que  la  science  observe  dans 
les  entrailles  de  la  terre;  or,  les  mêmes  ef- 
fets découiznt  de  la  même  cause  et  des  mê- 
mes lois.  Il  est  donc  évident  qu’en  formu- 
lant les  effets  d’aujourd’hui,  noos  aurons  la 
formule  du  mécanisme  des  effets  d’alors. 

1803.  Du  reste , on  arrive  d’une  manière 
pins  frappante  encore  i établir  l’identité 
des  lois  physiques  d’alors,  avec  les  lois 
de  notre  constitution  physique  actuelle; 
c’est  par  la  comparaison  des  êtres  qui  vi- 
vaient alors  , avec  ceux  qui  vivent  aujour- 
d'hui. Si , en  effet,  les  êtres,  soit  identi- 
ques , soit  semhlahles  à ceux  qui  vivent 
aujourd'hui , vivaient  dans  les  milieux  et 
dans  l’atmosphère  d’alors,  il  est  certain 
que  les  lois  physiologiques  étaient  les 
mêmes  qu’aujourd’hui.  Or , qui  oserait 
soutenir  que  les  lois  physiologiques  sont 
indépendantes  et  séparables  des  lois  phy- 
siques ? Ce  serait  absurde , si  on  l’appli- 
quait i un  simple  cas  particulier.  L’animal 
peut-il  vivre,  la  plante  peut-elle  végéter 
dans  une  antre  atmosphère  que  la  nêtre  ? 
Non;  car  vivre,  c’est  se  développer;  noos 
développer , c’est  nous  assimiler  le  milieu 
qui  nous  enveloppe;  la  forme  et  le  nombre 
des  organes  ne  sont  que  la  solidification , 
pour  ainsi  dire , des  molécules  de  ce  mi- 
lieu. L’identité  des  formes  indique  donc 
indubitablement  l’identité  du  milieu.  Les 
lois  météorologiques  auxquelles  étaient 
soumis  les  végétaux  et  les  animaux  d’alors, 
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I étaient  donc  les  mêmes  que  les  lois  météo> 
rologiqucs  auxquelles  l'orqanisalion  ani- 
male et  végétale  est  soumise  aujourd'hui, 
si  les  formes  d'alors  sont  trouvées  identi- 
ques avec  celles  d'aujourd'hui. 

1804.  i*  La  superposition  des  couches , 
de  quelque  puissance  quelles  soient , indi- 
que-t-elle qu'il  s'est  écoulé  un  plus  ou  moins 
grand  espace  de  temps,  entre  leur  forma- 
tion respective  f — Nullement.  La  super- 
position des  couches  indique  bien  , il  est 
vrai , que  la  plus  profonde  s'est  déposée  la 
première , que  la  suivante  en  montant  s'est 
déposée  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à là  couche  superficielle  ; mais  il  est 
facile  de  concevoir  que  les  plus  nombreu- 
ses que  la  géolo(pe  soit  parvenue  à obser- 
ver, sur  un  pointdu  globe,  ontpu  se  for- 
mer et  se  déposer  toutes  , dans  l'ordre  od 
nous  les  trouvons  , durant  le  cercle  étroit 
de  notre  jour  astronomique  \ il  sufBt  pour 
cela  de  supposer  , au  flot  qui  les  apporta, 
une  puisssaace  proportionnelle.  Comptex, 
snr  une  coupe  verticale,  les  couches  super- 
posées, que  laisse,  sur  ses  traces,  l'une 
de  ces  inondations  qui  sont  les  moins  rares 
en  France;  il  vous  arrivera  fréquemment 
d'en  trouver  le  nombre  égal  à celui  qua 
la  géologie  compte  sur  les  plus  hautes 
montagnes;  senlement  vous  en  trouverex 
la  puissance  et  les  proportions  inflniment 
moindres.  Cependant  la  somme  verticale 
de  ce  diluvium  communal  et  en  miniature, 
s'élèvera  quelquefois  jusqu'à  la  hauteur 
de  plusieurs  mètres.  Or,  établisse!  des 
rapports  numériques.  Le  torrent  d'inon- 
dation , qui  vient  d'ensevelir  la  végétation 
du  pays,  occupait  à peine,  snr  tonte  la 
longueur  qu'il  a parcourue , une  cen- 
taine de  mètres  en  largeur.  Admettons 
qu'un  torrent  semblable  ne  soit  capable 
de  couvrir  le  sol , que  d'une  couche  d'un 
mètre  de  profondeur;  et  demandons-nous 
combien  de  mètres  d'alluvion  serait  capa- 
ble d'entasser,  sur  son  passage  , un  torrent 
qui  coulerait  sur  une  étendue  de  deux 
cents  lieues?  Nous  trouverons  la  propor- 
tion suivante:  100:1  ::  1,000,000;  10,000 
mètresou  5,000  toises  environ  ; c'est-à-dire 
que  notre  torrent  de  deux  cents  lieùes 
aura  produit  une  montagne  plus  élevée 
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que  le  point  colminant  de  Pllimalaya , qui 
n'a  que  4,100  toises  d'élévation  au>dessut 
du  niveau  de  la  mer , et  que  celui  de  So- 
rata , dans  les  Cordillères , qui  n'eo  a que 
5,918.  Or,  un  torrent  de  celte  étendue 
couvrirait  à peine  la  France  entre  les 
Alpes  et  les  Pyrénées;  etl.v  géologie  des 
diluvium  antéliistoriques  est  forcée  d'ad- 
mettre des  courants  plus  étendus.  Mais  la 
géologie  prend , en  général , le  caractère 
du  sujet  qu'elle  traite  ; elle  procède  par 
sauts  et  par  bonds, comme  le  terrain  par  ac- 
cidents et  parbrèches;ellcahorreurd'une 
conséquence  qui  menacerait  de  l'entraîner 
trop  loin  ; le  cours  immense  d'un  diluvium 
l'épouvante;  dès  qu'elle  peut  échapper  à 
cette  idée,  elle  se  hâte  de  se  reposer  sur 
les  bords  des  bassins  et  des  lacs  à surface 
unie  comme  une  glace,  et  dont  U chimie 
seule  opère  de  siècle  en  sièclele  sédiment. 
Si  ensuite  une  inégalité  de  surface  se  ma- 
nifeste au-dessus  de  ce  dépôt,  elle  en 
appelle  h la  croûte  de  la  terre  qui  s'est 
soulevée,  bosselée  , gaufrée  tout  ciprèsel 
à différentes  époques,  pour  enfanter  les 
groupes  de  montagnes;  et,  l'équerre  à la 
main , la  géologie  a trouvé  le  secret  de 
marquer  chronologiquement  la  date  de 
ces  révoltes  des  Titans  de  la  terre, l'âge 
des  montagnes  qu'enfanta  chacune  de  ces 
révolutions  intestines.  Elle  admet  uadilu> 
vium  qui  ait  pu  recouvrir  en  étendue  plu- 
sieurs centaines  de  lieues;  mais  elle  se 
refuse  à sonder  U profondeur  de  celte 
grande  nappe  d'eau  et  la  puissance  pru- 
porlionneile  de  son  action  et  de  son  trans- 
port ; elle  préfère  créer  des  mondes , plutôt 
que  d'en  expliquer  un,  sur  des  dimensions 
trop  larges  pour  notre  vue.  Procédant  tou- 
jours du  particulier  au  générai, dequciques 
accidents  exceptionnels  au  phénomène, si 
elle  rencontre,  daus  un  groupe  de  monta- 
gnes, quelques  circonstances  qui  se  rappro- 
chent de  cellesqu’eile  a remarquées  à la  base 
des  volcans  ou  après  un  tremblement  de 
terre,  dès  ce  moment,  rien  de  ce  qui  existe 
de  saillant  à la  surface  du  globe  n'est  dc- 
venusaillantaulremenl;  c'est  là  sa  méthode 
en  France  depuis  près  de  trente  ans;  c'était 
la  méthode  des  maîtres,  et  les  maîtres  n'ont 
pas  encore  quitté  l'arène. 


1805.  La diffiSnncequ  offrent  les cait> 

ches  entre  elles , dans  leur  contexture  et 
dans  la  nature  chimique  de  leurs  éléments , 
indique-t-elle  que  chacune  est  le  produit 
d'un  cout'ont  différent  y ou  plutôt  dune 
inondation  d'une  date  spéciale  f 
puisque  du  même  liquide  oou»  pouvons 
obtenir,  sous  nos  yeux , des  couches  d'une 
contexture  et  d'uue  nature  chimique  dif- 
férentes. 11  est  vrai  que  , dans  lea  eoirail- 
lea  de  la  terre , nous  renconirona  des 
couches  absolument  identiques  sous  tons 
les  rapports,  et  cependant  séparées  par 
des  couches  d'une  autre  nature  et  d'uoa 
très-grande  puissance;  mais  nous  Irouvons 
souvent  les  mêmes  alternances  dans  le 
produit  de  nos  inondations  contemporai- 
nes. Il  faut  donc  chercher  l'expUealion  du 
phénomène,  dans  les  oirconslanees  mêmes 
duphénomènedeI'inondatioo.Or,le  torrent 
de  l'inondation  n'a  rien  de  coeiparable  au 
courant  paisible  et  uniforme  d'un  fleuve, 
depuis  longtemps  encaissé  dans  le  ravin 
qui  lui  sert  de  lit  ; c'est  un  ohoo  cooiinud 
de  courants  divers  plutôt  qu'un  courant 
unique;  ce  sont  des  lames  qui  repoussent 
ou  cèdent,  qui  déferleut  les  unes  sur  lee 
autres;  et,  entre  chaque  courant,  c'eet 
un  remous, duatlescerclesconcentriquee 
se  meuvent  avec  d'autant  moins  de  vitesse 
qu'il  s'éloigne  davantage  du  choc  qui  lee  a 
produits  ; et  le  remous  exerce  à son  tour 
une  résistance  envahissante,  qui  tend  à 
repousser  progressivement  les  courants 
plus  loin  , et  à amener  d'autant  le  repos  ; 
jusqu'à  ce  qu'uue  vague  plus  puissante 
vienne  de  nouveau  mettre  en  mouvement 
celte  masse  abandonnée  presque  à l'inertie 
de  l'équilibre  et  au  repos  de  la  stagnation. 
En  conséquence,  comme  le  nombre  et  la 
puissance  des  sédiments  sont  en  rapport 
avec  le  repos  du  liquide  qui  en  tient  en 
suspension  les  molécules  , il  arrivera  que 
le  remous  entassera dépôtsiir  dépôt , cou- 
ches sur  couches, en  revenant  sur  lui-mêaie 
avec  une  vitesse  décroissaute  ; la  disposi- 
tion de  ses  couches  serait  en  spirale,  si  l'un 
pouvail  en  suivre  la  veine,  quoiqu'elle 
paraisse  produite,  par  simple  superposi- 
tion, sur  une  coupe  verticale;  cl  des  deux 
côtés  du  remous  , deux  courants  opposés 
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■Bront  pa  à la  fois  laisser  , en  une  longue  j pente  et  les  résistances  qn’ils  éprouvent 
chaîne  saillante,  un  dépdt  d^Ine  tout  ne  sont  pas  les  méaies  à toutes  les  haii- 


antre  nature  et  d une  tout  autre  homogé- 
néité. Quand  on  pense  à des  courants  de 
déni  cents  lieues  d'étendue  en  largeur , et, 
par  conséquent , i des  remous  an  moins 
d'autant  de  diamètre,  étonnea-vous  d’avoir 
en  géologie  , des  bassins  d’une  formation 
homogène,  sur  nn  espace  de  quarante 
lienes  dans  sa  plus  grande  dimension  , 
dont  les  nombreuses  couches  s’offrent 
partout  dans  le  même  ordre  de  superposi- 
tion. Eaites  croiser  maintenant,  par  la 
pensée , les  courants  entre  eux  , ceux  qui 
arrivent  chargés  du  limon  qu'ils  ont 
balayé  snr  leur  passage, ceux  qui  roulent 
du  fin  gravier , ceux  qui  dissolvent  le  sili- 
cate de  chaux , ceux  qui  sont  chargés  de 
sulfates  solubles,  les  coorantsde  sels  ma- 
rins enfin  ; s’ils  se  succèdent  sur  le  même 
sol,  vous  aurex  snperpositjon  de  leurs  ba- 
ses respectives;  s’ils  se  mêlent,  il  s’établira 
sauvent  une  double  décomposition , et  il 
se  formera  un  précipité  de  nouvelle  nature, 
un  las  de  gypse  de  la  hauteur  de  Mont- 
martre ;que  dis-je  ? delà  hauteur  du  Jura, 
si  la  qnaiitilé  des  éléments  décomposés 
est  sutfisanle.  Ne  vous  effrayes  pas  des 
nombres  ; n’y  voyeique  des  proportions  ; 
et  sous  ce  rapport,  la  mer  ne  sera  pas  un 
autre  récipient  que  le  verre  à patte  de  vos 
laboratoires  ; le  même  signe  algébrique 
représente  ces  deux  sortes  de  bassins. 

Le  même  courant  peut  être  considéré 
comme  tenant  en  suspension  toutes  ces 
diverses  molécules  terreuses  ; et  la  sus- 
pension, produite  psr  un  mouvement  con- 
linu  et  régulier,  ne  tient  pss  à la  même 
hauteur  les  molécules  de  dénominations 
contraires  ; elles  y cheminent , rangées 
par  ordre  de  densité,  les  plus  pesantes  en 
bas;  en  conséquence,  au  moindre  repos 
qui  permettra  la  précipitation,  le  même 
courant  donnera  lieu  à un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  couches  superposées  et 
de  diverse  nature  ; et  leur  alternance  se 
réglera  sur  la  plus  ou  moins  grande  vitesse 
de  tontes  les  couches  liquides  du  courant; 
car  la  vitesse  d’un  fleuve  et  d’un  torrent 
n'est  pas  la  même  à tous  les  degrés  de 
profondeur  du  lit  qu’il  occupe  ; ear  leur 


teurs.  Vous  voyei  que  de  formations  géo- 
logiques sont  Capables  d’apparaître  sur 
une  étendue  oontinentale,  dans  un  senl 
instant,  et  avec  toute  la  rapidité  de  la 
tempête;  et  alors  à combien  de  minutes 
peut  correspondre  toute  cette  série  de 
myriades  de  siècles , que  le  géologue  s’a- 
musait, sur  un  tertre  de  quelques  toises, 
h compter  du  doigt,  de  mètre  en  mètre* 
1806.  8*  L'absence  de  débris  organisés, 
dans  une  couche  géologique , est-elle  une 
preuve  qu'à  l’instant  de  sa  formation  elle 
n'en  renfermât  d’aucune  espèce  t — Non. 
Car,  dans  le  règne  animal,  comme  dans  le 
règne  végétal,  il  existe,  par  milliers,  des 
espèces  dont  les  individus  , privés  d’un 
squelette  solide,  sont  dans  le  cas  de  se  dé- 
composer spontanément,  en  nn  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  qu’ils  sont 
exposés  à une  atmosphère  plus  ou  moins 
favorable  à la  fermentation.  Nous  savons, 
par  une  expérience  devenue  banale,  arec 
quelle  activité  certaines  bases  terreuses 
servent  à décomposer,  à dévorer,  pour 
ainsi  dire,  les  tissus  organisés  ; qni  ne  con- 
naît la  propriété  des  alcalis  caustiques,  et 
surtout  celle  de  la  chaux  vive  ? Or,  cer- 
tains carbonates  calcaires  fossiles  conser- 
vent encore  de  nos  jours  une  alcalinité  qui 
suffirait  pour  produire  ce  résultat  de  dé- 
composition, avec  antant  de  succès,  quoi- 
que avec  moins  de  vitesse  ; car  la  somme 
des  effets  est  toujours  proportionnelle  i 
la  somme  des  causes.  Placex  Un  cadavre 
dans  la  craie  de  Meudon  aune  assez  grande 
profondeur,  et  vous  obtiendrez,  après  un 
pins  grand  espace  de  temps  , il  est  vrai, 
les  mêmes  résultats  qu’avec  la  chanxvive; 
cette  substance  altère  les  couleurs  des 
habits,  ramène  au  bleu  le  ronge  pen  so- 
lide, et  fait  tache  presque  partout  où  sa 
poussière  s’arrête.  Or,  les  végétaux  imbi- 
bés d’eau , que  l’alluvion  antéhistoriquo 
aurait  pu  jeter  dans  un  terrain  semblable, 
y auraient  été  dévorés  et  entièrement  dé- 
composés an  bout  de  quelques  années, 
tout  aussi  bien  que  les  animaux  mous,  les 
Zoophytes,  les  Vers,  les  Mollusques- èt 
Céphalopodes  sans  test,  etc.  Prétendrè 
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donc  que  ce  terrain  n'a  jamais  rien  ren« 
fermé  d'analo{]iif*  atix  végétaux  et  à ia  ca- 
tégorie d'animaux  dont  nous  venons  de 
parler,  parce  qu'on  n'y  en  trouve  aucun 
vestige  aujourd'hui , ce  n'est  pas  faire 
preuve  d'une  grande  perspicacité , dans 
Part  d'évaluer  les  circonstances  d'un  su- 
jet. Or,  que  de  terrains,  autres  que  la 
craie,  ont  pu,  dans  le  principe,  être  tout 
aussi  favorables  à la  désagrégation  des 
molécules  orgauisées,  tout  aussi  corrodants 
et  destructeurs  : le  gypac,  qui  est  toujours 
associé  à la  chaux,  les  terrains  à sulfures 
cl  à chlorures  ! etc. 

1807.  Le  corollaire  immédiat  de  cette 
réponse  à la  question  précédente , est  que 
le  nombre  des  espèces  et  des  individus 
organisés  , qu'on  trouve  actuellement , 
dans  les  couches  géologiques , ne  repré- 
sente pas,  de  toute  nécessité  , le  nombre 
des  espèces  et  des  individus,  qui  ont  pu 
s'y  trouver  ensevelis,  à l'époque  de  la  ca- 
tastrophe elle-même. 

1808.  6"  L'abondance  des  espèces  et  des 
individus  fossiles  tCune  couche  géologique  j 
indique-t-clle  quà  Vépoque  de  la  forma- 
tion de  cette  couche , la flore  et  la  faune  du 
globe  étaient  plus  riches  que  dans  une  cou- 
che moins  privilégiée  sous  ce  rapport  f — 
Non.  Car  nous  venons  de  faire  observer 
que  la  couche  géologique,  la  plus  riche  en 
trésors  de  ce  genre,  à l'époque  de  sa  for- 
mation, est  dans  le  cas  d'avoir  dénaturé 
toutes  ces  richesses,  dans  un  laps  de  temps 
assex  court,  tandis  que,  par  l'innocuité 
de  ses  éléments  terreux,  une  couche  voi- 
sine aura  pu  conserver  indéfiniment , 
comme  dans  un  silo  indéfiniment  protec- 
teur, les  richesses  végétales  et  animales 
que  l'alluvion  aurait  enfouies  dans  ses  en- 
trailles. Cependant  il  est  des  points  du 
globe  souterrain , sur  lesquels  les  restes 
de  végétaux  se  montrent  si  abondants, 
si  pressés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils 
forment  à eux  seuls  toute  la  couche; 
et  dans  ce  cas,  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  que  là  les  végétaux  se  sont 
rencontrés  en  plus  grande  abondance 
que  dans  les  couches  voisines;  mais  il 
n'en  résulte  nullement  que  cette  couche 
géologique  représente  une  flore  plus  riche 


en  individus  et  en  espèces,  que  la  flore 
des  couches  antérieures  et  postérieures 
en  formation  ; ce  serait  un  sophisme  basé 
sur  une  règle  de  proportion , doot  la  lo- 
gique n'aurait  pas  fixé  les  termes.  Ce  fait, 
quise  représente  dans  toutes  les  houillères, 
signifie  seulement  que,  ailr  ce  point,  la 
végétation  se  trouvait  plus  accumulée  que 
sur  tout  autre,  à l'époque  de  la  formation 
de  la  couche  qui  en  recèle  les  débris. 
-L'exemple  suivant  sufBra  pour  réfuter  le 
sophisme.  Supposez  qu'une  grande  inon- 
dation, après  avoir  recouvert  de  son  gra- 
vier un  vaste  désert  nu  et  pelé  du  globe 
actuel,  vienne  tout  à coup  à rencontrer 
sur  son  passage  une  oasis,  une  forêt  vierge, 
qui,  par  la  structure  feutrée  de  son  réseaa 
de  lianes  et  de  troncs  séculaires,  oppose 
une  digue  au  torrent,  un  filtre  qui  laisse 
couler  l'eau  et  arrête  le  gravier  an  pas- 
sage, l'accumulant  sur  sa  tête,  et  fipissant 
par  s'en  couvrir  comme  d'une  voûte,  ainsi 
qii'llerculanum  s'ensevelit  sons  les  cen- 
dres; dès  ce  moment,  celte  végétation  se 
trouvant  soustraite  à jamais  à la  lumière, 
mais  restant  enveloppée  et  de  l'air  atmo- 
sphérique qui  circulait  sous  son  feuillage, 
et  de  la  chaleur  du  sol  qui  va  s'accumuler 
sous  cette  voûte,  une  fermentation  intes- 
tine commencera  à s'établir;  et,  par 
l'exemple  de  nos  couches  de  deux  du  trois 
pieds  de  fumier  (1368),  il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  du  degré  de  chaleur,  que 
ne  tardera  pasâ  atteindre  la  température 
souterraine,  résultant  d'une  fermentation 
établie  sur  une  aussi  vaste  échelle;  le 
plomb  y fondrait;  le  bois,  après  avoir 
consumé  l.i  portion  d'oxygène  de  l'atmo- 
sphère enfouie  avec  lui,  y fondra  bien  da- 
vantage , comme  U le  fait  dans  nos  vases 
clos  ; tout  ce  dûme  de  verdure  s'affaissera 
sous  sa  voûte,  en  une  seule  masse,  dont 
la  partie  liquide  emprisonnera  et  conser- 
vera, pendant  toute  l'éternité,  comme  une 
empreinte  désormais  indélébile,  la  partie 
restée  debout,  solide  et  carbonisée  , mais 
non  liquéfiée.  De  celte  manière,  la  même 
inondation,  le  même  flot,  aura  produit,  k 
ia  suite  l'une  de  l'autre,  une  couche  de 
gravier  saos  aucune  trace  de  végétation, 
et  une  couche  de  houille  ou  d'authracile. 
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clans  lesquelles  la  mélhofle  f;éolo[;iqiie  de 
nos  jours  ne  manquera  pas  de  voir  les 
dates  de  deux  grandes  et  distinctes  créa- 
tions. 

1809.  7“  La  direction  verticale  de  cer- 
tains troncs  Jbssiles  indique-t-elle  qu'ils 
v^ge'taient,  à l'époque  de  la  catastrophe, 
sur  le  point  oit  nous  les  trouvons  enfouis  ; 
et  la  direction  horizontale  indiquerait-elle 
qu’ils  jr  ont  été  apportés  d'un  autre  point  t 
— Non.  On  peut  concevoir  qu'une  inon- 
dation d’un  certain  vnlumc  déracine  une 
forêt  tout  entière,  ainsi  que  l’une  de  nos 
inondations  déracine  et  transporte  au  loin 
un  bouquet  d'arbustes  des  bords  de  la 
rivière,  et  va  l’asseoir  à plusieurs  lieues  de 
là,  comme  à son  ancienne  place  ; car  la 
puissance  des  effets  est  proportionnelle  à 
la  puissance  de  leur  cause.  Une  forêt  dé- 
plantés de  la  sorte  aura  pu  être  transpor- 
tée d’un  continent  à unautre,8’enfouir  en- 
suite tout  entière,  sans  trop  modifîer  la 
verticalité  de  ses  troncs.  D’un  autre  côté, 
une  forêt  enfouie  sur  place  aura  pu  être 
renversée  tout  entière  sur  le  sol , comme 
par  une  coupe  réglée,  ljuand  un  évé- 
nement est  capable  d’arriver  de  deux  ma- 
nières différentes,  il  serait  absurde  d’ad- 
mettre qu’il  n’est  arrivé  que  de  l’une  des 
deux. 

1810.  Nous  venons  de  réfuter  les  prin- 
cipes admis  J établissons  les  principes  à 
admettre,  etcherchons  à en  déduire  immé- 
diatement les  applications. 

1811.  l'v  oBsxavsTio.v.  Tonte  couche 
géologique,  composée  de  grains  sablon- 
neux, homogènes  et  d’une  grande  pureté, 
est  l’oeuvre  d’un  transport  instantané,  et 
non  d’un  sédiment  lent  et  séculaire  j c’est 
uneduneetnonun  dépôt. 

Les  dépôts  formés  par  voie  de  sédiment 
sent  mélangés,  impurs,  variables  de  pied 
en  pied,  salis  par  la  vase;  leurs  molécu- 
les, en  pondre  impalpable  et  douce  an 
toucher,  n’ont  rien  de  cet  aspect  anguleux 
et  de  cette  cassure  coneboïde  et  vitreose, 
qu'offrent  àla  loupe  la  moins  forte  lesgrains 
de  sable  de  la  mer,  les  détritus  des  ro- 
ches, des  coquilles,  ou  des  polypes,  lavés 
par  les  eaux,  et  lancés  ensuite  au  loin  et 
d’un  seul  Rot  par  elles.  Jamais  la  précipi- 
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lation  lente  et  chimique  d'une  substance 
ne  reproduit  de  semblables  formes;  un  pré- 
cipité par  la  voie  de  double  décomposition 
ou  par  évaporation,  te  fait  toujours  par 
voie  de  cristallisation,  soit  obscure  et  in- 
déterminable, soit  susceptible  d’être  dé- 
terminée au  goniomètre;  or,  les  formes 
delà  cristallisation  n'offrent  jamais  la  moin- 
dre analogie  avec  celles  de  la  cassure.  Les 
grès  friables  ou  non,  les  sables  micacés,  les 
calcaires  friables,  et  notre  calcaire  grossier 
surtout,  ont  été  apportés  violemment  sur 
place,  et  non  déposés  des  eaux  en  tranquil- 
lité. Dans  notre  calcaire  grossier  parisien, 
on  ne  trouve  presque  qu'un  sable  formé 
de  détritus  de  coquilles,  qu’une  tangue 
calcaire,  tantôt  friable,  tantôt  cimentée  par 
la  silice , qui , plus  haut,  s’est  précipitée 
presque  pure,  et  a enveloppé,  dans  sa 
gelée,  des  coquilles  entières,  et  non  plus 
leurs  débris.  A Grignon,  et  même  dans  nos 
environs,  on  trouve  les  coquilles  broyées 
les  unes  contre  les  autres,  en  fragments 
appréciables  à rccil  nu  ; et  de  passage  en 
passage,  à l’aide  de  la  loupe,  on  arrive  à 
reconnaître  que  les  plus  petits  fragments 
du  calcaire  n’ont  pas  d’antre  origine. 

1813.  i"  oBssavATioH.  L’observation 
précédente  peut  s'appliquer,  avec  une 
égale  justesse , aux  terrains  homogènes , 
mais  dont  les  molécules,  plus  friables, 
n’offrent  aucune  forme  susceptible  d’être 
mesurée  à nos  moyens  d’observation. 

Telle  est  la  craie , dont  la  contexture 
est  analogue  à celle  des  dépôts  que  nous 
obtenons , dans  nos  verres  à expérience , 
par  le  précipité  chimique  du  carbonate  de 
chaux.  En  effet,  an  moyen  d’une  tritura- 
tion sullisante  d’un  calcaire  pur,  on  obtien- 
drait une  poudre  aussi  impalpable  que 
celle  de  la  craie.  Cependant  il  est  permis 
de  croire  que  la  craie  provient  d’un  pré- 
cipité chimique,  d’un  silicate  de  chaux, 
décomposé  par  1a  présence  d'nne  sub- 
stance nouvelle , quand  on  pense  aux  stra- 
tifications si  régulières  de  ces  vastes  ro- 
gnons de  silex  à fusil  et  pjrromaque , que 
l’on  observe  à toutes  les  bauleura  de  la 
formation  crayeuse  ; et  il  est  encore  plus 
que  probable  que  ces  rognons  ne  provien- 
nent que  de  gigantesques  animaux  mous , 
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dont  la  «onterraine  élaboration  ehimiqae 
aura , par  un  départ  facile  à reproduire 
à l'aide  de  noa  appareils  éleclrodynami- 
ques , attiré  la  silice,  pour  l’identifier  à 
son  tissu  et  k sas  formes  vagues , quoique 
carastéristiques.  Les  effets  d’un  semblable 
départ  de  la  silice  et  du  calcaire  s’offrent 
fréquemment  en  fait  de  fossiles  ; les  Pal- 
miers , et  bien  d’autres  végétaux , se  sont 
silicifiés  dans  un  terrain  calcaire  ; que 
dis-je  ? les  Bélemnites  calcaires  ( 1 ) se 
trouvent  dévorées  par  des  animaux  mous 
entiéremeut  silicifiés.  Qui  sait  si  l’attrac- 
tion mystérieuse,  exercée  par  ces  sortes 
de  tissus , n'est  pas  la  cause  qui  a décom- 
posé ce  silicate  de  chaux  en  pétri6catioos 
sibceuses  d’un  côté,  et  en  cbaux  de  l’autre, 
qui  se  serait  ensuite  carbonatée , au  dé- 
triment des  tissus  des  mollusques  mêmes, 
dont  elle  a rongé  jusqu’à  la  couleur  de  la 
eoquille  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  pureté  inaltérable 
de  la  craie  , à peine  piquetée  de  grains  de 
serpentine  ou  silicate  de  fer  , et  plus  haut, 
do  nodulations  d’une  poudre  ferrugineuse 
qui  semblent  provenir  de  la  décomposi- 
tion des  tissus  végétaux  ou  animaux  ; la 
pureté,  dis-je,  et  la  blancheur  de  la  craie 
sufGsent  pour  éloigner  toute  idée  d’un 
sédiment  opéré  dans  une  mer  calme  et 
tranquille.  Il  faut  en  dire  autant  des  dé- 
pôts argileux  et  marneux.  La  vase , entas- 
sée , par  les  siècles  historiqijes , au  fond 
de  nos  neuves , porte  des  caractères  phy- 
siques et  chimiques  entièrement  diffé- 
rents. 

1815.  3°  OBsxRvsTiox.  Les  formes  cris- 
tallines qu’affectent  les  molécules  d’une 
couche  donnée,  que  la  masse  qui  en  résulte 
soit  friable  ou  susceptible  d’un  grand  poli, 
indiqueut  un  précipité,  mais  non  nu  sé-, 
dimeut  opéré  daqs  une  eau  tranquille  et 
habitée. 

Eu  effet,  la  présence  des  végétaux  et 
des  animaux  , dans  uqeeati  tranquille , est 
le  plus  grand  obstacle  que  puisse  rencon- 
trer la  cristallisation.  Essayez  de  produire 


[i]  jinnaUa  dê*  tftnet*  ifokttrvaliont  I.  !•% 
fiivrH.r  iltto,  et  I-  lll.isnrjer  litJa,  p. 88. 


un  précipité  cristallin  dans  un  liquide  sa» 
turé  de  gomme,  d'albumine  et  de  sels  de 
toute  nature;  obtenei  des  couches  de 
gypse  par  des  eaux  séléniteuses  tenues  eu 
stagnation  pendant  des  siècles  môme  ; 
vous  obtiendrez  de  la  vase  d’autant  plus 
noire , que  vous  prolongerex  l’expérience, 
mais  non  un  dépôt  cristallin  et  sacobaroïde. 
Sans  doute  ces  sortes  de  terrains  ne  sont 
pas  les  analogues  des  terrains  sablonneux; 
sans  doute  leurs  molécules  n'ont  pat  été 
apportées  toutes  cristallisées  sur  le  Uea 
où  elles  gisent  ; mais  elles  ne  s’y  sont  pat 
non  plus  accumulées  jour  par  jour,  k 
l’instar  de  la  vase  de  nos  étangs;  leur 
précipité  a dô  être  instantané,  et  celtes 
explication  n’a  rien  qui  ns  concorde  aveo 
ce  que  nous  apprend  la  science.  Le  con- 
cours de  deux  vagues , chargées  de  sub- 
stances différentes , est  dans  le  cas  d’en- 
tasser une  colline  avec  le  produit  de  la 
précipitation.  Supposez  qu’une  vague, 
arrivant  de  l’équateur,  avec  la  rapidité 
de  l’éclair,  vert  l’un  des  pôles,  soit  dé- 
pouillée tout  à coup,  par  l’infloenoa  du 
froid , de  sa  capacité  de  saturation  ; et 
tout  ce  qu’elle  tenait  en  dissolution  se 
précipitera  en  gelée  ou  en  cristaux  appré- 
ciables. 

1814.  4°  OBSERVATION.  Supposer  un  di- 
luvium qui  ail  pu  recouvrir  la  surface 
d’un  continent  , et  qui  cependant  n’ait 
produit  qu’une  couche  de  quelques  mètres 
d’épaisseur,  c’est  admettre  on  fait  dé- 
pouillé de  sa  puissance. 

La  géologie  admet  en  effet  un  dépôt  al- 
luvial , qu'elle  reconnaît  principalement 
aux  cailloux  roulés.  Hais  le  rapport  de  la 
profondeur  de  ce  dépôt  est  si  petit,  par 
rapport  à l’étendue  des  surfaces  qu’il  re- 
couvre, que  l’on  trouverait  dilScilement 
un  terme  pour  représenter  la  proportion; 
le  moindre  de  nos  fleuves  débordés  a com- 
munément une  puissance  supérieure.  Ur, 
dans  les  terrains  do  cette  catégorie,  on 
rencontre  des  blocs,  que  nos  plus  fortes 
inondations  historiques  pe  sauraient  dé- 
placer de  quelques  pouces;  qu’on  noos 
montre  de  tels  produits  sur  la  surface  du 
globe,  ailleurs  qu’au-dessus  de  ces  terrains 
d'alluvion  ? Donc  l'alluvion  qui  les  apporta 
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dtrait  iToir  nne  piiisiaoee  proportion- 
selle.  Hais  une  pareille  puissance  doit 
eogeodrer  des  montagnes,  et  non  des  cou- 
obes  de  deux  ou  trois  mètres  de  profon- 
deur. On  nous  objectera  qu'en  admettant 
nne  seule  alluvion,  on  devrait  trouver  des 
eailloux  roulés  dans  toutes  les  couches 
ioliérieures;  mais  c'est  précisément  à la 
coBséquence  toute  contraire  que  la  con- 
strnetioo  grammaticale  seule  de  l'objection 
devrait  amener.  Car  les  cailloux  roulés  ne 
sauraient  arriver  qu'en  roulunt , et,  par 
conséquent,  plus  lentement  que  les  mo- 
lécules qui  voguent  en  se  suspendant  ou 
en  te  dissolvant.  Les  cailloux  roulés  n'ont 
donc  pu  arriver  sur  un  point  donné  du 
globe,  qu'après  que  toutes  les  couches 
provenant  de  la  précipitation  ou  de  l'cn- 
sablemeut  s'f  seront  superposées  ; on  ne 
doit  Jet  trouver  qu'é  la  surface  de  la  for- 
nation  géo  logique.  Mais  quant  au  terrain 
qui  les  accompagne , sa  nature  variera  en 
raison  de  la  direction  de  la  vague  qui  les 
apporta;  et  les  terrains  d'alluvion  pour- 
ront être,  sur  ce  point,  crayeux,  sur 
l'autre  , calcaires  , et  sur  l’autre  enOn  , 
sablonneux  , etc.  Jetex  les  yeux  sur  les 
résultats  de  Dçs  Inond.'ilioos  contemporai- 
nes; où  trouverez-vous  les  gravats  et  les 
cailloux  ? généralement  à la  surface  ; ce 
sont  des  traînards  qui  ferment  la  route  et 
viennent  après.  Ainsi  , admet-on  i|iie..  le 
terrain  d’alluvion  est  l'œuvre  d'une  cata- 
strophe generale , on  est  forcé  d'admettre, 
au  nom  de  la  logique , que  les  formations 
inférieures  appartiennent  à la  même  révo- 
lution des  eaux. 

1815.  S*  oasxavsTiox.  L’alternance  des 
couches  superposées  , quelle  qu'en  soit 
la  puissance  et  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
indique  une  succession  de  vagues , et  non 
une  succession  d’époques  et  de  créations. 

Dans  le  conflit  de  tous  les  courants  que 
détermine  le  moiivemeut  d'une  vaste  inon- 
dation, il  est  évident  que  les  lames  d'eau, 
qui  accourent  de  divers  points  et  dans 
diverses  directions,  peuvent  se  refouler 
alternativement,  selon  qu'elles  arrivent 
plus  ou  moins  rapides , et  cela  par  des  os- 
cillations aussi  nombreuses  qu'il  est  pos- 
sible (le  le  concevoir , dans  un  espace  de 
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temps  cloDiié;  or,  si,  à chacun  de  leur» 
passa(];es  sur  la  môme  ré{»ion,  le  courant 
dépose  son  précipité  cl  la  matière  qu^il 
charrie,  ce  qui  doit  arriver  toutes  les  (bit 
qu'il  se  ralentit,  il  est  evideut,  dis-je, 
qu'il  peut  le  former,  dans  IVspace  de 
quelques  heures , une  alternance  de  cou» 
cheSydont  la  puissance  dépendra  du  vo- 
lume de  la  va^ytie  et  de  la  quantité  de 
matériaux  qu'elle  charrie  , et  du  temps 
qu'elle  aura  séjourné  sur  ce  bassin.  Bien 
plus , le  remous  seul  d'uue  puissante 
vague , chargée  de  matériaux  de  différeo- 
tes  densités , pourra  produire  le  même 
système  d'alternances,  dont  ou  retrouvera 
plus  tard  le  nombre  par  une  coupe  verti> 
cale{  pour  produire  cct  effet,  il  n'aura 
qu’à  continuer  de  revenir  sur  iui-mèmo 
par  une  spire  presque  sans  (In, 

1816.  6**  oBSKnvi.TiON.  Les  fossiles  d’une 
couche  géologique,  alors  même  que  l’on 
serait  sur  d’en  posséder  la  collection  au 
grand  complet,  ne  reprcsenlent  que  les 
fossiles  charriés  par  la  lame  d'où  émano 
la  couche,  et  nullement  le  catalogue  dca 
êtres  organisés,  qui  vivaient  à cette  épo- 
que, dans  les  eaux  et  dans  les  airs.  La 
proposition  routrairc  serait  fondée  sur  un 
raisonnement  dont  nous  avons  démontré 
plus  haut  la  puérilité.  Supposes,  en  eficl, 
qu'aiijourd'hui , par  suite  d’une  révolu- 
tion analogue  à oelle  dont  nons  fou- 
lons aux  pieds  les  ruines , une  lame  d’eait 
nous  arrive  de  l’Ucéati,  cl  couvre  notre 
sol  dos  matériaux  qu'elle  aura  balayés 
sur  son  passage;  qu’immediatement  après, 
une  lame  descendue  par  la  Suède,  la  Nor- 
wége,  le  Danemarck,  le  Hanovre,  les  Pays- 
Bas  et  la  Belgique,  vienne  à son  tour  se 
décharj|er  sur  la  couche  que  le  flot  do 
rOcéaii  vient  d’apporter;  il  est  évident 
que  la  couche  iul'érieure  ne  renfermera 
presque  que  des  produits  de  1a  mer,  des 
polypiers , des  fucus,  des  poissons,  des 
coquilles,  des  squales , etc. , tandis  que  la 
couche  supérieure  ne  renfermera  presque 
que  des  produits  terrestres  , des  co- 
quilles (litvialües , des  conferves  et  des 
plantes  acpialiques,  des  quadrupèdes  vivi- 
pares, des  animaux  domestiques,  des  ar- 
bres forestiers,  etc.  Une  fois  l’hypotlièse 
oV 
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admise,  cliacnn  concevra  combien  il  serait 
absurde  au  géologue  de  prendre  la  collec- 
tion des  fossiles  d’une  seule  des  deux 
couches  , comme  la  représentation  fidèle 
de  la  flore  et  de  la  faune  de  l'époque  de 
cette  grande  révolution  ; la  géologie  de 
nos  jours  n’a  pas  reculé  devant  ce  genre 
d’absurde. 

1817.  7*  OBsxavATiON.Leshabitudesdes 
êtres,  vivants  à l’époque  de  la  catastrophe , 
et  leur  densité , sont  deux  causes  qui  ont 
influé  sur  les  circonstances  de  leur  fossi- 
lisation, et  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue,  dans  les  inductions  que  l’on  s’appli- 
que à tirer  de  leur  présence  ou  de  leur 
absence  dans  une  couche. 

Un  exemple  servira  de  démonstration  à 
cette  proposition.  Les  poissons  se  dévo- 
rent entre  eux,  la  vase  de  la  mer  recèle 
peu  de  leurs  squelettes.  Pour  eux,  le  dé- 
bordement des  eaux  n’est  jamais  une  ca- 
tastrophe; ils  suivent  les  courants  comme 
les  vagues  ; ils  n’en  sont  pas  charriés. 
Après  un  débordement,  vous  trouverez 
leurs  corps  abandonnes  par  les  eaux  à la 
surface,  mais  jamais  enfouis  dans  le  sol; 
et  si  l’on  observe  le  phénomène  de  plus 
près, on  verra  que  leurs  corps  ne  jonchent 
<[uele  fond  des  bassins,  des  flaques  d’eau, 
et  non  les  pentes  que  les  eaux  ont  suivies 
pour  retourner  dans  leur  lit  primitif;  ils 
ne  se  trouvent  dans  les  creux  que  comme 
des  résidus  de  la  filtration  des  eaux  , et 
non  comme  des  objets  de  transport.  Ob- 
servez la  formation  de  nos  dunes, et  voyez 
si  jamais  le  corps  d’un  poisson  on  d’un 
mollusque  vivant  s’y  trouve  enfoui  par  la 
même  vague  qui  entasse  le  sable?  Ainsi 
l’absence  complète  des  squelettes  de  pois- 
sons, dans  une  couche  géologique,,  n’in- 
dique nullement  que  le  genre  poisson 
n’existât  pas  à cette  époque,  ni  même 
qu'il  ne  se  rencontrât  pas  dans  la  lame  d’eau 
qui  apporta  le  sédiment.  Car,  alors  que 
tout  ce  qui  était  inerte  et  frappé  de  mort 
se  déposait,  la  population  entière  des 
poissons  passait  au-dessus  de  l’alluvion , 
en  se  jouant  à la  surface  de  l’onde.  De 
même  les  végétaux  les  plus  spongieux  vo- 
guaient librement  au-dessus  des  eaux, en 
même  temps  que  des  forêts  entières  de 


troncs,pesants  comme  la  pierre  Jonchaient 
le  sol , et  formaient  la  charpente  des  pre- 
miers barrages,  s’embarrassant  dans  les 
saillies  des  roches,  ou  arrêtés  au  passage 
par  les  versants  des  collines  de  granit , et 
s’amoncelant  avec  les  fragments  de  roches 
et  les  débris  des  coquilles  brisées  , rédui- 
tes en  pondre , broyées  enfin  par  le  choc 
des  vagues  et  par  le  frottement  des  corps. 
Après  les  poissons  et  les  végétaux  spon- 
gieux, les  volatiles  sont  les  êtres  organisés 
qui  auront  pu  échapper  avec  le  plus  de 
facilité  à la  submersion  et  â la  fossilisation. 
Poureux,  le  moindre  tronc  est  une  nacelle, 
qui  chavire  sans  les  entraîner  au  fond  ; 
car  ils  ont  à leur  aide  le  secours  des  ailes, 
quand  le  pied  leur  manque;  ilsont  les  airs 
pour  sq  préserver  des  flots,  et  ensuite  les 
corps  flottants  pour  faire  halte  et  se  délas- 
ser de  leur  marche  à travers  les  airs.  En 
un  mot,  la  fossilisation  qu’enfanta  une 
inondation , un  débordement  des  eanx , 
peut  se  diviser  en  couches  superposées, 
rangées  dans  l’ordre  que  l’étude  des  habi- 
tudes de  l’être  vivant,  ou  celle  de  la  densité 
de  ses  dépouilles , est  dans  le  cas  de  dé- 
terminer , avant  tonte  espèce  d’observa- 
tion. 

1818.  8*  OBSzavATion.  Si,  dans  deux 
coucbes'de  formation  différente,  ponrme 
servir  d’une  expression  des  géologties, 
et  par  conséquent  de  deux  époques  diffé- 
rentes , d’après  eux , on  rencontre  on  seul 
fossile  qui  soit  commun  auxdeux,  tous  les 
autres  fossiles  de  la  couche  inférieure 
sont  contemporains  de  ceux  de  la  couche 
supérieure. 

Il  est , en  logique , un  axiome  fonda- 
mental , qui  ne  saurait  être  étranger  à la 
géologie  et  à aucune  des  sciences,  s’il  est 
vrai  que  la  science  ne  soit , en  définitive, 
qu’une  application  de  la  logique  : lorsque 
deux  choses  sont  égales  à une  troisième , 
elles  sont  égales  entre  elles.  Or,  nousavons 
établi  que  les  formes  organisées  sont  le 
résultat  des  influences  qui  les  enveloppent, 
en  sorte  que  toutes  disparaîtraient  du  ca- 
talogue, si  le  milieu,  dans  lequel  elles  vi- 
vent, venait  à se  modifier  dans  certaines 
limites.  Mais  si  ces  formes  sont  les  effets 
de  tel  concours  d’influences , il  est  évi- 
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dent  qn’eliea  doivent  e'organiaer , dèa  qne 
ce  concoure  d'induencea  a lieu  ; car  U cauae 
eat  inaéparable  de  aea  effeta;  elle  ne  aanrait 
reater  inactive  qu’en  reatant  impuiaaante  , 
c’eat-à-dire  en  ceaaant  d’ttre  cauae  ; elle 
produit , par  cela  qu'elle  eiiate.  Toutea  lea 
formes  qui  émanent  de  la  même  influence 
ont  dû  apparaître  et  commencer  àa'orga- 
niaer  à la  foie,  et  rtaALLâi.aMasT  les  unes 
aux  autres , dés  qne,  et  partout  od  cette 
influence  s’est  manifestée.  Il  eat  donc  évi- 
dent que  l'une  de  cea  formes  me  aufBra 
pour  reconnaître  une  k une  toutes  ses 
contemporaines  ; je  n’aurai  qu’à  la  rencon- 
trer, côte  à cdte  , avec  chacune  d’elles  en 
particulier.  Si  je  trouve  l'espèce  Bœuf 
enfouie  à c&té  d’une  Céritlie,  et  la  Céri- 
tbe  à cdté  des  Monitora  et  des  grands  Sau- 
riens , j'en  conclurai  que  lea  grands  Sau- 
riens étaient  contemporains  du  Boeuf, 
étaient  les  enfants  des  mêmes  influences 
et  du  même  milieu  organisateur,  modifi- 
cations de  la  vie  , émanant  de  la  combi- 
naison diverse  des  mêmes  éléments.  Or,  il 
suit  de  ce  principe  qne  tons  les  animaux 
et  tous  lea  végétaux  répandus  dans  les 
diverses  couches  explorées  jusqu’à  ce  jour, 
ont  été  tons  contemporains  de  la  même 
époque  et  de  la  même  catastrophe,  depuis 
le  ^nf,  le  Cerf,  l'Éléphant , jusqu’à  la 
Bélemnite , la  Trilobite , l'Âmmonito , espè- 
ces que  nousn’avons  pas  encore  retrouvées 
vivantes;  et,par  une  dernière  conséquence, 
l’homme  lui-même  , non  pas  peut-être 
avec  tous  les  caractères  qne  lui  a imprimés 
la  civilisation , mais  avec  les  caractères  de 
son  espèce,  l’homme,  à son  tour,  a été 
le  contemporain  de  tons  les  fossiles  , et  le 
témoin  de  la  grande  catastrophe,  sous  les 
ruines  de  laquelle  nous  l’avons  jusqu’à  ce 
jour  cherché  en  vain  ; ce  qui  ne  signifle 
nullement  qne  nous  ne  le  trouverons  pas 
par  des  recherches  ultérieures;  car  nous 
trouvons  presque  partout  le  Boeuf  compa- 
gnon de  ses  travaux  , le  Cerf  habitant  des 
mêmes  forêts,  l’Éléphant,  le  Cheval , le 
Chameau , qui  le  portent  au  combat  on 
vers  les  régions  lointaines,mêlés  au  Tapirs, 
aux  Rhinocéros,  qui  , plus  bas , sont  mê- 
lés aux  Célacées,  aux  Dauphins,  aux 
Lamantins , aux  squelettes  d'oiseaux , aux 
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poistons  ; qui , plas  loin  , sont  mêles  atix 
troncs  de  monocotylédoncs , aux  coquilles 
de  mer  ; qui , plus  bas , sont  mêlés  aux  co* 
quilles  d'eau  douce  et  aux  troncs  des  arbres 
les  plus  répandus  aujourd'hui  sur  la  sur- 
face de  notre  sol  ; qui , plus  bas , sont  tous 
mêlés  aux  Spatangues , aux  Bélcmnites, 
aux  Ammonites  ; qui,  plus  bas,  sont  mêlés 
aux  Polypes  et  aux  Trilobitcs , etc.  Espèce 
de  mosaïque  où  tout  se  mêle  et  se  confond, 
où  tout  se  touche  et  se  perd  par  des 
nuances  à l'infini,  mais  où  aucune  li(*nQ 
ne  trace  une  démarcation  infranchissable. 
Que  si  vous  rencontrez  une  espèce  plus 
abondamment  vers  le  haut  de  cette  vaste 
échelle , et  l'autre  presque  exclusivement 
vers  le  bas  , demandez^en  l'explication  à 
la  loi  de  la  densité  et  à la  loi  plus  (^ranJo 
des  habitudes  ; distinguez  l'animal  nageur, 
de  Panimal  qui  tombe  au  fond  comme 
une  pierre  , et  ne  revient  plus  au-dessus 
des  eaux  ; enfin  soyez  conséquents  en 
expliquant  les  phénomènes  , car  la  na- 
ture n'est  pas  inconséquente  en  les  pro- 
jduisant. 

1819.  9*OB8BnvATio!f.  Il  ne  s'ensuit  pas, 
du  principe  qui  vient  d'être  établi,  que 
toutes  les  espèces  d'alors  doivent  se  re- 
trouver aujourd'hui  sur  notre  globe. 

Une  race  peut  tout  à coup  s'éteindre 
aujourd'hui;  pourquoi  n'aurait-elle  pas 
pu  perdre  tous  ses  représentants  alors  ? 
Mais  la  forme  d'alors  est  toujours  possi- 
ble , tant  que  dure  l'inllacncâ  qui  avait 
présidé  à son  développement.  Observez, 
au  reste , que  les  espèces  perdues  ne  sont 
que  des  modifications  d'un  type  qui  existe 
encore  au  milieu  de  nous  ; car  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  possède  aujonrd'hni 
son  analogue  ; et  les  modifications  peu- 
vent se  perdre , renaître , se  multiplier 
ou  devenir  plus  rares , alors  même  que 
les  éléments  atmosphériques  restent  les 
mêmes , et  conservent  toute  l'énergie  de 
leur  influence  et  de  leur  vitalité.  Que  do 
races  du  genre  Chien,  créées  par  l'in- 
fluence des  croisements  et  de  la  domesti- 
cité, se  perdront  à la  longue,  pour  faire 
place  k d'autres  qui  nous  sont  inconnues. 
Des  formes  organisées  peuvent  disparaî- 
tre sans  que  les  influences  changent;  mais 
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elles  nesauraieni  exister  sans  le  concours 
fie  ces  influences  : elles  en  sont  le  sijvne 
en  même  temps  que  IVrfet , mais  non  pas 
le  signe  éternel  et  inséparable  ; et  sur  ce 
point  nous  nVroeltons  rien  qui  conlre<lise 
ce  que  nous  arons  développé  précédem- 
ment (1783),  relativement  à l’évolution 
progressive  du  type,  à ses  trr.nsformallons 
auccessives  , et  à la  continuité  incessante, 
mais  insaisissable  de  bi  création.  Nous 
ajoutons  seulement , que , puisque  les  mo* 
dilications  du  type  primitil  marchcnt  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres,  à l’accom- 
plissement de  leur  perfectionnement  ou 
plutôt  de  leur  complication  indéfinie,  il 
me  parait  évident  que  , si , à l'époque  du 
lionleversement  de  la  surface  de  notre 
planète,  l’une  d’elles  était  arrivée  déjà  à 
ce  point  de  son  évolution  qu’elle  conserve 
autour  de  nous  , tontes  celles  qui  existent 
autour  de  nous  avec  elle,  devaient  exister 
avec  elle  à cette  époque  « alors  même  que 
je  les  rencontrerais  disséminées  dans  les 
difl'érentcs  couches  de  la  terre  et  séparées 
entre  elles  à de  grandes  profondeurs. 
C’est  à ceux  qui  admellraienl  encore  une 
série  de  créations,  et  chaque  création 
multiple,  a nous  démontrer  sur  que)  prin- 
cipe contraire  se  base  leur  conviction  j 
quant  à leurs  hypothèses  premières , elles 
ont , jusqu’à  Cf!  jour,  paru , aux  bons  es- 
prits , heurter  de  front  les  lois  physi- 
ques, non  moins  que  celles  du  raisonne- 
ment. 

18^0.  Pour  nous , nous  n'avons  garde , 
daus  l’état  actuel  de  la  science,  d’établir 
uii  système  complet  de  géologie , et  en- 
core moins  de  cosmogonie;  les  faits  re- 
cueillis sont  trop  peu  nombreux  encore; 
or  la  vraie  philosophie  des  sciences  con- 
siste à prévoir,  à diriger  rohservation  di- 
recte, mais  non  pas  à la  devancer.  Notre 
but  principal  a été  do  renverser  ce  qui, 
dans  les  principes  admis  et  professés,  est 
absurde  ou  arbitraire,  cc  qui  répugne  à 
la  logique  et  contredit  les  lois  de  notre 
univers;  de  tracer  ensuite  une  marche 
plus  rationnelle,  et  de  fixer  quelques  ja- 
lons, pour  diriger  l'observateur  dans 
l'art  de  discuter  les  faits  de  détail  cl  de 
coordonner  rciiscmble. 


^ IV.  RKSrNÏ  BT  ArPLIC&TION  SOCCIlfCTI  DI 
CES  RR6CLTAT8  A LA  nORI  POMILI. 

1831 . Jusqu’à  présent  nons  ne  pou- 
vons nous  flatter  de  connaître  que  des 
accidents  de  fossilisation;  et  rien  ne  nous 
autorise  à tracer,  d’après  les  résultats  si 
mesquins  de  nos  recherches,  le  tableau 
de  la  flore  d’alors.  Agir  autrement,  ce 
serait  se  montrer  bien  plus  téméraire  que 
celui  qui , d’après  une  vingtaine  de  peti- 
tes flores  de  localités,  chercherait  à se 
faire  une  idée  de  la  flore  du  globe.  Que 
savons-nous  en  fait  de  fossilisation?  et 
combien  il  nous  reste  de  faits  à découvrir 
et  à mieux  connaître  1 

1833.  3°  Si  dans  les  schistes  et  calcai- 
res inférieurs  à la  bouille,  nous  n’avons 
rencontré  que  treixe  espèces  de  plantes, 
des  Algues  , des  Équisélaoées  , des  Fou- 
gères et  plusieurs  Lycopodiacées,  ce  n’est 
pas  qu’il  n’exUlâl  pas  alors,  méine  dans 
celte  localité , un  plus  grand  nombre  d’es- 
pèces ; c’est  qu’un  accident  n’en  a jeté  ou 
laissé  que  ce  nombre  sur  ce  point  observé; 
continuez  les  fouilles  sur  d’autres  conti- 
nents , car  les  phénomènes  ^d’iine  aussi 
vaste  inondation  marchent  à pas  de  géant; 
ils  sont  capables  de  couvrir  d’un  seul  ca- 
ractère le  plus  vaste  royaume.  Il  répugne 
à ce  que  nous  savons  en  anatomie  et  en 
physiologie , que  U nature  ait  commencé 
son  œuvre  par  un  catalogue  , dans  lequel 
les  Fucus  y les  Equisetum  et  les  Fougères 
se  montrent  de  pair,  et  à l’exclusion  de 
toutes  les  autres  plantes  moins  avancées 
en  organisation.  Qui  sait  si  ces  schistes  et 
ces  calcaires  n’onl  pss  été  de  nature  à 
ronger,  jusqu’à  sa  vésicule  microscopi- 
que , le  tissu  des  autres  végétaux  qu'ils 
rccélaient  à l’époque  de  la  stratification? 
les  Fougères , les  Equisetum  à écorce  si- 
lineiise,  auraient,  dans  cette  hypothèse, 
présenté  plus  de  résistance  à la  réaction 
désorganisatrice  du  milieu  , et  auraient 
survécu  à la  disparition  des  espèces  plus 
délicates. 

1833.  3"  Si,  dans  la  houille,  le  catalo- 
gue est  de  deux  cent  cinquante-huit  es- 
pèces, parmi  lesquelles  on  croit  avoir 
découvert  les  -{  de  Fougères  , jbquiséta- 
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cëetetLycopo<liac^<>s,  <la  monocotTlé- 
donri,  T-  deJicotylàüones,  cela  ne  proave 
qii'ane  «eale  rbote  encore  : c'eat  igii'on  a 
troarécenombred'espécesilans  la  houille, 
maii  nullement  que  la  bouille,  à l’instant 
de  sa  formation  (1808),  n'eu  ait  pas  ren- 
fermé ub  plus  graud  hombre , et  encore 
moins  que  la  houille  ail  recèle  alors  tous 
les  représentants  de  la  flore  du  monde. 

18S4.  4*  La  pauvreté  , en  fait  de  fossi- 
les, des  schistes  bitumineux,  du  grés  bi- 
garré , du  calcaire  conchylien , envisagée 
sous  ce  point  de  vue , n'est  qu'une  pau- 
vreté locale , et  n'indique  qu’un  fait  de 
détail,  et  non  une  loi.  Conçoit-on  qu'une 
flore  déjk  si  riche  en  espèces  et  si  avancée 
en  organisation  , disparaisse  tout  à coup 
de  la  surface  du  globe?  Quelle  baguette 
magiqneqae  le  petit  marteau  du  géologue  I 

182â.  6*  Si  dans  le  keuper,  les  marnes 
irisées  et  les  lias , vous  trouves  les  Cica- 
dées  en  prcdontinance  , onae  espèces  sur 
viogt-deux,  et  tout  lé  reste  en  moiioco- 
tylédonea  et  en  Vougéres , et  nulle  plante 
aquatique , n'allirmes  que  ce  fait  ; ne  vous 
faites  pas  d'en  tirer  la  moindre  consé- 
quence ; n’aecusex  que  la  lenteur  de  nos 
fouilles , la  pauvreté  de  nos  catalogues  ; et 
De  perdes  surtout  jamais  de  vue  les  rap- 
ports de  l’étendue  que  nus  recherches  ont 
conquise,  avec  ce  qui  nous  reste  à obser- 
ver ; cette  contidération  est  accablante. 

18S0.  6*  l.a  formation  jurassi>(ue  et  la 
formation  crétacée  ne  vous  offrent  que 
soixante  et  une  espèces , sur  laquelle  le 
Jura  lui-mème  une  seule , et  l'autre , la 
formation  crayeuse,  dix-huit;  n'oublies 
pas  que  le  calcaire  dévore  les  tissus  ; n’on- 
bliex  pas  ces  rognons  ferrugineux , qui 
sont  les  cendres  d’animaux  et  de  végétaux, 
chex  lesquels  le  fer  abonde. 

18i7.  7"  Le  géologue  se  trouve  pres- 
que réduit  au  silence  , à partir  de  l'argile 
plastique  ; il  commence  là  à devenir  ré- 
servé dans  l’application  de  scs  inductions 
cosmogoniipies.  Car,  dans  l’argile  , au 
moins  de  nos  environs  i nous  trouvons  in 
plupart  des  plantes  de  notre  flore  locale  : 
des  troncs  et  des  rameaux , qui,  Iransfbr- 
més  en  sulfure  de  fer,  ont  conservé  leurs 
caractères  d'uoe  manière  iiierfaçablc;  des 
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Ormeaux , des  Noyers , îles  Érables , des 
Sanies,  pn  ti[;e  ou  en  friiitt;  et  côte  à 
côte,  des  Palmiers  ^ des  Cocos , des  cônes 
de  Pio  , des  Conifères , des  Foudres  j en* 
fin  sur  un  seul  petit  coin  observé,  les  re- 
présentants principaux  de  la  flore  de 
toutes  les  roncs  du  ('lobe  actuel.  31aib  un 
peu  plus  haut,  dans  le  caicoire  (^frossier 
(toujours  AUX  environs  de  Paris  et  au 
Monte^Bolca),  des  Al(>ues  en  f^rand  nom- 
bre , des  feuilles  de  dicotylédones  dans 
les  marnes,  des  l'eiiÜles  de  Sanie  ou  de 
Peuplier,  en  moins  ('rend  nombre.  PuiS| 
dans  le^rypsG,  le  caUlojjue  reculant  en 
organisation  . au  lieu  d'avancer,  se  borne 
à des  Mousses,  un  EtjuUeUtm , une  Fou- 
gère,  deui  Chartij  des  Liliacées,  un  Pal* 
inier,  deux  Conifères  et  plusieurs  Amett* 

I tacées.  Kn  vérité,  qu'est-ce  que  tout  cela 
I prouve , si  ce  nVst  le  nombre  dVspècos 
qu'oD  a trouvées  dans  chacune  do  cra  lo« 
i calités  ? comment  se  croirail*on  auturi.sd 
à admettre  que  la  llurc  fût  moins  riche 
à répoqtie  de  ia  formation  marine  siipé* 

! Heure,  pour  me  sertir  de  Texpreuioa 
I employée,  parce  qu'on  y n trouvé  jusqu'à 
présent  moins  de  fossiles,  quaod  on  voit 
qu'on  y trouve  des  noix  du  Jaglaru  nux 
taurinensis  l Ko  vérité , ce  serait  se  jouer 
de  la  faculté  que  la  nature  nous  a don- 
née, de  grouper  les  faits  et  dVii  déduire 
les  conséquences  ; ce  serait  abuser  de  la 
licence  qui , jusqu'à  ce  jour,  a été  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  poésie* 

18S8*  8*  La  préséoce  simultanée  des 
espèces , dans  une  couche  géologique  ^ 
n'indique  ouUemeiit  qu'elles  ontvécd  oo- 
seoible  dans  le  même  cliuiat,  et  à la  même 
élévation  au*dessus  du  niveau  de  la  mer* 

Il  serait  absurde  de  penser  que  (elle 
forme  qui,  aujourd'liui , ne  vieiil  et  ne 
prospère  que  sous  telle  influence,  eût 
conservé  tous  ses  caractères  actuels,  en 
vivant  sous  mie  iufluonce  contraire»  Si  je 
trouve  un  Pin  analognu  au  Pin  de  nos 
liantes  iiionUgnes  ou  des  régions  poiai^s, 
à côté  d'un  Palmier  ou  d'une  Fougère  eu 
arbre , dans  la  même  couube  géologique  , 
il  en  résultera  à oies  yeux,  que  ces  espè- 
ces étaient  contemporaines , mais  < Don 
cumpatrioies  j qu'elles  vivalcut  à la  uiêiue 
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époque,  mais  non  pas  sons  le  même  cli- 
mat et  sur  le  même  sol.  Une  tourmente 
aura  réuni  sur  le  même  point  du  globe  , 
ce  que  les  lois  de  la  végélation  avaient 
jusque-là  tenu  à distance. 

1829.  9°  Si , an  contraire  , j'applique  la 
loi  du  syllogisme  (1818)  à l'étude  de  la 
fossilisation  végétale,  je  vois  que  les  Chara 
et  les  Nymphœa  des  meulières  sont  mêlés 
aux  Equiselum,  aux  Fougères , aux  Lilia- 
cées,  aux  Palmiers,  aux  Amcntacées,  et 
aux  Conifères  de  la  formation  gypseusc  ; 
puis  les  Amentacées  et  les  Conifères  de  la 
formation  gypseuse  , mêlés  aux  Noyers  , 
aux  Érables  delà  formation  argileuse,  etc., 
puis  les  Fougères  et  Liliacées  mêlées  aux 
Cicadées  de  la  formation  jurassique,  et 
du  lias  ; puis  les  Equiselum,  les  dicotylé- 
dones et  les  Fougères  mêlées  aux  Marsi- 
léacées , .aux  Lycopodiacecs  de  la  houille; 
puis  les  Fougères  et  les  Équisélacées  mê- 
lées aux  Algues  marines  des  calcaires  in- 
férieurs. 

Donc  je  suis  autorisé  à conclure , en 
vertu  des  lois  de  la  physiologie,  que  de 
la  base  au  sommet  des  formations  géolo- 
giques, que  de  la  couche  la  plus  profonde 
à la  superficie  que  je  foule  aux  pieds , je 
ne  rencontre  que  des  représentants  de  la 
même  flore  , disséminés  au  hasard  , dans 
les  diverses  couches , par  la  force  des 
courants  qui  honleversèrent  le  globe  d'a- 
lors. Car  enfin , si  chaque  formation  indi- 
quait nnc  période  de  création , si  elle 
marquait , comme  d'un  cran , les  progrès 
de  l'organisation  à la  surface  de  la  planète, 
on  observerait,  dans  le  personnel  de  lenrs 
richesses  organisées,  une  gradation  inva- 
riable, et  non  un  pêle-mêle  des  formes 
des  conches  inférieures  et  des  supérieu- 
res, qui  se  confondent,  se  multiplient, 
disparaissent , sans  suivre  le  moindre  or- 
dre, qui  rappelle  l'œuvre  d'une  loi  de  dé- 
veloppement. Je  lis  partout , dans  la  géo- 
logie , les  annales  d'une  immense  et  subite 
réqolution;  je  n’y  vois  encore  nulle  part 
celle  d'une  lente  et  progressive  création  ; 
pour  m'éclairer  à cet  égard , je  me  vois 
forcé  de  recourir  à la  physiologie. 

1830.  10°  Remarquez  avec  quelle  suite, 
avec  quelle  gradation  , la  nature  procède 


sous  nos  yeux , je  ne  dirai  pas  dans  l’œu- 
vre continue  et  inappréciable  de  sa  con- 
stante création  , mais  dans  l’œuvre  de  la 
dissémination  et  de  la  naturalisation  des 
espèces  à la  surface  du  sol.  (^ue  le  fond 
de  l’Océan  vienne  tout  à coup  à se  soule- 
ver au-dessus  des  flots;  qu'un  volcan  sous- 
marin  amoncelle  tes  scories  Jusqu'à  en 
former  une  île  naissante  ; ce  sol  vierge  et 
pelé  ne  tarde  pas  à se  couvrir  de  végéta- 
lions  du  bas  de  l'échelle , de  Lichens  pres- 
que amorphes,  de  Bjrssus,  etc.;  puis,  sur 
les  débris  de  cette  végétation  des  rochers, 
viennent  se  fixer  à la  longue  les  Mousses 
et  les  Jongermancs;  le  premier  terreau  se 
forme  du  mélange  de  la  terre  avec  les  dé- 
pouilles de  cette  végétation  microscopi- 
que. Les  Gramens  rustiques , si  peu  dif- 
ficiles sur  le  choix  du  sol , s’y  montrent 
un  à un,  rares  et  maigres,  mais  envahis- 
sant d’année  en  année  la  surface  , et  la 
fécondant  de  leurs  détritus.  Ensuite  les 
Crucifères  , les  Ombellifèrcs  ; enfln  les 
dernières  de  toutes  , les  plantes  délica- 
tes, à qui  il  faut  de  l'eau  avec  fré<(uence, 
de  la  chaleur  et  de  l’ombrage,  une  terre 
profonde  et  un  humus  abondant.  C’est  là 
à peu  près  la  marche  qu’a  suivie  la  nature, 
au  rapport  des  voyageurs  , pour  couvrir 
de  végétaux  i'ile  de  l'Ascension  , l’ile  do 
Feu,  et  autres  produits  volcaniques  des 
temps  modernes.  Sans  doute,  en  tout 
ceci,  elle  n’a  rien  créé  de  nouveau  ; loin 
de  nous  la  pensée  qu'en  un  si  petit  laps 
de  temps , les  organisations  compliquées 
soient  émanées  de  la  transformation  des 
organisations  simples.  Mais  puisque,  dans 
une  simple  rotation  de  récoltes , dans  une 
simple  succession  de  naturalisations  spon- 
tanées, la  nature  suit  une  marche  si  ré- 
gulière et  dont  on  saisit  si  bien  la  trace  , 
pourquoi , dans  une  succession  de  créa- 
tions, n’aurait-elle  procédé  qu’avec  le 
désordre  du  bouleversement? 

^ V.  DÉTsamaATioas  céasaioois  iv  srÉci- 
riQOES  DIS  rOtSIlES  VÉCÉTADX. 

1831 .  Les  caractères  génériques  et  spé- 
cilîques  des  plantes  vivantes  sont,  en  gé- 
néral, inscrits  sur  leur  superficie.  Les  or- 
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gines  de  la  fleur  et  du  fruit  tieuuent, 
sous  le  rapport  systématique  , la  première 
place  i viennent  ensuite  la  feuille  , la 
lige  et  la  racine  ; la  dissection  des  tissus 
ne  fournit  que  des  renseignements  acces- 
soires , dont  on  est  obligé  de  prendre 
note,  mais  sur  lesquels  on  ne  saurait  comp- 
ter exclusirement,  pour  distinguer  les  es- 
pèces entre  elles. 

1833.  La  fossilisation  conserve  rare- 
*ment  l'un  on  l’autre  de  ces  caractères 
dans  leur  intégrité.  Les  fleurs  fermentent 
et  se  désorganisent  trop  vite  ; la  délica- 
tesse eu  est  telle,  en  général,  qu'elles  ne 
laissent  pas  même  d’empreinte,  et  qu’a- 
près  leur  entière  désorganisation,  on  n’en 
retrouve  pas  même  le  moule. 

1833.  il  n’en  est  pas  ainsi  de  certains 
frnits  à péricarpe,  en  tout  ou  en  partie 
osseux  ou  d’une  consistance  assez  forte. 
Ün  les  reconnait  toujours,  à travers  toutes 
les  altérations  do  la  fossilisation,  à leur 
structure  externe , et  quelquefois  même 
aux  traces  de  leur  tissu.  Quant  aux  fruits 
herbacés,  ils  disparaissent  comme  des  pé- 
tales. 

1834.  Les  feuilles  résistent  ou  cèdent  à 
l'action  mécanique  de  la  fossilisation,  selon 
qn’elles  olfrent  on  tissu  plus  consistant 
ou  plus  tendre,  une  structure  ligneuse  ou 
herbacée , durcie  par  la  dessiccation , ou 
ramollie  par  l’élaboration  de  la  sève. 

1835.  Il  en  est  de  même  des  tiges  : les 
herbes  se  fanent,  s’aplatissent,  se  broient, 
sous  la  couche  de  terre  que  suppor- 
tent les  troncs  et  les  branches  ligneuses. 
Aussi  la  flore  souterraine  ne  compte-t- 
elle  que  des  plantes  ligneuses,  et  pas 
une  plante  herbacée  ; son  catalogue  ne  sc 
compose  presque  que  des  végétaux,  dont 
nous  nous  garderions  bien  de  nous  servir 
de  préférence,  pour  faire  nos  composts  et 
nosengrais  artificiels  ; il  nous  faudrait  trop 
de  temps,  même  à force  de  chaux,  afin  de 
les  désorganiser  d’une  manière  favorable  à 
la  culture.  Dans  notre  argile,  nous  rencon- 
trons, métamorphosés  en  sulfure  de  fer, 


[i]  Non*  en  avon»  recueilli dc«  cchanliltonft,  que 
l'oo  dirait  avoir  él«  déUctK^  de  l'arbre  par  un  ia> 


lies  rameaux  presque  entiers  d'Ormes  [1], 
quelques  lanières  de  petits  Fucus  cartila- 
gineux, et  pas  un  des  modestes  Graroens 
ni  des  petits  Mourons,  etc.,  qui  certaine- 
ment entouraient  les  troncs  d^arbres  con- 
temporains de  leur  végétation,  et  ont  dA 
sVmbarrasser  dans  leurs  rameaux  pen- 
dant Pifiondation.  Pourquoi  ces  végétaux 
herbacés  seraient-ils  arrivés  jusqu'à  nous, 
puisque,  déposés  et  stratifiés  sous  des 
couches  d'argile  plastique,  ils  ne  s'y  re- 
trouveraient plus  qu'en  détritus  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  ? et  notre  argile  plas- 
tique a certainement  épuisé,  par  la  fossi- 
lisation , la  force  désorganisatrico  qui 
devait  la  distinguer,  à l'époque  de  sa  for- 
mation. 

1836.  Quant  aux  troncs  et  aux  racines, 
et  à tous  les  organes  analogues  qui,  par  la 
compacité  de  leur  stmctorc  , ont  résisté 
aiipoids^rasant  de  la  couche  qui  broyait 
les  herbes,  et  dont  la  charpente  ligneuse 
a oppose  un  plus  long  obstacle  à la  marche 
de  la  fermentation  souterraine , ils  se  sont 
comportés , dans  ce  nouveau  milieu,  de 
plusieurs  manières  différentes,  selon  la 
nature  du  terrain  , et  selon  la  nature  de 
leurs  affinités  spéciales;  leur  fossilisation 
offre,  en  conséquence , des  caractères  dif- 
férents : 1**  Tantôt,  continuant,  par  une 
route  nouvelle , l'œuvre  de  l'assimilation 
de  ses  tissus  avec  les  bases  terreuses , rt 
opérant , dans  son  nouveau  milieu , et  par 
toutes  les  faces  de  ses  organes , le  triage 
inorganique  qui , dans  l'état  de  vie  , était 
le  privilège  exclusifde  l'aspiration  radicu- 
laire, le  végétal  aspire,  ou  le  sulfure  de 
fer , ou  la  silice , ou  les  carbonates  cal- 
caires; il  s'en  incruste,  s'en  pénètre,  de 
manière  que  sa  charpente  semble  n'avoir 
rien  perdu  de  la  complication  de  sa  struc- 
ture la  plus  délicate,  alors  même  que  les 
progrès  de  la  décomposition  ont  achevé 
de  dévorer  tout  ce  qu'elle  renfermait  d'or- 
ganisé. Co  végétal  est  un  bloc  de  sulfure 
de  fer,  de  silice,  de  marbre,  avec  tous  les 
caractères  apparents  de  l'organisation  ; on 


hU'iunent  tranebsat , tant  la  sectioQ  CO  Cil  franclic, 
iicUc  «l  pcr|>cuitictilairo  k Taxe. 
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en  suivrait  toutes  les  fibres,  ou  en  mesn« 
rersit  toutes  les  cellules,  si  ranatoœieati 
marteau  ofrrait  les  avantages  et  les  facili' 
tés  de  ranatomie  au  scalpel.  S"  Tantôt, 
placés  dans  un  terrain  désorganisateur , 
et  rongés  de  jour  en  jour  et  de  proche  en 
proche  par  l'action  de  la  base  terreuse  qui 
les  enveloppe,  et  cela  en  raison  de  la  con- 
sistance des  tissus  qui  composent  leurs  di- 
vers organes,  les  uns  disparaissent  en  en- 
tier, et  ne  laissent  d'autres  traces  de  leur 
présence  qu'une  farine  ferrugineuse,  signe 
infaillible , dans  les  terrains  crétacés, de 
la  décomposition  d'un  tissu  organisé,  soit 
végétal,  soit  animal.  Ou  bien  l'enveloppe 
corticale  résiste  à la  décomposition,  beau- 
coup plus  que  la  partie  ligneuse  ou  médul- 
laire ; et  dans  ce  cas,  parl'erfetde  la  pres- 
sion continue  du  sol,  du  tassement  de  la 
couclie  terreuse  ou  de  riofillration  des 
eaux,  les  molécules  inorganiques  pénè- 
trent dans  la  capacité  du  cylindre  vide  de 
tissus  ; elles  y formeut  un  moule,  qui  sou- 
tient l'écorce  jusqu'à  sa  complète  désorga- 
nisation; etaiijourd'hni,  nous  rencontrons, 
dans  le  sol,  les  moules  de  ces  antiques  dé- 
pouilles de  la  végétation  antédiluvienne, 
conservant  sur  leur  surface  les  empreintea 
de  tous  les  accidents  de  la  structure  de 
l'écorce.  Souvent  même  obtehons-nous 
deux  sortes  de  moules , l'un  en  creux,  qui 
est  la  contre-épreuve  de  l'autre  solide.  Les 
troncs  végétaux  ne  se  sont  pas  conservés 
d'une  autre  manière  dans  notre  calcaire 
grossier;  les  rhixomes  des  Liliacées,  des 
Yucca f et  les  liges  des  Talmiers  ne  s'y 
rencontrent  que  sous  forme  de  blocs  pé- 
tris de  débris  de  coquilles  et  de  milioli- 
tes  [1].  Mais  dans  le  premier  comme  dans 
le  second  cas  , les  feuilles , les  fleurs , les 
tiges  herbacées,  lesiiinurescences , les  ra- 
cines grêles  et  succulentes,  rien  de  tout 
cela  n'a  laissé  la  moindre  trace.  Les  con- 
jectures ne  peuvent  s'établir  que  sur  les 
cicatriciiles  (1017)  des  feuilles,  sut  leur 
ordre  d'insertion,  sur  les  eiiipreinles  vas- 
culaires, qui  se  dessiuent  dans  l'écusson  i 


[i]  Ànnaht  Het  tclencêt  d’obttrvmiOHt  t.  III, 
p.  4s7<  pl'  9>  >usr«  iS3u. 


cicatriculaire;  et,  ce  qui  ne  s'applique 
qu'au  premier  des  deux  modes  précédents 
de  fossilisation,  sur  la  configuration  qu'of- 
frent les  couches  longitudinales  ou  trans- 
versales des  organes , aplanies  et  usées 
par  le  frottement.  Rédnite  à des  éléments 
si  vagues  et  si  peu  constants , la  détermi- 
I nation  erre  souvent  à l'aventure  ; pour 
peu  qu'on  la  force,  ello  est  un  énorme 
contre-sens  : de  l’espèce , elle  recule  sur 
le  genre,  du  genre  à la  famille  , de  U fa- 
mille à J'embranchemeol  ; sous  1a  plume 
de  l'un,  tel  échantillon  estune  monocoly- 
lédone  arborescente  ; sous  la  plume  d'uU 
autre  , c'est  un  Cactus  ou  une  Euphorbe; 
le  plus  sage  est  de  douter etd'attendre  de 
plus  heureuses  reucoiitres  et  des  échan- 
tillons moins  imconiplets.  5*  Tantôt  les 
empreintes  de  la  végétation  sont  restées 
sur  une  substance  d'abord  liquide  qui 
s'est  solidifiée  sur  eux , sur  une  substance 
résineuse  plus  ou  moins  impure,  qui  cou- 
lait à grands  flots;  par  l'action  du  feu. 
Ces  empreintes  sont  plus  nombreuses  el 
plus  variées  ; oo  y trouve  des  ramescen- 
ces, des  foliations  complètes,  des  raoinee 
et  des  fruits;  mais,  débris  d'un  vaste  in- 
cendie souterrain  , ayant  pour  milieu  un 
liquide  d'abord  destructeur,  et  qui  n'est 
devenu  conservateur  qu'en  se  solidifiant 
par  le  refroidissement,  on  prévoit  que  d'é- 
léments manquent  encore  aux  formes  qui 
ont  survécu  à l'incendie,  pour  établir  une 
détermination  à l'abri  de  l'erreur.  Qui  n'a 
pas  eu  l'occasion  d'apprécier  les  elfels  sin- 
guliers d'une  haute  température  sur  l'or- 
ganisation? qui  ne  sait  comment,  par  un 
simple  coup  de  feu , tel  organe  se  dilate , 
tel  autre  se  coniracte,  tel  autre  secreusc, 
tel  autre  devient  saillant?  Yoyex  le  grain 
d’Orge,  à qui  la  torréfaction  coiiimiiiiique 
les  formes  extérieures  du  grain  de  lllé; 
voyez  le  grain  tic  Maïs,  qui  éclate  cl  s'é- 
panouit en  une  espèce  de  trèfle  farineux 
dans  les  mêmes  circonstances.  Ces  consi- 
dérations doivent  apprendre  à douter. 
4^  Enfin  les  végétaux  ont  pu  être  surpris 
dans  toute  la  puissance  de  leur  organisa- 
tion, par  un  milieu  qui,  se  solidifiant  an- 
tour  d'eux,  les  a soustraits,  comme  par  un 
silo,  contre  racliun  dévorante  des  eaux 
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«U  de*  terrains  désorgsnissteurs  : telle  a 
été  l’aclioa  de  la  gelée  siliceuse  d'oû  pro- 
Tieooent  les  agates.  Dans  ce  cas,  la  plante 
aura  cooaerré  jusqu'à  nous,  avec  tous  ses 
caractères  extérieurs,  le  nombre  et  la 
forme  des  organes  qu’elle  possédait  à l’in- 
stant de  son  incrustation,  et  sans  avoir 
subi  d’autre  modifîcation  ni  d’autre  alté- 
ration que  celle  de  la  compression.  Mais 
la  compression  produit  des  elfets  divers, 
selon  que  les  tissus  sont  plus  mous  ou 
plus  rigides.  Or,  le  tissu  le  plus  consistant 
peut  tout  à coup  devenir  flasque  et  mol- 
lasse, par  le  contact  de  la  moindre  réac- 
tion ; et  la  précipitation  de  la  gelée  sili- 
ceuse est  dans  le  cas  d'avoir  eu  lieu , par 
l’elTet  de  la  réaction  d'un  acide  sur  le  si- 
licate dissous  dans  leseauxjacidequi  n’aura 
pas  manqué  de  réagir  à son  tour  sur  le 
tissu  organisé , de  le  priver  ainsi  de  sa 
consistance , et  de  le  rendre  plus  altéra- 
ble par  la  compression,  résultant  de  la 
solidi&oation  de  la  gelée.  Nous  avons  éva- 
lué les  effets  de  ce  mode  de  fossilisation 
sur  les  Conferves  de  nos  ruisseaux  [1] , 
que  noua  avons  tautèt  incrustées  dans  la 
gomme  arabique,  tantôt  desséchées,  après 
les  avoir  lavées  à l’acide  hydrochlorique 
étendu  d’eau  ; et  nous  avons  démontré 
combien  il  serait  imprudent,  dans  la  dé- 
termination des  arborisations  des  agates 
et  des  calcédoines , de  ne  s'attacher  qu’à 
la  forme  qui  caractérise  l’espèce  à l’état 
vivant,  bous  avons  confirmé  pleinement, 
par  l'application  de  ce  mode  d’observer, 
les  idées  émises  par  Danbenlon , sur  la 
nature  des  arborisationt  qu’on  remarque 
dans  les  agates.  Nous  y avons  trouvé  des 
conferves  qnelqnefbis  intègres , quelque- 
fois déformées  et  aplaties , mais  offrant 
même  alors  les  traces  de  leurs  arlicula- 
tions,de  leur  tubeinterne  de  matière  verte) 
dans  d'autres,  des  tubes  de  Polypiers 
mous  de  nos  ruisseaux , d'autres  fois  des 
oeufs  de  Mollusques,  des  Serlulaires,  etc. 
An  reste,  tous  ces  résultats  se  reprodui- 
sent aujourd’hui  dans  certaines  sources 


[i]  jMnatet  Ha  setmen  H'eètmiatim,  t.  lit, 
p.  s43,  février  il)3«. 
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ehargées  de  ailicaies , et  les  of;ate«  ne 
cessent  de  te  former,  daus  Tune  des 
grandes  fontaines  de  flslande  avec  leurs  ar- 
borisaliotis  et  leurs  belles  taches  colorées, 
aux  dépens  des  Conferves,  des  Algues, des 
plantes  marines  et  des  aniuiaiii  d'eau 
douce  qui  vivent  dans  ces  bassins.  Les  êtres 
organisés  s'emprisonnent  dans  Ia  silice, 
comme,  dans  nos  fontaines  incrustaoles , 
ils  s'emprisonnent  dans  le  carbonate  de 
cbaux;  et  ce  pliénomèno  de  l'incrustation 
sur  une  vaste  éclielle  n'est  pas  autre  que 
celui  de  l'incrustation,  par  laquelle  les 
tissus  élémentaires  se  solidiGeut,  s'os- 
sifient pour  ainsi  dire. 

1857.  Siipposex,  en  effet,  un  végétal 
plongé  dans  tin  liquide  saturé  de  silicate 
de  chaux  ;raflinité  du  tissu  est  telle  pour 
la  chaux,  qu'il  oo  tardera  pas  à la  sous- 
traire au  passage,  soit  pure  , soit  combi- 
née avec  l'acide  carbonique , et  de  l’isoler 
de  la  silice , qui  tombera  en  gelée  tout 
autour  de  ce  foyer  d'élaboration.  Le  vé- 
gétal se  sera  ainsi  agatisé  de  lui-même, 
llans  les  fontaines  incrustantes  , au  con- 
traire, le  carbonate  de  chaux  est  dissous 
à l'aide  de  l’acide  carbonique  dont  les  tis- 
sus s'emparent,  soit  par  la  force  de  leur 
aspiration  physiologique,  soit  à la  mauière 
des  corps  poreux,  et  par  une  force  tout 
â fait  inorganique.  Or,  le  carbonate  cal- 
caire s'incruste  sur  la  surface  du  Liasuqui 
le  dépouille  de  son  dissolvant,  comme 
nous  le  voyons  s'incruster,  par  suite  de 
l'aspiration,  sur  la  surface  du  tube  des 
Chara  (600)  et  des  Conferves. 

1858.  11  est  des  tissus  qui  paraissent, 
dans  Tacte  de  la  fossilisation,  manifester 
une  préférence  marquée,  et  pour  ainsi 
dire  chimique,  pour  la  silice  pure;  ce 
sont  les  tissus  glutineux  et  albumineux, 
les  organes  les  plus  mous  des  plantes  , et 
les  animaux  les  plus  mous  dans  la  classe 
des  Vers.  L'agalisalion  devient  de  1a  sorte 
un  renseignement  précieux  , pour  arriver 
à la  détermination  du  genre  actuel  d'être 
ou  d'organe,  auquel  on  doit  rapporter  une 
forme  fossile.  Les  exemples  sur  lesquels 
s'appuie  notre  opinion  sont  nombreux  ; le 
suivant  complétera  l'histoire  piquante  d'un 
fossile  végétal  commun  daus  nos  envi- 
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rons , et  qoi  a fîgvré  longtemps , dans  nos 
catalogues  toologiqoes , comme  la  co- 
quille d'un  Céphalopode  microscopiqne 
inconnn. 

Nos  meulières  de  Montmorency  sont 
criblées  de  petits  grains  arrondis  et  d'nne 
forme  indéterminable  à la  Tue  simple.  On 
les  rencontre  dans  tous  les  terrains  ana- 
logues de  notre  bassin  tertiaire,  mêles  aux 
Planorbes  , aux  Limnées,  et  autres  ani- 
maux d'eau  douce.  A la  loupe,  ce  sont  des 
sphères  ornées  de  cinq  câles  de  melon, 
dirigées  en  spirale  d’un  pèle  i l’autre. 
I.amarck,  le  premier,  décrivit  et  classa 
ce  fossile  parmi  les  mollusques  microsco- 
piques , sous  le  nom  de  Gyrogonite.  Il  pa- 
raissait étrange  cependant  de  trouver, 
parmi  les  Planorbes  et  les  Limnées,  et  en 
si  grand  nombre , une  coquille  dont  la 
forme  rappelait  la  structure  des  petits 
mollusques  qui  n'habitent  que  la  mer. 
Léman  [1]  restitua  ce  fossile  au  règne  vé- 
gétal , en  signalant  son  analogie  piquante 
avec  la  graine  de  Chara  (pl.  60,  fig.  1 o). 
En  effet,  on  observe,  sur  la  graine  des 
Chara,  si  communs  dans  nos  eaux  dou- 
ces, Ae»  côtes  de  melon  contournées  en 
spirale,  de  la  même  manière  que  sur  la 
surface  des  Gyrogonites.  Mais  aucune 
graine  de  nos  Chara,  pas  même  celle  du 
Chara  tomenlosa , n’est  sphérique  comme 
la  Gyrogonite.  Les  graines  de  nos  Chara 
offrent  deux  pèles  distincts,  dont  l’un  est 
Surmonté  de  cinq  petits  stigmates,  et  l’au- 
tre conserve  l’empreinte  de  son  attache 
dans  l’aisselle  du  rameau,  tandis  que  la 
Gyrogonite  n’oITre  aucune  empreinte  do 
stigmate,  et  ne  possède  que  le  pèle  de 
l’insertion  ; toutes  sont  plus  longues  que 
la  Gyrogonite.  On  en  avait  conclu  que  la 
Gyrogonite  était  une  graine  d'une  espèce 
de  Chara  perdue.  Mais  dans  cette  con- 
frontation d'espèces  vivantes  avec  les  es- 
pèces fossiles , l’analogie  s’est  toujours 
arrêtée  à un  seul  organe  : à la  graine  ; si 
on  était  descendu  d’un  simple  petit  rameau 
plus  bas,  on  aurait  obtenu  le  résultat 
complet,  et  on  aurait  découvert  que  la 
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Gyrogonite  ne  correspond  pas  A la  graine, 
mais  bien  i l’organe  mile  et  purpurin 
(pl.  60,  6g.  1 an)  de  nos  Chara  vulgaires. 
En  effet,  cet  organe  mâle,  ayant  en  dia- 
mètre un  demi-millimètre , offre  la  forme 
sphérique , le  même  nombre  de  tours  de 
spires , la  même  disposition , la  même 
grosseur,  la  même  bile  et  la  même  ab- 
senoe  d’organes  stigmatiqnes  que  la  Gyro- 
gonite; nous  l’avons  6guré  grossi,  sans 
nous  astreindre  à une  rigoureuse  exacti- 
tude (pl.  30,  6g.  1 an  «).  Si  on  se  con- 
tente de  placer  cette  simple  Ggure  k cèle 
d’une  Gyrogonite  fossile,  on  ne  conservera 
pas  le  moindre  doute  à cet  égard. 

1839.  Or,  la  Gyrogonite  est  siliceuse  , 
et  cet  organe  mâle,  à l’état  vivant , est 
d’un  tissu  gintineux,  d’une  consistance 
molle,  comme  tous  les  tissus  polliniques. 
Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  rencontre,  sur 
les  liges  de  Chara,  qoi  se  trouvent  en 
abondance  fossiles  dans  les  mêmes  meu- 
lières, la  véritable  graine  de  cette  plante, 
avec  sa  forme  en  fuseau  et  ses  stigmates, 
et  peut-être  avec  l’incrustation  calcaire 
qui  est  le  propre  des  tissus  herbacés  du 
Chara,  que  sais-je,  en6n,  avec  les  traces 
de  la  structure  amilacée  du  tissu  qui  en 
remplit  la  capacité  ! 

1840.  Il  suit,  de  toutes  ces  considéra- 
tions, que  l’étude  des  fossiles  végétaux , 
et  en  général  de  tous  les  fossiles  organisés, 
est,  en  histoire  naturelle,  la  partie  qui 
réclame  le  concours  du  plus  grand  nom- 
bre possible  de  nos  moyens  d'observation , 
et  la  plus  grande  sagesse  dans  les  déter- 
minations; ce  n’est  pas  seulement  la  bota- 
nique et  la  zoologie  qu'on  est  forcé  d’invo- 
quer ; c’est  la  chimie,  c’est  la  géologie,  c'est 
l’anatomie;  c'est  encore  plus  que  tout 
cela,  c’est  l'art  d'arriver  k reconstruire 
un  édifice,  avec  les  débris  épars  sans  ordre 
dans  le  sol  ; de  restituer  les  ruines  les 
plus  antiques  et  les  moins  épargnées  par 
Je  temps;  de  marcher  en6n  à la  connaissance 
de  l’ceuvre  de  la  création , à travers  les 
ravages  d’une  immense  révolution. 

1841.  L’aspect  et  les  accidents  de  l'é- 
corce, les  reliefs  du  tronc,  les  cicatrices 
ou  les  débris  du  pétiole,  ce  sont  en  géné- 
ral les  seuls  signes  que  le  fossile  végétal 
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■it  conierTf!  de  U vie  qui  l'.minia  nu  jour; 
rarement  des  feuillee  ou  des  frondes  en- 
tières, encore  plus  rarement  des  fruits, 
et  presque  jamais  des  fleurs  ni  des  tissus 
herbacés.  Mais  arec  un  si  petit  nombre 
de  termes , il  est  encore  possible  de  poser 
une  équation  et  d’arriver  i une  solution 
positive  : que  ne  peut  la  logique  soutenue 
par  la  patience  de  l’esprit  d’investigation  ? 

1843.  Ajouter  ensuite  au  résultat  de 
l’analyse  la  contre-épreuve  de  la  synthèse. 
Placer  le  végétal  vivant  dans  les  mêmes 
circonstances  que  vous  supposer  avoir 
présidé  h la  fossilisation  de  son  analogue; 
entonrer-le  des  mêmes  bases  ; plongez-le 
dans  le  même  milieu  ; enfonisser-le  aux 
mêmes  profondeurs,  si  cela  est  possible, 
à la  même  distance  de  la  lumière  et  de 
l’air  qui  le  dévorent.  Car  la  fossilisation  a 
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la  même  puissance  aujourd'hui  qii’alors; 
ne  confondez  pas  la  durée  de  sa  conserva- 
tion protectrice  avec  la  d urée  de  son  oeuvre; 
ce  qu’elle  nous  a conservé  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  pendant  des  siècles  peut- 
être,  elle  l'a  revêtu  de  tous  ses  caractères 
actuels  en  quelques  mois  ou  en  quelques 
années;  or,  la  nature  toujours  complaisante 
envers  l’homme  de  la  solitude  et  de  la 
méditation , lui  accorde  presque  toujours 
quelques  années  pour  achever  une  étude, 
et  les  propriétaires  de  la  surface  do  sol 
ne  se  sont  jamais  montrés  avares  de  ce  qui 
est  à trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur; 
pourvu  qu’il  ne  renferme  aucun  filon 
exploitable,  le  sous-sol  est  un  sol  de  rebut; 
il  appartient  à la  science,  qui , en  France, 
n’aura  bientôt  presque  pas  d’autredomaine 
pour  ses  expériences  et  ses  essais. 
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ORGAHOTAXIE 

ou 

CLASSIFICATION  DE  L’ORGANISATION  VÉGÉTALE. 


1845.  La  clauincatton  est  cette  opera- 
tion de  l'esprit  qui  dispose  les  objets,  dans 
Tordre  des  rapports  que  Tobservation 
avait  principalement  en  vue  de  constater. 
Les  mômes  objets  peuvent  donc  se  classer 
dans  notre  esprit,  d'une  foule  de  manières 
différentes;  car  nous  sommes  dans  le  cas 
d'en  poursuivre  Tétude,  sous  une  fouie 
de  rapports  différents.  Le  chimiste,  dont 
Tunique  but  est  de  classer  des  produits, 
dispose  les  végétaux,  non  point  d'après 
les  rapports  de  leur  organisation  , mais 
seulement  d'après  ceux  de  leur  désorga- 
nisation , et  dans  l'ordre  de  leurs  réac- 
tions. L'industriel,  négligeant,  et  les  rap- 
ports de  l'organisation,  et  les  rapports 
chimiques  des  produits,  classe  les  plantes 
dans  Tordre  de  leurs  usages  et  des  divers 
partis  que  l'économie  est  dans  le  cas  d'en 
tirer  : le  Lin  h côté  du  Chanvre  et  du  Mû- 
rierà  papier,  par  exemple.  Le  pharmacien 
les  classe  dans  Tordre  de  leurs  propriétés 
thérapeutiques , abstraction  faite  de  tous 
leurs  autres  rapports;  sur  ses  tablettes, 
le  Saule  se  place  à côté  du  Quinquina  et 
de  la  Centaurée,  la  Bourrache  à côté  du 
Chiendent,  etc. 

La  classification  est  inséparable  de  la 
méthode,  qui  n'est  elle-même  que  Ten- 
cbainement  des  laits  observés,  (ie  n'est 
pas  seulement  un  artifice  mnémonique,  un 
moyen  plus  expéditif  d'aider  la  mémoire 
et  de  rappeler  le  passé;  c'est  encore  un 
art  utile  à Tobservation  , et  propre  à met- 
tre l'esprit  sur  la  voie  de  nouvelles  décou- 


vertes. La  classification  qui  n'aurait  d'au- 
tre but  que  d'aider  la  mémoire , serait  un 
simple  classement,  une  espèce  de  dispo- 
sition par  numérotation  arbitraire,  dont 
Taulcur  seul  a la  clef  ; tel  est  le  classement 
des  marchandises  dans  nos  magasins. 

18  M.  Les  opérations  de  l'esprit  ne 
s'isolent  pas,  comme  dans  les  chapitres 
d'un  traité  de  psychologie;  elles  sont  in- 
divisibles. On  ne  raisoone  pas  après  avoir 
jugé;  Ton  juge  et  l'on  raisonne.  On  n'ob- 
serve pas , pour  classer  ensuite  ; on  classe 
de  toute  nécessité  en  observant;  on  ne 
sauraitobserver  un  fait,  qu'on  n'en  saisisse 
en  même  temps  un  certain  nombre  de  rap- 
ports; de  même  qu'on  ne  saurait  observer 
une  surface  sans  en  saisir  les  limites,  un 
plan  géométrique  ne  se  dépouillant  pas 
des  lignes  qui  le  terminent  et  le  circon- 
scrivent. 

1845.  D'où  il  résulte  que  la  classifica- 
tion suit  la  marche  de  l'observation,  qu'ello 
varie  à chaque  observation  nouvelle;  car 
chaque  observation  nouvelle  apporte  à la 
science  une  somme  nouvelle  de  rapports. 

Il  en  est  de  la  classification  comme  de  la 
théorie;  le  mérite  en  est  toujours  relatif;  « 
la  meilleure,  dans  un  temps  donné,  peut 
devenir  la  pire  de  toutes,  à une  époque 
postérieure  ; ainsi  la  classification  végé- 
tale, bonne  à l'époque  où  la  science  n'a- 
vait encore  enregistré  que  cinq  à six  mille 
végétaux,  est  défectueuse,  dès  qu'un 
nouveau  millier  de  plantes  arrive  au  ca- 
talogue ; de  même  la  classification,  basée 
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tnr  let  npporls  de  quelques  or|;anes , de- 
vient fauMe  h mesure  que  l'observaliou , 
reculant  les  bornes  de  la  science,  décou- 
vre, ou  de  nouveaux  organes , ou  de  nou- 
velles analogies , entre  les  organes  déjà 
constatés  par  des  travaux  précédents.  La 
classification  progresse  donc  paralléle- 
Bient  à la  physiologie  ; elle  tend  de  jour 
en  jour  à disposer  les  objets , non  plus 
dans  l'ordre  des  formes  de  leurs  organes, 
mais  dans  l’ordre  des  lois  qui  président  à 
l'organisation.  A chaque  pas  que  fait  la 
physiologie  , la  classification  remplace  un 


des  artifices  de  la  disposition  matérielle, 
par  une  généralité  qui  formule  une  loi; 
elle  se  dépouille  peu  à peu  de  tout  ce 
qu'elle  tient  du  classement,  pour  prendra 
les  caractères  de  la  méthode;  elle  tend  à 
devenir  de  moins  en  moins  artificielle,  et 
de  plus  en  plus  naturelle,  k mesure  qu’elle 
tend  à se  fonder  moins  sur  les  rapports 
numériques  des  organes , que  sur  des 
rapports  de  l’organisation  ; toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  méthodes  les  plue 
naturelles  sont  toujours  les  plus  récentes. 


CHAPITRE  PREMIER. 


■xwB  amqin  nia  cxaMiricATioiia  vioiraua,  ran  obdbe  bc  nana. 


1946.  Nous  avons,  en  France,  de  bien 
fausses  idées  sur  les  inventeurs  de  ce  que 
nous  convenons  d’appeler  la  méthode  na- 
turelle, et  sur  l’époque  de  son  introduc- 
tion dans  l'étude  des  végétaux.  Il  s’est 
glissé,  en  efl'et,  dans  la  circulation  et  dans 
U tradition  orale,  des  assertions  que  l’on 
se  garde  bien  de  consigner,  avec  le  même 
abandon  et  la  même  netteté  d’expression, 
dans  nos  ouvrages  classiques.  Dans  ceux- 
ci,  on  se  contente  de  gaser,  de  dissimu- 
ler la  plupart  des  faits,  d'en  supposer 
quelques-uns,  sans  trop  les  donner  comme 
aulbeBtiqu«s,  et  afin  de  couvrir  la  nullité 
des  preuve*  et  |a  fausseté  des  inductions, 
par  l'empliase  des  phrases  laudatives. 
Dans  la  conversation  et  dans  le  tète-à- 
téle,  on  sc  permet  plus  d’assurance,  parce 
qu’on  peut  échapper  aux  réfutations  et 
aux  démentis  par  l’adresse  des  commen- 
taires et  des  explications  ; c’est  là  (|u’on 
exagère  hardiment , qu'on  cite  des  dates 
positives,  qu’on  établit  des  distinctions  et 
des  catégories , c’est  là  qu’on  érige  impu- 
nément le*  plagiats  en  découvertes.  Cette 
méthode  offre  de  grands  avantagea  ; mais 
ils  sont  de  toute  autre  nature  que  ceux 
qne  ooti*  faisons  profession  de  recher- 


cher dans  nos  travaux  et  dans  la  publica- 
tion de  nos  ouvrages.  Nous  allons  suivra 
la  méthode  contraire;  nous  allons  être 
vrai  ; il  fut  un  temps  oé  on  ne  l’était  pas 
sans  danger  sur  ce  point;  nous  avons  dès 
lors  bravé  ce  danger;  nous  aurons  moins 
de  mérite  aujourd’hui. 

1847.  La  prétention  de  fonder  unesia- 
TBODS  nsTcaiiLs  n’est  rien  moins  que  ré- 
cente dans  l’histoire  de  la  botanique;  il 
est  peu  d’auteurs,  depuis  Aristote  et  Théo- 
phraste jusqu’à  Tonmefort , qui  n’aient 
eu  en  vue  de  classer  les  plantes  connues 
de  leur  temps,  dans  l’ordre  de  leurs  rap- 
ports les  plus  intimes,  de  les  classer  d’a- 
près la  méthode , qui  est  une  faculté  in- 
hérente à l’esprit  humain,  et  non  le  produit 
d’une  découverte.  Le  mot  lui-mème,  le 
titre  de  HxTaoDa  aavuaxLLa  {methodus  na- 
turalis  planlarum),  se  trouve  dès  1683, 
en  tète  de  l’ouvrage  de  Uay.  Dès  1598, 
Zaiuxiauski,  savant  polonais,  intitulait  le 
sien  : Methodus  herbaria.  Dès  1588,  Forta 
intitulait  le  sien  : Phytognomicasea  metho- 
dus, etc.  Le  mot  à'histoire  des  plantes , 
qui , sans  contredit,  est  synonyme  de  mé- 
thode des  plantes,  date  d’Aristote  et  de 
Théophraste.  L’introduction  de  la  mé- 
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ttioüe  n<*iliirollc(l.inH  les  olm]cs1>ol<iniqucs 
nVslUoiic  nuliemcnt  le  bicofait  d'une  ré- 
volution récente;  examinons  pour  quelle 
part  chaque  auteur  a contribué  à son  per- 
fectionnement. j 

Jusqu'à  la  renaissance,  on  ne  cherchait 
à classer  les  plantes  que  sous  le  rapport 
(le  leur  utilité  ; on  publiait  des  thérapeu* 
tiques  ou  des  maisons  rustiques,  mais  non 
des  traités  de  botanique.  La  première  ap- 
parition d'uue  classification,  fondée  sur 
les  rapports  de  la  configuration  des  plantes, 
80  trouve  dans  le  livre  de  Tragus  (Bock  ou 
le  Bouc)  intitule  : Ilistoria  stirpium^  1532. 
Sa  méthode , il  est  vrai,  n'est  pas  bien 
compliquée  : il  distingue  les  plantes  1”  en 
herbes  sauvages  à fleurs  odoriférantes; 

en  trèfles,  gramens,  herbes  potagères, 
et  herbes  rampantes  ; 5^  en  arbres  et  ar- 
brisseaux; mais  aussi  observez  qu'il  n'a- 
vait que  ^7  espèces  à classer. ^Kn  1552, 
Dodoens  pcmpUides  sex^  scu  li~ 

bri  30)  distribue  840  espèces  en  30  grou- 
pes, désignés  chacun  par  un  titre  spécial. 
r<ious  y trouvons  déjà  le  groupe  des  Om- 
bellifères,  celui  des  Froments,  celui  des 
Légumes,  celui  desFourrages  des  bestiaux, 
celui  des  arbres  fruitiers,  celui  des  Fou- 
gères, des  Mousses,  des  Champignons,  etc. 
— Lobel  {ads^ersaria  stirpium,  1570)  classe 
2,191  espèces  en  sept  groupes,  parmi  les- 
(|uels  nous  voyons  figurer  les  Gramens, 
les  Orchis,  les  Palmiers,  les  Mousses,  etc. 
— L'Bcluse  {Clitsius)  décrit  et  figure 
1 ,385  espèces  {rariores  et  exoticœ  planta:)^ 
qu'il  distribue  en  sept  classes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  Bulbeuses,  les 
Ombellifères,  les  Fougères,  les  Gramens, 
les  Légumineuses,  les  Champignons,  les 
arbres  el  arbrisseaux  ; puis  les  siliques 
étrangères,  les  plantes  indiennes,  les  piau- 
les de  Monnard , qui  forment , pour  ainsi 
dire,  un  incertœ  sedis  de  l'ouvrage. — 
En  1583,  Césalpin  {De  plantis)  établit  la 
distribution  méthodique  de  840  espèces, 
et  sur  leur  durée  comme  arbres  ou  herbes, 
et  sur  U situation  de  la  radicule  dans  la 
graine,  et  sur  le  nombre  des  graines  et 
des  loges  du  fruit. — En  1592,  Zaluzianski 
répartit  les  674  espèces  de  1a  flore  polo- 
naise en  S12  classes,  dans  lesquelles  nous 


romarquonslos  Champignons,  les  Mousses, 
les  Lichens,  les  Fucus,  \e%Byssusy  les  Gra- 
mens,les  Joncs , les Lis^lesOrchis,  lesFé- 
rulacées , les  Fougères,  les  Plantains , les 
Renoncules, les  Mauves, les  Concombres  , 
les  Palmiers,  les  Conifères , les  Bruyères, 
les  Rosiers,  etc.  — Mais  c'est  surtout  à 
Gaspard  Bauhin,  1596,  que  la  méthode 
naturelle  prend  une  marche  plus  sûre,  et 
commence  à se  fonder  sur  des  apprécia- 
tions plus  profondes  : 6,000  plantes  se 
trouvent  énumérées,  confrontées,  décri- 
tes, et  classées  dans  ses  divers  ouvrages, 
dont  le  PinaXf  fruit  d'un  travail  de  qua- 
rante années,  est  pour  ainsi  dire,  le  cont- 
pendium.  Dans  l'une  de  ses  classes,  se 
rangent  les  Grameus,  les  Joncs,  les  Ro- 
seaux , les  Froments,  les  Asphodèles,  les 
Iris;  dans  une  autre,  les  Bulbeuses,  les 
Lis,  Orchis , Orohanclic  ; ailleurs  figurent 
les  Ombellifères,  les  Solanons  (Solanées), 
les  Pavots  (Papavéracées),  les  Renoncules, 
les  Pomifères  , les  Légumineuses  , les 
Verticillées,  les  Pins,  les  Rosiers,  les  Fou- 
gères, les  Mousses,  \e9 Fucus,  etc.,  etc.— 
En  1650,  paraît  VHtsteria  plantantm  uni- 
versulis  de  Jean  Bauhin,  en  trois  volumes 
iu-folio,  où  5,266  plantes  sont  décrites , 
3,428  figarces,  et  où  les  espèces  se  dis- 
tribuent très-souvent,  par  d'heureuses  di- 
chotomies, en  quarante  livres  ou  classes, 
dont  nous  citerons  les  Pomifères  à pé- 
pins (Néflier,  Pommier  , Poirier,  Grena- 
dier) , les  Pomifères  à osselets  (Pécher, 
Cerisier,  etc.),  les  fruits  en  noix  (Noyer, 
Coudrier,  etc.),  les  Glandiféres  (Chêne, 
Houx,  Châtaignier,  Marrons  d'Inde) , les 
Conifères  et  résineux  (Sapin  Gené- 
vrier, elC4),  les  Cucurbitacées,  les  Bul- 
beuses (Lis,  Iris,  Orchis,  Arum,  etc.),  les 
Crucifères,  les  Laitues  {Aster,  Cornue),  les 
Ombellifères,  les  Corymbifères,  les  Aqua- 
tiques, les  plantes  marines , les  Champi- 
gnons.— En  1680,  1Aot\%oxï  {Plantarum 
historia  universalis)  annonce  la  prétention 
de  distribuer  les  plantes  par  les  rapports 
do  leur  afGnité  et  de  leur  parenté  {per  ta- 
bulas cognationis  et  affinUatu),  et  de  tirer 
leurs  caractères  du  livre  de  la  nature  et 
de  l'observation  (ex  libre  naütrte  obser- 
vâtes), Là  6gurent  les  Culmiferœ,  les  Le- 
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le<ï  Siliquosa’y  les  Tricapsulai'cs 
sexpetulœ , les  Coiymùijcnt*,  les  VmbcUi^ 
Jtra'y  les  Galcatœou  f^et'ticillalœ  {t\o%  Da- 
liiées),  les  Lactescentes  on  papposœ  (Com- 
posées) , les  Tricoccœ  (Euphorbiacées) , 
les  Mullisiliquœ,  ou  Muîticapsulares.  — 
En  I68â,  Ray  {Methodus  naturalis)  établit 
la  distinction  des  plantes  MoivocoTVLÉooaEs 
et  DiGOTTLÉDorcis  , qui  forment  deux  sub- 
divisions, dans  chacune  de  ses  deux  divi- 
sions : BERBBS  et  ARBRES.  Aux  dénomina- 
tions des  classes  adoptées  avant  lui,  il 
ajoute  les  suivantes  : apetalcEy  monopeta^ 
ItBy  S-3-5  petalaiy  monospermæ,  polysper^ 
r?ue,  Arundinaceœ  (Graminées),  qui  ont 
passé  dans  la  nomenclature  actuelle. 

£n  1689,  3Iagnol  {Prodromus  historiée  ge~ 
ncralis  plantarum)  formule  le  système  de 
la  classification  des  plantes  par  familles, 
que,  dans  doux  mots  du  titre  de  son  ou- 
•vrage,  Blorison  semble  avoir  pressentie  ; 
il  intittile  son  travail  : Familiœ  plantarum 
per  tabulas  dispositœ,  et  il  développe  son 
système  de  la  manière  suivante  : • J'ai  * 
cru  apercevoir , dans  les  plantes,  une  af- 
finité, suivant  les  degrés  de  laquelle  on 
pourrait  les  ranger  en  diverses  familles, 
comme  on  range  les  animaux.  Cette  rela- 
tion entre  les  animaux  et  les  végétaux  m'a 
donné  occasion  do  réduire  les  plantes  en 
certaines  familles,  par  comparaison  aux 
familles  des  hommes}  et,  comme  il  m'a 
paru  impossible  de  tirer  les  caractères  de 
CCS  familles  de  la  seule  fructification,  j'ai 
choisi  les  parties  des  plantes , où  se  ren- 
contrent les  principales  notes  caractéris- 
tiques, telles  que  les  racines,  les  tiges,  les 
flenrs  et  les  graines.  Il  y a même,  dans 
nombre  de  plantes,  une  certaine  simili- 
tude, uneafûnité,qui  ne  consiste  pas  dans 
les  parties  considérées  séparément,  mais 
en  total;  affinité  sensible,  mais  qui  ne 
peut  s'exprimer,  comme  on  voit,  dans  les 
familles  des  Aigremoines , des  Quintc- 
fenilles,  que  tout  botaniste  jugera  congé- 
nères, quoiqu'elles  diffèrent  par  les  raci- 
nes, les  feuilles,  les  fleurs  et  les  graines; 
et  je  ne  doute  pas  que  les  caractères  dos 
familles  ne  puissent  être  tirés  aussi  <les 
premières  feuilles  de  l'embryon,  au  sortir 
de  la  graine*  Je  ne  puis  non  plus' être  de 
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l'avis  de  ceux  qui  regardent  les  feuilles 
comme  des  parties  accidentelles  ; je  pense 
que  les  parties  qui  ne  servent  pas  à la 
fructification,  ne  sont  pas  plus  accessoires 
que  les  bras  et  les  jambes  ne  le  sont  chex 
les  animaux.  » 11  serait  très-difficile  de 
citer  avec  précision  ce  que  les  préten- 
tions modernes  ont  ajouté  de  fondamental 
à ce  programme  tracé  il  y a près  de  cent 
cinquante  ans  par  Magnol  de  Montpellier. 
Il  avance  même  que  chaque  famille  est 
susceptible  de  se  subdiviser  en  plusieurs 
sous-familles  : la  famille  des  Culmifèrea 
en  Froments  ( Céréales  ) et  Gramens  ; 
celles  des  Papilionacées  (Légumineuses)  en 
siiiculeuses , siliqueuses , vésiculcuses  et 
cuchléifornies  (cochleatœ) , etc.  Il  divise 
ensuite  le  règne  végétal  en  soixante-seise 
lamilles  rangées  en  dix  sections  , dans 
l'ordre,  il  est  vrai,  artificiel , de  leurs  ra- 
cines, de  leurs  tiges,  de  leurs  feuilles,  de 
leurs  fleurs  ét  de  leur  qualité  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  ; classification  qui  en- 
freint le  principe  fondamental  développé 
avec  tant  de  vérité  par  l'auteur.  Mais , à 
part  ce  défaut  grave,  on  y trouve  des  fa- 
milles très-bien  circonscrites  et  fort  natu- 
relles : les  Cn/mi/crof  (Graminées), 
(riaotaginées) , Asperifoliœ  (Borraginées), 
Pomifcrœ  (Cucurbilacées),  Capsulares  (les 
Crucifères  à fruit  court),  Sdiquosee  (les 
Crucifères  à fruit  long),  les  Ombelliféres  ; 
la  neuvième  section  , qui  comprend  les 
Composées,  disposées  en  sept  familles; 
la  dixième,  qui  comprend,  rangés  en  huit 
familles,  nos  arbres  fruitiers,  nos  Amen- 
tacées,  nos  Conifères,  nos  Acérinées,etc. 
— En  1690,  Hermann  {Flores  Lugeiuno- 
batavœ Jlores)^  divise  5,600  espèce*  en  25 
classes,  fondées  sur  le  nombre  des  grai- 
nes, sur  la  présence  ou  l'absence  de  la 
corolle,  sur  le  nombre  de  loges,  sur  la  fi- 
gure du  fruit.  — En  1691  , Rivin  base  sa 
classification  sur  le  nombre,  l'absence,  la 
régularité  des  pétales;  il  distingue  ses 
18  classes  sous  les  noms  de  monopetali, 
3-3-4-5-6  pctali,  polypetali,  etc.  — Enfia 
paraît  Pilton  de  Toumefort , d'Aix  en 
Provence,  qui,  dès  1694,  dans  ses  /nj/i- 
tutiones  herhariœ,  réalise  l'idée  dont  Ma- 
gnol de  Montpellier  arait  seulement  réussi 
52 
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à donner  le  profjremmc  j il  publie  la  cla*- 
sificalion  i*  ru»  »*Triim.iE  et  en  mi'mc 
temps  la  plus  facile  des  10,146  espaces 
connues  de  son  temps.  La  publication  de 
cet  ouvrage  produisit,  en  France,  et  dans 
tout  le  monde  savant,  une  de  ces  révolu- 
tions gui  ne  sont  jamais  l’œuvre  que  d’une 
vérité  attendue;  et  ce  système  a long- 
temps sulfi  aux  études  botaniques , tant 
que  le  catalogue  ne  s’cst  pas  trop  enrichi. 
Il  divisa  ses  22  classes  en  deux  grandes 
sections:  les  herbes  et  sous-arbrisseaux 
d’un  côté  , et  les  arbres  cl  arbrisseaux  de 


l’antre,  division  qui  est  la  seule  t.iche  de 
son  système.  C.hacune  de  ces  grandes  di- 
visions se  subdivise  en  d’autres,  basées 
sur  la  présence  ou  l’absence,  la  forma 
monopétale  ou  polypétalc,  régulière  ou 
irrégulière  de  la  corolle;  dichotomies  qui 
amènent  aux  classes  naturelles , lesquelle» 
correspondent  à nos  familles  naturelle» 
actuelles,  et  comprennent  les  genres,  les- 
quels comprennent  les  espèces,  et  celles- 
ci  les  variétés.  Le  tableau  suivant  donnera 
une  idée  de  l’élégance  et  du  mérite  intrin- 
sèque de  cette  classification. 


(régulière. 
r“»"‘»l'«»>«|irrèçun 


lièrc. 


8ini]>le  ] 


Hcrb«« 


1 régulière, 
irrégulière.  | 


I composée  . 


\saa»  corolle. 


/MDS  corolle. 


iavcc  fruU.  | 

saos  fruit. 

avec  calice, 
à chatons. 


Arbre» 


avec  (nwnopètale. 
corolle  Ipol  ypélalc.  . 


I régulière. 
tirréguUère. 


DÉNOMUiATlONS. 


1 

rampanulifomies. 

3 

InfuDdibuli  formes. 

3 

PertoDDées. 

4 

Labiées.  * 

5 

Lrucifères. 

G 

Rosacée». 

7 {Otobcllifi-res.  1 

8 

eoryopbyliéc». 

9 

Liliacées. 

lu  ! 

:Pai>itionacée». 

Il  i 

Anomale». 

13  1 

Klusculeusc». 

13 

Seini-flowultfism 

14 

Radiée». 

15 

A|K-ta)cs. 

16 

Saos  fleurs. 

17 

S.  fleurs  et  sans  fruU. 

18 

Apétales. 

19 

AineDlacées. 

20 

MoDOpélale». 

31 

Rosacée». 

33 

I Papilu>oacées. 

Ses  cnmpanui (formes  comprennent  les 
Campanules,  les  Solanées,  eic.  ; ses 
infuncübulifonncs f les  Primevères,  les 
Pliiox»  etc,  5 ses  herbes  .niiomaies  com- 
prennent les  Deiphinium  f le*  Aconi^ 
tum  J Bct  ApctaleSf  les  Graminées^ 

ses  herbes  sans  Jlcurs,  les  Foiijjèrcs  ; ses 
sans  fleurs  et  sans  Jf'tùl,  JesCham- 
pit^nons^  ses  arïtrcs  apétales  correspon- 
dent aux  Térèhiothacées;  les  autres  deno- 
mioalioDS  ont  >pre8(|tic  toutes  passé  dans 
renseignement  de  la  botnni((uc. 


On  a de  la  peine  à concevoir  aujourd'hui 
comment  Tourneforl,  doué  de  cet  esprit 
comparatif  qui  est  le  .génie  des  sciences 
d’observation , sVst  résolu  à conserver 
les  deux  grandes  divisions  ,cn  plantes her^ 
bacees  et  en  plantes  ligneuses,  qu’avaient 
adoptées  ses  devanciers.  Mais  la  physiolo- 
gie d’alors  s’étail  peu  appesantie  sur  la 
définition  de  cos  deux  sortes  de  formes 
végétales  ; on  connaissait  peu  d’exemples 
du  passage  si  frét|uent  de  la  forme  herba- 
cée à la  loriue  ligneuse  ; or^  la  classiGca- 
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tion  ti'eii  jamais  qnc  l'expression  de  la 
tliéorie,  qui,  dans  le  r<>Qne  organisé, 
prend  le  nom  de  physiologie.  Du  reste , 
il  eût  été  facile  de  faire  passer  toute  la 
seconde  division  dans  la  première,  sans 
déranger  en  rien  Theureuse  économie  de 
la  classiRcalion  ; car  lu  cadre  de  l'une  est 
la  répétition , en  sens  inverse , de  celui  de 
rsaire,de  même  que  la  nomenclature j 
et  il  est  à présumer  qu'avec  celle  légère 
rectification , la  méthode  de  Tourneforl 
eàt  suffi  aui  besoins  de  la  science  un 
demi-siècle  de  plus,  c'est-à-dire  tant  que 
les  voyages  autour  du  monde  n'auraient 
pas  trop  enrichi  le  catalogue  des  espèces, 
ni  qu'une  analyse  plus  profonde  des  or- 
ganes nsurait  pas  trop  ajouté  à la  masse 
des  faits  observés.  Car,  ainsi  que  nous 
l'avonidéjà  dit,  les  classifications  sont  des 
constitnliooe,  que  le  progrès  de  la  science 
abolit  et  remplace  tous  les  quarts  de  siècle. 

Aucune  des  méthodes  qui  parurent, 
de  1710  à 1738,  ne  fut  capable  de  dimi- 
nuer le  succès  de  la  méthode  de  Tourne- 
fort,  ni  celle  de  fioerhaave,  qui,  adop- 
tantla  division  de  Ray  en  motiocolyiédones 
et  dicotylédones , et  celle  de  Tournefort 
en  arbres  et  en  herbes,  empruntait  au 
système  d'Hermann  les  dénominations  de 
g/mnOf  ii^no^^‘Â~poljsperma:,  etc.,  et 
changeait  Ica  dénominations  1-2-5  capsu- 
lares,  destinées  à (U'signer  le  nombre  des 
loges,  en  celles  de  monangiœ  2-3-4-5ou- 
gtie,  elc.^j  ni  celle  de  Ponl»*dcra,  qui  n'é- 
tait  qu'une  modification  moins  heureuse  de 
la  méthode  de  Tournefort,  etc. 

Mais  les  discussions  qui  s'engagèrent  à 
cette  époque,  sur  la  sexualité  des  plantes 
(1677),  commençaient  à faire  pénétrer 
l'analyse  dans  une  classe  d'organes,  dont 
la  classification  avait  jusque-là  néglige  en- 
tièrement les  rapports  $ le  domaine  de  la 
physiologie  s'agrandissait,  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  cadre  de  la  classification 
ne  saurait  bientôt  plus  loi  suffire. 

En  1757  parut  à Leyde  le  >^stème 
sexuel  àe  lAnné , espèce  de  dictionnaire 
botanique  par  ordre  d'étamines  et  de  pis- 
tils; méthode  aussi  simple,  aussi  ingé- 
nieuse , que  celle  de  Tournefort,  je  dirai 
même  ansè!  naturelle  quVIle  (car  oelle-ci 


ne  l’élail  pas  toujours) , mais  qui  l'empor- 
tait par  l’élégante  facilité  qifeilc  offrait  à 
la  détermination  et  aux  recherches,  et 
par  la  précision  avec  laquelle  rarlifjcc  de 
sa  disposition  systématique  conduisait  à 
la  connaissance  des  objets.  Linné  eut  la 
modestie  de  donner  à son  système  le  nom 
de  Système  artificiel,  quoiqu'en  réalité  il 
ne  lut  pas  pins  artinciel  que  tous  ceux  de 
son  temps;  ce  mot  fil  fortune  contre  lui, 
et  servit  de  point  de  mire  aux  attaques 
que  les  partisans  de  la  méthode  de  Tour- 
nefort dirigèrent  contre  l'innovation.  Mais 
l'innovation  avait  mi  cachet  trop  sédui- 
sant, pour  que  son  introduction,  dans  la 
plus  séduisante  des  études  de  l'iiistoire 
naturelle  , rencontrât  le  moindre  obstacle 
réel  ; le  Système  sexuel  de  Linné  sc  ré- 
pandit dans  les  écoles  avec  un  succès  qui 
tint  de  renthousiasme  ; et  il  a fait  long- 
temps, et  il  fait  encore  aujourd'hui  les 
délices  des  premières  études  de  la  science 
des  végétaux.  Mais  Linné  , dans  les  écrits 
duquel  on  ne  manque  jamais  de  trouver  le 
philosophe  à côté  du  poète , Linné  ne  sc 
laissa  pas  éblouir  par  ce  succès;  il  ne  sc 
dissimula  point  tout  ce  qui  manquait  de 
solide  à l'élégance  de  sa  classification  ; et, 
en  sur  quoi  on  a grand  soin  de  ne  pas  trop 
s'appesantir  anjoiird'lnii , il  fut  le  premier 
à prémunir  les  étudiants  contre  les  dé- 
fautsd'iin  tel  système;  il  l’offrit  comme 
un  artifice  ingénieux,  comme  une  table 
de  matières  d’un  usage  facile,  mais  non 
comme  la  théorie  des  rapports  physiolo- 
giques des  plantes  : Le  systbmb  brxubl  , 
leur  dit-il,  est  un  moyen;  la  methoor 
TVRRLLE  est  le  but;  U faut  en  recueillir 
avec  soin  tous  les  fragments  dans  les  au- 
teurs; il  faut  en  poursuivre  toutes  les  tra- 
ces dans  U nature  j Vartifee  divise  les  ob- 
jets par  des  dichotomies  ; la^  méthode  1rs 
réunit  par  leurs  points  de  contact.  Ces 
deux  méthodes  procèdent  également  avec 
des  règles  ; mais  la  première  ne  régularise 
que  les  bonds  et  les  brusques  transitions 
tj'ocil  sallus)i  l'autre  groupe  , nnancc,  as- 
semble , et  ciierclio  à former  un  tout;  la 
première  trace  des  embraiirhcmenls  qui 
divergent  et  s'éloignent;  la  seconde  as- 
socie les  êtres  par  leurs  aflinités,  commOi 
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la  géographie  dispose  les  États  par  leurs 
frontières  naturelles  {ut  lerritorium  in 
mappd  geogrnphicn)\  n et  dès  1758,  il  pu- 
bliait un  essai  de  méthode  naturelle,  qui  a 
servi  de  cadre  à tous  les  systèmes  posté- 
rieurs. Là  il  a disposé  tous  les  genres  con- 
nus de  son  temps , par  ordre  de  leurs  af- 
Unités  constatées  à cette  époque , sons  les 
rubriques  diverses , qui  ont  la  valeur  que 
nous  attachons  à l’eipression  ie familles, 
adoptée  par  Magnol  ; et  les  modernes,  en 
opposant  chaque  jour  les  avantages  soli- 
des du  système  naturel  aux  avantages 
brillants  do  système  sexuel,  se  gardent 
bien  d’ajouter  qu’ils  ne  font  en  cela  qu’op- 
poser l’un  des  systèmes  de  Linné  à l’autre, 
et  que  délayer,  dans  de  longues  pages,  des 
objections  que  Linné  avait  lui-même  for- 
mulées en  deux  mots.  Ce  grand  homme 
ne  s’arrêta  pas  au  râle  de  classifîcateur;  il 
apporta  à la  science  la  réforme  de  la  no- 
menclature; il  devança  Guyton  de  Mor- 
veau  ; il  remplaça  les  longues  phrases  par 
deux  mots,  dont  le  premier  désignait  le 
GxaxE  et  le  second  l’Esrècs;  il  définit  avec 
précision  tous  les  termes  de  la  langue  bo- 
tanique; et  rédigea,  sous  le  nom  de  PA<7o- 


sophia  botanica,  ce  code  admirable  par 
l’élégance  de  sa  riche  et  profonde  conci- 
sion, dont  Laroarck  et  Fourcroy  firent  plus 
tard  l’application,  l’on  à l’étude  de  la 
xoologie , et  l’autre  à celle  de  la  chimie. 

STSTàMa  ssxosL  SX  LINUX.  7,000  plantes 
yétaient  d’abord  distribuées  en1,174gen- 
res , et  ces  genres  en  34  classes,  fondées, 
les  13  premières , sur  le  nombre  des  éta- 
mines renfermées  dans  la  mêmeflenr; 
la  14'' et  la  1S°  sur  la  longueur  relative 
des  étamines  dans  la  même  fleur  ; les  16‘, 
17°,  18°,  19°,  30°,  sur  la  réunion  on  la 
forme  de  l’appareil  staminifère  ; les  trois 
suivantes  sur  l’unisexualité  des  fleurs;  et 
la  34*  enfin  sur  l’absence  complète  de 
l’appareil  staminifère.  Les  classes  se  sub- 
divisaient ensuite  en  autant  d’ordres  que 
les  fleurs  qu’elles  renfermaient  possé- 
daient de  pistils  ; et  celles  qui  n’étaient 
pas  fondées  sur  le  nombre  des  étamines , 
mais  sur  leur  configuration  ou  lenrs  pro- 
portions, se  divisaienten  tout  autant  d’or- 
dres que  la  fleur  possédait  d’étamines.  Le 
tableau  suivant  fera  connaître,  mieux 
que  toutes  nos  explications , le  mérite  et 
les  ressources  de  ce  système. 


CLASSES. 

ORDRES. 

ÉTYMOLOGIE. 

FAMILLES 
or  oBfniES  çDi  Lsom 

« COBnBBPORDSIIT. 

1.  Monandria. 

1.  MonoijyDia.  . 

3.  Digycia. 

un  leul; 

deux;  orcane 

inâle  ou  éUraioe;^ 
)vwr,  organe  femelle, 

1 c>ti-à-dire  pistil  ool 
style. 

Amoméei,  etc. 
CaUitrichê,  BUtum,  etCs 

3.  Oiandria,  * 

* 

1.  Monogjnla. 
3.  Di^ynia. 

3.  Trigynia. 

T^((,  trois. 

Jasminées , etc. 
/Inthoxanihum f etc. 
Pipxr,  etc. 

s.  Trinidri..  • 

1.  Monogynia. 

3.  Digynia. 

3.  TriCTnia. 

« 

Ilidées,  Cypéracées  j colchi> 
cacées,  etc. 

Graminées , etc. 

Montia,  A/ifiNarfia,  etc. 

4.  Tctrandria. 

1.  Honogynia. 

Plantaginèei,  Cornus,  etc. 

3.  Digynia. 

Hypoeoum,  jtphunos,  etc. 

• 

3,  Telragynla. 

Titftt  f qnitre. 

Potamogeltm,  Sofma,  etc. 
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SOI 


OASSES. 

ORDRES. 

ÉTYMOLOGIE. 

FAMILLES 
ou  GBNKB8  ÇUf  LBUO 
COIBESPOBDBNT. 

1 

S.  Fentandria. 

1 

1.  MoDO^jiûi, 

1 a.  Dïçynia. 

3.  Tri^j'oia. 

4.  Tetrafjynia. 

5.  Peotagynia. 
• 6.  Polygynia. 

nfvrr  g cinq. 
n«>u« , pluiieura. 

Borragioées , Campannla* 
cées,  etc. 

Ombellifères,  etc. 
SambueuifStaph^lœa, etc* 
Parnoêêta. 

Droêtra,  Static9f  etc. 
Mffosuru** 

6.  Heundria. 

1.  Monogynia. 
a.  DigyDîa. 

3.  Trigynia. 

4.  T«tragynia. 
. 6.  Polygynia. 

Eî,  lix. 

LilincéeSg  Joocées,  etc. 
OrysOf  etc. 

HumeXf  7*ni*pfocAsfi,  etc. 
Petiveria. 

7.  HeptiDdrîa. 

1.  Mooegyniâ. 

Ecnc , aept. 

/EiculuMf  7Vs>»to/u. 

8.  Oclaadria. 

1.  Monogynia. 
a.  Digynla. 

3.  Trigynia. 

4.  Tetragynia. 

OxTto  ) huit. 

EricOf  Pa*ê«rina,  etc. 
.AfoeArtn^ia. 

Polygonum,Sapinduif  etc. 
Paria,  j4doia,  Elatine, 

9.  Enncandria. 

1.  Monogynia. 

2.  Trigynia. 

3.  Hexagynia. 

Evyrat , oeuf. 

haurua. 

Spondiaa,  Rheum. 
Butomua. 

10.  Dccaoclru. 

’ 1.  MODOgynia. 

3.  Digynia. 

S.  Trigynia. 

4.  Pcniagynia. 

5.  Decagynia. 

dix. 

• 

Pyrola,  Fagonia,  etc. 
RydrangeOfSaxifraga,  etc. 
Curubaluê,  Ârenaria,  »tc.  : 
Srdum,Oxalis,Lychnia,tU\ 
Phytolacca. 

11.  Dodccandria. 

1.  Monogynia. 
3.  Digynla. 

3.  Trigynia. 

4.  Pentagynia. 

5.  Polygynia. 

A«idhtac,  douze. 

Portnlaca,  Lythrum,  etc. 
/Igritnonia. 

RCst-dacécs^Euphorbiacées. 

GUnua. 

Samparvitum. 

13.  Icoaandria. 

1.  Monogynia. 
3.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Pentagynia. 

‘ 5.  Polygynia. 

hum , vingt. 

• 

Cactua^  Pyrua,  etc. 
Cratcaguê. 

Sorbua. 

Pyru* , Maaambryaniha- 
mum,  etc. 

Roaa,  Rubuaiyi. 

13.  Polfandria. 

1.  Monogynia. 

а.  Digynia. 

[ 3.  Trigynia. 

4.  Tetragynia. 
1 5.  Pentagynia. 

б.  Hexagynia. 
7.  Polygynia. 

Papavéracéc.s,  Ciatua,  etc. 
PmoHia,  etc. 

Delphinium,  Aconitum. 
Telracara. 

Aquilegia. 

Stratiotea. 

MagooHacées,  etc. 

14.  Didjnamia. 

1.  Gymnotpermia. 
3.  Angiospermia. 
8.  Polypetala. 

* àMKfuç  g longueur 
(des  étamines);  yjfi- 
na  ; tftç,  deux; 
fruU;  oyyu«Vg 
vase, capsule  ; kcx*- 
)«yg  létale. 

Labiées. 

Personnées. 

Malianthua. 

j (i]  L'icosaudric  rcnft*mo  «iau  louit  U faoiîlk*  des  Rosaefe*. 
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CLASSES. 

OBDRES. 

ÉTYMOLOGIE. 

FAMILLES 
ou  GESfKES  put  1B01 
OOftAESPONOBRT. 

15.  Tetradynamia. 

1.  Siliculosa. 
9.  SilU|Uosa. 

Trfy**,  ((uatrC)  Awst- 
longueur  (des 
(;  lamines.) 

' Crucifères. 

16.  Uonadclphlâ. 

t.  Pentandria. 
9.  Decâodria. 
3.  Polyandria. 

seul  ’ 

frère.  (Réuniuu  des 
èUmines  en  un  seul 
tube.) 

Malvacées. 

17.  Diadclpbia. 

1.  Hexaiidria. 

2.  OclamlHa. 

3.  Dccaodria. 

Étamines  réunies 
en  deux  corps  dis- 
tincts . 

Fumarfacées. 

Poljgalées. 

Légumineoscs. 

18.  l'olyailelpliia. 

1.  Peutaodrta. 
9.  Icosanilria. 
O.  Polyandria. 

Étamines  réunies 
en  plusieurs  corps. 

T’keobroma. 

Aurautiacéei. 

llypérlciuces. 

19.  SyD^oesia. 

' 1.  Polygamia  æqua- 

lis. 

1 9.  Pulygamia  su* 

perdua. 

1 3.  Polygamia  ne- 

Cessaria. 

> 4,  Monogamia. 

Sw.  cnsemblej  ym#- 
organe  de  la  gé- 
uéraiion^yK^.  no- 
tes ; ou  sexualité 
mâle,  femelle  ou 
hermaphrodite  des 
fleurs. 

Chicoracées. 

CarduBcées. 

Radiées. 

Lobeliacécs,  /«syso/MritA. 

. 1 
^0.  Gyiundria. 

1.  Diandria. 

1 9.  Triandria. 

3.  Telrandria.- 

4.  Ponlandria. 

5.  Uexandna. 

6.  Deoandria. 

7.  Pülyandria. 

Fwie,  pistil;  eevu^ , 
étamine  (réunis  en- 
semble). 

Orchidées. 

GSMyrincAi’nm. 

Atpentheê. 

Pa$ii/tora, 

4t4riatoioehta. 

Helictartt. 

Arutn, 

i 1 . M.dbcù.  ( 

1.  Moiiandria. 

9.  Iliaodria. 

3.  Triandria. 

4.  Tolraodrla. 

5.  Pentandria. 

6.  H<‘xandriü. 

7.  Heptaodria. 
6.  I*f)>yandria. 

9.  Mooadelphia. 

10.  i^ngencsia. 
Il-  Oynandria. 

M^voî,  une  seule  ; 
maison,  habi- 
tation : c’osi-à-diro 
fleurs  mdles et  fleurs 
funietlés  sur  le  même 
individu. 

^annicheUia, 

Lemna. 

Typha,  ZeOf  Carci,  etc.  ■ 
Patulaf  Urtica,  etc. 
Xanihiumj  etc.  ; 

Ziznnia. 

Guettarda,  etc. 
Amentacées. 

Pinu9,  etc. 

Cucurbitacées , etc.  t 

AndrOchHe. 

1.  Mon.indri.1. 
S.  Ll'iaDdria. 

3.  Triandria. 

4.  Tclrandria. 

5.  Pcntandria. 
0.  licxandHa. 

7.  Octandria. 

8.  ICone^ndria. 

9.  l>ocandria. 
10-  Polyandria. 
1t.  Monaddphia. 
19.  Syngcncftia. 
13.  Oysaudria. 

, deux  ; crjtçi , 
maison  nu  habitation^ 
fleurs  miles  etflr'urs 
femelles  sur  des  iik 
dividut  sépaKs. 

Nnia». 

f^aUiitHêria. 

Ampt‘trum  J Osyns. 

Myrica,  j 

Piatacia,  SpinaciUf  etc. 
Tamua,  Dioacoraa.  1 

Poputuêy  etc.  1 

d/erevria/tf,  etc.  j 

Cat  iuria,  Datiacm,  etc.  ; 

Cliffortia. 

JuniivcTHêf  TaxMa,  etc.  ■ 

liuarua.  1 

Outla.  \ 
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CLASSES. 

ORDRES. 

ÉTYMOLOGIE. 

FAMILLES 
ou  cennes  leva 

COAnE9PO.HDe.ST. 

SS.  Polfgamia. 

1.  Monoccia. 

2.  Wupcia. 

Z.  Triœcta. 

n«)iv{,plu9ieiirs;ya- 
noces;  ou  fleurs 
iiiàlei,  femeties  et 
heruiaplirodilesilans 
la  même  espèce. 

dniropogom,  PurittariUf 
«•te. 

f'ruxinuSf  Dtoipyro*. 
Fieu». 

21.  Cryptogamia. 



K^Anrre^,  câcbè;  In- 
connu; Organe 

de  U génération. 

1 . Pougèret, 

2.  Muii^^es.  i 

3.  Algues.  r 

4.  Cham|itgm)iis. 

Sans  doute,  si  Ton  cherchait,  dans  ce  . 
système,  les  avantages  qui  dislinjjuent  | 
les  méthodes  naturelles,  on  ne  tarirait  | 
pas  sut  les  reproches  a lui  adresser.  Les  j 
Labiées  sont  rejetées  d’un  bout  à Tauire  : 
du  système,  le  plus  Qrand  nombre  dans  la 
didynomie,  mais  les  Sau^^es  , les  Justicittf 
les  Monaj-duf  les  Rosmarinusj  etc.,  dans 
la  diatidrie.  Les  Caryoph^llécs  sont  dissé- 
minées dans  les  différents  ordres  de  la 
penlandrie  et  de  la  décandrie,  selon  que 
les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  ou 
de  dit,  et  les  pistils  au  nombre  de  trois, 
cinq,  etc. 

Si,  d'un  antre  côté,  l’on  étudiait  ce  sys- 
tèftie  du  point  de  vue  de  la  nomenclature  I 
actuelle,  on  ne  manquerait  pas  de  trouver 
en  défaut  les  dénominations  qui  y ont  etc 
adoptées  : dn  se  demaudefait,  pat*  exem- 
ple, en  quoi  les  fruiU  de  rAit(jiosprrfnie 
(Personnéos)  sont  plus  couverts  que  ceux 
de  la  Gymnosperftiie(Lab)ées),  et  comment 
Linné  a vu,  dans  les  uns,  uit  péricarpe 
qui  manque  che2  les  autres. 

Mais  le  premier  reproche  s’adresserait, 
avec  la  même  raison,  à tout  dictionnaire^ 
et  le  Système  de  Linné  ne  doit  pas  être 
considéré  sous  un  autre  Jour.  Ür  , ce  dé- 
laut  est  réparé  par  la  ressource  des  ren- 
vois que  quelques  éditeurs  du  système  de 
Linné  ont  eu  le  bon  esprit  d'y  iiilo» caler; 
et  avec  celte  simple  modification  , le  sys- 
tème artifîciel.rcunit  à la  fois  les  avanta- 
(^s  dd  système  naturel,  et  les  avantages, 
inappréciables  poUC  (et  débutants ) du 
diciionnaire  le  plus  simple  et  le  plus  fa- 
cile à feuilleter. 


La  partie  pbysiotogi<|ue  nous  y parait 
arriérée,  à nous  hommes  actuels  ; mais  ou 
n’exigera  pas  de  Linné  qu’il  y fît  entrer, 
par  anticipation , les  d('*€ouvertc8  et  les 
nouvelles  acquisitions  de  la  science.  Me  le 
jugeons  qu'en  nous  transportant,  par  la 
pensée,  à l’épO({Qc  où  il  a vécu,  ür,  dès  cet 
momeut  son  système  nous  apparaîtra, 
non  pas  comme  uUe  innovation  ingénieuse, 
mais  comme  une  grande  réTolulioii  daoi» 
les  éludes  végétales,  ^uand  ou  pense  à la 
grossièreté  et  a la  pénurie  des  analyses 
publiées  avant  lui , a la  superficialité  qui 
distingue  les  descriptions  des  organes  de 
la  fleur,  daus  les  ouvrages  des  auteurs  les 
plus  recuoioiandables  du  temps,  oh  uc 
saurait  se  défendre  d'un  seutimeut  d’ad- 
miration eUvers  l’bouitne  qui,  d’uu  seul 
jet,  trouva  la  valeur  systématique  des  or- 
ganes les  plus  ténus,  en  détermina  de  ses 
propres  yeux  les  rapports  sur  10,000  es- 
pèces, et  dcmélaiil  ensuite,  avec  une  heu- 
reuse sagacité,  arec  une  adresse  iiistiuc-^ 
tivc , daus  la  variabilité  des  nombres  et 
des  dimcMisioiis,  l’invariabilité  do  l’aspect 
et  la  constance  des  formes  ^iiéraies,  a su 
fonder,  sur  d’aussi  frêles  éléments,  des 
classes  si  naturelles,  que  nos  systèmes  ac- 
tuels n’ont  eu  qu’a  eu  changer  le  nom  ; les 
pentamlres  digjrnes  eu  o>mxt.Lipi:iies,  les 
ditljrutmes  anf^iosfiennes  eu  rrnso.vfiBRs, 
les  didynames  ^mnospctmcM  en  lahié^s, 
les  sjrngcnbses  eu  ST.SAXTUKitâfcs  ou  cumpo' 
SSES,  les  tfitmdjruames  eu  cSccifèabs,  les 
gynandres  diandtxs  en  obciiidkrs,  les  t//Vt- 
detphes  en  LSouMiaEosEs , etc.  ^)ue  sont 
^suite  , contre  ces  résultats  surprciianis 
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et  ioattendus,  quelques  rëcriiniaalioDS  de 
détail,  sur  lesquelles  on  s’appesantit,  de- 
puis quarante  ans,  dans  nos  cours  acadé- 
miques ? Est-ce  bien  à ceux,  par  exemple, 
qui,  avec  la  prétention  de  publier  des  nié- 
tliodes  naturelles  , placent  nravement  la 
Pimprenelle  à côtpdu  Pommier,  de  repro- 
cher à Linné  d'avoir,  dans  un  système 
artificiel,  placé  la  Pimprenelle  à côté  du 
Cbéne? 

Et  enfin,  y a-t-il  de  la  bonne  foi  à faire 
sonner  bien  haut  la  supériorité  de  la  mé- 
ihode  naturelle  sur  le  système  artificiel 
de  Linné,  en  prenant  soin  de  cacber  que 
l'on  ne  fait  que  copier  la  méthode  natu- 
relle, indiquée  par  Linné  liii-mème,  pour 
l’opposer  à son  système  artificiel?  Car, 
ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  ci-dessus, 
Linné  avait  proclamé  et  publié,  parallèle- 
ment à son  système  artificiel , les  avan- 
tages de  la  méthode,  et  il  en  a donné  un 
cadre  qui  a subi  fort  peu  de  modifications  ; 
et  de  cette  méthode , Linné , toujours 
modeste , parce  qu’il  était  toujours  l’ami 
inséparable  du  vrai,  Linné  ne  se  donne 
pas  comme  l’auteur,  mais  comme  un  des 
collaborateurs;  ce  n’est  pas  un  travail 
achevé  qu’il  annonce , c’est  un  essai  labo- 
rieux qu’il  se  propose  de  poursuivre, 
pendant  le  reste  de  sa  vie  (conlinuaturus, 
dum  vixero).  Voici  la  liste  des  ordres  na- 
turels qu’il  admettait,  dès  1738,  et  telle 
qu’il  l’a  modifiée  dans  le  Philosophia 
botanica,  1751;  nous  aurons  soin  d'in- 
diquer entre  parenthèses , les  noms  des 
familles  actuelles  qui  leur  correspondent, 
ou  des  genres  principaux  qu’ils  compren- 
nent. 

MKTEODI  SE  LIHNS.  1.  Pipcrito;  {Vifén- 
cées  ) ; î.  Palmæ  (Palmiers)  ; 3.  Scitamina 
(Amomées);  4.  Orchideie  (Orchidées); 

5.  Ensuite  (iridées,  Commeliuées  , etc.); 

6.  Tripettdodœ  ( Alismacées  ) ; 7.  Denu- 
datte  (Colchicacées)  ; 8.  Spathacete  {îiar- 
cissées);  9.  Coronarite  ( Asphodélées  ) ; 
10.  Lihacete  (Liliacées);  11.  Muricatte 
(Broméliacées);  12.  Coadunalte  (Magno- 
liacées);  13.  Calamarite  (Cypéracées, 
Joncées  ) ; 14.  Oramina  (Graminées); 
15.  tionj/ê/ve( Conifères);  Ifi.  Amentaccre 

( Amenlacécs ) ; \1 , KiicnmenUicete  (X(tn-  j 


thium,  Iva,  Micropus,  etc.);  Agre- 
galte  (Slatice,  Scabiosa,  Dipsacus,  f'ale- 
riana,  etc.)-,  19.  Dumosie  (Evonymus , 
Snmbucus , Tinus,  lihus , llex,  etc.); 
20.  Scabridti  (Urlicées);  21.  Compositi 
(Composées  OU  Synantbérées),  divisés  en 
scmijlosculosi , cnpitati,  corymbiferi,  op- 
positijblii;  22.  Vmhellatte  (Ümbellifères); 
23.  Multisiliqute  (Kenonculacécs);  24.  jSi- 
cor/ies  ( Ericinées  ) ; 25.  SepiaHte  (Jasmi- 
nées);  26.  Culminite  (Tilleuls,  Theobroma, 
0usia , JUxa,  Villenia,  Kiggclaria,  etc.); 
27.  aginalcs  (Polygonées)  ; 28.  Corydales 
(FumariacéeSjBalsaminées)  ; 29.  Conlorti 
( Asclépiadées,  Apocynées)  ; 30.  Ilhteadcs 
(Papavéracées);  31.  Putamina  (Cappari- 
dées);  32.  Campanacei  (Campaiiulacécs); 
33.  Luridte  (Solanées);  54.  Columniferi 
( Jlalvacées);  35.  Senticoste  (Rosacées, 
Fragariacées ) ; 50.  Comoste  {Spirtea,  Eili- 
pendula)-,  37.  Pomacete  (Pomacées); 
38.  Drupacete  (Prunus , Amygdalus,  Ce- 
rasus  ) ; 39.  Arbustiva  ( Myrtacées  ) ; 
40.  Calycanthemi  ( Unagrées  ) ; 4 1 . Hespe- 
ridete  ( Aurantiacées)  ; 42.  Caryophyllei 
( Uiantbées  ou  Caryopbyllées  ) ; 43.  Aspe- 
rifolite  (Borraginées);  44.  Slellatce  (Uu- 
biacées);  45.  Cucuréitnccm  (Cucurbitacées); 
46.  Succulentte  ( Cactus,  Mesembryanlhe- 
rnum  , Crassuiacées  , Saxifragées  , Zy- 
gophyllées,  Géraniacées,  Por  tu  lacées)'; 
A7.  ÏWcoccte  (Euphorbiacées)  ; 48.  Inun- 
datte  (Hippuris,  Potamogelon , Zoslera, 
’Jypha,  etc.);  49.  Sarmcntacea;  (Cissus, 
Hcdcra,  Panax,  Asparagus,  Convallaria, 
Dioscortea,  Asarum,  etc.);  50.  Trihilatte 
(Sapindacce5,£eriem,Æicn/uj);  51  .Prc- 
ci'æ  (Primulacées,  Cyclamen)-,  52.  Rosa- 
cete  (Gentianées,  Lysimachiées)  ; 53.  Holc- 
racete  ( Atriplicées  , Amaranthacées  , 
Callitriche ) -,  54.  f-'eprecidte  (Rhamuées, 
Thyinélées);  55.  Papilionacete  (Légumi- 
neuses); 56.  Lomentacete  (Sophora,  Cassùi, 
Mimosa,  Robinia)^  57.  Stliguoste(Cruci- 
f ères);  58.  P'erticillatte  (Labiées);  59. /’er- 
sonatte  ( Persounées  ) ; 60.  PerforaUe 
(Ilypéricinées  );  61.  Staluminatte  ( ülnia- 
cécs  ) ; 02.  Candellares  ^ Rhizophora , 
Mimusops,  A'yssa)  ; 65.  Cymoste  ( Loran- 
thiis , ixora,  Cinchona,  Lonicera , etc.); 
61.  Edites  ( Fougères)  ; 60.  Musci  (.Mous- 
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tei);  66.  Âlsœ  (Ilépatiqaes,  Lichens, 
TremeUes,  Fucus,  Chara,  Conjerva)  ; 
67.  Fungi  (Champignons  et  Uoisissures  ). 
La  liste  est  terminée  par  une  série  asses 
longue  de  genres  indéterminés,  sous  la 
lubrique  Fagte  et  eliamnum  incerUe  sedis, 
au  sujet  desquels  Linné  ajoute  : Qui  pau- 
cas  qui  restant  benè  absolvet  plantas, 
omnibus  magnus  j4pollo  erit.  Or , ceux 
qui,  dans  la  suite,  ont  adopté  cette  seconde 
méthode  de  Linné , n’ont  certes  pas  at- 
teint la  palme , car  ils  ont  eu  la  précau- 
tion de  conserver  un  assez  nombreux 
inceriœ  sedis.  , 

De  1738à  1759,  il  parut  plusieurs  mé- 
thodes générales,  mais  dont  aucune  ne  Ct 
oublier  celles  de  Tournefort  et  de  Linné, 
entre  lesquelles  le  monde  savant  cdntinua 
de  se  partager  longtemps  encore.  Royen, 
empruntant  à Ray  la  division  en  monoco- 
tylédones  et  en  dicotylédones , à Tourne- 
fort  les  caractères  tirés  de  la  présence  on 
de  l’absence  du  calice,  de  la  fleur  et  du 
fruit , à Linné  ceux  tirés  des  proportions 
respectives  des  étamines , etc. , y ajouta 
le  caractère  de  l’insertion  desétamines  sur 
le  fruit  (épigynes)  ou  sur  le  calice  (péri- 
gynes) , et  composa  ainsi  une  dichotomie 
qui  amenait  aux  ordres  naturels.  — Hal- 
ler ne  fit  presque  que  traduire  en  expres- 
sions grecques  la  nomenclature  de  Royen. 
— Morandi  se  contenta  de  modifier  la 
méthode  de  Boerbaave.  — Wachendorf, 
hérissant  sa  nomenclature  de  locutions 
barbares  à force  d’ètre  grecques , divisa 
les  plantes  en  deux  grands  groupes  : pha- 
neranthœ  (phanérogames  ) et  cryptanlhœ 
(cryptogames)  ; c’est  un  mélange  de  tontes 
les  méthodes  précédentes  avec  de  nouvel- 
les expressions  ; au  lieu  du  radical  »v/), 
pour  désigner  les  étamines , l’auteur  em- 
ploie celui  de  vrvjras  : monostemones  pour 
monandria,  etc.  Entre  autres  innovations, 
on  y rencontre  les  expressions  epicarpan- 
thœ  pour  épigynes  , et  hjrpocarpanthie 
ponr  hypogynes,  qui  peut-être  sont  moins 
exactes.  Car  c’est  toute  la  fleur , et  non 
pas  seulement  les  étamines , qui  s’insère , 
non  pas  sous  on  sur  tout  l’organe  femelle 
ou  pistil  (vu«v),mais  sur  l’ovaire  qui  doit 
devenir  fruit  (»»,«»«).  — Heister,Gleditsch, 
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de  Bergen,  etc. , forent  moins  inventeurs 
encore. 

Mais  la  révolution  opérée  par  Linné  le 
débordait  déjà  lui-mème  ; les  principes 
qu’il  avait  introduits , dans  la  carrière  ou- 
verte par  Tournefort , avaient  mis  les  ob- 
servateurs à même  d'exploiter  les  difficul- 
tés les  plus  ardues  de  la  science,  presque 
à ciel  ouvert;  et,  comme  c’est  l’ordinaire, 
à chaque  pas  qu’on  avançait  dans  la  car- 
rière, on  ne  manquait  pas  de  retourner, 
contre  la  méthode  liiinéenne  , les  faits 
nouveaux  qui  ne  trouvaient  plus  leur  place 
dans  son  cadre;  on  oubliait  facilement 
que  la  découverte  de  ces  faits  était  l’oeuvre 
de  la  méthode  elle-même.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  système  linnéen  commençait  à ne 
plus  suflire  aux  progrès  de  la  science  ; 
son  cadre  était  trop  étroit  et  déjà  trop 
incomplet  ; la  science  attendait  une  nou- 
velle formule. 

Le  14  novembre  1759  , Adanson  en 
présenta  une  à l’académie  des  sciences , 
dont  il  était  membre  ; il  exposa  succinc- 
tement les  bases  de  ses  rsHiLLxs  des  vlan- 
TKS , qu’il  livrait  le  jour  même  à l’impres- 
sion ; elle  ne  fut  achevée  qu’après  trois 
ans  de  soins  assidus  (ce  qui  n’aurait  lieu 
d’étonner  que  celui  qui  n’aurait  pas  mé- 
dité ces  deux  volumes,  od  chaque  page 
presque  est  an  tableau  ) ; l’ouvrage  parut 
en  1763.  Adanson  avait  alors  trente-cinq 
ans  ; à dix-neuf  ans  , il  avait  déjà  décrit 
méthodiquement  plus  de  4,()(I0  espèces 
appartenant  aux  trois  règnes;  à vingt  ans 
il  parlait  pour  le  Sénégal , qu’il  explora 
pendant  cinq  ans,  à travers  mille  dangers, 
en  proie  aux  privations  de  tout  genre , 
joignant  au  calme  du  naturaliste  l’audace 
de  l’aventurier.  Infatigable,  travailleur  , 
doué  d’une  mémoire  prodigieuse  et  d’une 
rare  perspicacité  ; il  connaissait  tout,  ex- 
cepté le  monde,  pas  même  lemondesavant. 
Il  éponvanta,  en  1754,  les  imaginations 
de  ses  confrères,  par  le  plan  d’un  ouvrage, 
dont  le  programme  seul  se  composait , 
l“de  vingt-sept  gros  volumes  in-S",  con- 
sacrés à ta  méthode  naturelle  de  tous  les 
règnes  et  de  toutes  les  connaissances;  de 
ccnl  cinquante  volumes  consacrés  à la 
description  de  40,000  espèces  rangées  par 
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ordre  alphabétique  ; d'un  Tolume  in- 
folio  contenant  l'explication  de  200,000 
mots  d'biitoire  naturelle  \ 4*^  enfin  de 
40,000  figures  et  34,000  espèces  d'êtres 
coDserrés  dans  son  cabinet.  Ce  ne  fut 
certes  pâs  Adanson  qui  donna  lieu  au  pro* 
Terbe  sur  riofluctice  du  fauteuil  académi- 
que; mais  ce  ne  fut  pas  lui  non  plus  h 
qui  il  était  réservé  de  soustraire  scs  col- 
lègues à cette  influence  héréditaire.  Ca 
commission  ne  manqua  pas  d'opposer  à ce 
projet  gigantesque  une  fin  quelconque  de 
non-recevoir,  et  l'on  se  débarrassa  de 
la  sorte  de  cet  importun,  qui  se  garda  bien 
de  revenir  à la  charge.  I.a  révolution  le 
surprit  dans  sû  solitude,  et  il  s'occupa 
fort  peu  de  la  révolution  ; mais  comme  il 
ne  s'était  jamais  soucié  de  faire  fortune  , 
et  qu'il  avait  consacré  les  quartiers  de  scs 
pensions  à enrichir  son  cabinet  et  non  sa 
bourse,  il  tomba  dans  un  iléiitiement  com- 
plet, à la  suppression  de  toutes  les  pen- 
sions ; et  lorsqu’après  l'orage,  P.icadémie, 
qui  sYtait  reconstituée  dans  le  cadre  de 
l'insliliit,  invita  Adaiison  à venir  repren- 
dre sa  place,  il  répondit  (juil  n avait  pas 
de  souliers.  Ses  confrères  dés-lors  avaient 
des  équipages.  AdAnsoU  est  moM  pauvre 
en  1803  ; il  a demandé,  dans  son  testa- 
ment, qu'une  guirlande  de  fleurs,  prises 
dhns  les  l^inrjiiantè-huit  familles  des  plan- 
tes âe  son  ouvrage,  fîlt  la  simple  décora- 
tion de  son  cercueil.  Nous  ignorons  si  les 
fnmHles  des  plantes  d'Adanson  ont  eu 
d'autre  cercueil  qiie  nbs  méthodes  moder- 
nes, qui  n'en  sont  qu'un  bien  pâle  replâ- 
trage. 

Le  mérite  des  tAvn.Liu  des  plantes  d'A- 
danson  ne  consiste  pas  dans  le  mécanisme 
ingénieux  do  fa  ciaSsificalion , dansl'orli- 
fice  d'nne  dichotomie  élégante  et  facile  ; 
les  esprits  de  la  trempe  d’Adanson  se  plai- 
sent peu  â ces  moyens;  h-s  ressources  do 
la  mnémonique  sont  de  fort  petits  moyens 
pour  des  mémoires  aussi  vastes;  un  tra- 
vailleur nusti  infatigable  a peu  de  temps 
à donner  â la  construction  d'un  système; 
les  découvertes  ae  multiplient  tellemmit 
sous  ses  pas.  que  son  système  dichotomi- 
que n'aiirait  jamais  plus  d'un  mois  de  du- 
rée; car,  ainsi  que  nous  avons  eu  plus 


d'une  occasion  de  le  faire  observer  , le 
système  change  à mesure  que  la  science 
s'enrichit.  Adanson  a remplacé  le  système 
des  divisions  par  le  système  d'exposition; 
et,  sous  ce  rapport,  nous  cunuaissoos  peu 
d'ouvrages  pins  méthodiques. d’une  marche 
plus  simple  et  plus  sure , d'mie  lucidité 
plus  élémentaire.  En  parcourant  ce  livre, 
on  croirait  tenir  l'ouvrage  d'un  compila- 
teur exercé  qui  n'aiiraît  eu  qu'à  s'occuper 
de  la  forme,  plutôt  que  le  fruit  d'un  tra~ 
vaii  prodigieux  , et  des  recherches  lea 
plus  neuves  et  les  plus  profondes  qui  eus- 
sent paru  jusqu'alors.  Jamais  oh  n'avait 
porté  plus  loin  la  comparaison  des  orga- 
nes; jamais  auteur  Ti'avait  fbndé  un  sys- 
tème sur  une  plus  grande  masse  d'obser- 
vations qui  lui  fussent  propres.  Sévère 
comme  Toiirnci'orl,  précis  comme  Linné, 
érudit  comme  G.  Bauhiii,  Adanson  fit  épo- 
que comme  ces  trois  grands  hommes;  et 
son  nom  a marqué  une  quatrième  révoln- 
tion , dans  l'histoire  de  la  physiologie  vé- 
gétale. Substituant  Einnc  â Linné  lui- 
métiie,  et  Magnol  à Linné,  Magnol  dont 
mil  jusqu'à  lui  u’avait  apprécié  ni  orême 
remarqué  l'idée-mère,  il  exécuta  la  grande 
mappemonde  indiquée  par  Linné;  il  plaça, 
dans  chacun  des  compartiments,  une  fa- 
mille do  plantes  ; et  il  uffrit  au  mohde  sa- 
vant toiis  ces  groupes,  dans  l'ordre  le 
moins  systématique  et  le  plus  vrai  qu't! 
soit  possible  de  trouver;  dans  l'ordre  de 
leurs  limites  naturelles  : < Arrivex-y,  sem- 
bla-t-il dire:  quand  tout  est  à sa  place, 
arrivez-y,  si  vous  le  pouvez,  en  suivant 
le  fil  d'un  système  artificiel  ! t>  Adanson 
était  un  de  ces  philosophes  qui  ne  fou) 
des  livres  <|ue  pour  apprendre  à s'ea  pas- 
ser; et  ce  sont  toujours  les  meilleurs 
livres. 

Son  onvraj'e  forme  deux  volumes.  Lo 
premier  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
l'une,  que  l'auteur  intitule  piéfnct,  est 
nnu  vaste  iiitrudiictiaii  à la  méthode,  et 
dont  l'autre  est  consacrée  à la  physiolo- 
gie , sons  le  litre  de  : Résultats  des  expc~ 
riefues  les  plus  modernes  sur  l'organisa- 
tiotij  l'anatomie  et  les  facultés  des  plantes. 
Dans  la  première,  après  avoir  passé  en 
revue  tous  les  systèmes  généraux  et  spé- 
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citai,  qui  onl  eu  poor  objet  l’étude  de  la 
botanique , clppuit  Aristote  jusqu’à  Ta»- 
oée  delà  publication  de  ton  propre  livre, 
•prés  en  avoir  évalué  les  avantages  et  les 
déliluU,  l’aulear  pose  les  principes  de  la 
néthode,  discale  la  valeur  des  caractères, 
il  y fait  bonne  justice  de  la  rigidité  dog- 
matique  de  Linné  sur  l’eiislence  des  gen- 
res et  des  espèces,  et  il  termine  ces  con- 
sidérations par  nn  essai  préliminaire  de 
classiâcatioQ,  ou  plutôt  par  65  études, 
65  systèmes  difféfents , chacun  fondé  sur 
une  considération  spéciale  : dans  le  1 les 
plantes  sont  rangées  d’après  leur  conUgn- 
ration;  dans  le  i*,  d’après  lenrs  dimen- 
aioüt  J dans  le  5*,  d’après  le  diamètre  du 
tronc;  dans  le  d’après  la  durée;  dans 
le  5®,  d’après  les  climats  ; dans  le  7®,  d’a- 
près les  sucs  et  les  sels;  dans  le  8®,  d’après 
la  couleur  des  corolles;  dans  le  10®,  d’a- 
près la  saveur;  dans  le  11®,  d’après  l’o- 
deur; dans  le  lâ«,  d’après  les  vertus; 
dan»  Je  14®,  d'après  les  bourgeons;  dans 
le  16«,  d’après  la  disposition  des  branches; 
dana  Je  17®,  d'après  la  forme  des  feuilles; 
dans  Je  SI®,  d’après  leur  disposition;  dans 
le  22® , d’après  les  stipules  ; dans  le  25®, 
d’après  les  piquants  ; dans  le  26® , d’après 
les  poil»  et  les  glandes;  dans  le  27®,  d’après 
la  situation  des  fleurs  ;-dans  le  30®,  d’après 
Je  sexe  des  plantes  ; dans  les  61®,  52",  33®, 
34®,  55®,  d’après  la  situation,  la  forme, 
les  sépales,  etc.,  (lu  calice;  dans  les 
30®-3U^,  d’après  la  situalion , les  formes , 
le  nombre  des  pétales  de  la  corolle;  euHn 
les  suivants  se  fondent  sur  les  caractères 
tirés  des  ctamiees,  des  ovaires,  du  style; 
d n’est  pas  jusqu’à  la  poussière  des  éta- 
minoa  qui  n’y  soit  classée  en  système.  Et 
quand  on  pense  que,  dans  tous  ces  essais, 
AduJison  n’a  eu  presque  d’autres  docu- 
ments à coDsulterque  les  observation»  qui 
lui  étaient  propres,  on  admettra  volon- 
tiers qu’à  celle  époque  chacun  de  ce»  sys- 
tèmes aurait  coûté , à un  auteur,  autant 
de  temps  à établir,  r|u’Adan»on  en  a mis 
à composer  son  ouvrage  général  , et 
qu’ainsi  Adanson  seul  avait  sulB  au  tra* 
vaiJ  de  69  autettrs  ordinaires.  Le  second 
volume  est  ciilièrciiicnl  consacré  à l'cxpo- 
•iliou  des  caractères  des  58  familles  de 
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plantes , «Uns  lesquelles  il  répartit  fous 
les  genres  connus  de  son  temps.  L’autenr 
décrit  d’aboèd  les  caractère»  g<*nérQux  de 
la  famille,  tirés  du  fades  et  du  port  des 
plantes,  delà  racine,  des  lige»,  des  feuil- 
les, de  l'inflorescence  et  des  fleur»  , dts 
étamines,  dn  pistil,  du  fruit,  des  grai- 
nes, des  vertu»  Ou  propriétés,  des  usa- 
ges. 11  dispose  ensuite  tous  les  genres 
dans  un  tableau  synoptique  de  sept  à 
huit  colonnes , dont  Tuno  renferme  les 
noms  génériques,  et  chaque  autre  les  ca- 
ractères , soit  des  feuilles,  soit  des  fleurs, 
soit  du  calice,  soit  de  la  corolle,  soit  d« 
fruit,  soit  de  la  graine.  Quelquefois, 
comme  à l’égard  des  Graminées,  des  Com- 
posées et  des  familles  nombreuses,  il  ad- 
met des  sous-divisions , des  familles  se- 
condaires , pour  amsi  dire.  A la  fin  de 
l’ouvrage,  il  résume  les  familles  elles- 
mêmes  sur  le  même  cadre  que  ses  genres, 
sur  un  tableau  synoptique  à huit  colon- 
nes. Tel  est,  en  quelques  mots,  l’uitvrage 
d’Adanson,  le  livre  qui,  après  celui  de 
Tournefurt  [1] , a fait  le  plus  d’honneur  à 
la  botanique  française.  Mai»  le  pauvre 
Adanson  est  loin  d’en  avoir  retirç  autant 
de  gloire  que  ce  dernier  auteur;  la  sienne 
a passé  presque  tout  entière  à autrui. 

En  revanche,  on  a fait  sonner  bien  haut 
les  reproches  qu’on  a cru  lui  devoir  adres- 
ser; iis  ne  sont,  il  est  vrai,  ai  nombreux  ni 
fort  graves  ; mais  qu’importe?  ils  servent 
tout  aussi  bien.  Adanson, dil-on,  s’est  sih- 
gularisé  dans  cet  ouvrage,  en  adoptantdes 
termes  génériques  fort  bizarres,  fort  étran- 
ges. Nos  auteurs,  en  effet,  ont  admis  eu 
principe  qu’il  n’est  permis  d’ètre  bizarre 
qu’à  l’aide  de  mots  grecs  et  latins,  et  il» 
ne  SC  font  pas  faute  de  cetle  bizarrerie. 
Adanson  ne  forgeait  pas  des  moU,  il  le» 
adoptait;  il  pensait  que  les  noms  usités 
chez  les  peuples,  dans  le  pays  desquels 
ou  trouvait  pour  la  première  ibis  la  plante, 
étaient  préférable»  à ceux  qu’un  auteur, 
de  sa  propre  autorité,  »e  plaisait  à leur 
doiiuer.  Car  autrement,  au  lieu  d’un  mol, 


[i]  Tournefort  et  Ailaasoa  tout  ué»  à Aix,  en 
Prvvenoc. 
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on  en  introduit  deux  dans  la  science,  tu 
qu’on  ne  saurait  se  dispenser  de  citer  ce* 
lui  du  pays.  Si  Adanson,  qui  savait  le  grec 
et  le  latin,  avait  voulu  créer  autant  de  mots 
grecs  et  latins  que  se  le  permettent  les  au- 
teurs qui  ignorent  absolument  ces  deux 
langues,  il  eût  mérité  l’approbation  des 
modernes,  en  raison  qu’il  aurait  été  plus 
inconséquent.  Du  reste,  il  faut  avoir  l’o- 
reille bien  dure,  pour  trouver  les  mots 
JUibora,  jicosta,  Fèltis,  moins  harmo- 
nieux et  plus  dilRciles  à prononcer  que  la 
plupart  des  mots  fabriqués,  par  les  moder- 
nes, à coups  de  dictionsiaire,  pour  me  ser- 
vir de  l’expression  pittoresque  des  éco- 
liers [1].  Un  tort  plus  grave,  car  il  est  plus 
révolutionnaire,  a été  reproché  à Adan- 
son ; c’est  celui  d’avoir  voulu  réformer 
l’orthographe,  et  ramener  la  langue  écrite 
à la  simplicité  de  la  langue  parlée;  car 
prenant  acte  en  cela  du  génie  de  la  langue 
italienne  et  de  la  langue  espagnole,  qui 
se  sont  débarrassées  de  toutes  les  traces 
de  l’étymologie,  il  supprima  les  doubles 
lettres,  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas, 
et  remplaça  celles  qui  se  prononcent  au- 
trement dans  un  mot  que  dans  un  autre. 
En  cela,  Adanson  avait  précédé  Dumarsais, 
l’abbé  Beauzée,  Voltaire,  de  Wailly,  etc., 
dont  cette  innovation  n’a  certes  pas  fait 
négliger  les  ouvrages.  Nous  avons  tou- 
jours vu  que  ceux  qui  se  récrient  le  plus 
fort  contre  la  réforme  de  notre  orthogra- 
phe sont  ceux  qui  l’ignorent  (ce  qui  n’est 
pas  rare  parmi  MM.  les  académiciens) , et 
ceux  qui  ne  savent  qu’écrire  correctement. 
Que  sauraient  cet  derniers  , de  plus  que 
le  commun  des  hommes,  si  chacun,  du 
premier  coup,  était  en  état  d’écrire  aussi 
bien  qn’eux?  Parmi  ces  deux  classes  d’op- 
posants à la  réforme,  les  plus  ingrats  sont 
certainement  les  premiers.  Au  reste,  Adan- 
son n’a  adopté  ce  mode  d’écrire  que  dans 
son  premier  volume,  qu'il  destinait  aux 
savants;  cl  il  s'est  servi  de  l’orthographe 


[0  On  «'eit  deniande  longtemps,  par  exemple, 
ce  qnc  signiHail  l'expression  aitrolohium , consa- 
crée par  un  auteur  moderne , S une  Icgumineuse 
dont  la  place  au  rang  des  astres  avait  lieu  iTêton- 
Dcr.  L'auteur  consulté  répondit  qu'il  avait  voulu  dé- 


ordinaire  dans  le  second,  qui  était  la  par- 
tie élémentaire  de  l’ouvrage,  celle  qui 
était  destinée  à passer  sous  tous  les  yeux; 
mais  on  ne  manqua  pas  d’envelopper  le 
volume  classique  dans  la  proscription  dont 
on  frappait  le  volume  savant,  c’est-à-dire 
la  préface. 

Ce  ne  fut  qu’en  1 789,  c’est  à dire  trente 
ans  après  la  communication  d'Adanson, 
qu’Antoine-Laurent  de  Jussieu  présenta, 
au  jugement  de  l’Académie  des  Sciences  et 
de  celle  de  Médecine,  dont  il  était  égale- 
ment membre,  son  ouvrage  intitulé  : Gé- 
néra plantarum,  secundum  ordines  natu- 
rales  disposila  ,*  juxtà  methoduni  in  horto 
regio  parisiensi  exaratum,  anno  1774.  La 
MKTaoDi  dite  ns  jcssixo  n’a  pas  d’autre  ori- 
gine ; elle  s’annonce,  dès  son  début,  sans 
de  fort  grandes  prétentions  ; sa  fortune  a 
été  rapide  et  brillante;  la  fortune  avait 
doubléson  bandeau  pour  Adanson  ; si  nous 
voulions  réunir  ici  les  éloges  qui  lui  ont 
été  prodiguésen  France  depuis  la  mort  d’A- 
danson,  et  principalement  depuis  vingt 
ans , ceux  qui  liraient  l’examen  que  nous 
allons  faire  de  ce  livre  , se  défendraient 
dilBcilement  d’un  sentiment  peu  favora- 
ble à l’organisation  de  nos  institutions 
scientifiques  en  France.  Du  reste,  il  n’est 
pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n’ait  lu  dans 
les  livres  élémentaires,  et  qui  n’ait  entendu 
répéter  dans  les  cours , que  le  système 
de  Jussieu  a introduit  en  France  la  mé- 
thode naturelle,  puis  l'étude  des  Jamilles 
naturelles,  et  enfin  une  réforme  inatten- 
due dans  la  science  des  végétaux.  D'après 
Cuvier,  le  livre  de  Jussieu  opéra,  en  bota- 
nique, la  révolution  que  Lavoisier  avait 
opérée  en  chimie;  Cuvier  transcrivait  une 
note  communiquée,  mais  n’en  jugeait  pas 
parlui-méme;  les  compilateurs  ont  trans- 
crit la  phrase  académique  de  Cuvier,  et 
n'en  ont  pas  plusjugé  en  connaissance  de 
cause.  Nous  écrirons,  nous,  pour  l'his- 
toire; on  nous  pardonnera,  sans  doute, 


tigiMv  un  légume  articulé  ; c'ett-à-dire  que  l'auteur 
ayant  trouvé  etpt/icv  dans  le  dictiobnsire,  avait 
remplacé  le  p par  uu  e et  le  I par  uu  r , saut  j re- 
garder de  si  urès. 
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de  ne  jnger  d'un  livre  queic  livre  à la 
main. 

Linné  a publié  un  Généra  pUmtarumt 
Adanson  publia  iea  rAtuLLis  nés  plantm, 
et  à chaque  page  de  ion  livre,  il  annonce 
la  prétention  d'arriver,  à force  de  travaux, 
à Iea  rendre  auasi  nATDaiu.aa  qu’il  lui 
aérait  potaible  (tom.  I,  p.  cxcvm).  A.-L. 
de  Jutsien,  à qui  l’on  attribue  l’introduc- 
tion dea  Pamillea  natorellea  dana  l’étude 
de  la  botanique,  dédaigna  le  titre  d’Adan- 
aon , et  préféra  celdi  de  Linné , contre  le 
ayalème  duquel  ou  déclame  tant,  en  par- 
lant de  celui  de  Juaaieu.  Il  eat  vrai  que 
l’ouvrage  eal  baaéaur  la  uiraona  nATcan.Lx; 
il  eat  diviaé  en  15  claaaea  (expreaaion  4io- 
néeone),  et  en  100  ordrea  (expreaaion 
linnéenne  encore).  Chacun  de  cea  ordrea 
correapond  à un  dea  75  ordrea  natnrela 
de  la  deuxième  méthode  de  Linné,  à une 
fraction  de  l’un  de  cea  ordrea , et  à une 
dea  familles  admises  par  Adanson.  Les 
dénominations  en  sont  changées  et  em- 
pruntées, soit  & Adanson , soit  aux  auteurs 
précédents.  Sans  doute  on  y trouve  des 
mutations  de  genres,  d’une  famille  dana 
une  autre,  et  de  familles,  d’une  place  A 
une  autre;  mais  ces  mutations  ne  sont 
pas  si  nombreuses , et  elles  n’ont  pas  été 
tellement  adoptées,  que  leur  masse  puisse 
équivaloir- A une  invention.  A la  tète  dea 
ordres  se  place  la  description  des  carac- 
tères généraux  de  l’ordre;  vient  ensuite 
l’énumération  des  genres,  avec  leurs  ca- 
ractères spéciaux. 

Mais  combien,  sur  ce  point,  le  Généra 
plantarum  est  loin  des  vahillis  nxs  plah- 
TK8 1 quelle  masse  de  laits  nouveaux  dans 
l’exposition  des  caractères  des  familles, 
chez  Adanson  ! quelle  pénurie  d’observa- 
tions nouvelles  dans  l’exposition  des  ca- 
ractères, de  Jussieu  I quelle  indécision  et 
quel  vague  dans  les  phrases  génériques 
de  Jussieu!  quelle  précision  pittoresque 
dans  les  tableaux  synoptiques  d’Adanson  I 
Et  pourtant  trente  ans  d’observations 
avaient  passé  sur  le  livre  de  ce  dernier; 
et  après  l’apparition  de  ce  livre,  la  science 
devait  marcher  bien  vite,  ou  elle  n’a  pat 
marché  du  tout.  Les  ordres  naturels  de 
Jussieu  sont  quelquefois  sous 'divisés  en 
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paragraphes,  commelca  Familles  natnrel- 
lesd’Adanson  sont  divisées  en  sections; 
et  la  rubrique  des  premières  est  souvent 
transcrite  de  celle  d’Adanson.  Par  exem- 
ple, Adanson  divise  ses  aibxuxs  (vaccinia) 
en  trois  sections  , l’une  : à fleurs  dessus 
l'ovaire,  l’autre  : à fleurs  sous  l’ovaire  et 
à capsules,  et  la  troisième,:  à fleurs  sous 
l'ovaire  et  à baie,  Jussieu  divise  ses  bbdtA- 
sss  (erica),  qui  correspondent  aux  Airelles 
d’Adanson  , en  : I.  germen  supentm. 
II.  germen  in/erum  aut  semi-inferum.  Et 
de  la  deuxième  section  d’Adanson,  il  fait 
un  ordre  nouveau  sous  le  nom  de  Rhodo- 
dendra  (rosacss).  EnBn  , il  n’est  pas  jus- 
qn’A  VlncerUe  sedisàe  Linné,  que  A.-L.  de 
Jussieu  n’ait  adopté,  aveccetto  différence 
que  chez  Linné  c’est  un  acte  de  désespoir; 
et  chez  Jussieu,  c’est  une  ressource  com- 
mode, un  moyen  systématique  de  clas- 
ser tout  ce  qu’on  ne  saurait  comprendre; 
et,  A l’exemple  de  Jussieu , les  auteurs  ne 
se  sont  pas  fait  faute  de  ces  faciles  moyens. 
Jusque-là,  le  Généra  plantarum  n’est 
qu’une  application  de  méthodes  connues, 
une  édition  combinée  de  la  méthode  de 
Linné  et  d’Adanson  ; et  nulle  trace  de 
système  fondé  sur  de  nouvelles  bases. 
Hais  la  Méthode  se  trouve  en  tète  de  l’ou- 
vrage, dans  une  dichotomie  que  nous 
reproduisons  : 

Index  melhodi  ordines  naturales  com- 
pleclentis. 

AcoljrlHoil** cItfM  t 

/ Sumiu  lijpag^BS.  . « • s II 

ICoBOCotjledMei.  . . / Subub*  pengjrsa.  ...  s Ht 
V Slinina  fpigjvi.  ....  IV 

!(  StAniBS  epig^oa.  ....  V 
Staaiioa  pcrigjna.  ....  Vl 
Sumiaa  ïijpogjna.  ....  VII 
.CerelU  Vîpogjaa.  ...  .VIII 
■•oopa-  t Corolla  peni/aa.  ....  IX 
ul».  1 Corolla  I aetbari*  coneatia.'  . X 
\ ^iljna  ( ABlbrris  dtstÎBclia.  . XI 
. Stanioa  rpigj’iw  .....  Xfl 
I SUaÎBa  bjrpogjoa.  ....  XIII 

\ Slaaioa  prrigjroa XIV 

dieliaea  tmgularca  [1].  . e • • • . XV 


[OAapAorèi'm,  CueurUUUMS , Vrtktat,  Amsn- 
laene,  Cmlferm, 
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On  a tank  üé^^uUu  les  faits  dans  les 
Trus  classiques,  tant  (;ardé  de  réserve, 
taut  employé  de  réticences  et  de  palliatifs, 
que  la  plupart  de  nos  lecteurs  auront 
peine  à nous  croire  au  premier  abord , dès 
que  nous  aurous  avancé  que  rien  u'est 
nouveau  dans  cette  diebotomie  , qui  ré- 
sume toute  la  méthode  dite  de  Jussieu, 
Hais  pourtant  il  faut  croire  les  faits,  les 
inexorables  faits,  ou  les  altérer  sciem- 
ment i ce  que  Tou  n'attend  ni  de  uolre  com- 
plaisance ni  de  notre  timidité.  La  grande 
division  en  mokocotylîidqnxs  et  dicottlb- 
noNRS  appartient  à la  mstkodk  NArrnELLX 
{^Meihodus rutiurnlis planiarum,  1682)  de 
Aay , adoptée  par  Sloaue , Petiver,  Dillen, 
Martyn,  parBoerbaave,  par  Roycn  (A/e- 
thodus  naluralis  planlarum,  1740)  qui  y 
^outa  une  troisième  division  pour  les  Co- 
nifères : les  foltcotylkdokrs.  Elle  est  in- 
scrite mot  à mot,  en  ces  termes,  dans  le 
Philosophia  boianica  de  Linué,  ^ 16»: 
].  PlaceiUatio  est  cotyledonum  disposiliOf 
subipsdseminisgcrminatione. 

l*'  ACOTTLRnoKEs.  Ulù  nulU  omnino 
exisUmt  cotyledones  : Musci. 

2°  iiotiocoTTLF.DONBS,  Quantvis  hœ  pro~ 
prié  acotyledones  sint,  cuni  cotylcdones 
persuluni  inlra  semen  : Gramiiia,  Palmæ, 
Cepa. 

30  DICOTTLFDONB8.  Legumina,  Pomu, 
Drupæ^  Didyntwtiaf  Gossypium,  Mnlvœ, 
Tclradyrwmia  f HclxinCf  Saisola,  Sali^ 
comiaf  Ceraiocatpus  ^ Basella  ^ Holera' 
ccæ,  omnes  Umbetlalæ. 

4®  POLtCOTYLKPONBS.  PlTlUS  f CttprCSSUS, 
j^inum. 

Enfin  Adanson  a en  grand  soin  de  ne 
pas  négliger  celle  considération , dans  la 
composition  de  ses  Familles  naturelles,  et 
il  s'est  livré  à des  éludes  nombreuses  cl 
délicates,  pour  constater  ce  caractère, 
chex  les  Fleurs  les  plus  difficiles  à obser- 
ver. 

La  division  en  APXTSkRS,  monopetalfs, 
roLYPÉTALEs,  rcojoule  à üavin  {Ordines 
plontnrvm J 1690),  elle  a éléa<loplée  par 
vingt  auteurs  subséquents  ; clic  se  trouve 
en  luutes  lettres  dans  la  Méthode  de  Tour- 
nrfort.  Enfin  la  division  en  étamines  ou 

COROLLRS,  ÉPICYNES,  IIYPOGYNRS,  Ct  PliaiOY- 


MBS , appartient  à Royen  ; respresston 
elle-même  est  calquée  sur  celles  qu'avait 
employées  Waehendorf.  Adanson  a établi 
la  plupart  de  ses  divisions  sur  ce  carac- 
tère. 

Le  Généra  plantarum  ne  renfermait 
donc  pas  un  nouveau  système,  mais  une 
simple  application  d'un  système  adopté; 
il  n'introduisait  pas , dans  la  science,  une 
Méthode  opposée  au  système  artificiel  de 
Linné  , une  Méthode  naturelle  ^ car  depuis 
G.  liauhtn , chacun  U poursuivait  dans  ses 
études,  et  Linné  la  formula  dans  uo  Ca- 
talogue, que  le  Généra  plantarum  modi- 
fiait à peine.  Bien  loin  d'introduire  la 
grande  idée  des  pamillbs  matorblibS|  qu'on 
lui  attribue,  \e  Généra  dédaignait  cemol, 
elle  remplaçait  par  celui  d'on/rejmifure/^ 
qu'avait  préféré  Linné.  Le  mot  de  pamillrs 
aATCBKLiKs,  quî  a été  toute  nne  révolu- 
tion, c'est  Magnol  qui  l'a  créé;  l'idée,  c'est 
Magnol  qui  l'a  développée;  l'application, 
c'est  Adanson  qui  l'a  faite,  de  la  manière 
la  plus  heureuse  et  la  pins  savante;  un 
antre  nom  en  a eu  la  gloire.  Le  chemin 
qui  conduit  à la  gloire  n'est  pas  long  et 
pénible  pour  tous;  il  est  des  berceaux  qui 
sc  trouvent  placés  là  où  le  génie  le  plus 
laborieux  pourrait  à peine  porter  sa 
tombe. 

Nous  déposons  ces  dernières  paroles 
sur  la  tombe  d'Adanson;  elles  y.rempia- 
ceronl  la  guirlande  qu'il  attendait , et  que 
ses  contemporains  ont  oublie  d'y  mettre. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  nullemeot  prévu 
l'époque  où  le  nom  d'Adanson  reviendrait 
sur  les  lèvres  ; au  contraire  l'on  semble 
avoir  pris  soin  d'avance  d'écarter  cet  im- 
portun. Dans  un  petit  coin  de  toutes  les 
préfaces,  on  cite  bien  l'ouvrage  d'Adanson, 
au  milieu  des  reproches  adressés  à La  bi- 
xarrerie  deson  caractère;  mais qi^agrand 
soin  d'ajouter  que,  dès  1759,  Bernard  de 
Jussieu  avait  déjà  distribué  les  planlesdu 
Jardin  de  2'rianon  d'après  la  méthode  oa- 
tureiie;  tandis  qu'Adansnu  n'a  publié  scs 
Pamitlcs  des plantes(\u'cn  l7G5.^)uelques- 
uns,  plus  courtisans  que  tes  autres , ont 
été  jusqu'à  insinuer  que  la  disposition 
adoptée  ;iiar  Bernard  de  Jussieu  avait  pu 
inspirer  l'idée  du  livre  d'Adanson.  C'est 
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ici  presque  ime  accusation  , dont  il  nous 
importe  k nous,  qui  ne  nattons  pas,  de 
venger  la  méoioire  Je  en  grand  homme; 
cVit  une  accusation  de  mauvaise  foi.  Le 
livre  d'Adansoo  n'est  pas  un  de  œs  livres 
qu'on  pense,  que  l'on  crée  et  que  l'on 
rédige  dans  l'espace  de  trots  ans;  il  parut 
en  17G3  ; il  fallut  troisansseulenieDt  pour 
rimprimer,  tant,  à cette  époque,  il  était 
difOcile  d'aller  vite  en  besogne , avec  cette 
multitude  de  tableaux  , de  titres , de  tables 
de  matières  qu'on  rencontre  presque  à 
chaque  page  des  rAMiLtts  drs  vlantssî  il 
était  donc  tout  rédigé  en  '(759  ; il  fulcom- 
mnniquétout  entier, leli  novembrel759, 
à l'Académie  des  sciences,  en  séance  pu> 
bliqua  , à sa  rentrée  de  U St-Martin  ; ced 
est  imprimé  en  tôle  du  livre  î et  nul , Jus* 
qu'à  la  mort  de  Pauteur,ue  s'est  levé  pour 
lui  doBuer  un  démenti.  Or,  à quelle  épo* 
que  Bernard  de  Jussieu  a-t*il  distribue  les 
plantes  de  Trianon , d'après  la  méthode 
qu'qp  lui  attribue  ? Ou  nous  dit  que  c'eSt 
en  1759.  MaisesUceau  printemps , est-ce 
à l'aulocDne?  Oa  o'en  sait  ricn.Peut-onci- 
lejvJa  séance  de  l'Académie  dans  laquelle 
il  a fait  sa  communicaliou  ? Le*  re{pstres 
sont  oiiieU  à cet.égard.  A-t-ou  le  témoi- 
gnage de  quelque  coniemporaio  6u  sur- 
vivant ? Pas  le  moindre.  Possède-t-on  le 
manuscrit  du  système  Je  Jussieu,  l'intro- 
duction , .dans  laquelle  U ait  formulé  ses 
prijocip/cset  lo  résultat  de  ses  recherches? 
Non  , pas  un  fragment , pas  une  ébauche 
de  système  et  dedisscriatiou.  Savez-yous 
ce  qu'on  possède  , nous  dit-on , de  sa  main, 
et  ce  sur  quoi  Ton  fonde  toute*  ses  pré- 
tentions à la  découverte  du  8ystèmc?C'est' 
la  liste  Domioale  des  genres  de  plantes, 
rangés  par  ordres  rmiurels  ^ tels  qu'ils 
fureut  disposés-,  en  1759,  dans  le  Jardin 
de  Triftuou  ; c'est  un  simple  catalogue 
sans  la  moindre  indication,  et  calqué, 
compie  à la  vitre,  sur  Je  catalogue  des 
ordres  naturels  que  Linné  avait  publié 
<lès  1738  ; avec,  il  est  vrai , des  Iransposi- 
lions  degenres  d'un  ordre  daiisuu  autre, 
d'uA  •rdre  plusou  moins  prés  d'un  autre, 
et  les  dénpmiualions  d'ordres  remplacées 
par  d'antres,  qui  ont  été  remplacées  à 
iciar  tOHT  plus  tard.  £t  o'est  avec  cette 


m 

faible  modiPicetion  des  fragments  de  la 
Méthode  natureUr  de  Linné ^ qu'on  oso 
disputer  à Adanson  la  grande  idée  desvA- 
NiLi-RS  DES  PI.AXTE8  ! Oli  £o  accordant 
aux  adversaires  d'Adanson , que  ce  cata- 
logue date  de  1759,  comme  ils  le  disent, 
nous  ne  croyons  pas  leur  accorder  grand' 
chose  ; et  nous  noil^  garderons  bien  de 
leur  contester  ce  titre  ; nous  ne  leur  op- 
poseront pas  le  témoignage  d'Adanson 
lui-mème  , qui , après  avoir  exprimé  toute 
sa  rccopoaissance  envers  Bernard  de  Jus- 
sieu <(  qu'il  proclame,  avec  tant  de  mo- 
destie, le  Descartes  et  le  Newton  delà 
botanique,  » rappelle  que,  dès  1750,  il 
lui  soumettait  son  plan  et  un  plan  plus 
vaste  encore  ; que  celui-ci  l'engagea  for- 
tement à le  couliuuer  (préface , pag.  cc  ) ; 
qui  déclare  plus  haut  ( page  xcviii  et 
pag.  xxxii  ),  ■ que  ce  qui  parle  eu  faveur 
de  la  méthode  de  Tournefori,  c'eat  que 
des  Français  célèbres.  Plumier,  lUrchant, 
Dodard  , Nissole , MJI.  de  Jcs8iSD,VaU- 
lanl,  la  svivuient....»  C'est  que  U.  de  Jus- 
sieu, dont  les  vastes  connalssaoces  eu  bo- 
tanique ne  laissent  pas  sentir  à la  France 
la  perle  de  Tournefort,  en  a toujours 
conservé  les  sages  principes,  que  nous 
nous  faisons  gloire  d'adopter.  » Et  pour- 
tant personne  Q*c  répondit,  pendant  trente 
ans,  à ÂdausoD,  (tu'il  oubliait  de  parler 
de  la  méthode  de  Trianon , et  que  les 
AIM.  de  Jussieu  suivaient  leur  méthode  à 
eux,  celle  do.it  ils  étaient  les  inventeurs, 
et  non  celle  de  Tournefort  lui-mème  ! 

En  1759,  Laurent  et  Bernard  de  Jus- 
sieu, oncles  de  ranleur  du  Oenera^  n'é- 
taient donc  pas  inventeurs  d'un  système. 

Il  court  une  autre  assertion  par  le 
monde,  qui  porte  que  les  dem  Jussieu, 
(|ui  vivaient  à cette  époque , publiaient 
peu  et  étaient  Irès^c^pinmunicatifs  ; que 
h-ur  modestie  les  portait  à garder  en  por- 
tefeuille leurs  découvertes.  Nous  croyons 
peu  à la  modestie  qui  empêche  de  pid>iier 
des  faits  utile*;  nous  croyons  encore 
moins  à une  modestie  qui  porte  à publier 
certains  faits  , çt  â garder  en  portefeuille 
certains  autres.  Nous  voyons,  d«uis  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  des 
travaux  publiés  par  Rernard  de  Jussieu; 
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nous  en  concluons  que,  s’il  n’a  pas  puljlic 
(las-anlagc , c’est  qu’il  n’avait  pas  autre 
chose  à publier.  ’ ' 

Le  Généra  plantarum  ne  peut  donc  pas 
s’étre  enrichi  de  ce  que  ces  grands  hommes 
ont  pu  laisser  en  portefeuille;  et  nous 


sommes  sîir  qu’ils  auraient  repoussé  de 
toutes  les  forces,  iiun  pas  de  leur  modes- 
tie , mais  de  leur  véracité , la  gloire  qu’on 
revendique  pour  leur  mémoire  , s’ils 
avaieut  pu  prévoir  qu’on  dût  jamais  leur 
en  décerner  une  à ce  prix. 
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1849.  A force  de  s'appesantir  sur  les 
inconvénients  du  système  sexuelj  on  a fini, 
au  moins  en  France  où  la^  science  est  le 
monopole  de  quelques*uns  , par  en  faire 
perdre  de  vue  tous  les  avantages  , et  par 
élever  la  méthode  naturelle  sur  scs  dé- 
bris. Mais  cc  succès  n'a  pas  été  obtenu 
sans  beaucoup  de  peine  et  sans  un  certain 
savoir  faire,  et  le  succès  de  l'innovation 
n'a  ^urtant  jamais  été  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, pas  même  jusqu'à  l'engouement; 
c'est  un  succès  olBciel  et  académique  ; ce> 
lui  de  Linné  fut  spontané  et  populaire. 
Nous  n'adopterons  pas  celui-ci  sans  doute, 
car  la  science  l'a  débordé  en  suivant  la 
route  du  progrès  ; mais  ce  n'est  pas  la 
méthode  naturelle  qui  l'a  laissé  ainsi  en 
arriére;  nous  sommes,  au  contraire,  d'a- 
vis que  celte  méthode,  préconisée  par 
Linné  comme  le  but  de  la  science , et  es- 
quissée à grands  traits  par  lui  le  premier, 
que  celte  méthode,  dis-je,  a plus  contri- 
bué qu'on  ne  pense  à rendre  la  scienèe 
stationnaire,  par  la  rigidité  presque  dog- 
matique de  ses  prétentions.  Cest  depuis 
son  introduction  que  Pou  s'est  familiarisé 
avec  l'idée  de  l'invariabilité  des  formes 
végétales,  qu'on  a proclamé  hautement 
et  partout  que  les  familles,  les  genres,  et 
snrtout  les  espèces , étaient,  dans  la  na- 
ture $ durables  et  impérissables , comme 
dans  DOS  livres;  quoique  chaque  jour,  dans 
nos  livres,  on  les  change , on  les  modifie, 
on  les  transporte  d'un  bout  d'un  système 
à l'autre,  qu'on  fasse  passer,  d'uti  trait 


déplumé,  uac  espèce  d'un  genre  dans 
un  autre,  d'une  famiilo  dans  une  autre; 
que  les  familles,  on  les  subdivise  en  d'au- 
tres familles , on  les  réunisse  plusieurs 
ensemble  , sous  une  même  dénomination. 
C'est  une  mutation  continuelle,  une  re- 
fonte générale  à chaque  publication , à 
chaque  édition  du  même  livre.  Depuis 
quarante  ans,  la  physionomie  de  la  mé- 
thode naturelle  a changé  plus  de  cent  lais, 
et  sa  nomenclature  change  tous  les  ans. 
Le  système  de  Linné  n'a  pas  cessé  un  seul 
instant*  depuis  sa  première  publication , 
de  SC  prêter  aux  besoins  de  la  classiGca- 
tion  qui  lui  est  propre;  et  avec  une  sim- 
ple petite  modification  , il  eût  été  encore 
plus  naturel  que  nos  méthodes  les  plus 
naturelles  de  toutes.  Dans  le  système  de 
Linné,  il  y avait  donc  une  méthode  quel- 
conque; dans  nos  méthodes  naturelles,  U 
y a absence  complète  de  méthode  , c'est- 
à-dire  absence  de  direction , absence  de 
théorie  capable  de  ramener  jusqu'aux  di- 
vergences au  même  but;  la  méthode  de 
Linné  était  artificiellej  ce  qui  est  une  mé- 
thode comme  une  autre;  la  méthode  na- 
* »* 

turelle  eat  devenue  arbitraire}  elle  en  est 
à la  confusion  des  langues  et  au  chaos  ; 
et  le  peu  de  vrai  qu’elle  conserve , ce  n’esf 
pas  à elle  qu’elle  le  doit  ; il  existait  long- 
temps avant  elle. 

1850.  Le  principe  sur  lequel  die  se 
Lase  est  de  réunir  les  êtres  par  le  plus 
grand  nombre  de  reaacmblances , et  de  les 
séparer  par  le  plus  grand  nombre  de  dif- 
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férences.  Ce  principe  date  de  G.  Bauhin. 
Mais  dans  Papplicationf  les  ressemblances 
et  les  difrérences  sVnchevélrent  telle- 
nient  les  unes  dans  les  autres,  une  famille 
(car  on  a fiuî  par  adopter  les  familles 
d'Adanson),  une  famille  ressemble  à tant 
de  choses  et  diffère  tantd'ellc-mémc,  qiiVn 
définitive  il  devient  impossible  de  préci* 
ser  à quoi  elle  ressemble  et  de  quoi  elle 
diffère.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  familles  ou  sous-familles  dont  tous  les 
caractères  sont  démentis  par  un  autre, 
coupés  en  deux  par  un  vel^  uo  aulf  un 
seu  désespérants:  la  couleur  est  verte  ou 
rouge  J la  tige  carrée  oo  ronde  j les  feuil- 
les simples  oo  composées,  pétiolées  oo 
sessiles,  listes  ou  velues;  les  fleurs  <;n 
grappe  ou  en  corymbe  ; le  calice  mono- 
phylic  ou  pulyphylle  , simple  ou  double  ; 
ia  corolle  niooopétale  ou  polypétale;  les 
étamines  en  nombre  variable  y périgyiies 
ou  hypogynes  ; les  styles  en  nombre  va- 
riable, les  stigmates  sessiles  on  non  ; les 
loges  en  nombre  variable,  monospermes 
ou  pol  y spermes  ; la  graine  avec  ou  sans 
pértsperme  ; Terobryon  droit  ou  recourbé. 
Et  si,  embarrassé  au  bout  de  èes  indica- 
tions (|ui  ont  Pair  d\ine  mauvaise  plai- 
santerie, si  vous  demandez  aux  auteurs 
comment  ils  se  reconnaissent  d^^ns  cotte 
série  de  contradictions,  ils  vous  décla- 
rent qu'ils  SC  fondent,  pour  It^détermi- 
natton,  sur  un  certain  faciesy  une  certaine 
pliysiunowic  générale,  qu'un  ne  saurait 
traduire  par  des  mots  , mais  qu'un  œil  un 
peu  exercé  ne  saurait  méconnnilre.  Mais 
bientôt  un  autre  auteur,  qui  prétend  avoir 
l’œil  tout  aussi  exercé,  déclare  que  par 
leyî/c/V5  et  le  port,  la  famille  ou  le  genre 
en  discussion  lui  parait  devoir  occu))«r 
une  tout  autre  place;  et,  dès  ce  moment 
la  question  en  litige  ne  se  décide  plus 
d’après  les  règles  d'une  science  qui  en  a 
ai  peu  , mais  d'après  les  règles  des  colc- 
.ries,  des  amitiés  plus  ou  moins  intéres- 
sées; la  plus  forte  clientèle  l'emporte; 
les  prélciilious  de  la  moindre  clientèle 
passent  dans  la  synonymie , réservoir 
obligé  de  toutes  les  superiluités  du  lan- 
gage ; et  les  clients,  dans  leurs  petites  pu- 
blications, car  ils  SC  compromettraient  de 
PUYSlOLUGtE  VÊG&TALl. 
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viser  aux  publications  trop  vastes , les 
clients  adoptent  le  résultat  de  la  décision,  * 
qu'a  rendue  ou  leur  illustre  amif  ou  le 
très-cèlèOre  N.,.,  selon  qu’il  est  plus  ou 
moins  élevé  dans  la  hiérarchie  scienti- 
fique. 

1851 . On  comprend  qu'avec  un  procédé 
aussi  élastique  et  une  si  grande  latitude 
dans  les  droits  de  imitation  de  familles  et 
de  genres,  rartifica  élémentaire  de  la  di- 
chotomie doive  être  peu  recherché  ; aussi 
en  est-on  venu  à négliger  entièrement 
celte  ressource  ; on  donne  la  série  des  fa- 
milles : « vous  qui  comiBCocez,  retrouvez- 
1^118  comme  vous  le  pourrez;  voulez-vous 
en  découvrir  une  seule?  tachez  aupara- 
vant de  les  apprendre  toutes;  c'est-à-dire 
voulez-vous  apprendre  une  chose?  sa- 
chez-la.  « 

1853.  La  méthode  naturelle  ne  cesse  « 
de  se  répandre  en  reproches  contre  le 
système  artificiel,  sur  ce  que  celui-ci  sé- 
pare les  êtres  qui  ont  entre  eux  la  plus 
grande  aoalogie.  Mais  en  cela  le  système 
artificiel  était  conséquent.  Le  mérite  de 
la  méthode  naturelle  ne  l'emporte,  sous  ce 
rapport,  que  par  son  inconséquence;  or, 
en  fait  de  défauts,  le  pire  de  tous  est  ce- 
lui qui  pari  d'une  inconséquence.  La  mé- 
thode nalurctle  annonce , dans  sa  dicho- 
tomie, une  réunion  de  plantes,  sous  la 
rubrique  de  MonopclaleSy  et  elle  est  for- 
cée de  classer,  sous  celle  rubrique,  une 
foule  d'espèces  polypciales ÿ de  même,  et 
vice  versa  dans  la  rubrique  des  Polypéta- 
les.  Elle  classe  des  familles  sous  la  rubrique 
d'’Élamines  épigyues,  et  tout  à coup  , dans 
le  genre  le  plus  naturel,  dans  les  Saxi- 
frages , par  exemple,  on  trouve  les  eVa- 
mines  êpigynes  et  périgyncs,  etc.  ; en  sorte 
que,  si  une  espèce  h examines  pe'rigynes 
vous  tombe  entre  les  mains,  la  première, 
vous  serez  exposé  à aller  la  chercher  dans 
le  système  , partout  ailleurs  qu'à  sa  place 
naturelle.  Le  système  artiliciel  aurait  sé- 
paré réellement  les  espèces  de  ce  genre, 
par  le  fait  matériel  ; mais  il  aurait  donné 
tes  moyens  de  les  réunir  et  de  les  con- 
fronter avec  leurs  congénères  d'un  carac- 
tère opposé,  par  la  ressource  des  renvois 
indicatifs  usités  dans  les  vocabulaires. 
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1853.  Mais  s'il  y n un  point  de  la  rntî- 
thode  où  son  incon.séquence  pnis.se  res* 
sortir  davaolage , c'est  surtout  dans  le 
premier  embranchement  desadicliolomic, 
celui  que  tous  ses  partisans  adoptent  et 
conservent  religieusement,  meme  lors- 
qu'ils abandonnent  tous  les  autres  em- 
branchements secondaires  J nous  voulons 
parler  de  la  division  de  Ray  en  Monoco- 
tylédones  et  Dicotylédones.  I/embryon 
d'une  plante  lève-l-il  avec  deux  cotylé- 
dons analogues  à ceux  du  haricot,  par 
exemple,  ou  bien  avec  une  seule  feuille, 
.analogue  à celle  qui  sort  la  première  de 
la  graine  de  froment?  Dans  le  promief 
cas,  elle  se  place  naturellement  dans  les 
Dicotylédones  J dans  le  .second , elle  ap- 
partient aux  Monocolylédones.  Or,  pour 
que  J'éléve  puisse  retrouverà  quelle  fa- 
mille de  ces  deux  grandes  divisions  ap- 
partient la  plante  qu'il  lient  entre  les 
mains,  il  faut  qu'il  ait  recours  .à  la  germi- 
nation, ce  qui  dure  d'un  an  à virigl-r|iia- 
Ire  heures,  ou  bien  à la  dissection  de  la 
graine,  qui  est  la  dissection  la  plus  diffi- 
cile de  tontes  les  dissections  végétales  pour 
un  débutant,  et  qui  souvent  dévient  im- 
possible .1  exécuter,  faute  de  maturité,  ou 
h cause  des  petites  dimensions  de  la  graine. 
C'est  toujours  le  même  cercle  x*ipicux  : 
pour  apprendre , il  faut  qu'il  soit  savant  j 
il  faut  meme  qu'il  soit  plus  sasMntqtie  les 
savants  cnx-inéines  , <piî  sont  loin  de  s'en-,^ 
tendre  sur  la  présence  ou  l'absence  de  ce 
caractère  fondamental , rel.Ttivemeril  à un 
assez  grand  nombre  de  plantes  vulgaires. 
Nous  avons  de  fort  longues  dissertations, 
pour  savoir  si  les  Aympfiœa,  les  Trapn, 
n'ont  pas  leur  deuxième  cotylédon  caché 
dansiin  prolongement  de  fort  peu  th‘  consis- 
tance, qui  a Jamais  vu  les  deux  cotylédons 
de  VOrohancfic,  ihi  Lathnvaj  tin  Mono- 
iropa  et  le  cotylédon  unique  des  Orchi- 
dées ? Cependant  la  Méthode  naturelle  ne 
manque  pas  d'inscrire  le  TrnpOj  le  Nym- 
phœa  J VOrohanchc  f \çLaihræa^  le  Tl/o- 
notropOf  le  Cjrlhwsj  dans  Ic.s  Dicotylédo- 
nes. 11  en  est  d'antres  fpi'elle  phec  dans 
les  Dicotylédones,  et  dont  elle  n'a  pas 
mémo  pris  la  peine  de  déterminer  la  pla- 
ceniation.  Nous  trouvons  Vllippnris  dans 


les  Dicotylédones;  et  nous  avons  reconnu 
que  son  embryon  dans  la  graine  est  aussi 
bien  monocotylédoné,  aussi  bien  clos,  que 
celui  des  Liliacées  ; seulement  au  micro- 
scope et  par  réfraction,  on  distingue, 
dans  son  intérieur,  un  rudiment  des  ver- 
ticilles  qui  ornent  chaque  articulation  de 
celle  plante.  Les  Arislolocbiées  figurent 
au  premier  rang  des  Dicotylédones  ; et 
l'étude  la  plu.s  minutieuse  nous  a démon- 
tré que  la  graine  de  cette  feuille  appar- 
tient aux  Monocolylédones , par  le  carac- 
tère le  plus  tranché  que  nous  ayonsjam.iis 
rencontré;  la  graine  des  jisarum  est  plu- 
tôt une  biilbille  qu'une  graine  ordinaire. 

1854.  La  Méthode  miUtrelle  a la  pré- 
iCTilion  de  donner  un  signalement  plus 
prompt  à saisir,  et  moins  variable,  dans 
les  feuilles,  le  port  et  l'organisation  de  la 
tige  des  Monocotylédones.  Ces  sortes  de 
caractères,  h la  vérité,  ont  plus  de  relief 
que  l'autre,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus 
dichotomiques  et  plus  réels.  Le.s  feiiijies, 
nous  dil-oti , sont  à nervures  simples  dans 
les  Monocolylédones,  et  h nervures  ra- 
mifiées dnn.s  les  Dicotylédones.  Mais  tout 
à coup  nous  trouvons,  dans  les  Monoco- 
lylédones,  les  Aroïdées,  les  Dioscorœaj 
les  CallitrichCf  les  Potamogetonf  avec  les 
feuilles  les  mieux  caractérisées  dos  Dico- 
tylédones; et  parmi  les  Dicotylédones, 
surtout  aquatiques,  des  plantes  munies 
de  feuilles  des  Monocolylédones.  Quant 
an  port, quelle  différence  entre  les  jérunt, 
et  Je  ne  dirai  pas  les  Ari.stoloches , mais 
les  Polygones,  avant  tonte  espèce  de 
floraison? entre  le  Dioscorœaei  les  Dicoty- 
lédones grimpantes  : le  Clemntis,  le  Cardia- 
spennum?  eu\.TC  les  Aloès  Monocolylédo- 
nes, cl  in  plupart  des  autres  plantes  gra.sses 
Dicotylédones,  les  Mesemb rùmihcmum , 
les  Crassiilacées , etc.?  On  avait  compté 
davantage  sur  l'organisation  de  la  lige 
(0o8);  nous  nous  sommes  beaucoup  oc- 
cupé de  rerueillir  clcs  faits  , pour  nous 
assurer  de  la  valeur  de  ces  prétentions, 
et  il  nous  a été  démontré  que  Desfonlainrs 
s'étail  bâté  de  généraliser  quelques  faits 
saillants;  car  les  exceptions  sont  presque 
plus  nombreuses  que  les  exemples  sur 
lesquels  il  a assis  sa  règle.  Nous  avons  déjà 
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fait  connaître  la  structure  entièrement 
monocotylédone  des  plantes  dicotylédo« 
nés  appartenant  aux  Ciicurbitacéea,  Gé- 
raniacées,  etc*  (079).  Or,  nous  fatigue- 
rions nos  lecteurs  k leur  énumérer  et  dé- 
crire celles  des  plantes  des  autres  familles 
dites  dicotylédones , qui , par  la  structure 
de  teur  tige,  et  en  adoptant  la  règle  de 
Desfontaines,  devraient  être  classées  dans 
les  monocotylédones  ; Ranunculus  f les 
Fumariaj  les  Orobanclies,  le  Monotropa, 
Vj4sarumf  Vjérisloiochia,  le  GinckOf  VHip^ 
puriSf  le  Sisymbrium  nasturlium  ^ les  Hu- 
mex  undulatus  et patteniia,  le  Delphiniuntf 
et  line  foule  de  vraies  dicotylédones,  jus- 
qu'aux pétioles  des  plantains  et  antres 
espèces  , jusqu'aux  jeunes  pousses  du  Po‘ 
terium  et  de  la  Vigne  elle-même , trom- 
peraient, sous  ce  rapport,  l'observateur 
le  plus  exercé , si  l'on  se  contentait  de  lui 
soumettre  des  tranches  transversales  des 
tiges  de  CCS  plantes , sur  le  porte-objet 
de  quelque  microscope  que  ce  soit;  la 
structure  n'en  est  pas  analogue  en  effet; 
elle  est  entièrement  identique.  Se  rclran- 
chcra-t-on  sur  les  caractères  de  la  fleur? 
qui  pourrait  préciser  le  caractère  des 
fleurs  de  monocotylédones,  de  celle  classe 
qui  d’après  les  auteurs  renferme  les  Gra- 
minée*, les  Liliacées,  les  Orchidées? 
Est-ce  par  la  corolle  à six  pétales  et  le 
fruit  irilociilairc  du  pliis  grand  nombre 
dos  espèces  monocotylédones?  Biais  que 
de  dicotylédones  offrent  ce  caractère  ! l*a 
masse  dcsEupborbiacécscn  est  empreinte, 

1855.  En  conséquence,  qui  cherche  h 
se  reconnaître  dans  ce  dédale  est  forcé  do 
commencer  par  où  les  plus  savants  finis* 
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sent  ; de  là  il  néglige  tout  ce  qui  est  appa- 
rent, tout  ce  qui  frappe  les  yeux,  tout  ce 
qui  est  abordable  à tout  le  monde,  pour 
arriver  à un  infiniment  petit,  à un  des 
derniers  mystères  de  la  végétation;  la 
tige,  la  feuille,  le  port,  1a  corolle,  les  éta- 
mines, le  pistil,  il  faut  qu'il  laisse  de  cèté 
tous  ces  caractères  si  frappants,  si  faciles, 
et  qu'on  retrouve  à toutes  les  saisons, 
pour  plonger  dans  la  graine  qui  mûrit  tard 
et  qui  tombe  ensuite  ; il  attendra  l'automne 
pour  se  décider  sur  la  première  de  toutes 
les  détermiuatious  ; et  quand,  après  ce 
premier  pas,  il  voudra  «aborder  les  déter- 
minations secondaires,  il  se  verra  forcé 
de  renvoyer  le  complément  de  ses  études 
au  printemps,  pour  que  les  feuilles  et  les 
fleurs  reviennent.  Aussi  nous  ne  sachions 
pas  qu*un  seul  élève,  livré  à lui-même  et 
privé  du  secours  des  maîtres,  ait  jamais 
tiré  parti  de  celte  étrange  classification; 
cl  quand  il  a l'avantage  d'être  aidé  par  le 
maîlre,  il  suit  longtemps  en  aveugle  et  se 
laisse  conduire  par  la  main. 

1856.  La  Méthode  naturelle^  avec  la 
forme  renouvelée,  sons  laquelle  on  la 
professe  aujourd'hui,  n’offre  donc  aucun 
avantage  aux  recherches  élémentaires, 
elle  n'a  aucun  des  mérites  de  la  méthode 
nrliricielie  ; à cet  égard,  elle  est  tout  ar- 
bitraire et  de  convention.  Quant  à la  pré- 
tention qu’elle  professe  de  réunir  les 
plantes  par  leurs  rapports  naturels,  elle 
en  est  restée  sur  ce  point  au  vœu  qu’ex- 
primait Linné,  et  qu'Adanson  chercha  à 
réaliser;  c’est  encore  un  but  {finis  botn- 
nices)^  dont  on  s'est  peut-être  plus  éloigné 
qu'approché. 


CHAPITRE  III. 


ÿUElXS  CST  M GADSX  ,DI  A SDSriCDD  BC  CA  SOBTC  CCS  tBOficiS  BC  CA  KinOBS 
HATVICLCC,  BCBDIS  Cini  CT  ABABSOK  lUSgil’A  CC  JODB? 


1857.  Celle  canse  réside,  également,  et  i éludes  nouvelles  , el  dans  l’eiécnlion  de 
dans  le  principe  qui  a servi  de  plan  aux  j cc])lan. 
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1858. 1®  ts  PRixciPK.  Le*  fondateurs  de 
la  botanique , adoptant  la  méthode  des  lo> 
giciens  , avaient  admis  la  régie  générale 
qu'il  fallaiL  chercher  à grouper  les  plan- 
tes par  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
rapports,  c'est-à-dire  de  leurs  ressemblan- 
ces ; ils  avaient  en  vue  d'établir  des  or- 
tires  naturels.  Mais  bien  loin  de  donner  , 
à la  définittoo  de  ce  mol,  une  rigueur 
mathématique  , bien  loin  d'admettre  que 
les  groupes  qu'ils  établissaient  dans  leurs 
systèmes  se  trouvaient  circonscrits  dans 
la  nature , et  stéréotypés,  pour  ainsi  dire, 
comme  ils  le  sont  dans  la  dernière  édition 
d'un  ouvrage , ils  laissaient  entrevoir  au 
contraire,  à chaque  page  , que  la  nature 
procédait  avec  une  toute  autre  méthode 
que  celle  qui  convient  à la  portée  de  nos 
études  et  de  nos  démonstrations  ; ils  don- 
naient leur  système , comme  te  fil  qui  de- 
vait servir  à guider  robservaleiir  dans  le 
dédale  de  ce  vaste  labyrinthe,  et  non 
comme  la  représentation  d'une  vérité  con- 
statée, d'un  fait  définitivement  acquis. 
Linné  traduisit  cette  idée  par  une  méta- 
phore heureuse;  il  assimila  la  méthode 
naturelle  à une  carte  géographique,  sur 
laquelle  le  même  compartiment  se  trouve 
en  contact  avec  cinq  à six  autres,  en  sorte 
qu'on  peut  arriver  au  même  par  cinq  h six 
routes  à la  fois;  c'est  là  ce  que  signifiait 
la  métaphore  de  Linné;  ceux  qui  l'adop- 
tèrent n'y  virent  qu'une  idée  de  délimit.i- 
tion  invariable,  d'une  circonscription  qui 
mettait  bien  une  chose  en  contact  avec 
plusieurs  autres,  mais  aussi  qui  la  sépa* 
rail  invariablement  de  chacune  d'elles  ; la 
nature  avait  ainsi  des  ordres  naturels  , 
comme  les  bassins  géographiques  ont  des 
frontières  naturelles;  il  ne  restait  plus 
que  d'aller  à la  découverte  de  ceux-là , et 
d'en  prendre  le  plan,  comme  on  le  fait  à 
l'égard  de  ceux-ci;  )a  seule  dimculté 
semblait  être  de  trouver  une  boussole. 
Sur  ces  entrefaites  survint  Adanson  qui , 
exhumant  le  système  de  Magnol , et  en 
faisant  l'application  la  plus  savante  que 
l'on  pîit  attendre , introduisit  dans  la 
science  le  mot  de  JamiUes  nalurellcs.  Ce 
mol  fit  fortune;  on  s'en  empara  plus  tard, 
mais  en  oubliant  les  sages  restrictions  par 


lesquelles  Adanson  avait  en  soin  d'en  limi- 
ter la  signification.  La  nature  eut  dès-lors 
des  familles  aussi  distinctes  que  la  cité;  on 
ne  poussa  pas  plus  loin  la  similitude;  et 
une  fuis  ce  premier  axiome  posé,  on  con- 
tinua le  développement  de  l'idée  par  une 
toute  autre  route  ; on  ne  vit  point  que  , 
dans  la  cité,  la  distinction  des  familles  est 
un  fait  d'une  durée  passagère,  est  une 
époque,  et  non  une  loi;  que  les  familles 
se  fondent  peu  à peu  les  unes  dans  les  au- 
tres , disparaissent,  cèdent  la  place  à d'au- 
tres. Ce  n'est  pas  par  ce  côté  qu'on  envi- 
sagea la  question  ; les  famillzs  des  plantrs 
furent  distinctes,  comme  cejles  de  la  cité; 
mais  leurs  caractères  furent  durables  et 
tranchés , comme  ils  le  sont  dans  un  her- 
bier. Or  les  caractères  de  la  famille,  on 
le  sait,  se  fondent  presque  entièrement 
sur  les  habitudes  et  la  physionomie;  on 
les  reconnaît , sans  pouvoir  les  décrire  ; 
on  les  sent  et  les  devine,  sans  pouvoir  les 
apprécier;  et  c'est  là,  en  définitive , le 
critérium  qui  préside  aux  études  qui  ont 
pour  but  le  perfectionnement  du  système 
des  FAMILLES  HATOftELLES.  Ou  COnÇOÎt,  do 
la  sorte,  dans  quel  sens  le  système  doit 
progresser  ; lorsque  dans  les  sciences  d'ob- 
servation on  fait  un  appel  au  critérium , 
au  tact  de  l'habitude,  au  coup  d'œil  du 
physionomiste , au  sentiment  instinctif  de 
l'appréciation , on  fait  un  appel  à l'arbi- 
traire; on  proclame  l'anarchie  cl  la  confu- 
sion ; on  livre  la  science  aux  coteries , et 
la  discussion  aux  professions  de  foi;  et 
c'est  là  l'état  actuel  de  la  science  ; on  crée 
des  familles  naturelles,  que  l'on  fait  adop- 
ter par  ses  amis;  on  ne  prend  pas  la 
peine  de  les  démontrer  pour  tout  le 
monde. 

1859.  2®  L'exccütion  est  une  seconde 
cause  du  désordre,  que  l'introduction  de 
ce  système  a léguée  à la  science.  Linné 
avait  fondé  ses  classes  et  les  ordres  de 
son  système  sexuel,  sur  le  nombre  des  or-> 
ganes  sexuels  de  la  fleur,  leur  forme  et 
leur  insertion  ; les  caractères  des  genres, 
il  les  empruntait  à la  corolle  , au  calice , 
an  fruit  et  à la  graine,  et  à quelques  au- 
tres accessoires  de  la  fleur,  et  il  a tiré,  de 
CCS  éléments,  le  parti  le  plus  heureux 
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qo’on  ait  jamais  puima[;iner.  Mais  tout  ce 
qu’il  a pu  en  obtenir,  c’est  un  sysfèmc 
artificiel  , contre  lequel  on  s’est  élevé  , 
comme  contre  un  système  retardataire, 
et  qui  nuisait  aux  pro{'rès  des  éludes 
d’histoire  naturelle.  Et  cependant , lors- 
qu'on a voulu  lui  opposer  un  système  plus 
méthodique,  plus  rationnel,  plus  conforme 
aux  lois  de  la  nature , on  n’a  pas  eu  re- 
cours à d’autres  caractères  qu’à  ceux 
qu’avait  invoqués  Linné  ; il  n’y  a pas  en- 
core dix  ans,  que  toute  la  science  de  l’a- 
nalyse consistait  à compter  les  sépales,  les 
pétales,  les  étamines , les  pistils,  les  lo(jes 
du  fruit,  le  nombre  de  leurs  ovaires,  et 
cciui  de  leurs  ovules^  à savoir  si  l’embryon 
avait  on  n’avait  pas  deux  cotylédons,  si 
la  graine  était  munie  ou  privée  d'un  péri- 
spermej  et  encore  arrivait-il  souvent  que 
l’on  fondait  des  genres  sur  un  apppareil 
moins  nombreux  Je  déterminations.  On 
avait  atteint  le  nec  plus  ultra  des  considé- 
rations physiologiques,  lorsqu’on  voulait 
bien  consentir  a s’occuper  de  la  préllorai- 


son  et  de  la  direction  de  la  radicule  de 
l’embryon.  Quant  à la  structure  intime, 
quant  aux  rapports  de  symétrie,  quant 
aux  phénomènes  de  transformation  , on 
n’en  avait  pas  même  la  pensée.  On  avait 
donc  ainsi  la  prétention  d’arriver  à une 
méthode  naturelle,  en  se  contentant  de 
suivre  la  route,  qui  n’avait  pu  conduire 
un  homme  de  génie  qu’à  un  système  arti- 
ficiel ; et  l’on  est  arrivé  à un  système  ar- 
bitraire, et  tellement  arbitraire,  que  son 
succès  n’a  réellement  jamais  dépassé  le  seuil 
de  l’Académie  et  celui  du  Muséum;  et  s’il 
est  devenu  classique,  ce  n’est  que  par  or- 
dre de  l’Université. 

18G0.  Pour  sortir  de  cet  état  station- 
naire, et  partant  rétrograde,  il  est  évident 
qu’il  faut,  de  toute  nécessité,  se  frayer 
de  nouvelles  routes,  trouver  de  nouvelles 
méthodes  d'observation,  constaterde  nou- 
veaux rapports  d'organisation.  Les  métho- 
des anciennes  ont  épuisé  tout  ce  qu’elles 
pouvaient  produire.  Ayons  recours  à une 
méthode  dilTérente* 


CHAPITRE  IV. 


PEXIICIVE8  SUE  BSFOSE  L’ESSAI  Ç0S  NOUS  ALLONS  fSSUCB  S’OmB  CLASSmCATtON 

NOOVULC. 


1861.  Le  présent  ouvrage  a été  consa- 
cré, depuis  le  premier  paragraphe  jusqu’à 
celui-ci,  à l’exposition  et  à la  démonstra- 
tion des  principes.  Nous  n’aurons  ici  qu'à 
les  rappeler  succinctement , pour  en  indi- 
quer r.ipplication  au  système,  dont  nous 
exposerons  ensuite  l’artifice  et  la  uomen- 
clalurc. 

186S.  Toute  méthode,  dont  la  marche 
n'amène  qu’à  des  détails,  éloigne  du  but 
vers  lequel  une  méthode  doit  tendre  ; son 
expression  générale  est  fausse,  alors  même 
que  tous  les  résultats  seraient  vrais  ; c’esl 
Une  méthode  divergente  ; elle  classe,  mais 
pe  coordonne  pas.  Le  but  de  la  méthode 
est  de  conduire  l’obscrvatiou  vers  la  dé- 


couverte des  lois  sous  lesquelles  les  détails 
se  rangent  d’eux-mémes,  comme  sous  tout 
autant  de  généralités,  et  ces  généralités 
vers  des  généralités,  dont  les  premières 
ne  soient  que  des  cas  particuliers  : elle 
est  convergente  ; et  si  jamais  il  était  donné 
à l’intelligence  de  l'homme  d’en  atteindre 
le  foyer  et  le  dernier  point  où  toutes  ces 
convergences  aboutissent,  nous  nous  trou- 
verions là  au  point  de  départ  de  la  nature; 
nous  comprendrions  la  création  ; nous 
embrasserions  toute  l’œuvre  de  la  nature 
d’un  seul  coup  d’œil,  comme  l’œil , placé 
au  foyer  d'uue  lentille,  embrasse  par  ce 
point  les  plus  grandes  images. 

1803.  La  MÉTUoos  rtATuantLE,  pas  plus 
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qae  Uh^tbods  dite  AnriFiciFXLE,  n'a  suivi 
celte  marche  j elle  ne  l'a  pas  m^me  enlre- 
yue.  Elle  a moins  désassocié  les  ^Ires  que 
ne  le  fait  la  métiiodc  artificielle;  mais  elle 
ne  les  a pas  moins  divisés  qu'elle  ; son  but 
avoué  n'a  jamais  été  autre  que  de  trouver 
des  lignes  de  démarcation,  qu'elle  suppose 
avoir  été  tracées  par  la  nature  etle-oiéme, 
des  compartiments  pour  y placer  les  êtres, 
comme  dans  tout  autant  de  cases  ; elle  est 
persuadée  que  le  plus  beau  fleuron  de 
l'observateur  ; serait  la  découverte  d'un 
procédé  systématique  , capable  de  fiier 
les  espèces  invariablement  dans  ces  cadres, 
où  elles  tiennent  si  peu;  il  aurait  par  là 
trouvé  les  familles  les  plus/wfwne//c5  pos- 
sibles; c'est  là  la  pierre  pbilosopbalc  de 
la  classification.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  elle 
o'a  été  féconde  qu'à  la  manière  delà  pierre 
philosophale  ; elle  a amené  à tout  autre 
résultat  qu'à  celui  qu'elle  recherche  , à 
travers  tant  de  travaux.  Au  lieu  de  l'or 
qu'elle  poursuit  de  tous  ses  vœux,  elle 
nous  a donné  des  descriptions  plus  exactes 
et  des  monographies;  elle  a compté  un  peu 
mieux  le  nombre  des  organes,  mieux  des< 
siné  leurs  formes  spéciales  ; elle  a constaté 
les  rapports  de  ces  nombres  et  de  ces  for- 
mes ; elle  a constaté  exclusivement  des 
ressemblances  ; clic  n'a  vu  des  arfmttés 
que  dans  les  contours  et  les  dimensions; 
elle  s'est  arrêtée  ainsi  aux  derniers  em- 
branchements, sans  même  y être  arrivée 
par  la  souche. 

18G4.  La  synthèse  est  dans  la  méthode 
contraire.  Elle  s'attache  à remonter,  au 
lieu  de  se  contenter  de  descendre;  elle 
ne  s'applique  à constater  les  nombres,  les 
formes,  les  dimensions,  que  pour  arriver 
à une  formule,  que  pour  arriver  à une 
unité;  elle  veut  atteindre,  non  les  res- 
semblances et  les  rapports,  mais  le  type; 
non  les  affinités  mais  l'origine;  non  les 
groupes  les  mieux  circouscrits,  mais  leur 
souche  commune.  Des  faits  elle  remonte 
à la  loi , des  organes  à l'organisation.  Voilà 


[i]  TSou»aviont  placé,  en  tète  de  chaque*  genre, 
UDc  formule  de  roryam<a/ion  phytiotoyique  de  m*s 
orgooet  floraux;  cc  mot  s été  adopté  par  la  mê- 


le programme  de  la  méthode  nouvelle  9 
dont  nous  avons  jeté  les  premiers  fonde- 
ments, on  1825  , dans  de  classifi- 

cation de  la  famille  des  Graminées{\^»  Nous 
la  nommerons  uétrods  OBCAmoez  ou 
ruTi^iOLOGiQUE , c'cst-à-dire , application 
rigoureuse  de  la  méthode  synthétique  à l'é* 
tude  des  formes  variées  de  l'organisation. 

18C5.  Le  l>ut  de  celte  méthode  étant 
d'arriver , par  l'étude  des  formes  , au  type 
commun  dont  elles  ne  sont  que  des  modi- 
fications , elle  ne  néglige  pas  la  ressource 
de  la  classification  ; mais  la  classificalion  , 
pour  elle,  n'est  qu'un  moyen  mnémonique, 
uDarlifice  de  la  mémoire,  qui  n'existe, dans 
la  nature,  qu'au  même  titre  que  le  caprice, 
l'arbitraire  et  les  signes  de  convention. 

1866.  Dans  l'essai  que  nous  alloos  en 
faire,  nous  sommes  resté  bien  loin  du  but; 
mais  nous  ne  croyons  pas  avoir  pris  la 
roule  qui  en  éloigné.  Nous  sommes  partis 
du  principe  ((tic  , daiis  la  nature , il  n'y  a 
d'invariable  que  ses  luis;  que  tout  ce  qui 
est  combinaison  est  variable  à l'inQni,  dans 
sa  forme  cl  dans  scs  proportions;  au  lieu 
d'admettre  la  constance  des  organes 
comme  une  loi , nous  n'y  avons  vu  qu'une 
durée  relative;  au  lieu  de  fixer  invaria- 
blement des  caractères,  nous  avons  cher- 
ché à ensuivre  la  filiation  , le  passage  des 
formes  les  unes  dans  les  autres,  par  la  com- 
binaison plus  ou  moins  progressive  de 
quelques  éléments  )>eu  nombreux;  nous 
n'avons  vu  les  différences  que  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  développement,  le  dévelop- 
pement que  dans  la  série  des  fécondations 
cellulaires  , et  la  fécondation  que  dans 
le  contact  de  deux  vésicules  de  nom  con- 
traire; en  un  mot,  nous  avons  fondé 
la  classification  sur  la  tbéobik  spi&o-vési- 
cuLAiRB  (793),  dont  la  formule  gétiéralo 
nous  a du  moins  signalé  le  but,  qu'il  nous 
reste  à atteindre. 

1867.  Dans  cet  essai  de  classification , 
nous  pensons  avoir  conservé  les  rapports, 
mieux  que  ne  l'a  fait  jusqu'ici  la  méthode 


Ihoilo naturelle;  mais  elle  s’est  arrêtée  aux  premiers 
deveioppemenU  que  nous  publUmes  alors  sur  les 
vtrticilUt  floraux. 


Digitized  by  Googic 


!$19 


PRINCIPES  D’DNE  CLASSIFICATION  NOUVELLE. 


• naturelie  pnais  nou^  praclauiuua  eu  prin- 
cipe que  rieo  Je  luiit  cela  iiVsliiivariabte, 
rien  de  tout  cela  n'cst  fixé  à tout  jamais  j 
nous  n’avutis  eu  la  prélenlion  que  Je  re- 
préscater  le  tableau  actuel  Je  tijs  connais- 
sauces,  l'état  actuel  Je  cette  science  J'ub- 
«ervatluii  ; nous  faisons  Jes  vœux  pour 
que  ce  système  Je  classincation  soit  le 
moins  durable  que  possible  j car  nuits  fai- 
sons Jes  vœux  pour  que  la  scicMicc  pro- 
A ('resse  rapklemeut.  Exposons  maintenant 
rartifice  Je  ce  système. 

1HÜ8.  1®  Nous  n’avons  pas  Jistinj^uc 
entre  un  geure  Je  caractère  et  un  autre 
genre  Je  caractère.  Nous  avons  emprunté 
nos  caractères  à tonies  les  formes  qui 
nous  ont  paru  en  avoir  la  valeur;  nous 
Jes  aurions  empruntés  à la  racine,  à un 
poil  même,  tout  aussi  bien  qu'au  fruit  et 
à la  graine,  etc.  ; car,  à nos  yeux,  la 
racine  est  un  organe  et  non  un  être  Je 
rebut,  et  nous  ne  classons,  que  pour  éva- 
luer les  rapports  Jes  organes,  pour  eu 
coniiattre  l'expression  géuérale. 

1800. â®  L'aspect  lui-Tnéaie,cc  caractère 
fugitif  et  d'inspiration,  nous  ne  l'avons 
pas  repoussé,  quand  nous  avions  pu  le 
traduire  J’nne  manière  intelligible,  et  sur- 
tout quand  nous  avons  pu  le  rattacher  à 
une  intlucuce.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
divisé  tout  le  règne  végétal  en  Jeux 
grands  embraiicbcmeuls  ; les  rLAXTts  xoc- 
TüUNKS,  qui  ne  croissent  que  la  nuit  et 
ii'élaborcnt  pas  la  matière  verte;  et  les 
PLAXTi.s  DIURNES,  qui  iK*  croisscut  que  1q 
jour,  cl  SC  Jisliiigueot,  à tons  les  âges, 
par  leurs  tissus  herbacés. 

187Ü.  3®  Nousavonssupprimé  la  division 
en  inonocülyléJoiies  et  dicotylédones  ou 
polycotyléJones,  par  les  motifs  que  nous 
avons  développés  ci-dessus  (1853).  Nous 
ne  voulons  pas  conduire  l'élève  à la  con- 
naissance Jes  Jifiicullés  par  la  dilTiculté 
la  plus  grande;  ni  à la  vérité,  par  un 
caractère  dont  la  définition  resiJo  tout 
entière  dans  un  doute.  Nous  avons  con- 
staté la  nature  et  le  nombre  des  cotylé- 
dons, dans  la  description , comme  on 
constate  l'existence  et  la  nature  du  pérî- 
sperme;  en  cela  nous  nous  sommes  montré 
plus  conséquent  que  les  partisans  de  la 


luélUodc  prétendue  naturelle,  qui,  après 
avoir  posé  en  principe  qu'on  ne  doit  ja-  * 
mais  établir  une  classification  sur  un  seul 
caractère,  oommeiieent  leur  division  par 
la  forme  de  l'organo  le  plus  exigu  de 
toute  la  plante,  en  général  le  plus  diffi- 
cile à observer,  et  celui  sur  Km|ucI  ils 
s'entendent  souvent  le  moins  entre  eux. 

1871.  1®  Les  lunnes  organisées  n'étant 
que  des  modifications  d'un  même  type, 
modifications  dues  aux  circonstances  du 
développentenl  (705),  Il  s'ensuit  qu'elles 
se  rapprocheront  d'autant  plus  du  type, 
que  le  développement  sera  moins  avancé. 
Or,  comme  ta  lletir  est  la  sommité  d'un 
développement  qui  s'arrête,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  c'est  dans  la  fleur  que  le 
caractère  du  type  doit  rester  empreint 
et  le  moins  défiguré,  et  cela  d'autant  plus 
qu'on  approche  de  l’organe  terminal,  qui 
est  en  général  le  pistil.  C'est  sur  le  type 
spécial  du  pistil  que  nous  avons  fondé  les 
principaux  embrancheinenU de  la  division 
des  plantes  diurnes;  nous  avons  donné  la 
formule  de  ces  types  principaux,  dans 
Texposilion  de  la  théorie  spiro  vèsiculaire 
(108:1).  La  désinence  n/re  rapporte  au  pis- 
til la  signification  du  radical  «jui  le  pré- 
cède : gcmni-aii'c  ( pistil  absorbant  toute 
la  gemmé,  et  formant  son  péricarpe  aux 
dépens  des  écailles  extérieures  du  bour- 
geon axillaire); — pétiol-airc  { pistil,  ne  se 
formant  qu'au  bout  du  pétiole,  dans  le 
cornet  de  la  feuille  qui  lui  sert  de  spathe, 
de  calice  ou  de  corolle  ); — bin~aire  ( pistil 
formé  sur  le  type  binaire,  etc.). 

187:2.  Pour  distinguer  ensuite  les  grou- 
pes, à qui  ce  dernier  caractère  est  com- 
mun, nous  faisons  précéder  le  signe  typi- 
que du  pistil,  des  signes  typiijues  de  tous 
les  autres  organes,  en  commençant  par 
celui  de  la  foliation,  qui  est  souvent  le 
même  que  celui  de  l'inflorescence  ou  de 
la  ramescence,  et  en  remontant  jusqu'au 
fruit,  par  ordre  d'insertion;  le  radical, 
qui  exprime  le  type  (altern-spiral-unit-bin- 
tern-cpiin),  est  suivi  des  désinences  i pour 
désigner  la  foliation,  in  pour  désiguer 
l'iiifioresceoce,  a pour  désigner  le  calice, 

O pour  la  corolle,  c pour  les  étamines. 
Lorsque  les  élamioes  suut  insérées  sur  la 
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*corolie  ou  les  pétales,  Te  qui  les  désigne 
se  change  en  u ; il  se  change  en  ou,  quand 
les  étamines  et  la  corolle  sont  insérées  sur 
le  calice;  et  en  eu,  quand  les  étamines,  la 
corolle  et  le  calice  se  conrundenl  arec  la 
substance  du  péricarpe  {Samolus  F^ale- 
randi,  pl.  31,  Og.  8).  Pour  désigner  les  mul- 
tiples du  nombre  typique,  on  le  fera 
précéder  de  son  multiplicateur,  2 binaire^ 
quatre  capsules.  Le  chiffre  placé  devant 
le  radical  spir,  annonce  que  le  tour  de 
spire  possède  autant  de  piècesqire  le  chif- 
fre renferme  d'unités  ; ainsi , 4spiri  = en 
spirale  par  quatre  pièces  foliacées;  5spiri~ 
en  spirale  par  trois  pièces  foliacées  ; 
5spiri=:en  spirale  par  cinq.  La  présence 
<lu  nectaire  (1194)  est  désignée  par  le 
chiffre  1,  <]ui  ne  multiplie  rien.  Celle  des 
staminules  (1195)  est  désignée*par  un 
trait  d'union  (•)  placé  à la  suite  du  mul- 
tiplicateur qui  les  concerne,  et  devant 
le  signe  typique  des  étamines.  Enfin  quand 
l'ovaire  est  infère,  nous  remplaçons  la 
désinence  aire  par  la  désinence  e'e. 

1873.  Soit,  par  exemple,  le  type  du 
Lilas  à exprimer  , nous  aurons  la  formule 
suivante  : 

bin  I — biniN  — 2bin  4 — 2bin  o — bino 
— bin  AIRE,  ou  omnibinaire. 

Ce  que  nous  traduirons  en  langage  or- 
dinaire par  : foliation  opposée-croiséc , 
inflorescence  opposée-croiséc,  calice  à 
quatre  divisions , corolle  à quatre  divi- 
sions, étamines  au  nombre  de  deux  sou- 
dées sur  la  corolle,  ovaire  à deux  loges 
et  sijpère. 

1874.  Soit  le  type  des  Ombellifères 
pl.  36,  fig.  13),  nous  aurons  1a  i’ormule 
suivante  : 

altem  i — * spiral  in  — quio  o — quin  a 
— bin  KE. 

Ce  que  nous  tr.iduirions  en  langage 
ordinaire,  par  : foliation  alterne,  inflo- 
rescence en  spirale,  point  de  calice,  co- 
rolle à cinq  pièces,  étamines  au  nombre 
de  cinq , ovaire  infère  à deux  loges. 

1875.  Soit  le  type  des  Asclépias  ( pi.  43, 
flg.  3 ) , nous  aurons  : 

bin  I — bin  is  — quin  a — quin  o — 3-quin  s 

— bin  Aine. 


C'est-à-dire  foliation  opposée-croisde^ 
inflorescence  iV/cm,  calice  à cinq  divisions, 
corolle  id. , cinq  staminules  et  cinq  éta» 
mines,  ovaire  supère  à deux  loges. 

1876.  Quant  aux  plantes  pHvées  des  or- 

ganes qui  constituent  la  fleur,  nous  avons 
fait  précéder  la  désinence  aire  , qui  dési- 
gne leurs  spores  f parla  forme  de  l'organa 
dans  lequel  ces  organes  reproducteurs  se 
trouvent  placés  : lamellaire,  dont  les  spo- 
res s'engendrent  dans  le  tissu  de  lamel- 
les; dont  les  spores  s'engendrent 

dans  le  tissu  d'un  tube;  etc. 

1877.  Quant  aux  plantes  de  l'une  et 
l'autre  division,  des  nocturnes  et  des  diur- 
nes ,dont  les  organes  reproducteurs  n'ont 
pas  de  réceptacle  d'un  signe  particulier  , 
et  dont  la  structure  externe  n'affecto 
qu’une  seule  forme,  qui  se  répète  indéfi- 
niment en  scdcveloppant,  nous  les  avons 
désignées  sous  le  nom  d'osiroRMEs;  elles 
constituent  un  embranchement  parfaite- 
ment dislincl  de  celui  qui  comprend  toutes 
les  plantes  de  la  même  catégorie,  dont 
les  organes  reproducteurs,  spores  ou 
graines,  affectent  des  réceptacles  d'une 
structure  spéciale;  nous  nommerons  cel- 
les -ci  MCLTiroRMKS.  Lcs  Conferves  ( pl.  58, 
1*6*  Mï  Lemna  (pl.  15 , fig.  7,  10) , 
parmi  les  plantes  diurnes,  les  Mucor 
(pl.  59,  fig.  11,12),  parmi  les  nocturnes, 
appartiennent  aux  cxiformes;  Âgaricus 
( pl.  59, fig.  1 ) , Boletus  ( pl.  59,  fig.  3 ) , 
parmi  les  nocturnes,  et  les  Mousses  ( p).  60, 
fig.  4-9),  les  arbres,  les  herbes,  parmi  les 
diurnes,  appartiennent  aux  multiformes. 

1878.  Enfin , adoptant , pour  désigner 
les  groupes  naturels,  qui  correspondent 
aux  ordres  de  Linné  et  aux  familles  d’.\- 
danson,  adoptant,  dis-je,  la  désinence 
accès  fii  inces,  qu'ont  employée  fréquem- 
ment les  classificateurs  à ccl  usage,  nous 
n'adinellons  aucune  de  leurs  exceptions; 
car  cette  inconséquence  aurait  plus  d'îii- 
convénienls  que  notre  innovation.  La  dé- 
sinence accès  sera  alTectée  aux  plantes 
diurnes;  la  désinence  inèes  aux  plantes 
nocturnes;  nous  dirons  co^tACRFS  au  lieu 
de  Conifères f fiucackes  au  lieu  de  I^ou- 
gèresj  OMDELLACÉES  3u  Hcu  (yOmbellfcres , 
par  la  raison  qu'on  a dit  lilucêes  au  lieu 
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de  Lis.  Les  subdivisions  de  ces  f^roupes 
auraient  pour  désinence  ta  syllabe  ées, 
ptacée*  comme  la  première,  à la  suite  du 
radical,  si , dans  cet  essai,  noua  avions  à 
nous  occuper  de  subdivisions. 

La  fleur  proprement  dite,  avons-nous 
établi  (1085) , est  unesommité  de  rameau, 
dont  les  entre-nœuds  se  raccourcissent, 
dont  tes  articulations  se  rapprochent,  et 
dont  les  pièces  se  transforment.  Le  nom- 
bre des  articulations  qui  la  composent  est 
un  caractère  nouveau;  Il  peut  être  d'une 
grande  valeur  dans,  la  classification  des 
genres,  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ta 
même  famille.  Chaque 'verticille  floral  in> 
dique  une  articulation  distincte,  car  le 
verticille  floral  est  la  décomposition  delà 
feuille  caulinaire.  Ainsi  la  fleur  des  Lilia- 
cées  a trois  articulations  distinctes,  por- 
tant trois  pièces  chacune;  la  fleur  des 


Convolvulacées  en  a trois  aussi  ; la  fleur 
des  Dianihacées en  a quatre,  etc.  La  fleur 
du  Samolus  (pl.  31),  et  celle  du  Ljrthrum 
(pl.  46),  n'en  ont  qu'une.  Pour  désigner 
CM  diverses  structures  , on  pourrait  em- 
ployer indifféremment  les  expressions 
monacéhriées f diarthriéeSf  etc.,  ou  umur- 
ticulèes f diartkulées  f etc. 

Tel  est  l'exposé  sommaire  d'un  système 
fondé  sur  les  principes  nouveatix  de  la 
théorie  physiologique  ; telle  est  la  nomen- 
clature de  la  classification.  On  ne  démon- 
tre pas  une  nomenclature  ; on  la  présente 
aussi  simplement  qu'il  est  possible;  c'est 
à l'opinion  publique  ensuite  à décider  de 
son  utilité  , et  l'opinion  publique  com- 
mence , en  France , parjurer  d'après  elle; 
et  par  secouer  le  joug  de  nos  vieilles  in- 
stitutions scientifiques  , qui  ont  été  si 
longtemps  chargées  de  la  régenter. 


DEUXIÈME  SECTION. 

ESSAI  DE  CLASSIFICATION  ORGANIQUE  DES  VÉGÉTAUX  (ORGANOTAXIE) 

ov 

XtTBODS  BASftE  SCR  LA  9TRÜCTrRI  rBTSIOLOGIQn  BU  BLAIfTU  , PLVTOT  QBE  6CB  LE  BOKBRE  ET 
LU  FOBBU  TABIABLU  DU  APPABEILS  DE  LA  FLEBI. 


1870.  Le  cadre  de  cet  ouvrage  nous 
force  de  nous  borner  aux  caractères  des 
groupes  les  plus  généraux,  qui  correspon- 
dent chacun  à une  famille  naturelle,  et  à 
la  simple  indication  de  quelques  particula- 
rités, que  peuvent  offrir  les  genres  qui 
leur  appartiennent.  Les  genres  sont  les 
subdivisions  principales  de  ces  groupes; 
ils  comprennent  sous  leur  rubrique  les 
ESPÈCES,  qui,  elles'tnémes,  se  composent 
de  VARIÉTÉS,  qui  comprenneut  les  indivi- 
dus. Mais  les  limites  et  le  nombre  de  cha- 
cune de  ces  catégories  de  groupes  varient 
avec  le  personnel  des  plantes  et  le  progrès 
des  Études  physiologiques.  Les  subdivi- 


sions SC  multiplient,  quand  la  science 
s'applique  plus  à la  recherche  des  faits 
qu'à  celle  des  lois , qu'elle  s'attache  plus 
aux  formes  qu'à  l'analogie.  Elles  sc  fon- 
dent les  unes  dans  les  autres,  elles  se  re- 
plient pour  ainsi  dire  les  unes  sur  les  au- 
tres, pour  se  confondre  de  plus  en  plus 
sous  les  mêmes  dénominations,  à mesure 
que  l'étude  des  lois  physiologiques  rem- 
place l'étude  exclusive  des  faits.  Les  gen- 
res se  multiplient,  quand  le  nombre  des 
espèces  augmente;  les  espèces,  à leur 
tour,  se  miiltiplieot , quand  augmente  le 
nombre  de  leurs  variétés.  Hais  que  les  ré- 
sultats d'un  travail  physiologique  viennent 


V. 
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réduire  im  ccrtaia  nombre  d'espèces  «i 
nVtreque  des  variétés  et  des  accidents  de 
cuiliire  ; et  dés  ce  moment  le  nomlire  de 
genres  diminue  d'autant.  Si,  dans  cet  essai 
de  classification,  nous  avions  ânousoccu* 
per  des  {jeures,  nous  proposerions  d'adop- 
ter, pour  les  dési(;ner,  uiiu  désinen  ce  spé- 
ciale; et  il  serait  à désirerque  les  désinen- 
ces génériques  et  même  de  famille  tussent 
dilfércntes  selon  les  régnes  de  la  nature. 
La  désinence  acées  ayant  été  consacrée 
la  première  aux  familles  ou  ordres  des 
plantes  , on  pourrait  adopter  pour  les  or- 
dres des  animaux  la  terminaison  azees 
(de  animal);  pour  les  ordes  des  miné- 
raux, la  terminaison  âgées  (de  */i  terre), 


et  la  ferminaison  lUhes  pour  les  ordres 
de  fossiles  animaux , cl  de  lilhacées  pour 
les  ordres  de  fossiles  végétaux , dont  on 
u'est  point  encore  parvenu  à déterminer 
les  analogues  parmi  les  êtres  actuels.  Quant 
aux  genres,  ou  adopterait  la  désinence  a 
pour  les  végétaux,  us  pour  les  animaux,^ 
um  pour  les  minéraux , désinences  res- 
pectives, qui  conviennent  déjà  au  plus 
grand  nombre  des  genres  de  chacun  des 
trois  régnes.  Ces  innovatiuusne pourraient  r 
que  servir  la  mémoire  ; elles  prépareraient 
la  réforme  de  la  iioineiiclaturc  , qui,  de- 
puis Linné , est  retombée  dans  la  confu- 
sion, d’où  ce  grand  homme  avait  cherché 
à la  tirer. 


PKEMIÈRE  DIVISION  DU  RÉGNE  VÉGÉTAL. 

PLANTES  NOCTURNES. 


1880,  Plantes  qui  croissent  et  se  déve- 
loppent la  nuit  ou  à l’ombre,  cl  s’arrêtent 
ou  se  décomposent  le  jour  et  à la  lumière 
plus  ou  moins  directe  du  soleil.  Kilos  sont 
tontes  parasites  d’organes  nocturnes  ou 
qui  ont  fait  leur  temps  (868) , des  racines 
on  des  troncs,  et  des  débris  qui  se  décom- 
posent [1].  Jamais  leurs  cellules  n’élabo- 
rent la  matière  verte,  avec  les  caractères 
tranchés,  caméléon  végétal 

à une  certaine  époque,  chez  les  végétaux 
herbacés.  Klles  sont  dépourvues  de  feuil- 
les proprement  dites  (990);  et  celles  qui 
sont  munies  de  follicules  (1035)  cauliiiai- 
res  ou  floraux,  n’en  restent  pas  moins 
étiolées  sur  tous  leurs  organes.  Le  tissu 


fl]  Nou» c&lcndoiit,  par  vc(^taux  )>araAitCR , ooii 
pas  les  plantes  qui  s'allachenl  simplement  aux 
troncs , et  y oiilièrent  par  simple  contact , mais  celies 
qui  empâtent , comme  une  greffe  et  un  rameau  \ 
clics  aenltucun  autre  sysièino  radiculaire.  On  ne 


I des  plantes  nocturnes  est  mou,  blanc, 
1 fongueux;  il  répand  une  odeur  particu- 
lière qui,  lorsqu'elle  est  agréable,  se  rap- 
proche de  l'odeur  des  champignons  co- 
mestibles à l’état  frais.  L’existence  de  ces 
parasites  est  en  général  éphémère;  ils  pas- 
sent vite  et  se  décomposent  rapidement, 
I ci  dans  cet  étal  ils  répandent  une  odeur 
fétide  et  acquièrent  des  qualités  malfai- 
santes. (^u\  qui  durent,  se  dessèchent 
et  durcissent  ; leur  surface  sc  couvre  d’un 
certain  vernis,  et  leurs  tissus  les  plus 
mous  deviennent  subéreux,  coriaces  et 
: amadouviers.  Le  tableau  suivant  offre  la 
’ dichotomie  de  leurs  groupes. 


•aurait  donc  comprendre,  dao«  ce  nombre,  les  Or- 
cliidce»  tropicales,  qui  croiRAcnt  sur  Ici  Ironca , en 
• y attachant  par  leurs  luhcrculcsou  leur»  prolon- 
gements radiculaires. 
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! Fleurs  portées  sur  un  chatoo.  . * 

Fleurs  portées  sur  l Flears  mouopétales.  . 
une  tige  droite.  | Fleurs  poly}>étale8. 
Fleurs  portées  sur  une  Ugc  volubile.  . 
Fleur  sessile  et  sans  lige. 

r Lamellaires.  • 


/U  uniformes. 


Plantei  cryplo-| 
games  [1] 


LTubulaires.  . . . 

I Papillaires. 

VCyathaires. 

IScutellaires. 

[Utricuiaires.  . . . 

^Tubercu- j Subcorticaires.  . 
laires.  ( Subépidermiaires. 
Uniformes.  ^Tigellai-  j (’ongueuses. 

res.  (Filamenteuses.  . 
[Membranaires.  . 


I.  Cynomorinées. 

II.  Orohanebinées. 

III.  Muuulropiuées. 

IV.  Cuscutinées. 

V.  Itatnésînéus. 

VI.  Agaricinées. 

Yll.  Uoiétinées. 

VIII.  Hydninëes. 

1\.  Pézlrinécs. 

X.  Liebéuinées. 

XI.  Lycoperdinées. 

XII.  Tuhercularinées. 

XIII.  Urédinées. 

XIV.  Clavarinées. 

XV.  Mucédinées. 

XVi.  TrémelUoées. 


1.  CnfOMOMNKBS. 

1881.  Plantes  fongueuses  parasites  des 
racines  que  baignent  les  eaux  de  la  mer. 
Tige  épaississant  de  plus  en  plus  vers  le 
sommet,  couverte  de  follicules  courts  à sa 
base,  et  formant  un  chaton  (73,  11°)  épais 
et  spadiciforme  (36)  au  sommet.  Les  Heurs 
mâles  occupent  la  partie  inférieure  du 
chaton,  et  les  Heurs  femelles  la  partie  su- 
périeure. La  Heur  mâle  sc  compose  d'un 
calice  à trois  divisions  et  de  trois  étami- 
nes. La  fleûr  femelle  se  compose  d'un 
ovaire  infère,  uniloculaire,  monosperme, 
sorknonté  d'un  calice  assez  court,  entier 
ou  biquadriGde.  Périsperme  charnu,  ren> 
rermant  un  fort  petit  embryon  monucoty- 
lédoiie. 

Genres  principaux  : Cynomorium,  /?u- 
lanophoraj  Helosisj  Latigÿdoiffia  (plantes 
exotiques). 

II.  OBOBANCHINfiES. 

1883.  Cette  famille  de  phanérogames 
nocturnes  se  compose  des  trois  genres  ; 
OndianchCf  Lathrœay  CjrtinuSf  dont  la  co- 
rolle est  monopétale.  Les  plantes  de  cette 
famille  naissent  sur  les  racines  souterrai- 


[i]  Ou  plutôt  phûnérandrtj  et  eryptandres  ; car, 
chez  ces  dernières,  ce  que  nous  ignorons , ce  sont 
les  organes  miles  («sy^).  Quant  à leur  féconda- 


ncs,  quelquefois  à d'assez  grandes  profon- 
deurs. Leur  tige  est  plus  ou  moius  tubé- 
reuse à la  base,  immédintemeut  au-dessus 
de  son  empâtement;  elle  est  ornée  d'é- 
câillcs  disposées  en  spirale  , qui  sc  pres- 
sent, se  recouvrent  vers  le  bas,  et  s'es- 
pacent à mesure  (|u'elles  approchent  du 
suoimet  ; en  général,  simple,  elle  se  ramifie 
quelquefois  sous  le  sol, et  alors  chacun  de 
tes  rameaux,  en  arrivant  au  jour,  a l'air 
d'une  tige  particulière;  l'Orobanche,  qui 
croît  principaieiacnt  sur  les  racines  du 
chanvre,  se  ramifie  hors  du  sol.  Les  Heurs 
naissent  scssiles  dans  l'aisselle  des  écailles 
du  sommet  de  la  lige,  ou  elles  forment  une 
espèce  d'épi;  et  elles  conlinneiil  leur  vé- 
gétation, et  elles  achèvent  de  mûrir  leurs 
graines,  meme  alors  que,  de  la  base  au 
sommet,  la  tige  est  entièrement  desséchée. 
La  structure  intime  de  leur  tige  a tous  les 
caractères  attribués  aux  liges  monocoty- 
lédones;  et  elles  germent  comme  les  plan- 
tes à un  seul  cotylédon.  Lorsqu'elles  sor- 
tent de  terre,  elles  sont  étiolées,  elles  ne  sc 
colorent  qu'en  se  fanant  au  grand  jour; 
et,  en  se  dessécliant,  elles  prennent  l'as- 
pect, et  pour  ainsi  dire  le  vernis  du  Bo- 
îctus  vcrnicosus.  La  lame  du  scalpel,  qui 
sert  à obtenir  des  tranches  transversales 


(ion  (*/K/tf() , nous  l'avoos  réduite  aux  mêmes  ter- 
mes que  chez  les  phtavrogames  (58o). 


- 
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de  la  se  couvre  immédiatement  de 
noir,  comme  d'une  espèce  de  (rallatc  de 
fer.  Re  type  de  la  fleur  est  presque  en- 
tièrement binaire. 

oBSEnTATioa.  Le  Lathrœa  pourrait'étre  réuni 
à VOrobanche.  La  comlle  des  deui  eslbilahiée, 
et  offre  les  plus  ^ands  rapports  avec  celle  des 
I.ahiacées.  I.a  corollcdu  C/tinutaK  simplement 
rampanulée  et  à quatre  dents.  Le  calice  de 
VOrobanchc  se  compose  de  deux  écailles  bifi- 
des, qui  tiennent  la  place  des  stipules  du  bour- 
geon (!044)  ; la  corolle  , tubuléc  cl  ventrue  à la 
base,  est  divisée  en  deux  lèvres  qui  croisent  les 
deux  stipules  calicinales , la  lèvre  inférieure 
trilobée  b IVpoquc  de  la  floraison;  mais  dans 
râge  le  plus  tendre,  la  corolle  affecte  la  même 
régularité  que  celle  du  Cxtinusi  elle  est  à qua- 
tre dents  ^ales.  Les  étamines  sont  au  nombre 
de  quatre,  comme  chez  les  Labiées;  elles  s'insè- 
rent au  milieu  ou  à la  base  de  la  paroi  interne 
de  la  corolle  ; leurs  anthères  réunies  entourent 
le  style,  comme  chez  tes  Synanthérées;  leurs 
deux  theca  se  prolongent  chacun  en  une  pointe. 
L'ovaire  est  quadrangulairc  à sa  base,  d'une 
couleur  Jaunâtre , terminé  par  un  style  surmonté 
d'un  stigmate  bilohé.  Il  est  uniloculaire,  à qua- 
tre placentas  pariétaux , proéminents , triangu- 
laires, couverts  d'ovules  papillaires , qui  ne  sont 
pas  plus  susceptibles  d'analyse  à Télal  de  graine  ; 
ces  placentas,  par  leur  forme,  imitent  un  peu 
ceux  des  Cucurbitacées.  On  remarque,  à la  base 
de  l'ovaire,  ttois  saillies  glanduliformes , in- 
crustées dans  le  tissu  épais  des  parois , dispo- 
sées entre  elles,  comme  le  follicule  et  les  deux 
slipnles  calicinales  le  sont  par  rapport  à la  co- 
rolle. La  glande  sur  laquelle  on  avait  cru  voir 
reposer  l'ovaire  des  Orohanches , n'est  autre 
chose  <|ue  la  plus  grande  épaisseur  des  parois  de 
Tovaire,  à la  région  de  ces  trois  saillies  ; la  cap- 
sule s'ouvre  en  deux  valves. 

La  formule  de  VOrobanche  j y compris  le 
Lathrœaj  serait  donc  : tpirah  — tplrah'S  — 
S bmk — 2 bino  — 2 blnv  — 2 binninz  ; c'est-à- 
dire  la  foliation  en  spirale , et  la  fleur  ayant  tou- 
tes ses  pièces  opposécs-croisées.  La  formule  du 
Çytinus  hypocUUs  (qui  puu^se  sur  les  racines 
des  Cistcsarhorescents)  serait  ; $piral\~spirah^ 
— 2 è/jiA  — 2 bino  — 4 è/nEU  — 4 blntt.  La 
fleur  de  l'Orobaoche  est  triarliculée  ; celle  du 
Cylinui  uniarticutée  (1086). 

111.  MONOTBOPi;<BB8. 

1885.  Composée  du  seul  genre  Mono^ 
fro/m,  qui  croit,  a de  grandes  prol'ou- 
deurs,  sur  les  racines  du  chêne  , etc. , de 


Dü  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

DOS  bois,  SC  ramifiant  souvent  sous  la 
terre  , mais  jamais  au  dehors,  od  elle  pa- 
rait simple  ; celle  plante  ale  port , l'as- 
pect , les  habitudes  des  plantes  précé- 
dentes. Elle  en  dilTère  par  les  fleurs  à 
sépales,  plutôt  que  pétales  (172),  rangées 
en  spirale  au  nombre  de  8 à 10,  et  à éta- 
mines en  spirale  en  même  nombre;  l'o- 
vaire en  spirale  a 4-5  loges  et  4-5  valves. 

Sa  formule  serait  : Spirah  — spirahri 
— spiralk — spiraU,  4-5  spiraUi^E  ou  om- 
nispiraUiM, 

rv.  CC8CCTINÉE8  (1  545). 

1884.  Cette  famille  ne  comprend  que  le 
genre  Cu^enfa,  plante  volubile  à tigegrèle 
comme  un  fil,  à fullioules  microscopiques, 
à suçoirs  caulinaires,  par  lesquels  elle  s'at- 
tache aux  liges  de  Genêt,  de  Luzerne,  etc., 
qu'elle  finit  par  épuiser.  Ses  fleurs  se  déve- 
loppent de  distance  en  distance  en  paquets 
arrondis.  Elles  sont  sessiles,  pressées, 
composées  d'un oalicecampanuléà  quatre, 
rarement  à cinq  dents,  d'unecorolle  id.,  de 
quatre  et  rarement  cinq  étamines,  insérées 
chacune  sur  une  écaille  ou  bractée  qui  re- 
couvre l'ovaire;  deux  styles  courts,  cap- 
sule s'ouvrant  en  travers  et  ô deux  loges. 
La  formule  de  sa  fleur  est  : Onnibinaire, 
et  sa  formule  générale  est  : spirah  — 
spirahn  — 2 bink  — 2 bino  — 2-2  ôî/is-ôm- 
Aiai.  La  fleur  est  quadriariiculéc,  c'est-à- 
dire  quadrivtrticiÛét, 

V.  BÀFFLKSISBSS. 

1885.  Que  l'on  se  figure  un  de  nos 

choux  quintaux  f de  deux  à quatre  pieds 
environ  de  diamètre , et  du  poids  de  quinze 
livres  environ,  dont  la  pomme  peu  proé- 
minente soit  entourée  de  cinq  à six  larges 
feuilles  étalées  sur  le  sol , on  aura  de  la 
sorte  une  faible  idée  de  la  forme  géné- 
rale de  la  plante  parasite  , qui  a fourai  le 
type  de  cette  singulière  famille  de  vége- 
taux,(lu  croit  à Suma- 

tra età  Java,  principalement  sur  les  racines 
et  le  tronc  du  Cissus  angustifolia.  Elle 
commence  d'abord  à soulever  fécurce,  à 
la  manière  des  tubcnulaircs , et  elle  met 
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trois  moif , les  trois  mois  de  pluie  , a attein- 
dre sa  plus  grande  largeur;  ce  qui  failqu^on 
en  trouve,  côte  à côte,  de  toutes  les  dimen- 
sions. Peu  à peu  Penveloppe  eiterne  s'épa- 
nouit, et  se  divise  en  cinq  à six  larges  expan- 
sions foliacées;  épaisses  de  trois  lignes, 
fongueuses  et  succulentes , disposées  pres- 
que en  spirale,  autour  d'une  pomme,  ou 
plutôt  d'un  nectaire  en  couronne , de  même 
consistance  etde  même  structure  qu'elles, 
autour  duquel  sc  rangent  des  organes 
subglobuleux,  que  Tes  uns  prennent  pour 
les  anthères,  et  d'autres  pour  les  spo- 
ranges d'un  champignon.  Cette  plante  ré- 
pand une  odeur  cadavéreuse,  et  celte  cir- 
constance parait  à quelques  auteurs  d'un 
très-grand  poids,  pour  placer  cette  plante 
parmi  les  cryptogames  fongueux.  On  sait 
que  nous  n'attachions  qu'une  importance 
secondaire  à ces  considérations;  et  dans 
notre  classification,  elles  entrent  peu  en 
ligne  de  compte.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  l'odeur  cadavéreuse  est 
exhalée  par  certaines  plantes  vivantes 
et  par  beaucoup  d'autres  en  décomposi- 
tion. Nousavons  vu  les  feuilles  ^\iNerium 
oleander,  si  nous  nous  en  souvenons  bien, 
déposées  dans  de  l'eau,  répandre  en  peu 
de  jours  une  odeur  cadavérique,  et  le 
magma  qu’elles  formaient,  dévoré  par  les 
vers  des  mouches  des  cadavres. 

S'il  arrivait  qu'une  élude  pins  appro- 
fondie sur  le  frais  vint  à confirmer  de 
plus  nombreuses  analogies  de  celle  plante 
avec  les  fongosités  proprement  dites,  sa 
place  systématique  se  trouverait  nalurel- 
iement  dans  les  Lycoperdinées. 

La  famille  des  Rainésinces  se  compose 
de  deux  espèces  de  RoJ/lesia  ( Àrnoldi 
etTÎ.  Patma)f  et  d'un  autre  genre  à une 
seule  espèce,  Brugmnnsia  Zi/î/?e/u  égale- 
ment originaire  de  Java. 

VI.  ACASicixiss. 

1886.  Chapeau  {pileus,  pl.  59,  fig*  1,  d 
à substance  molle  et  cotonneuse,  en  géné- 
ral blanche , dont  une  surface  ou  page  est, 
comme  la  page  éclairée  des  organes  her* 
bacés  (1595),  toujours  dirigée  vers  le  zé- 
nith , et  l'autre , qui  correspond  à la  page 


obscure , regarde  le  nadir,  et  porte  les 
organes  reproducteurs  {sports f jo)  en- 
châssés dans  le  tissu  de  lamelles  perpen- 
diculaires {Lamella:  at,  y,  feuillets  qui 
rayonnent, du  pointd'aUachede  la  plante, 
comme  centre , vers  la  circonférence.  Ce 
point  d'attache  se  trouve  tantôt  au  bord 
du  chapeau , et  alors  l'Âgaric  est  sessile 
contre  une  tige  d'arbre  en  général  per- 
pendiculaire au  sol  ; ou  bien  le  point  d'at- 
tache se  trouve  au  centre  de  la  page  infé- 
rieure du  chapeau , et  alors  il  sc  prolonge 
en  un  pédicule  perpendiculaire , qui  s'in- 
sère, par  sa  base,  sur  les  feuilles  ou  les 
débris  des  végétaux  en  décomposition. 
Dans  le  premier  cas,  les  lamelles  sont  en 
éventail , et  ne  couvrent  qu'une  demi-cir- 
conférence; dans  le  second,  elles  gra- 
duent complètement  le  cercle  et  avec  la 
plus  élégante  régularité.  Le  pédicule  porte 
souvent  une  collerette  (cort/’/m,  annu^ 
lus  {c)j  qui  pend  du  point  d’ioierlion  des 
melles  , et  à sa  base  une  autre  enveloppe 
déchirée,  opposée  à la  précédente,  qui 
prend  le  nom  de  Volva  {bl). 

Cette  famille  ne  comprend  que  le  genre 
^garicus,  qui  est  le  plus  nombreux  de 
toute  la  cryptogamie.  Le  Champignon  de 
couche , la  seule  espèce , crainte  de  funes- 
tes méprises  , dont  la  vente  soit  permise 
sur  les  marchés  de  Paris;  la  Balingoule, 
ou  champignon  du  Panicaut;  le  Mousseron 
(deux  champignons  egalement  comesti- 
bles); la  Fausse  Oronge  ci  Voronge  ciguë 
(champignons  vénéneux),  appartiennent 
à ce  genre  si  fécond  en  empoisonnements. 
C'est  en  automne,  et  pendant  les  pluies, 
que  les  espèces  sauvages  apparaissent  en 
plus  grand  nombre  dans  nos  bois. 

OisERViTiONS.  Le  développement  des  Agarics 
peut  être  étudié  dans  toutes  ses  phases,  sur  les 
meulesdc  fumier  qu'on  prépare  pour  la  culture  du 
Champignon  découché.  Les  jardiniersont  grand 
soin  de  n’en  déposer  te  blanc  ( espèce  de  moisissure 
blanche  qui  en  recèle  les  germes),  qu’entre  plu- 
sieurs couches  de  fumier;  ils  savent  que  le  grand 
jour  en  arrêterait  le  développement.  La  faculté 
germinative  du  blanc  se  conserve  presque  indé- 
finiment dans  un  grenier  sec  cl  aéré.  L’Agaric 
n'est  d’abord  qu’un  petit  luburcule  blanc  comme 
la  neige,  qui  grossit  plus  ou  moins,  selon  les  es* 
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pèceit  annt  de  s^épaootUr.  Si  on  pratique  une 
coupe  longitudinale  à travers  sa  substance,  à 
rcUc  époque  (pl.  50,  fig.  S),  on  le  trouve  muni 
de  tous  ses  organes,  mais  enveloppé  et  enfermé 
herméliqueracnl  par  une  enveloppe  cvlcrnc  (6/) 
Le  pédicule  joue,  dans  le  sein  de  celte  en- 
veloppevle  rôle  d'un  placenta  columeilaire,  dont 
Ici  feuillets  (s)  formeraient  les  cloisons,  et  Ip 
chapeau  (f)  le  péricarpe.  Car  alors  ces  trois  or- 
ganes sont  aussi  intimement  et  aussi  organique- 
ment adhérents  que  chez  les  fruits  proprement 
dits.  Si  on  pratique  une  coupe  transversale  et 
horizontale,  à travers  la  substance  de  cet  or- 
pane  rudimentaire,  on  obtient,  sur  la  tranche, 
la  eonOguration  I.i  plus  exacte  des  fruits  multi- 
loculaires. Mais  les  lamelles  recèlent  les  organes 
reproducteurs,  comme  les  cloisons  de  certains 
fruits  proprement  dits  se  couvrent  d'ovules,  qui, 
h un  certain  âge,  sont  aussi  peu  saillants  sur  la 
surface  de  leurs  placentas  (494)i  et  partant  aussi 
peu  visibles  que  les  spores  des  Agarics.  Or,  si 
nous  avons  présentes  à respril  les  analogies  qui 
ont  été  amplement  développées  dans  le  cours  de 
rel  ouvrage,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à con- 
sidérer l’Agaric  comme  étant  composé,  1<>  d'une 
corolle  qui  prend  le  nom  do  voiv/if  et  qui  re- 
cèle peut-être  les  organes  miles  ; 2"  d’un  fruit 
multiloculaire,  à placentas  pariétaux,  dont  la 
déhiscence  serait  basilaire  (10).  Car  après  l’é- 
panouissemeul  de  la  vo/r/ifl],  le  chapeau  se 
détache,  par  sa  base,  du  pédicule  qui  leur  ser- 
vait t\c  pince nln;  H s'étend  horizontalement,  les 
lamelles  s'étendent  dans  la  même  proportion  que 
lui,  cl  les  spores  mûrissant  à l'air  ne  tardent 
pas  à tomber,  comme  des  graines  impercep- 
tibles à l'adl  nu,  qui  couvrent  le  papier  blanc 
d'une  |)oussièrc  verte,  purpurine  ou  noire.  Mais 
en  se  déiachant  du  pédicule,  ces  lamelles  ne  se 
délarbcnl  pas  aussi  facilement  et  tout  de  suite 
les  unes  des  autres  j clics  entraînent  avec  clics 
la  couche  externe  du  jiédicule;  elles  en  restent 
quelque  temps  recouvertr»  comme  d’un  voile 
(cor/ina),  dont  elles  se  séparent  plus  ou  moins 
tard,  par  un  mécanisme  variable  à l'infini.  Car 
tantôt  celte  membraoe  de  rebut  se  prête  i l’cx- 
lension  des  lamelles,  et  elle  retombe  ensuite  en 
collerette  autour  du  pédicule;  tantôt  entraînée 
par  les  lamelles,  elle  sc  détache  du  pédicule, 
avant  de  se  détacher  de  la  surface  des  lamelles  ; 
et  elle  retombe  ensuite  le  long  du  pédicule  , 
comme  un  cordon  ou  un  bandeau  plus  ou  moins 
froissé  ; tantôt  opposant  une  certaine  résistance 


[i]  Le  chapeau  emporte  et  conserve  souvent  des 
lambeaux  de  la  volva.  qui  saltAciient  i sa  surface, 
comme  des  verrues  pelliculeuses.  l.our  présence 
sert  principalement  à distinguer  V^ffaricui  pseudo- 


à U (ractioD  des  lamelles,  sa  subslaoca  se  dé- 
chire en  réseau  aranéeux,  qui  reste  suspendu 
à la  surface  inférieure  dq  chapeau,  comme 
une  toile  d’araigncc  : tantôt  enfin  elje  est  mise 
en  lambeaux,  dés  les  premiers  instants  du  déve- 
loppement des  lamelles,  et  on  n'en  trouve  ensuite 
pas  la  moindre  trace.  La  substance  de  la  volva 
est  sujette  aux  mêmes  accidents  ; organe  qui  a 
fait  son  temps,  sa  durée  est  plus  ou  moins  éphé- 
mère, et  sa  présence  infiniment  inconstante.  A 
râge  le  plus  tendre,  le  pédicule  est  toujours 
plein  1 ce  n'est  que  par  Iç  progrès  du  dévelop- 
pement quM  devient  fisUiIeux  chez  quelques  es- 
pèces. A l'âge  le  plus  tendre , toutes  les  lamelles 
sont  égales  entre  elles:  elles  ont  toute  la  lon- 
gueur du  rayon  de  la  même  circonférence.  Mais 
a mesure  que  le  globe  grossit,  les  lamelles  plus 
âgées  se  délacheol  les  premières  du  pédicule,  et 
ce  sont  les  dernières  venues  qui,  douées  d'une 
plus  grande  énergie  de  développement,  se  trou- 
vent adhérentes  au  |>édiculc  à l'époque  de  l'épa- 
nouisscmcnl.  (>n  en  trouve  alors  de  quatre  à 
cinq  grandeurs  différentes  ( pl.  S9,  fig.  1 ),  mais 
toutes  alternant  réciproquement  avec  la  plus 
grande  régularité.  Quelques  espèces,  telles  que 
Védgaricus  pectinaceuSf  n'en  offrent  que  d'une 
seule  longueur. 

C'est  lâ  rbistoirede  tous  les  Agapes  ; les  diffé- 
rences ne  sont  ducs  qu'â  des  accidents.  Or, 
lorsqu'un  genre  sc  montre  si  nombreux  en  es- 
pèces fondées  sur  de  semblables  différences,  on 
doif  admettre  en  principe,  que  ces  espèces  n'ont 
aucune  fixité,  et  quece  ne  sont  que  des  formes  at- 
tachées à des  circonstances  de  localité,  dont  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à délcnniDer  la  valeur. 
C'est  dans  cei  sortes  de  familles  proléiforpies 
qu'on  devrait  surtout  se  montrer  sobre  de  créa- 
tions, cl  c'est  la  marche  contraire  que  les  au- 
teurs, surtout  les  débutants,  ne  manquent  pas 
d'adopter.  Le  nombre  des  espèces  s'est  multiplié 
de  telle  sorte,  que  les  descriptions  les  plus  mi- 
nutieuses ne  sauraient  plus  tenir  A les  faire 
distingue;.  On  a eu  recours  aux  figures  ; mais 
Bulliard,  qui  en  a figuré  le  plus,  s'est  si  peu  oc- 
cupé de  la  partie  physiologique  de  cef  Crypto- 
games, qu'il  serait  facile  de  ramener  le  tiers  au 
moinsdescs  beaux  dessins  ù n'èlre  considérés  que 
comme  des  accidents  des  autres.  On  ne  saurait 
s'imaginer,  avant  de  s'étre  livré  à cette  étude 
avec  le  flambeau  de  robserration  physiologique, 
on  ne  saurait,  dis-je,  s'imaginer  combien  la 
moindre  circonstance  influe  sur  les  caractères 


auranliacut  ( fausse  oronge  ) qui  est  véoeneux  , do 
V Agaricus aunsnliacus  (oronge  vraie),  qui  est  co- 
in e»liblo. 
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eUértourî  dr  ces  pjtrasilPN^  «Hon  qu'iî»  viennent 
sur  les  racines  et  les  tices  mortes  d’une  plante 
plutôt  que  d’une  autre,  sur  les  foiitllcs  plutôt 
que  sur  les  racines,  à la  base  du  tronc  ou  au 
sommet  dos  branches  mortes  d’un  arbre  encore 
debout,  dans  un  fourré  épais  ou  dans  une  éclair- 
cie; enfin  selon  que  l’tqwque  de  la  maturation 
les  surprend  plus  ou  moins  larii.  Ft,  dès  que  la 
lumière  leur  arrive  plus  ou  moins  directem^t 
ces  parasites  mûrissent;  ils  ne  vivent  souvent 
qu’une  nuit.  S'ils  poussent  contre  une  paroi  ver- 
ticale, leur  pédicule  devient  arï|tié;  leur  cha- 
peau, qui,  de  sa  nature,  doit  être  toujours  ho- 
rizontal, devient  plus  ou  moins  excentrique; 
tandis  que  lorsque  le  pédicule  pousse  sur  les  dé- 
bris ligneux  gisant  h la  surface  du  sol,  il  s'élève 
droit  et  perpendiculaire,  et  sert  de  pivot  à un 
chapeau  régulièrement  conformé . Surpris  dans 
leur  développemrnl  à la  première  phase,  leur 
chapeau  est  clohuliforme,  et  leurs  feiiilb'ts  ca- 
chés ; à la  seconde,  le  chapeau  est  conique;  il 
se  creuse  ensuite  s’il  lui  est  donné  de  se  déve- 
lopper davantage.  Très-souvent  toutes  ces  phases 
de  développement  SC  rencontrent  sur  le  mémo 
groupe,  et  dans  ce  cas,  elles  s'cx|Uiquent  les 
unes  par  les  autres.  Elles  formeraient  souvent 
tout  autant  d'espèces  dilférenlcs,  si  on  les  ren- 
contrait isolément.  Une  étude  longue  et  désespé- 
rante des  espèces  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris,  les  descriptions  et  les  figures  à la  main, 
m’a  convaincu  de  l'impossibilitu  uon-suulctnent 
de  les  classer  par  <les  dichotomies  naturelles, 
mats  encore  de  les  déterminer  avec  précision. 
Je  vais  citer  quelques-unes  de  mes  observations 
les  plus  satllsnles. 

h'y^gnricus  amarut  est , en  général , assez 
reconnaissable  à ses  groii|>es  nombreux  et  ser- 
rés. à son  pédicule  jaune,  orné  d‘uu  collier  Jaune, 
à son  chapeau  châtain  plus  ou  moins  lavé  de 
purpurin  , et  à ses  feuilles  qui  varient  du  gris 
verdâtre  au  Jaune , à l'olivâtre,  et  enfin  au  noir. 
Le  chapeau  ne  dépasse  pas  un  à deux  pouces: 
son  pédicule  droit  ne  dépasse  pas  quatre  pouces  ; 
mais  scion  que  le  groupe  est  plus  ou  motnsserré, 
il  se  tord  plus  ou  moins  , pour  présenter  la  page 
supérieure  à la  lumière  ; quand  il  est  moins 
serré  , et  que  la  lumière  le  surprend  plus  tôt, 
son  chapeau  régulier  est  borizontal , et  son  pé- 
dicule central  est  perpendiculaire.  Mais  dans  le 
premier  cas,  les  chapeaux  imbriqués  les  uns  sur 
les  autres,  et  formant  la  tortue  y déversent  leurs 
gongxi^*  ou  ipore*  les  uns  sur  les  autres , et 
alors  la  surface  du  chapeau  parait  noirâtre  et 
fuligineuse  , caractère  qui , Joint  à la  torsion  du 
pédicule,  a donné  lieu  à l’espèce  que  Bulliard  a 
désignée  sous  le  nom  A'Jg.  contortus.  Dans  le 
second  cas,  il  prend  des  formes  si  réduites  et  un 
aspect  tellement  différent  de  son  type,  qu’il  faut 
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l'avoir  étudié  dans  tous  ses  passages , pour  le 
reconnaître  â ces  traits  ébauchés.  Ainsi , au 
mois  d'octobre  1837,  je  découvris  deux  groupes 
d'AgarIcs  sur  le  tronc  d’un  ormeau  de  la  grande 
ailée  dcsTuileries,  A la  hauteur  de  vingt  A vingt* 
cinq  pieds  environ.  Les  pédicules  étaient  arqués, 
le  cha;>eau  énorme , du  centre  duquel  pendait 
une  membrane  en  collier  ; c’est  A ce  signal  seul 
qu’on  aurait  pu  les  distinguer  de  VAgarfeus 
tesselatus , qui  croit  ordinairement  sur  TOr- 
mcau  ; car  la  couleur  des  feuillets  qui  caracté- 
rise YAgarieus  amarus  ne  se  manifesta  que 
très-tard  , au  bout  de  huit  Jours,  cl  cela  sur  l« 
groupe  supérieur.  Or,  U membrane  manquait 
sur  plusieurs  de  ces  individus  A feuillets  non  en- 
rore  colorés.  Isolément  offerts  A la  deichptioB, 
ils  auraient  donc  pris  le  nom  A' A.  iesseiaius, 

VAgarfeus  ulmarius,  dont  VA.  iessetatus 
n’est  qu’une  variété,  nous  l’avons  rencontré  fré- 
quemment sur  les  ormes  du  boulevard  qui  con- 
duit du  Luxembourg  aux  Invalides , avec  des 
formes  qui  variaient  énormément  A chaque  fois, 
selon  qu’il  venait  sur  les  cicatrices  superficielles 
du  tronc  , ou  dans  le  creux  de  l’orme  ; et  si 
alors  la  fente  du  tronc  était  étroite , le  cham- 
pignon se  moulait  en  passant , de  manière  à no 
plus  rien  conserver  des  traits  de  scs  congénères. 
Nous  sommes  sûr  que  VAgaricus  exotique , que 
l’on  vient  de  publier  sous  le  nom  d'A.  ficicolay 
n’est  pas  autre  chose  que  notre  >4.  u/mar/i/s,  trop- 
commun  sans  doute  pour  qu’on  se  soit  arrêté  A le 
bien  étudier.  Nous  avons  rencontré  des  amateurs 
qui , chaque  année  , entreprenaient  de  longs 
voyages , pour  sc  livrer  A l’élude  de  la  crypto- 
gamie , et  qui  u’avaicDt  jamais  vu  VAgaricus 
ufmarius. 

En  1835  , au  bois  de  Boulogne  , nous  reacon- 
trârncs,  solitairement  perché  sur  un  chicot , à la 
base  creusée  d’un  troue  de  faux-acacia,  un  Agaric, 
dont  aucun  cryplogamiste  ne  vint  A Imut  de 
trouver  le  nom  : un  chapeau  lisse  et  d’un  bleu 
noir,  relevé  par  derrière  et  rélléchi  par  devant, 
dépassant  A peine  l’épaisseur  de  son  gros  et 
ventru  pédicule  , sur  lequel  les  feuillets  descen- 
daient assez  bas  ; il  avait  la  forme  exactement 
d’une  burette  : je  le  désignai  sous  le  nom  A'A- 
garicus  urceolus.  Par  ses  caractères  il  se  serait 
approché  de  VAgaricus  eryngil.  Au  mois  d’oc- 
tobre 1839,  on  m'apporta  du  Jardin  des  Plantes 
un  large  groupe  d'Agarics  venu  sur  la  surface 
d'un  tronc  coupé  depuis  longtemps.  Les  plut 
grands  étaient  ceux  qui  recouvraient  les  autres, 
et  qui  étaient  en  contact  avec  une  plus  grande 
masse  d'air.  Leur  chapeau  était  large  et  évasé, 
leur  pédicule  central  ; comparés  dans  cet  état  A 
VAgaricus  urceolus  , la  différence  était  im- 
mense ; cl  pourtant  à l'ombre  de  ces  grands  in- 
dividus , SC  trouvait  Vurceolus , avec  tous  ses 
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caractèrei  eiieolielt  , et  en  grand  nombre. 

La  plupart  des  espèces  ne  sont  dtsllncles  réel- 
lement que  par  la  couleur  ; or,  chez  les  Agarics, 
rien  n’est  plus  variable  que  la  couleur.  Qui  ne 
connatt  rincoDstancc  de  la  livrée  de  Vj4.  peetl- 
naceus , dont  la  page  éclairée  est  tanldt  purpu- 
rine , tantôt  rouge  de  brique , tantôt  gorge  de 
pigeon,  tantôt  Jaune  , etc.  Or,  un  caractère  va- 
riable dans  une  espèce  est  variable  dans  toutes; 
que  deviennent  dans  cette  hypothèse  le  plus 
grand  nombre  des  espèces  ? 

Faut-il  pour  cela  abandonner  une  étude  aussi 
ingrate  ? Non , certes  ; mais  il  faut  prendre  une 
direction  qui  la  rende  féconde  et  abandonner 
entièrement  Pancienne.  Ayez  moins  en  vue  de 
créer,  des  espères  , que  de  découvrir  la  généalo- 
gie de  celles  qui  sont  inscrites  dans  nos  catalo- 
gues , et  les  influences  qui  leur  impriment  les 
formes  par  lesquelles  on  les  distingue.  Ne  négli- 
ger aucun  caractère  , mais  poursuiver-cn  le  dé- 
veloppement. J'avais  conçu  l'idée  d’appliquer , à 
la  classiflcation  des  Champignons , la  méthode 
qui  m'avait  si  bien  réussi  , pour  distinguer  les 
espèces  fossiles  des  Àmmonitet , dont  les  plus 
petites  ne  sont  que  le  jeiineôgc  des  grandes  [1]  : 
c'était  de  négliger  les  dimensions  , pour  consta- 
ter , par  des  moyennes , les  proportions  et  les 
rapports  numériques  des  organes  du  même 
Champignon  ; les  rapports  , par  exemple  , de  la 
longueur  et  de  la  largeur  des  feuillets  , en  pre- 
nant pour  toutes  les  espèces  la  longueur  =:  30. 
A cet  effet,  on  constate  la  longueur  des  plus 
grands  feuillets,  en  droite  ligne , du  pédicule  au 
bord  du  cha|>eau  entièrement  développé  ; on 
prend  ensuite  leur  plus  grande  largeur  ; et  par 
une  règle  de  trois.  dont30  est  le  troisième  terme, 
00  obtient  le  quatrième  qui  est  le  signe  de  la 
largeur.  Lorsque  le  chapeau  ne  se  développe  pas 
et  reste  roulé  sur  le  bord , on  suit  le  contour  in- 
terne de  la  lamelle  ou  feuillet.  C’est  par  cette 
méthode  que  nous  avons  trouvé  30  ; 5 pour  les 
feuillets  de  l’Oroogc  ciguë  vcrlc  {^garlcus  but- 
botus  B.)  (pl.  59  , fig.  1 ) J 30  ; 3,8  pour  l’/^r- 
pophytlum  sinapisans  de  Paulet;  30  ; 8,3  pour 
Vj4garicus  tulfureus  ; 30  : 9,3  et  30  : 9 pour 
les  plus  vieux  individus  de  VAgartcus  araneo- 
tut  ; et  30  : 10  pour  les  plus  Jeunes  de  ce  ver- 
satile Agaric  ; 80  : 6,8  pour  i'Agaricut  nu- 
dus  f etc.  J'jnvitc  les  descripteurs  à faire  entrer 
ce  caractère  dans  la  phrase  spéciflqiie  ; on  peut 
le  constater  tout  aussi  bien  sur  les  figures  bien 
faites  , pounu  que  les  groupes  en  soient  nom- 
breux, que  sur  les  individus  vivants. 


[i]  L.de  Buch,  dans  ws  travaux  subeéquenU  sur  les 
Ammonitet,  a adopté  rette  mélhodcquenou»avions 
appliquée  A ces  fussîles,  dC-s  i8Ji,  dans  le  Lycée. 


Les  Agarics  se  décomposent  très-vite , après 
leur  entier  développement  ; les  vers  s'y  mettent  ; U 
sera  intéressant  d'étu  Jier  les  mouches  que  chaque 
espèce  donne.  Ils  fondent  souvent  en  une  eau 
noirâtre  , d’une  odeur  cadavéreuse  ; un  fort  pe- 
tit nombre  sc  dessèchent  â l'air.  Quelques  espè- 
ces, à l'état  frais,  laissent  suinter,  en  se  cassant, 
un  suc  laiteux  alcalin , caustique  et  âcre.  Tous 
doivent  être  considérés  comme  délétères , à leur 
phase  de  décomposition. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  famille , 
plus  peut-être  que  ne  comportent  les  limites  de 
cet  ouvrage  , à cause  que  la  plupart  des  idées 
que  nous  avons  émises,  au  sujet  des  Agarics,  sont 
d’une  application  immédiate  à toutes  les  familles 
qui  vont  suivre  dans  la  classe  des  nocturnes. 

YII.  BOLÉTINÉES  (933). 

1887.  Celte  famille  ne  diffère  de  la  pré- 
cédenle,  quVn  ce  que  les  placentas,  qui 
supportent  les  Sftores  (Gongyles) , au  lieu 
d'élre  rangés  en  lamelles  , forment  des 
tubes  prismatiques  {Boletus,  pl.  59,  Hg.  3), 
des  cellules  peu  profondes  et  hexagones 
{Morcheüa)  f ou  anastomosées 
sur  la  page  obscure  du  champignon.  Les 
individus  naissenttous, comme  les  Agarics, 
dans  le  sein  d'une  votva  plus  ou  moins 
éphémère  , qui  dure  autant  que  le  cham- 
pignon lui-méme  chez  le  Boletus  volua- 
ceuSf  chez  le  Phallus  impudicus  f dont  le 
nom  seul  est  une  description  suffisante. 
Au  sortir  de  la  volva^  les  organes  repro- 
ducteurs du  champignon  sont  recouverts 
de  la  coriina , qui  laisse  des  traces  plus 
ou  moins  durables,  et  qui  subsiste  assez 
longtemps  autour  du  pédicule  du  R.  an- 
nularius..  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
Agarics,  relativement  à la  couleur  des 
organes  et  à leurs  propriétés,  s'applique 
immédiatement  aux  Bolets,  dont  l'un  est 
comestible.  La  substance  du  Boletus  cya- 
nescens  bleuît  lorsqu'on  entame  le  cham- 
pignon , même  sous  l'eau  (1347 , 5<>). 

Genres  ; Polyporus  (pl.  59,  fig.  4), 
Boletus  ( fig.  3 ) , Merulitis , Morchella, 
Phallus^ 

OssBavATiovs.  Pour  bien  comprendre  Tana- 
logie  physiologique  des  BoleU  , qu'on  sc  repré- 
sente les  feuillets  inégaux  de  l'Agaric  soudés 
ensemble  par  leurs  extrémités  respectives , et 
éloignant  leurs  parois  les  unes  des  autre»  , faute 
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d*étre  prMséci  par  1c  nombre  * od  aura  alort» 
une  réliculalinn  ana»toino»^‘e,  un  ré«cau  de  van- 
tci  cellules  al]onn<^es  et  ouvertes  en  dehors,  hana 
cet  étal,  l'Agaric  sera  un  Polxporus  (fig.  3). 
Mais  que  ces  cellules , pressées  par  le  nombre 
et  la  rapidité  des  développements , ne  s'étendent 
pas  plus  dans  un  sens  que  dans  un  aulre,  clics 
formeront  des  tubes  ouverts  hexagonaux,  comme 
les  cellules  des  rayons  de  la  ruche  ; et  dans  cotte 
transformatioD  nous  aurons  un  Bolet.  Le  bolet 
estdonc  un  Agaric, dont  les  logesde  lacapsulcse 
sont  multipliées,  au  lieu  de  s’allonger,  et  forment 
des  tul>€8,  au  lieu  de  former  des  espèces  inter- 
lamellaires.  Aussi  avant  la  déhiscence , tous  ces 
petits  tubes  (fig.  3 «)  sont  adhérents  au  pédi- 
cule {cl) , chex  les  vrais  Bolets  ; et  après  la  dé- 
hiscence , chacun  d'eux  s'ouvre  au  jour,  à me- 
sure que  la  cortina  qui  les  recouvre  se  déchire 
ou  SC  décompose  ; ils  coiUinucul  alors  à s’épa- 
nouir, jusqu'à  acquérir,  chex  le  PoIxporus  fa- 
vus  y le  diamètre  des  cellules  d'une  ruche.  Le 
Polxporus  (fig.  4)  qu’on  rencontre  si  souvent  et 
sous  tant  de  formes  sur  les  vieux  troncs  , oITic 
l'un  de  ces  passages  de  l'Agaric  (Bg.  4)  aux  vrais 
Bolcl.v  (fig.  3).  Supposez  , en  effet , que , venant 
dans  une  position  moins  forcée  , les  cellules  (») 
du  Potyporus  (fig.  4)  se  développent  de  front  et 
avec  plus  de  symétrie  , et  que  les  plus  grandes 
s’élcodcDt  du  pédicule  f/3)  à la  circonférence  (#); 
les  plus  courtes  seront  en  même  temps  refoulées 
vers  la  circonférence,  et  dans  ce  cas  on  aura  un 
Agaric  ordinaire  ; car  on  en  trouve  , parmi  les 
pé'liculés  , dont  les  lamelles  Jouissent  d'une 
grande  ^aisseur,  et  s'anastomosent  vers  la  cir- 
con/cTencc  , les  plus  courtes  adhér.inl  par  leur 
extrémité  interne  avec  la  paroi  des  plus  longues; 
Yj4garicus  contiguus  présente  fréquemment 
cette  particularité.  Or,  la  nature  parait  si  peu 
tenir  à la  valeur  de  ces  caractères  , que  l'un  ne 
saurait  trouver  la  moindre  ligne  de  démarcation 
entre  le»  Polypores  et  les  Agarics  scssiles,  quand 
on  se  livre  à leur  étude  , avec  un  autre  but  que 
echii  de  recueillir  de»  échanlUions  ; ou  voit  le 
Polxporus  favus  f lyanrv  au  Holetus  labxrin- 
thiformis , puirtclui-ci  à VAgar'iCUS  querci- 
nu$  , celui-ci  à V/ignricus  aint^usy  etc.,  et 
quand  ces  clifférrntcs  espèces  s'arréicntà  leur  pre- 
mier dévclop|>cnicnt  / elle»  prenuoDl  alors  les 
dénomination  de  Jg.  variabtlis , eplxxlon,cXz. 
L4  présence  ou  l'absence  du  pédicuio  n’e«t  pas 
Ma  caractère  de  plus  grande  valeur  ; le  Holetus 
obliquaius  possède  vin  pédicule  , quand  il  croit 
•ur  les  racines  de  Chêne,  à une  assez  grande 
profondeur  sous  le  sol  ; il  cro>L  scsstle  et  at- 
taché laléralcmcut  sur  les  surfaces  des  troncs 
qui  sont  exposés  au  grand  jour.  La  forme  géné- 
rale est  aussi  peu  soumise  à des  règles  que  puisse 
invoquer  la  classification  ; un  professeur  de  bo- 
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taiiique  fil  dessiner  à grands  fiais  un  Potxpo- 
ri/jr,donl  il  n’avait  retrouvé  nulle  part  la  figure 
et  la  description  ; c'était  une  grande  sphèro 
Manche,  ligueuse,  marquée  de  pores  en  des- 
sous. iNous  lui  montrâmes  sa  nouvelle  espèce, 
sur  un  énorme  groupe  de  Bolelus.  ignlariut 
( Bolet  amadouvier  ) , que  nous  avions  recueilli 
sur  les  marronniers  des  Tuileries  en  18*26  ; et 
en  même  temps  ce  groupe  nous  offrait  tes  for- 
mes qu'on  a décrites  , sous  le  nom  de  B.  angu- 
latus  et  psfUfio-tgn'arius;  car  il  n'csl  peut- 
être  pas  un  Polxporus  de  celle  section,  dont  la 
chair  du  chapeau  ne  puisse  servir  à fabriquer 
de  r.'imadou. 

Mais  il  arrive  aussi  que  ce  genre  polymorphe 
se  joue  de  la  classification  , en  perdant  tous  les 
caractères  qui  servent  à le  fairc'TeconnaUre  ; et 
sous  celle  forme , il  a souvent  pris  place  au  rang 
des  bizarreries  curieuses  de  la  nature.  Je  pu- 
bliai, en  lH2i , dans  Wimi  des  Champs  de  Bor- 
deaux, la  plus  singulière  forme  de  fongosité  que 
J'eusse  Jaiiuis  rcucontrée  dans  la  nature  et  dans 
les  livres.  C'était  un  groupe  hérissé  de  figures, 
dont  les  uns  simulaient  des  torses  de  statues 
privées  de  la  tCtect  de«  bras  ; les  autres  des  té- 
' tes  d'oiseaux  ; d'autres  des  cœurs  ; d'autres  des 
organes  scxneis  males,  etc.  Ce  champignon  avait 
été  trouvé  au  mois  de  mai,  aux  Champs-Elysées, 
dans  l'MgIe  formé  par  le  sol  et  le  poteau  d'une 
hariièrc.  J’eus  beau  le  disséquer  dans  tous  les 
sens,  je  neparvînsjamaisày  découvrirla  moindre 
trace  d'orgaues  reproducteurs  ; rinlérieur  de 
celte  IlJa^sc  polymorphe  était  entièrement  co- 
touneuie , à l'exception  de  quelques  replis  ex- 
ternes ({ui , en  se  desséchant , prirent  la  con- 
sistance résineuse  cl  la  couleur  rougeâtre  de 
certains  tubercules  corticicolcs  , qu'on  désigne 
sous  le  nom  «le  Réticulaires.  A l'état  frais  , U 
couleur  superficielle  était  il’iin  jaune  citrln  , 
qiieiquefuis  lavé  de  purpurin  , et  entièrement 
lisse  ; en  vieillissant  , le  Jaune  cl  le  purpurin 
devinrent  de  plus  en  plus  intenses,  et  la  surface 
du  champignon  se  couvrit  entièrement  d'un  ff.r/- 
anz  jaune  d'or  ; il  ré(vanüai(  en  même  temps  une 
o<teur  cadavéreuse;  ce  qui  ncrcin  pécha  pas  de  $o 
dessécher  et  de  devenir  ligneux.  Toutes  ce»  cir- 
constances m’amenèrent  à le  classer,  comme  ua 
genre  nouveau  , sous  le  nom  de  Lqterradœa 
potymorpha.  C'élail  évideramtnl  une  forme 
analogue  que  Georges  Seger  avait  fait  graver, 
en  exagérant  un  i>eu  les  traits,  dans  XctMiscell* 
Cur.  y scu  ephem.  medico-phx*'  germanh.y 
ann.  Il,  lt>71,  pag;  119  [l],sous  le  nom  de  Fim-  ' 
gus  anthropomorphos . Le  Fungus  proV^fery  in 


[i]  Slcrbeeck  s copié  celle  figure  bizarre , dans 
tou  rAeatrum/ttn^omm,  Antusrp.  1711,  p. 
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alvearîo  inventut  (ihid,  pa^.  107*  ohs.  54)  ; le 
Funÿutagnumpaschnfem  reprtFsenlans 
déc.  III,  ann.  II,  ohi.  17G*  pag.  311);  le  Fun- 
gusmontlrosut  (ibid.  déc.  I,  ann. IV-V,obi.90* 
pag.  78)  * et  peut-être  celui  que  Réaunuir  a fait 
figurer  sous  le  nom  de  Boh'tut  coratloldei , 
o'ont  certainement  pas  d*aulre  origine. 

Or*  CD  mai  1831,  la  même  forme  de  fongosité 
trouvée  , dans  les  mêmes  circonstances  * mais 
dans  un  état  plus  avancé  , aiir  une  barrière  * ou 
le  poteau  d'un  banc  du  Jardin  des  Plantes , me 
démontra  que  noire  bizarre  monstruosité  n*é> 
tait  qu^ine  déviation  du  Boletus , que  Ruiliard 
a désigné  et  figuré,  avec  des  formes  plus  simples 
et  moins  anomales*  sous  1c  nom  de  Doletut  sut' 
fureus.  ^ 

Sur  le  premier  individu  que  nous  avions  cii 
sous  les  yeiiv  en  18â4«  tout  sVlait  développé  en 
pédicule  * et  rien  en  tubes  ; sur  le  second  de 
1834.  une  partie  avait  des  tubes,  et  Taulrc  avait 
pris  la  première  déviation. 

VllI*  UTOniIVKEl. 

1888.  Cette  ramillecroit  etsedéveloppe^ 
avec  toutes  les  circonstances  que  nous 
atons  décrites  sur  la  précédente  : scssiles 
ou  pédonculés,  couvrant  les  écorces 
comme  d'une  crodlc  blanche*  ou  s'en  dé- 
tachant avec  uu  chapeau  * selon  la  posi- 
tion quMs  occupent  par  rapport  à Touibre 
et  au  sol  * Je  caractère  qui  en  distingue 
les  individus  de  ceux  de  la  famille  précé- 
dente, c'est  que  les  spores  ont  pour  pla- 
centas, non  les  parois  de  lamelles  isolées 
ou  de  tubes  soudés  côte  à côte,  mais 
celles  de  petits  cônes  imperforés  et  indé- 
hiscents ( pl.  59  , fig.  G ). 

Genre  : Jljrdnum, 

OssBavATioiv.  Supposes  que  ces  petits  cônes 
restent  soudés  entre  eux  * et  qu'ils  l'ouvrent 
chacun  à leur  sommet  * et  Vlljrdnum  sera  tout 
à coup  un  Boletus.  VHxdnum  est  un  Boletus f 
dont  les  cellules  tubullfonnes  ont  dessoudé  leurs 
parois  respectives. 

• IX.  PÉZIZnvBKS. 

1889.  Chapeau  attaché  au  bois  mort, 
par  sa  surface  stérile  dt  éclairée  , et  por- 
tant ses  organes  reproducteurs  dans  la 
substance  de  la  surface  obscure , qui  est 
toujours  lissfi  et  d'uile  couleur  diflé-  | 


rente*  tirant  le  plus  souvent  sur  1c  rouge. 

Genres  principaux:  Pezita,  jiuricula- 
riof  qui  se  distingue  du  par  Té- 

paisseuretU  consistance  de  sa  substance 
et  par  son  insertion  latérale. 

OBSEXTAtioss.  La  petite  Pérlre(p1. 57*flg.  1 ) 
a tout  le  port  d'un  Agaric  pédicuié.  Elle  est  munie 
d'un  pédicuié  central*  dont  la  base  repose  dans 
un  godet  (Bg.  2^)*  qui  lui  a servi  ^ polva. 
Son  chapeau  offre*  par  une  coupe  transversale 
(flg.  3)*  trois  ordres  de  substances  : l'une  («), 
qui  renferme  les  spores  f est  rouge  ; l'autre , qui 
appartient  à la  suiface  stérile  (y)*  est  blanche; 
et  la  troisième . qui  est  interne  * est  Jauoe.  Cette 
petite  plante  ne  dépasse  pas  la  longueur  d'une 
ligne. 

Tout  roc  porte  à croire  qite  les  organes*  qu'on 
a pris  pour  des  Gongjics  renfermant  une  série 
de  spores , ne  sont  que  des  vaisseaux  que  leurs 
.spires  internes*  en  espaçant  leurs  tours,  sem- 
blent couper  par  tout  autant  de  diaphragmes. 

Le  fait  suivant  me  parait  offrir  une  grande 
importance*  par  rapport  à la  physiologie  des 
Cryptogames*  en  ce  qu'il  prouve  que  l'iofluence 
de  Vhnbitat  ne  doit  pas  être  recherché  dans  U 
dénomination  systématique  de  l'espèce  hospita- 
lière * mais  bien  dans  la  nature  chimique  dca 
substances  en  décomposition , qui  servent  de 
sup|K)rt  au  parasite  qui  s'en  nourrit.  J'avalt 
pétri  de  la  farine  de  froment  avec  de  l'acide 
oxalique*  que  j'avais  laissée  ensuite  déposer 
sous  une  couche  assez  épaisse  d'eau*  le  vase  res- 
tant placé  dans  l'obscurité;  au  bout  de  quelques 
mois,  l'eau  s'étall  couverte  A la  surface  d'uue 
couenne  épai.sse  de  moisissure,  sur  laquelle  ne 
tardèrent  pas  à sc  développer  des  fongosités,  qui 
SC  rapportèrent  exactement  à la  variété  ame- 
thysthia  de  YÀuricutaria  reftexa.  La  flg.  9 , 
pl.  59  , en  représente  un  échantillon  vu  par  la 
surface  inférieure  y.  On  y remarque  le  point 
d'adhérence  (/9)  ipjl  est  déchiré,  le  support  (y) 
<|iii  est  d'un  rouge  de  brique  * cl  la  Surface  infé- 
rieure du  cba|»eau  (a)  qui  était  purpurine  et 
lisse.  Ainsi  que  la  Pézize  de  la  pl.  57  , la  coupe 
transversale  du  chapeau  offrait  trois  ordres  de 
substances  : la  supérieure  (r),  noire,  piquetée 
de  blanc;  la  moyenne  (<f)*  blanche,  lavée  de 
purpurin;  et  l'Inférieure  (0  rouge.  La  surface 
supérieure  du  chapeau  était  pelucheuse;  enfin, 
aucun  des  caractères  ne  nfanquait  à notre  fon- 
gosité, pas  même  l'odeur  caractéristique  det 
champignons  A l'étal  frais.  Or  , on  sait  que  les 
variétés  de  YJurlcularks  reftexa  neselrouvent^ 
en  général  * que  sur  cicatrices  dés  arbres 
vivants  r <ur  les  pieux*  «t  les  planches  qui  po«r- 
rissent. 
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X.  LlCBBÏIinÉES. 

1890.  Larjves  expansions  plus  ou  moins 
profondément  lobées  (pl.  59,  fiy.  7),  ou 
ramifîcslions  plus  ou  moins  nombreuses  , 
ou  simples  croûtes  , sur  lesquelles  se  dé- 
veloppent des  org.anes  reproducteurs  , 
ayant  la  forme  et  les  caractères  de  tout 
autant  de  petites  Pézizes;  Ces  organes, 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  {Sculel- 
lunij  pl.  59,  fig.  7«),  sont  regardés  comme 
les  organes  femelles.  Nous  avons  décou- 
▼ert  [1]  , dans  le  tissu  cellulaire  des  expan- 
sions mêmes  , des  corps  résiniformes , qui 
pourraient  bien  en  être  les  organes  mâles 
et  polliniqUes.  Le  Lichen  pulmonnrius f 
dont  la  fig.  7 représente  une  sommité, 
offre  en  outre  , sût-  le  relief  des  anasto- 
moses qui  circonscrivent  ses  cellules  (•/), 
des  paquets  farinulenz  (,9),  qui  tiennent 
la  place  des  corps  résiniformes  des  autres 
espèces  de  Lichens. 

Genres  principant  (démembrements  du 
genre  Lichen  de  Linné)  : 1»  Croûtes  re- 
couvrant les  pierres  et  les  troncs , et  frap- 
pées de  mort,  faute  d’humidité,  avant 
d’avoir  développé  leurs  scutelles  : t.epra- 
eia  Ach.  (moins  le  Bjrssus  botrj-oïàes  qui 
appartient  aux  Conïervacées),  Spilomd 
d’Achariiis,  Caljrcium  de  Persoon  ; Leci- 
dea  d’Acharius;  Urceolaria  id.  ; 2“  Ex- 
pansions foliacées  adhérentes , suit  par  un 
pédicule  empâté,  soit  par  la  plus  grande 
partie  de  leur  surface  ; Lecanora  d'Aeh., 
Collema  d’Hoffmann;  frirme/m  d’Ach. ; 
Barrera  iii.-,  VmbiUcaria  i\'\\o(î.  -,  Sphœ- 
Tophorus  de  Persoon;  3»  ilamifications 
plus  ou  moins  nombreuses  : Usnea  d’A- 
cbarius  ; 4”  Scutelles  portées  sur  le  bord 
de  rameaux  ejathiformes;  Cenomyc*  d’A- 
cbarius(Ltc/ien  cocciferus  de  Linné). 

XI.  LTCOPBBDl.NkESs 

1891.  Les  genres  de  cette  famille  ont 
pour  caractère  commun  de  disséminer 
leurs  spores,  ou  les  sporanges  qui  les  re- 
cèlent , souvent  avec  des  explosions  plus 
- » 
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ou  moins  répétées,  parle  déchirement  et 
lepanouisscment  de  l’utricule  { peridium 
des  auteurs)  qui  les  recélaient , et  dont 
les  sporanges  forment  le  tissu  cellulaire. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille 
sont  : 1»  le  I.ycoperdon  (vesse-de-loup), 
dont  les  espèces,  eu  forme  de  grosses 
poires,  implantées  sur  les  terres  des  pe- 
louses, lancent  des  brtuffées  d’une  pods- 
sière  impalpable,  qui  peut  servir  aux  feux 
d’artifice  , comme  celle  des  LycOpodes  • 

2»  le  Geasirum  (pl.  59,  fig.  5),  qui  n’est 
qu  une  modification  du  premier;  ô»  le 
Cyaikus  (pl.  37,  fig.  9,  10),  dont  les  spo- 
ranges (471)  sont  immobiles ï le  Carpobolusi 
quj  lance  ses  sporanges  comme  un  mor- 
tier j 4°  le  Tuher  (IrufTe  coraeslible), 
tient  les  sporanges  sont  les  éléments  d'un 
tissu  cellulaire  compacte,  qui  se  désaerèce 
«ous  le  sol.  ” " 

OssERrATio^fs,  Supposer  que  iMgarîc  jeune 
(ttfî.  2,  pl.  59)  s'arrête  à ce  p^cmie^  développe- 
ment, et  que  tes  spores  mûrissent  dans  la  sub- 
stance des  Feuillets  accolés  les  uns  aux  autres, 
qui  foraient  un  Uisu  continu  avec  lé  pédicule; 
eiiMiite  que  la  substance  du  pédicule,  se  désa- 
Rrégcant  et  se  décomposant , laisse  un  passage  à 
îa  force  d'expansion  des  spores;  il  se  pratiquera 
une  ouverture  au  sommet  de  la  vo/va  (6/),  qui 
prendra  alors  le  nom  de  peridiottj  et  la  Forme 
de  l'Agaric  disparaîtra  sous  celle  de  Lxcoper- 
don.  Supposfx  , au  contraire,  que  la  votvd  (W) 

SC  déchire  de  bonne  heure,  et  avant  l'entier  dé- 
veloppement du  chapeau,  cl  que  celui-ci  ea 
reste  à son  état  embryonnaire , pour  se  compor- 
ter comme  dans  le  cas  précédent  : on  aura  le 
geurc  Oeastrum{^\.  59, fig.  5),  dont  le  Perl- 
dton  («ocat)  s'étale  en  étoile  sur  le  sol,  cl  pré- 
sente au  ciel  un  sporange  sphértfique  à chair 
cotonneuse , qui  s'ouvre  au  sommet,  comme  lea 
Lycoperdon  J pour  lancer  les  bouffées  de  sea 
spores. 

XH.  TUBUlCDLABinéw^ 

1892.  Ikiberculea  allongés  ou  arron- 
dis, qui  se  développent  sous  la  couche 
superficielle  des  troues , la  soulèvent,  la 
déchirent  pour  s’ouvrir  un  passage,  et 
viennent  crever  ensuite  au  dehors  , et  ré- 
pandre leurs  spores. 

Genres  principaux  : 1®  tubercules  ar- 
rondis : TubcreiiUirtii  Tode , Spfuerift  ^ 
Haller , Slilbospota  cTHorfuianii,  f^erruca^ 
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na,  LycogalaVenoon;  2°  lubi^rciilos  Ion-  i pes  visibles  : Cïavaria  Lin.,  ÎJjrdnum  tfn- 
nitudinaui,  formant , en  «'ouvrant,  des  nnecwm  et coww/ mer/ai/ç  Pera. ; 2®  sporan- 


fen les  : ./rfrtAronia  d'Acliarius  , Opegm- 
pha  id. 

XIII. CaBDlNBES. 

1895.  Tubercules  arrondis  ou  allongés, 
•e  développant  sous  l'épiderme  des  tissus 
herbacés , et  se  déchirant  pour  répandre 
au  dehors  leurs  spores  farineux. 

Genres  principaux  : Uredo  Persoon , 
Æcidium  id. 

OisxavATios.  Les  caraclérea  sysl^mallqucs 
des  espèces  de  ces  deux  familles  dépendent 
CDÜèreœeDl  de  la  strüclure  du  tissu  hospitalier. 
Lemeillcur  moyen  de  lesdéci  ire  qu'on  ail  trouvé, 
c’est  de  pommer  la  plante  sur  laquelle  elles 
croissent  : Ufedo  Salicls  f ytlUorum  f PofeniU- 
larum , FettuccCf  Sonch) , rfc.  ; Æcidium 
Fiolarumt  Bubi , etc.  ; Sphœria  Sambuctf- 
GramlniSf  etc.;  ce  qui  aurait  dû  prouver,  aux 
descripteurs,  la  futilité  de  ces  créations  nomi- 
nales, qui  commençaient  il  y a dix  ans  à en- 
combrer nos  catalogues,  comme  tout  autant 
d'espèces  de  bon  aloi.  Il  ne  faut  admettre  qu'une 
espèce  d'Æcidlum,  d^Uredo,  etc.,  de  même 
qu'en  médecine  on  n’admet  qu'une  seule  espèce 
de  variole,  et  qu'on  n'atlache  pas  la  moindre 
Importance  à l'ordre  dans  lequel  les  pustules  sc 
ranccnl , chez  tel  ou  tel  individu. 

La  présence  de  ces  petits  parasites  produit, 
sur  certains  végétaux,  des  IransforriialioDS  telles, 

qu’ils  en  deviennent  souvent  méconnaissables. 
Les  liges  d'Eupborbes  qui  en  sont  attaquées  ces- 
sent de  se  ramifier  ; leur  inflorescence  avorte  , 
et  leurs  feuilles  s'élargissent  et  se  pressent  en 
rosace  au  sommet. 

XIV.  CLAVABr^KRS. 

1894.  Fongosités,  qui  se  ramiricnt,  en 
restant  simples  et  claviformes,  s.ins  porlcr 
aucun  organe  saillant  que  l'on  puisse  con- 
aidérer  comme  un  orgafie  reproducteur. 
La  substance  en  est  molle  et  cotonneuse 
ou  lardacée  inlérieurement , et  la  surlace 
en  affecte  diverses  couleurs.  (Iiieltjnes  es- 
pèces renformenl , sous  leur  épiderme, 
des  iilricules  indéhiscents,  contigus,  qui 
paraissent  être  des  sporanges.  La  plupart 
des  espèces  acquièrent  jusqu'à  10  centi- 
mètres de  hauteur. 

Genres  principaux  : 1®  point  de  sporan- 


ges incrustés  sous  la  surface  : Rhizomorpha 
Roth.;  Cïavaria  militaris  Lin.  {Hypoxy- 
lon  ). 

XV.  MOC^DINilS. 

1805.  Filaments  simples  ou  ramenx, 
hyalins,  microscopiques,  croissant  sur  les 
substances  animales  ou  gliitineuses  en 
décomposition,  et  porlatit  leurs  spores 
(jo)  nu  sommet  des  rameaux,  dans  un  tissu 
cellulaire  qui  se  désagrège,  en  général, 
pour  les  laisser  se  répandre  (pl.  59, 
(ig.  11,  12).  On  observe,  dans  la  plupart 
de  ces  rtiaments,  les  traces  les  plus  évi- 
dentes de  spires  inlernes.  La  famille  des 
MccÉDi?(KKS  correspond  aux  coNFF.svAcérs 
filamenteuses  (1899),  parmi  les  Diurnes. 

Genres  principaux  : 1®  filaments  sim- 
ples, solitaires  ou  en  groupes  : Pilobolus 
(pl.  39,  fig.  8),  (pelileplanteen  forme  de 
bouteille  renversée,  transparente  comme 
du  verre , et  qui , à la  maturité , lance  au 
loin  le  sporange  noir  qu'elle  porte  à son 
sommet;  elle  croît  sur  le  crottin  de  che- 
val); Onygena  Fersoon,  Stdbum  Tode , 
Tidostoma  id.,  Jlelolium  id.j  2®  filaments 
rameux  : Mucor,  Mondial  Bolrytis  Per- 
soon , Ægerila  id.,  Erineum  id.  Conoplea^ 
Etysiphe  ilcùwig. 

Observatiox  . On  n'a  qu'à  tenir  des  substances 
végétales  ou  animales  à l'obscurité , pour  les 
voir  se  couvrir  de  ces  petits  cryptogames  micro- 
scopiques, que  l'on  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  <!c  moisissures.  On  s'eo  procure  de  toute 
espèce,  en  abandonnant  diverses  plantes  humides 
dans  une  boUe  de  botanique;  il  est  rare  qu'on 
n'obiiminc  |>as,  vers  l'automne,  par  ce  procédé, 
le  Conop/fac/'UndricOf  avec  toutes  les  formes 
que  nous  avons  décrites  en  1827  [1].  ^ous  clas- 
sons, dans  celte  ramillc,les prolongements  fila- 
menteux qui  croissent  sur  la  page  obscure  des 
h-'utllüs  herbacées,  quoique  nous  soyons  porté  à 
ne  voir,  dans  la  plupart  d'entre  elles,  que  des 
déviations  du  tissu  de  l'épiderme,  et  des  effets 
de  la  piqûre  d'insectes  (1466). 


[i]  Miruoiret  de  (a  Sceiélé  d'bhloire  NaturelU 
de  Paris,  K.  IV. 
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XVI.  tbemellikéks. 

1896.  Expansions  n'offrant  ancnn  carac- 
tère déterminé  iiî  dans  leurs  contours,  ni 
dans  leur  déveluppeuient , ni  dans  la  na- 
ture de  leurs  deux  surfaces;  et  dont  toute 
la  définition  est  dans  le  mol  de  meinbra' 
nés.  En  général,  cessuhstanccs  se  forment 
â la  surface  des  infusions  placées  à l'ob- 
scurité. 

Genres  principaux  : Treniclla  Lioué, 
Mycoderma,  * 

Obsertatios.  On  avait  prnsé  que  les  Myco- 
dermes  se  formaient,  par  la  réunion  bout  à bout 
de  certains  infusoires,  qui  auraient  passé  ainsi 
du  règne  animal  au  règne  végétal.  Celle  bigarre  ' 
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Idée  était  fomiée  sur  une  de  ces  erreurs  d'ob- 
servation , on  plutôt  de  ces  jeux  de  l'imagination, 
dont  ng.s  académiciens  nous  ont  donné  de  si 
tristes  exemples,  l.es  infusoires  qu'on  aperçoit 
se  mouvoir  et  faire  comme  de  derniers  efforts 
dans  le  (issu  du  Myroderme,  sont  des  infusoires 
que  les  progrès  du  développement  du  Mycoderme 
ont  surpris  dans  le  réseau  du  (issu  naissant,  et 
qui  luttent  contre  l'obstacle,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soienlétouffés  par  la  substance  qui  les  enveloppe. 
Je  parle  Ici  des  vrais  infusoires,  et  non  des  glo- 
bules de  fécule  ou  d’une  autre  nature,  qu'oo 
avait  cru  voir  se  mouvant,  parce  qu’on  les  voyait 
se  déplacer,  sous  riiiHuence  des  mille  et  une 
causes  qui  sont  capables  de  déplacer  des  corps 
flottant  à la  surface  d'un  liquide  [1], 

La  famille  des  tbrvelliuces  correspond  aux 
CoNrbnvAcÉes  membraaeuses{189tl),  parmi  les 
' Diurnes. 
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PLANTES  DICENES. 


1897.  Plantes  qtii  croissent  le  jour,  et 
avec  d'autant  plusd'énergiG,que  la  lumière 
est  plus  intense  ; qui  absorbent  et  décom- 
posent l'acidc  carbonique  au  soleil  ( 1 318), 
et  élaborent,  dans  leurs  tissus  vivants,  la 
matière  verte,  laquelle  passe  souvent  en- 
suite par  toules  les  nuances  du  prisme. 
Leurs  tissus  s’ossifient,  pour  aiii.si  dire, 
et  deviennent  craquants,  en  s'incrustant 
de  silice,  de  sels  calcaires;  ils  deviennent 
ligneux  en  combinant  la  molécule  organi- 
que â des  bases  fixes;  tandis  qti'en  géné- 
ral les  plantes  nocturnes  conservent  leur 
■lollease  fougueuse,  en  associant  la  molé' 
cule  organique  à des  sels  ammoniacaux, 


dont  les  réactions  les  repdeot  si  souvent 
délétères. 

Nous  partagerons  cette  division,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  pour  la  première,  en 
deux  grands  embranchements  : l'uo  com- 
prendra les  plantes  diurnes  uniformes, 
c’est-à-dire  dont  les  organes,  qui  recèlent 
les  sporeSf  n'alTectciit  pas  des  formes  dis- 
tinctes des  autres  organes  de  leur  végé- 
tation; et  l'autre  comprendra  les  piaules 
MULTIFORMES,  c'est-À-dire  celles  dont  les 
organes  reproducteurs  affectent  des  for- 
mes différentes  des  autres  organes  qui 
composent  leur  ensemble. 


PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

PLANTES  DIURNES  UNIFORMES. 


Organes  reproducteurs  situés 


dans  un  tissu  cellulaire I.  Ulvacées. 

dans  les  articulations  d'un  fila- 
ment   II.  Confervacéei. 

au  sommet  d'expansions  cartila- 
gineuses  lil.  Fucacées. 

dans  les  deux  lobes  d'une  simple 

feuille.  lY.^  Lemuacées. 


(.1 J Voyca  BuUetin  Uu  Scitnett  nalurtUtt  et  de  géologie,  1826 , eut  Ut  Sdÿcodermet. 
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T.  ULVACKES. 

1808.  Noua  comprenons,  sous  cette 
(I^nominaton,  toutes  1rs  piaules  des  eaux 
douces.  <]iii  ne  présentent  h l’œil  qu'une 
expansion  ou  une  masse  dctissii  cellulaire, 
el  qui,  par  conséquent,  ne  sauraient  rt*ii~ 
fermer  leurs  orf^anes  reproducteurs  que 
dans  le  sein  d'une  cellule  élémentaire} 
ces  plantes  restent  toujours  verdâtres. 
Quelques-unes  d'entre  elles  reviennent  à 
la  vie,  et  reverdissent  dès  que  l'eau  est 
rendue  à leurstissiisdesséchés  ; telles  sont 
le  Nostock  cl  le  Byssus  pnrietina. 

Genres  principaux  : Ühut  intcstinalisf 
geîntinosa  de  nos  ruisseaux  j yostoch  com^ 
mune  de  nos  pelouses  j Botrydium;  Mi- 
crosterias  (pl.  59,  fi{j.  13)  ; Bjrssus  botrjr* 
o'idts  Lin. 

Obsertatioss.  1«  Plus  les  cHres  sont  petits  et 
fugilifi,  et  plus  il  faut  se  montrer  circonspect 
et  patient  dans  leur  étude.  La  logique  ordinaire 
ce  permet  pas  de  se  prononcer  sur  la  nature 
d*un  objet  qu'on  n'aurait  vu  qu’une  ou  deux  fois. 
^ous  avons  (ont  lieu  de  croire  que  nos  oliserva- 
tcurs  modernes  ne  sont  pas  toujours  restés  fidè- 
les à ces  premières  règles  de  la  logique.  Nous 
irons  vu,  dans  les  Mémo\ret  de  V Académie 
des  sciences  de  Turin  de  Ibifi , un  ^Kmoii'c 
accompagné  de  figures  nombreuses,  ou  l'on 
avait  classé  des  petits  cristaux  ou  des  débris 
inertes,  comme  tout  autant  d'iufusoircs  nou- 
veaux. Nous  craignons  bien  que  certaines  Ton- 
ferves  nouvelles  n'offrent  de  nuuu’âu  une  mé- 
prise de  ce  genre. 

En  analysant  le  bol  alimcntairp  du  Polype  de 
YAlcxontlle  des  étangs  [î],  nous  y avons  re- 
trouvé les  Toivcx  f les  ’J'Hchoda  bomba  f les 
Gonlum  et  autres  iiifii-suircs , que  nous  avions 
observés  voguant  dans  les  eaux  du  même  étang. 
Mais  il  se  trouvait  qu'en  sorUnl  du  corps  de  l’a- 
nimal, ces  infusoires  conservaient  leur  forme 
tout  entière,  et  qu'ils  semblaicut  u'avuir  perdu 
que  la  vie  , en  passant  par  le  canal  iiitcstinal  du 
Polype.  Privés  ainsi  de  moiivcincnl,  ers  animaux 
jouaient  le  râle  d'Ulvacées  vertes.  Le  iHUamste 
n'a  pas  manqué  de  tomber  dans  celle  méprise; 
et  nous  trouvons,  dans  nos  çatalogiics,  sous  le 
nom  de  Trochiseta  pt  ctornlina  ou  hcbralcOf 
nos  Gonium  rendus  morts  par  le  polype.  Il 


[i]  Mfmoirft  <U  tu  Soeiéiè  d'hUloire  naturellê 
ds  Paris  t l.  iV,  i8ir. 


faut  que  le  hasard  ait  bien  mal  servi  les  obser- 
vateurs, pour  n'avoir  pas  eu  l'occasion  d’ériger 
en  Conferves  les  f'o/vox  ci  les  Trichoda  , que 
le  même  polype  rend  également  verts  et  égale- 
ment privés  de  mouvement  et  de  vie.  Les  divers 
Microsterlas  (pi.  9 , fig.  13).  seraieot-iU  des 
f 'otuox  plus  ou  moins  décomposés  ? 

Nous  licruandei-ous  aux  observateurs,  S'ils 
auraient,  par  devers  eux,  assez  d’observations 
positives  , pour  nous  assurer  que  la  plupart  des 
Conferves  élémentaires  inscrites  aux  catalogues, 
sons  le  nom  , entre  autres , de  Hinatetta  ^ Sce- 
nedesmuSf  Trochiscia  y HeterocarpeÙa  ^ oc 
inni  pas  réellement  des  fragments  du  tissu  cellu- 
laire herbacé  des  plantes^  dévorées  et  rendues 
ensuite  par  les  iusecles  qui  vivent  dans  les  eaux  : 
ou  bien  des  germes  naissants  de  Conferves  des- 
tinés à prendre  un  autre  nom , en  acquérant  des 
formes  plus  caractérisées.  Nous  leur  demande- 
rons si  le#  cristaux  de  silice  dos  S|>ongile8.  s’iso- 
lant dans  U gaine  herbacée  qui  les  renferme,  ne 
Seraient  pas  exposés  à être  pris  par  eux  pour 
des  Frùstuliaf  Si  l’on  ne  pourrait  pas  en  dire 
autant  des  crisiaui  de  phosphate  de  chaux,  et 
d'oxalate  de  chaux,  qui  te  trouvent,  en  si  grande 
abondance,  dans  la  plupart  des  végétaux  aqua- 
tiques ? 

Leur  Encronemn  ne  serait-il  pas  un  lam» 
beau  d’ovaire  d'un  animgl  analogue  aux  EJmin- 
Ihcs? 

Leur  Fragitaria  ne  serait-il  pas  la  dépouille 
printanièred'nne  iarved'insectcs?  Los  Meridion 
et  Metoseiray  ne  sonl-iU  pas  les  dé(>ouilles  dé- 
composées ou  digérées  d'une  Conferve  ordinaire? 
A l'aide  d'un  acide  faible  et  de  la  compression, 
nous  donnons  cette  forme  à toutes  nos  Conter- 
ves  [i).  I.es  Cxmbella  y Frustufia  vi  Surlrefta 
ne  seraient-elles  pas  des  Kotpodes y Paramé- 
cies, Enchélides  privées  de  vie? A part  le  mou- 
vement , quelle  différence  seraîenl-ils  en  état  de 
signaler  entre  les  Frusfulia  in/ïafa  et  inerns- 
sa/a  de  Kulz,  d'un  côté,  et  les  infusoires  dé- 
signés sous  le  uom  d'I-ncbélide  (Kncycl.,  pl.  9 , 
fig.  15)?  Quant  â leur  genre  Gomphonema , 
ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  ne  renferme  que 
de#  N'orticelles  rameuses,  ou  plutôt  des  indivi- 
dus plut  ou  moins  avancés  da  ForOcetta  px^n^ 
ria  (A'/îc.xc/.,  pl-  95,  fig.  1),  qu'uue  cause 
indélerininêe  aura  frappés  de  mort. 

S»  Il  est  des  otniervatcurs  qui  ont  toujours  un 
pinceau  au  service  de  leur  imagination,  et  dont 
la  palette  ne  #e  couvre  jamais  d'une  couleur 
terne.  (Jn  an  après  notre  premier  travail  sur  VA- 
na/xse  de  ta  fécule  et  la  Formation  du  tissu 


[s]  Annotes  des  sciences  d tAstervation , i.  Ill, 
i8Jo,  p. 
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çtttulalrf  (1],  parut  dans  les  Mémoire$  du 
Muséum  J un  Irav.iil  dont  l'auteur,  aprt^s  avoir 
copji'  liUéralcmenl  la  llu'oric,  cherrhaîl  à l’ap- 
puyer par  un  eiemptc  de  son  fait,  et  par  de 
hrillanifs  figures.  L'auteur  avait  vu  engendrer 
la  cellule  élémentaire  ; il  avait  rencontré  un  vé- 
gétal qui  ne  se  composait,  au  microscope  le 
plus  fort  « que  d’une  seule  cellule,  laquelle,  sur 
les  planchas,  pondait  de  nombreux  enfants.  Ce 
végétal  élémentaire  n’aurait  été  autre  que  le 
Bxfsut  ëotryoides  J qui  .tapisse  nos  murs  hu- 
mides d’une  couche  de  verdure.  Mais  le  végétal 
élémentaire  de  l’auteur  n’était  pas  le  hxs$ut 
botrxoldeSf  c’était  un  végétal  imaginaire,  que 
l’auteur  présentait  sous  le  nom  de  Globulinn ^ 
à la  sanction  de  l’Académie,  laquelle,  à cette 
épotjue , n’y  regardait  pas  de  si  près.  Le  Bxssus 
botrxoldct  f ni  aucune  antre  UiVAcre  connue 
n’a  Jamais  rien  offert  d'analogue  [S]jle  Byssut 
est  une  membrane  qui  sc  développe  le  long  des 
murs,  anus  l’influence  de  rhumidilé,  en  élabo- 
rant, dans  ses  mailles  peu  distinctes,  des  gra- 
oulaiions  de  matière  verte  , laquelle  passe  , 
comme  la  matière  verte  des  feuilles , par  toutes 
les  nuances  du  prisme,  et  arrive  au  noir  intense 
par  la  dessiccation. 

3o  Le  No$toch  commune  couvre  quelquefois 
des  pelouses  entières  après  une  averse  ; ce  sont" 
des  expansions  jncmbraoeuscs  vertes,  lisses, 
chiffonnées,  gélatineuses  , dont  le  tissu  cellulaire 
De  aemble  se  com|>oscr  que  des  mêmes  chapelets 
(pn  ),  qui  remplissent  l’organe  mâle  «lu  c/iara 
(an  flg.  1,pl.  60  ).  L’humidité  venant  à lui  riian- 
fpier , chaque  individu  tl«  celte  es|>èce  sc  crispe, 
se  ratatine  , se  dcssècho,  et  ne  te  distingue  plus 
qug  comme  un  objet  de  rebut  et  sans  nom.  Il 
reprend  U vie  et  le  développement,  à la  pre- 
mière goQttc  qui  lui  tombe. 

Les  ULVtc£fc.s  correspondent  aux  TaRMELLi- 
!«!£es  parmi  les  Nocturnes  (1896). 

II.  COKFREVACàRft  (586,  730.) 

1 890.  Filaments  cylindriques,  transpa- 
rents, plus  ou  moins  ramifiés,  tous  articulés 

manière  plus  ou  moins  appréciable,  | 
engendrant,  par  Paccoiiplemeiit  des  en- 
tre-nœuds d'un  individu  avec  ceux  d'un 
autre,  et  dans  le  sein  desquels,  à travers 
la  transparence  de  la  vésicule  externe,  on 
distingue  une  membrane  verte,  et  des 
spires  qui  te  multiplient  et  s'enlre-croisent, 


[il  /innmh*  des  eehneee  natureliee,  osv.  i8s5. 
[a]  Buttetindesseiencêt  na(ureiles  et  degiotogie, 
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à mesure  que  la  plante  grandit.  Les  corps 
reproducteurs  fout  plus  ou  moins  saillie 
au  deliors. 

Genres  principaux  : Conjerva  jugalîs 
Linnéfpl.  58.  fig.  1,9, 10, 11,12),  crispata 
Jlülli  {ibid,,  fi{j.  3,  3,  i)'^  F'aucheria  di~ 
ebotoma  { ibid~^  Tig.  5,  C,  7,  8 J ; Oscilla- 
toria  ( conferves  ü'uncexlréih*ï  ténuité  qui 
se  balancent  d.ius  les  eaux  chaudes,  comme 
parje  régulières  oscillations)  j Ilydrodjc^ 
tian  (pl.  37,  fig.  7 ) (592). 

Osscar&Tiox.  Toutes  ces  plantes  vivent  dsns 
les  eaux  douces  fX{>osées  h la  lumière  du  soleil. 
Fllescorrr9pnDdemauxMi'CCDi.Néts(1895)  parmi 
les  Nocturne». 

Toutes  les  Cooferves,  placées  dans  une  eau 
plus  chaude  que  la  température  ambiante,  sont 
dans  le  cas  de  présenter  à l’œil  les  mêmes  oscil- 
lations, dont  oo  a fait  un  caractère  pour  les 
0/c/74i/oWa;  ces  mouvements  sont  la  consé- 
quence immédiate  des  circonstances  de  l’évapo- 
ration de  l'eau , cl  du  changement  de  niveau  et 
de  densité  relative. 

La  plupart  des  espèces  de  ces  genres  ne  sont 
que  les  différents  âges  de  la  même.  Ainsi  la  Oon- 
fervajuffalie  deMtùW»  Conferva  porticaUsj 
k mesure  que  scs  tours  de  sptro  augmentent  en 
nombre  et  sc  croisent.  Ainsi  les  fig.  1, 9, 10, 1 1 de 
la  pt.  58,  n'indiquent  que  les  différents  Ages  de 
la  mémo  Conferve. 

in.  PlCACbCS» 

1900.  Plantes  marines  empotées  aurlea 
rochers,  comme  nos  l.icbcMis,  dont  ellea 
rappellent  les  formes  générales,  sur  l'é- 
corcc  de  nos  arbres,  et  se  développant 
en  expansions  plus  ou  moins  visiblement 
articulées,  cartilagineuses,  élaborant  la 
matière  verte,  qui  passe  par  toutes  les 
nuances  du  prisme,  selon  que  ces  plantes 
se  Irmivent  à de  plus  ou  moins  grandes 
prufoudeurs.  Leurs  organes  reproduc- 
teurs se  montrent  aux  exlrémilés  des  ra- 
meaux, enchâssés  par  rangées  de  spirales 
dans  le  tissu  du  rameau  lui-mème  \ ce  sont 
des  sporanges  vésiculaires,  pleins  d'un  pë 
risperme  gélatineux.  Sous  ce  rapport,  le# 


de  Fcrussac , septembre  18*7  s note  sur  J«  dévslep- 
pement  du  Bynut  botrgoides. 


a ' 
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rrcACKBS  corrcspoDflcnl,  p.irmi  le»  Noc- 
turnes, aux  Clavciria  ( Clavaria-milila^ 
ris  L.  ). 

Genres  principaux  : Fucus  (à  vésicules 
pleines  d’air,  formantcommodcsnmpoules 
analo[yuc»  à celle  que  Ton  remarque  sur  le 
péliole  de  la  feuille  dif  Trnftn  (pl.  8, 
fip.  109)  ; Vhn  Ajjardh  (expression  à sup- 
primer, afin  dVviler  la  conftisîon  avec  les 
plantes  d’eau  douce,  et  qu’il  faudrait  rem- 
placer par  celui  de  Flabetlaria),  — I.es 
nombreux  {genres  qu’on  a admis,  dans  ces 
derniers  temps,  ne  reposent  point  sur  des 
caractères  assez  importants,  pour  les  tirer 
du  rang  des  espèces. 

Obszbtatiox.  Quelqucs-unl  de  ces  végétaux 
sous-marins  arrivent  à des  dimensions  considé- 
rables; iis  forment  souvent  au  milieu  des  mers 
un  feutre  assez  vaste  pour  ralentir  la  marche 
des  vaisseaux.  I/une  des  espèces  sc  couvred'une 
efflorescence  saccharine.  Sur  nos  côtes,  on  con- 
naît les  Fucus  sous  le  nom  de  Farechy  Gof}- 
moiti  OD  s*eo  sert  comme  eograis,  ou  pour  en 
obtenir  de  l'iode , du  brème  et  de  la  soude. 

IV.  LEMNXCBES.* 

1901.  Le  végétal  est  tout  ènlicr  dans 
une  feuille  , traversée  par  une  ne^rviirc 
médiane  plus  ou  moins  visible,  appliquée 
à la  surface  des  eaux  par  sa  face  obscure, 
dont  la  nervure  médiane  donne  naissance 
li  un  prolongement  radiculaire  (pl.  21, 
fig.  8 ),  irnini  d’une  coiffe  à son  extrémité. 
Les  deux  lobes  de  la  feuille  s’ouvrent,  par 
le  milieu  de  l’arc  que  forment  leurs  bords, 
pour  donner  naissance  chacun  à une  nou- 
velle fetiille  qui  émane  de  la  nervure  mé- 
diane, à laquelle  elle  resleadliérenle,  font 
en  continuant  son  développement  sur  le 
type  de  la  feuille  qui  l’a  engendrée;  en 
forte  que  la  surface  des  eaux  ne  larde 
pas  à se  couvrir  d’une  couche  continue 
de  CCS  petits  organes,  qui  puiiulenl  par 
d’infinies  dichotomies ( pl.  15,  fig.  10). 
Leurs  organes  généraleurs  sont  uni- 
sexuels,  le  mâle  d’un  côléel  la  femelle  de 
l’autre,  châciin  tenant  la  place  de  la  feuille, 
et  émanant  comme  elie  de  la  nervure  mé- 
diane de  U feuille  maternelle  ( iùiU»  , 

«c-  7 ).. 


DU  Rto'E  VÉGÉTAL.’ 

Genre  iinir|iie  : Lrmnn (LcnHIIc  d’eau). 
La  fig.  10  représente  le  L,cnina  trisulca* 

Obscrtatiox.  Nous  ne  connaissons  pas  d'au- 
teur qui,  depuis  Idicbeli , ail  eu  l'occasion  d'ob- 
server les  organes  repéoducleurs  des  Lemnn  ; 
depuis  dix  ans,  nous  cherchons  vainemeut  à les 
surprendre.  Cela  na  tient  peut-être  qti'i  un  heu- 
reux hasard.  Nous  invitons  d'autant  plus  les  ob- 
servateurs à les  ( ItMli/^r  de  nouveau , que  la  des- 
cription de  Miclieli  ne  salisfall  pas  plus  l'espril, 
que  son  dessin  ne  parle  aux  yeux. 

Cg  petit  végétal,  le  plus  clénacntairc  peut-être 
des  végétaux,  est  à lui  seul  toute  une  analogie. 
• 

DEUXIÈME  SUBDIVISION. 

PLANTES  DIURKES  MVLTlFOnMES. 

1902.  Plantes,  dont  les  orgahes  re- 
producteurs affectent  des  formes  spé- 
ciales et  distinclos'des  organes  de  la  végé- 
tation (1897).  D.ins  un  emLraochenicnl 
si  variable  , nous  baserons  nos  subdivi- 
sions sur  les  organes  qui  varient  moins, 
sur  les  organes  extrêmes  qui  arrivent  lard 
et  SC  développent  les  derniers:  sur  les 
ovaires.  Nous  élahlirons,  sous  ce  rapport, 
deux  grandes  catégories,  comprenant,  la 
première;  les  plante»  dont  rovairc -se 
forme  aux  dépens  des  follicules  du  bour- 
geon, et  ne  se  trouve  ainsi  enveloppé  qnc 
par  la  feuille,  dans  l’aisselle  de  laquelle 
tout  bourgeon  prend  naissance;  et  la  se- 
conde : les  plantes,  dont  les  ovaires  se  dé- 
veloppent dans  Te  pétiole  ou  sur  l’articu- 
lation du  pétiole  de  la  feiiiile,  et  qui  se 
trouvent  ainsi,  ou  surmontés,  ou  envelop- 
pés parles  pièces  florales  en  plus  ou  moins 
grand  nombre.  Les  plantes  appartenant  à 
la  première  catégorie,  notis  les  nomme- 
rons CKVtMAiRFS  ou  AXIi.LAIRFS;  Ct  IcS  plailtCS 
appartenant.! la  seconde prendroulle  nom 

de  rÉTIOLAIRFS. 

PBCaiÈBC  CATifiOBtS. 

PLASTES  A FU.GRS  GCMHAIBES. 

1003.  Ovaire  naissant  immédiatement 
dans  l’aisselle  de  la  feuille  ou  du  follicule, 
sans  aucune  autre  enveloppe  florale  qu’il 
supporte  ou  dont  il  soit  supporté.  Éumi- 
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lies  ordinairpmcnt  n.iissant  séparées  de 
l’ovaire,  cl  dans  l'aisselle  d’un  aiiire  fol- 
licule, ou  très-rarement  adhérent  à l’o- 
, vaire  même.  1,’inflorescence  de  toutes  ces 
plantes  est  un  chatoï  [nnientum)  à verti- 
cilles  ou  à tours  de  spire  pins  ou  moins 
rapprochés.  Un  ovaire  ou  une  étamine 
dans  l’aisselle  d’un  follicule.  (|ttelque  ré- 
duit qu’il  soit,  constituj  une  fleur  de 
l’inflorescence.  Il  arrive  ((iielquefois  que 
le  follicule  reste  à un  état  tellement  rudi- 
mentaire qu’il  se  soustrait  tout  à fait  à 

• GEBUIAIRES.  — x'  APPAREIL 
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Vobnorvalion.  Lea  empreînlM  quclaiasent, 
en  lofn4.int,  lea  étamines  et  les  rriiits,  sur  * 
Iii  siirfice  (le  la  li(];e  épaissi^  marquent  la 
pl.icc  (le  tout  autant  de  Heurs  distinctes. 

* Celle  caté^rle  se  divise  en  deux  grou- 
pe» principaux  : le  premier  se  dislitigue 
par  l'abserjce  complète  de  la  forme  des 
étamines,  alors  même  qua  ses  organes 
mâles  affectent  des  formes  visible»  {non 
staminij'ères).  Cbei  le  second,  le»  organes 
mâles  revêtent  toujours  là  ioroïc  des  éta- 
mine» * 

HA.LE  nON  STAAUKlFORnE. 


f Chatons  par  verticines  articulés. 


Fruits 

axillaires 

cl 

saillants. 


Chatons 
f en  spirale, 
ou  fruit 
unique 
et 

terminal. 


Feuilles 

microsco- 

piques. 


/Fruits  indê 
biscentsou  à 
dehUcence 
valvulaire. 


[ Organes  sexuels 
isolés  sur  cha- 
cune (les  arti- 
culations çau- 
liuaires.  » ? 

JOrganes  femel- 
les formant  un 
clialOQ  termi- 
nal. 

^Tballus  foliacé, 
ou  feuilles  dis* 
littues. 

Feuilles  en  spi* 
raie. 


^fruits  à déhiscence  horizontale. 


\ Feuilles  longuem.  engainantes  on  p<'tiolées. 
Fruits  se  développant  sous  l'épiderme  des  feuilics,  qu'ils  déchirent  en 
mûrissant.  » 


I.  Cbaracées. 


II.  Équisétacées. 

Hl.  Hépaticaeées. 

IV.  Lycopodlaç^écs. 

V.  Musciacées. 

VI.  Marsiléacées. 
VIL  Filicacées. 


I.  cbarscées  (GOO,  133-1,  18j3). 

îOOl.  Planle»  aquatiques  à longs  entre- 
nœud»,  dont  les  articulations  supportent 
dos  vcrticilles  de  rameaux  simple»,  org.n- 
nisés  comme  iV*nlre-nœud  principal,  c’est- 
à-dire  composi's  d'un  tube  hyalin,  carti- 
lagineux , tapissé  intcric'Lircmenl  d’une 
membrane  verte,  dans  le  sein  de  laquelle 
circule  un  liquide  analogue  au  sang  des 
aisimaiix , à part  la  coloration  il  est 
recouvert  extérievrenaent  d’une  écorce 
verte  formée  par  une  couche  de  tube» 
soudé»  côte  à cote  et  »e  dirigeant  eo  spi- 
rale ( pl.  CO,  fjg.  1 ).  La  graine  (o)  affecte 
les  formes  principales  d’un  jeune  entre- 
nœufl  {g)t  dont  le  verlictilu  de  rameaux 


naissants  tient  la  place  de  stigmates.  L’an- 
tliêrc  {an)  affecte  la  forme  de  la  graine, 
m.ais  elle  est  sphérique;  son  pollen  (/>/i) 
est  vermiculaire.  La  graim*  est  remplie 
par  un  périsperme  amylacé,  dont  les  grain» 
de  fécule  [I]  sont  encore  pris  pour  des 
spores  et  de»  organes  reproducteurs,  par 
nos  professeurs  académique».  Le»  radi- 
celles parlent  de  la  basedescnlrt-nœuds, 
aû-d(!ssus  des  vertieiiles. 

Genres  principaux  : Chara  (Charaîgne), 
commune  dan»  toutes  nos  eaux  stagnan- 
tes ; Hippmris  vüîf’af  iSf  qui  vieut  dans  les 
terrains  spongieux.  ** 


..  [t]  Nouveau  do  chinâê  orgmiquo , 

p.  43.  pl.  s,  fig.  3. 4>  • 
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OiscRTATfonc.  VHippurU  vutgarU  est  unfc 
plante  articulée,  dont  chaque  arlirulation  te 
couronne  d’uts  verliciMc  de  jolies  petites  feuilles 
linéaires,  au  nombre  de  dix  environ,  alti^rnant 
avec  celles  de  rarticulalion  inférieure  et  de  l’ar- 
tietilation  supérieure.  Les  verlicllles  du  bas  et 
du  haut  de  la  tige  sont  stériles;  ceux  du  milieu 
portent  les  organes  générateurs  disposés  en  ver> 
tirilles,  cbaciio  dans  l'aisselle  d'une  des  feuilles 
articulaires.  L'organe  générateur  se  compose 
d'un  ovaire  oblong,  lisse,  monosperme , sur- 
menlé  d'un  stigmate  blanc,  sessito,  plemeux.  ou 
plutôt  analogue  à l'un  des  deux  stigmates  des 
Graminées  dans  leur  état  de  jeunesse.-  Sur  le 
même  point  de  l'ovaire,  mais  extérieurement, 
s'insère  une  anthère  bilociilaire,  violette,  lessile 
ou  très-coiirtementpédoneulée.  pleine  de  liquide 
et  de  grains  de  pollen  aqueux.  L'anthère  toralve 
en  même  temps  que  le  pistil;  et  après  sa  chute, 
vn  a pris  son  petit  blâment  pour  une  écaiille 
cnlicinale.  Ce  fruit  se  compose  d'un  péricarpe 
herbacé,  d'un  test  épais,  blanc,  et  d'un  corps 
cylindrique  qui  adhère  au  sommet  de  ce  der- 
nier; c'est  dans  ce  corps  pèriipcrmatique  que  se 
trouve  l'emhryon,  qui  estcyliiKlrique,  droit,  Im- 
perforé  comme  celui  des  monocolylédones,  et 
dans  le  sein  duquel  on  distingue,  par  réfraction, 
une  plumulc  composée  d'un  verticille  à peine 
ébauché  [1].  Le  tissu  inlome  des  tiges  est  celui  des 
monocotylédones  ; ils  offrent  un  emboîtement 
interne,  et  un  externe  h grandes  cellules  allant 
d'une  articulation  à une  autre.  Par  l'insertion 
de  son  organe  polliniqne,  cette  plante  se  range- 
rait systématiquement  è côté  des  Pipéracées; 
mais  par  son  port,  sa  structure  générale  cl  la 
dis{»osition  des  verticillcs,  sa  place  est  marquée 
naturellement  entre  les  Chara  et  les  Equitetum. 

La  Gxf^>gonite  de  nos  meulières  n'est  autre 
chose  que  l'orgauc  pollinique  silicibe  des 
Chara  ( 1838). 

t 

U.  FQÜIsiTACi^BS  (1355). 

•» 

1905.  Plantes  des  terrains  hmnides  et 
marécajrtiiix  , profundément  enracinées 
dans  le  sol,  ariipiilées,  npliyiles  ; chaque 
articulation  entourée  d'une  cullercLlc 
courte , engainante,  terminée  par  des 
dents  très-courtes,  qui,  primitivement 
soudées  entre  elles,  formaieul  Pextrémité 
close  du  rameau.  Les  dents  de  la  gaine 
sool,  pour  ainsi  dire,  les  valves  de  celle 


ô 

[i]  Saris  pistil  d'an  C«ra$tium petuylvameumt 
j'si  trouvé  ans  fois  une  anthère  sewilc,  alUchés  à 


gemme  close.  Les  organes  reproducteurô 
sont  disposés  par  verticilles  d'abord  ser> 
rés,  et  qui  deviennent  distants  en  mûris- 
sant. Ils  terminent  la  tige  comme  par  un 
cône  ; et  chacun  d'eux  ari’ecle  la  même  or- 
ganisation que  l'appareil  màle  des  chatons 
du  Thuya^el  surtout  du  Taxas, }\ se  com- 
pose d'un  pédoncule  perpendiculaire  à 
l'axe  du  chaton,  et  par  conséquent  hori- 
;tonlai,  qui  sc  termine  par  un  évasement 
hexagonal  ou  chapeau  de  champignon, 
sous  la  page  obscure  (liiqpcl  s'insèrent  six 
à sept  cônes  obtus,  dont  le  tissu  cellulaire 
se  désagrégé  en  organes  reproducteurs. 
Les  cônes  sont  parallèles  au  pédoncule, 
mais  dirigés  en  sens  inverse.  Les  organes 
reproducteurs  sont  de  gros  grains  polli- 
nil'ormes,  nés  sur  l'entre-croisement  de 
<!eux  spires,  qui,  ssoiis  l'influence  de  la 
dessiccation,  rompent  les  parois  de  la  ceL 
Iule  qu'elles  tapissent,  tancent  au  loin  l'or- 
gane qu'elles  supportent  et  auquel  elles 
restent  adliérenles,  et  sc  roulent  de  nou- 
veau autour  de  lui,  sous  l'influence  de 
riiumidité,  en  reprenant  ta  régularité 
qu'elles  alTeclaient  avant  la  déhiscence. 

Genre  unique  : Equisetum  (Prèle),  dont 
quelques  espèces  fossiles  sont  arbores- 
centes ; mais  les  espèces  actuelles  s'élè- 
vent à peine  à la  hauteur  de  deiix^  pieds. 
On  s'en  sert  principalement  pour  écurer 
les  ustensiles  de  métal.  Ces  plantes  ont  le 
port  des  Casuarina,  parmi  les  Conifèreè. 

OssEavATioss.  L'analogie  indique  la  place  des 
organes  femelles  dans  chacun  des  corps  repro- 
ducteurs que  nous  venons  dç  décrire.  Caron  n'a 
jamais  vu,  dans  le  règne  végétal,  que  lesor^nes 
femelles  restent  invisibles,  quand  les  organes 
mâles  parvienoent  è de  si  grandes  dimeosioni. 
Mais  alors  où  thcrchcr  l'appareil  mile  de  cas 
pl.'intcs,  si  ce  n'est  dans  chacune  des  denU  de  la 
gaine,  qui  recouvre  immédiatement  le  cAa/on 
ft  wieUe  encore  rudimenlaire  ? Or,  si  l’on  exa- 
mine celle  gaine  5 celte  é{ioque,  ou  même  après 
les  premiers  instants  de  sa  débisCence,  on  ne 
manque  jamais  de  lui  trouver  une  lur^scence 
résineuse  et  dorée,  Uqnelle  rappelle  l'aspect  et 
le  faciès  des  organes  mâles  des  plantes,  qui  en 


la  base  des  styles , sar  le  hant  d'one  suture  des  val- 
ves , cxaclemeot  comme  i'aolhèrc  de 


* 
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powMeot  KHM  d<>  formel  mieux  uractériiiei. 
Le  chiloo  imprègne,  en  paisanl , chacune  de  lei 
dcaillet  OTariennei,  aiec  VJura  teminalit,  que 
recèlent  lei  denli  dorèei  de  la  gaine  qu'il  fend  ; 
et  aprèi  celle  Kcoadation,  chaque  lient  durcit 
et  noircit,  comme  leideotidei  galneiiiiffricurei 
qui  araient  ier»i  à féconder  lei  eolre  niBudi  de 
dèreloppement  (S74).  A ceUe  époque,  on  lei  ! 
trouve  bordéee  d'une  membrane  blanche,  qui  | 
rappelle  le  tiiiu  de  certains  theca  é|iuiséi  de 
paVen.  Lee  organei  reproducteurs  du  cAiie  fe- 
melle sont  les  transformations  de  ces  dents,  dont 
elles  occupent  la  place  et  rappellent  entièrement 
la  disposition. 

III.  airATicscdca. 

1906.  L’organe  femelle  se  réduit  à une 
urne  (pl.  60,  fig.  11,  «r)  terminale,  nue, 
pédoncplée  ipd)^  naissant  du  sein  d'une 
gaine  (mo),  qui  lui  sert  d'involiicre  et  de 
corolle,  et  dont  l’existence  est  plus  ou 
moins  éphémère  j l’urne  est  indéhiscente, 
où  nfouvra  en  quatre  valvps  qui  se  réflé- 
chissent en  croix,  et  disséminent  leurs 
spores  au  loin.  La  collerette  acquiert  des 
dimensions  plus  ou  moins  considérables; 
Le  pédoncule  s’insère  souvent  sur  la 
surface  d’une  expansion  foliacée;  il  part 
alors  d’une  nervure;  il  est  axillaire,  quoi- 
que son  folliculn  soit  peu  apparent  (Mar- 
chantia  ) ; chez  les  Jongermannes , il  ter- 
mine la  tige  principale  ou  le  rameau 
axillaire  ; mais  il  est  toujours  axillaire.  Les 
feuilles  de  ce  genre  sont  distiques,  alter- 
nes, et  souvent  munies  d’une  languette 
sur  un  côté. 

Genres  principaux  : Jungermannia 
(pl.  60,  fig.  11,  H),  Marchai! lia,  etc. 

OsssnvATioss.  Les  organes  mêles  de  ces  plan- 
tes n’affectent  pas  des  formes  taillantes  et  fa- 
ciles A déterminer,  lot  Rg.  12  représente  une 
sommité  de  Jungermannia  terminée  par  no 
organe  anomal,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
l'analogie,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  dévia- 
tion de  rurne.  Les  Marckantia  viennent  sur  le 
aol  humide,  et  les  JoDgermaones  sur  lei  troncs 
d’arbres,  dans  les  bois. 

IV.  LTCOPODIACBES. 

« 

1907.  Lçtirs  organes  reproducteurs 
feoieliet  oal  U zaéme  (orme  que  ceux  de« 


H^paticac«es  ; mais  leurs  feuilles  sont 
disposées  en  spirales  serrées  autour  de  la 
tige»  quf,  dans  certaines  espèces,  se  ter- 
mine par  un  long  clialon  cylindrique  et 
longuement  pédicule. 

Genre  principal  : Lycopodium.  La  pou- 
dre reproductive  des  Lycopodes  sert  aux 
feux  d'artifice  } on  pourrait  employer,  aux 
mômes  usages,  la  pons.siére  des  vesses-de- 
loup  (1891)  et  le  pollen  des  Conifères. 

OssERVATios.  Les  Lycopodes  Tiennent  dans  les 
bpis  humides  des  endroits  élevés* 

e V.  MrSCIACRRS. 

1908.  Les  Miiscincées  (3/owjs«)  ont, 
en  général , le  port  des  Lycopodes*  sans 
parveniraux  mômes  diniensions;  quelques- 
unes  oflrenl  la  foliation  ties  Jongermannes 
{Dicranuni  adianthoideSj  pl.  00,  fig.  10). 
Elle»  s'cD  distinguent  par  les  caractères 
de  leur  urne  (pl.  00,  fig.  5),  sur  laquelle 
on  remarque  toujours  ; le  corps  ou  l urne 
jTToprement  dite  (ur),  l’operriile  (7)  qni 
s'en  détache  à la  maturité,  et  qui , avant 
celte  époque , est  recouvert  par  une 
coiffe  (jS).  Celle  urne,  longuement  pédicu- 
lée,  part  de  l’aîaselln  d'une  feuille  ordi- 
naire, ou  termine  h»  rameau,  enveloppée  à 
la  ba.se  d'une  rosette  de fculllesenspiralc 
(pl,  57,fig.  5),  laquelle,  che*  certains 
genres  {Byjmum)^  se  réduit  aux  formes  du 
follicule  et  ensuite  à celle»  des  poils.  Les 
organes  males  (pl.  57,  fig.  12)  sont  des 
espèces  de  longues  glande»,  qui  éjaculent 
la  m.atière  séminale  de  leur  sommet.  Ces 
organes  mâle»  sont  cachés  dans  l'aissclle 
de»  feuilles  ordinaires,  qui  prennent  des 
formes  anomales  (pl.  57,  fig.  6.^)*  L'urne 
o»t  remplie  d'un  tissu  cellulaire,  dispose 
autopr  d'une  culumelle  centrale,  qt«i  se 
désagré^ge  en  spores  rougeâtres,  appré- 
ciables à une  lentille  peu  forU‘.  Sou  ou- 
verture, après  sa  tféliisœncc,  prend  1® 
nom  de  Péristomc  (#,  fig.  5,  pl.  57)  Le  Pé^ 
ristome  est  nu  ou  hérissé  de  dents  de 
forme  et  de  nombre  divers,  qui  se  réflé- 
chissent en  dehors  après  la  déhiscence,  à 
laquelle  eUes  paraissent  contfibuer,  par 
leur  force  d'expansion.  Leur  présence , 
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leur  forme,  leur  structure  intime,  fournis- 
sent de  très-bons  caraclères  à la  classifî- 
cation.  — Ces  petites  plantes  croissent  à 
terre,  sur  les  murs,  les  toits,  tes  pierres, 
ou  contre  les  troncs  d'arbres;  quelques- 
unes  au  sein  des  eaiiic  douces  ; elles  sont 
très-hygrométriques;  même  après  leur  en- 
tière dessiccation,  elles  se  ravivent,  re- 
prennent la  vie  en  s'emparant  vivement 
de  l'humidité  de  l'air.  Elle  servent  aux 
emballages,  et  préservent  les  objets  déli- 
cats de  t'innueiiCG  de  l'humidité. 

Genres  principaux  : 1“  Urne  terminale 
. indéhiscente  {Phascum,  pl.  60,  6g.  9).  — 
8^  Coiffe  laissant  une  collerette  à la  base 
de  l'urne  {Sphagnum).  — 3®  Pérîstome  nu 
{Gymnostonwm,  pi.  57,  6g,  5). — 4®  Oper- 
cule, entouré  d'une  rangée  de  dents,  se 
bifurquant  chacune  en  Jeux  lanières  {Di- 
cranum , pl.  60 , 6g.  8)  ; le  genre  Tricho* 
stomum  doit  se  confondre  avec  celui-ci. — 
6®  CoilTe  hérissée  de  poils  droits,  péri- 
stomc  entoure  de  deux  rangées  de  dents, 
dont  souvent  l'externe  seule  apparente, 
et  dont  le  nombre  augmente  on  diminue 
selon  que  le  dédoublement  est  plus  ou 
moins  complet  (Or//io/n<7j//m,pl.60, 6g.  7), 
auquel  ondoilréunirleGnmm/n,  le  H'eis- 
sin,  — 6®  Péristoine  surmonté  de  cils  fort 
longs,  qui  se  disposent  en  spirale  et  for- 
ment un  tube,  en  restant  soudés  ensem- 
ble, pour  ne  se  détacher  que  fort  près  de 
leur  extrémité  {Tortttlaj  pl.  60,  6g.  G).  — 
7®  Coiffe  feutrée  («),  périslomc  hérissé 
de  dents  simples,  réunies  nu  sommet  par 
un  diaphragme  {Polytric/ium  femelle, 
pl.  60,  6g.  4;  intNvidii  male,  pl.  57, 
6g.  6, 11).  — 8®  Périslome  orné  d'un  rang 
de  dents  aigues,  roldes  et  rénécliics  en  jle- 
hors,  cl  d'un  rang  plus  interne,  découpé  en 
tout  autant  de  dents  membraneuses,  sépa- 
rées souvent  pardes  cils  pl.GO, 

6g,  5,  Leskea  et  Brytmif  qui  ne  sont  que 
des  accidents  de  cette  structure,  etc.,  etc.) 
Les  ïiypnumy  Leskea , etc. , sont  Irès-ra- 
meux  ; les  Tortula,  G^’mnoslomnntj  Pkas~ 
currtf  etc.,  sont  simples  cl  isolés  sur  le  sol. 

Obsektatioxs.  1**  Les  Mousses  ont  le  port  des 
Lycopodes;  les  individus  mâles  <je  la  plupart 
tf'eoUT  clics  otfs^  les  caraclères  les  plus  pro^ 


noncès  du  chaton  (1903).  Tels  sont  les  indivi- 
dus mâles  des  Polytrfehum  (pl.  57,  flg.6).  Car 
les  Feuilles  caulinaires  (/I),  qui  rappellent  si  bien 
les  feuilles  caulinaires  de  certains  Conifères,  se 
changent  en  larges,  rullicules  rougeâtres  (/T),  â 
mesure  que  les  bourgeons  axillaires  tendent  à 
se  transformer  en  organes  mâlei^  et  la  tige  se 
termine  ainsi  parune  rosace, qui  est  la  miniature 
de  certains  chatont  de  Conifères  ou  d'Amcn- 
tacées. 

Je  suis  persuadé  que  les  pièces  du  péri- 
slome  oui  fourni, â la  classification,  des  accidents 
qu'on  a pris  pour  des  caractères,  scion  que  la  di- 
vision se  fait  sur  un  plus  grand  ou  un  moindre 
nombre  de  dents,  que  les  membranes  se  déchi- 
rent plus  ou  moins  régulièrement  et  plus  ou 
moins  profondément;  selon  enfin  quVIIetse  sé- 
parent â la  base,  en  restant  soudées  au  somipel. 

3o  L'histoire  du  développement  de  l'urnc  des 
Mousses  n'est  pas  autre  que  celle  des  organes 
floraux,  chez  les  plantes  d'une  structure  plus 
compliquée.  L'urne  n'est  d'abord  que  la  som- 
mité du  rameau  dont  la  feuille  reste  close. 

' La  fig.  4,  pl.  57,  représente,  grossi  vingt  fois, 
on  individu  de  Gxmnosiomumf  à l'époque  de 
sa  fécondation.  A cette  époque,  son  |>édicule  (cf) 
est  fort  court;  le  sporange  (wr),  qui  doit  deve- 
nir urne,  est  arrondi  en  une  sphère,  surmontée 
d'un  long  style  qui  se  termine  par  un  stigma- 
tulc.  Icqnel,  sur  notre  plante,  a déjà  fait  son 
temps  et  a suffi  à ses  fonctions  ; il  est  déjà  corné. 
A mesure  que  riirne  se  dévclopiw  et  nulnt,  la 
feuille  qui  s'insère  sur  la  même  articulation 
qu'elle,  SC  fend,  mais  non  plus  à la  manière  des 
feuilles;  elle  sc  détache  circulairementà  sa  base, 
se  fend  latéialemcnl  sur  toute  la  longueur  de 
l'urne,  mais  reste  close  sur  toulp  la  portion  qui 
surmonte  celle-ci.  A l'époque  de  la  maturité,  on 
trouve  celle  feuille  recouvrant  la  moitié  supé- 
rieure de  l’urne,  comme  une  Coiffe  ou  un  capu- 
chon (/3  fig.  5),  ou  comme  un  feutre  non  fendu 
(pl.  6ü,  fig.  4,  ac);  elle  s'en  détache  ensuite,  et 
laixse  à nu  l'organe  qui  continue  à mûrir.  L'urnc 
est  alors  un  fruit  dépouillé  de  sa  corolle.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  sommité  d'une  tige  de  />/- 
cranum  adianthoides  {6g.  id,  g)\  elle  est  em- 
prisonnée entre  les  deux  bords  d'une  feuille  ailée 
sur  le  dos  (57,  13<>);  que  cos  bords  restent  sou- 
dés, et  que  la  sommité  du  rameau  sc  change  en 
une  urne,  la  fcuilleeo  sera  la  coiffe.  La  déhis- 
cence a lieu  en  boite  à savonnette,  comme  dans 
quelques  Primulacées;  et  voici  par  quel  méca- 
nisme : l'urne  est  formée  de  trois  cnvelopivcs, 
l'une  externe  continue,  qui  devient  ligneuse  et 
rougeâtre  ; l'autre  interne,  également  ligneuse, 
qui  sé  compose  de  valves  et  de  sotures  ; et  la 
troisième,  pins  interne,  membraocuse,  et  (>os- 
sédant  les  qiéoies  valves  et  les  mémos  luluret  que 
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la  précédente,  mais  dans  Tordre  alterne  avec 
celle-ci.  Ce*  trois  enveloppes  correspondent  aux 
trois  sortes  de  substances  que  nous  avons  dé- 
crite* sur  le  péricarpe  de*  fruits  d’un  ordre  plus 
élevé.  L’intérieur  de  Turne  est  occupé  par  de* 
ovules  (iporca  ) nidulanls  autour  d’une  columellc 
ccotralc.  Les  spires  qui  tapissent  l’enveloppe 
moyenne  ne  cessent  pas  de  faire  effort  contre 
ks  paroi*  des  valves,  qui, elles-mêmes,  en  se  sé- 
parant de  leurs  sutures,  repoussent  Tcnveloppe 
«terne.  Mai*  celle-ci,  plus  ancienne,  plus  con- 
sistante dans  toute  ta  |>onion  inféiicure,  ne  sau- 
rait céder  que  par  sa  portion  plu*  jeune  en  dé- 
Teloppemcnl,  par  sa  sommité,  qui  se  détache 
tout  à coup  en  une  calotte  (y  pl.  60,  fig,  5)  que 
Ton  nomme  opercule.  Les  valves  de  l’enve- 
loppe moyenne  cédant  à leur  tour  à la  puissance 
de  l’effort  qu’elles  exerçaient  contre  le*  paroi* 
de  l’opercule  se  rejettent  en  arrière;  et  Tenve- 
loppe  interne  (<},  au  contraire,  toute  membra- 
neuse, ne  SC  divise  au  sommet  que  pour  donner 
passage  aux  sporr/  qui  s’en  échappent  avec  ex- 
plosion et  par  bouffées,  lancée*  au  dehors  par  la 
force  de  la  vapeur  et  de*  gaz  que  développe  la 
fermentation  du  tissu  glutineux  de*  loges;  nous 
venons  de  décrire  la  déhiscence  des  Hxpnum  ; 
le.s  dents  réfléchies  (eT)  portent  évidemment  les 
trace*  des  tours  des  tpir«  qui,  en  leur  restant 
adhérentes,  ont  tous  cassé  à chaque  suture.  M.iis 
U*  arrive  souvent  aussi  que  les  spires  seules  (J) 
restent  adhérentes  à Turne  et  que  la  sommité  des 
valves  de  Tenvclopix?  moyenne  est  emportée  par 
Topcrculo,  avec  la  substance  duquel  elle  reste 
confondue; c’cslle casde*  / o»7M/c(pl.60,fig.6). 
D’au!  res  fois  Teovcloppe  inlerncou  sc  décompose, 
ou  ne  fait  pas  assez  saillie  au  dehors  pour  être 
rendue  visible;  le  péristome  n’offre  alors  quedes 
dents  ; ou  bien  enflo  dents  moyennes,  spires, 
valves  internes,  tout  cela  reste  adhérent  à To- 
pcrculc,  contre  lequel  tout  cela  faisait  effort;  et 
le  péristome  est  nu  (flg.  5.  pl.  57  «). 

yi.  MAnaaKACKES. 

1009.  Sporanges  visibles,  presque  ses- 
ailes  , cJisposi'S  à la  basq  et  dans  Taissplle 
de  la  gaine,  ou  des  pétioles  des  feuilles 
qui  sont  aseez  longue*!  Ce  sont  des  plan- 
tes dVati  douce,  lips  organes  oiàles  ont 
peu  été  étudiés.  Chez  les  Sahinm , on 
trouve  deux  espèces  d'organes  reproduc- 
teurs, d'une  structure  dillérente  Tune  de 


Tautre.  L'analogie  indique  <{ue  Vun  des 
deux  remplit  les  fonctions  d'organe  mâle, 
et  l'autre  celui  d'organe  femelle;  c'est  i 
l'observation  à déterminer  positivemeot  la 
part  de  chacun  d'eux. 

Genres  principaux  : Marsilea,  IsoeteSf 
Salvinia, 

VII.  micAcâxs. 

1910.  Les  organes  reproducteurs  {spo- 
ranges,  pl.  57,  fig.  8)  se  développent  sous 
l'épiderme  des  organes  foliacés,  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  F/'ondes.  !U  tien- 
nent au  tissu  interne  par  un  funicule  (_//!); 
la  déhiscence  a lieu  par  le  déchirement 
del'épiderme,  dont  le  lambeau  adhérent 
porte  le  nom  d’//î</«j/e(111,8");  la  déhU** 
cence  des  sporanges  a lieu  par  le  déchi- 
rement de  leur  substance,  el  les  spores 
(.v£>)  s'en  échappent  aussitôt.  Les  spores f 
aussi  bien  cpie  les  sporanges , portent  des 
traces  visibles  de  la  présence  des  spires* 
Le  tronc  de  ces  plantes  reste  sous  le  sol 
dans  nos  climats,  il  s'élève  en  arbre  sous 
le*  tropique*.  Les  fronde*  varient,  depuis 
la  forme  la  pins  simple  {Optiioglossnm) , 
jusqu'à  la  forme  la  plus  composée  {Pte- 
rû);  elles  sont  disposées  en  spirale  autour 
du  tronc  souterrain  ou  aérien. 

Genres  principaux  : Pterîs  (Fougère 
mâle  et  femelle) , Osmunda,  Poljrpodium, 
Aspidium,  Asplénium,  Scolopendram,eic» 

OssEnvATioss.  Les  caractères  de  celte  famille 
lè  tirent,  el  de  la  division  ou  de  la  sim|ilicilédes 
frondes,  et  de  la  disposition  des  Indusfes  sur  la 
surface,  sur  les  bord*  et  entre  les  nervures  de* 
frondes.  Vindusie  e%\.  Tanalogne  d^la  corolle, 
\e%sporanget  sont  les  analogues  des  ovaires  ; les 
spores  sont  les^vules.  Les  frondes  sont  des  tiges 
foliacées,  analogue*  à.  celle*  de*  X/t'ophyUa 
(pl  28,  fig.  9);  les  organes  mâles  ré*l»lehl  peut- 
être  dans  Tepai*  duvet  de  fibrilles  turgescentes, 
qui  recouvrent  les  jeunes  pouMCs  des  Frondes  , 
alors  qu’elles  sont  cncordieDroulécs,  comme  des 
crosses  d'évéque,  dans  Taisselle  du  rameau,  qui 
les  a précédées  en  développement. 
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DEUXIÈME  Division 

I.  CTClDÀCÉKf. 

1911.  Plantes  exotiques,  offrant  le  dé- 
veloppement  <let  Fougères  et  le  port  des 
Palmiers  J la  structure  interne  des  mono- 
cotyièdones  (958)  et  un  embryon  dieoty- 
lédonè  ; les  cônes  mêles  des  Conifères, 
des  Theca  anatognes  aux  sporanges  des 
Equisetum  (1897'),  et  le  clialon  femelle, 
au  moins  dans  le  CycaSf  avec  la  slrucltire 
générale  de  l'inflorescence  du  Xjflophjrlla 
(pl.  S8).  Leur  fruit  est  exactement  celui 
des  Conifères.  Celui  du  Cjias  naît  sur 
une  dent  du  chaton  ( pL  5ô , fîg.  4 fr}  ; la 
dent  elle-même  est  son  follicule;  il  est  nu, 
dépourvu  de  corolle  et  de  calice,  com- 
posé d*un  péricarpe  qui  devient  ligneux 
(fîg.  3 P/’),  d'un  ovule  inséré  à l.n  base, 
ayant  Sun  stigmatule  dirigé  en  haut,  formé 
d'un  périsperme  et  d'un  embryon  droit  et 
dicolylédoné. 

Genres  : Zamta  et  Cjrcas,  , 

OssRATaTioxs.  CVst  de  la  (i{;e  de  quelques 
espèces  de  ce  genre  que  se  relire  la  fécule  qui 
sert  à faire  le  sagou. 

Rien  ne  ressemble  plus  au  jeune  fruit  du  Cyca» 
que  le  bourgeon  du  Juglans  avant  son  éclo- 
sion (1023). 

Tout  CO  qu’on  a dit  sur  la  présence  d’un  calice 
perforé.,  chez  les  Cycadacées.  teoaH  I des  idées 
préconçues,  que  dément  robservalion  directe. 

Quant  aux  grandes  difficultés  qui  tourmen- 
taient les  classificateurs,  sur  la  question  de  sa- 
voir, s'il  faut  rapporter  les  C.)  radacées  aux  mo- 
Docotylddotu'S  ou  aux  dicoiylé<ione5,  nous  les 
avons  tranchées,  ce  qui  valait  mieirx  que  de  s'a- 
muser à les  résoudre.  Il  est  étonnant  que  les 
etasstfleafeurs  oc  lésaient  rencontrées  que  dans 
rélude  de  cette  famille;  •liasse  représentent, 
avec  la  même  força , dans  les  espèces  les  plut 
vulgairea  de  nos  climats.  • 

• 

11.  .conàcIei  (CoDÎfârei). 

1913;  Cet  plante,  des  régions  froides 
on  sablonnenses  sedistiiigiient,  à leur  tige 
cl’na  seul  jet , à leurs  rameaux  rerticilléa 
par  fcinq  alternes,  k leur  feuillage  tou- 
jolira  Tert , k leurs  feuilles  linéaires  sou- 
vent articulaires  et  partant  d’une  gaine 
commune , par  faisceaux  de  deux  ou  da- 
vantage ,*  enfin  à leur  richesae  en  suos 
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résineux.  Les  chntons  mâles  te  composent 
d'anthères,  naissant  imifiédialemetil  de 
l'aisselle  ou  de  la  surface  ibrérletifè  des 
follicules  qui  les  recouvrent,  en  s'imbri- 
quant, avant  l'époque  de  la  fécondation; 
ceux  du  Taxas  {U)  ont  exactement  la 
structure  de  l'épi  des  Equisetum  (1905). 
Leurs  grains  de  pollen  affectent  des  formes 
composées  (1190),  Les  chatons  femelles 
forment  un  cône  ou  pif^non , composé  d'é- 
cailles  plus  ou  moins  nombreuses,  en  gé- 
néral disposées  en  spirale,  dans  Taisseile 
de  chacune  desquelles  est  le  fruit  nu,  qui 
est  organisé  sur  le  type  général  de  Celui 
des  Cycadacées  (1911  ).  Les  follicules  du 
chaton  femelle  acquièrent  en  largeur,  et 
souvent  même  en  épaisseur,  des  dimen- 
sions considérables.  Los  véritables  feuilles 
ne  seutbIeuL  (}ue  des  fullicules  ( 1025  ) au- 
près de  cas  organes  agrandis.  L'cmLryon 
(pl.  55,  fig.  19)  offra  deux,  trois,  quatre, 
et  mémo  jusqu'à  dix  cotylédons  verlicillés, 
ou  plutôt  un  verticille,  une  plumule  de 
feuilles  rudimentaires. 

Genres  principaux  ; l'*  Ephedra  et  Crt- 
suariiia J ayant  oxaclemenl  le  port  et  l.t 
structure  cauUnairc  d'un  EquUcîum  arbo- 
rescent ; 2“  Mjricu  (Galé),  à chatoiss  femel- 
les, alfeclaot  la  forme  des  gales  d'însecte, 
chagrinées,  qui  se  seraient  développéea 
en  épi  autour  de  la  lige;  3*  Taxas  fif), 
dont  le  chaton  femelle  se  compose  d'une 
scuk'  graine,  que  son  écaillé  récéplaculi- 
forme  Unit  par  envelopper  dans  une  haie 
rouge  : 4**  Juniperus  (Genévrier),  dont  le 
chaton  est  formé  de  quatre  follicules  up- 
posés-croisés  (pl.  55,  fig.  1);  5°  Cuprtssus 
(Cyprès),  dont  le  cône  fémelle  est  formé 
de  follicules  pcllés  comme  ceux  de  i'épi 
des  Equisetum  (1005);  6'*  Thajâ^  dont  les 
ramifications  aplaties  sc  rapprochent  des 
Cyprès  par  leurs  feuilles  îmLriquées  ; 
6*^  Pinus  (Piu,  Sapin,  Uélèze,  Larix),» 
dont  les  cônes  femelles  parviennent  à des 
dimensions  considérables,  et  se  composent 
de  follicules  ligiictix,  unguiculés  à leur 
‘ sommet,  portant  dans  leur  aisselle  deux 
fruits  osseux,  ailés  au  somatet  (pl.  55, 
'•fig.  7-H). 

Otaxavsfioiis.  Chez  les  sutros  plantes , 
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loncpie  h feuille  dégénère  en  foülcule , elle  dé- 
croît en  dfmenaton;  c*e&t  tout  le  contraire  chez 
let  Conacéea.  examinez  U difTérence  entre  le* 
petites  feuilles  imbriquées  de  la  tige  de  Gené- 
vrier (pi.  55,  ftg.  2 /î),  et  le  follicule. épaissi  {fl) 
qui  forme  rune  des  trois  ou  quatre  pièces  de  son 
chaton  femelle  (flg.  1 , m).  Ce  chaton  (/V)  se  com- 
pose de  quatre  de  ces  follicules  épaissis,  qui  ad- 
hèrent fortement  entre  eux , et  semblent  fermer 
une  baie;  dans  raisselle  de  chacun  dVux  s'in- 
sère , par  sa  baie  («),  nu  fruit  composé  d'un  test 
ou  péricarpe  (fig.  5),  à la  base  interne  duquel 
s'insère,  par  une  chalaze  (x  ftg.  6),  un  péri- 
sperme  oléagineux,  sous  le  sligmatule  duquel 
s'insère,  par  un  cordon  ombilical  très-prononcé 
(cAo),  l'embryon  (/).  La  radicule  est  donc  su- 
père  ; aussi  le  chaton  des  Conifères  {Pignortf 
Cd/ié,  Strobui)j  sc  |>cnchc-t-iJ  toujours  <ers  le 
sol  (t682). 

So  Les  cônes  femelles  des  Pins  ne  sont  qu'une 
déviation  des  jeunes  sommités  qui  portent,  au 
printemps , leurs  boui  gconi  à feuilles;  et  au  pre- 
mier coup  d'oeil , on  est  embarrassé  de  distin- 
guer ces  deux  catégorios  d'organes,  lor^qu'on 
les  observe  réduits  encore  aux  mêmes  propor- 
tions. Le  cône  femelle,  en  effet,  se  compose 
d'une  série  d'organes  dii|>osés  en  spirale , tout 
autour  de  l'cntre-nœud;  chacun  de  ces  organes 
offre  une  stipulé  bifide  au  sommet  (pl.  55, 
fig.  8,  ///).  qui  n'acquiert  jamais  ni  une  consis- 
tance, ni  des  proportions  plus  considérables; 
dans  ton  aisselle,  une  écaille  marquée  d'une 
ligne  médiane  et  terminée  par  un  onglet  pyra- 
midal (/f),  qui  ne  tarde  pas  à dépasser  la  slipnlc, 
à épaissir;  elle  devient  ligneuse  à la  maturité, 
et  alors  a la  forme  qt»e  représente  la  figure  8; 
dans ^'aisselle  de  chacune  de  ces  écailles  dis|K>sées 
en  spirale,  se  trouvent  deux  fruits  (fig.  12  o) 
terminés  par  uoe  aile  membraneuse  que  traverse 
un  vaisseau  styliforme,  et  que  termine  un  stig- 
mate (zO*  Chacun  de  ces  deux  fruits  correspond 
à uoe  des  deux  portions  de  l'écaille  et  s'applique 
sur  elle,  comme  dans\ine  cavité.  Or,  sur  te  cône 
à feuilles  ou  cône  gemmairc  encore  jeune,  on 
remarque  le  follicule  (f/  fig.  11),  qui  correspond 
è la  stipule  (z//  fig.  8),  et  dont  Tonglet  se  déta- 
chant du  eorps  (x) . ajoute  encore  à l’analogie 
(fig.  9 x).  Dans  l'aisseile  de  ce  follicule,  se 
trouve  le  bourgeon  formé  de  deux  stipules  oppo- 
sées (z//  fig.  9).  et  de  la  pliimiile  {g)  qui  con- 
mence  è en  sortir;  c'est  dan»,  les  enveloppes 
{fl.  ftg.  7)  de  cette  pliimule  que  sont  renfermées 
les  deux  feuilles  linéaires.  Or,  admettez  que  les 
deux  stipules  (z//,  fig.  9)  restent  Imperforées  et 
soudées  avec*  la  plumute  à leur  sommer,  et  le 
bourgeon  foliacé  aura , dès  ce  moment , la  struc- 
ture générale  de  l'écaille  (/r  fig.  8);  dans* ce  cas, 
•i  les  deux  feuilles  qui  doivent  devenir  acicu- 
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lairfs  se  développaient  en  fruits,  e(  venaient 
perforer  la  face  antérieure  de  l'organe  folliculé 
qui  les  recèle , au  lieu  de  le  perforer  an  sommet, 
les  deux  feuilles  seraient  les  deux  fruits  (fig.  12); 
et  enfin  le  cône  à feuillet  serait  devenu  le  cône 
à fruit. 

3»  La  double  stipule  (zf/fig.  8)  joue,  par  rap- 
port au  follicujc  (fl^  écailleux,  le  même  rôle  que 
les  deux  stipules  de  certaines  Amenlacées  jouent, 
par  rapport  à ta  feuille  qui  s'insère  au  milieu 
d'elles,  et  qu'elles  recouvrent  par  le  dos,  dansda 
gemmation  (1U30). 

4o  On  a beaucoup  parlé  d'une  perforation  du 
stigmate,  et  d'une  communication  directe  de 
l'air  extérieur  avec  l'intérieur  du  fruit.  Cest 
une  erreur  grossière  d'observation.  Le  fruit  du 
Thuya  qui  présente  deux  lobes  ailés  et  un  petit 
enfoncement  au  sommet,  parait  avoir  principa- 
lement servi  à appuyer  celle  Idée  ; cl  c'est  l’or- 
gane qui  aurait  dü  la  réfuter;  il  ne  l'agissait  que 
d'examiner  de  champ  ck  godet  sligmatlque,  qui 
a l’air  d'élre  béant,  quand  on  le  considère  de 
profil.  , 

5<>  Les  Conifères  habitent  les  régions  froides 
et  élevées, les  versants  Nord  des  montagnes;  leur 
feuillage  est  toujours  vert  : il  ne  tombe  qu'à  me- 
sure qu'il  est  remplacé. 

ni.  AM&NTACKES  (1028). 

I 

1913,  Ces  plantes  tlilTèrcnt  des  Coni- 
fères, par  leur  port,  leurs  Inr^res  feuil- 
les, qui  sont  caduques,  parla  structure  du 
tronc,  par  leur  setc  aqueuse  et  non  ré- 
sineuse; elles  sVn  rapprochent  par  la 
forme  el  Taspect  de  leurs  chatons,  stir- 
tout  de  leurs  chatons  femelles,  qui,  chez 
quelques  espèces,  ressemblent  à des  petits 
oAnesde  Pins.  Mais  leurfriiit , iiiétnc  lors- 
qu'il est  monospertne,  possède  péri- 
carpe el  une  graine  composée  d'un  test, 
d'un  pérUperme  membraneux ''et  d'un 
embryon  dicotylédone  , a cotylédons  pé- 
ri spermatiques  (Chêne  , Noisetier , etc. 
dans  les  autres  genres , le  fruit  f si  uni  ou 
biloeulaire,  et  poIVsperoie  , à périsperme 
membraneux.  Radicule  aapère,  el  aussi 
chaton  pendant.  Rien  ne  ressemble  plus  à 
un  jei»nc  ovaire  de  Graminées  à stigmates 
purpurins,  que  l'ovaire  du  Belula  pmnila 
à IVpoqup  de  la  fécondation. — La  folia- 
tion, cbel  ces  plantes,  est  toujours  eo 
spirale  par  trois,  quatre,  et  ie  plus  sou- 
vent par  cinq  ; elle  n^ffecle  l'ordre  al- 
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K • 

prolonge  en  un  style  pins  on  moins  long, 
éTssé  à ton  sommet  en  un  stigmate  bila* 
biéj  périsperme  membranetix , embryOn  • 
monocotylédone  « formé  par  le  oorps  * ' 
charnu  de  la  radicule  infère,  et  par  une  * , 

plumule  qui  se  roule  eu  crosse  sur  elle- 
même. 

Genres  principaux  : ZarmichelUa^  au*  , 
quel  il  faut  réunir  VAUhenia  de  Petit 
{Annal,  des  Sc,  d’observaüon , tom.  I, 
pag.  451,  pl.  18). 
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terne  (pie  *nr  les  tiges  horizontsles,  et 
dont  le*  ftnilles  ne  pensent  tourner  lenr 
page  éclairée,  dn  côté  du  soleil,  qu’en 
devenant  distiques. 

Principaux  genres  : 1»  Çuereus  (Chêne); 
chatons  femelles  à fruits  peu  nombreux, 
l’écaille  prenant  la  forme  d’nne  calotte 
et  le  fruit  le  nom  de  gland  ; — 3°  Corylus 
(Noisetier,  Coudrier),  id.,  écaille  en  ca- 
lotte laciniée;  — Z’Carpintu  (Charmille), 
fruit  cannelé  osseux  ; — Fagus  (Hêtre , 
Fayard)  , follicules  qnadrilohés,  deux 
fruits  par  follicules , qui  se  hérissent  d’e- 
pioes  molles  (faines); — 5°  Caitanea  (Châ- 
taignier ) , péricarpe  uniloculaire  à la  ma- 
turité, recouvert  d’épines,  renfermant  une 
â trois  (p'aines  (châtaignes)  ; — 6°  Jugions 
(Noyer);  — 7»  Salix  (Saule),  Populus 
(Peuplier)  â graines  aigrettées  ; — S^Beliila 
(Bouleau,  Aune) , deux  ou  trois  fruits  par 
écaille  ; — ^Artocarpus  ( Arbre  â pain)  ; 
Morus  (Mûrier);  Platanus  (Platane). 

OssiiTiTioas.  La  pl.  13  représente  l'analyse 
d’nn  cbahm  mâle  (in)  du  Populus , ouvrant  â 
peine  ses  follicules  gemmaires  et  écailleux , qui, 
au  nombre  de  cinq , affectent  presque  la  dispo- 
sition alterne , le  cinquième  caebé  par  tes  quatre 
antres.  Immédiatement  au-dessus  du  cinquième, 
les  follicules  prennent  la  forme  membraneuse 
stigmaliforroe  des  fig.  4 et  6 , dans  l’aisselle 
de  cbacun  desquels  se  trouve  l'appareil  mâle 
(fig.  3,  5),  espèce  de  godet  cbarou  (co),  sur  le- 
quel s’insèrent  les  étamines  au  nombre  d’une 
vingtaine  (fig.  7),  le  filament  s’allonge  de  plut 
co  plus  â mesure  que  l’époque  de  la  fécondation 
approche.  Le  cbaton  mâle  dn  Belula  présente 
une  certaine  analogie  de  structure  avec  les  cba- 
lont  de  VEguisetum , et  les  cbatons  mâles  de 
Pif,  en  ce  que  les  étamines  sont  placées  tous 
l’abri  des  follicules  peltés , rangés  autour  d’un 
pédicule  borizontal , qui  te  termine  par  un  folli- 
cule en  champignon. 

• 

IV.  ZAg!IICHXI.LUcéBS. 

1014.  Plantes  immergées,  articulées, 
k foliation  alterne , feuilles  linéaires  plus 
ou  moins  engaînantesà  la  base,  dans  l’ais- 
selle desquelles  se  développe  ou  un  ra- 
meau , ou  une  étamine  à long  Clament,  â 
anthère  d’abord  bilobée , puis  en  appa- 
rence unilobée , ou  bien  le  pistil  qui  se 

PITSIOLOGIl  VâCâTSLZ. 


V.  cAiicAcxzs  (449). 

* 1015.  Plantes  marécageuses,  à racine* 
traçantes , à lige  grêle,  feuillue , articu- 
lée; feuille*  linéaires  très-longues,  cana- 
liculées,  à nervure  médiane  proéminente, 
légèrement  engainantes  à la  base.  Chatons 
pédoncnlés,  pendants,  serrés,  les  mâles 
composés d’écailles  alternes  ou  en  spirale 
(pl.  10,  Gg.  8,pe  .),  dans  l’aisselle  des- 
quelles s’insèrent  trois  étamines  {an).  Les 
chatons  femelles  ont  les  mêmes  écailles, 
dans  l’aisselle  desquelles,  et  toujours  dans 
J’ordre  alterne , s’insère  nn  organe  vési- 
culaire qui  est  une  feuille  parinerviée 
close  (llg.  7,  pe/f),  dont  la  nervure  médiane 
se  transforme  en  pédoncule  (rn)  qui  con- 
tinue le  cbaton  {le  ).  C’est  dans  le  sein  de 
celte  feuille  (follicule,  écaille) parinerviée, 
qu’est  renfermé  l’ovaire  (Cg.  6,  o),  sur- 
monté de  trois  styles  hérissés  de  fibrilles 
stigmatiques  (ri).  Le  fruit  est  uniloculaire 
triangulaire.  La  graine  est.  munie  d’un 
test,  d’un  périsperme  farineux  et  d’un 
embryon  monocotylédone , â radicale  su- 
père. 

Genre  unique  : Carex  (laiche),  auijnel 
il  faut  réunir,  comme  un  simple  acci- 
dent, le  genre  üncinia  Persooa  { BuUelùt 
des  Sc.  nat.  et  de  Géologie,  mars  1837, 
n°  349). 

XIssEavATioas.  On  rencontre , dans  nos  envi- 
rons, une  espèce  {Carex  diolca),  dont  les  indi- 
vidni  sont  uniseiuels  ; mais  on  observe  en  mémo 
temps  que  ces  individus  n’ont  Jamais  qu’un  épi 
par  tige,  ce  qui  doit  porter  â les  considérer 
comme  dcsimples  avorleraents;  chez  les  uns  c'est 
répi  femciic  ; chez  ies  autres , c’est  le  mâle  qui 
avorte.  Les  es;>èccs  de  cette  catégorie  n’ont  que 
deux  stigmates. 
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Noui  tToai  troofé  ja^qn^A  deux  ovairea^  daua 
le  ecin  delà  feuille  parioerviée,  et  Tuo  dei  deux, 
s*arrélaDt  A «ou  premier  déxeloppement , o'avait 
qu'uD  ityle,  qui  i*alloogcait  et  sc  recourbait  au 
^ aommet  (caractère  du  prétendu  genre  Uncinla). 

VI*  6RAM1RACÉK8. 

1916.  Cette  famille,  qui  nous  a fourni 
les  bases  principales  de  1a  démonstration 
théorique  de  ta  seconde  partie,  doit  être 
assex  connue  de  nos  lecteurs,  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  ne  pas  lui  sacrifier  de 
longs  développements  dans  cet  article. 
Par  son  port,  elle  se  rapproche  de  la  famille 
précédente  et  de  la  suivante.  Elle  s'en 
distingue , par  sa  foliation  à longue  gaine, 
par  ses  eotr«*nœuds,  par  la  structure  de 
•on  fruit,  qui  ne  comporte  pas  plus  de 
pièces  que  celui  des  Conacées,  par  les 
écailles  charnues  et  corollifurmes,  du  sein 
desquelles  naissent  les  étamines,  et  parce 
qu'en  général  le  fruit  est  placé  sur  Parti- 
culatioo  , immédiatement  supérieure  k 
rarliculation  qui  supporte  les  étamines. 
L'appareil  alamtnifère  est  pris  ainsi  aux 
dépens  de  l'écaille,  dans  l'aisselle  de  la>* 
quelle  les  ovaires  des  chatons  se  dévelop- 
pent immédiatement.  Chez  certains  genres, 
le  follicule  ou  écaille  conserve  sa  forme  , 
et  alors  il  ne  recèle  que  des  appareils 
mâles  ou  dea  appareils  femelles  ; de  celle 
sorte  l'épillet  a toutes  les  analogies  du 
èhalon  mâle  et  du  chaton  femelle  des  au- 
tres familles  4e  cette  catégorie. 

Obsbhvatioxs.  Celte  famille  a dooné  lieu  A 
beaucoup  de  travaux , dont  les  plus  récects  ne 
sont  certainemeDt  pat  les  plus  profonds,  fl  est 
résulté  de  ces  éludes  tu|>rrflcîelles,  que  le  nombre 
de  genres  s>st  multiplié  de  la  manière  la  moins 
philosophique,  et  qu*en  définitive  les  genres  se 
sont  transformés  en  familles  ; car,  lorsqu'on  est 
^niré  dans  une  mauvaise  voie,  on  sVntéte  jus- 
fiu'A  ce  qu'on  soit  arrivé  ait  pire.  La  publiealio^a 
de  VEitai  dê  c/a$iffieathn  dei  Gramfnéeif 
en  18i5,  arrêta  nn  peu  ce  déplorable  déborde- 
ment de  créations  nominales  ; la  mauvaise  honte 
s'opposa  A un  succès  complet.  Nous  joindrons 
id  le  tableau  synoptique  des  genres  encore  trop 
nombreux,  qu'après  la  plus  longue  élude,  nous 
avons  cru  devoir  conserver.  Tout  le  monde  ne 
comprendra  pas,  au  premier  coup  d'œil , qne  ce 
tableau  soit  le  résumé  d'un  travail  opIniAtre  et 


non  interrompu  de  deux  ans , fondé  lor  l'aiia* 
lyse  la  plus  minutieuse  de  près  de  huit  cente 
espèces  ou  variétés,  dont  nous  avons  figuré  en 
couleur,  et  décrit  tous  les  organes.  Nous  osons 
porter  le  défi  qu'il  se  trouve  plus  de  dix  espèces 
(qui  sont  encore  fort  douteuses),  qui  ne  se  clas- 
sent immédiatement,  A la  faveur  de  ce  tableau, 
dans  l'un  des  genres  adoptés.  Les  notions  sui- 
vantes suffiront  A rialeltigencœde  la  dichotomie. 

Faillsttss  /mparinen/iées  (paillettes  dont  les 
nervures  sont  en  nombre  impair);  parinerviétê 
(dont  les  nervures  sont  en  nombre  pair  : 8-4-6); 
paucinerviées  (dont  les  nervures  ne  dépassent 
pas  le  nombre  de  cinq);  muUinerviéei  (dont  les 
nervures  dépassent  le  nombre  de  cinq);  oarinéet 
(dont  la  nervure  médiane  a la  forme  de  la  quille 
d'un  vaisseau);  coneavet  (qui  ne  sont  pas  cari- 
nées).  — STI6IATES  dltllçues  (dont  les  fibrilles 
tligmatiques  sont  rangées  en  barbes  de  plume  ; 
ces  stigmates  sont  toujours  blancs  A l'époque  de 
la  fécondation);  épars  (dont  ies  fibrilles  stigma- 
tiques  sont  rangées  en  spirale  autour  du  style; 

CCS  stigmates  font  toujours  purpurins,  rougeâ- 
tres ou  jaune  d'ocre,  A l'époque  de  la  fécooda- 
lion).  Pour  l'ialelligencedes  autres  termes , nous  * 
renvoyons  le  lecteur  au  ^ 865  et  suiv.,  1714  et 
suiv.  du  présent  ouvrage. 

Quoique  les  noms  des  genres  soient  disposés 
en  série  hnéatre,  cependant  les  rapports  natu- 
rels s'y  nuaheeot,  comilie  sur  un  cercle  formé 
par  la  réunion  des  deux  bouts.  Chaque  nom  do 
genre  est  suivi  du  nom  de  l’auteur  qui  en  a In- 
troduit la  dénomination  dans  la  nomenclature. 

Le  chiffre  qui  vient  après  indique  le  nombre  des 
nervures  principales  de  la  paillette  inférienre. 

Le  signe  -f-  indique  qu'entre  cbacune  de  ces 
nervures  il  en  existe  une  intermédiaire  et  d'un 
moindre  calibre.  Enfin  les  lettres  entre  paren- 
thèses correspondent  aux  diverses  formes  d'é- 
cailles  que  nous  avons  fait  gravèr  en  tête  de 
celte  classification.  En  voici  la  nomenclature. — 
Écailles  membraneuses  au  loromei  : {a)  en- 
tiêres  faneéoféet { {a*}ova/eti{b) acicuiaires; 

(c)  temées  ; (rf)  vttuen  (e)  échanerées  vetyet; 

(f)  ayrleitiées  afçuêsf  (ÿ)  aurlculéei  obtuset; 

(b)  auricu/ées  fa/ci  formes  f (i)  bidentèrt  éga- 
lement ; U)  Inégalement  bidentées ; (k)  tron- 
quées-dentè^s  I (A:*)  tronquées -ondulées; 

(/)  échanerées  en  croissant  ; ( m ) bifides;  — 

3»  Écailles  impressionnées, c'esl-A-dire  portant  A 
leur  sommet  l’empreinte  des  lobes  Inférieurs  des 
anthères;  (n)  dilatées;  (o)  soudées  en  une 
seule ^ (p)  divisées;  (r)  en  carré  long  ; (s)  en 
carré  long  et  ciliées;  (^)  cunéiformes  glabres; 

(u)  cunéiformes  velues , 

Rccle  CEvénALE.  Les  .stigmates  distiques  exis- 
tent toujours  simullanémeot  avec  les  écailles 
membraneuses  et  la  ligule  membraneuse  de  ta 
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ffcuille.  Les  iligioates  épars  exiilent  simultané- 
ment  avec  les  écailles  impressionnées  et  la  ligule 
en  poils  de  la  feuille» 

jtinii  ‘tiuand  on  possède  un  seul  des  trois  ca- 
ractères, on  est  sûr  des  deux  autres» 

La  radicule  étant  infère  cher  les  Graminacées, 
Ukis  les  éplllsta,  à 1a  niâturité,  se  redressent 
vers  le  ciel* 

Y1I«  CTréiAOtia* 

1917.  Habitude,  structure,  port,  inflo- 
rescence des  Caricacées  (1915).  Tige  sou- 
vent trigone.  Chatons  à fleurs  hermaphro- 
dites. Trois  étamines  hypogynes,  mélées 
ou  non  à des  arêtes.  Style  terminé  par 
trois  stigmates.  Fruit  des  Carex* 

Genres  principaux  : CjrperuSf  Scirpus , 
Schoenus  t Eriophorunif  dont  l'ovaire  est 
enveloppé  de  belles  et  longues  soies  blan- 
ches. 

OsteivaTioii.  Chez  les  Scirput , oo  observe , 
de  chaque  cété  de  l'ovaire,  un  faisceau  d'arétes 
scabres  et  rudes,  qui  représentent  là  les  deux 
nervures  latérales  de  la  paillette  close  des  Carex; 
viennent  ensuite  trois  étamines  tournées  du  c6lé 
do  follicule,  et  au-dessus , Tovaire  aplati  contre 
le  rachis , et  convexe  du  cété  du  follicule. 

VIII.  pipéaacKis. 

1918.  Chatons  k fleurs  hermaphrodites, 
les  étamines  insérées  sur  la  substance 
même  du  pistil,  qui  a au  moins  deux  styles. 
Tiges  articulées  dans  les  espèces  her- 
bacées ou  frutescentes,  ayant  la  structure 
de  celles  des  monocolyléduncs,  des  Aris- 
toloches, par  exemple.  Foliation  alterne. 
Feuille  dea  dicotylédones.  Chatons  à folli- 
cules inférieurs  pélaloïdes.  Üvairebilocu- 
laire,  polysperme,  bivalve. 

Genres  principaax  : Piper  (Poivre)  , 
Saururus  , Houtht^nia , Litfuidambar  ; 
Acorus  t 

OasEiTATioas.  La  fleur  de  VHouthuxnia  rap- 
pelle, par  les  follicules  pélaloTdes  de  la  base  de 
son  cbaloD,  celle  des  Ranuneuhu  (199S). 

Le  Liçuidambarf  qui,  par  le  port  et  les 
leuillM,  M rapproche  des  Platanes,  se  place, 
par  la  structure  de  son  chaton , dans  les  Pipéra- 
céei;  en  voici  l'analyse  que  nous  avons  faite 
avec  le  plus  grand  soiu  sur  le  frais.  Le  bourgeon 
à Renr  est  turgescent  à l'époque  de  sa  débis- 
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cence;  il  otFra  alors  huit  folMcnlei  imbriqués  et 
rangés  en  spirale,  les  supérieurs  les  plus  loDgs*; 
le  neuvième  follicule  est  bifide.  Au-dessus  de 
celui-ci  viennent  les  feuilles  palmées , pétlolées , 
Duoies  de  deux  superbel  stipules,  d'abord  dor- 
sales, blanches , presque  étiolées , et  qui  dépas- 
sent la  feuille , dans  le  jeune  Age.  Aa-desitis  de 
la  dernière  est  le  chaton  en  zigzag,  comme  le 
rachis  de  certains  épis^  sur  chaque  dent  de  ce 
rachis  repose  un  épi  partiel,  globuljfdrme,  re- 
couvert par  un  beau  follicule  blanc  et  étiolé,  et 
afFecunt  l'aspect  du  chou-fleur.  Il  se  compose 
I d'ovaires  enchAnés  dans  sa  substance , et  fTayaitt 
de  saillanu,en  dehors , que  les  deux  styles  épata 
et  divarlqnés.  Sur  chaque  ovaire  s'implanteol 
des  corps  glanduleux,  do  couleur  d.'or,  papil- 
laires, A peine  pédiceilés,  mais  sans  tàeca  dis- 
tincts; ce  sont  les  glaoties  poilinifères  qui,  par 
la  réfraction,  produisent  comme  des  ondes  pa- 
rallèles au  bord  des  cellules.  Ce  sont  lâ  les  éta- 
mines de  la  fleur  singulière  de  ce  bel  arbre  : elles 
tombent  de  bonne  heure.  Le  fruit  est  bivalve  et 
polysperme.  Les  graines  sont  arquées  et  linéaires. 
A la  maturité,  les  cbalons  sphériques  sont  pen- 
dants au  bout  d'un  long  pédoncule,  comme  la 
chaton  du  Piaune. 

j IX.  TTPBAcixS. 

^ 1919.  Racines  traçantes,  articulées,  Im- 

mergées dans  la  vase  des  étangs , remplies 
d'une  fécule  d'une  structure  particulière, 
poussant  de  chaque  articulation  des  bour- 
geons herbacés  qui  élèvent,  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau,  une  longue  hampe,  sim- 
I pie  , entourée  à sa  base  de  feuilles  linéai- 
' res  qui  monlcni  aussi  haut  qu'elle.  La 
hampe  est  terminée  par  deux  pompons , 
noirs,  veloutés,  comme  ajustés  bout  i 
botilÿce  sont  Jeux  chatons  dont  l'inférieur 
est  femelle  et  le  supérieur  mâle.  Les  fleurs 
mâles,  ainsi  que  les  fleurs  femelles,  sont 
entourées  de  soies  nombreuses  d'égale 
longueur,  qui  formcnl,  en  se  pressant,  le 
velours  de  U surface.  Structure  et  port 
des  inonocotylédoiies.  • ^ 

Genre  unique  : Typha.  On  y rapporte 
aussi  \e%tureSpai'ganiumf  duut  Ice  fleurs 
feoielles  et  les  fleurs  mâles  sont  dépour- 
vues de  soies  il  faudrait  y réunir  alors  le 
Sagittaria  iagUtifolia* 

OsszxvATioN.  Le  pollen  du  T^ypha f pzT  %oti 
abondance , peut  remplacer  la  poussière  des  Ly- 
copodes,  en  qualité  de  poudre  inflammable. 
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X.  UOÏDlcili. 

1919  bis.  Plante*  herbacée*.  Feuille* 
cordiforme* , longuement  pëtiolée*,  en* 
gainante*  i leur  ba*e,  di*po*ée*  en  apirale, 
ayant  la  atmcture  de*  feuille*  dieotylédo* 
ne*.  Du  bouquet  de  ce*  feuille*  *ort  une 
hampe  plu*  ou  moin*  longue , qui  *e  ter- 
mine par  une  large  et  belle  feuille  roulée 
en  cornet , ayant  quelquefoi*  la  blancheur 
du  Lis  ; on  la  nomme  spaths.  Du  fond  de 
ce  beau  calice  part  une  aommité  pialilli- 
forme , dans  la  substance  de  laquelle  s’en- 
chiuent  les  pistil*  et  le*  étamines,  le* 
pistil*  occupant  la  moitié  inférieure  et  le* 
étamine*  la  moitié  lopérieore.  Embryon 
monocotylédone. 

Genre*  principaux  : Arum  ( Gouet,  Pied 
de  reau),  CaUa,  Draconlium,  Pothos. 

OssixTsTioa.  fions  avons  délé  eu  l’occasion 
de  reconnaître  la  cause  qui  imprime  une  cer- 
taine chaieur  an  ipadlce  des  Aroldacées  (ItéS). 

Xi.  aLUUAcâx*. 

1930.  Le*  follicule*  inférieur*  du  cha- 
ton forment  une  espèce  de  calice  de  trois 
pièces , et  une  corolle  de  trois  pièce*  al- 
terne* avec  celles-ci.  Étamines  an  nombre 
de  neuf  en  spirale.  Pistils  an  nombre  de 
six  i trente , disposé*  en  spirale  ; s’apla- 
tissant , lorsqu’il*  sont  nombreux , le*  ont 
contre  les  autres,  comme  le*  loge*  de  cer- 
taines Malracée*  ; en  étoile , comme  chex 
le*  Sedum , quand  il*  sont  en  petit  nom- 
bre; monospermet.  Graine  à péritperme 
membraneux.  InQoretcence  : ombelle  an 
sommet  d’une  longue  hampe.  Les  ombel- 
les sont  étagées  les  unes  an-dessus  de* 
antre*  ; ce  sont  des  Terticille*  alternes  de 
rameaux  qui  partent  ton*  de  l’aisselle  d’un 
follicule,  ce  qui  leur  forme  nn  inrolocre. 
Chez  VAlisma  plantago,  les  Terticille* 
sont  de  trois  pièce*.  FeniHt*  radicale*  lon- 
guement pétiolée* , i limbe  orale. — Plan- 
tes aquatiques  monocotylédones. 

Genre  : Alisma  (Plantain  d’eau , Étoile 
d'eau). 


Dü  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

XII.  aixoacDucxis. 

1931.  Follicule*  inférieur*  en  tpirale, 
les  plu*  externe*  rerdétre*  et  formant  une 
spire  de  sépale*  , le*  plu*  interne*  péta- 
loïde* , blanc*  ou  jaune  d'or,  Tariant  de 
quatre  i neuf  par  spire  (la  Clématite  n’en 
a en  tant  que  quatre  ).  Étamine*  isolées  A 
la  base , décrivant  plusieurs  tour*  de  spi- 
res, caduques,  et  laissant,  en  tombant, 
autant  d’empreintes  profondes  snr  la  sur- 
face de  l’entre-nœod,  qui  se  renfle  à par- 
tir de*  premier*  follicule*.  Le*  spire*  de 
pistils  commencent  jnste  od  finit  la  spire 
de*  étamines.  Ils  sont  petits,  ventrus, 
verdâtre* , surmonté*  d’un  petit  stigmate 
jaune  recourbé  en  dehors , et  monosper- 
me*.  Le  chaton  s’allonge , comme  un  épi 
de  Plantain , dan*  le  Mjrosurus  ; il  est 
sphérique  dans  le  Ranunadus.  Graines 
munies  d’un  périsperme  corné.  Embryon 
à deux  cotylédons, radicale  infère. — Plan- 
tes herbacées , articulées  (tige  volnbile  et 
suffrulescente  dans  le  Clematis),  à feuille* 
eu  spirale  par  cinq  ( opposées-croisées 
dans  le  Clematis  ),  palmées  ou  découpées 
(composée*  dans  le  Clematis). 

Genres  principaux  : Raminculus  ( plan- 
tes des  terrains  humide*  ),  Anemone  ( ca- 
lice distant;  sous  forme  d’involucre ) ; 
Ficaria  (plante  de*  prés,  feuilles  cordi- 
formes);  Mjrosurus;  Clematis  (feuilles 
opposées-croisées,  calice  à quatre  sépales, 
point  de  corolle);  Thalictrum  {Rue  des 
prés,  â graines  sillonnées,  comme  celles 
de*  Ômbellifères). 

OBsxaVATiov.  La  formule  de  ces  genres  serait 
ainsi  : Rsanscuios,  Ficsau,  Anoms,  Mtoshbus 
=S  spIrali—SspIrals — S spiral  o— spiral  t — 
splralam  on  omnlsplralalres  ; Aaiaoaz  = 
SspIraU — Zspiral  k—5splrato — spirale— tph 
raftias;  CLEBATis=èJa  i — S bin  s— spiral  z— 
spIraUitf,  TEALicTauB=:5  spiral  t — S Ma  a 
—4  spiral  X — 4 spiralan. 

XIII.  raissaiACÉis. 

1933.  Les  follicule*  qui,  chez  le*  Re- 
nonculacée* , forment  l'involucre  du  cha- 
ton , sont  sondés  entre  eux  à la  base  du 
chaton  des  Fragariacées,  et  forment  un  ca- 
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Ece  et  nne  corolle.  Le  calice  i divisions 
alteroatiTementi'raodeset  petites  ; les  pé- 
tales insérés  sur  le  calice,  et  alternant 
avec  ces  grandes  divisions.  Entre-noeud 
du  chaton  épaississant  en  réceptacle,  et 
devenant  succulent  dans  le  genre  Fraga- 
ria  (Fraisieé).  Chez  le  Rubus  (Ronce),  c'est 
le  péricarpe  seul  de  chaque  fruit  qui  ac- 
quiert cette  qualité.  Les  étamines  et  pistils, 
comme  chez  les  Renonculacées.  Feuilles 
plus  ou  moins  découpées,  palmées , pin- 
■atifides,  sessiles  ou  pétiolées,  disposées 
en  spirale  par  cinq.  — Plantes  herbacées 
(Fragaria),  on  sufTrutescentes  ( Ruéiu ) , 
droites  ou  traçantes,  et  se  propageant  par 
stolons  ( Fntgarià  ). 

Genres  principaux  : rateABu(  Fraisier), 

rOTSKTlLlA , SZOM  ( Bcooite  ) , COMARO)i 
(Comaret),BDBDs(Framboisier)  = Sspirali 

— Sspiralin  — iquink  — qiûna  — spiral* 

— spiralki**]  TOBMBKT11.LA  = 5 spiroli 

— Sspiralin  — ibins  — ibino  — spiral* 

— spiralsi*.*. 

XIV.  HASKOLIAcézS. 

1935.  Follicnies  inférieurs  du  chaton, 
conservant  quelquefois  les  dimensions  des 
feuilles,  et  ne  se  colorant  en  organes  pé- 
taloides  qu'au  dernier  tour  de  spire.  Éta- 
mines dépourvues  de  Glaments,  et  comme 
incrustées  sur  la  surface  de  l'axe  (eutre- 
nœud  du  chaton),  décrivant  plusieurs 
tours  de  spire.  Pistils  aussi  pressés  que 
les  étamines,  et  donnant,  en  mûrissant, 
un  aspect  strobiforme  au  chaton.  Fruits 
nniovulés.  Graine  à périspermej  embryon 
droit;  funicule  acquérant,  chez  quelques 
genres,  une  longueur  considérable,  en 
sorte  que  la  graine  pend  au  bout,  après 
que  le  fruit  s'est  ouvert.  Embryon  droit 


f i]  Le  genre  RaUhùa  ( Âwma  doiabripstala  do 
Rsddi)  est  principalement  fondé  »ur  le  caractère  du 
calice  muni  de  troit  ailea,  analognei  à cellea  du 
fruit  de  rÉrable.  C'ett  U un  caractère  ipécilique  et 
non  on  caractère  générique.  Le  calice  de'nos  gran- 
des Pivoines , dn  Comamm  , du  PotentiUa , un  peu 
avant  la  Roraison , explique  très-bien  la  structure 
de  celui  du  BoUinia.  Cher  les  Pivoines , les  trois 
follicules  externes  de  la  fleur  paraissent  à cette 
époque  aoudéa  su  sommet , et  clucua  d’eux  aem- 
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dans  un  périsperme  charnu.  — Arbres 
ou  arbrisseaux  exotiques  il  feuilles  épais- 
ses, simples  ou  pétiolées,  en  spiralepar 
cinq.  La  plupart  sont  des  plantes  d'orne- 
ment, par  les  larges  et  beaux  follicules  de 
leur  chaton. 

Genres  principaux  : ■AGitoLismxS.^trafA 

— 3 X Ssptralo , Hicast.iA  = Sspiral*.  — 
3 X Sspiralo  ; ubiodbhdboh  ( Tulipier  ) ; 
SNOBA  [1]  =3sptra/À — 3x3spimfo;  iuicidk 
= 3 X Sspiralk  — 3 X 9spiralo  ; assimims 
= 3 X Sspiralk  — 3 x Sspiralo  (1331  ). 

Obsbbvation.  Les  genres  4 fruits  plnriovulés 
doivent  être  réunis  aux  Calycantbacées  (ItSS). 

XV.  sriBBSCBBS. 

1934.  Calice  4 cinq  divisions,  cinq  péta- 
les insérés  sur  le  calice,  comme  dans  les 
Fragariacées  (1933);  étamines  au  nom- 
bre de  vingt.  Fruits  de  trois  4 donze, 
oblongs,  surmontés  d'un  style  anssi  long, 
bivalves , uniloculaires  , polyspermes  ; 
placenta  dorsal.  Feuilles  palmées  ou  pin- 
natiGdes , pétiolées , en  spirale  par  cinq. 
Plantes  exotiques  et  indigènes,  frutes- 
centes. Graine  munie  d'un  périsperme. 

Genres  : spibua  (Ulmaire  ou  Reine  des 
prés,  Filipendule) , dont  la  formule  est  : 

— Sspirali  — quink  — quino  — 4x5 
spiral*  — 3 à 3 X ispiralki**. 

Obssbvation.  Peut-être  les  Dlllenla  déhiscents 
seraient-ils  mieux  placés  dans  cette  famille,  que 
dans  celle  des  Calycanlhacées. 

XVI.  CALTCSXTBScâlS  (395). 

1935.  Follicules  inférieurs  du  chaton 
nombreux  et  passant  4 la  forme  de  stami- 


blo  porter  sur  le  dos  une  petite  feuille.  Chez  les 
Fragariacées , les  cinq  graodea  divisions  du  calice 
sont  sondées  comme  des  valves,  et  les  petites  divi- 
sions sont  implantées  sur  les  angles  de  ceUe  cupule 
encore  dose.  Si  cet  état  se  prolongeait  chez  nos 
Pivoines  et  nos  Poteniilles,  elles  auraient  ainsi  le  ca- 
ractère principal  du  BoUinia^  Le  calice  du  BoUinia 
est  formé  de  trois  feuilles  à gaines,  dont  les  gaines 
restent  soudées  par  leur  base. 
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ddIc»,  par  dM  nuances , qtiî  ne  permet- 
tent pan  Je  les  classer  en  calice  et  en 
corolle.  Étamines  nombreuses,  les  derniers 
ranji^s  arorlant  en  staminules.  Pisliis  en- 
core plus  nombreux,  surmontas  d'un  style 
simple , iinilociilairps  , pliiriovulés.  Fruit 
indéhiscent,  ou  rarement  déhiscent.  Ar- 
bres, arbrisseaux  exotiques,  à reitilles 
simples , opposées'croisées  dans  le  Caty 
ettnihus  J en  spirale  par  cinq  dans  les  Dil^ 
/cn/n , genre  que  Ton  reporterait  peut-être 
plus  nalureilemenl  dans  la  famille  précé* 
dente.  Graine  à péritpcrme  charnu,  à 
embryon  droit. 

Genres  principaux  : caltcaxthcs(pI.  25, 
fig.  1-11  )j  DiLLKNiA  = quink.  — quino 
— spiralz  — spiralkitit, 

XVII.  osissuLAcéas. 

102R.  Sur  les  chatons  de  toutes  tes  fa- 
tnillesqui  ont  précédé, et  qui  siiirentcelle» 
ci  , les  follicules  cessent  d'étre  visibles, 
dès  que  les  spires  deviennent  slaminiféres 
et  pistlllifêres.  Dans  cette  famille,  au  con- 
traire, les  folliculeB,dans l'aisselle  desquels 
se  développent  les  étamines,  prennent  la 
forme  de  pétales , et  ceux , dans  ratsselle 
desquels  se  développent  les  pisliis,  appa- 
raissent Il  la  base  de  ceux-ci,  comme  de 
petites  écailles,  onpiutètcommede petits 
nectaires.  Les  fruits  uoilocitlnires  diver- 
gent en  étoiles  à leur  naUirilé  (pî.  53, 
flg.  15);  ils  s’ouvrent  par  leur  suture  dor- 
sale, qui  est  interne  par  rapport  à la  Heur. 
Celte  suture  est  leur  placenta,  qui  porte 
deux  rangs  d’ovules  (lîg.  1 1).  Graines  vei- 
nées (fig.  16gr) ; périsperrne  membraneux 
et  invisible,  embryon  droit  (e)  à substance 
oléagineuse,  occupant  tonte  la  cavité  du 
test  [1],  à deux  cotylédons  courts;  h ra- 
dicule infère,  et  chatons  redressés  à la 
maturité.  La  (ig.  15  représente  le  mode 
d'insertion  des  fruits  autour  de  iVnlre- 
nœud  — Plantes  grasses,  vivaces, 


[t]  JuMirti,  dsnft  le  Genem^  avait  rmployi'  le* 
exprriMon*  suifsnles  :Corrufun  temmit  tnrurtfum, 
farinmeto  type  eircumpo/ifum.  qar  le*  compilateur* 
ont  traduite*  par  ce*  moU  Embryon  recourbé  en- 
veloppant en  quelque  sorte  un  cmtosperisc  fari- 


eouvrant  de  leurs  rosaoes  lea  roehêra,  les 
toits  de  chaume,  les  murs.  Feuilles  sim- 
ples, quelquefois  dentées  sur  les  borda, 
épaisses , charnues , vertes  et  succulentes, 
anerviées , en  spirale  par  trois  à cinq. 

Genres  principaux: — crassola=5  jpir«/A 

— spiralo  — 5 spiraU  — 5 spiraUinwi 
sxnim  (Orpin  ) — 6 spiralk  — 5 spiralo 
2 X sptmU  — ^spiraU\f^K  \ siuesavivrAC 
( Joubarbe  )=  8 A spiralx  — 3 x d spi^ 
ralo  — 3x4  spiralt  — 5x4  spiralk^Ei 
coTTixDov  = 5 spiralk  — 5 spiralo  — • 
2x5  spiraU  5 spiraUmt  ; tillæa  s 5 à 
4 spiralk  — 5 à 4 spiralo  — 3 à 4 spiraH 

— 5 à 4 spiralkiM. 

XVIII.  ■iLLèBOKÀcéta. 

1927.  Dirrère  principalement  de  la  pré- 
cédente, en  ce  que  les  follicules  dans  l’ais- 
selle desquels  naissent  les  étamines  et  les 
pistils,  n'aoqiiièrent  jamais  des  propor- 
tions qui  les  rendent  visibles  ; ils  s'arrêtent 
à la  forme  et  à la  dimension  d’une  simple 
empreinte,  qui  survit,  sur  la  surface  de 
l’entre  nœud  du  chaton,  à la  chute  de 
l’organe  sexuel  (pl.  14,  fig.  5 ),  Les  folli- 
cules inférieurs  sont  tous  colorés;  cher 
quelques  genres,  les  plus  internes  pren- 
nent les  formes  anomales  des  pétales  épe- 
ronnés.  Les  étamines  décrivent  plusieurs 
tours  de  spire,  et  semblent  souvent  se 
ranger  par  séries  longitudinales  ( 

^ cause  de  la  coïncidence  des 
points  d’insertion  des  organes  correspon- 
dants sur  chaque  tour  de  spire.  Fruits 
(fig.  5, 12)  déhiscents,  comme  chez  les 
Crassiilacées , par  la  autiire  placentaire 
( pl.  1 1 , fig.  4 ),  qui  porte  deux  rangées 
d'ovules  ; divergents  en  forme  dVioîlc  à 
la  maluritê.— Plantes  herbacées  annuelles, 
quelques-unes  venant  datislesprés  ; l’tlel- 
lébore  fleurissant  dès  le  moisde  février,  et 
presque  sous  la  neige  dans  nos  bois. 
Feuilles  cordiforoies,  palmées,  pellées 


nruv.  1»  I.a  (railur'fion  empire  *wr  le  texte.  Cette 
phra«e,  qtii  revient  plut  «l'une  Toi*  dan*  la  deterip- 
tien  de*  famille* . doit  <tre  rectifiée  par  cclio-ci  : 
« Embryon  placé  ptuiprèadu  bord  du  périsperoiQ 
qui  fcovcloppe.  • 
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( Othomha  ) , décomposées , disposées  en 
spirsie  par  trois  ou  cinq. 

Genres  principaiii  : siillbsosos  (Pied- 
grifTun)  = hspirali  — ôsptraliK  — Sspiraià 
—•^spiralo  à 3 X ^spiralkw^\  caltua 
(pi.  H,  fig.  4.  13)  (Souci  d'eau,  Populage) 
= 'Sspimli  — hêpirnto  SO  x hspirain — 
5 à SxSjp/ra/AïaK  [I];  p«onia  (Pivoine)a 
hspirali  — ^ipimlk  — 6spiralo  lOOX 
Ssp/m/B  » Sjp/rn/AiSR  ; aquilrota  = hspi~ 
raik  — 8 X hspiralo  [i]  — ■ 10  X S-+-5Ap(- 
ralz  — 5j/)irâ/AiRB  } uelphi^iom  (Piod-d'a- 
louptie)  = hspiralk  — bino  [5] — 6x  hspi- 
ral%  — là  Zspiralk\h%  ; aconitom  (Aconit), 
dont  la  structure  des  folüoulés  calici> 
nauz  est  très«anomaJe  et  eo  casque  \ ci« 
bomba,  etc. 

OBsesTATios.  Parnii  ces  plantes , celles  qui 
Tiennent  dans  les  endroits  submergés , ont  en 
général  leur  embryon  monocotylédooe  {Calthaf 
Cabomba). 

XIX.  BDTOIUCBBS. 

1988.  Elles  se  distin^ent  des  Alisma- 
cées,  dont  elles  partaient  l'habitation  et 
dont  ellesoiil  le  port,  en  ce  que  les  fruits  des 
Butooiacées  sont  polyspermes,  à déhis- 
cence dorsale,  comme  cbex  les  Crassula- 
cées,  et  que  les  deux  parois  ne  sont  qii'iin 
seul  placenta  talvaire,  que  recoiirrent  les 
ovules  en  se  pressant.  Embryon  monoco- 
tylédone. 

ODsEaviTio!«.  Ce  genre  sc  compose  du  Buto- 
mus  umbeliatus  (jonc  fleuri),  plante  des  borda 
des  rivières,  qui  élève,  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux,  des  feuilles  ensiformes  et  de  Jolies 
ombelles  , composées  de  rameaux  nombreux 
disposés  tn  spirale , dans  Taisselle  de  trois  folio- 
les; chaque  rayon  de  roinbelle  donne  naissance 
à des  ombellules  sur  le  même  type.  Sa  formule 
est  : tpirali  — spirah^  — lernk  — ferno  — 3X3 
tplraiz  — 3X3  spiralkikiL , dont  les  deux  der- 
niers termes,  pour  la  plus  grande  facilité  du 
langage,  pourraient  être  remplacés  par  ceux  de 
8 temt—%  fcrnAiax. 


[t]  J'ai  lroavé,eD  i8i5,uq6  Rcur complète , par- 
tant de  raissellc  de  Tua  des  follicules  jaunes,  qui 
jouent  le  rèle  de  corolle  au  bas  du  cbtton  du  Cattha. 
[s]  Ëperonnés  (i;5}. 


ur 

XX.  BTMBBdactfÉa. 

1989.  Plantes  aquatiques,  dont  les  lar- 
(*es  reuilles  cordiformes  s'appliquant,  à la 
surface  dos  eaux,  parleur  pa('einférieure| 
sont  lonftnement  pétiolées , et  partant 
toutes  radicales  ; de  l'aisselle  des  pétioles, 
part  une  hampe  terminée  par  une  bsdle  et 
lar^^e  lleur,  organisée  sur  le  type  du  cha- 
ton , qui  s'épanouit,  se  féconde,  déve- 
loppe ses  graines  au-dessus  de  la  surfacei 
à la  lumière  et  au  grand  air , et  ne  redes- 
cend dans  les  eaux  que  pour  aller  conlicr 
à la  vase  son  fruit  parvenu  à sa  maturité. 
Les  follicules  disposés  en  spirale,  passent, 
en  monlantde  ta  base  au  sommetduchaton, 
de  l'aspect  caÜcinal  à l'aspect  pétaloîde, 
puis  à la  forme  staminifère,  puis  à celle  de 
largesslaminules.puU  enfin  à celle  de  stig- 
mates plane-a,  rénéebit,  rayonnants,  sous 
chacun  desquels  se  trouve  une  loge  compo* 
sée, remplie  d'un  tissu  cellulaire,  dont  cha- 
que cellule  renferme  un  ovule,  et  devient 
ainsi  toge  monosperme  à son  tour.  Lorsque 
les  cloisons,  qui  séparent  les  luges  principa- 
les, ne  sont  pas  assex  distinctes,  ou  quand 
le  plus  grand  nombre  des  cellules  avor- 
tent, ce  sont  les  cellules  monospermea 
qui  jouent  le  rdle  de  loges.  Le  fruit  est 
donc  terminal  et  unique  dans  ce  chaton. 
La  structure  de  la  graine  est  celle  des  mo- 
nocotylédones  : un  test,  un  périsperme 
plus  ou  moins  épais  , et  un  embryon  en- 
tièreiueul  clos,  comme  l'est  celui  des  Gra- 
minées, par  une  enveloppe  qui  renferme 
le  véritable  embryon  adhérent,  surmonté 
de  sa  leuille  pariiierviée,  bilobée,  de  l'ais- 
selle de  laquelle  part  la  plumule. 

La  structure  de  la  hampe  et  des  pétio- 
les est  tout  à fait  celle  des  ihonocotylé- 
dones  [I]. 

Genres  principaux  : Nymphœa  alba  et 
lulea  (Nénuphar  de  noa  étangs);  iVeiom- 
bium  (Lotos  du  Nil). 


[S]  Éperoonéc. 

[4]  La  méihode  naturelle  était  forcée  de  piscer 
celte  famille  dans  les  dicotylédones,  à cèté  des 

Papavéraoées. 


Digitized  by  Google 


«sa  DEUXIÈME  DIVISION 

Omeitatioiv.  L*âDâlyie  de  la  fleur  du  iVrin> 
nous  faire  comprendre  la  itrucCure 
pbj^tiolo^que  de  cette  famille.  La  tranche  trans- 
Teraale  de  la  hampe  offrequatre  grande*  cavitCa 
ou  tubei  longitudinaux  remplit  d'air , et  dont 
let  paroit  internes  cellulaires  sont  hériitéet  de 
poils  blancs,  roldes,  coniques,  rudes  et  scabres, 
dirigés  borizontalemeot.  Ces  quatre  grands  tubes 
sont  entourés  de  huit  autres  d*un  moindre  dia* 
mètre,  lesquels  sont  entourés  par  une  zone  de 
tissu  cellulaire  piqueté  de  points  rougeâtres,  qui 
sont  les  empreintes  de  tout  autant  de  vaisseaux. 
La  fleur  commence  par  quatre  follicules  verts 
égaux,  qui  sont  suivis  d’une  vingtaine  de  folli* 
cules  pétaloldes  d*nn  blanc  aussi  pur  que  les  pé> 
Ulcs  du  Lis , mais  qui  vont  en  décroissant  Jau- 
nissent et  se  rapprochent  de  la  forme  des 
étamines,  â mesure  qu’ils  approchent  du  point 
où  commence,Ja  spire  de  celles-ci  ; les  étamines 
sont  au  nombre  d’une  quarantaine  qui  perdent 
peu  à peu  leurs  caractères  principaux,  s’apla- 
tissent de  nouveau  commo'des  pétales , tout  en 
gardant  la  couleur  Jaune  des  anthères , et  for- 
ment une  spire  de  onze  ttamïnuUt  (ISO)autour 
d’un  fruit.  Le  fruit  lui-méme  ne  semble  être  que 
la  continuation  de  cette  dégradation  de  formes, 
lorsque  sa  panse  est  peu  visible  encore;  car 
alors  ses  onze  stigmates  sont  disposés  et  confor- 
més, à peu  de  chose  près,  comme  les  staminules; 
ce  sont  des  lames  rayonnantes  et  divergentes 
en  étoile,  comme  les  pistils  des  Crassulacées. 
Lorsque  le  fruit  a grossi , ils  forment  à son  som- 
met on  êcutellum  analogue  à celui  qui  recouvre 
le  fruit  des  Papavéracées  ; et  c’est  par  la  nervure 
médiane  de  chacun  d’eux  que  s’opère  la  déhis- 
cence. Au  centre  du  chapeau , on  observe  une 
proéminence  papillaire,  qui  continuerait  le  cha- 
ton, si  les  stigmates  étaient  restés  follicules; 
elle  correspond  à la  columelle  celluleuse , autour 
de  laquelle  sont  rangées  en  spirale  les  onze  à 
douze  loges  composées.  Ces  douze  loges  corres- 
pondent aux  douze  grandes  loges  de  la  hampe; 
en  sorte  que  si  les  feuilles  radicales  s’étalent 
transformées  en  follicules  calicinaux,  en  étami- 
nes et  en  staminules,  la  hampe  eût  formé  le 
corpa  du  fruit,  dont  la  fleur  que  nous  venons  de 
décrire  eût  formé  les  stigmates  par  ses  premiers 
follicules,  les  autres  restant  â l’état  rudimentaire 
et  en  forme  de  simple  tubercule  central  â son 
sommet. 

XXI.  oAppaaiDACBes. 

1950.  Calice  de  quatre  sépales  : corolle 
de  quatre  pétales;  étamines  en  spirale  de- 
puis cinq  jusqu^à  dix,  laissant,  en  tom- 
bant, tout  autant  d'empreintes  sur  Ja  sur- 
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face  du  chaton  , qui  est  terminé  par  un 
fruit  couronné  d'un  stigmate  seasile  et  en 
chapeau,  rempli  d'une  pulpe,  dans  les  loges 
de  laquelle  les  ovules  sont  nidulants^Graine 
à périsperme  membraneux  et  peu  visible; 
embryon  recourbé  à deux  cotylédons. 

Genres  principaux  : Capparis  (Câprier) 
dont,  en  Provence,  oïl  confit  au  vinaigre 
les  jeunes  boutons  de  fleurs,  qui  portent 
alors  le  nom  de  Câpres;  Cratava;  Mon-- 
Sonia  ^ Cleomcy  etc. 

XXII.  PAPAVBRACIBS. 

1951.  Calice  clos,  de  deux  on  trois  fol- 
licules, entouré  de  neuf  autres  follicules 
dans  le  Papaver  bracteatum.  Pétales  en 
spirale,  an  nombre  de  quatre  à six  (indéfi- 
nis dans  le  P.  bracteatum)^  se  chiffonnant, 
â force  de  se  développer  dans  le  sein  du 
calice  trop  long  à opérer  sa  déhiscence. 
Etamines  au  nombre  de  plusieurs  centai- 
nes, décrivant  un  grand  nombre  de  tours 
de  spire.  Le  chaton  est  terminé  par  un 
pistil  évasé  et  couvert  â son  sommet  d'un 
chapeau  de  stigmates  planes,  rayonnants, 
qui  correspondent  à tout  autant  de  pla- 
centas (4  à 30),  rayonnants  en  forme  de 
faussescloisons,  et  attachés  contre  les  pa- 
rois du  fruit,  dont  la  déhiscence  a lieu  par 
les  sutures  des  stigmates.  Ces  fausses  cloi- 
sons sont  tapissées,  sur  leurs  deux  parois, 
d'ovules  infiniment  nombreux  et  trés-pe^ 
lits.  Par  sa  structure  externe,  ce  fruit  sc 
rapproche  de  celui  des  Nymphéacées. 
Plantes  herbacées  à feuilles  plus  ou  moins 
profondément  découpées,  et  disposées  en 
spirale  par  cinq. 

Genres  principaux  : Papaver  somnife^ 
rum  (Pavot),  Rhœas  (Coquelicot);  j4rge~ 
mont  J qui  n'est  qu'une  espèce  du  premier 
genre. 

XXIII.  CflfiUDO.NlACBES. 

1953.  Les  deux  premiers  follicules  du 
chaton  (fîg.  11 , p].  33)  forment  un  calice 
clos,  bivalve.  Pétales  au  nombre  de  quatre, 
commençant  la  spirale  que  continuent  les 
étamines,  qui,  en  tombant,  laissent  tout 
autant  d'empreintes  sur  la  surface  du 
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cbatOQ  lequel  est  terminé  par 

une  longue  silique  1-2-et  rarement  Irilo- 
culaire  (fig.  10  et  8),  à deux  placentas 
calvaires,  ordinairement  bivalve,  et  sur- 
montée d'un  stigmate  bilobé.  Graines  à 
périsperme  pelliculeux  , hétéroviilées 
(fig.  9);  radicule  de  Pembryon  supère  , 
silique  renversée  par  conséquent  (1163). 
— Plantes  herbacées  à foliation  en  spirale, 
à tige  lactescente,  oITrant  la  structure  des 
monocotylédones. 

Genres  principaux;  Chelidonium  (Éclaire, 
Chélidoine)  (pl.  33,  fîg.  1-11);  Glaucium; 
Bocconia;  ffjrpecoumj  Sanguinaria, 

0 

XXIV.  KÉSIDACisS. 

1933.  Follicules  en  spirale,  distants  entre 
eux  6g.  1,  pl.  47),  pétales  en  spirale 
(6g.  1,  pa)f  bi-trifides,  en  créle  de  coq 
insérée  sur  une  gaine  (//}.  Étamines  nom- 
breuses,disposéesen  spirale  sur  une  écaille 
{co  fig.  3),  qui  se  fend  latéralement,  et 
offre  une  structure  analogue  à Poi^ane 
ataroinifère  du  chaton  mâle  du  peuplier 
(pl.  13,  fig.  3 et  5).  Le  chaton  du  Réséda 
se  termine  par  un  ovaire  uniloculaire  , à 
trois  ou  quatre  placentas  valvaires  (Hg.  5, 
9, 10). surmontes  d'autant  de  stigmates  al- 
ternant avec  eux.  La  déhiscence  a lieu,  et 
longtemps  avant  la  maturité  des  graines, 
par  le  dédoublement  des  stigmates,  comme 
chex  les  Papavéracées.  — Plantes  herba- 
cées à feuilles  disposéesen  spirale  par  cinq. 

Genre  unique  : Beseda  (pl.  47)  (Réséda, 
Gaude).  En  modifiant  les  caractères  du 
genre,  on  y ferait  entrer  facilement  le 
genre  dont  la  structure  florale  qui- 

naire conserve  toute  la  tendance  à la  spi- 
ralité,  dont  les  pétales  tirent  tant  à devenir 
irréguliers  , dont  les  étamines  enfin  , par 
leur  coiileuret  leur  application  sur  l'ovaire, 
ont  quelque  analogie  avec  celles  du  /2c- 
seda;  le  fruit  du  Viola  n'en  diffère  que 
par  sa  déhiscence  qui  est  valvaire. 

XXV»  BsasBaiDAciis. 

1934.  Follicules  calicinaux  pétaloîdes  , 
rangés  en  spirale  par  quatre  ; pétales  por- 
tant souvent,  à la  base,  deux  à six  gbndes 


anlhériformos  très-dures,  du  milieu  des- 
quelles s'élève  une  étamine  irritable.  La 
sommité  du  chaton  est  terminée  par  un 
pistil  muni  d'un  stigmate  sessile  capitulé, 
et  dont  l'ovaire  a l'aspect  et  la  couleur 
qui  distingue  celui  du  Glaucium;  il  est 
uniloculaire,  à un  seul  placenta  dorsal.  Le 
fruit  est  indéhiscent. 

Genres  principaux  : Berberis  (Épine-vi- 
nette) ; Leontice  ; Epimedium  ; Nandi-^ 
nia  f etc. 

Obsbbvatioss.  Chez  le  Berberis,  les  feuilles 
sont  en  spirale  par  quatre , partant  de  raisaella 
d*une  feuille  transformée  en  piquant.  Le  corymbe 
est  en  spirale  par  quatre,  et  les  rameaux  flori- 
gères  munis  de  follicules  en  spirale  par  quatre. 
La  fleur  jaune  , panachée  de  purpurin  , com- 
mence par  sept  follicnles  pétaloîdes  en  ipiraJo 
par  quatre , qui  sont  suivis  de  cinq  pétales  munis 
à la  base  de  deux  glandes  fort  dures , au  milieu 
desquelles  s'insère  l'élamine.  Le  pétale  est  le 
follicule  de  l'aisselle  duquel  part  l'élamine , et  ce 
follicule  conserve  les  habitudes  des  feuilles  cau- 
linaires,  qui  se  réduisent  à trois  aiguillons. 
Toutes  les  fois  qu'on  touche  avec  une  pointe  une 
des  étamines,  elle  te  coude  brusquement  à la 
base,  et  s'approche  tout  d'une  pièce  vers  le  pistil. 

XXVI.  BTPBBICASrâ. 

1935.  Calice  en  spirale;  à follicules, 
les  uns  recouverts,  les  autres  recouvrant, 
au  nombre  de  cinq,  persistants  ; pétales  en 
spirale  au  nombre  de  cinq  , caduques,  se 
chiffonnant  comme  les  pétales  des  Papa- 
véracées (1931) , en  se  développant  indé- 
finiment sous  l'enveloppe  close  du  calice , 
qui  reste  stationnaire  et  tarde  à s'ouvrir* 
Étamines  en  nombre  indéfini,  insérées  en 
spirale,  et  recouvrant  le  pistil,  dans  la 
préfluraison  , de  leurs  innombrables  an- 
thères; elles  forment  quelquefois  CO  appa- 
rence des  faisceaux  en  nombre  variable* 
Le  fruit  est  multiloculaire;  mais  par  lo 
progrès  de  sa  végétation  , les  cloisons 
placentaires  se  détachent  de  la  columelle, 
et  il  parait  alors  uniloculaire  , à placentas 
valvaires,  proéminents.  Il  est  en  général 
trivalve.  Le  pistil  est  surmonté  de  trois  , 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  styles , ou 
d'un  style  à 3-4  stigmates;  ovules  hété- 
roTuiés  (1137)  , comme  dans  le  Violai 
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graine  manie  d'un  périspermemembraneuiL 
ou  peu  épais.  Foliation  opposée-croisée  ; 
feuille»  entières  (ponctuées  à travers  jour 
dans  millepertuis);  liges  suf- 

frulescenteSf  s'élevant  peu  en  général,  ou 
arbres  résineux. 

Genres  principaux  ; Hypericum  (stylet 
nombreni . loge»  nombreuses) , fJelianlhe^ 
muni  ( style  simple,  ovaire  devenant  uni- 
loculaire), Ciitus  (ovaire  restant  à cinq 
loges) , etc. 

XXVII.  T2LUCÉB8. 

1936.  Calice  ü quatre  ou  cinq  divisions, 
Talvaires  ou  imbriquées;  corolle  à autant 
de  divisions,  alternes,  droites,  et  non 
cluffonnées  ; étamines  en  spirale , isolées, 
très-nombreuses,  souvent  polyadelpbc» 
(pag.  5U2),  comme  dans  la  famille  précé- 
dente ; pistil  surmonté  d'un  style  dont  le 
stigmate  est  en  tète  ; fruit  miiUiloctilaire, 
les  loges  en  spirale,  et  par  conséquent 
susceptibles  d'avorter,  et  alors  le  fruit 
est  tantôt  biloculaire , tantôt  3-3-niul(i- 
loculaire,  tantôt  drupacé;  loges  mono- 
spermes  ou  polyspermes;  graine  à péri- 
sperme  épais  ou  membraneux, — Foliation 
en  spirale  par  cinq;  grands  arbres. 

Genres  principaux  : Ttlin  (TiIUmiI);  Ca- 
meltia;  Sffarmonnia  ^Grevviüj  Ternstroe- 
mta,  Thea  (arbre  à llié);  Afaregraviof 
XriuntfeUa  ; Flacurtia  { Heliocarpos  ; Cor- 
chorus;  Cambogia  (gultier);  Glusia^  Car- 
cinia  ; Elœocarpus;  Faiieai  enlin  tous  les 
genres  qui  servaient  à fornier  les  familles 
des  MABCRAVIACKE8,  deS  TSBNSTaÉMUGBKB, 

des  aoTTirKRis. 
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rérioLAiaes  (1909).  « 

1937.  Plantes,  dont  Ia  fleur  peut  étr« 
considérée  comme  a'étant  formée  dans 
l'articulation  qui  unit  le  limbe  de  la  feuille 
à son  pétiole.  On  reconnaît  ce  caractère , 
à ce  que  l'ovaire  est  entouré  ou  surmonté 
d'un  calice  ou  d'une  corolle  seule,  qu'on 
peut  assimiler  à une  feuille  décomposée 
en  un  verticille;  niais  jamais  de  follicules 
corolloïdes,  et  disposés  en  spirale,  et  de 
l'aisselle  de  chacun  desquels  naisse  un 
ovaire  sessile , formé  aux  dépens  des  deux 
stipules  primordiaux  du  bourgeon  axil- 
laire. La  fleur  ici  est  composée  de  Terti- 
cilles  alternes  ou  croisés,  etd'autant  d'ar- 
ticulations distinctes  qu'elle  compte  de 
vcriicilles.  Telle  est  la  fleur  du  Lis,  de 
la  Primevère,  du  Liseron,  des  Diantba- 
cées , etc. 

Nousdiviserons  celte  catégorie  en  deux 
grandes  sections  : les  Spirat9.-pétiolAi%mê 
(plantes  dont  les  étamines  nombreuaet 
sont  rangées  en  spirale,  comme  dans  la 
CcJégorto  précédente,  non  pas  autour  de 
l'axe  de  l'eiitre-nœud,  mais  sur  le  calice 
et  la  corolle  elle-même  , telles  que  la  Rose 
et  le  Poirier)  ; et  PétioU-f}éUolkXK^s  (plan- 
tes dont  les  étamines  forment  un  verticille 
spécial,  comme  le  calice,  la  corolle  et  le 
pistil  ; et,  en  un  mot,  émanent  tliéorique- 
nuMit  de  la  décomposition  du  limbe,  par 
le<|iict  se  termine  le  pétiole  d'une  feuille; 
telles  sont  tes  étamines  des  Dianlhacées  , 
des  Âurantiacées). 


PREMIERE  SECTION. 
VLAXTES  ipiralt-péliolKXM^  , 


Plantes  dont  les  étamines,  insérées  eu  spirale  sur  le  calice  et  la  corolle,  rappellent  la  diiposiUoB 
des  élamiucs  des  piaules  gemmaires  (1903). 

f Fruit  drupacé  moooiperme L Amygdalacéet. 

' r Loges  monospermes . . . II.  Pomacées. 

r . 1 1 I Loges  I IlL  Rosacées, 

( I ( .ailla, a,. 

1 \ Fruits  À péricarpe  ligneux 


Fruit 
I poly- 

s|>er- 

mc. 


Pla- 

centas 

colu- 

mrl- 

laires 

I (llO)- 


i Frnits  \ 
dru- 


(1984).  ; VI 

1^  Pétales  spiralaires VU 


IV,  Myrlacées. 

V.  Lenlospermacées. 


Placentas  vaJvairei  (110) . 


I Fruit  infère 
* I Fruit  supère  , 


Calolbamnscées. 
Ficoldacèes. 
Ylll.  Cactacées. 

IX.  Passifloracéei. 
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1.  lUTliDlllciu. 

1938.  Calice  nionophyMe,  à cinq  divi- 
tiona,  pétales  colorés,  au  nooibre  de  cinq, 
alternes,  avec  les  divisions  du  calice.  Eta- 
mines en  spirale  par  cinq  (30  à 30),  nom- 
breuses, insérées  sur  la  Qorge  roruiéc  par 
la  réunion  des  sépales  et  des  pétales  ; et , 
en  entourant  une  espèce  de  gâteau  necla- 
rirorme,  du  centre  duquel  part  l'ovaire 
snpère,  monosperme,  surmonté  d'un  style 
simple.  Ectocarpe  (107)  drupacé,  très- 
souvent  succulent  et  persistant,  d'antres 
fois  caduque , comme  le  brou  de  la  noix  ; 
endocarpe  (107)  ligneux,  épais  et  très- 
dur,  indéhisoent.  Graine  à test  pelliculeux, 
â périsperme  membraneux , à eotylédons 
très • développés , planes  et  oléagineux. 
Radicule  au  père,  et  fruit  pendant  vers  le 
sel,  — Grands  arbres  fruitiers,  à fruits  à 
noyaux,  â foliation  en  spirale  par  cinq; 
feuilles  simples,  pétiolées,  stipulées.  Inflo- 
rescence en  spirale  par  cinq. 

Genres  principoux  : Âmjrgdalus  (Aman- 
dier)) jirmeniaca  (Pécher)  ; Pnmus  (Pru- 
nier)) Ceratus  (Cerisier)  CArjrtobalanut 
(Icaqiie))  Moquiitat  Parinarium  (Parinari 
de  Cayenne),  etc. 

OsssavATioa.  On  trouve  souvent  des  Cerises 
et  ries  Pèches  munies,  vers  la  région  de  la  base 
du  placenta  , d'un  petit  fruit  avorté  , qui  expli- 
que et  joue  le  rOle  de  Vhélèrmule  (earoneule) , 
qu'on  a lieu  rie  remarquer  sur  un  si  grand  nom- 
kre  d'ovules  (IIST). 

II.  POUAcéss. 

1939.  Ovaire  infère,  surmonté  d'une 
fleur  entièrement  analogue  à celle  de  la 
famille  précédente,  à l'exception  des  sty- 
les, qui,  chez  celle-ci,  sont  aussi  nom- 
breux que  les  loges,  lesquelles  sont  au 
nombre  de  cinq  et  monuspermes.  Fruit 
(pomme,  poire,  coing,  nèfle,  etc.)  dru- 
pacé à la  maturité,  act|uéranl  de  grandes 
dimensions.  Eotocorpo  charnu  et  comes- 
tible ) andoearpoa  des  loges  cartilagineux 
ou  Osseux , Irès-minces.  Graine  ( pépin  ) , 
à lest  mince,  ligneux,  à périsperme  pelli- 
culeux , à embryon  droit  ) cotylédons 
planes,  oléagineux  ; radicule  eupdre,  Iruit 
pendant.  Grande  arbres  àfrmU  i 
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à foliation  de  la  précédente  famille  ; feuil- 
les stipulées  e et  quelquefois  allées. 

Genres  principaux  : Malus  ( Pummier)  ; 
Pirus  ( Poirier  ) J fyrfon/a  (Coignasaier); 
MtspHus  (Néflier);  Craiœgus  (Alizier, 
Aubépine);  Sorhus  (Sorbier,  Cormier ^ 
Cochesoe). 

111.  BOSACBISe 

1940*  Fleür  , ovaire  , loges,  foliation  , 
comme  dans  la  précédente  famille,  dont 
elle  se  distingue  par  ses  loges  poly spermes, 
par  ses  graines  hispides  et  oblongues,  par 
un  style  unique,  par  ses  tiges  et  scs  pé- 
tioles armés*  d'aiguillons  recourbés  au 
sommet.  Arbrisseaux  d'ornement,  à feuil- 
les ailées  avec  impaire. 

Genre  principal  : Rosa  ( Rosier , Églan- 
tier). 

OssBRVATiox.  La  formule  de  cei  trois  familles 
serait  : Aroygdalacées  z=  5 tp}rat\  — 5 spi- 
ra/iic  — quirtk  — ^u/no  — 4 ou  6 quîm  ( ou 
5x6  spIralE  ) — nn//Aias  ; Pomacées  et  Rosa- 
cées = 5 spiraft  — 5 spirahn  quiru  •— 
^mo  — 5 X SspiralB  çuinit» 

IV.  MTXTACfiSS. 

1941.  Ovaire  infère  4-5  loeulaîre,  à 
placentas  coliitnellaires , m.-iis  s'avançant, 
en  forme  de  cloisons,  dans  le  sein  de  la 
loge  ; calice  couronnant  l'ovaire , à quatre 
ou  cinq  divisions;  pétales  alternes,  4-5, 
insérés  sur  la  base  du  calice;  étamines 
nombreuses,  en  spirale  par  cinq,  c'est-à- 
dire  multiples  de  cinq;  un  seul  style  par- 
tant du  centre  du  gâteau,  qui  forme  le 
fond  de  la  fleur  et  le  sommet  du  fruit. 
Graines  nombreuses  recouvrant  toutes  les 
faces  du  placenta  saillant.  Périsperme 
pelliculeux  ; embryon  droit  comme  dans 
les  Rosacées  ; fruits  drupscés.  — Foliation 
en  spirale  par  cinq.  Feuilles  simples,  noo 
stipulées,  odorantes,  comme  résineuses, 
roides,  et  d'un  aspect  tout  particulier. 

Genres  principaux  ; mtstds  (Myrte) 
s=  ifuino  ~ quiftk  — 5 x Aspirait  — quinis; 
KOCRNu;  CASTOPBT1.LUS  (Giroflier)  = 'ibinù 
— %bink  — 4x8  spiraU  — Si/’/iàs  (uni- 
* loeulaîre  par  avortement);  Punies  (Grena' 
dter),  etc. 
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y.  LE?TOtPnSIAcéu. 

194s.  Fleur,  fruit,  style,  loges,  folia- 
tion comme  dans  les  MyrUcées , dont  les 
Leptospermac4es  se  distinguent  par  un 
péricarpe  sec  et  ligneux.  — Arbres  de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  l'Amérique  et  de 
l’Asie  tropicale. 

Genres  principaux  : LarroarsaiiDH  =s 
quink  — quino  — 8x10  spiralt  — 
quinik  ; lacrrais  = ilernk  — Sterno  — 
é X iOtpinUt  — SAinaa,  etc. 

VI.  CAlOTBAMRACalS. 

1943.  Se  distinguent  des  plantes  appar- 
tenant à la  famille  précédente , l”  par  leur 
fruit  supire  ; S*  mais  surtout,  en  général, 
par  leurs  étamines , réunies  sur  les  bords 
( Calothamnus),  ou  sur  la  surface  interne 
(Melaleuca)  d’une  rangée  d'organes  péta- 
loïdes,  qui  alternent  avec  les  vrais  péta- 
les. Le  calice,  Ia  corolle,  le  pistil  et  les 
organes  pétaloïdes , sont  tantôt  quinairea 
(Melaleuca),  et  tantôt  quaternaires  {Calo- 
thamnus ).  — Beaux  arbrisseaux  d’orne- 
ment, originaires  delà  Nouvelle-Hollande, 
et  pouvant  servir  de  type  de  la  végétation 
de  ce  singulier  climat. 

Genres  principaux  : Calothamsms  ~ 
ibink  — Sômo  — Aspirait  — SômAiax  j 
MstALSccA  =squink  — quino — 'bspirale  — 
quinkat. 

VII.  riCOÎDACXES. 

1944.  Ovaire  infère  k cinq  loges  , dont 
deux  avortent  quelquefois;  à placentas 
coltimellaires,  saillantsen  forme  défaussés 
cloisons,  tapissées  d’ovules.  Calice  à cinq 
divisions,  du  fond  duquel  s’élèvent  des 
pétales  plus  ou  moins  nombreux,  régu- 
liers, disposés  en  rosace.  Étamines  nom- 
breuses en  spirale , insérées  sur  les  bords 
de  la  fleur.  Styles  aussi  nombreux  que  les 
loges  , insérés  en  spirale  par  cinq  dans  le 
fond  du  cornet  que  forme  la  fleur.  Graine 
k périsperme  farineux;  embryon  recourbé 
dans  le  périsperme,  comme  cbex  les  Paro- 
njrchia  (pl.  54,  fig.  8,  9,  10)  ; tiges  et 
feuilles  grasses  ( 67  ) ; petites  plantes  d’or- 
nement. 


DU  HÈGNE  VÉGÉTAL. 

Genres  principaux  ; Metembryanthe- 
mum.  Les  Nitraria,  Reaunuiria,  Glinus , 
Orygia  et  Tetragonia  ne  sauraient  appar- 
tenir k cette  famille,  sans  renverser  toutes 
les  règles  de  la  classiBcation.  Le  Tetra- 
gonia doit  rentrer  parmi  les  Onagraires , 
et  les  autres  genres  devraient  former  nne 
famille  à part,  dans  la  division  des  Pétiolt- 
quinkitu, 

VIll.  CAOTAcéaa. 

1945.  Plantes  grasses,  dont  la  tige  ar- 
ticulée ne  semble  en  général  qu’une  série 
de  feuilles  ajoutées  bout  à bout;  les  eu- 
tre.n<Buds,  d’un  tissu  herbacé,  vert  et 
presque  sans  vaisseaux,  au  moins  sans 
nervures  visibles , s’aplatissent  ou  devien- 
nent anguleux, à cannelures  plus  ou  moins 
profondes.  Les  feuilles,  réduites  A la 
forme  et  aux  dimensions  des  follicules , 
sont  peu  apparentes.  Quelques  espèces 
d’Eupborbes  offrent  seules , parmi  les  vé- 
gétaux, cette  curieuse  structure.  Le  calice 
de  la  fleur  est  snpère  en  spirale  ; ses  divi- 
sions passent  à la  forme  de  pétales  qui  se 
rangent  en  spirale  à leur  tour,  se  déve- 
loppant de  plus  en  plus,  et  passant  ensuite 
à la  forme  d’étamines , qui  continuent 
la  spire  et  deviennent  très-nombreuses. 
Le  Glament  est  presque  aussi  long  que  la 
dernière  rangée  de  pétales.  Le  style  est 
simple , terminé  par  autant  de  stigmates 
sessiles  et  convergents , que  le  fruit  ren- 
ferme de  placentas.  Ovaire  infère , unilo- 
culaire , A placentas  valvaires  (110)  en 
nombre  variable,  et  converts  d’ovules. 
Graine  A périsperme  pelliculeux,  à em- 
bryon droit  ou  recourbé. 

Genre  unique  : Cactus  ( Cierge , Cacte , 
Nopal),  qu’on  a subdivisé  en  Melocactus, 
Cereus,  Opuntia,  etc. 

IX.  PAssirLOBAcâas. 

1946.  Calice  monopbylle , A cinq  divi- 
sions valvaires,  surmontées  chacune  d’nn 
stigmatnie  distinct  (1907).  Corolle  à cinq 
grandes  divisions  alternes,  insérées  sur  le 
calice , adhérentes  par  la  base , entre  elles 
et  avec  un  emboîtement  de  tubes  qui  en- 
tourent l’ovaire , dont  les  inférieurs  sont 
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de  tUminulet  (impies  ou  articu- 
lés , et  le  plus  interne  porte  cinq  étamines 
i lUsment  tris-court.  L’oraire  s’élire  au- 
dessus  de  ces  tubes,  porté  par  un  long 
support;  il  est  uniloculaire,  à placentas 
ralvaires  pluriomiés,  au  nombre  de  trois, 
quatre  et  mime  cinq , surmonté  de  tout 
autant  de  styles  que  l’oraire  contient  de 
placentas  primitifs;  stigmate  en  tête.  Fruit, 
i cctocarpe  et  à endocarpe  ne  tenant  plus 
que  par  des  prolongements  rasculaires. 
Graine  enreloppée  d'une  arille,  munie 
d’un  périsperme  charnu,  radicule  snpire  ; 
fruit  pendant.  — Plantes  herbacées  on 
arbustes , mais  toutes  à tige  rolubile , i 
feuilles  en  spirale,  tri -5- lobées,  pétio- 
lées , stipulées , arec  rrilles  axillaires. 

Genre  unique  : Passijlora  ( Grenadille, 
Fleur  de  laPassion)pl.  37;  pl.  S8,fig.  1,3; 
pl.  6,  fig.  9,  10. 

anxiiax  aicnoa. 

piaXTU  nreasis  nciTiroans,  a rusas  pd- 
tloU-pétioliau , 

or 

Plantes  dont  les  étamines , ainsi  qne  le  calice  et  la 
corolle,  émanent  de  la  décomposition  du  limbe  de 
la  feuille  (1937). 

1947.  Nous  diriseroDS  cette  section  en 


quatre  groupes  principaux,  fondés  sur 
les  Ijrpes  unitaire,  binaire  (741)  ternaire 
(746)  et  quinaire  de  l'oraire;  caractères 
que  l’on  reconnaît  an  nombre  des  placen- 
tas distincts  dsns  les  oraires  uniloculai- 
res , et  é celui  des  loges  dans  les  ovaires 
multiloculaires  ; nombre  qui  concorde  en 
général,  mais  pas  essentiellement,  arec 
celui  des  styles  on  des  stigmates.  Ainsi , 
la  fig.  1,  pl.  SI,  appartient  aux  unitaires; 
les  fig.  19,31  ibid.em  binaires  ileeùg.'ii, 
pl.  33,  et  7,  8,  pl.  55,  aux  ternaires  ; les 
fig.  7 , pl.  41  ; 7 , pl.  45 , aux  quinaires. 
(^uand  les  oraires  sont  multiples  de  co 
nombre  dans  leur  structure  spéciale , on 
fait  précéder  le  signe  de  leur  type , par  le 
chiffre  multiplicateur  ; par  exemple  : iter- 
noires  = ovaire  à six  placentas  ; iquinai- 
res  = oraires  à dix  placentas.  Quand  le 
chiffre  multiplicateur  se  trouve  placé 
devant  l’expression  unitaire,  il  indique 
que  les  pièces  accessoires  de  l’oraire  uni- 
taire et  uniloculaire  {côtes  ou  styles)  of- 
frent ce  nombre.  Pour  constater  auquel 
de  ces  types  appartient  l’ovaire  d’une 
plante,  il  ne  faut  pas  oublier  de  joindre 
l’étude  du  pistil  i celle  du  fruit , et  de  te- 
nir compte  des  avortements  des  placentas 
ou  des  loges,  ainsi  que  du  nombre  des 
valves. 


/ 
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!•  ftORSTINUCKBS. 

1918.  Celte  famille,  dans  laquelle  se 
nnge  le  Eiguier,  offre  un  caractère  par- 
ticulier dans  ton  iiinoretcence,  qui  prend 
U forme  d^un  fruit;  c'etl  un  péricarpe 
dont  les  placentas  valvairet  portent  des 
fieurt  au  lieu  d'oTairet;  et  ces  fleurs  se 
rapprochent  tellement  des  fleurs  atillair^s 
ou  gemmaires,  que  leur  iiiflorescptiee 
pourrait  être  tout  aussi  bien  assimilée  à 
Dp  chaton  interne.  L'analyse  de  la  ricoa 
du  Figuier  f pl.  56,  fig.  3)  rendra  cette 
analogie  plus  intelügible.  Ce  fruit  sort  im- 
médiatement des  follicules  du  bourgeon  ; 
il  est  pyriforme  et  clos  ; sa  surface  eiterne 
est  marquée  de  lignes  longitudinales  qui 
la  divisent  en  tout  autant  de  eûtes  peu  ap- 
parentes, comme  tout  autant  de  degrés 
de  longitude  d'une  sphère  armillaire  : ce 
sont  ces  nervures  qui  forment  les  placen- 
tas, et  c'est  sur  leur  surface  interne  que 
s'insèrent  les  fleurs;  la  fjg.  5 représente 
isolé  un  de  ces  placentas  de  fleurs.  C'est 
par  le  pôle  libre  de  cet  organe  que  sa  dé- 
hiscence a lien;  elle  est  pour  ainsi  dire 
Talvulaire,  car  l'ouverture  en  était*fer- 
mée  par  des  écailles  convergentes  et  trian- 
gulaires. Les  fleurs  mâles  (fig.  4)  se  trou- 
vent le  plus  près  de  l'ouverture;  elles  se 
composent  d'une  corolle  à trois  divisions, 
et  üe  trois  étamines.  Les  fleurs  femel- 
les, que  la  hg.  1 représente  grossies  100 
fois,  sont  les  plut  noinbrtMises , et  occu- 
pent toute  la  partie  moyenne  et  inférieure 
de  chaque  placenta  (fig.  5);  elles  se  com- 
posent de  trots  ou  quatre  follicules  {pa) 
membraneux , étiolés , en  spirale,  et  d'un 
Ovaire  (pp)  uniloculaire,  ventru,  à pla- 
centa latéral,  terminé  par  un  style  papil- 
laire et  stigmatiforme  au  sommet  (si),  qui 
est  évidemment  une  déviation  du  dernier 
des  follicules  {sg).  On  aperçoit  la  graine 
(fig.  8)  dans  la  panse  de  la  fig.  1 ; elle  pos- 
sède un  test  ligneux,  jaune,  unpérisperme 
membraneux  , et  un  embryon  droit  à deux 
cotylédons;  la  radicule  est  supère,  et  par 
conséquent  le  fruit  pendant.  Les  plantes 
de  cette  famille,  â l'exception  du  Dorsle- 
nia,  qui  est  herbacé,  sont  des  arbres  i 
feuilles  pétiolées,  largement  stipulées,  à 


limbe  simple  fpl.  11,  fig.  7,  8)  ou  palmé; 
les  jeunes  tiges,  fruits  ou  chatons  et  pé- 
tioles, ainsi  que  l'écorce  verte,  sont  lac- 
tescentes, â suc  blanc  et  caustique.  Le 
fruit,  en  mûrissant,  devient  saccharîn , 
et  comestible  par  la  pulpe  de  son  faux  pé- 
ricarpe. 

Genres  principaux  : Ficus  (Figuier)  ; 
Dorstenin  {Controjrerva)  \ Àmbora  (Tam- 
boiil , Bois-tambour)  ; mais  non  VArlocar- 
pus,  qui  appartient  aux  auemtacbbs  (1913) 
par  sou  cbalon  normal. 

If.  STNANTRBRAcétS  (CompOsécS  L.). 

1949.  Les  Synanlhéracées  (pl.  31, 
fig.  1-5)  appartiendraient  .i  la  division  des 
plantes  gemmaires  , et  leurs  fleurs  compo- 
sées seraient  de  véritables  chatons , si  leur 
ovaire,  qui  est  exactement  sessile  dans 
l’aisselle  d'un  follicule  plus  ou  moins  dé- 
vié, n'élait  pas  surmonté  de  la  corolle  et 
de  l'appareil  staminifére  (fig.  3).  Leur  fo- 
liation est  en  spirale  par  cinq  , et  les  feuil- 
les se  modifient  peu  à peu , se  simplifient 
et  se  raccourcissent  en  rullictiles  calici- 
naux  {Jl  fig.  2 ) , à mesure  que  la  lige  ma- 
nifeste sa  tendance  à transformer  ses 
bourgeons  axillaires  en  fleurs  ; et  les  fol- 
licules calicinaux  se  transforment  en  pail- 
lettes écailleuses  ou  soyeuses , quelquefois 
à peine  visibles,  dès  que  leur  bourgeon 
axillaire  a subi  la  transformation  florale; 
en  même  temps,  la  sommité  de  l'entre- 
nœud,  qui  devient  l'axe  de  l'inflores- 
cence , épaissit , s'élargit  et  se  creuse  sou- 
vent en  forme  d'un  large  réceptacle,  sur 
la  surface  duquel  les  fleurs,  en  tombant, 
laissent  tout  autant  d'empreintes  alvéo- 
laires, qui  en  marquent , d'une  manière 
ineffiiçabte,  la  disposition  en  spirale.  Mais 
le  bourgeon  axillaire  n'arrive  pas  toujours 
à la  forme  normale  et  fertile  de  la  fleur, 
sans  avoir  passé  par  des  nuances  intermé- 
diaires. Les  premières  corolles  qui  se  for- 
ment, celles  qui,  chez  les  Radiées  (fig.  1,2), 
sont  rangées  en  une  collerette  externe, 
conservent  encore,  par  leurs  contours  et 
leur  direction  (fig.  4co),  l'analogie  du  fol- 
licule ; elles  sont  alors  privées  d'étamines, 
et  leur  double  stigmate  n'oftre  pas  tout 
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^ fait  la  mtme  straclura  que  celui  de  la 
fleur  normale  ( fig.  3 ) ; cher  celle-ci , Po- 
vairo(o)  est  surmonté  d'une  corolle  & cinq 
divisions  (co),  sur  laquelle  s'insèrent  cinq 
étamines  libres  par  leurs  filaments  à l'épo'* 
que  delà  floraison,  mais  soudées  parleurs 
anthères  (<^n)  ; le  style  se  divise  plus  ou 
moins  haut  en  deux  branches  hérissées  de 
papilles  stigmatiques *(51),  simples,  hori> 

^ rontales  et  irritables  à l'époque  de  la  fé- 
condation. L’ovaire  est  uniloculaire,  in- 
déhiscent , au  sommet  duquel  s’attache  un 
ovule,  qui , en  devenant  graine,  en  rem- 
plit toute  la  capacité.  Le  périsperme  en 
est  menbraneux,  et  l’embryon  droit,  à 
deux  cotylédons  planes  , à radicule  infère 
(supère  dans  les  Boopis , Caîjcera , Ad^ 
carpha,  qu’on  pourrait  placer  dans  les 
Dipsacées)  j aussi , en  mûrissant,  les  fleurs 
de  cette  famille  se  redressent  vers  le  ciel. 
L'ovaire  mûr  est  souvent  surmonté  d'une 
aigrette  d'arètes  fudes  ou  plu- 

meuses, qui,  auparavant,  formaient  comme 
un  calice,  à la  base  de  la  corolle.  On  nomme 
demi-fleurons  les  fleurs  incomplètes  (fig.  4) 
et  fleurons  les  fleurs  à corolle  régulière 
(fig.  3).  Il  est  des  genres  dont  les  fleurs 
n’ont  que  des  demi-Jleurons  hermaphro- 
dites; on  les  désigne  par  le  nom  de  senti- 
Jlosculeuses  OM  liguléees  j il  en  est  d'autres 
dont  les  fleurs  ne  possèdent  que  des^ca- 
ro/i^  complets  j on  les  désigne  sous  le  nom 
de  ^Oicu/«we5;enfinil  est  un  autre  groupe 
principal , dont  la  fleur  possède  une  col- 
lerette externe  de  demi-Jleurons  autour 
d'une  inflorescence  compacte  ^ejleurons; 
on  désigne  ces  espèces  sous  le  nom  de  ra- 
diées (fig.  1 ).  — Herbes  ou  arbrisseaux 
ayant  des  représentants  nombreux  dans 
toutes  les  flores. 

Genres  principaux  : sbmiflosculiuscs 
ou  CH1C0RACRI8,  Cichorium  (Chicorée); 
Jlieracium  (Épervière)  ; Scorzonera  (Scor- 
sonère);— ri.OSCDLlUSBS  ou  CASDUAC^BS, 
Cinara  (Artichaut),  Carrfuuf  (Chardon) , 
Caîcitrapa  (Chausse-trape).  — radïbks  ou 
coRTHBirÈHRS , Aslcr  (pl.  31 , fig,  1 ) ; Bcllis 
( Pâquerette  ) ; Chrysanthemnm  ( Margue- 
rite); Calendula  {Souct) , etc.  Formule  = 
Inspirait  — spiralxn  — quino  — quinv  — 
unilï%, 


Obscrtatio!(.  Dan»  le  priodpe , la  corolle  de 
toute»  ces  fleurs  (fig.  5,  pl.  SI)  (co)  est  cloie  et 
imperforée;  c'eit  son  mode  de  déhiscence  qui 
lui  imprime  ensuite  la  forme  d'une  fleur  régu- 
lière ou  d'un  demi-fleuron.  Si  la  déhisceœe  doit 
se  faire  iatéralemeut , on  a un  demi-fleuron 
(Ag.  4).  Si  U déhiscence  est  apiculaire'et  que  la 
eoroile  doive  s’ouvrir  par  cinq  valves  , la  corolle 
est  régulière;  et,  dans  beaucoup  de  genres,  ces 
deux  espèces  de  fleurs  ne  diffèrent  que  sous  ce 
rapport , et  sont  également  hermaphrodites. 
Outre  la  débisceocc  latérale , les  demi-fleurons 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  aussi  une  déhiscence 
apiculaire;  car  la  plupart  des  flenroos  sont  ter- 
minés par  le  même  nooibre  de  divisions  angu- 
laires que  la  corolle  complète  (fig.  3).  Les  demi- 
fleurons  ne  sont  donc  que  des  accidents  d'un 
même  type  ; ce  sont  des  corolles  fendues  par- 
dëvant. 

III.  D1PBACBB5. 

1930.  La  foliation  de  ces  plantes  est 
opposée-croisée , à feuilles  plus  ou  moins 
profondément  pinnatifides.  L'inflores- 
cence est  en  spirale,  et  organisée  sur  le 
même  type  que  celle  des  Synaothéracées 
(1949),  c'est-à-dire  que  toutes  les  fleurs 
sonUaxillaires,  et  que  leurs  follicules  ten- 
dent de  plus  en  plus  à se  rapprocher  de 
la  forme  d'écailles,  et  l'entre-nœud  à s'é- 
paissir en  réceptacle.  Leur  ovaire  est  in- 
fère, surmonté  d'une  couronne  d'arêtes, 
ou  d'un  vrai  calice , du  fond  duquel  part 
une  corolle  quinaire , sur  les  parois  de 
laquelle  s'insèrent  cinq  étamines  libres  ; 
le  style  est  simple,  surmonté  d'un  stigmate 
entête.  Les  corolles  des  premières  fleurs, 
des  fleurs  inférieures  de  cette  espèce  de 
chaton,  sont  moins  régulières  que  les 
suivantes,  et  quoiqu'elles  ne  se  transfor- 
ment pas  tout  à fait  en  demi-fleurons  , 
leurs  lobes  perdent  leur  symétrie,  les  plus 
externes  dépassant  les  internes  en  dimen- 
sions. Mais  ce  qui  caractérise  spécialement 
les  Dipsacées , c’est  la  présence  d’un  ia- 
volucre  calicinal  infère  , d’abord  clos 
commela  feuille  parinerviéedes  Caricacécs 
(1915) , et  que  la  véritable  fleur  perfore, 
pour  se  développer  au  grand  air.  L’ovaire 
est uniovtilé , l’ovule  attaché  au  sommet, 
à périsperme  membraneux  et  à radicule 
»upêrc,  ce  qui  fait  que  chaque  fleur,  (en- 
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Jant  ï te  diriger  vers  le  sol , et  l'inflores- 
cence sollicitée  de  toutes  parts , par  cette, 
sorte  de  puissance,  ne  pouvant  s'infléchir, 
s'allonge  en  pompon , au  lieu  de  s'élargir 
en  réceptale,  ce  qui  permet  à cliaqiie 
fleur  de  prendre  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas. 

Genres  principaux  : nirsAcns  (Cardiére, 
herbe  à foulon)  ; scabiosa  ( Scabieuse  , 
pl.  52,  fig.1-8); Attioitu; MomxA  = — 

spiraitti  — S quink  — quino  — quinn  — 

I 'iunitkm 
' unité». 

OssESTATiOB.  La  flg.  7,  pl.  39,  représente 
l'involucrc  calicinal  entier  de  celte  singulière  or- 
ganisation florale.  S’il  restait  imperforé,  on  au- 
rait li  an  fruit  (y)  surmonté  d’un  calice  campa- 
nulé  («) , et  la  corolle  s’insérerait  dans  le  fond 
du  cornet  (/S).  Mais  ce  fond  du  cornet  (/9>  est 
destiné  à donner  passage  à un  développement 
floral  interne  (fig.  6);  la  rupture  en  a lieu  par 
une  désagglutination  rayonnante,  dont  on  voit 
les  traces,  sous  forme  de  languettes,  tout  autour 
du  cercle  interne  qui  sépare  la  collerette  (et)  de 
la  panse  (y)  ; dès  ce  moment , cette  panse  cesse 
ses  fonctions  de  péricarpe.  L’organe  interne, 
qui  aurait  formé  le  test  de  la  graine,  devient 
péricarpe,  l’embryon  devient  périsperme  et  pro- 
duit un  embryon  plus  interne  ^ et  la  graine  des 
Dipsacées  diffère  essentiellement  par  là  de  celle 
des  SynantbéracécB. 

IV.  VALdasAiiAcéss. 

1951 . Diffèrent  des  Dipsacées  par  leur 
inflorescence  opposée-croiséc  , comme 
leur  foliation,  par  l’absence  de  l’involucre 
calicinal , par  la  présence  d’un  calice  en- 
roult* , qui  se  déroule  ensuite  en  aigrette, 
par  le  nombre  des  étamines,  qui  dépasse 
rarement  trois,  et  par  la  tendance  qu’ont 
les  fruits  de  cette  famille,  à devenir  bi-ou 
Iriloculaires  , et  à acquérir  aillant  de  sty- 
les que  de  loges.  Ce  sont  là  de  ces  sortes 
de  déviations  qui  dérangeraient  l’économie 
des  classifications  les  plus  naturelles,  si 
on  cherchait  à ne  faire  entrer,  dans  une 
classification  , que  des  rapports  constants 
et  invariables,  ce  qui  est  absurde. 

Genres  principaux  ; vAiiiniABA  (Valé- 
riane) ; vALXRiABKiLA  (Bâche  ou  Doucette). 

PHTSIOLOOIX  VtCtTALI. 


Formule  : hini  —•  biitin  — quino  — lemu 

i unité». 

biné».  . 

tenté». 

V.  SLOBnLAIllACâKB. 

1959.  Foliation  en  spirale  par  cinq;  in- 
florescence de  même , ae  pressant  en  cha- 
ton globulaire  ; les  feuilles  dégénérant  en 
follicules,  et  les  follicules  en  paillettes, 
dans  l’aissellc  desquelles  se  développent 
les  fleurs,  qui  sont  sessiles,  comme  chex 
les  Synanthéracées  (1949).  Calice  mono- 
pbylle  à cinq  divisions;  corolle  monopé- 
taie,  irrégulière , à cinq  divisions  ; quatre 
étamines  égales,  un  style  simple;  fruit 
uniovolé,  siipère,  que  recouvre  le  calice 
à la  maturité  ; l’ovule  est  pendant,  inséré 
au  haut  de  la  loge  ; la  graine  possède  un 
périsperme  charnu,  un  embryon  droit  et 
cylindrique , à radicule  supère. 

Genre  unique  : ciosuLAaiA  ( Globulaire  ). 
= 6 spiralu  — spirahn  — quint  — quino 
— ibin»  — unif  Ami. 

VI.  tlTCTACIBACÉSS. 

1955.  Herbes  ou  arbustes,  â foliation 
opposée-croisée , ou  en  spirale  parquatre. 
Inflorescence  conforme  â la  foliation,  lâ- 
che et  pendante.  Le  calice  et  la  corolle 
semblent  la  répétition  l’un  de  l'autre.  Ils 
ont  une  panse  ventrue  ; et  un  limbe 
plissé,  dont  le  mécanisme  se  prête  aux 
veilles  et  au  sommeil  de  ces  plantes  (1652). 
Le  calice  se  colore  tout  aussi  bien  que 
la  corolle.  Cinq  à dix  étamines  insérées 
sur  la  surface  interne  de  la  corolle.  Ovaire 
supère,  uniloculaire,  uniovnlé,  indéhis- 
cent , surmonte  d’un  style  et  d’un  stig- 
mate simple.  Ovule  implanté  à la  base  de 
l’ovaire.  Graine  à périsperme  farineux  ; 
embryon <à  deux  cotylédons  planes,  re- 
courbé et  réfoulé  par  le  périsperme,  vers 
la  circonférence  de  la  graine , les  coty- 
lédons et  la  radicale  vers  la  chalaze. 

Genres  principaux  rA^Ligo  ( Belle-de- 
Nuit);  Pisonia,  Boerrhavia , etc. 

, ( bim  ) ( binin  \ 

bormale:  | J | dsptra/iN  ) 

— quint  — quino  — quino  — uiufAiai* 
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VII.  nOttiienucita  (11S7  bis). 

1954.  Diffère  des  Nyclapes,  par  son 
inflorescence  spicil'oroie,  et  en  chaton 
plus  ou  moins  serré,  par  ses  cinq  styles 
et  son  ovaire  pentagone,  quoique  mono- 
sperme  et  uniloculaire.  Ovule  attaché  à la 
base  par  an  longfunicnie.  Dans  certaines 
espèces  la  tige  est  nne  hampe , surmontée 
par  un  faux  chaton  involucré  (pl.  50, 
Gfl- 5);  et  les  feuilles,  alors  en  spirale 
par  cinq,  sont  toutes  radicales.  Graine  à 
périsperme  farineux  ; embryon  droit,  à 
deux  cotylAilons  planes,  à radicule  in- 
fère. 

Genres  : Plumbngo  (Dentelaire);  Sta- 
ticc  (Gazon  d'OIympe);  Limonium. 

Formule  : Spirah  — spiraUrt  — quink 
quino  — quinov  — StmitkiRS, 

Vni.  POBTCLICÉES. 

P 

1955.  Herhcs  à feuilles  succulentes, 
sessiles , en  spirale  ou  opposées,  I.es  fleurs 
courtement  pédoncuires  , partent  de  l’ais- 
sellè  de  follicules  très-courts.  Le  calice 
est  formé  par  l’approximation  des  folli- 
cules supérieurs , eu  sorte  qu’il  est  im- 
briqué, à trois  écailles,  quand  la  foliation 
est  en  spirale  ; et  qu’il  est  binaire,  et  à 
deux  follicules  opposés , quand  la  folia- 
tion prend,  au  moins  vers  le  haut  de  la 
tige,  le  type  binaire.  la»  corolle  (pl.  54, 
fig.  3 ) est  monopétale,  blanche,  à cinq 
divisions  coniiiventes , portant  dix  organes 
mâles,  dont  cinq  alternes  avortent  sou- 
vent en  forme  de  staminules.  Ovaire  uni- 
loculaire, à un  style,  et  autant  de  stig- 
mates, plus  ou  moins  distincts  , qu’il  doit 
avoir  de  valves.  Graines , au  nombre  d'une 
i cinq , insérées  à la  base  de  l’ovaire  par 
un  long  Innicule  (fig.  5);  périsperme 
(al  fig.  8 ) refoulant  son  embryon  vers  la 
circonférence.  Embryon  recourbe , à co- 
tylédons planes , bien  plus  courts  que  la 
radicule  (fig,  10),  Fruit  indéhiscent,  à 
trois  ou  cinq  valves,  s’étalant  en  corolle. 

Genres  principaux  : Partulaca  ( l’our- 
pier)j  Paronychia  (p\.  54,  fig.  1-10); 
Èfontia;  Hemiaria  ffurquctle,  iTeriiiole  ) ; 
Talinum , Sclenmthiu;  lUecebrum  ; Clay- 


lo/iÔj(l  100);  Queria (pl.  43, fig.  14-Ï0),etc. 

Formule  : Spirah — spiraln — | J 

( î 

— quino^^^quinv  — < 

( 5 

IX*  AMAAAXTHAC£ES« 

1956.  Ces  plantes,  en  générai  herba> 
cées,et  presf|ue  toutes  ^(rornement,  af- 
fectent tinc  inflorescence  serrée,  en  boule , 
en  queue,  en  crête , hérissée  de  follicules 
colorés  qui  dépsissenl  leurs  fleurs  axil- 
laires et  sessiles,  unisexuelles  ou  herma- 
phrodites. Corolle  à 3 , 4 ou  5 divisions  j 
5 étamines  distinctes  de  la  corolle.  Ovaire 
uniloculaire,  uniovulé»  surmonté  d^m 
style  simple,  double  ou  triple  ; s'ouTraot 
à la  maturité  en  boite  à savonnette.  Pé- 
nsperme  et  embryon  comme  dans  la  fa- 
mille précédente. 

Genres  principaux  : Amaranthus(Kxn;i- 
rantlic);  Celosia*  AchyrarUhes ; Goni~ 
phrena  ( Amarnnthinc). 

Formule  : SpiraU~^spirahn — spiralk^ 
i terno  ) 

X.  CnéKOPODIACBRS. 

1957.  Se  distingue  de  la  famille  précé- 
dente, par  son  ovaire  indéliisceot , scs 
éUmines  insérées  à la  base  de  la  corolle , 
qui  est  plus  ou  moins  profondément  divi- 
sée. Plantes  herbacées , la  plupart  comes- 
tibles et  cultivées. 

Genres  principaux  : Chenopodium  (An- 
sérine,  Palle-d’Uie)j^/ni?/ca:  (Arroche); 
Spinacia  (Épinard);  Beta  (Bette,  Poi- 
rée);  SaUola  (Sonde,  pl.  46,  fig.  7-12); 
Basclla  (Basellc);  Rivina , etc. 

Formule  : Xtspirali  — 'Sspiralifi'^ quino 
— quinv  — unitAias. 

Observation.  I.a  tige,  en  général,  a autant 
d'angles  que  le  lotir  de  spire  renferme  de  feuîMei, 
c’csl-à'dirc  qu’elle  est  fréquemment  pentagone. 

XI.  eOLTCONACKES. 

1958.  Plantes  herbacées,  à liges  articn- 
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it  foliation  alterne.  Feuilles  munies 
d’une  gaine  parinerri^e,  fort  ample,  de 
la  baae  de  laquelle  part  le  pétiole  de  la 
feuille,  qui  eat  simple.  Inflorescence  sur  le 
même  lyp«-  Fleur  entourée  des  trois  on 
quatre  follicules  scarienx  qui  lui  serrent 
de  calice.  Corolle  normale  et  monopétale, 
à six  dWisions , portant  six  étamines  alter- 
nes, persistante.  Ovaire  simple,  unilocu- 
laire , à trois  faces  bordées  d'angles  sail- 
lants et  vasculaires,  uniovulé,  surmonté 
de  trois  stigmates  larges  et  plus  on  moins 
sessiles,  ou  de  trois  styles.  Ovule  atta- 
ché au  fond , à test  mince , ê périsperme 
farineux.  Embryon  droit , ê deux  cotylé- 
dons planes  ; radicule  siipêre , inflores- 
cence pendante.  > 

Genres  principaux  ; Polygonum  ( Rc- 
nonée,  Bistortc , Blé  sarrazin , Traînasse, 
Persicaire);  Rumex  (Oseille,  Patience); 
Rhewn  ( Rhnbarbe  ) ; etc. 

Formule  : Altemi  — attermv  — emo — 
Sterne — Sunitaiaa. 

XII.  icTei.acxss  (1033). 

1959.  Par  leur  ovaire  sessile  et  axil- 
laire , les  plantes  de  cette  famille  se  pla- 
ceraient três-bien  dans  la  catégorie  des 
OEMMttaas  (1903).  I.eur  inflorescence  fe- 
melle est  nn  vrai  chaton.  Mais  par  leur 
inflorescence  mêle,  elles  appartiennent 
aux  plantes  pêüolaires  (1937),  et  par  la 
structure  de  leur  ovaire  uniloculaire  et 
uniovnié,  elles  prennent  place  dans  le 
groupe  des  unitaires.  I.a  fleur  mâle  est 
composée  d’une  corolle  à cinq  divisions, 
portant  cinq  étamines.  La  fleur  femelle 
se  compose  d'un  ovaire  surmonté  do 
deux  longs  stigmates  épars , sessile  dans 
l’aisselle  d’un  follicule  sqnamiforme  ou  en 
cornet.  L’ovule  est  attaché  sous  les  stig- 
mates. Le  périsperme  est  membraneux  ; 
l’embryon  recourbé , à S cotylédons  pla- 
nes, snpércs comme  la  radicule;  fruit  dé- 
hiscent en  deux  valves  et  pendant.  — 
Plantes  herbacées , à foliation  binaire , ou 
en  spirale  par  quatre,  et  é inflorescence 
analogue  à la  foliation  , à tige  droite  on 
voluhile. 

Genres  principaux  : Humulus  lii/mliis 


(Houblon);  CVi/moi/s(Chanvre),  (pl.  40, 

fig.  1,3,  4,5,6). 

— çuino  — quinv  «—  âa;i<VAiBE. 

Obbkbtatioiv.  Le  CbanrM  répand  la  métne 
odeur  que  le  Uouhlon , et  «es  orgioee  fblUoét  M 
couvrent  de»  même»  flaode»  poUiaiqitM. 

XIII.  uaTlGACMS  (11S9). 


19G0.  Plantes  en  général  i>erbacéet| 
à foliation  et  iofloreaceoce  oppoaée>croî« 
aée  ou  en  spirale  par  quatre*  Périanlhe 
quaternaire , uniséiuel  ou  hermaphrodite, 
à quatre  étamines.  Ovaire  uniloculaire, 
surmonté  d'un  stigmate  papillaire  rami* 
Hé.  Ovule  attaché  à U hase  de  rovatreé 
Périsperme  membraneux.  Embryon  droit 
à larges  cotylédons  planes;  radicule  an* 
père , infloresoeoce  pendante* 

Genres  principaux  : dbtica  ( Ortie,  pl.  61 , 
Gg.1-10) 


Inm 


— bimti  I 


; fi.  m.  quino  — • çiiino  \ ^ 

fi.  f.  3^0  — J * 
pAntKTARtA  (Pariétaire)  = \$piraU  — btMUf 
■ 9btno  — 9binü  — i/m^AiRs. 


Obsurs  (Tios.  Les  flenrs  mâles  de  l*i/rtfeale 
sont  par  ravortementdo  rovaire^dootoo  voH très- 
bien  le  rudiment,  sous  la  forme  d’une  copule  ocIIih 
Icuse  ctcriftlallioe.  LaBuur  femelle  delà  Pariétaire 
uVst  autre  qu'une  fleur  du  sommet  du  rameau, 
dont  les  (^‘taminci  ont  avorU*  Voici , en  effet , la 
structure  de  rcUc  petite  plante  parasite  desdé> 
rombres  et  des  vieux  murs  exposés  au  soleil. 
Dans  raissclle  de  chacune  des  deux  feuKles  op- 
posées ^ se  forme  un  rameau  sur  le  type  binairo 
à entrenmuds  (rès  courls,  et  peu  suieep|d»}oa 
d'étre  distingués  ; dans  l'aisselle  des  deux  pre- 
miers follicules  opposés , la  gemme  s’organise 
en  fli^ur  ; et  aussitôt  le  bourgeon  terminal , qui 
devait  contiuiicr  le  rameau,  subit  à son  tour  1a 
même  transformation.  On  a ainsi  trois  fleurs 
dans  chaque  aisselle  des  deux  follicules  opposés, 
ou  un  vertieille  de  six  ; quant  au  bourgeon  qui 
devait  terminer  la  tige  des  deux  feuilles  princi- 
pales, il  subit  aussi  la  transformation  florale; 
mais  son  organisation  reste  incomplète , ette^ 
étamines  avortent  ; c'est  une  fleur  femalle  r f 
centrale  , entourée  de  la  sorte  par  six  fleurs  her- 
maphrodites. Or  les  feuilles  de  cette  plante  sont 
stipulées,  les  folltrtiles  floraux  le  sont  aussi  ; et 
en  se  raccourcissant  jusqu’à  la  taille  de  leurs 
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demi-itipulei , ili  semblent  former  un  calice  lcr-  ^ 
naire  il  chaque  Heur. 

XIV.  raoràAcÉu. 

1961.  Le  port,  l'inflorescence  <le  cette 
famille  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Sy- 
nanlbéracëes  (1949)  et  des  Globularia- 
cées(19S3).  Par  l’organisation  de  sa  fleur, 
elle  se  place  auprès  des  Urticacérs.  Les 
feuilles  se  changent  peu  à peu  en  follicu- 
les minces  et  longs,  qui  sc  pressent  en 
une  tète  sphérique.  La  fleur  sessile  se 
compose  d'qn  long  calice , divisé  plus  ou 
moins  profondémenten  quatre , et  portant, 
sur  cbaqne  division , une  étamine  presque 
aussi  longue  qu’elle.  L’ovaire  unilocii- 
• laire  snpére  est  terminé  par  un  long  style; 
l’ovule  est  attaché  i un  placenta  dorsal  ; 
le  fruit  s’ouvre  latéralement,  La  graine 
possède  un  périsperme  pelliculeux  ; l’em- 
bryon est  droit,  è cotylédons  planes,  i 
radicule  infère  ; inflorescence  droite. 

Genres  principaux  ; Protea , BajJisia , 
Grevillea,  etc. 

Formule  : spirali — spiralm  — %bino  — 
Siûio— unifaiBi. 

* XV.  ÉLÉSCXACÉat. 

1963.  Corolle  3-3-5Ede.  Étamines  an 
nombre  de  quatre  i cinq , alternant  avec 
les  divisions  de  la  corolle.  Ovaire  infère , 
surmonté  d’un  seul  style,  uniloculaire, 
nniovulé,  devenant  un  fruit  drupacé. 
Périsperme  membraneux,  embryon  droit 
à deux  cotylédons;  radicule  snpère,  fruit 
pendant.  Arbres  ou  arbrisseaux  à foliation 
en  spirale  par  cinq.  Feuilles  non  stipulées. 

Genres  principaux  : Elœagnus  (le  Cha- 
lef)  ; Santalum  ( Santal  ) ; Thesium;  Osirjs 
(Ronvet);  Fusanus;  Hippophae  (Argous- 
sier). 

XVI.  tORAUTBACSU  (868). 

1963.  Plantes  parasites  des  troncs  aé- 
riens , à foliation  et  inflorescence  lâche , 
opposée-croisée.  Feuilles  sessiles , dures 
et  cassantes  comme  la  tige,  sans  stipules. 
Fleurs  iinisexuelles  ; les  mâles  à corolle 
Sbinaire  ou  Stemaire,  et  â étamines  en 


aussi  grand  nombre  que  les  divisions  de 
la  corolle , sur  lesquelles  elles  sont  insé- 
rées. Les  femelles  à ovaire  infère , sur- 
monté d’une  corolle  fort  courte  et  d’un 
stigmate  sessile , uniloculaire, nniovulé,  et 
devenant  une  baieglutineuse. 

Genres  principaux  : Loranthus;  Vis- 
cunt  ( Gui  ) , plante  que , dans  nos  envi- 
rons, nous  ne  trouvonsplus  sur  le  Chêne, 
mais  principalement  sur  le  Pommier. 

y 

XVII.  TnrHÉLKAcftS. 

1 964 . Corolle  tubniée , monopétale , à 
quatre  divisions  apiculaires  .portant deux 
rangs  alternes  de  quatre  courtes  étamines 
chacune  ; les  étamines  du  rang  supérieur 
insérées  au-dessous  de  chaque  division  , 
et  les  inférieures  alternant  avec  celles-ci. 
Ovaire  supère , uniloculaire , uniovulé , 
qiiadrilobé  an  sommet,  et  presque  qua- 
drangulaire.  Fruit  drupacé.  Graine  â pc- 
risperme  pelliculeux.  Radicule  supère , 
embryon  droit  ; fruit  pendant.  Plantes  su  f- 
frutescentes. 

Genres  principaux  : Daphné  ( Garou , 
Sainbois,  Lanréole);  Passen'na(Passé- 
rine)  ; Stel/era;  trois  genres  formés  aux 
dépens  du  Thymelœa  de  Tonmefort  ; 
Lachnea;  Siruthiola;  Quisqualis  ; Lagetta 
( Lagette , bois  de  dentelle  ) , etc. 

Formule  : spirali  — spiralin  — ibtno  — 
4bino — SimilAisB. 

XVIII.  tADXACSXS. 

1965.  Fleurs  unisexnelles  on  herma- 
phrodites. Corolle  à trois  ou  six  divisions 
persistantes,  disposées  par  trois  paires  de 
deux  opposées  ; six  à douze  étamines  in- 
sérées sur  chacune  des  divisions  pétaloî- 
dcs.  Ovaire  supère,  à un  seul  style,  uni- 
loculaire , uniovulé,  devenant  une  drupe 
ou  une  baie  à noyau,  â ectocarpe  indé- 
hiseent  ou  bivalve.  Périsperme  pelliculeux; 
embryon  droit  â deux  cotylédons  planes  ; 
radicule  supère;  baie  pendante. 

Genres  principaux  : Laurus  (Laurier), 
=i/ni,  — biniv  , — Sfemo  — 9 ou  Alemc 
— unitkiss  ; Myristica  ( Muscadier  ) , — 
spirali — terno  — S ou  3 temv  — lou'f  aidb. 
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Qraire  et  ffutt  aplati  et  à deui  facei  parallèllei  . . . . 


/ Fruit  infère 


/Orairc 


biloculaire./ 


{ Fruit  aupère 


Oraire  et  fruit  ar> 
rondi  ou  quadran>< 
^ gulaire. 


\OTalre  quadiiloculaire 
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DEUXIÈME  GROUPE. 

PLANTES  PÉTIOLE  - BINAIRES. 


I.  LÉCÜNIMuitS  (1087). 

1960. Calice  monopbylle,  à cinq  dmsions 
dgales  chez  quelques  espèces  (pl.  36, 
, fig.  17,  c,j),  et,  comme  celui  des  Labiées, 
chez  le  plus  grand  nombre  (ibid.,Gg.l,  c), 
bilabié  chez  le  Genêt,  etc,  ; corolle  aïono- 
pélale,  à cinq  divisions  égales,  alternes 
avec  celles  du  calice,  et  valvaires  (6g.  18) 
chez  un  petit  nombre  d’espèces  ; mais  chez 
le  pins  grand  nombre,  à cinq  divisions 
inégales,  profondes,  dont  la  médiane  plus 
large  (6g. 1,  var)  prend  le  nom  d’r.TzsDSRD 
(vexUlum)\  les  deux  suivantes,  de  chaque 
côté  de  celle-ci  (na),  se  nomment  ailrs 
(o/m);  et  les  deux  suivantes  de  chaque  côté 
(cr),  qui  restent  soudées  au  sommet , se 
nomment  la  cABzaa  {Carina).  Immédiate- 
ment au-dessns  de  ces  deux  verticilles 
alternes,  viennent  deux  verticilles  alternes 
stamiiiifèrcs,  dont  l’inférieur,  chez  la  plu- 
part , se  réduit  à une  seule  étamine  (6g.  11), 
et  le  supérieur  en  possède  neuf  soudées 
par  leurs  Glaments  en  un  tube  fendu  sur  le 
devant  (6g.  10)j  ces  deux  verticilles  se 
soudent  entre  eux  chez  beaucoup  d’espè- 
cesj  chez  les  j/cr/cia  (6g.  16, 17),  ils  multi- 
plient leur  nombre  quinaire  d’une  manière 
indéGnie;  ils  forment  alors  une  belle  ai- 
grette conique,  qui  s’épanouit  hors  de  la 
corolle  à la  floraison.  Vient  enfln  le  pistil 
(Gg.  3) , muni  d’un  style  terminé  par  un 
stigmate  assez  long.  L’ovaire  est  unilocu- 
laire (à  l’exception  de  quelques  Mimosa), 
traversé  par  un  placenta  suturai  (6g.  13), 
où  s'attachent,  sur  deux  rangs  alternes, 
des  ovules  plus  ou  moins  nombreux.  Cet 
ovaire  devient  un  légume  très-long  chez 
beaucoup  d’espèces;  il  est  bivalve,  le 
placenta  opposé  au  f'exiUum,  c’est-à-dire 
alternant  avec  l’avant-dernier  vcrticille 
du  système,  dont  le  légume  est  le  dernier. 


Dans  l’ovule,  l’embryon  commence  par 
être  droit  (Gg.  7)  mais  dans  le  plus  grand 
nombre  d’espèces,  il  se  courbe  plus  ou 
moins  ensuite,  épuisant  d’avance  son  pé- 
risperme  (6g.  6),  qui,  à la  maturité  de  la 
graine,  n’est  plus  qu’une  pellicule  inappré- 
ciable. A cette  époque,  la  radicule  et  les 
cotylédons  sont  parallèles,  supères.  Oiez 
d’autres  espèces  l’embryon  est  presque 
droit , le  perisperme  moins  épuisé,  mais 
toujours  la  radicule  supère  et  le  fruit 
pendant. — Plantes  herbacées,  potagères, 
ou  grands  arbres  ; mais  les  uns  et  les 
autres  à foliation  en  spirale  par  cinq,  à 
feuilles  ailées,  composées,  décomposées, 
avec  ou  sans  impaire,  ou  l'impaire  se 
transformant  en  vrille,  avec  deux  stipules 
larges,  persistantes,  qui  (chez  le  Lathjrrus 
apliaca)  tiennent  lieu  de  la  feuille,  laquelle 
est  devenue  une  vrille  ramiGée.  Cette  fa- 
mille a de  nombreux  représentants  sur  tous 
les  points  dn  globe. 

Genres  principaux:  rAriLLoifXAcâxs  (Pé- 
tales inégaux , 10  étamines):  Phaseolus 
(Haricot);  Paba  (Fève);  RobirUa  (Faux  Aca- 
cia); Afe/ifotus  (Melilot);  ifedicago  {Lu- 
zerne), pl.  36,  Gg.  1-19);  Iledisarum 
(Sainfoin).— CASSiÉzs  (Pétales  égaux,10éta- 
inines)  : Cassia  (Séné,  Casse);  Tamarindus 
(Tamarinier).  — Uiuoszzs  (Pétales  égaux, 
valvaires,  étamines  indéGnies);  Mimosa 
(Sensitive);  Acacia  ( Acacia  ),  eic.=hsprali 
— quins  — quino  — iquinz  — ôinauz. 

II.  reUABIACÉES. 

1967.  La  fleur  commence  par  une  paire 
de  deux  stipules  opposées;  la  paire  sui- 
vante, qui  croise  celle-ci  (741),  se  compose 
de  deux  pétales  labiés,  dont  l’on  est  épe- 
ronné  et  plus  large  que  l’autre.  La  troi- 
sième paire,  qui  croise  celle-ci , se  oompoae 
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de  deui  pétales  latéraux,  creusés  en  cuil- 
ler au  sommet , et  s'y  unissant  par  leurs 
bords;  la  quatrième  paire,  qui  croise  la 
troisième,  se  compose  de  deux  étamines, 
à filament  foliacé,  traversées  par  nue  ner- 
vure médiane  et  surmontées  de  deux  anlliô- 
res;  le  fruit  forme  la  cinquième  paire  qui 
croise  la  paire  des  étamines  par  scs  deux 
sutures  opposées,  dont  Pune  est  un  pla- 
centa uni  ou  pluriovulé.  Je  viens  de  dé- 
crire le  Fumaria  cucullana , qui  est  une  es- 
pèce des  plus  faciles  à observer.  Les 
autres  s'écartent  peu  de  ce  type.  L'ovule 
est  plus  ou  moÎDs  longuement  bclérovulé 
(1137,  fig.  13,  pl.  33).  La  graine  a uu 
pérUperme  farineux  ; sou  embryon,  à 
deux  cotylédons  planes,  est  droit , à ra- 
dicule supère;  fruit  pendant.  Piaules 
tierbacées,  à feuilles  décomposées,  à fo- 
lioles mullifides,  à folialiou  en  spirale  par 
ciuq;  tige  articulée  , succulente,  à struc- 
ture mooocolyléJone. 

Genre  unique  : Fumaria  (Fumeterre). 

OssERTATiox.  Les  fumariacées  tiennent  aux 
Crudféracéet,  par  le  type  opposé-eroi»éde  leurs 
Heurt;  elles  s*eo  écartent  par  l'irréijuiarilé  des 
pièces  Aorales.  Elle»  tiennent  aux  Léguminacccs, 
par  ruulté  do  leur  placenta  ; «Ile»  s’en  écarkut 
par  le  type  croisé  de  leurs  Oeurt. 

III.  CBCCIFBBAGBES  (11S7). 

1968.  Le  calice  est  formé  par  deux  pai- 
res croisées  de  sépales,  en  général  colo- 
rés (pl.  5:2,  fig.  1,3);  la  corolle  par  quatre 
pétales  (/Hi),  qui,  dans  certains  genres, 
ne  forment  qu'une  paire,  et  dans  d'autres 
deux  paires  croisées;  les  élauiiues,  au 
nombre  de  six,  peuvent  à leur  tour,  selon 
les  genres, être consiilérées  comme  formant 
deux  ou  trois  paires.  Entre  les  pétales, 
on  trouve  quatre  staminules  {si)  glandti- 
liformes,  qui  appartiennent,  comme  acces- 
soires, à tout  autant  de  paires,  ou  sont 
des  paires  avortées  d'organes  spéciaux. 
Au-dessus  de  celle  série  d’appareils,  vient 
le  fruit  (fig.  G),  qui  croise  la  dernière  paire, 
par  ses  deux  placentas  suturaux  ; l'ovaire 
est  surmonté  d'un  style  conique  terminé 
par  un  stigmate  capitulifornie;  le  fruit  est 
bivalve.  L’embryoo , sc  développant  daus 


le  sci  O de  l'ovule  aux  dépens  du  périsperme, 
s'y  recourbe  do  différentes  façons  (1157); 
ses  deux  cotylédons  oléagineux  y prennent 
diverses  positions  par  rapport  à la  radi- 
cule; ils  se  plissent  ou  restent  planes  ; la 
fig.  7 offre  l'une  de  ces  nombreuses  dispo- 
sitions. Le  fruit  reste  en  général  droit, 
on  légèremeiit  oblique,  la  radicule,  par  le 
fait  delà  courbure  de  l'embryon,  n'ayant 
pus  besoin  de  déplacer  le  légume,  pour  se 
tourner  vers  le  soi.—  Plantes  herbacées, 
potagères,  à foliation  en  spiralepar  quatre, 
opposée  - croisée,  dans  le  Lunaria  rtdi- 
viva  et  le  Thlaspi  saxatile.  Feuilles  sim* 
pics,  ou  roDoinées,  embrassantes,  non  tli- 
pulée.v;  ioGuresceocc  en  spirale  par  quatre* 
Espèces  susceptibles  de  plus  d'uuelrans- 
formation. 

Genres  principaux  : Brassica  (Chou,  Na* 
vet,  Navette,  Colza);  Rapfuinus  (Radis); 
Sinapis  (Seuevé,  Moutarde);  Sisjrmhriu/n 
(Cresson , Ërysimum);  (Julienne); 

Cheiranthus  (GiruUée);  Cochlearia  (Grau, 
Ualforl);  77i/uA^i(3IoiiDoyère),  etc.s4^i- 
rali  — 2ùinK  — '■2bino  — 3Zu'/ik  — binkiME» 

ÜBSEnvATiox.  Oo  a tenté  do  distribuer  syslé- 
matiqucmenlles  goures  de  celle  famille,  d'après 
la  disposition  relative  de  la  radicule  et  des  coty- 
lédons. Ce  caractère  n’offre  assez  ni  de  précision 
ni  de  conitance , pour  être  inscrit  en  tète  d'une 
division.  CVst  encore  là  nne  de»  nombrenset 
aberrations  de  la  méthode  naturelle,  qui  semhlp 
avoir  horreur  do  tout  ce  qui  est  facile  à dUUc- 
gucr,  et  qui,  pour  faire  arriver  à laconnaiisanca 
d'un  objet,  prend  à tâche  de  Réemployer  que  les 
routes  les  plu»  obscures.  Linné  avait  voulu  con- 
duire rélève,  à la  connaissance  de  l’crabryon,  par 
rétude  graduée  de  la  fleur;  on  prend  la  méthode 
inverse , on  vent  que  l'élève  arrive  à la  connais- 
sance de  ia  fleur  et  des  feuilles,  par  l'étude  de 
l'embryon  ; en  sorte  que  si  les  graines  ne  aoot 
pas  mûres , U faut  Jeter  au  rebut  l'éctiaotiUoa , 
afin  de  rester  fidèle  à la  béthodb  eutubelle. 

« 

IV.  POLTQALACÉBS. 

19G9.  Si  ron  désire  se  faire  une  idée 
claire  du  type  Hural  de  celte  famille,  il 
sera  bon  de  se  servir  d'une  espèce  frutes- 
cente et  à grandes  fleurs.  Les  feuilles  sont 
cil  spirale  par  «jualre,  mais  chacune  d'el- 
les possède  uu  bourgeon  à dciu  atipuloB} 
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qui  clana  quelques  espèces  exotiques  se 
colorent  en  purpurin.  La  Heur  est  péclun- 
culée,  solitaire,  partant  de  Taisselle  du 
follicule  et  dn  sein  des  deux  stipules  f'em> 
maires  du  bourgeon,  ce  qui  forme  à sa 
base  un  xerticilie  de  trois  pièces.  Ce  type 
se  reproduit  sur  le  calice,  qui  se  compose 
de  trois  sépales,  dont  le  médian , qui  repré* 
sente  le  follicule,  alterne  avec  le  fullicule  de 
Taisselle  duquel  sort  le  pédoncule.  La  co- 
rolle se  forme  de  trois  pièces  à son  tour,  ' 
dont  la  médiane,  quialterneavec  le  fullicule 
médian  du  calice,  se  développe  en  casque, 
surmonté  souvent  d'une  aigrette  ramifiée, 
comme  une  miniature  de  ce  petit  champi- 
gnon qu'on  désigne  soits  le  nom  de  Tri” 
pettes  ou  Menottes,  Cet  organe  galéiformc 
est  accompagné  de  chaque  côté  de  deux 
pétales  colorés,  veinés  par  des  anasto- 
moses , qui  sont  les  analogues  des  deux 
stipules  , et  qui  le  dépassent  en  hauteur 
et  en  largeur.  Nous  avons  là  deux  verti- 
cilles  ternaires  alternes.  Delà  base  du  pé- 
tale galéiformc , par  un  troisième  verli- 
cille  de  deux  stipules  isolées,  et  d'un 
tube  slamiuifère  portant  neuf  élamines. 
Lejeune  ovaire  est  enveloppé  par  ce  tube; 
il  est  biloculaire,  réticulé,  bordé,  aplati 
sur  ses  deux  faces.  Chaque  loge  renferme 
un  ovule  hélérovulé  (1137).  L'hél«*rovulc 
forme  un  casque  sur  le  ménjo  type  que  le 
stigmate  de  l'ovaire;  et  c’est  dans  le  fond 
du  casque  que  se  trouve  l’cmprciule  du 
Stigmatule  (I  li8).  La  graine  a iiu  test  dur 
et  ligneux,  velu  ; un  périsperme  conforme, 
peu  épais,  non  féculent  ; un  embryon  droit 
à deux  cotylédons  planes,  à radicule  su- 
père;  fruit  pendant.  — Herbes  ou  arbustes. 

Genre  principal  ; Poljrgala  (Uerbe-au- 
Lait)  = Aspirali  — Aspiraliïi  — Urnh 
— Urno  — Urm  — binkihiL. 

V.  OLHACÉSS. 

1970.  Étamines  variant  de  quatre  à 
trente , et  au-delà , insérées  sur  le  périau- 
the  ou  la  corolle.  Fruit  biloculaire,  uni- 
loculaire par  avortement,  mais  toujours 
à deux  styles,  et  souvent  à deux  ailes 
membraneuses;  loges  uniovuiées.  Graine 
à périsperme  membraneux.  Embryon  droit 


à deux  cotylédons  planes , blancs , larges , 
à radicule  snpère  ; aussi  le  fruit  est-il  pen- 
dant. — Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles 
en  spirale  par  quatre  ou  alternes  , simples, 
pétioiées,à  limbe  rude  ; munies  dans  la 
préfoliation  de  deux  larges  stipules  cadu- 
ques. Fleurs  ramassées  en  tète  et  comme 
en  un  chaton. 

Genres  principaux  : ulmus  (Ormeau) 
= aîterm  — spirali's  — 2 binn  — 2 biriQ 

— Ifi/no  — bink\tkf.\  ckltis  (Micocoulier) 
= ifuinK  — quino  — quint  — èifums  à 
fruit  drupacé  ; roTHERGiLLA  ( pl.  46, 
fig.  13-16)  = qnino  — «lOq/imc  — W/iAins; 
DAMAMBLis  ^AspiroU — spipali^  ■^ibink 

— 2/»mo  — Mnv  — binki&K  (fiuit  des 
Pot/ter^iHn  ). 

OssERTATiox.  Dios  la  graine  de  rOrmeau , le 
cordon  ombilical  se  voit  à la  pointe  de  la  radi- 
cule de  l'embryon , qui  se  termine  brasquemeot 
et  comme  par  une  cassure. 

VI.  ACÊRACÉES  (799,  1109,  1705). 

1971,  Calice  valvaire  , corolle  et  étami- 
nes loruiant  trois  verlicilles  distincts  et 
alternes  , les  étamines  insérées  snr  un  dis- 
que nectariforme , à peine  visible  chez 
certains  genres,  l.e  fruit  biloculaire  ac- 
quiert souvent , eu  SC  développant,  deux 
expansions  foliacées,  qui  le  rendent  ailé, 
ou  le  hérissent  dépiquants berbaccs;quel- 
quefois  il  lui  arrive  une  paire  croisée  de 
loges  de  surcroît,  dont  l'une  avorte,  et 
dont  l'autre  s'arrête  à un  certain  dévelop- 
pement ; il  semble  alors  ternaire.  Loges 
uniovuiées , graines  aplaties,  à périsperme 
pelliculeux  , à embryon  ronlé , ou  cbifTon- 
nant  ses  deux  cotylédons,  qui  sont  ver- 
dâtres. Radicule  dirigée  vers  les  deux 
styles;  fruits  pendants.  Folialionopposée- 
cro;sée  en  général,  ainsi  que  l’inflorescence 
pyramidale.  — Grandsarbres, propres  aux 
massifs  etaux  allées. 

Genres  principaux  : acrb  ( Érable , Syco- 
more (pl.  29 , fig.  1-7  ; pl.  30  ) =r  bint  — 
biniy  — quink  — quino  — 46//ie— iunAiRX; 
«scoLPs  ( Marronnier)  = 6m i — — 

quink  — 26mo  — Abint  — pseudoter- 
uaibe;  ABisTOTEUA=6mi— lyumA— ^wmo— 
^quint  — tmAias;  ptelea  ( pl.  53, 
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" ’ {ter/iK  — terno) 

bifiAttiBi  MALpicnuc£iL<i  Jes  ailleurs,  et 
pcul'^tre  tes  KBTTHnoxTLÊKs,  dont  Povalre 
binaire  pri  mîlivemcnt  acquiert  une  pièce 
(le  la  paire  suivante,  laquelle  le  rendrait 
quaternaire  sans  ccl  avortement. 

OssBBTATioa.  La  fleur  encore  jeune  du  Pa^ 
iiurus  et  du  Zîziphus,  dont  la  6g . 6,  pl.  56, 
donne  le  t}pe  au  simple  trait,  ressemble  telle- 
ment à celle  de  pérable  ( pl.  oO,  fig.  1 ),  qu'on 
est  embarrassé  de  transporter  ces  deux  genres 
parmi  les  Rhamnées , auxquelles  les  rapporte 
la  constance  de  la  structure  ternaire  de  leur 
ovaire,  qui,  à l'étal  très-jeune  pourtant,  appa- 
raît aussi  bien  binaire  que  celui  de  l'Érable.  Au 
reste , les  Evonymuê  et  \t%Rhamnui  se  placent 
bien  près  de  Vj4cer  par  la  structure  générale  do 
U fleur,  et  surtout  par  la  présence  du  disque 
staminifère.  Ce  sont  là  de  ces  contre-temps,  aux- 
quels aucun  artiflee  de  la  classiflcation  ne  sau- 
rait jamais  échapper. 

VII.  nCBUCÉKS. 

1973.  Tiges  articulées,  hispides , qiia- 
drangulatres  communément  ; chaque  arti- 
culation entourée d^un  verticilte,dedeux 
quatre,  six,  neuf,  etc.,  follicules  sessiles, 
hispides;  et  ucdonnant  pourtant  naissance, 
le  plus  souvent , qu'à  un  seul  bourgeon  ; 
bourgeons  disposés  en  spirale  autour  de 
la  tige,  cbex beaucoup  d'espèces.  L'iodo- 
rescence,  qui  ne  dément  pas  ce  type,  se 
presse  souvent  au  sommet  de  la  tige,  qu'elle 
termineen  epi  plus  ou  moins  serré.L'ov.'iire 
est  infère,  Ibrmé  sur  le  type  binaire,  mul- 
tiple de  deux  chez  quelques  espèces  exo- 
tiques, à deux  loges  uniovulées  ou  biovu- 
lées,  pluriovulées  par  multiplication.  11 
est  surmonté,  tantôt  immédiatement  de 
la  corolle  et  sans  la  moindre  trace  de 
calice , et  tantôt  d'un  calice  à quatre  divi- 
sions , rarcmcQl  cinq,  et  d’une  corolle 
monopétale  à autant  de  divisions  que 
le  calice,  et  alternes  avec  elles.  £ta- 
roioes  insérées  entre  chaque  division  de 
la  corolle.  Staminules  ou  nectaires  plus 
ou  moins  visibles , entourant  la  base  du 
style,  et  ayant  sans  doute  été  pris  pour 
un  calice  à quatre  dents,  dans  certains 
genres  dépourvus  de  calice.  Deux  styles 
soudés  à la  base , termioés  chacuu  par  un 
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stigmate  globuleux.  Graine  arrondie  d'un 
côté  , aplatie  et  creusée  du  côté  du  hile, 
à test  lisse  , à périsperme  corué  et  oléa- 
gineux, à embryon  cylindrique , recourbé, 
plus  ou  moins  terminé  par  deuxeotylédoos 
planes,  étroits,  et  souvent  inégaux  ( pl.  14, 
fig.  14,  15, 16).  — Plantes  herbacées, 
arbustes  ou  grands  arbres. 

Genres  principaux  : Rubia  ( Garanee)  ; 
Ga/ium (Caille-lait)  ; P^alaniia  (Croisette)  ; 
Aspenda  ( Petit-Muguet , Herbe-à-l'esqui- 
naucie  ) ; Coffœa  ( Café  ) ; Cinchona  ( Quin- 
quina), etc. 

Observatioxs.  Nous  n'avons  eu  l'intention  de 
tracer  que  les  caractères  physiologiques  de  la  fa- 
mille, et  non  les  nombreuses  déviations  du  type, 
dont  chacun  pourra  se  rendre  facilement  compte, 
à l'aide  de  la  théorie. 

La  foliation  tvpique  des  Rubiacées  est  oppo- 
sée-croiiée;  chaque  articulation  ne  devrait  ainsi 
posséder  que  deux  feuilles  opposées.  Mais  il  ar- 
rive que  deux  appareils  sc  coufondenl  par  le  rap- 
prochement des  articulations  qui  les  supportent; 
et,  dans  ce  cas , chaque  articulation  parait  sup- 
porter un  vcrlicille  de  quatre  follicules  croi.sés. 
Levcrticille  sera  de  six  follicules  parle  rappro- 
chement et  la  confusion  des  trois  articulations  ; 
il  sera  de  huit  par  le  rapprochement  de  quatre 
articulations,  etc.,  et  en  se  confondant  parleurs 
bases,  ces  appareils  réunis  seront  forcés  de  se 
disposer  en  spirale  entre  eux.  Mais  le  vcrlicille 
suivant  est  organisé  de  la  même  façon , par  un 
appareil  qui  croise  le  dernier  appareil  du  verti- 
cillc  inférieur,  en  sorte  que  les  deux  verticillcs 
secroiserontenlrc  eux.  Or  comme  il  arrive  qu'un 
seul  et  même  appareil  de  chaque  verticillc  pro- 
duit des  bourgeons  axillaires , il  s'ensuivra  que 
les  bourgeons , à leur  tour,  seront  rangés  en  spi- 
rale le  long  de  la  tige. 

Dans  le  nombre  des  pièces  d'un  verticillc,  U 
, faut  looir  compte  des  avortements. 

5i  nous  appliquons  la  théorie  des  verticillcs  fo- 
; liacés  à l'organisation  du  fruit  et  de  la  fleur  des 
plantes  de  cctlc  famille,  nous  arriverons  aux 
mêmes  résultats.  Le  fruit  est  un  eotrenœud  bilo- 
culatre  par  l'avorlcmenl  de  deux  angles  opposés 
de  la  tige.  Sans  cet  avorlemcot,  il  serait  qua- 
driloculaire , comme  la  tige  est  quadrangulaire, 
il  serait  sexioculaire  dans  les  plantes  à tigesexan- 
gulaire.  Le  verUcIlIe , qui  termine  cet  entre- 
nœud,  se  change  en  sépales  ou  pétales,  qui  croi- 
sent les  deux  loges , et  les  deux  styles  réunis  à la 
hase  sont  la  déviation  de  la  continuation  de  la 
tige  réduite  à son  type  primitif  ; c'est  un  entre- 
nœud orné  de  deux  feuilles  rudimentaires  et 
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itigiMtiriuet.  A la  base  de  cet  entreoœud  se  trou- 
veoU  dans  beaucoup  de  genres,  deux  à quatre 
follicules,  rudimcntairt's  ou  staminulcs  (150). 

Ce  lout  ces  staminulcs  que  Ton  prend  pour  un 
calke  persistant , après  la  chute  de  la  corolle , 
dans  les  genres  Galium,  jisperula^  Cruda- 
nellay  etc.,  où  Ton  chercherait  rainemeut  le  ca> 
Hec  décrit  par  les  auteurs. 

Quant  au  nombre  des  orules,  nous  axons  as- 
sea  lisisté  sur  ce  point , que  la  classification  di> 
cbolonüque  seule  est  en  droit  d'admettre  des 
loges  monospermes.  Toute  loge  a , dans  son  pla- 
centa, les  éléments  indéfinis  d'ovules.  La  dicho- 
tomie doit  emprunter  ses  caractères  aux  plantes 
les  plus  Tulgaires  du  pays , dans  lequel  on  écrit  \ 
car  elle  doit  procéder  de  ce  qui  est  fréquent  à ce 
qui  est  rare , comme  elle  procède  du  connu  A ce 
qui  est  inconnu. 

La  formule  générale  des  Rubiacées  serait  donc  : 
ü/ni.  . ^ / binit. 

s Bin\.  . (éiitiN— aèmo— s6inu— I — < 3 fo'nil*. 

3 Bim.  , J (3  biniM. 

VIII.  OMBRLLACÉSS  ( OMBBLLirÈRBS  ). 

1973.  Tiges  articulées  , herbacées,  can- 
nelées, racines  pivotantes  i feuilles  alter- 
nes, à gaine  souvent  très-ample,  pétiole 
et  limbe  plus  ou  moins  décomposé.  Inflo- 
rescence en  ombelle  f chaque  rayon  de 
Vombelh  partant  de  l'aisselle  d'uo  follicule 
{Jl)  plus  ou  moins  durable  , en  sorte  que 
la  base  de  l'ombelle  est  entourée  d'une 
collerette  (involucre,  inv)’^  ce  type  se 
répète, quand  les  rayons  se  ramiflent  en 
ombellules  (pi.  56,  flg.  lô).  L'ovaire  est 
infère,  à deux  loges,  du  sommet  desquelles 
pend  un  ovule  (flg.  14  ) qui , en  mûris- 
sant en  graine,  doit  ca  occuper  toute  la 
capacité.  Le  sommet  de  ce  fruit  bilocu- 
laire  est  surmonté  d'un  disque  , au  bord 
duquel  s'insèrent  cinq  pétales  et  cinq  éta- 
mines (flg.  13  ),  c'est-à-dire  cinq  dévia- 
tions de  la  feuille  par  chaque  loge  ; enfin 
du  centre  du  disque  partent  deux  styles 
simples  et  courts,  qui  ne  croisent  pas  le 
fruit  ; quant  au  calice  quinquedenlé  , il 
manque  sur  beaucoup  d'espèces , comme 
chez  les  Kubiacées.  La  surface  des  loges 
est  hérissée  de  papilles  (flg.  1 4 )ou  de  pi- 
quants^ d'autres  fois  elle  estsillonnée  par 
des  canoclures  longitudinales  , qui  de- 
Ticnnenl  souvent  des  côtes  saillantes,  type 
dont  la  flg.  13  offre  la  section  transversale. 


On  remarque,  au  centre  de  chacDiiedes 
côtes,  un  orgaue  vasculaire  («) , et  dans  le 
sillon  un  autre  organe  de  ce  genre  (/9)  tous 
deux  pleins  d'une  huile  essentielle  diver- 
sement colorée.  La  graine  n'a  qu'un  péris- 
perme  pelliculeux  et  épuisé;  son  embryon 
droit, à deux  cotylédons  planes, a laradi- 
enle  infère.  Les  ombelles  restent  droites. 
Le  fruit  est  indéhiscent,  mais  à la  maturité 
ses  coques  se  séparent  par  le  placenta. 

Genres  principaux  : Vaucus  (Carotte); 
Pasiinaca  ( Panais  ) ; Angelica  (Angélique); 
Apiitm  { Persil;  Ache);  Chœrophjrllum 
( Cerfeuil)  ; Ferula  ( Férule  ) ; Conium 
(Cigué);  etc. 

Obsebt\tio!«.  Le  type  général  des  Ombelli- 
fères  est  alterne;  les  pièces , en  sc  pressant,  sont 
forcées  de  prendre  la  spirale  (736).  Le  fruit  peut 
être  considéré  comme  formé  par  le  rapproche- 
ment de  deux  entruiœuds,  munis  chacun  de  son 
appareil  foliacé  alteme,  dont  les  pièces  subis- 
sent, chez  rinférieur,  des  transformations  dans 
un  ordre  alteme  avec  les  pièces  du  supérieur, 
PuD  ayant  trois  étamines  et  deux  pétales,  et 
Pautre  trois  pétales  et  deux  étamines.  Mais  afin 
de  ne  pas  trop  s'éloigner  du  point  de  vue  de  la 
classification , leur  formule  générale  serait  : Al~ 

if  u/no , \ 

terni— tpirali9^  2 > gu'mk^quine— biniM. 

I O O ) 

IX.  RTDBÀNGàACBKS. 

1074.  Se  distingue  des  Ombellacéespar 
son  inflorescence  conforme  à la  foliation 
opposce-croiséc , par  son  fruit  arrondi  et 
non  à deux  coques,  par  ses  étamines  en 
nombre  double  des  pétales. 

Genre  principal  : hydbakgba  (pl.  49, 
fig.  1-8).  = bini  — ôi/jiN  — tjfuüik  — quino 
— quiriK  — iink%. 

Observation.  VAdoxaeWcChrxsoeptenium 
pourraient  rentrer  dans  ce  genre  , à Paldc  de 
quelques  modifications. 

X.  COBRAcâBS. 

1973.  La  fleur  du  Corm<z( Cornouiller) 
nediifère  presque,  de  celles  des  Rubia- 
cées , que  par  l'unité  de  son  style  terminé 
par  quatre  stigmates , et  par  son  fruit  qui 
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devient  une  baie;  calice  à quatre  denta, 
corolle  à quatre  divisions  alternes  avec 
les  dents  du  calice  , et  étamines  alternes 
avec  les  divisions  delà  corolle;  ovaire  in* 
ftTC  à deux  loges  monuspertnes.  Stami- 
nule  quadraiigulaire.  Foliation  opposée* 
croisée. 

Genre  principal  ; coanos  (Cornouiller). 
Le  Ktburruim  et  le  Sambucus  sont  placés 
dans  les  Caprifoliacéea  ci-dessous;  IV/e- 
dera  dans  le  groupe  des  plantes  péliole- 
qumaires. 

XL  BUBSUCÉKS. 

1976.  Ovaire  infère,  uniloculaire  à 

deux  placentas  valvaires opposés,  couverts 
d'ovules  sur  quatre  rangs  chaque;  péri- 
carpe s'iuGllraut  de  sucs  acidulo-gélati- 
Deux,  et  transformant  le  fruit  en  une  baie 
{GrcseilUf  Cassis),  La  Heur  qui  le  cou- 
ronne est  composée  de  cinq  sépales  péta- 
loîdcs  , beaucoup  plus  grands  et  souvent 
plus  colorés  que  les  pétales , qui  sont  pla- 
cés à une  certaine  distance  d'eux.  Cinq 
étamines  alternes  insérées  à leur  tour  a 
une  certaine  distance.  Enfin  au  centre  se 
trouve  le  style  double , dont  im  rameau 
est  en  face  d'une  étamine , et  l'autre  en 
face  d’un  pétale  ( Hibes  resinosum  , 
triste,  prostratum,  nigrum,  saxatile,  alpi- 
num,elc,)\  les  étamines^  pétales  et  sépales 
SC  rcuui.sscnt,  au  contraire,  en  un  tube 
assez  long  dans  les  Ribes  purpurettm  , pal- 
maluni,  Graines  lisses  (pépins),  munies 
d’un  périsperme  corné  et  oléagineux 
comme  celui  de  la  Vigne,  à la  base  du- 
quel se  trouve  un  petit  embryon  droit , à 
deux  cotylédons  planes,  la  radicule  diri- 
gée vers  le  hile,  c'est-à-dire  supère.  Fruit 
pendant.  — Arbrisseaux  souvent  épineux, 
à feuilles  en  spirale  par  quatre,  qui,  dans 
le  jeune  âge,  simulent  eu  se  rapprochant 
la  foliation  opposéc-croisée;  pétiulées  , 
terminées  par  un  limbe  penlalubé.  ludo- 
rescence  en  spirale  par  quatre. 

Genre  unique  ; ribes  (Groseillor)  = 
4 spirali  — 4 spiralin  — ffuinx  — quino  — 

(r/oinoo) 


Xll.  ÀMPBLIDACBIS. 

1977.  Ovaire  supère  , biloculaire,  uni- 
loculaire par  avortement  ; placenta  cola- 
inellaire;  un  ou  deux  ovules  par  loge. 
Péricarpe  s'infiltrant  de  sucs  d'abord 
acides  (larlrique),  puis  sucrés  , et  trans- 
formant le  fruit  en  une  baie  ( Raisin  ).  Ca- 
lice très-court,  âcinq  petites  dents,  comme 
tronquées  , corolle  quatre  fois  plus  longue 
à l'époque  de  l'épanouissement , à cinq 
pétales  valvaircs  , infléchis  par  leurs  bords 
en  dedans,  comme  un  ovaire,  dont  les  cloi- 
sons se  seraient  séparéesde  la  columelle, 
cl  s'enlevant  comme  une  seule  coüfc  tous  à 
Il  fuis. Chaque  pétalerenferme  une  étamine 
insérée  sous  l'ovaire,  àaolhôrequadrilocu- 
laire.  Cinq  stamiuules  tronqués,  alternes 
avec  les  étamines,  analogues  aux  écailles 
tronquée^des  Graminées.  L'ovaire  se  ter- 
mine en  deux  lobes  stigmatiques,  comme 
ceux  des  Saxifrages.  Graine  {pépin)  àtest 
très-dur,  à périsperme  corne,  oléagineux  ; 
embryon  très-petit,  droit , à radicule  su- 
père, àScotylédoiis  planes.— Arbrisseaux 
à tiges  articulées,  couchées,  à feuilles  en 
spirale  par  cinq  , souvent  opposées  à une 
rameau  avorté,  qui  part  de  la  même 
arliciilalioii  ; inllorescence  en  grappe  pen- 
-daiile,  en  spirale  par  cinq.  Feuilles  pé- 
lioléea , stipulées,  à limbe  palmé,  quinaire, 
avec  des  subdivisions. 

Genres  principaux  :^vitis (Vigne);  am- 
pélopsis, cissDS  =:  bspirali  — bspiralxH 
— quiriÀ.  — quino  — ^-(ptini  — AmAias. 

XIII.  JASMINACEES. 

1978.  Calice  tubulé,  à quatre  ou  huit  di- 
visions peu  profondes,  corolle  tabulée,  à 
quatre  ou  huit  divisions  peu  profondes, 
valvaircs,  rappelant  la  préfiuraison  de 
certaines  Rubiacées , de  VAsperula , par 
exemple,  alternes  avec  les  divisions  du 
calice.  Deux  étamines  courtes  , opposées, 
insérées  sur  la  gorge  du  tube  de  la  corolle, 
alternes  avec  scs  divisions  et  avec  les  deux 
lobes  stigmatiques,  qui  surmontent  le  style 
simple.  Ovaire  biloculaire  , se  changeant 
en  un  fruit  baccif’orme , qiielqiiefoia  unio- 
vulé  par  avortement.  Deux  ovules  pendants 
daoschaque  loge.  Graincâ  périsperme  oléa- 
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giDenx)einbryoD<lroit,  à deuzcotylédoni 
planes,  à radicule  iofi^re  ; fruits  droits,  — 
Arbrisseaux  d'ornement  ou  arbres  utiles , 
à foliation  le  plus  ordinairement  opposée- 
croisde , ou  en  spirale  par  cinq  ; et  alors  le 
type  de  la  fleur  est  quinaire. 

Genres  principaux  : jasjiisoh  (Jasmin) 
_ 1 5 tpirali  ) ( 5 spiralin  ) 

t/uino — Aôid— &ijii^^;sTaiaaA(Lilas)=b(ni 
— Aùiin  — ibink  — ibino — binv — binaiu  5 
rasxiKOs  (Fresue);  olbs  (Olivier))  ligos- 
Taon  (Troène) , etc. 

XIV,  SANCCISOXBACÉXS. 

1979.  Plantes  herbacées  à foliation  en 
spirale  par  cinq,  inflorescence  id.,  en 
télé  arrondie  au  bout  d'un  long  pédoncule 
en  forme  de  hampe.  Feuilles  imparipin- 
nées,  avec  deux  stipules  qui  ont  l’appa- 
rence de  folioles.  Fleurs  unisexuelles  par 
avortement,  ou  hermaphrodites,  sessiles, 
accompagnées  à la  base  de  trois  petits  fol- 
licules scarieux.  Calice  nul , corolle  infère, 
monopétafe,  ventrue,  étranglée  au-dessus 
du  fruit, et  s’évasant  en  quatre  divisions 
sépaloîdes)  étamines  4 ou  1 x 9,  insérées 
sur  la  gorge  du  tube  et  alternant  avee  les 
divisions  de  la  corolle.  Ovaire  biluculaire, 
enfoncéalans  la  panse  de  la  corolle  , for- 
mant, par  ses  deux  loges  iiniovulées, 
comme  deux  pistils  accolés  intimement  par 
la  base,  surmontés  chacun  d’un  style  fort 
long,  qui  se  termine  par  des  papilles  stig- 
matiques  blanches  ou  purpurines  sur 
quatre  rangs  , offrant  des  spires  dans  leur 
sein.  Ovule  pendant)  graine  à périsperme 
membraneux  ) embryon  à deux  cotylédons 
planes,  à radicule  supère  ) aussi  les  fruits 
sont  obliques  en  bas  le  long  de  l'épi. 

Genres  ; fleurs  unisexuelles  : Poierium 
(Pimprenelle  ) ) fleurs  hermaphrodites  : 
Sanguiîorba. 

OssiavATios.  La  place  de  ces  deux  genres 
dans  les  Rosacées  est  une  des  preuves  les  plus 
palpables  de  rsrbitralrc  qui  présiilc  à la  forma- 
tion des  familles  naturelles.  Si  les  étamines  des 
Plantains  s'étalent  multipliées , on  n'aurait  pas 
manqué  de  les  transporter  dans  cette  famille,  vé- 
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ritable  refuge  des  fleurs  à étamines  nombreuses, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  structure  générale. 

XV.  riAItTAeiNACSES  (1149). 

1980.  Petites  plantes  herbacées , à 
feuilles  en  spirale  par  cinq , toutes  radi- 
cales, étalées  généralement  en  rosace,  à 
tige  en  forme  d'une  hampe  , que  termine 
une  queue  plus  ou  moins  longue  de  fleurs 
en  spirale  par  cinq,  sessiles  dans  l’aisselle 
d’un  petit  follicule,  fialicc  formé  par  les 
quatre  follicules  (pl.  51  , fig.  19  j).  Co- 
rolle tubulée  (fig.l4),  ventrue  autour  de 
l’ovaire,  terminée  par  quatre  dents,  ra- 
rement cinq.  (Quatre  étamines  alternes 
avec  les  divisions  , et  dont  le  fllament  su 
prolonge  dans  le  tissu  de  la  corolle,  jus- 
qu’à sa  base.  Ovaire  supère,  à deux  loges 
1 - lovulées , séparées  par  une  cloison  , dont 
la  nervure  médiane  sert  de  placentaire 
(iig.  31  ))  un  seul  style  hérissé  du  fibrilles 
stigmatiques  (fig.  10).  L’ovaire,  en  gran- 
dissant, déchire  la  corolle  à sa  base  et 
la  pousse  à son  sommet  (fig.  19).  Grai- 
nes à test  réticulé  , semoulantsur  les  deux 
surfaces  qui  l’emprisonnent  ( fig.  33,  35  ), 
Périsperme  blanc  , embryon  purpurin 
(fig.  17),  droit,  à deux  cotylédons  planes, 
radicule  infère,  fruits  droits. 

Genres  principaux  : rLAKTAco  ( Plan- 
tain, pl.  51  , fig.  ll,37)j  rsiLLiDM  ( Pii- 
licaire),  espèce  rameuse)  littobslla  (feuil- 
les subulées , plantes  des  lieux  inondés) 
c=  S jpcra/i — bspiraiiH  — ibiitk  — üAino  — 
ibinv  — birtkiM. 

XVI.  vésomcACixa. 

1981.  Petites  plantes  herbacées,  très- 
rarement  soffrutcscentes,  à foliation  en 
spirale  par  cinq  ou  opposée-croisée  ; 
lige  plus  ou  moins  rameuse,  terminée  par 
une  queue  de  fleurs)  ou  bien  fleurs  iso- 
lées et  longuement  pédonculées  dans  l’ais- 
selle d’une  feuille.  Calice  à quatre  sépales 
herbacés  ( pl.  30,  fig.  la).  Corolle  mono- 
pétale caduque,  à quatre  divisions  et 
deux  étamines  entre  deux  d’entre  elles 
(fig.  3).  Ovaire  biloculaire  pins  ou  moins 
aplati, àlogespolyspermes  quelquefois  ai- 


Digitized  by  Google 


B73 


DEUXIÈME  DIVISION  DD  RÈGNE  VÉGÉTAL. 


lée* , surmontées  d'on  style  qui  continue 
le, placenta  (fig.  4).  Graines  munies  d'un 
périsperme  charnu , embryon  droit  à deux 
cotylédons  planes , radicule  infère  ; fruits 
redressés. 

Genre  principal  : riaoxics  (Véronique, 

l-ilïïrT 

ibink  — ibino  — binü  — éûuiai. 

XVII.  SAMCSRUCéxS. 

1983.  Calice  monophylle , tubuleux 
(pl.  46,  fig.  3 c),  à quatre  ou  six  petites 
divisions(s)  insérées  sur  le  bord  dn  tube. 
Pétales , au  nombre  de  quatre  ou  six , in- 
sérés sur  le  bord  du  calice,  alternant 
avec  les  sépales.  Étamines  en  nombre 
multiple  des  pétales,  insérées,  en  deux 
rangs,  sur  le  ealice  (sm)  jet  de  deux  lon- 
gueurs alternes.  Pistil  supère , à un  seul 
style , terminé  par  un  stigmate  en  tète. 
Ovaire  à deux  loges,  dont  l'une  avorte, 
on  qui  se  dédouble  en  quatre.  Ovules 
nombreux,  attachés  à un  placenta  colu- 
mellaiie.  Périsperme  pelliculeux.  Em- 
bryon droit  é radicule  infère;  fruits  dres- 
sés, s'ouvrant  en  deux  on  quatre  valves. 

Genres  principaux  : lytubcu  saucsbia 

(Salicaire)  (pl.  46,  fig.  3)  |- 

l^imn  1 — Zbirtk  — Zhino  — ■ 66tnoo 
( Aspiraiin  ) 

— tmAlRK  ; LACBR8TB<SM1A  SS  bitti  — 5 btnk 

— 3 hino  — 10  binov~~^  cupua  ; 

cinOBiA , etc. 

XVIII.  SAXtPBA«ACËE8. 

1983e  Petites  plantes  herbacées,  se 
plaisant  sur  les  murs,  les  rochers,  les 
montsignes  élevées,  k feuilles  en  spirale 
par  quatre,  radicales  et  étalées  en  rosace 
sur  le  sol  (Saxifrages),  d'où  part  une 
hampe  rameuse  à panicule  lâche.  Fleur 
terminant  souvent  la  tige.  Calice  à cinq 
divisions,  corolle  à cinq  pétales  alternes 
avec  les  divisions  du  calice  \ étamines , 
cinq  ou  dix,  alternant  avec  les  pétales, 
insérées  sur  un  plan  plus  avancé,  mais 
adhérant  au  calice.  Ovaire  à deux  logos 


appliquées  plutùt  que  sondées  Vune  cou* 
tre  l'autre  , comme  chex  les  Sangutsor* 
bacées,  se  séparant  au  sommet  en  deux 
gros  styles,  qui  n'en  sont  que  les  conti> 
nuaUoDS  surmontées  de  deux  stigmates 
chacune.  Placenta  couvrant  toute  la  pa- 
roi interne  de  la  face  agglûlinée,  tapissé 
d'ovules  nombreux.  Chetz  certaines  espè- 
ces , le  tube  calicinal  se  resserre  teUement 
contre  les  styles , avales  pétales  et  les 
étamines  qu'il  supporte , que  l'ovaire  pa- 
raît infère  par  rapport  à la  fleur.  Le  ca- 
lice joue  alors  le  r61e  dü  follicule  des  Ca- 
ricacées  (1915)  et  du  calice  des  Dipsacées. 
Hais , par  la  dissection , on  s'assure  que , 
dans  ce  cas,  sa  substance  n'en  reste  pas 
moins  distincte  de  celle  des  ovaires,  dont 
les  parois,  emprisonnées  de  la  sorte, 
prennent  seulement  un  moindre  déve- 
loppement. Graine  munie  d'un  périsperme 
farineux  ou  corné;  embryon  un  peu  re- 
courbé , à deux  cotylédons  planes , à ra- 
dicule infère;  fruits  droits. 

Genres  priocipanx  : saxifsaga  (Saxi- 
frage ) ; BBOCBKIA  ; TIASELA  ; CDKONIA  ; 
ITEA  , etc. 

Formule  générale  : 4 jpiVa/i— 4 spiralitt 

(Quinoo  ) 

3 q«woo  J - 

(binkinM. 
pseudobinit. 

XIX.  OXBTIAIfACBBS. 

1984.  Végétaux  herbacés,  terrestres 
ou  aquatiques , à foliation  en  général  op- 
posée^croisce  ; feuilles  entières,  lisses, 
fleurs  en  épi  terminal.  Calice  à cinq  di- 
visions , corolle  monopétale  à quatre  ou 
cinq  divisions;  cinq  étamines  alternes  in- 
sérées sur  la  corolle.  Ovaire  fusiforme  , 
biloculaire , mais  devenant  uniloculaire 
par  la  séparation  du  placenta  en  deux,  ce 
qui  donne  au  fruit  l'apparence  d'une  loge 
à deux  placentas  rentrants  , couverts  d'o- 
vules très'petits , comme  chez  le  Ribes 
( 1976).  Graines  munies  d'un  périsperme 
charnu  ; embryon  droit , à deux  cotylé- 
dons, radicule  infère  : fruits  droits. 

Genres  principaux  : Gtnliana  (Gen- 
tiane); Chirotùa  (Petite  oentaurée);  Jtfe- 
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nyanthes  ( Trifle  d’eau  );  Exacum;  Chlora;  I Genres  principaux  : Asclépios  ; Bpjra  ; 

Kiüarsia,  etc.  I Cynancium , etc. 


XX.  arocTNAcIis  (1180). 

1985.  Plantes  herbacées,  sulTrutes- 
centes , et  même  arborescentes , i tige 
lactescente , à foliation  opposêe-croisée , 
inflorescence  id.  Calice  monopbylle  à cinq 
(lirisions  ( pl.  43,  fig.  10) , corolle  mono- 
pétale (Gg.1,6)àcinq  divisions  alternes. 
Cinq  étamines  ( Gg.  5,7)  presque  sessilea, 
à pollen  pulvérulent , alternant  avec  les 
divisions  de  la  corolle,  et  avec  cinq  petits 
staminules  qui,  dans  certaines  espèces, 
ferment  la  gorge  de  la  corolle.  Ovaire 
(Gg.  13)  biloculairc , entouré  à la  base 
de  cinq  ataminules  glanduliformes  (si), 
surmonté  d’un  style  se  terminant  en  un 
stigmate  globuleux  ou  discoïde,  qui,  en 
se  détachant  à la  maturité,  permet  aux 
deux  loges  de  se  décoller , de  manière  à 
représenter  une  paire  de  fruits  unilocn- 
laires  ( pV.  43 , Gg.  5 ).  Le  placenta  de 
chaque  loge  se  trouve  snr  la  paroi  interne 
de  la  face  soudée  (pl.  43,  Gg.  3); il  est 
tapissé  d’ovnies  à stigmatules  longuement 
soyeux  dans  certains  genres  (pl . 44,  Gg.  5) . 
Périsperme  assez  épais , embryon  droit , 
à deux  cotylédons  planes , i radicule  su- 
père  (pl-  44,  Gg.  1 ) ; aussi  les  fruits  sont- 
ils  pendants  ou  fléchis  vers  le  sol. 

Genres  principaux  : Apocynum  (p\.  43, 
Gg.  1-13);  Periploca  (pl.  43, Gg.  1-13), 
yinca  ( Pervenche  ) ( 1093  ) ; Nerium  ( Lau- 
rier-rose); Arduina;  Tellima;  Tabemm 
monlana  , etc. 

XXI.  asciériADACBis  (1180). 

1986-  Se  distingue  de  la  famille  précé- 
dente , par  la  soudure  de  ses  cinq  étami- 
nes en  un  tube  qui  emprisonne  l’ovaire 
(pl.  45,  fig.  9;  pl.  45,  Gg.  S,  sm);  par  la 
masse  bilobée  du  pollen  (pl.  44,  Gg.  4) 
renfermé  dans  chaque  anthère , offrant  la 
même  structure  que  le  pollen  des  Orchi- 
dacées;  cnGn  par  la  présence  de  cinq  gros 
staminules  (si  pl.  44,  Gg.  3)  insérés  sur 
le  tube  ataminii'ère,  et  alternant  avec  les 
anthères. 


OxssxvAViON.  Les  Apocynacéet  seraient  des 
AMiépiadscèes , si  leurs  cinq  étamines  restaient 
soudées  au-dessus  de  l'ovaire , et  si  les  cinq  sta- 
minules devenaient  saillants.  L’analogie  du  fruit 
des  Apocynacées  et  Asclépiadacées , avec  celui 
des  Saxifragacées  et  Genlianacées , laisse  fort 
' peu  de  chose  à désirer.  Il  suffit  de  comparer  ces 
organes  A leur  premier  Age.  Chez  les  trois  famil- 
les , les  loges  ont  une  tendance  A se  désaggluti- 
ncr  ; chez  les  Asclépiadacées  et  Apocynacées , le 
stigmate  oppose  A leur  tendance  un  obstacle 
d’une  plus  longue  durée.  Formule  des  Apocyna- 
cées J tim—bime—guins—guino—iquinv — 
lèinAixB.  Formule  des  Asclépiadacées  : bim— 
Afnis — gu  Ins — qulno—îguine—blnsiet. 

XXII.  msxoNiAcÉss.  , 

1987.  Calice  monophyllo,  à cinq  divi- 
sions, corolle  monopétale,  bilabiée  ou 
irrégulière  an  sommet , mais  à cinq  divi- 
sioDs.  (Quatre  étamines  didynames , et  une 
cinquième  avortée  ( staminule  ) , insérées 
sur  la  corolle.  Pistil  aupère  posé  sur  un 
nectaire  arrondi , à deux  loges  plnriovu- 
lées , A graines  souvent  ailées. Style  simple; 
stigmate  plus  ou  moins  profondément  bi- 
fide et  bilamellé  ; graine  à périsperme 
épuisé  et  pelliculeux;  embryon  droit  A 
deux  cotylédons  planes , radicule  infère. 
Fruit  droit,  et  bivalve.  — Plantes  herba- 
cées, suffruteseentes  on  arborescentes , A 
tige  articulée,  souvent  grimpante  et  A 
vrilles.  Foliation  opposée-croisée , oaver- 
ticillée  par  trois , plus  rarement  alterne. 

Genres  principaux  : Bignoma;  Che- 
lotte;  Catalpa ;Sesamum(&éseme);Peda- 
lium , etc. 

Formule  générale  : { | - 

Il — SAûiu) 

- - [quùte 

XXIII.  acBoroLAaiAcÉis. 

1988.  Diffère  principalement  de  la  fa- 
mille précédente,  par  l’absence  du  cin- 
quième staminule,  par  ses  graines  plus 
nombreuses  en  général  et  plus  petites , 
quelqui. --unes  portées  par  un  funicnle 


> 
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atui  long  ; et  lartont  par  «a  corolle,  en 
général  personnée.  — Plantea  herbacées, 
ouarbatles,  à feuilles  opposées-croisées , 
on  en  spirale  par  cinq. 

Genres  principaux  : Scrqfularia  (Scro- 
fulaire); Linaria  ( Linaire)  ; Antirrhinum 
(Sluflier,  mufle  de  veau  , gueule  de  lion); 
Calceolaria  ( Calcéolaire  ) ; Gratiola  ( Gra- 
tiole;  Ehinanthus  (Créle^e^loq)  ; Pédi-- 
cularit  (Pédiculaire);  Melampyrum  (Mé> 
lampyre);  Acanlhus  (Acanthe);  Digitalis 
(Gant  Notre-Dame , digitale  ) ; etc. 

Formule  générale:  j } _ 

7“"*®  SAmc  — IAi/uirk. 

OssiHTATios.  Deux  des  quatre  étamines  asor- 
tent  régulièrement , chez  quelques  espèces , en 
forme  de  staminules. 

XXiy.  LSIISCSES. 

1980,  Chez  les  Labiacées , comme  chez 
les  deux  familles  précédentes , le  calice 
esti  cinq  dents;  la  corolle  (pl.  49,  fig.9) 
a cinq  divisions  qni.malgrélenrinégalité, 
ne  Isissent  pas  que  d'alterner  sensible- 
ment avec  les  divisions  calicinales;  le  pis- 
til est  supporté  par  un  nectaire  ; les  éta- 
mines, au  nombre  de  quatre  , sont  plus 
ou  moins  didynames  (fig.  11  );  le  stigmate 
est  bifide.  Hais  leur  caractère  distinctif 
est  dans  l’ovaire  qosdriloculaire , h loges 
uniovulées  et  II  fruit  quadricoccé  (103). 
I.es  ovules  , appliqués  contre  un  placenta 
coinmellaire,  se  moulent  sur  la  coque  et 
deviennent  demi-sphériques  ( fig.  10  ). 
L’embryon  est  recouvert  d’un  périsperme 
pelliculeux , mais  il  remplit  toute  la  capa- 
cité du  test.  Il  est  droit,  à 3 gros  cotylé- 
dons charnus,  planes,  i radicule  infère. 
Fleurs  et  fruits  droits  vers  le  ciel.  — Plan- 
tes herbacées,  ou  petits  arbustes,  dont 
la  tige  carrée  et  la  foliation  opposée-croi- 
sée  ne  se  démentent  jamais.  Les  fleurs  sont 
ramassées  en  paquets  sessiles,  dans  l’ais- 
selle des  feuilles  supérieures,  et  forment 
souvent  un  verticille  en  forme  de  coussi- 
net épais  , autour  de  la  tige , en  se  pressant , 
un  paquet  contre  celui  qui  lui  est  opposé. 


Genres  principaux  : Salvia  (Sauge); 
Teucrium  (Civette  , Germandrée,  pl.  49, 
fig.  9-10-11);  Rosmarums  (Romarin); 
Salureia  ( Sariette  ) ; Lavandala  ( Lavande, 
Spic,  Stéchas);  dfenZAn  (Menthe);  Afe- 
lissa  ( Mélisse  ) ; Oçym«m(  Basilic  )fBalhta 
(Ballote);  MarruAùim  (Marrube);  etc. 

Formule  générale  : Bim  — bimn  — qui- 
RS — quino  — SAinc  — i-Sbinxnt. 

OtsEavsTios.  Dana  les  trots  familles  précé- 
dentes , rirrégularité  de  U corolle  provient  de 
l'srortement  de  la  cioqaièma  étamine,  qni  dévie 
en  un  lobe  médian  plus  ou  moins  chiffonné , al- 
ternant avec  la  dent  médiane  du  calice.  La 
gure  1 1 , pl.  <9,  est  destinée  à faire  sentir  les  rap- 
ports de  structure  des  quatre  étamines  etdu  jeune 
pistil , s'appuyant  tous  les  cinq  chacun  sur  un 
support  cylindrique  purpurin,  en  sorte  qu'au 
premier  coup  d'teil  on  prendrait  le  style,  pour 
le  filament  d'une  anthère  avortée  et  devenu  bi- 
fide (si). 

XXV.  aoaseinscizs. 

« 

1990.  Cette  famille  se  rapproche  de  la 
précédente,  par  l'identité  de  la  structure 
de  son  pistil  , porté  sur  un  disque  on 
nectaire , et  h quatre  coqnes  , surmon- 
tées d’un  style  bifide  ait  sommet.  Elle  s'en 
distingue  par  la  régularité  de  son  calice  k 
cinq  divisions,  de  sa  corolle  monopétale 
à cinq  divisions  alternes  avec  celles  da 
calice  ; par  cinq  staminules  qui  ferment 
souvent  la  gorge  du  tube  corollaire , alter- 
nant avec  les  divisions  de  la  corolle , et 
avec  les  cinq  étamines  qni  sont  insérées 
plus  bas  sur  le  tube.  — Plantes  herbacées 
en  général , rarement  frutescentes  ou  ar- 
borescentes, à foliation  en  spirale  par 
cinq , à tige  pentagone,  rudes  comme  ses 
feuilles,  se  déroulant  en  crosse,  hors  des 
fenillea  qni  l’emprisonnent,  à l'instar  des 
jeunes  pousses  des  Fougères,  mais  diri- 
geant vers  le  ciel  tous  les  follicules  et 
toutes  les  fleurs  de  son  inflorescence  ter- 
minale , et  finissant  par  devenir  entière- 
ment droite;  car  la  radicule  de  Pembryon 
est  infère. 

Genres  principaux  : Borago  (Bourra- 
che ) ; Echium  ( Vipérine  ) ; Lilhospermum 
( Gremil  ) ; Pulmonarin  ( Pulmonaire  ) ; 
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Synphylam  ( Cootoo  de  ) ; Myosolh  ( Scor- 
piooe  ) ; CynogUusum  { Cynoglosse  ) ; Hy- 
drophyllum , etc. 

Formule  générale  = Sspirah  — spiraln 
( anilataraln  ) — quiriK  — qmno  — i-quinv 
— l-36ùiaiRi. 

OasiaTATtoa.  Il  faut  renvoyer  dans  les  Élié- 
nacéet , les  espèces  dont  le  fruit  est  une  baie 
(Oordia,  etc). 

XXVI.  5AUDACÉS8. 

1991.  Plantes  articulées,  aquatiques, 
iubmergées , et  ne  venant  à ba  surface 
que  par  les  rameaux  quidoivrent  fleurir  \ 
à foliation  opposée  croisée,  ou  en  spirale 
par  quatre.  Fleurs  souvent  unisextteiles , 
ordinairement  herm.iphrodilcs , scssiles 
et  solitaires  dans  raisselledes  feuilles  , ou 
se  pressant  en  un  épi  terminal  dans  rais- 
selle  des  follicules  j organisées  sur  le  type 
binaire.  Fruit  snpèrc,  infère  dans  le 
Trapaf  composé  de  quatre  coques  mono- 
spermes,  ou  d'une  seule  par  avortement, 
surmontées  de  deux  ou  de  quatre  styles. 
Graine  à pérlspcrme  peu  épais  et  peu  dis- 
tinct, à embryon  moiiocolylédonc , re- 
courbé, dont  la  radicule  tubéreuse,  comme 
dans  les  Zannichcllia  ( 19H  ) , e»l  infère  j 
aussi  tous  les  fruits  restent  droits  et  diri- 
gés vers  le  ciel.  Les  cotjues  de  certaines 
espèces  s’ouvrent , à Tépoque  de  la  ger- 
mination, en  deux  valves  qui  viennent 
couvrir  le  surface  des  eaux  «comme  d'une 
poussière  pollinique. 

Genres  principaux  : Najas  ( Naïade  ) ; 
Callitriche  (Étoile  d’eau,  pl.  3ü,  fig.  12, 
13)  = bini  — fs-rrij  bino  — uniU  — fs-f, 
hino — 26mAiREj  Potamogkto.x  (Épi  d'eau, 


— ibino  — ^b'uw  — 2/*mAiREj  Mtriopiiyl- 
LüM  (Volant  d'eau)  = — %bino  — 

4^//ir  ~ 2À//1AIRR.  Rcppia  { Âponugcton; 
TRAPA  (Cliâtaigue  d'eau  (121)  ^ NEPEaruES? 

Orscrtatios.  Chez  \t  Potamogeton{^\.  56, 
fig.  14  ) les  pétales,  en  cœur  |>éUolé,  semblent 
s'insérer  sur  le  connectif  de  ranltière  quiest  scs- 
sile.  Chez  le  TrapOy  Tembryon  remplit  toute  la 


capacité  du  péricarpe;  H tOMOCOtylédoné, 
énormément  tobéreux  à la  baie. 

^ XXVII.  EBICACERS. 

1993.  Le  calice  n'eit  aoDveoti  comme 
chez  les  Véroniques,  que  la  rosace  for- 
mée par  les  petites  feuilles  terminales;  il 
varie  alors  de  quatre  à cinq , etparait  même 
double,  quand  deux  tours  de  spires  se 
rapprochent;  en  général,  il  estmonophylle. 
La  corolle  est  monopélale,  en  cloche  ou 
en  grelot,  fendue  plus  ou  moins  profondé- 
ment au  sommet.  Étamines  au  nombre  de 
huit,  à anthères  bicornes.  CXvairequadran- 
gulaire,  quadriloculaire , pluriovulé,  ter- 
miné par  un  seul  style  et  par  un  stigmate 
qundrilobé.Graine  munie  d'an  périspermé 
charnu  et  d'nii  embryon  cylindrique, 
droit , à cotylédons  planes , À radicule  in- 
fère ; aussi  les  fruits  sont-ils  droits.  *— 
Petits  arbustes  d'ornement,  à petites  feuil- 
les rangées  en  spirale  par  cinq,  el  cou- 
vertes assez  souvCQt  de  Jolis  poils  glandu* 
leux  au  sommet. 

Genres  principaux  : Erica  (Bruyère) 
= '^spirali  — 'bspiralx:^-^^  spiralk^qmno 
— Abint.  — S^f/iAiRB , etc. 

üDSEETATiox.  Lcs  eipècci  à ovaire  iofèro, 
qu'on  avait  rangées  dans  cctle  famille,  sont  pla- 
cées parmi  les  taccjxiacées  (1997);  les  espèces 
à type  quinaire  sont  placées,  dans  le  groupe  dos 
péüôlequlnaires  f dans  la  famille  des  Reoxk)- 
DEiTDa^cÉES  (2034). 

XXVIII.  CONTOtVüLACÉBS(419). 

1993.  Plantes  herbacées, rarement suf- 
frutescentes  , à lige  voliibile  en  général, 
mais  non  munie  de  vrilles.  Foliation  en 
spiralepar  cinq.  Fleurs  péliolées,  à limbe 
cordé  ou  en  fer  de  flèche.  Fleurs  isolées 
au  bout  d'un  long  pédoncule  , et  dans  l'ais- 
selle des  feuilles.  Calice  en  spirale  par  cinq, 
et  paraissant  souvent  monosépale  , muni 
quelquefois  de  deux  larges  follicules  à la 
base.  Corolle  monopétale  , régulière,  plis- 
sée  en  cinq  sur  son  limbe.  Cinq  étamines 
insérées  sur  le  tube.  Pistil  posé  sur  un 
nectaire  (n  pl.40,  fig.  13),  $e prolongeant 
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en  un  long  style  terminé  par  deux  stig- 
mates à papilles  internes  (fig.  10),  ou  par 
une  tète  de  papilles  stigmatiques ( Gg.  9 ). 
Ovaire  à quatre  loges  ; dont  les  cloisons 
s'oblitèrent  ,etdontdeuxou  trois  avortent 
assez  fréquemment.  Placenta  basilaire , 
contre  lequel  sont  attachés  quatre  ovules 
dans  l’état  normal  ( pl.  40,  Gg.  17,18, 19). 
Graines  à périsperme  épuisé  et  pelliculeux 
( pl.  59 , Gg.  5,6).  L'embryon  , d’abord 
droit  ( Gg.  14,  pl.  40),  chiffonpe  ses  deux 
larges  cotylédons  herbacés , en  continuant 
son  développement  dans  le  sein  de  la  graine. 
Saradieule  est  infère  ; aussi  tous  les  fruits 
se  redressent  en  mûrissant.  Fruit  indé- 
hiscent ou  s’ouvrant  en  deux  valves,  mais 
marqué  de  quatre  sutures. 

Genres  priocipanx  : Convolvulus  ( Lise- 
ron, pl.  39,  Gg.  5-8;  pl,  40,  Gg.  7, 10,16, 1 7); 
Iponuea  ( pl.  39,  Gg.  1-4;  pl.  40,  Gg,9-18  ); 
Evolvulus , Cressa , etc.  = 5 spirali  — 
quint.  — quino  — quino  — 3 bintiw. 

XXIX.  SOLSNScézS. 

1994.  Plantes  herbacées , on  arbores- 
centes, vénéneuses  dans  tons  leurs  tissus 
herbacés  ou  pétaloldes,  comestibles  assez 
fréquemment  parleurs  fruits  médullaires 
on  colorés , et  par  leurs  racines  tubercu- 
leuses. Foliation  en  spirale  par  cinq.  Feuil- 
les pétiolées , plus  ou  moins  profondément 
lobées , rudes  au  toucher , ou  cotonneuses. 
Infloresccnceen  grappe. Calice  moiiophylle 
à cinq  dents  , corolle  mnnopétalc  souvent 
très-développée,  .à  cinq  divisions.  Etami- 
nes au  nombre  de  cinq , insérées  sur  la 
corolle  et  alternant  avec  ses  divisions. 
Pistil  sur  un  nectaire , à quatre  loges,  se 
prolongeant  en  un  style  bilobéau  sommet. 
Ovules  plus  ou  moins  nombreux  en  général, 
couvrant  toute  la  surface  d'un  placenta 
saillant,  qui  est  attaché  sur  la  cloison, 
mais  de  manière  que  les  quatre  placentas 
sont  parallèles  entre  eux  (pl.  38, Gg.  5). 
Fruit  indéhisceut  et  devenant  alors  une 
baie  par  l’infiltration  de  son  péricarpe  et 
de  tes  placentas;  ou  bien  quadrivalve 
(pl.  38,  Gg. 6),  et  se  rapprochant  alors 
des  fruits  capsulaires.  Graines  chagrinées 
à périsperme  corné  (pl.  38,  Cg.4);  em- 


bryon cylindrique,  à deux  cotylédons  pa- 
rallèlesentre  eux,  fortement  recourbé  sur 
lui-même.  Radicule  tupère;  Crnitpeadaut. 

' Genres  principaux  ; Solarium  (Pomme  de 
terre.  Pomme  d’amour)  ; Hyosciamiit(Jiit- 
quiame  ) ; Nicotiana  ( Tabac  ) ; Datura 
( Pomme  épineuse , pl.  38,  fig.  3-6  ) ; Capsi- 
cum  (Piment);  >4<ro/»s(Belladpne);  Ljrcium 
( Liciet  ) ; yèrbascum  ( Molène , Rlattaire , 
Bouillon  blanc)  ; etc,  * 

Formule  générale  : = Sspirah  — Sspi- 
ralin  — ■ quint  — quino  — quinv  — ibi- 
niiBE. 

t 

XXIX  bis.  piaiDtcies. 

1995.  Nous  hasardons  cette  famille , 
composée  d'une  plante,  qui  ne  saurait 
prendre  place  ni  dans  un  autre  groupe , ni 
dans  l’une  des  familles  de  celui-ci  ; c’est 
le  Paris  quadrifolia , dont  la  racine  est 
rameuse  et  comme  traçante,  la  tige  sim- 
ple, munie  d’une  seule  collerette  de  qua- 
tre feuilles  simples , croisées , et  terminées 
par  une  seule  (leur.  Corolle  à huit  divi- 
sions, quatre  intérieures,  alternes;  huit 
étamines.  Ovaire  supère,  quadriloculaire, 
à loges  polyspermes  , à quatre  styles , se 
changeant  en  une  baie.  Graine  à embryon 
monocotylédoné. 

Formule  : = ibinx  — unitin  — Abino  — 
Abina  — ibintm. 

XXX.  ÉDÉXAciza. 

1996.  Calice  monophylle,  à A ou  6 divi- 
sions; corolle  monopétale,  à 4 ou  6divisions 
alternes;  étamines  en  nombre  double  ou 
quadruple  des  divisions  de  la  corolle. 
Ôvaire  à quatre  logea , avortant  plus  ou 
moins  fréquemment,  ou  se  multipliant 
par  2 et  3 , pluriovulées.  Placenta  central. 
Fruit , devenant  une  baiearrondie(pl.  33  , 
Gg.  5).  Graines  à périsperme  considéra- 
ble, non  corné  (Gg.  1).  Embryon  droit, à 
deux  cotylédons  planes , légèrement  ondu- 
leux (Gg.  7-9).  Radicule  supère,  fruits 
pendants.  — Arbres  ou  arbustes;  tiges 
d’un  tissu  dur  et  serré,  et  souvent  d’nne 
couleur  noir.îtrc  au  centre.  Foliation  en 


» 
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Spirale  par  cinq.  Fleurs  assez  souvent 
polv{;amc8  par  avortement,  f 'oj^ez  rbav- 
RACEBB  (2000).  , 

Ganres principaux  : Diospyros ( Ebénier, 
Plaqueminier,  pl.  53,  fig.  1 , 4, 5,  7,  8, 9)^ 
Hayerui  ; Styrax  ( Alibousier)  ; Hallesia; 
Alstonia  ; Symplocos,  Cardia  ( Sébestier  ) j 
Eïtretin  (Cabrillet);  Menais,  f^arronia\ 
Toumefortid^  Uex  (Houx)j  Myrsine, 
ArdUia,  etc. 


axillaires  semblent  les  debx  coques  d'uo 
m^me  fruit. 

'Genres  principaux  : Lonicera  (Chèvre* 
feuille);  Xylosteùm  (Camérisier);  Sympho^ 
ricarpos^  Ovieda  ; yiburnum  (Viorne, 
Tin  ) ; Sambucus  ( Sureau  ) = bim  — bin\^ 
— quink  — quino  ~ quinv  — 3 binkf.  j — 
Lihnœa  — bim  — bimn  — quink  — quino  — 


XXXI.  VACC1HIACÉ1S  (1999). 

1997.  Calice  supère  , b quatre  ou  cinq 
dents  ; corolle  campanulée  à quatre  oU 
cinq  divisions  alternes  ; ctamines  insérées 
sur  le  pistil , au  nombre  de  huit,  à anthè- 
res bicornes  ; style  simple.  Ovaire  infère, 
à quatre  loges  paucîovulées,  sujettes  à 
avorter.  Fruit  devenant  une  baie.  — Ar- 
brisseaux ou  sous-arbrisseaux  à foliation 
en  spirale  par  quatre. 

Genres^  principaux  : yaccinium  { Ai- 
relle, Myrtille,  Canneberge)'=54j/»i>a/i — 
3 bink  — 3 bino  — 4 binz  — 3 bink%\ 
Mœsa, 

XXXII.  CSPRIPOLIàC^aS. 

1998.  Ovaire  infère  organisé  suric  type 
binaire,  mais  sujet  à de  IVéquents  avorte- 
ments; à deux  ou  quatre  loges  oligosper- 
mes  à IVtat  normal , à trois  loges  très-iné- 
gales à rétat  anormal.  Calice  monopbylle 
supère  n cinq  divisions  ; corolle  monopé- 
tale; tubulée,  irrégulière,  biiahiée,àcinq 
divisions  plus  ou  moins  prononcées , alter- 
nant avec  les  divisions  du  calice.  Cinq  éta- 
mines égales,  insérées  sur  la  corolle  ou 
quatre  didynames  par  Favortement  de  la 
cinquième , et  par  sa  déviation  en  une  lèvre 
de  la  corolle.  Fruit  se  métamorphosant 
en  une  baie.  Graines  quelquefois  ailées,  à 
périsperme  corné  , embryon  droit  à deux 
cotylédons;  radicule  infère,  fruits  dres- 
sés. — Arbrisseaux  volubiles  ou  arbores- 
cents , à foliation  tellement  opposée,  que 
les  deux  feuilles  se  soudent  ensemble  et 
sont  perfoliées.  Inflorescence  dichotomi- 
que ; fleurs  sessiles  (pcdonculées  dans  le 
Linnœa),  de  telle  sorte  que  les  deux  fruits 

rnVSTOLOGIX  VtcftTALX. 


OssBKVATioxs.  Pour  établir  la  structure  typi- 
que du  fruit,  Â travers  tes  nombreuses  dévia- 
tions , il  faut  avoir  égard  è la  structure  générale 
de  la  plante,  à son  inflorescence,  et  surtout  aux 
rapports  des  loges  entre  elles.  Or  en  recueillant 
toutes  ces  données,  il  devient  impossible  de  ne 
pasadmellrc  que  le  flniit  soit  prlmitivementcom- 
poié  de  quatre  loges,  et  que  , s’il  arrive  qu’il 
n’en  possède  que  trois , cet  effèt  vient  de  la  ten- 
dance que  manifeste  cette  plante  à un  avorte- 
ment et  sur  sa  corolle  et  sur  ses  étamines.  Lors- 
que l'ovaire  est  à trois  loges,  on  remarque  que 
l'une  est  plus  petite  que  les  deux  autres,  et  eu 
face  d’elle  se  trouve  une^ilacc  vacante  , qui  res- 
semble à une  loge  obstruée  par  un  tissu  cellu- 
laire de  nouvelle  création.  Enfin  l’inflorescence 
corrobore  encore  toutes  ces  indications , tant  la 
dichotomie  se  poursuit  jusqu’aux  fruits  eux- 
mémes,  accolés  en  général  deux  à deux  chez  les 
Lonicera,  etc.,  et  souvent  emprisonnés  par  les 
follicules  soudés  à leurs  stipules , qui  forment 
alors  comme  un  godet  calicinal  enveloppant  une 
paire  de  fruits.  L'ovaire  du  Viorne , uniloculaire 
à la  maturité,  parait  évidemment  biloculaire  à 
l'état  jeune  ; sa  corolle  est  celle  des  Lonicera 
ramenée  à la  régularité. 

XXXin.  OlfAGIlABtACKES  (879,1303,1307). 

1999.  Ovaire  infère,  b quatre  logea 
polyspermes , k placentas  columellaires 
( pl.  34  . lig.  7).  Calice  de  quatre  sépales 
ou  divisions  valvaires.  Corolle  monopétale, 
^ quatre  divisiona  opposées-croisées , ou 
quadripétale  ; étamioes  variant  de  deux , 
3 X 4 ou  X 0 , insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle ou  sur  le  sommet  de  l'ovaire.  Style 
simple  ; le  stigmate  quelquefois  quadrifide 
et  pétaloîde  (pl.  34,  fig.  11  si).  Ovules 
nus  ou  aigrettes  (pl.53,  6g.  14,  15),  l'ai- 
grette supère  et  la  radicule  de  l'embryon 
infère , ce  qui  rend  les  fruits  dressés  vert 
57 
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le  ciel  ; périspenne  pelliculeux.  Embryon 
droit,  à dcuxcotyléiioiis  planée,  remplis- 
sant toute  la  capacité  du  tesl(pl.  35,fig.  I4j 
et  pl.  fig.  lâ).  Eruits  capsulaires  ou 
bacciformes.  — Yé0élaux  herbacée,  ou 
plus  rarement  surrnitesceiits , k foliation 
opposée-croisée  , quejciuefois  en  spirale 
par  quatre,  feuilles  simples.  Inflorescence 
lâche  et  foliacée. 

Genres  principaux  : (ZNOTaeaA  (Onagre) 
(pl.  35)^  KPiLOBiuM  ( baiirier-S^  Âutoine) 
(pl.  33,  fi0.  13,  14,  15,  IGj  pl.  34)  J 

rucB».*  = | I - - îiiao 


DD  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

— 4^1/tou  — LOPXZU  Aspirait 

— 23m*  — 23mo — 1 — 23mLB; 

ciRc«4  (Herbe  aux  magiciennes)  = 3mii  — 
kiriK  — Ifino  — 3ma  — 3(V|SI|  p»il*oel*? 
pHcs  (Syringa)  = 3mi  ^ S3i/i*  — 23mq  — 
83mou  — 23msR.  JussUva,  etc, 

OssEaTATio?(.  Ici  devrait  <^tro  placée  la  fa* 
mille  des  ivoNTB*cÉc»,«i  ces  plastes  ne  variaient 
pas  le  type  de  leur  ovaire  de  trois  manières  diffé- 
rentes, quelquefois  sur  la  même  fleur.  L'analo- 
gie nous  en  indique  la  place  dans  lemaASN*- 
cÉES , famille  par  laquelle  nous  commencerons 
le  groupe  suivit. 


TROISIÈME  GROUPE. 

PLANTES  PÉTIOLK-TERNA1EE8. 


1.  RKÂMKACâu(  1097). 

• 

2000.  CVst  une  des  familles  chez  les- 
quelles le  type  floral  est  le  plus  sujet  à 
varier,  souverjl  sur  le  même  rameau,  de 
teile  sorte  qu’elle  se  refuse  à toute  classi- 
iicalioo  sysléiuatiqne , et  qu'après  lui  avoir 
assigné  arbitrairement  une  place,  on  le 
voit  fbreé  d'avoir  recourt  a la  ressource 
des  renvois,  pour  aider  à l’y  retrouver. 
Le  calice  varie  de  quatre  â cinq  divisions  ^ 
la  corolle  de  quatre  à cinq  pétales,  en 
même  nombre  que  les  divisions  du  calice  ; 
les  étamines  en  même  nombre  que  les  pé- 
tales; Tovaire  de  trois  à quatre  loges  ou 
coques,  et  à deux  par  avortement.  Mais 
h travers  toutes  ces  variations,  elle  ne 
laisse  pas  que  de  conserver  an  caractère 
qui,  à lui  seul,  suffit  pour  guider  l'ana- 
logie. C’est  nn  nectaire  on  fprme  de  dis- 
que fort  large , qui  porte  les  pétales  siat 
son  bord , les  étamines  droites  sur  son 
champ,  et  le  pistil  enfoncé  dans  son  cen- 
tre , 00  qui  donne  aux  espèces  Paspecldes 
fleurs  de  VAcer[^\.  20,  fig.  1 ) et  du 
Paliunu  (pl.  56,  6g.  6).  Chaque  loge  de 
Tovaire  se  prolonge  en  un  stigmate  fort 
court  et  courbé;  elle  est  en  général  unio* 
ytiiée, à ovule  pendant.  Le  fruit  devient 


drupacé,  indéhiscent,  oa  s^onvrant  en 
trois  coques  par  sonectocarpe  (107),  l'en- 
docarpe  recouvrant  quelquefois,  comme 
un  test  ou  un  arille  , la  graine  ou  les  grai- 
nes renfermées  dans  la  même  loge,  ainsi 
que  cela  a lieu  dans  presque  tous  les  fruits 
drupacés  ; ce  que  l'on  reconnaît  très-bien, 
en  général,  soit  aux  adhérences  des  sur- 
faces, soitaurri/^/tcf,  qui  marque  la  suture 
de  la  loge  ou  du  placenta  ( pl . 23 , 6g.  8 ). 
Graine  à périsperme  plus  ou  moins  épais, 
â embryondroit , dont lesdeux cotylédons 
sont  planes  et  la  radicule  infère;  aussi 
tous  ces  fruits  sont  droits  vers  le  ciel  ; 
pollen  trigone.  — Arbres  rdremenl  ar- 
bustes, à foliation  opposée-croi.sée  ou  en 
spirale  par  quatre;  à feuilles  ou-folioles 
simples,  coiiitement  pétiolées  , avec  deux 
stipules  caduques,  ou  persistantes  en 
épines. 

Genres  principaux  : rbamncs  {Nerprun, 

Bourgin.,  AUlerne)  = | | - 

uink\ Iquino  1 l quint.  ) , 

bink  J ( SAino  j ( ibint  / 

(Fusain,  Bonnet- 

dc-prétre  ) = id.;  zizvpiüs  (Jujubier, 
pl.56,  6g.  6);  p.LiDZES  (Argalou);  cbaxo- 
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Ktrique  herbacé I. 


:u)ier  péuiolde II. 

III. 

iiéréet  inr  nn  disque IV. 

iséréei  sur  la  coroUe V. 

VI. 

aies  herbacés VII. 

s seulement  herbacés VIII. 

pétale IX. 

{Corolle  régulière.  ...  X. 

Corolle  bilabiée  ....  XI. 

ie  arrondie  XII. 

cé.  XIII. 

xuelles XIV. 

aphrodites  ^ . XV. 

XVI. 

ois  loges XVII. 

X loges XVIII. 

urs  anthères  sessiles XIX. 

aphrodites T XX. 

xuelles XXI. 

aphrodites XXII. 

xuelles XXIII. 

! Ovules  libres XXIV. 

Ovules  nfdulanU  (101).  XXV. 


XXVI. 


Rhamoacées. 

Tropéolacées. 

Eupborbiacées. 

Sapiodacées. 

Polémooiacées. 

Campanulacées. 

Joncacées. 

Commélinacées. 

Lilfacées. 

Colchicacées. 

Ponlédériacées. 

Asparagacées. 

Palmacées. 

Dioscoréacées. 

Broméliacées. 

Narcisiacées. 

Iridacées. 

Vallisnériacées. 

Asaracées. 

Cannacées. 

Bégoniacées. 

Orchidacées. 

DaUscacées. 

Violacées. 

Samydacées. 

Cucurbltacées. 


!.. 
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Tisf  ; coiiCTU  ; rsiNoa  (Apa)achiae)  ; ca- 
LtlTaiIS;  aaTTBBWaTtDH  J DIOSMaj  BBUaUj 
IBTLIU  ; ACCCBB  , elC. 

Obsebvatiob.  OD'remarquo  pratque  toujoun, 
lur  les  ovaires  à plus  de  trois  loges  ou  à uuc 
seule  loge,  un  début  de  symétrie , qui  indique 
suSsanimeDt  que,  dans  cet  étal,  col  organe  a 
dévié  de  son  type. 

H,  TBnPBOLACBXS. 

5001 . Calice  à cinq  (livisions  pétaloîJea, 

irrégnlièrea,  la  médiane  éperonnée  (1115),' 
pélairs  an  nombre  de  cinq  , alternes,  de 
la  même  couleur  , etausai  irréfjulierB  que 
lestlivisioDscalicinaics.  Huit  étamines  dis~ 
linctes , implantées  sur  le  nectaire  , sur 
lequel  repose  le  pistil  trigooe , à trois  lo- 
(;es  mooospermes , surmonté  d'un  style 
tricannelp  , et  de  trois  sligmates.  Fruit  à 
trois  coques  réni formes,  à péricarpe  su- 
béreux. Périsperme  pelliculeux,  embryon 
ilroif , À deux  cotylédons  planes,  à radj- 
pulc  sppère  ; fruits  pendaqls.  — Plantes 
herbacées , couchées , qu  yolubiles  j à lige 
Siicculenfe,  monocqtylédqqe,  articulée; 
à fulialiop  en  spirale  par  cinq.  Feuilles 
pellées  ( , 55")  non  stipulées. 

Genre  : Tcçpaolum  (Capuçine). 

lil.  ECraOBBtACÛES  (41Q). 

5002.  Fleurs  unisexuellcs,  les  pià)cs 
(an lût  aggloqiérés en  chaton  à la  h®*®  d’une 
fleur  femelle  pue,  pu  occupant , avec  la 
forme  pétiolaire , des  articulations  diffé- 
rentes. Calice  etcprolle  nuis  clici  les  pre- 
piières,  et  remplacés  alors  par  un'involucre 
général;  cliex  les  autres,  calice,  corolle 
et  étamines  sur  1®  lyp®  ternaire  ou  qui- 
naire, etforniaiit  trois  verticillesdislincts 
de  sépales  , de  pétales  cl  d'étamines.  Les 
fleurs  femelles  se  distinguent  des  mâ|es  , 
non-seulcmeiit  par  la  présence  du  pistil , 
niais  encore  par  celle  de  stamiuulcs , en 
forme  de  glandes,  qui  occupent  I)  même 
place,  et  sont  en  général  en  même  nombre 
que  les  étamines  des  fleurs  mâles.  Ovaire 
saiys  exception  à trois  styles  digités,à 
trois  loges  uniovulées  ou  pluriovulées, s’ar- 
rondissant en  trois  coques  simples  AU  dou- 
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blés , selon  qu’elles  recouvrent  nn  seul  ou  , 
plusieurs  ovules  en  général  hélèrovulés 
(1148).  Périsperme  oléagineux  ; embryon 
droit , i deux  cotylédons  planes,  courts  ; 
radicule  stipère;  fruits  pendants  vers  le  soi, 
s’ouvrant  par  le  dos  des  coques.  — Plan- 
tes herbacées  ou  arborescentes,  souvept 
lactescentes,  à foliation  en  spirale  par  trqis 
ou  cinq.ouopposée-croisée;  ou  tiges  pre- 
nant la  forme  de  feuilles  ( 1945  ).  Feuilles 
simples,  sessiles,  oucourtement  pétiolées. 

Genres  principaux  ; bcphoxbib  ( Tithy- 
male,  Euphorbe,  Réveille-matin  ; pi  20, 

5 ,6,  7;  pl.  21  , fig.  1 , 5,  4 , 5, 6); 
xvLornTtLX  ( p|.  28,  Cg.  9,  10, 11, 12, 13, 

14,  15,  17 ,18),  —alterm  — aitenu»  — 
lemk  — ierno  — 4 tern*  — 1 temsixi  ; 
CLUTiA  = 4 spirali  — quinh  — quino  — 
ZquinK  » 1 X 3 /«/tiaire  j Buxus  ( Buis  )| 
Ricinus  (Ricin);  Jatropha  (Msinhiot  on 
Manioc  );  Croton  (Héliotrope  tlçs  teintu- 
riers); Mercurialis{  Mercuriale,  Foirole); 

= bin\  — 3 a/termN  — terno  — 3 — 

h etc. 

( tenikx^i.  ) ’ 

OssBRTATioM.  Nos  EMpborbct  iodigèoei  m 
font  remarquer  par  leur  port  et  un  aspect  tout 
particulier.  Leur  foliation  en  spirale,  rarement 
par  quatre,  et  alors  comme  opposéc-croisée , 
eit  ep  général  en  spirale  par  trois  à six,  les 
tours  de  spire  se  pressant  tellement  chez  certai- 
nes espèces , que  U sommité  de  la  lige  entière 
ou  amputée  offre  une  rosace  serrée  de  9 à 19 
feuilles.  L'inAorescence  rappelle  le  type  de  Pin- 
Aorescence  des  Ombellacèes  (pl.  31,Ag.  A); 
mais  les  ombellules  se  bifurquent  par  dichoto- 
mies; la  dernière  bifurcation  donnant  naissapce 
à deux  fleurs,  punc  sessile  , l'autre  pédonculéc. 

La  fleur  est  un  chaton  renfermé  dans  uninvolu- 
cre  urcéoJé  (pl.  91,  ftg.  4 ; et  90,  flg.  5).  dont  le 
bord  se  découpe  en  quatre  glandes  épaisses,  en- 
tières ou  en  croissant  (^/),  et  en  cinq  petits  sé- 
pales échaocrés  (s)  ; on  remarque  au  fond  Jus- 
qu’à cinq  follicules  (pa  6g,  5,  pl.  90),  cillés, 
pétalotdcs,  décroissant  de  longueur,  et  formant 
le  premier  rang  du  cbaton  ; viennent  ensuite  les 
étamines  (pl.  90,  flg.  7)  dont  chacune  peut  être 
considérée  cpnnuc  une  fleur  gemmaire  ii)4ic 
(190.)),  à flianuul  articulé  (n)  ; clics  sont  de  lon- 
gueur inégale  , les  unes  restant  renfermées  dans  * 
Pinvolucre , les  autres  sortant  pour  venir  fécon- 
der le  pistil.  Le  pistil  (pl.  31,  flg.  1,  8 ) termine 
le  cbaton  ; il  est  supporté  par  un  assez  long  pé- 

57* 
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«dicule,  rcpoïc  mr  un  nectaire  (n)  qui  est  la  co- 
rolle avort^^e , est  surmonté  de  trois  styles , et 
divisé  en  trois  loges , qui  deviennent  trois  coques 
unioTulées , à graines  hélérovulées  (pK  SO,  tig.G). 
La  fleur  de  ce  genre  est  celle  dont  le  type  ic 
prête  le  moins  clairement  h une  formule. 

î/tine  des  loges  de  la  Mercuriale  avorte  fré« 
quemment  ; et  de  cette  manière  celte  plante  sem- 
Me  SC  ranger  parmi  les  binaires , dont  sa  fo- 
liation porte,  du  reste,  l'empreinte;  mais  la 
disposition  en  spirale  par  trois  de  ses  fleurs 
mâles,  scssilci  autour  de  tiges  fltiformes,  et  pres- 
que sans  follicules,  le  nombre  ternaire  de  ses 
corolles  et  des  étamines,  avertissent  assez  qu'il 
ne  faut  pas  se  bâter  de  prononcer  ; et  â force 
d'analyser  des  fleurs  femelles  delà  même  plante, 
on  ne  manque  pas  de  rencontrer  des  ovaires  â 
trois  coques;  or, en  fait  de  détermination , il  ne 
faut  Jamais  s'arrêter  à une  seule  dissection. 

La  famille  des  Eupliorbiacées  se  distingue  par 
ses  propriétés  purgatives  et  par  les  sucs  causti- 
ques de  scs  vaisseaux. 

IV.  aAPINDACKBS(ll69)* 

SOOo.  Calice  h quatre  sépale»,  quatre 
pétales  alternes  , souvcntquairestaminu- 
les  insérés  en  onglet  sur  les  pétales  ; liuit 
étamines.  Ovaire  8upérc,à  trois  loges, 
trois  stigmates  ou  trois  styles;  le.s  loges  de- 
venant vésiciilmises  et  SC  remplissant  d^air, 
itniovulées  ou  bioviilées.  Ovule  attaché 
au  placenta  columcllaircfpl.  53,  (ig.  1 1 ou) 
implanté  dans  un  arille  ( fig.  13,  13  o/). 
Graine  à périsperene  ( Hg.  9 n/  ) , imitant 
un  embryon  qui  renfermerait  un  autre 
embryon  ( fig.  10).  — Plantes  herbacées 
ou  arborescenles  ; à tiges  sarmenteuses 
ou  droites,  à feuilles  décomposées  et 
quelquefois  avec  vrilles,  à foliation  en 
spirale  par  quatre  ou  opposée-croisée. 

Genres  principaux:  sapixocs  (Savonnier); 
CARDIOSPRRVUM  ( pl.33,  fig.  9-1 5)  ; =3  6</ia 
— 3 bino  — 4 bint  — - fernAiRs;  paolli- 
niA;  KQBLHRUTBRiA,  dodoivæa;  staprtlba,  etc. 

V.  POLBMONIACBB8. 

3004. Calice  monophylle,  à cinq  divisions 
régulières.  Corolle  monopétale,  tubulée  oa 
campaniilée , à limbe  étalé  en  cinq  divi« 
sioQs  égales,  arrondies.  Cinq  étamines  in- 
sérées sur  le  tube  de  la  corolle.  Pistil 
supère,  suraonté  d'un  long  style  à trois 


stigmates  foliacés , papillaires  en  dedans. 
Ovaire  à trois  loges  pluriovulées,  à pU* 
centa  columellaire.  Graine  à périsperme; 
embryon  droit,  â radicule  infère;  fruits 
dressés.  — Foliation  on  spirale  par  cinq 
ou  opposée-croisée;  plantes  herbacées, 
à peine  ligneuses. 

Genres  principaux  : Polbmonium  ; bmt 

— btmrt  — {fuink  — quino  — quinv  — fer- 
uAiRS  ; PRLOx  (id.)  ; cantua;  cob«a,  cota* 
NU , = 5 spirah  — 5 spiralin^  etc. 

* OsSBRTATioiv.  Le  genre  Elodea  se  range  sys- 
tématiquement ici;  il  n'offre  aucnn  des  caractè- 
res des  Hxiyericum.  Ses  étamines  forment  un 
verticille,  quoique  composées  et  en  faisceaux 
par  cinq  (1943). 

VI.  CAMPillfDLÀCÉBS. 


3005.  L'ovaire  des  Campanulaeées,  tou- 
jours infère, estsnjetà  varier;en  général, 
à trois  loges,  on  le  rencontre  à six  par 
Bultipiication  , et  à cinq  par  avortement 
de  l'une  des  trois  de  surcroît.  Les  loges 
sont  pluriovulées,  à placentas  columel- 
laires.  Le  calice  court  est  à êinq  divisions  et 
quelquefois  à dix,  donteioq  alternes  se  ré- 
fléchissent et  s'appliquent  contrel'ovaire. 
Corolle  monopétale,  très-développée,  en 
forme  de  cloche,  ou  irrégulière  ( Lobelia  ), 
a cinq  petites  divisions  réfléchies.  Cinq 
étamines  , insérées  au  bas  de  la  corolle  , 
alternant  avec  ses  divisions  , libres  , ou 
soudées  an  sommet  {Libella),  Le  styles 
autant  de  cannelures  et  autant  de  stig- 
mates qu'il  existe  de  loges.  Ovules  insérés 
sur  deux  rangs.  Graines  munies  d'un  pé- 
rtsperme  ; embryon  droit , à 3 cptylédona 
planes;  radicule  infère;  fruits  dressés. 
— Plantes  herbacées,  â peine  sufTrulescen- 
tes,  à lige  lactescente,  à foliation  en 
spirale  par  cinq,  rarement  croisée. 

Genres  principaux  : Campanula;  Phy- 
teuma  ; Prismatocarpus  (Miroirde  Vénus), 
Jasione,  LobelUy  Goodenovia,  etc. 

Formule  générale  : = | | 

femAiRB. 
S/ernAinB. 


Omebt.tior.  L«  LobtUa  et  les  Goodenovia 
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devraient  être  transportes  dans  les  Caprifolia* 
cées(1998),  auxquelles  ils  semblent  appartenir 
par  la  constance  binaire  de  leur  ovaire , par  la 
forme  labiée  et  irrégulière  de  leur  corolle.  Lors- 
que les  ovaires  des  campanules  sont  à S loges , 
celles-ci  sont  Irès-inégales,  et  indiquent,  parleur 
irrégularité , que  le  type  est  dévié,  par  suite  d'un 
avortement.  ' 

JV,  B.  Les  qufnae  familles  qui  vont  suivre, 
depuis  la  septième  jusqu'à  la  vingt-deuxième  in- 
clusivement, sont  monocotylédones. 

' VIL  JONCÀcxfca. 

S006.  Corolle  double  ( 172),  ou  à deux 
Terticillca  alternes  , de  trois  pétales  her- 
bacés et  glumeux  chac'un.  Une  étamine 
insérée  à la  base  de  chaque  pétale  [1]. 
Ovaire  supère,  trigone,  Lriloculaire , tri- 
vaJvej  loges  pluriovuléea.  Graines  munies 
d'un  périsperme.  Embryon  clos^  radicule 
iulére,  fruits  dressés.  — Piaules  herba- 
cées, marécageuses^  à racines  traçantes, 
ayant  le  port  ou  l'aspect  de»  Caricacées 
(1913)  et  des  Cypéracées  (1917).  Tiges 
articulées^  fuliatiou  alterne^  feuilles  sim- 
ples, cyliudriques, ou  planes,  muniesü'une 
gaine  et  d'une  ligule  (48). 

Genres  principaux  : Jimcus  (Jonc); 
Lu2M.la  ; Restio,  Eriocaulon  ; Tri^loclun, 

Vlll.  COMMâUHACXES. 

2007.  Se  distinguent  des  Joncacées, 
par  le  deuxième  verlicüle  des  pétales,  «pii 
suul  colorés  comme  les  pétales  ordinaires  y 
par  le  port,  et  par  les  feuilles  plus  déli- 
cates, moins  auaiogucs  à celle»  de»  Gru- 
uiiuée»  dans  le  Trudcscanliu , et  à iinibe 
large , arroudi , syuoervié  (U3,  38") , chez 
les  Commetuui, 

Genres  principaux:  TradescantUi;  Corn* 
melitia;FofUederiahastata{^\,  22,iig.  12- 

17)  :z=û//firrti — alteinm  — | 1 

' ' ( teniA'lerno  j 

— %(ernü  — terruiM, 


[i]  Orgtoitslion  qui  »e  répétera  dans  les  familles 
suiraotes  ; les  claroines,  à la  floraison,  scmblunt 
souvent  di»po»écs  sur  un  seul  rang,  attirée»  quelles 
sont  par  le*  baiser*  du  pi»til. 


1X«  LiLucasB  (172). 

*2008.  Corolle  à six  beaux  pétales  égaux, 
sur  deux  verticilles  alternes;  six  longues 
étamines  ; ovaire  très-long,  à trois  luges 
pluriovulées , sunnontéde  trois  stigmates 
épais.  Placenta  columcllaire.  Graine  mu- 
nie d'un  périsperme.  Embryon  droit  et 
clos,  monucolylédoiié.  Iladicuie  infère; 
fruit  dressé.  — Foliation  eu  spirale  par 
trois  , quelqueioi»  ramassée  eu  rosace  sur 
la  terre,  et  n'ayant  d'autre  lige  qu'une 
hampe;  d'autres  fois,  ornaut,  de  la  base 
au  sommet,  par  de  larges  et  belles  feuil- 
le» sessiles  , grasses  ou  molles,  syuuer- 
viées  (03,  38**),  une  tige  laulot  herba- 
cée, tantôt  Irulesceote.  liaciue»  bulbeu- 
ses (8ô0). 

Genres  principaux  : Lilium  (Lis)  ; Hja~ 
cinthus  (üyacinlbe);  Tuhpu  (Tulipe); 
/Wh/Zurûi  (Impériale)  ; Yucca;  Erylhro* 
nium^  Oloriusu  (Superbe);  Phonnium 
(Lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  à feuilles 
distiques  et  analogues  à celles  des  Irida- 
cées);  j^iphudeias  (Asphodèle);  yiloe 
( Sucotriu  ) ; Phulan^ium  , Oi  nUhof’aluiiL 
( Ornilhogalu , Dame  d'onze  heures  ) ; AL- 
lium  (Ail,  Oignon,  Poireau,  Civette,  Ci- 
boule). 

Formule  générale  : = 2 spirali  ^ospi- 
ruiin  — 2 U/ no  — 2 lcrnv  — IcruAiAitm 

X.  COLCSICACEXS* 

2009.  Corolle  eampauulée,  à tube  Irès- 
Joug,  sortant  immédiatement  delà  iTulbe, 
et  avant  les  feuilles  , chez  quelques  espè- 
ces ; fleurs  en  pauieuie  chez  les  autres, 
divisées  en  six  au  sommet , à trois  divi- 
sions internes,  et  trois  externes,  et  à six 
étamines  insérées  sur  le  tube.  Ovaire  Iri- 
locuiaire , caché  dau»  le  fond  du  tube, 
surmonté  d'un  style  aussi  long  que  la  co- 
rolle , que  Leruiiue  uu  stigmate  trilobé. 
Loges  pluriovulées;  placeutas  , graine, 
embryon,  bulbes,  comme  daus  la  famille 
précédente. 

Genres  principaux  : ColcUicuni  (Colchi- 
que, VeillüUe)  j^cru/rMOT  ( Variare,  Ucl- 
lébore  blanc  ) ; Bulbocodiuni  sMcrtnda’a} 
ùlcUmUdum* 
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Obscbvatio^.  La  Reur  du  Colctiique  iodigèae 
paraît  cd  automoc^  seule  hors  de  lcrrc  j les  feuil- 
les dans  l'aisselle  desquelles  elle  a pris  ails- 
sance  ne  se  <léveloppeol  qu'au  printemps,  et 
poussent  alors,  hors  du  sol,  le  fruit,  qui  pendant 
tout  rhiver  était  resté  avec  cites  sous  ierre.  Feuil- 
les eogatoantes,  sycDerviécs  (C5, 

Xl.  P0IHTKDBB14CKBS. 

S010.  Les  plantes  de  cette  fatnltle  ont 
le  port  (les  Comihéliriacées  ; tiges  articu- 
lées , foliation  alterne  , un  pèüen  spirale  ; 
feuilles  péliolées  et  à limbe  large , oti 
linéaires  et  sessites,  mais  toutes  engainan- 
tes. La  corolle  monopétale  ( pl.  93,  fjg.  3 ) 
est  bilabiéé  • quoique  divisée  en  six  lobes 
au  sommet  (fig.  9).  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  six,  sont  inégales  et  insérées,  k 
diverses  hauteurs  , sur  le  Uibe  de  la  co- 
rolle (pl.  39,  fig.  5 ).  Le  pistil  est  à trois 
loges  , en  apparence  , iinilociilàire  èt  util- 
ovulé  (iig.  9,3,4),  par  Tavortement  de 
deux  logeè  ( fig.  9 ).  Graine  à périspèrmc 
farineux.  Embryon  cylindrique  (hg>  0) 
clos  et  monocotylédoné  ; radicule  inl()re . 
fruits  dressés  et  disposés  en  un  épi  ter- 
minal. 

Genre  : Poniederia  (pl.  99,  Hg.  1-11  ; 
pl.  93,  fig.  2,3). 

OssentATios.  t^yeterantherd  doit  se  |>1acer 
dans  les  Commélinacécs  (9007). 

XU.  ASPXBAGACÉBS. 

2011.  Corolle  de  deux  rerticilles  alter- 
Hes,  à trois  pétales  colorés  chacun.  Une 
étamine  par  chaque  pétale.  Ovaire  supère, 
à trois  loges  uniovulées  ou  oligosperoies , 
surmonté  d'on  style  à trois  stigmates,  et 
devenant  une  baie  colorée  plus  OU  moins 
sphérique.  Graines  conformées  comme 
dans  les  précédentes  familles  ; radicule 
supère;  fruits  pendants;  embryon  oblique 
dansiiD  périsperme  corné.  Plantes  her- 
bacées on  soflrotescenles , rameuses,  à 
racineagrélcSytuberculiformeS,  traçantes; 
feuilles  efi  spirale  par  trois  ^ quelquefuis 
filiformes. 

Genres  principaux  : Âspara\*us  (As- 
pergo);  Dracœna  (Sang-dragon)  (1589); 


DianellajCallixenef  Convttllaria  (Hiîguet); 
Püïy^natum  ( Sce.lu-de-Salomou  ) ; Rus* 
eus  (Fragon  ) ; Sniiîax  ( Salsepareille  ). 

DBscfiVATidxs.  Nous  avons  distrait  de  cette 
famille  le  Paris ^ qui  émane  d'un  tfpe  tout  coo- 
traire,  pour  le  traust>oKer  dabi  les  BfnAlnfcs 

(1995). 

Une  loge  avorte  chez  le  Ruseus,  et  très-sou- 
tent  deux  à la  fols  chez  le  Vracœna. 

Xlil.  PALMACÉBS. 

2012.  Le  fruit  des  Palmiers  est  un 
drupe  (111,  4<*  ),  c'est-A-dIre  uo  fruit 
dont  fendocarpe,  qui  ta|)t8se  les  loges, 
devient  lignent , et  forme  un  noyau  diitour 
de  la  graine.  11  est  primitivement  tflIOcu- 
iaire  , et  souvent  monoloculaire  et  mobd- 
sperme  par  avortement.  Il  est  surmonté 
d'autant  de  stigmates  qii'il  sfe  dérdbppe 
de  loges.  La  corolle  est  composée  de  deux 
verticilles,  k trois  pétales  chacun,  l'externe 
plus  court;  tous  les  deux  glumacés  ou 
inégalement  colorés.  Six  étamines,  dont 
une  sur  chaque  pétale.  Embryon  mdnoco- 
tylédoné,  cylindrique,  droit,  dans  un 
périsperme  farineux.  Fleurs  unisexuelles 
ou  hermaphrodites, disposéesen  panrciile, 
sur  des  rameaux  axillaires,  que  l'on 
nomme  régimes,  entoures  à la  hase  de 
follicules  qui  leur  servent  de  spathes, 
comme  chez  le  Mais  (45).  Foliation  en  spi- 
rales serrées;  tigb  vlrace,  nofa  rameuse, 
simple  et  en  colonne  (sfr^),  conservant 
sur  sa  surface  les  traces  plus  ou  moins 
saillantes  des  feiiilies  qui  tombent  chaque 
année,  et  se  coiiroobant  j à son  sommet, 
d'un  beau  chapeau  de  feuilles  nouvelles 
d’où  émanent  les  régimes.  Feuilles  pétio- 
lées,  pinnées  ou  décomposas,  s'étalant 
dans  les  airs  en  éventail  (palmes),  et 
fournissant  fort  peu  d'ombrage.  Radines 
non  pivotantes  et  se  développant  en  ver- 
licilles,  ainsi  que  chez  le  Maïs  (oli).  Tige 
presque  eiitiérenienl  médbllaire , traver- 
sée par  des  vaisseaux  longitudinaux  et 
espacés. 

Genres  principaux  : PAce/t/x(DaUier  ); 
Chamærops  ( Palnlîer-éventail  ) ; Ælais; 
Areva  (Arèque);  Corypha  ; Sogus  (Sa- 
gou); Carjola;  Calamus  (Uotaiig),  etc. 
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ORtMTATloif . On  relire , de  la  moelle  de  cer> 
UÎDs  palmiers  , la  fécule  que  l'on  fait  lorrélier 
en  çraios , cl  que  l'on  expédie,  sons  celle  Forme, 
avec  le  nom  de  Sagou. 

L'archilecturc  égypUehne  emprunta  au  rtip€ 
des  palmiers  le  ty|>e  de  la  colonne.  Les  Grecs, 
plus  sévères , et  dont  le  coup  d'œil  ie  plaisait 
dans  les  proportions  et  rharmonie  des  lignes , 
plus  que  dans  le  onmKre  et  l'élégance  des  dé- 
tails 4 iHilireol  le  stipe,  en  augnicnlèrenl  le  dia- 
mètre, et  en  remplacèrent  la  couroilhe  trop 
flexible  par  le  chapiieau  plus  bârdi  de  rAcio- 
the  an  feuillage  élancé. 


un  embryon  cylindrique,  cloa,  courbé 
de  manière  que  la  radiculu  pointe  vers  le 
aol.  — Plantes  vivaces  par  les  bulbes  , 
quelques-unes  parasites  ou  faussement 
pamsiles  (1880),  à l'olialion  en  spirale 
par  trois,  à feuilles  sessiles  , linéaires  oïl 
trian;;ulaires , lisses,  ou  deiiU^es  sur  les 
bords  paé  des  piquants  ; ayant  ie  port  dus 
Aloès  ut  des  autres  Liliacées  (â008). 

Genres  principaux  ! Hromoiia  ( Ananas); 
Agave  (Pille,  Mâ(juey  des  Mexicains), 
Xerophyta,  etc. 


XIV.  bibscon^AcIlES. 

2015.  Ovaire  infère,  3-loculaire,  lo(|es 
S’5-4-spermcs;  fruit  devenant  une  baie. 
Fleurs  en  général  unisexuelles , males  et 
femelles  sur  le  même  individu,  mais  sé- 
parées par  des  articulations  différentes. 
Feuilles  en  spirale  ou  opposées,  mais  à 
nervures  ramifiées,  et  prenant  tous  les 
caractères  des  feuilles  des  plantes  à deux 
cotylédons.  Embryon  cylindrique  mono- 
cotylédoné,  enfermé  dans  un  périsperme 
corné.  Corolle  à six  pétales;  six  étamines; 
trois  stigmates. 

Genres  principaux  : Dioscorea  ( Igname); 
Tumus  (Taminier,  Sceau-Notre-Dame  ) ; 
KajaniOf  etc. 

« ^ 

XV*  IROMBLUCBRS. 

% ^ 

20M.  Ce  qui  distingne  , à la  première 
vue,  les  brudiéiiacées  prüpremcnl  dites, 
cVstlerapprocliemenl  des  follicules,  dans 
Faisselle  desquels  naissent  les  Heurs:  dVii 
vient  quVn  se  développant  en  baies, 
chez  les  espèces  proprement  dites,  les 
fruits  se  soudent  entre  eux,  et  paraissent 
ne  plus  en  former  qu'un  seul  en  forme  de 
cône  y que  traverserait  de  part  en  part 
la  lige  feuillue  (Ananas).  L'ovaire  est  in- 
fère , trilocalaire , pulysperme , à placenta 
colUroellaire^  à péricarpe  s'infiltraiit  en 
baie.  La  corolle  qui  le  surmonte  est  à 
deux  verticilles  distincts,  de  trois  pétales 
et  trois  étamines  chaeuh*  Le  style  te 
termine  par  trois  branches  stigmatiques. 
La  graine  est  munie  d'un  périsperme  fari- 
neux, à la  partie  inférieure  duquel  est 


OBseavArio.v.  Les  genres  à ovaire  lupère  doi- 
vent être  renvoyés  aux  Liliao>cs , entre  autres 
les  Tillandtia  y PUicainùa,  etc. 

Formule  générale  : =ôf;>/ra/i  — spiraiis  — 
2/tT«o  — 2/er/iu  — ternie. 

XVl.  RABCISSAG^ES. 

SOIS.  Ovaire  infère,  corolle  monopé- 
tale en  tube  très-allongé  , s'étalant,  au 
sommet,  eu  un  limbe  à six  divisions,  et 
se  prolongeant  au  delà  eu  une  fausse  co- 
rolle lron<}uée.  Six  étalnines  insérées  siir 
le  tube,  à filaoieuta  libres,  mais  soudés 
quelquefois  à leur  base,  en  une  collerette 
membraneuse.  Style  long,  cyliiidri<|ue  ou 
Iricannclé,  terminé  par  un  stigmate  tri- 
lobé. F'ruit  capsulaire  en  général,  trival- 
vaire,  droit;  graines  à périsperme  fari- 
neux , embryon  droit , cylindrique  et  clos; 
radicule  infère,  lorsque  les  valves  sont 
étalées.  ■— IMantcs  bulbeuses,  à feuilles 
radicales,  molles,  lisses  et  luisantes  , aussi 
longues  que  la  hampe,  uni-  ou  multiHorc. 
àlagiiifiques  Heurs  insérées  dans  le  fond 
d'une  feuille  terminale  qui  sert  de  spalbc. 

Genres  principaux  : JVarcîsùUS  (Nar- 
cisse); Amaryllis;  Pancraùuni  ; Leucoïum; 
Galanlhus  (Ferce-ueige  ) , etc. 

Formule  générale  i^ospiralt — "^spiraliH 
— '^temo  — 2/er/ioc — ternie. 

XV^IL  uunsoéis. 

9016.  Ovaire  infère,  capsulaire,  trilo- 
culaire,  trivalve,  polysperme;  placenta 
coltimellaire  surmonté  de  la  corolle,  de 
deux  verticilles  ternaires , mais  les  pétales 
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(lu  verlîcHIe  externe  ayant  seuU  une  cia- 
mine  inacrce  à la  base , ou  bien  Ic9  trois 
(‘lamines  formant  un  troisième  verticille 
tubuleux  à la  base.  Style  simple , surmonté 
(le  trois  stigmates  larges  et  pétaloïdcs, 
colorés , bifides  ou  découpés.  Graines  à 
périsperme  farineux  j embryon  cylindri- 
que, clos,  droit,  traversant  la  graine 
d'un  bout  à l'autre  } radicule  devenant  in- 
fère par  la  débiscenc'e,  qui  a lieu  par  la 
désagglutination  de  lacolumelle,  comme 
dans  toutes  les  familles  précédentes  : d'où 
il  arrive  que  chaque  valve  est  formée  de 
deux  moitiés  de  loges  et  d'une  cloison 
(déhiscence  suturaie  et  columellaire). 
Plantes  herbacées,  à racines  vivaces,  tu- 
béreuses ou  traçantes  { à feuilles allernes, 
ailées  sur  le  dos  (57,13°),  disposées  en 
éventail  par  leur  forme  aplatie  et  leur 
insertion  distique  { ou  à feuilles  tubulées, 
disposées  en  spirale^  hampe  munie  d'une 
spathe  pauciflore. 

(rtores  principaux  : lais  (Flambé , Iris- 
gigot  , Glaieul-des-marais)  ; ixu  ; gladio- 

10»;  CBOCO»  (Safran) , etc.  - | | 

— 9/cr/io  — Cernü  — ternit  j sl8Tel^c^lCM 
(Bermudienne)  ; GÀLAxiA  ; tigsidia;  rcnaA- 
BiA  = ailernt  — 2/ernA  — tern% — lemit. 

XVIH.  VALLISHéBUcésS  (1663). 

9017.  Plantes  submergées.  Ovaire  in- 
fère, é douxe  loges,  simulant  une  seule 
par  l'oblitération  de  la  columelle.  Pla- 
centas pariétaux  , comme  chez  les  Pa- 
pavéracées.  Ovules  nombreux.  Graines  à 
périsperme  et  embryon  comme  chez  les 
Nympbéacccs(l999).  Fleurs  entourées  de 
follicules  en  forme  d'une  spathe  (45)uiii- 
sexuelles  et  rarement  hermaphrodites  \ les 
mâles  offrant  un  rudiment  de  pistil  avorté, 
et  ne  différant,  sous  les  autres  rapports, 
des  fleurs  femelles  , que  par  des  avurle- 
ments  plus  ou  moins  nombreux.  Corolle  à 
un  ou  deux  verlicilles  de  trois  pétales 
chacun*  Un  ou  trois  verlicilles  d'étamines. 
Autant  de  styles  que  de  loges.  Feuilles 
* toutes  radicales,  péliolées,  à limbe  ar- 
rondi, à nervures  synnerviées  (6o,38°)j 
foliation  eu  spirale  par  trois.  Eadication 


par  les  articulations  et  en  verlicilles  par 
trois  (349). 

Genres  principaux  : vallisx£ria=4s^i- 

I 9 • r Ifs,  m,terno~T  Oint,,, 

,-al,  - J. 

ktèr'nù  ! ’ ■”**0®“**'*  {Morrène)=:3jpira/i 

_ , (fs,  m.  ilcms  — iterno  — 

- ^spirab„yj.^  j.^  _ 

— Slern,  . . . . ) . , 



— ^tenik—terno  — 6/er/iE  — iUmzt , etc. 

XIX.  ASAEACKSS. 

2018.  Plantes  herbacées,  à peine  suf- 
frutcsceotes , couchées  sur  le  sol , droites 
ou  volubiles,  mais  toujours  recoonaissa- 
hles  à un  aspect  particulier,  qui  provient , 
de  leur  couleur  jaune-pâle,  de  leur  tige 
articulée,  de  leur  foliation  alterne,  de 
leurs  feuilles  cordiformes,  pétiolces,  dé- 
pourvues de  stipules^  de  la  simplicité  de 
leur  port,  et  de  la  nature  de  leurs  fleurs, 
qui  se  confondent  avec  tes  bourgeons 
axillaires.  Ovaire  infère,  à six  loges,  se 
désagrégeant  quelquefois  cii  trois  placen- 
tas columeliaires.  Calice  monophylle,  tu- 
buleux , simple  et  en  cornet,  ou  divisé  au 
sommet  en  trois  portions  triangulaires, 
d'abord  soudées  comme  trois  valves,  et 
ensuite  réfléchies.  Douze  étamines  libres 
et  à filaments  distincts,  insérées  par  qua- 
tre â U base  du  stigmate,  ou  appliquées 
sur  la  surface  par  leurs  anthères  sessiles. 
Trois  ou  six  stigmates , soudés  cotre  eux, 
et  plus  ou  moius  distincts  selon  les  espè- 
ces, formant  une  tète  saillante  à six  ou 
trois  angles,  et  quelquefois  d'une  grande 
régularité.  L'ovule  est  aussi  monoco- 
tylédoiie  qu'il  est  possible  de*  le  couce- 
voir  (1143) , ce  qui  n'empèclie  pas  les  par- 
tisans de  la  Méthode  dite  naturelle , de 
placer  celte  famille  dans  les  diculyléduues, 
dont  elles  se  rapprochent  seulement  par 
la  nervation  ramifiée  des  feuilles , au  même 
titre  que  le  Dîoscorea. 

Geores  : uisaiiun  (Cabaret);  Aristolo- 
chia (Ariatoloche  clématite,  »ipboD)  ; c= 

alterni  — Ster/iis—  | — Aternz — 

( tenu) 

Sternit, 
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OBssftTATioiis.  Cette  famille , curieuie  par  la 
grao<ie*sinipUcilé  de  soo  organUatiOD,  nous  four- 
nira matière  à quelques  réflexions  qui  nous  pa« 
raissent  offrir  un  certain  intérêt. 

1«  La  structure  de  la  tige  est  entièrement  celle 
des  moDocotjrlédoncs  proprement  dites.  Celle  de 
YÀritlolochia  cUmutit  est  trigone , comme  le 
stigmate  \ chaque  face  marquée  de  quatre  canne- 
lures , comme  chaque  face  du  stigmate  est  recou- 
verte par  quatre  anthères  hilobées.  Les  tranches 
transversales  de  la  tige  offrent  une  rangée  de 
douxe  points  vasculaires  espacés.  La  masse  stig- 
raatique  de  Vjirlttoloehia  tipho  imiterait  celle 
de  VOiinoiàéra  ( pl.  35,  Ag.  3,  si  ) , il  celle-ci 
n'avait  que  trois  branches. 

%o  L'ovaire  infère  |>eut  être  considéré  comme 
ayant  primitivement  autant  de  loges  que  la 
tige,  dont  il  n'est  qu'une  iransformation ^ a' de 
vaisseaux;  mais  six  des  cloisons  alternes  se  des- 
soudent de  bonne  heure  ; et  l'ovaire  est  alors  à 
six  loges , renfermant  chacune  deux  rangs  colu- 
mellaires  d'ovules. 

3o  Le  cahee  de  Vj4ritioiochîa  ciematit  est 
exactement  une  feuille  sans  pétiole,  et  dont  les 
bords  sont  restés  soudés  à la  basa.  Celui  de 
iolochia  tipho  et  de  VAtarum  est  la  même 
feuille  lessile , dont  les  bords  sont  restés  soudés 
jusqu'è  une  plus  ou  moins  grande  hauteur,  et 
dont  les  trois  lobes,  si  obscurément  prononcés 
sur  la  feuille,  ont  pris  un  développement  plut 
distinct,  avant  de  sc  séparer. 

4o  Les  étamines  dîsUncles,  cbex  VAtarum, 
ont  un  filament  qui  so  prolonge  en  pointu  re- 
courbée , ao  dessus  de  l’anihère , cl  deux  ihecas 
marginaux.  La  structure  de  son  stigmate  imite 
un  bormet  de  Turc  à six  cornes;  il  est  déprimé 
en  dessus  eu  entonnoir,  avec  douxe  rangées 
rayonnantes  de  poils  violets  dirigés  vert  le  cen- 
tre de  renloDooir,  deux  rangées  par  stigmate. 
Les  grains  de  pollen  mous  et  jauues,  varient  de 
forme,  rohds  ou  Irigones , é angle  obtus.  Les 
stigmates  sont  évidemuient  des  déviations  des 
étamines. 

5o  L'ovaire  et  les  pétioles  de  VAtarum  sont 
recouverts  de  poils  articulés  et  ramifiés,  qui,  en 
se  fanliit  et  en  contractant  par  la  dessiccation 
leurs  articulations , apparaissent  sous  la  forme 
d'impressions  digitales , ajustées  bout  à bout,  en 
chapelet , de  la  même  manière  que  les  confer- 
ves  comprimées , après  avoir  été  lavées  à l’a- 
cide (183GJ. 

6»  Les  deux  feuilles  de  VAsarum  vuigare  no 
sont  opposées  que  par  le  rapprochement  de 
leurs  articulations  respectives;  autrement  elles 
•ooialternei , et  réellement  alternes  dans  l'acte 
de  la  germinaliou;  chez  VArittoiochia  clema- 
Ht  f les  feuilles  du  sommet  de  la  lige  se  rappro- 
chent do  la  sorte , jusifu'à  paraître  opposées. 


7»  Dam  l'aisselle  de  chaque  feuille  de  celte 
dernière  espèce  se  trouvent  six  fleurs  tcssilcs, 
qui  formeraient  six  étamines,  si  l'entre-nmud, 
qui  continue  la  tige,  s'arrêtait  à l'état  de  stig- 
mate. La  feuille  serait  alors  le  calice  en  forme 
de  spatbc , et  reotre-nœud  qui  la  supporte  de* 
viendrait  ovaire , en  transformant  ses  douxe 
vaisseaux  en  tout  autant  de  loges. 

8o  Je  ne  sache  pas  de  végétal  qui  offre  plus 
d'analogies,  avec  les  V^racéei  ou  Aristolochla- 
cées,  sous  le  rapport  de  sa  structure  générale, 
que  le  Uinchfi  blloba  : même  coloration  géné- 
rale, feuilles  à nervures  ramifiées  à peu  près 
comme  cbex  VA.  ciematit  j tranches  transver- 
sales des  liges  offrant,  sur  un  fond  vert,  les 
mêmes  vaisseaux  jaunes  que  les  Aristoloches. 
Lnfin,  sur  la  face  canaliculée  du  pétiole,  on  ren- 
contre les  mêmes  poils  ramifiés  cl  en  chapeleli 
aplatis,  que  sur  la  base  canaliculée  du  pétiole 
des  Aristoloches  [1]. 

• 

XX.  CANNAcâm  (md8ac4es)  (1092). 

S019.  Nous  réunissons,  sous  celle  dé- 
nomination, les  deux  familles  des  Mosa- 
cEBs  et  des  Amomebs  , parce  que  les  carac- 
tères sur  lesquels  on  les  avait  fondées, 
n’offrent  rien  de  précis , et  qu’ils  ne  con- 
viennent qu’à  une  ou  deux  espèces  dans 
chacune  d’elles. 

Les  Cannacbks  se  distinguent  de  toutes 
les  familles  qui  précédent  et  qui  vont 
suivre  : l**  par  la  disposition  eu  spirale 
des  pièces  florales,  qui  éloign&.toule  idée 
du  verticUle  ; par  l’irréi^ularilé  et  le  défaut 
de  symétrie  de  chacun  des  organes  qui 
surmontent  l’ovaire,  lequel  est  régulier, 
tri^onc,  triloculaire,  à placenta  coliimel- 
laire,  à loges  en  général  polyspermes. 
Nous  avons  pris  sur  nos  planches  la  fl(*ur 
du  Canna  (pl.  20,  fig.  8-11)  non  point 
comme  type,  le  type  de  cette  famille  est 
de  n'en  affecter  presque  aucun , mais 
comme  Specimen  du  genre  de  déviation , 
d'où  toutes  les  formes  spéciliqucs  émanent. 
L’ovaire  (o  fig.  10,  et Jr,  fig.  11  ),  couvert 
de  glandes  liurizoutalcs , que  la  fig.  9 re- 
préseute  grossies  cinquante  fuis,  est  iu- 


[i]  Nous  avons  enprunlé  le  radical  de  la  fsmillo 
au  genre  Atarum  plulèl  qu’à  V Arttlolochia , p«r 
cuphoiMC. 
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férc,  tripone  fil  Irilocuiaire  (fig.  8).  Il  est 
surmonté  dfi  trois  ruiliciilcs  cniicinniix, 
synnervics  (56,  38")  (fig.  1 1 s),  qui  alTec- 
tpiit  en  appahebcc  la  dispositioh  du  ver- 
licille,  mais  i|ui,  examinés  de  plus  prés, 
soûl  disposés  en  spirale  dans  l'ordre  de 
)a  numérolatiou  que  porte  la  fig.  11.  Les 
trois  i'oilicuies  suivants,  qniapparlienncnt 
au  second  tourdespire(ng.l0,5.1,s.5,5.6) 
s'allongent  davantage,  et  visent  déjîl  à 
une  certaine  inégalité.  Los  trdis  folliculfis 
BuiVantd  {pa  1,  pn  ^tpa  3)  que  l'on  pour- 
rait à la  rigueur  considérer  comme  les 
pétales,  forment  un  troisième  tour  de 
spire,  affectant  une  grande  inégalité j le 
quatrième  tour  de  spire  avorte  à la  troi-  | 
siénio  pièce;  le  premier  de  ses  follicules  j 
se  munit  d'une  anthère  margihnië  (nn) , et  I 
le  second  , qui  est  le  dernier  de  la  lleur, 
fait  l'üllice  de  Hti(pnnte  [si),  par  les  papil- 
les marginales  de  son  sommet.  Le  fruit 
est  capsulaire,  bu  cri  baie  en  forme  de 
melon. 

La  neur  de  Cnnna  est  un  rameau  dont 
la  foliation  a subi , pour  se  prêter  à la  fé- 
condation , les  moindres  déviations  pos- 
sibles. Chez  les  autres  espèces  de  cette 
belle  famille,  les  déviations  font  de  plus 
ou  moins  grands  écarts,  mais  la  disposi- 
tion en  spirale  se  conserve.  — Plantes 
herbitcées,  quoique  parvenant  h de  gran- 
des dimensions,  par  le  développeurënl  de 
la  hampe  qui  sort  de  leur  bulbe,  et  qui 
acquiert  jusqu'à  10  pouces  de  diamètre 
et  20  pieds  de  hauteur.  Feuilles  â gaines 
gigantesques,  an.liogoes,  par  leur  struc- 
ture générale,  à la  gaine  des  Gramihées; 
h limhe  en  apparence  pétiole , long  de  phi.  1 
sieurs  pieds  et  souvent  large  d'm»  pied  ; | 
ovales,  simples,  ployées  en  gouttières, 
à nervures  secondaires  qui  sont  disposées  | 
latéralement,  en  barbes  de  ptiime.  Paiii-  | 
cnic  en  spirale;  fleurs  sessiles  ou  courte-  j 
ment  pédonculées , dans  lîaîsselle  d’un  : 
follicule,  qiie  les  follicnles  inférieurs  en-  j 
vcIoppeiU  corturtc  d'une  spalhe.  Uacinea  1 
vivaces,  tubéreuses,  féculentes  et  char- 
nues, poussant  çà  et  là  des  bourgeons 
bulbiformes. 

Genres  principaux  : Canna  (Balisier,  | 
pl,  20,  fig.  8-11)  J = 3ji/;rr«h  — ôspiraliH  j 


— 3x2  SpiraiK  — ^spit-àlo  — wmïs  — fer- 
/ïée;  AMOvtüv  (Gingembre,  Cardamobie ); 
MarantA.  (Gaianga)  ; CcrccmA  ; Gi.obra  ; 
Musa  ( Bananier  IUlico.ma  (Bihaï);  ks- 
VENALA  (Kavenal). 


XXI.  BÂcoNiAbÉks  (1094). 


2020.  Ovaire  infère,  mais  Heurs  uni- 
sexuelles,  séparées  par  des  articulations 
dilTércnles.  Les  fleurs  males  (planche  54, 
fig.  1 1 , 13)  [1]  sont  organisées  sur  le  type 
binaire  ; elles  se  composent  de  deux  sépa- 
les rouges  (s),  opposés , et  de  deux  pétales 
blancs  (;>n)  qüi  croisent  ceut'tl  ; dahs  le 
fomi  de  la  fleur  se  trouve  le  paquet  des 
étamines  (Bg.  11,  13),  jaunes  de  paille, 
disposées  en  spirale  par  l'iiisertion  de 
leurs  filaments.  Les  ihécas  (//<}  des  an- 
thères sont  sur  la  marge;  les  grains  de 
polleh  {pn  fig.  18)  sont  blancs , réguliers , 
variant  de  1/30  h 1/73  de  millttnéire.  La 
fleur  rcmclle  (fig.  l7)  est  placée  au  som- 
met de  l'ovaire  (_/r)  ; elle  sc  compose  de 
cinq  pétales  {pa  1,  2,  3,  4}  rouge  de  bri- 
que ou  purpurins,  disposés  en  spirale  et 
décroissant  en  montant.  Dans  le  fond  de 
ce  cornet  se  trouve  un  style  court  (^), 
supportant  trois  sligrtialos  {«  fig.  10),  Ifî- 
lobéS  au  sommet,  eU  forme  de  rcirt  , ana- 
logues aux  stigmates  de  certaines  Ciicur- 
bitacées.  Ovaire  Irilocuiaire,  àtroisauglcs 
qui  SC  dévoloppeiil  en  ailes  plus  ou  moins 
prononcées  (fig.  16«);  placentas  çolu- 
mcilaires,  larges,  se  couvrant  d'ovules 
(fig.  19  ov)\  qui  ne  dépassent  pas,  dans 
nos  climats , 1/20  de  millimètre , et  fie  y>a- 
raissent  au  microscope  que  comme  des 
plamies  composées(oü  fig.  1 î).  — Liantes 
lierbacttes,  lavées  de  purpurin  sur  la  plu- 
part de  leurs  surfaces,  et  souvent  sur 
toute  la  page  inférieure  de  leurs  fenilles, 
qui  sont  coiirtement  péliolces,  stipulées, 
à demi  grasses,  allernes,  à nervurès.ra- 
mifiées.  Tige  articnlée,  tendre,  s’élevant 
à plusieurs  pieds  de  hauteur.  Tissus  aci- 
des et  ayant  ta  saveur  de  l'oseille. 


Genre  : Bégonia,  = Âtern\  — 


binK  — bino  — spirahy 
lispiralo 


' fcr/iÉE. 


\fs»  m. 

fs.  /. 
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XXII.  ORcniOACKss  (1177  et  soir.)* 

• 

90â1. Ovaire  infère,  iinil^ulaire  (plan- 
che â4,  |jg.  13^  15^,  à trois  placentas  ipc) 
allaohés  ani  angles  internes  de  la  loge  j 
ovales  nombreux  (Gg.  10)  insérés  sur  trois 
rangs,  d'une  petitesse  extrême.  La  Gg.  9 
en  représente  un  grossi  ceni  fois.  La  Heur, 
qui  est  supèrc,  se  compose  de  trois  ver* 
ticilles.  L'inlérieura  trois  sépales  (pl. 

Gg.  3 s) , le  suivant , à tro^s  pétales  (pa), 
dont  le  médian  dévie  de  la  manière  la  plus 
bizarre  {pa  * ) acquiert  souvent  un  éperon 
{ca  Gg.  13} , et  prête  à la  ilenr  de  certai- 
nes espèces  l'apparence  d'une  mon- 
che,elc.  Le  dernier  verticille , qui  <lévie 
tout  entier,  est  l'appareil  slaminifère, 
dont  la  Gg.  13  olVre  le  type  le  plus  simple, 
et  dans  lequel  l'analogie  trouve  sans  peine 
deux  theca  (<A)  et  un  connectif  (eu).  Cha- 
que theca  renferme  une  masse  poUinique 
(7,  8)  simple  ou  double,  ayant  la  plus 
grande  analogie  avec  les  masscs'pollini- 
ques  des  Asclépiadàcées  (1986)  (pl.  44  , 
Gg.  4).  Les  grains  de  pollen , ou  les  cellu- 
les élémentaires  qui  en  tiennent  la  place 
(pl.  M^Gg.  s'ihsèrent,  ainsique 

des  ovules,  sur  deS  placentas  longitudi- 
naux, chez  certaines  espèces.  Chez  d'au- 
tres (Gg.  34),  ils  sont  réunis  en  masses 
tri-ouqiiadrilobées,  munies  d'un  fiitiiculej 
«nais  enGn  chez  toutes , ces  organes  con- 
servent les  caractères  des  éléments  dés- 
agrégés d'un  tissu  cellulaire,  et  expli- 
quent la  formation  du  pollen  chez  les  au-- 
très  plantes^  Les  fleürs  sont  sessiles  dans 
l'aisselle  des  follicules , et  se  pressent  en 
épi  terminai,  au  bout  d’ane  hampe,  à fol- 
licules stériles  plus  ou  moins  développés. 
Feuilles  radicales,  en  général  assez  lon- 
gues ^ molles , synnerviées.  Racines  tubé- 
reuses, à tubercules  linéaires  , ou  bien  à 
tubercules  doubles  arrondis  (pl.  35,  G- 
gure  13  /&),  on  palmés  (pl.  34,  Gg.  11)  ; 
Tuii  produisant  la  tige , dont  la  base  donne 
naissance  à l'aOtVc , qui  est  réservé  à ger- 
mer l'année  suivante. — Ces  petites  plan- 
tes herbacées  et  annuelles  vienrtent  dans 
les  prairies,  les  pelouses  des  bois,  les 
terres  meubles  non  cultivées;  dans  les 
contrées  tropicales,  un  assez  grand  nom- 


bre croissent  altacliccs  par  leurs  racines 
aux  troncs  des  arbres  des  forêts. 

Genres  principaux  : Otvhis  ^ Ophrys; 
Serapias;  Salyrium;  lÀniOïtomm;  Üpiden~ 
dmm  (Vanille);  Mnlnxis;  Liparis , etc. 

Formule  générale  : = Zspirah  — » 

nriiiî«  — Icmk  — lern6  — unitz  — tcmiÎK. 

XXIII.  DATlSCACSeS. 

3033.  Fleurs  urtiscxiielles  sur  des  arti- 
culations différentes  dn  même  iiidtvidu. 

Les  fleurs  aiiiles  , à calice  à cinq  follidUles, 
et  à étamines  en  spires  nombreuses  ; les 
Heurs  femelles  sessiles  , dans  l'aisselle 
des  feuilles  terminales  (pl.  53,  Gg.  9),  à 
ovaire  infère , uniloculaire  , surmonté  de 
deux  rudiments  de  verlicilles  ternaires 
(Gg.  8),  dont  l'inférieur  (a)  à pièces  plus 
longues  que  le  supérieur  {pa),  du  sein 
desquels  part  un  style,  qui  se  divise  en  trois 
branches,  lesquelles  se  divisent  chacune 
en  deux  longs  stigmates  papillaires  {si). 

Les  trois  placentas  sontTalvaires,  séparés 
erilVe  eux  par  une  suture  (a«  Gg.  7).  — 
Plante  herbacée  , à odeur  hoiiblonnéc,  à 
feuilles  de  chanvre , les  deux  seuls  carac- 
tères qdi  avaieilt  détermihé  les  partisans 
de  la  méthode  naturelle  , à la  placer  dans 
la  famille  si  élastique  des  tJrticées.  Les 
ovules  ne  dépassent  pas  les  dimensions 
de  ceux  des  Orchidacées,  des  Orobaiichi- 
nées,  et  des  Bégonlacéfea. 

Genre  : Daiisca.  = Aspirait  — fs.f. 
temk  — terno  — lemkt. 

XXIV.  vioLicêcs. 

3033.  Calice  à cinq  Sépaleft  ou  i cinq 
divisions  profondes  ; corolle  à cinq  péta- 
les alternes,  plus  ou  moins  inégaux;  él.1- 
mincs,  cinq,  ou  multiples  de  cinq  , sons 
forme  d'étamines  ou  dèstaminuies.  Ovaire 
supère,  uniloculaire,  à trois  placentas 
valvaires;  trois  stigmates  sessiles  , ou  un 
seul  en  crosse,  assez  gros  et  oflVant  quel- 
que analogie  de  structure  avec  l'un  de 
ceux  du  Réséda  (1933).  Ovules  rénifor- 
mes  ; graiue  à périsperme , dans  lequel  on 
trouve  un  embryon  droit,  à deux  cotylé- 
dons planes,  à radicule  infère  par  la  dc- 
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hisccnce  des  valves.  Plantes  berbacées 
on  suffrulescentes.  Feuilles  en  spirale 
par  cin^^  quelquefois  toutes  radicales  et 
étalées  en  rosace,  péliolées,  stipulées,  à 
limbe  plus  ou  moins  profondément  dé* 
coupé. 

Genres  principaui  : viola  (Violette, 
Pensée);  ^'Sspiralt  quink  • quino  — 
quin% temAiBs;  Dhossba  (Rossolis); 
Frankenia  ; Sauvagesiaf  Dionœa\  etc. 

OssEBVATioHS.  Les  georet  Poma/sf  O,  Adoxa^ 
ChrxkOtplenium  f appartieDoeot  au  type  bi- 
naire. 

A une  certaine  diitance  de  tous  les  pédoncules 
de»  espèces  de  y iota , on  rencontre  la  dërialion 
de  deux  stipules  op{M>sées , dont  la  feuille , d*a* 
près  la  théorie , a fourni  au  développement  du 
calice  par  son  liml>e , et  à celui  de»  autres  verti* 
cilles  de  la  ficur  par  Particulation  qui  termine 
son  pétiole  (1871). 

XXV.  SAUTDACÉSS. 

S0â4.  Calice  de  cinq  sépales,  rarement 
davantage  ; élamiiica  en  nombre  égal  ou 
multiple,  formant  par  leur  réunion  un 
tube  , une  sorte  de  corolle,  organe  qui 
manque  entièremeot  à ces  fleurs.  Ovaire 
supére,  uniloculaire,  à trois  placentas 
valvaires,  se  doublant  en  plus  ou  moins 
grand  nombre , surmonté  d'un  style  tri- 
lobé. Ovules  enveloppés  d'une  substance 
pulpeuse,  qui  les  rend  presque  nidulants. 
Graines  à périsperme  charnu  ; embryon  à 
deux  cotylédons,  à radicule  devenant  in- 
fère par  la  déhiscence  , comme  dans  tous 
les  ovaires  uniloculaires , et  dans  ceux 
dont  le  placenta  est  emporté  par  les  val- 
ves qui  s'ouvrent. 

Genres  principaux  : Samydaf  Ana^ 
vinga, 

XXVI.  CDCOABITACKES  (^18,  1102}* 

S0â5.  Cest  une  des  familles  qui  deman- 
dent à être  étudiées  dan»  le  jeune  âge  du 
fruit;  nous  en  avons  surfisaoiment  expli- 
qué le  type  dans  1a  deuxième  partie  ; nous 


nous  contenterons  ici  d'en  tracer  à grands 
traits  }es  caractères.  Fleurs  unisexuelles 
par  avorten^nt.*  Fleurs  males  : Calice 
mouosépale,  à cinq  divisions;  corolle  mo- 
nopélale,  à cinq  divisions  à sou  tour.  Cinq 
étamines  à anthères  dorsales , à filament 
presque  nul , soudées  entre  elles  par  leur 
face  interne.  Fleurs  femelles  s Ovaire  Îd> 
fère,  uniloculaire , è trois  placentas  val- 
vaires , dans  lesquels  les  ovules  sont 
nidulants , sur  trois  à cinq  rangs  qui  for- 
ment comme  tout  autant  de  placentas  par- 
tiels, lesquels  impriment  au  péricarpe 
tout  autant  de  côtes,  en  mûrissant;  ce 
qui  fait  que  les  fruits  orfreot  souvent  les 
multiples  de  trois  (15,  18,  SI),  par  les 
côtes  qui  les  divisent,  comme  d'un  pôle 
à l'autre , etc.,  en  tenant  compte  des 
avortements.  L'ovaire  est  surmonté  du 
calice, et  de  la  corolle  des  fleurs  mâles, 
dans  le  fond  de  laquelle  se  trouve  uu 
style  entouré  d'un  nectaire,  et  qui  sup- 
porte Un  gros  stigmate  plus  ou  moins  obs- 
curément ternaire.  Dans  les  genres 
et  Gronwia,  les  avortemeiils  réduisent 
le  fruit  à sa  plus  simple  expression  (un  seul 
ovule  pendant).  GVaines  à périsperme  pel- 
liculeux, enveloppées  d'un  Arille  {\\A\)^ 
Embryon  droit,  & deux  cotylédons  larges, 
planes,  radicule  supère,  c'est-à-dire  à 
l'opposé  du  bile.  Graines  pendantes  dans 
le  sein  du  fruit,  qui  courbe  sou  pédoncule, 
pour  s'appliquer  par  le  sommet  contre  le 
5oJ.  — Flanles  herbacées , volubiles,  ram- 
pantes , articulées,  à foliation  alterne  ou 
en  spirale  par  ciuq,  rameaux  et  feuillus 
avorlanlen  vrilles;  liges  à structure  mo- 
Docotylédoue,  molle  et  spongieuse.  FcujI- 
les  palmées,  rudes  , couvertes  de  poils 
ioiplanlés  sur  une  ampoule. 

Genres  principaux  : Cucurbita  (Courge, 
Calebasse,  Fepoii,  Potiron);  Cucumis  (Me- 
lon, Concombre,  Coloquinte) ; Mouordics 
(Papangaye);  Bryoria  (Bryone  , Couleu- 
vrée);  Elatbriun;  Sictos;  Grorovia. 

Formule  générale  : AUerni  — aliernin 

1/s.  m.  quiiià.  — quino  — quinou 
/*.  quink  — quino  — ternie* 


r 
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QUATRIÈME  GROUPE. 
PLANTES  PÉTIOLE^^ÜLN AIRES  (1937). 


I.  LOA6ACÉB8  (1113)» 

9026.  Celle  famille,  tient  presque  au- 
tant aux  précédentes  qu'à  celles  du  groupe 
en  tête  duquel  nous  la  plaçons.  Car,  quoi- 
que toutes  les  parties  de  la  fleur  soient 
quinaires,  l'ovaire  uniloculaire  possède 
trois  placentas  chez  quelques  genres  , et 
cinq  chez  d'autres.  Hans  le  premier  cas, 
elle  se  rangerait  à coté  desCucurbitacées 
par  son  ovaire  infère.  Mais  comme  à la 
fleur  déjà  quinaire,  par  la  disposition  de 
tous  ses  appareils  s'ajoute  l'organisation 
quinaire  de  l'ovaire  , le  système,  forcé 
d'opter,  ne  saurait  classer  les  Luasacées 
qu'à  la  place  que  nous  leur  ^ssignoo^H 
c'est  dans  ce  cas  que  la  division  doit  se 
concilier  avec  le  rapproclicnienl.  Calice  à 
cinq  divisions  ou  à cinq  sépaleis,  corolle 
à ciiK]  pélalcsallcrnes,  creusés  en  casque, 
comme  ta  lèvre  de  certaines  Heurs  Liia- 
bices , et  velus  sur  la  surface  externe. 
Etamines  en  cin(|  pa({ucts  plus  ou  moins 
nombreux , insérés  chacun  cm)  face  d'un 
pétale,  et  se  logeant  sous  le  casque,  après 
s'ètre  avancées  les  unes  après  les  autres  , 
aux  baisers  dustyle.l.inqstaminuies(l  105) 
(pl.  90,  fig.  14)  assez  volumineux  dans 
certaines  espèces,  analogues,  paf  leur 
forme  générale, à ceux  des  Âsclépiadacées 
(19K0),  et  alternes  avec  le^  pétale».  Style 
uiii(|ue  oa  autant  de  styles  qu'il  existe  de 
placentas.  Ovaire  infère  , sphérique  , uni* 
luculaire  , à trois  ou  cinq  placentas  val- 
vsires  , proéminents  en  forme  de  fausses 
cloisons  , couverts  d'ovules  surleurs  deux 
surfaces.  Graines  à test  réticulé,  qui  se 
détache  en  deux  portions,  dont  l'une  , en 
réseau  , joue  le  rôle  de  i'arille.  Chaluze 
(I9l,  9**)  considérable,  périsperme  épais. 
Embryon  cylindri(|iie  droit,  à dc^x  coty- 
lédons planes , inégaux , à radicule  supére  ; 


frnil8  fléchis  vers  le  sol.  — Plantes  herba- 
cées, peu  élevées  , couvertes  dè  poils  his- 
pidos,  terminés  par  un  chapeau  de  cham- 
pignon (fig.l3). 

Genres  principaux  : toasa;  Blumenba- 
c/im(pW  26,  fig.2,11,12,  13, 14  j pl.  27)  ; 
Mentzelia, 

II.  MALVACÉES  (396, 415,  1137,1184). 

2027.  Calice  monophylle  à cinq  divi- 
sions,  souvent  muni  d'un  ou  de  deux  ca- 
lices plus  externes,  à divisions  variables 
en  nombre,  mais  tous  alternes  eptre  eux. 
Corolle  monopélaic,  à cinq  grandes  divi- 
sions, alternes  avec  celles  du  calice;  elle 
donne  naissance  à un  tube  à cinq  petites 
divisions  alterne»  avec  celles  de  la  corolle, 
et  portant , sur  sa  surface  externe  , cinq 
à dix  rangées  longitudinales,  plusou  moins 
nombreuses  d'élamincs  pres(|ue  horizoO' 
taies,  à filamenl  très-court , à anthères 
rénifonnes  et  comme  uniloculaires.  Ce 
tube  staminilère  sert  de  gaine  an  style 
qui  se  divise  souvent , piit^  ou  moins  loin 
de  sa  ba$e  , en  tout  autant  de  stigm.nles 
que  l'ovaire  a de  loges.  Ovaire  siipère, 
mais  entièrement  recouvert  par  l'appareil 
de  la  corolle  et  du  tube  slaminifère,  qu'il 
chasse  devant  lui  en  mûrissant  ; son  type 
est  quinaire  J avec  ou  sans  multiples.  8es 
loges  sont  monospermes  ou  polyspermes, 
disposés  sur  un  seul  rang  ou  sur  cinq  à 
dix  rangs  longitadin.iux.  Graines  lisse», 
rénifornies,  plus  ou  moins  comprimées 
par  leur  pression  mutuelle  , quelquefois 
hérissées  d’un  duvet  cotonneux;  péri- 
sperme  épuisé  cl  pelliculeux  ; (fiuhryon 
droit , à deux  cotylédons  planes  ; radicule 
infère,  fruits  dressés.  — Plantes  herba- 
cées, arbqttte»  qu  arbres,  à feuilles  sim- 
ples, |>aliuces  ou  arrondies,  molles  et 
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cotonneuses,  péliolées  , stipulées,  dispo* 
sées  en  spirale  par  ciiic|. 

^ Genres  principsui  : Maha  (Mauve, 
pl.  45,  fig.  1 ) j Guimauve,  pi.  44, 

fig.  9,  10}  pl,  45*,  fig.  13)}-  Hibiscus 
(pl.  44,  fig.  11  ; pl.  45,  fig.  3,  4 , 5 , 6,  7, 
8,9, 10)  \Lavatera  (pl.  41,  lig.  13}  pl.  45, 
fig.  3,  11  )î  Kitaihelia  (pl.  44,0g.  13)} 
Bombax  (Fromager)}  , Coton- 

nier) } Sida  ; Mcèochia  ; Adansonia  ( fiao- 
bab  du  Sénégal  ).  ■ 


Formule  générale  : sptrali — 


-^uino  — 2 ou  plurùjuinü  - j 


ans. 


III.  DUttTVACIM  (1101). 


terne  du  périspermc,  en  sorte  que  le  fruit 
étant  droit  vers  le  ciel,  la  radicule  se  trouve 
dirigée  vers  la  terre.  Deux  cotylédons 
planes.  — Plantes  herbacées , à foliation 
opposée-croisée } feuilles  simples , sessilcs 
et  non  slipiilces,  liges  articulées.  FolH- 
culcsopposés'Croisé8,se  pressant  quelque- 
fois à la  base  des  calices  monopbylles. 

Genres  principaux  : Dianthus  ( OEillet  )} 
.i4/i^me(Morgeline,pl.  66,  Cg.7-ll)}4Sper- 
gn/n  ( Spargüule)}  Stellaria  (Stellaire)} 
Cemjt/um  ( CéraisCe  );  (Nielle 

des  blés  ) } Cuen/'u/uj  ( Caroillet) } Sapo^ 
naria  (Saponaire). 

Formule  générale;  Uni — binw  — quinte 
-9UI/IO  I fleur 

quadriverticilléeetquadriarticu)ée(1878). 


3038.  L'ovaire  de  ecUe  famille  considé- 
rable est  sujet  à altérer  son  type,  comme 
la  précédente  est  sujette  à le  multiplier. 
Dans  le  jeune  âge, il  est  a cinq  loges  } mais, 
par  le  progrès  du  développement,  les  cloi- 
sons s'oblitèrent,  et  les  placentas  colu- 
aieilaires  forment  une  colonne  isolée, 
qui  semble  traverser  de  part  en  part  cet 
organe,,  comme  un  axe  chargé  d'ovules. 
Avec  un  peu  d'attention  , et  sur  une  coupe 
transversale  de  ce  placenta  columellaire  , 
on  parvient  aisément  à découvrir  ic  type 
quinaire  de  l’organe,  par  les  rangées  de 
fiinicuies  (l31).*Kes  styles  isolés  sont,  en 
général,  eu  même  nombre  que  ces  ran- 
gées , et  que  les  valves  qui  se  dessinent 
sur  la  surface  de  l'ovaire}  ils  varient  de 
cinq  à troiset  deux.  Calice  monopbylle  et 
tubuleux,  à cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes  , ou  à cinq  sépales.  Cinq  pétales 
rarement  plus  courts  que  le  calice,  et 
plus  raremeut  encore  avortant.  Cinq  éta- 
mines libres , alternes  avec  les  pétales, 
et  cinq  staminulcs  (150)  plus  ou  moins  dé- 
veloppés , insérés  à in  base  de  chaque 
pétale  , et  devenant  quelquefois  étamines 
complètes.  Fruit  s'ouvrant  pn  trois,  mais 
plus  souvent  en  cinq  valves,  qui  restent 
soudées  quelquefois  par  toute  leur  por- 
tion inférieure.  Graines  chagrinées  , à pé- 
rÎNperme farineux , à euibryon  cylindrique, 
courbé,  «l  occupant  la  circonférence  io- 


ly.pRiuuLAcies  (1101). 

3039.  Calice  ^louophyllc»  généralement 
à cinq  divisions  ,*  corolle  oionopétale,  à 
cinq  divisions  pélaioïiles,  plus  ou  moins 
prufondéoient  divisées,  et  alternes  avep 
les  divisions  du  calice.  Cinq  étamines  in- 
sérées sur  je  tube  de  la  corolle.  Ovaire 
moitié  infère  ou  cnliérement  supère,  mar- 
qué de  cinq  sutures  qui  indiquent  les  tra* 
CCS  des  cloisons  oblitérées.  Déhiscence 
valvulaire  ou  operculaire,  ou  fruit  indé- 
hiscent. Ovules  nombreux , couvrant  |a 
surface  d'uq  placenta  globuleux  etuiédul- 
iaire,  qui  remplit  toute  la  capacité  de 
l'ovaire.  Graines  à périsperme  , (|ans  le- 
(|ucl  se  trouve  un  embryon  cylindrique  , 
à deux  cotylédons  planes,  dirigé  oblique- 
ment, de  manière  que  , le  fruit  restant 
droit  ou  incliné,  1^  radicule  se  tourne  vers 
la  terre,  Style  simple,  — IMaulcs  herba- 
cées ou  à racines  scnlcmcnl  vivaces  , ha- 
bitant les  pelouses  humides  ou  le  fojiddos 
eaux.  Foliation  en  spirale  par  cinq,  rare- 
ment opposée}  feuilles  souvent  en  rosace 
radicale  , et  alors  l'inflorescence  est  en 
ombelle  ; autrement  l'inflorescence  est  en 
épi,  conforme  à la  foliation. 

Genres  principaux  : phimola  ( Frimevère, 
Coucou)  = j/3inrt/i  — spiraltri  — quink  — 
quino  — qninv  — quinMk?.\  ltsimacuia 
(Corneille,  Chasse  busse  , Niimmulaire, 
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n«rbe-anx-écU8)  = him  — fjuink  —qninq  j 

— quinv  i^umAiRc;  samolis  v*LrnAM>t  I 
(Mouron  tl^eau,  pl.  31  , (ig.  6*12)  = spi- 
ra/i  — quink  — quino  — 2 quinov  — 
semiquinin^  ou  fleur  uniarticulée;  apaga- 
118  (Mouron  rouge  et  bleu);  hottonia 
(Plumeau,  Mille>feuille  aquatique);  an- 
DR08ACR  ; CIRTDPCDLD8  = spiroli  — 2 hink 

— 2 hino  — 2 bino\j  — 2 binki^n  ; pircui- 
GULA  et  CTRICGLAAIA  , CtC. 

OiSERTATioR.  Lc  type  fl(^l  du  Pirguiccla  , 
e«t  guinxtkt , et  il  forme , par  rirr^gularité  de 
8c«  dévialioni  floralei , le  passage  à ITtricula- 
RU,  dont  le  type  floral  est  binaire.  Ces  deux 
plantes  appartiennent  aux  Primulacées,  au  même 
titre  que  le  Cirtumcclus  , par  la  atructure  de 
leur  ovaire  , et  en  dépit  des  déviatiooa  des  pièces 
de  leur  corolle. 

V*  OXAUDACERS. 

2(yS0.  Calice  à cinq^dmsions  , persia* 
tant.  Cinq  pétales  a limbe  dilaté  cl  réflé-  | 
chi  en  roue.  Dix  étamines , allerDative-  I 
ment  longues  et  courtes , soudées  à leur 
base  en  on  tube  fort  court  (pl.  39,  fig.  11). 
Ovaire  à cinq  loges  saillantes , et  ne  tenant 
entre  elles  que  par  leur  adhérence  à la 
columelle  ( 59,  fig.  10,  et  40,  fig.  5 ),  clia- 
cune  surmontée  d’un  style  velu  , cylin- 
drique. Ovules  nombreux  hétérovulés 
(pl.  40. fig. 4, G,  8)attachésau  placentacen- 
tral.  Graines  lisses  à périsperme,  charnu. 
Embryon  droit,  radicule  infère,  fruit 
droit.  Plantes  herbacées,  délicates  , à 
tiges  articulées,  à foliation  en  spirale  par  . 
cinq.  Feuilles  trifoliolées  (pl.40,  fig.  1 ), 
stipulées,  couvertes  de  poils  dans  leur 
jeunesse,  et  lisses  après  la  gemmation. 

Genre  : Oxaus  (Alléluia,  Sitrelle  ) 

5 spirali  — quink  — quino  — • 2 quinv.  — 
iyu//7AtRi,  ou  (leurs  quadriarliculées  et 
quadriverticillées  (1878). 

i 

OtsEiTATioR.  OsC  de  VOxalit  aeetotelia 
que  Ton  retire  le  Sel  d*oteiUe  (oxalate  de  po- 
tasse). 

VI.  OKRAniACKES  (1086). 

2031.  Calice  ii  cinq  divisions  {Pelar- 
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I gonium)^  ou  à cinq  sépales,  dont  denx 

I 'plus  grands,  externes  à la  prélloraison 
{Géranium)^  caduque.  Corolle  depinq  pé- 
tales dilatés  au  'sommet  et  disposés  en 
roue  par  leur  limbe ,^gaux  {Géranium) 
ou  inégaux  {Pelargonium)\sJiitrnet  avec 
les  divisions  du  calice.  Au-dessus,  deux 
rangs  de  cinq  étamines  chaque,  alternant 
le  premier  avec  les  pétales , le  second 
avec  le  premier,  les  deux  rangs  soudés, 
chez  les  Pélargonium , en  un  tnbe  ; et  les 
anthères  avortant  de  5 à 5.  Au^dessui  dit 
second  rang  des  étamines,  se  trouvent, 
chez  les  Géranium,  cinq  staminules  glan- 
duliformes , alternant  avec  le  dernier 
rang  des  étamines  ; vient  enfin  Povaire 
pentagone,  à cinq  loges,  alternant  avec 
les  cinq  staminnies;  les  loges  mono- 
spermes ou  dispermea , enflées  comme 
d*une  seconde  loge  stérile  à leur  sommet, 
sont  surmontées  d'un'long  style  à autant 
de  canDclures,  et  portant  autant  de  stig- 
mates qu'il  existe  de  loges;  les  cannelu- 
res , velues  sur  la  face  interne  ( 1603  ), 
se  détachent  le  unes  des  autres  à’ia  matu- 
rité, et  se  to^de1lt  par  la 'dessiccation , 
comme  certaines  arêtes  de  Graminées. 
Graines  lisses , à périsperme  pelliquleux  ; 
embryon  recourbé  à deux  cotylédôibs 
planes.  — Plantes  herbacées  dans  nos  cli- 
mats, suffriitescentes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  patrie  des  Pélargonium,  Fo- 
liation opposée-croisée  * ou  en  spirale 
par  quatre.  Feuilles  stipulées,  pétiolées, 
à limbe  palmé  ou  pinnatifide,  velu  et  quel- 
quefois visqueux.  Tige  le  plus  souvent 
organisée  comme  celle  des  mooocotylé- 
dones. 

Genres  principaux  ; Gkrariüm  (Bec  de 
grue,  Herbe  à Robert,  Pied  de  pigeon) 
=bin\ — bini'i — quink  —quino  — 2-2^ui>it 
— quinkiKk  ; Pelarooridm  — Aspirait  — 
quink  quino  — iquink — quinkx^%, 

VIT.  UXACÉtS. 

2032.  Calice  à cinq  divisions,  persis- 
tant. Cinq  pétales  dilatés  an  sommet, 
portant  à la  base  chacun  un  staminulern 
onglet , et  adhérant , par  la  base , au  tube 
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fort  court  qui  supporte  les  dit  étamines  , 
dont  cinq  petites,  à anthères  en  fer  de 
flèche,  et  cinq  stériles,  alternes.  Ovaire 
globuleux  à dix  côtes,  à dix  loges,  cinq 
styles.  Loges  monospermes  ; ovuleattaclié 
à Tangle  interne  de  la  loge.  Graines  lisses 
et  luisantes,  à périsperme  pelliculeux j 
embryon  droit,  polycotylédoné. 

Genre*:  Lihch  (Liii)=  | | — 

quink  — quino  — ^quin^  — S^ianxiBB. 

YIII.  BUTACKBS. 

S035.Type  de  la  fleur  sujet  à des  avor* 
tements.  Calice  mouopliylle  , à cinq  divi- 
sions ou  cinq  sépales,  Ptin  venant  quel* 
quefois  à manquer.  Cinq  pétales  alternes 
avec  les  divisions  du  calice , recouverts 
quelquefois  les  uns  et  les  autres  de  glan- 
des. Dix  étamines,  dont  deux  avortent 
souvent , et  dont  les  filaments  sont  re- 
couverts, dans  certaines  espèces,  de  poils 
blancs  aigus,  puis  globuleux,  devenant, 
sous  Panthère,  des  ampoules  verdâtres 
terminées  par  une  pilosité  blanche  ( 
tamnus  ).  Ovaire  se  formautà  une  certaine 
distance  des  étamines,  et  comme  placé 
sur  un  support;  â cinq  loges , dont  une 
ou  deux  avortent  dans  certaines  espèces, 
mais  débordant  au  sommet  comme  cinq 
pistils , qui  se  trouveraient  rangés  autour 
dVin  style  central.  Le  style  est  le  prolon- 
gement de  la  columeile.  Loges  uni-po- 
iyspermes.  Graines  à périsperme  charnu, 
embryon  droit,  à deux  cotylédons  planes, 
radicule  supère.  — Plantes  herbacées  ou 
frutescentes,  à foliation  en  spirale  par 
cinq , ou  opposée  sans  être  croisée  ( 1069); 
feuilles  pinnées  on  découpées , stipu- 
lées , marquées  de  points  diaphanes  qui 
renferment  une  huile  odorante. 

Genres  principaux  : Rcta  (Rue)=: 
quitiK  — quino  — S^mVii  — quink\%%  ; Tai- 
BOLvs  (Herse);  Facotiu;  Ztcophyllom 
pE6A.tlCM  ; DlCTAMnCS,  etc. 

IX.  RBODODENDRAcéeS. 

2034.  Calice  très-court,  persistant,  à 
cinq  petites  divisions;  corolle  grande,  mo- 
PBYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 
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nopélale , â cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes.  Étamines  au  nombre  de  dix,  à 
filaments  velus  à la  base,  insérées  plus  ou 
moins  bas  sur  le  tube  de  la  corolle.  Anthè- 
res à deux  théca,  s'ouvrastau  sommet,  et 
renfermant  des  masses  polliniques,  analo- 
gues en  quelque  sorte  à celle  des  Asclépiada- 
cées(1986)  etdesOrchidacées  (3021).  Nec- 
taire pentagone  , dont  les  angles  alternent 
avec  les  étamines.  Ovaire,  quinquecapsu- 
laire,  terminé  par  un  style  aussi  long  que 
les  étamines  et  un  stigmate  globuleux. 
Placentas  columellaires,  mais  saillants,  en 
forme  de  fau8sescloisons,dans  Tintérieur 
de  chaque  loge.  Ovaièe  souvent  couvert 
de  glandes.  ^Graines  très-petites.  Fruits 
droits.  — Arbustes  â foliation  en  spirale 
par  cinq;  feuilles  simples,  dores  et 
comme  résineuses , à bords  roulés  eu  des- 
sous, à surface  éclairée , lisse  , à surface 
obscure,  laineuse  et  comme  ferrugineuse, 
analogues  enfin  aux  feuilles  de  Nerium 
(pl.  31,  fig.  10). — Plantes  alpines. 

Genres  principaux  : Rhododendron  (Ro- 
sage );  ; jizalea*  Kalmia,  etc.= 

bspiralt^quink^  quino  — Squina  — l^m* 
HAias;  Cesirum  (pl.  S8,  fig.  1-8)» 

X.  BALSANINACKBS  (571,  G77). 

3035.  Calice  de  deux  sépales,  corolle 
de  quatre  pétales  opposés-croisés,  subis- 
sant, dans  leur  structure  générale,  des 
déviations  diverses.  Étamines  à filaments 
Irès-courls  , épais,  h peine  distincts,  et  à 
anthères  soudées  entre  elles , de  manière 
que  rémission  du  pollen  ne  saurait  avoir 
lieu  que  par  leur  marcescence  (pl.  41 , 
fig.  10,11  ).  Pistiiàcinq  loges  polyspermes, 
et  à cinq  côtes , surmonté  d'une  grosse 
protubérance  qui  lui  sert  de  style,  et  qui 
se  termine  en  un  stigmate  fort  court 
(fig.  14).  Graines  à périsperme  pellicu- 
leux ; embryon  droit  h deux  larges  co- 
tylédons plaues,  radicule  peu  sensible, 
stipèrc(fig.  13, 15);  fruit  pendant!  Dé- 
hiscence ayant  lieu  par  la  séparation  vio- 
lente des  valves,  qui,  à une  certaine 
époque,  se  dessoudent  et  se  roulent  sur 
elles-mêmes  avec  une  certaine  irritabilité 
(pl.  41,  fig.  7),  et  lancent  ainsi  leura 
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graines  an  loin. — Plantes  herbacées,  les 
plus  délicates  que  Ton  connaisse  ^ elles 
semblent  ne  pouvoir  ^tre  cueillies  sans  s'al- 
térer. Leurs  articulations  cassent  comme 
du  verre  ; leurs^fcuilles  se  fanent  anmoin- 
dre  manque  d'eau  ; leur  lige  a la  structure 
des  monocotylédones. 

Genre  : BàLs*Mi!<À  (Balsamine,  pl.  41); 
Impa.ii  INS  (Noli  tangere)  = alterni  — 
ibink — ^biriQ  ) 

< al’  f f — qmm  — quinknt. 

(ou  züirtA — bino  ) ^ ^ 

XI.  ÀOEARTIJCEIS. 

9036.  Calice  cnpuliforrae,  court,  à 
cinq  divisions  peu  profondes , valvaires 
dans  la  première  préfloraison  ; corolle  de 
cinq  pétales  alternes,  et  se  recouvrant 
par  les  bords  en  se  développant,  jusqa'à 
l'époque  de  répanouissement  complet, 
caduques  de  bonne  heure.  Cinq  étamines 
alternant  avec  les  pétales,  à Hiamenl  di- 
laté , qui  porte  une  ou  plusieurs  anthères , 
ou  plutôt  qui  se  subdivise  en  plusieurs 
ctaminos;  nectaire  obscurément  penta- 
gone, dont  les  angles  principaux  alter- 
nent avec  les  filaineots  composés  des  éta- 
mines. Ovaire  à cinq  loges  dans  son  jeune 
3ge,  mais  s'enrichissant  de  multiples  par 
le  développement  d'un  nouveau  rang  plus 
interne  et  plusou  moins  complet,  donteba- 
qiie  loge  finit  par^interposer  entre  celles  du 
rang  le  plus  ancien.  L'ovaire  est  surmonté 
d'un  style  terminé  par  un  stigmate,  dont  la 
structure  est  exactement  celle  du  jeun^ 
fruit  ( 1095  ).  Ovules  attachés  à l'angle  in- 
leriie  de  la  loge,  qui  porte  à son  angle 
externe  des  ovules  avortés,  lesquels  s'in- 
filtrent d'un  acide  (acide  citrique)  sucré, 
et  finissent  par  remplir  toute  la  capacité 
de  la  loge.  Le  péricarpe,  épais  à toutes 
les  époques,  devient  cotonneux  par  son  en- 
docarpe ; et  son  ectocarpe  (107)  est  formé 
de  cellules,  ou  plutôt  de  glandes  remplies 
d'une  huile  essentielle  suigeneris  (huile  de 
bergamote).  Graine  à périsperme  pellicu- 
leux et  épais;  embryon  droit,  à deux  cotylé- 
lions  larj'es , «1  radicule  supère,  courte. 
Fruits  pendants.  On  trouve  fréquemment 
lieux  embryons  sous  le  même  test. — Ar- 
bres de  moyenne  grandeur,  à feuilles  al- 


ternes ou  en  spirale  par  cinq , lisses,  or- 
dorantes,  articulées  (68),  non  stipulées. 

Genres  principaux  : Jluranlmm  ( Oran- 
ger); CUruj  (Citronnier,  Limonier) , etc. 

spiral  i — quitik — quino — ^uin% — 1 quif» 
nAi&B,  ou  fleur  quinqucverlicillée,  en  comp- 
tant le  nectaire  pour  un  vcrlicille  avorté. 
he  Pittosporum  f aile  fruit  en  avait  été 
mieux  analysé  à l'époque  de  la  préfloraison 
dans  son  pays  natal,  pourrait  être  réuni 
aux  Aurantiacées. 

OBSEnvATiONS.  Le  fruit  des  AuraoUscéet  est 
une  baie  à tous  les  à(^cs , tandis  que  les  baies 
des  autres  végétaux  (111,  6»)  oc  le  devieiUMiit 
que  par  la  maturation. 

Le  bouton,  quand  le  calice  est  clos  par  1a 
soudure  de  ses  divisions  valvaires,  est  lui-méme 
conformé  comme  un  jeune  ovaire.  La  substance 
en  est  épaisse  comme  un  péricarpe , dont  le  stig- 
mate futur  serait  la  coiumelle,  et  les  étamines 
les  ovules , ou  les  l<^es  ; les  étamtnei  sont  alors 
hilobées.  comme  les  vraies  loges  le  sont  dans 
leur  extrême  jeunesse.  Quant  .aux  pétales.  Us 
ne  se  développent  que  postérieurement  aux  éta- 
mines. Et,  à l'époque  dont  nous  parlons,  ils 
Jouent  le  rèle  d'un  nectaire,  dont  le  verlidlle 
slaminifèrc  serait  le  pistil. 

La  eicatrirule  de  la  feuine  (1017)  rappelle 
également  la  itrudare  de  la  tranche  d'uo  jeune 
ovaire. 

XII.  MBLIAcéKS. 

9037.  Calice  très-petit,  à cinq  petites 
divisions  valvaires.  Corolle  de  cinq  péta- 
les plus  longs,  alternes  avec  les  divisions 
du  calice.  Etamines  au  nombre  de  dix,  à 
filaments  soudés  en  un  tube  à la  base. 
Nectaire  pentagone.  Ovaire  à cinq  loges 
monospermes,  ou  dispermes,  ou  polysper- 
mes,  surmonté  d'un  style  pentagone  que 
termine  un  stigmate  idem.  L'ovaire  devient 
une  drupe,  dont  les  loges  ligueuses  se  sé- 
parent comme  cinq  amandes.  Graines 
quelquefois  ailées,  à périsperme  mince  ; 
embryon  à deux  cotylédons  planes , radi- 
cule supère.  — Arbres  et  arbrisseaux  à 
feuillei  en  spirale  par  quatre , mais  sou- 
vent unilatérales  et  comme  opposées- 
croisées  , simples , courlcment  pédoocu* 
lées. 
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!D«ux  sljgfmat 
Uo  seul  sti^D 
pituiiforme. 

Cinq  étamine*  égale*  ou  quatre  et  un  ii 
Quatre  élamioe*  didyname*.  . . . 

( Etamine*  didy 
* * * * I Etamine*  quii 


Capsule  quadi 
Capsule  quadr 
Quatre  piacen 
Placenta  uoiqi 


|te* J Calice  symétr 

I Calice  irréguli 


Etamine*  inté 
Etamine*  io*t 


pétale*  (173)  herbacé*. 


bacé*. 


Tou*  le*  pét^ 
Trois  pétales  < 
Corolle  potyj 

Corolle  moDO) 


■'.l 


Corolle  moDopétale. 


•I 


Fruit  en  baie 
Fruit  drupacé 
Fleurs  unisex 
Fleur*  herma 


Corolle  polypélale.  . Ç3p»ule  i tro 


, ..  V Capsule  à sis 

le  «tigmate  par  leur  ftlameots  ou  leur*  anthèri 
Fleur*  herma: 
Fleurs  unisex 
Fleur*  bermai 
Fleur*  unitei 


Ovaire  »upèP  ^ 
Ovaire  Infère. 


l>e  qui  sert  de  gaine  au  style. 


parence  uniloculaire. 


r.’ 


•I 


Ovaire  entier 
sommet.  . . 


[>D 


à son  ) Ovaire  5-locu 


, ^ ^ ^ Ovaire  è 10 1- 

Loge*  débordant  le  sommet , comme  te 
le  tube  de  la  corolle  ou  du  calice.  - 


Fruit  supère* 
Fruit  infère. 
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Genres  princîp.iiiT  : Melia  ( Azédarach); 
Ctdrtla  ; Swietenia  ; Aquilicia  ; Sandon- 
cum  (Hantol  des  Philippines) , etc. 

XIII.  HRDIRACBBS. 

S038.  Calice  court , à cinq  divisions 
valvaires  , persUUpt  j «inq  p<^ta1es  dilatés 
à la  base,  alternes  avec  les  divisions  du 
calice;  cinq  étamines  alternes  avec  les 
-pétales  ; anthères  bicornes  à la  base. 
Ovaire  infère  ou  à demi  infère , à cinq  lo- 
(^s  monospermes , devenant  un  baie^ar- 
rondie.  Graines  à psrisperme  charnu. 
Embryon  jjréle  et  long,  a deux  cotylédons 
étroits,  radicule  supère;  corymbes  de 


fruits  pendants.  — • Arbrisseau  grimpant, 

Â tige  sV'iltachant  par  des  suçoirs  aux 
troncs  d'arbres  et  aux  murs,  et  couvrant 
ainsi  des  surfaces  considérables.  Feuilles 
alternes  ou  en  spirale  par  quatre  ; inflo- 
Yesccnce  en  corymbe  (73,  3®). 

Genre  : Iledera  (Lierre)  = alterm^ 
Aspiralïn  — quitiK  — quino^quim  — qui- 

IBEI. 

y.  B,  Nous  lermlnerooi  la  claasiflcation  par 
ta  dichotomie  générale  des  familles,  présentée  ^ 
sur  un  grand  tableau  synoptique.  Après  le  nom 
de  certaines  familles , on  trouvera , en  signes 
abréviatifs,  rindicatjon  des  organes  qui  les  rap* 
prochenl  d'une  famille  placée  systémaliquement 
à une  plus  ou  moins  grande  distance  d^elles. 


CINQUIÈME  PARTIE. 


TECimOLOGIE, 

« 

OU 

APPLICATIONS  PRATIQUES  DES  PRINCIPES  PHYSIOLOGIQUES. 


^ 9039.  Oii  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 

noire  ouvrage  est  exclusivement  un  tr.iité 
de  principes,  et  non  un  recueil  île  faits 
particuliers.  On  ne  s’attendra  donc  pas 
* à nous  voir  entreprendre,  dans  cette 
cinquième  partie  , tout  autanè  de  traités 
spéciaux , que  la  technologie  renferme  de 
branches.  En  appliquait)  des  principes, 
notre  but  ne  saurait  être  que  d’établir 
d’autres  principes  praliqsies,  et  non  de 
poursuivre  toutes  les  applications  de  dé- 
tail ; nous  devons  nous  contenter  de  tracer 
la  route,  que  les  limites  et  la  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de 
parconriik 

9040.  La  TECRiioLocix  est  l’art  de  tirer 
le  plus  de  parti  possible  de  la  science,  dans 
l’intcrét  de  l’humanité.  Elle  se  propose 
d’enrichir  l’esprit,  non  pas  de  vérités  spé- 
culatives, mais  de  vérités  utiles;  c’est  la 
science  descendant  du  laboratoire,  del’ob- 
servaloire,  du  cabinet,  dans  l’atelier  et 
dans  l’usine;  c'est  l’observation  se  mettant 
an  service  de  l’exploitation  ; c’est  le  savant 
enOn  se  souvenant  qu’il  a aussi  un  carps 
i défendre  et  k soigner,  des  frères  à 
diriger  et  à secourir,  un  avenir  à préparée 
pour  son  propre  ouvrage.  Par  la  spécula- 
tion, il  contemple  et  étudie  la  nature  qui 


crée;  par  l’application,  il  imite  et  il  crée  à 
son  tour;  dans  la  première  des  deux  opé- 
rationi  de  son  esprit , il  cherche  à être 
vrai;  daris  l'autre,  il  s’appliqueà  être  bon;  le 
beau  résulte  de  l’heureuse  combinaison  de 
ces  deux  efforts  de  l’entendement  humain. 

3041.  Nous  distribuerons  ce  que  nous 
avons  k dire  dans  cette  cinquième  partie, 
en  quatre  chapitres,  renfermant  ; le  pre- 
mier, les  applications  à la  cultuée;  le 
deuxième,"  les  applications  k l’industrie; 
le  troisième,  les  applications  ài’économie 
animale;  le  quatrième,  enfin,  à la  phf- 
'siologie  expérimentale.  L’ordre  de  ces 
divisions  est  suffisamment  indiqup  par  la 
nature  du  sujet,  et  par  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  celte  cinquième  par- 
tie. Quant  à notre  méthode  d’exposition , 
alorsméme  qu’elle  neserait  pas  subordon- 
née aux  limites  que  nous  impose  cet  ou- 
vrage, elle  ne  saurait  plus  être  la  même 
que  celle  qui  nous  a servi  à la  démonstra- 
^tion;  les  applications,  simples  faits  de 
détail,  ne  se  prêtent  qu’à  la  forme  du 
catalogue.  Nous  nous  contenterons  donc 
ici  d’enregistrer,  au  lieu  de  classer;  nous 
disposerons  les  applications  les  unes  à la 
suite  des  autres,  avec  tout  autant  de  titres 
spéciaux.  I 


a 
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CHAPITRE  PREMIER. 

f 

ArniCÂTioRt  BU  funcTru  rnsioLoeionu  B là.  emrms  bu  TtstTAuz. 


S043,  La  culture  eat  l'art  d’imiter  les 
procédéart  de  reproduire  lei  influencea  de 
la  nature,  dana  le  but  d'obtenir,  sur  un 
terrain  donné,  des  individus  aussi  nom- 
breux et  aussi  beaux  qu'il  est  possible, 
d’une  espèce  végétale,  dont  l'expérience 
a démontré  l’utilité. 

Nous  avons  décrit  ces  procédés  et  dé- 
montré ces  influences  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage;  il  nous  reste  à exposer  les  pro- 
cédés d^itation. 

2043.  NSTDaa  ravsiQDX  iv  cbiuiqiie  bo 
SOL  (1350).  Une  première  expérience  a 
démontré  que  telle  forme  végétale  n'ac- 
complissait avec  succès  son  développe- 
ment , que  dans  un  terrain , dont  l'œil  et 
le  toucher  pouvaient  distinguer  assex  sû- 
rement les  caractères  généraux.  La  chimie 
est  parvenue  à compter  les  substances  ter- 
reuses qui  rentrent  dans  ce  mélange,  et 
elle  en  a déterminé  la  nature;  dès  ce  mo- 
ment ,'  la  pratique  est  dans  le  cas  de  re- 
produire un  terrain  de  toutes  pièces,aou 
de  rendre  i un  terrain  donné  la  qualité 
qui  loi  manque,  pour  le  genre  de  culture 
que  l’exploitation  réclame. 

En  conséquence,  une  société  qui  se 
plaint  d’avoir  on  terrain  ingrat,  est  une 
société  qui  s’accuse  ellè-méme;  ou  c’esC 
une  société  d’égoïstes,  qui  aiment  mieiw 
se  ruiner  que  s'entr’aider,  ou  une  société 
d’esclaves  dirigés  par  des  sots.  En  effet , 
le  terrain  le  plus  favorable  à telle  ou  telle 
culture,  étant  une  combinaison  d’éléments 
. terreux , que  les  eaux  pluviales  ont  enle- 
a vés  aux  coteaux  qui  noos  entourent , il 
n’est  pat  un  rocher  si  pelé,  que  l’industrie 
éclairée  de  l’homme  ne  puisse  en  un  an 
couvrir  d’une  couche  suflitante  du  meil- 
leur des  terrains.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
des  bras,  des  iustrumaats  de  transport. 


et  une  pioche;  quant  an  temps  et  à la  peine, 
ce  sont  des  éléments  qui  diminuent  en  rai- 
son directe  du  concours  de  l'association. 
Égoïstes,  vrais  Polypes  de  la  société,  qui 
temblex  vouloir  vivre  tout  seuls,  an  milieu 
de  tant  de  monde,  sans  rien  recevoir, 
pour  n'avoir  rien  A donner,  ne  vous  plai- 
gnez pat,  quand  vous  avez  faim  et  froid  •. 
dans  votre  coin  de  terre;  la  nature  maudit 
l’homme  qui  vit  seul  ; væ  solil 

Nous  n’avons  en  France,  sur  54,000,000 
d'hectares  de  toperficie,  que  14,000,000 
d’hectares  labourables;  jusqu’à  ce  que  le 
bienfait  de  l’association  nouaen  ait  donné 
au  moins  trente  millions,  la  nature  noos 
dira  : væ  solil  Or,  l’association  et  la  dis- 
tribution du  travail  sont  dans  le  cas  d’ac- 
complir cette  tâche,  dans  l’espace  de  sept 
ou  huit  années. 

3014.  Le  meilleur  terrain  n’est  pat  celui 
qui  est  favorable  à la  culture  jugée  la  plot 
utjle  à l’homme,  c’est  celui  qui  convient  à 
l’espèce  que  les  besoins  de  la  consommation 
réclament  actuellement.  La  terrain  à blé 
est  un  mélange  de  un  tiers  d’argile,  un 
tiers  de  calcaire,  et  un  tiers  de  sable,  non 
comprit  les  engrais;  dans  la  terre  à seigle, 
les  proportions  de  l’argile  sont  considéra- 
blement diminuées;  elles  le  sont  bien  da- 
vantage encore,  pour  lès  cultures  de  raci- 
nes pivotantes.  Mais  les  proportions,  dans 
l’un  ou  l’autre  cas,  ne  sont  pas  tellement 
^arrêtées,  que  la  formule  en  convienne  à 
tous  les  climats;  car  le  sol  n’agissant  pat 
seul  sur  la  végétation,  il  est  certain  que 
set  défauts  te  corrigent  et  ses  qualités  se 
détériorent  par  telle  ou  telle  circonstance 
météorologique.  Chaque  bassin  géogrdphi- 
que,^cltaque  localité,  doit  rectifier  la  for- 
mule, d’après  les  résultats  que  l’expérience 
locale  aura  constatés  ; et  l’économie  pu- 
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bliqne  doit  viser  dès  lors  & faire  l'applica- 
tion de  la  formule,  dans  la  sphère  la  plus 
large  que  puissent  réclamer  les  besoins 
de  la  localité. 

3045.  Hais  le  sol  n’agit  pas  seniemeot 
par  ses  caractères  chimiques;  il  exerce  une 
influence  inséparable  de  la  première,  par 
ses  caractères  physiques.  Il  agit  différem- 
ment selon  qu'il  est  plus  meuble  ou  plus 
tassé,  c’est-à-dire  selon  qu’il  est  plus  ou 
moins  perméable  à l’eau , à l’air  et  à la 
lumière,  que  doivent  élaborer  les  racines. 
Sons  ce  rapport,  l’amélioration  du  sol 
tient  à l'oeuvre  des  machines  et  des  instru- 
ments. L’aH  intervient , pour  disposer  le 
sol , de  manière  à favoriser  le  jen  des 
machines,  et  poureonstenire  des  machines 

- capables  de  diminuer  la  fatigue  et  d’abré- 
ger la  durée  de  l’opération.  C’est  encore 
ici  un  point,  sur  lequel  chaque  localité 
doit  se  créer  nne  formule  qui  loi  soit  pro- 
pre; cette  disposition  du  sol , qui  con- 
vient à telle  on  telle  localité,  est  défec- 
tueuse dans  telle  autre;  cette  charrue  qui 
a produit  des  effets  merveilleux  dans  tel 
pays,  n’est  plus  qu’un  instrument  de  rebut 
dans  la  localité  bien  souvent  voisine  de 
la  première.  La  révolution  ne  s’accom- 
plira, en  agriculture,  que  lorsque  chaque 
localité  aura  adopté  en  principe,  que  nul 
n’est  plus  compétent  qu’elle,  sur  ses  inté- 
rèU  spéciaux.  . 

Le  problème  à résoudre  pour  chaque 
localité  est  celui-ci  : associaa  iss  iirrcaèTs, 
nuTaisDiB  LE  rasVAit,  Disrosaa  li  TsasAia, 
coasncnia  lis  nscaiass,  os  nATiixaa  Qo’oa 
osTisnaE  LS  plos  os  Lseoeas,  svacia  noias 
M rasis,  BS  rsTisDxs  er  bx  tsmps. 

3046.  PCMAGB  ST  PaSPASATION  DSS  SNSSAIS 
(1564).  Quelle  est  la  part  pour  laquelle 
les  engrais  entrent  dans  les  inflnences  de 
la  culture  ? quel  est  enfin  le  mode  d’opé- 
rer de  l’engrais  ? Nous  demandons  unedé-^ 
finition  précisent  scientifique , et  non  une 
périphrase  en  forme  de  description.  Il 
n’en  existe  aucune  dans  les  livres  ; nous 
ignorons  donc  complètement  l’action  du 
fuolage.  Comment  ose-t-on  en  conséquence 
donner  les  règles  générales  surs  Ij  fj. 
brication  et  l’utilité  de  tel  ou  toi  en- 
grais? Comment  préteri  une  composition 


les  qualités  dont  on  ignore  la  nature? 

L’engrais  profite-t-il  à la  plante' par  la 
chaleur,  dont  sa  fermentation  imprègne 
le  sol, par  les  sels  solubles  dont  il  enveloppe 
les  racines , par  l’acide  carbonique  ou 
les  autres  gax  qu’il  dégage?  Dans  le  pre- 
mier cas,  une  chaleur  artificielle  et  sou- 
terraiue  pourrait  remplacnr  entièrement 
l'engrais  ; dans  le  second  , on  devrait 
constater  la  nature  de  ces  sels , pour  les 
administrer  an  végétal , à moins  de  frais, 
et  en  connaissance  de  cause;  dans  le  troi- 
sième , rien  ne  serait  pins  aisé  que  d’en- 
velopper constamment  la  végétation  d’nne 
atmosphère  d’acide  carbonique.  Noos  som- 
mes porté  à croire  que  le  fumage  contribue 
spécialement  au  succès  de  la  végétation, 
par  la  première  et  la  troisième  des  trois 
conditions  ; mais  nous  n’avons , par  devers 
nous,  aucune  expérience  directe;  c’est 
aux  agronomes  à nous  en  fonrrttr  que  la 
science  soit  dans  le  cas  d’adopter.  Car,  si 
la  supposition  venait  à être  démontrée,  il 
serait  facile , par  une  seule  et  même  opé- 
ration , d’imprégner  le  sol  de  chaleur,  et 
de  le  couvrir  d’une  atmosphère  d'acide 
carbonique;  on  y parviendrait, en  distri- 
buant,à un  ou  deux  piedsde  profondeur, 
un  réseau  de  tuyaux , qui , de  distance  en 
distance , viendraient  se  mettre  en  com- 
munication avec  l’air  extérieur,  et  dans 
lesquels  circulerait  de  l?acide  carbonique 
émané  d’un  four  à chaux.  L’acide  carbo- 
nique étant  pins  pesant  que  les  antres  gax 
atmosphériques,  on  n’aurait  qu’à  tenir  les 
compartiments  du  sol  entourés  par  des 
haies  bien  fournies,  pour  que  le  gax  acide 
carbonique  ne  fût  pas  balayé  par  les  cou- 
‘rants  de  l’air. 

* 3047,  Quant  à lacoarscTioa  dss  bscsais 
qui  manquent  si  souvent  à l’agriculture , 
elle  est  encore  aujourd'hui  toute  empiri- 
que. Les  engrais  ^'obtiennent  par  le  mé- 
lange plus  ou  moins  prolongé  des  débris 
végétaux  et  des  fèces  animales  ; les  «•■-  , 
rosTs , par  le  mélange  de  ces  engrais  aéee  ‘ 
les  éléments  terreux  ; les  engrais  devien- 
nent composts  dans  le  sein  de  la  terre. 
Les  fanes  des  végétana  encore  verts  fer- 
inonl,  sans  antre  préparation  que  leur 
onfooiMcmeot  iè»^at  dans  la  terre,  us 
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excellent  engrais , dont  rinfluence  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  la  saison  ; on  nomme 
ce  fumage  engrais  vert» 

3048.  L'influence  de  Tengrais  dufe  au- 
tant,  mats  pas  au  delà  de  la  durée  des 
molécules  organiques  qui  rentrent  dans 
sa  composition.  Or,  comuie  les  substances 
végétales  et  animales  se  décomposent  plus 
ou  moins  vite  en  gaz  élémentaires  , selon 
qu'elles  appartiennent  à telle  ou  telle 
antre  espèce  , il  s'ensuit  que  l'influence  de 
l'engrais  est  plus  ou  moins  durable , selon 
qu'il  est  fait  avec  telles  ou  telles  substan- 
ces végétales  et  animales. 

3049.  Parmi  les  substances  terreuses , il 
en  est  qui  Jouissent  de  la  propriété  d'ac- 
célérer la  décomposition  des  substances 
organiques,  d'une  manière  favorable  à la 
végétation.  La  durée  de  l'influence  de 
l'engrais  , de  même  que  celle  de  leur  con- 
fection , dépend  encore  de  la  quantité  de 
ces  sortes  de  substances  terreuses,  qui 
rentrent  dans  le  mélange.  Les  substances 
de  ce  genre,  que  l’on  se  procure  avec  le 
plus  d'économie,  sont  la  cendre  récem- 
ment tirée  de  l'àtre  et  la  chaux  vive  en 
poudre  (1430).  On  pratique,  dans  le  sol 
le  moins  utile,  un  carré  profond  de  quel- 
ques pieds,  et  plus  ou  moins  étendu, 
selon  les  besoins  de  l'exploitation  et  la 
quantité  des  substances  qu'on  a à sa  dis- 
position; on  y dépose  des  couches  alter- 
nativesde  déponilles  végétales  ou  animales 
et  de  chaux  vive  ou  de  cendre  que  l'on 
élève  en  las;  on  recouvre  le  tout  d'une 
chemise  épaisse  de  terre  ; on  mêle  toutes 
les  couches  au  bout  de  six  mois , et  on  en 
fait  une  meule  qu'on  laisse  exposée  à l'air, 
jusqu'à  la  saison  du  fumage. 

3050.  L'ammoniaque,  en  sa  qualité 
d'alcali,  étant  un  caustique  de  la  nature 
des  cendres  et  de  la  chaux,  tout  fumier 
est  nuisible,  quand  il  est  encore  à la  pé- 
riode de  1a  fermentation  ammoniacale  ; ce 
que  Pon  reconnaît  à l'odorat  et  à l’irrita- 
tion des  membranes  externes  de  l'appareil 
de  la  vision  (1430). 

2051.  L'incurie  des  localités  laisse  per- 
dra'dans  les  airs  qu'ils  infectent,  les  gaz 
d'une  foule  d'objets  de  rebut,  dont  on* 
pourrait  Obtenir  une  quantité  considérable  j 
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de  composts  ; il  est  facile  d'évaluer  la 
somme  d'avantages  qu'elles  retireraient 
du  curage  fréquent  des  ruisseaux  , mares , 
étangs  , égouts  , et  du  dragage  des  bords 
des  rivières.  La  cendre  seule  ([ue  l'on  jette 
aux  vents  suffirait  pour  transformer  ces 
immondices,  foyers  de  méphitisme,  en 
engrais  bienfaisants.  Le  corps  d'un  seul 
polit  animal  qu'on  laisse  pourrir,  sur  la 
roule,  peut,  de  celte  manière,  engraisser 
plusieurs  centiares  de  terrain. 

3052.  Puisque  toutest  empirique  dans 
Part  des  composts,  il  est  de  notre  devoir  de 
prémunir  la  province  contre  le  ebarlata- 
iiisme  de  qnelrjues  industriels  de  Paris, 
qui  ont  le  laleiil  de  faire  préconiser,  par 
les  coteries  savantes,  certains  composts 
qu’ils  vendent  ensuite  fort  cher.  La  pierre 
philosophale  n'est  pas  plus  dans  le  fumier 
de  Paris  que  dans  le  vèlre  j cherchez  à 
améliorer  le  vôtre , vous  aurez  le  transport 
de  moins  à payer.  On  a beaucoup  vanté  , 
dans  ces  derniers  temps,  le  noir  animal 
comme  engrais;  nous  avons  demandé  à 
voir  les  expériences  comparatives;  elles 
SC  sont  réduites , à nus  yeux , à des  on  dit 
et  à des  rapports  faits  de  complaisance  ou 
sur  d'autres  titres.  Il  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir si  le  noir  animal  agit  ou  n'agit  pas 
comme  engrais  , mais  si  ses  avantages  sont 
tels,  qu'ils  puissent  couvrir  les  frais 
d'achat. 

3055.  U y a plus  de  cinq  ans  que  nous 
avons  proposé  , dans  un  journal  {î'Agro- 
nome),  aux  propriétaires  de  Paris,  uu 
moyen  fort  simple  d'obtenir,  de  leurs  vi- 
danges , un  compost  à peu  près  inodore  , 
et  qui  mettrait  le  vidangeur  à l'abri  des 
terribles  accidents  du  métier  ; il  ne  faut , 
pour  cela,  que  diviser  la  fosse  à laquelle 
aboutissent  tes  lieux  d'aisances,  que  de  la 
diviser,  dis-je,  en  deux  compartiments, 
ayant  chacun  deux  ouvertures  différentes. 
On  en  laisse  un  seul  en  communicatioik 
avec  les  fosses  d'aisances  de  la  oiaisuri; 
dès  que  les  matières  sont  arrivées  à la 
moitié  ou  au  tiers  de  la  capacité , on  ferme 
I la  communication,  et  on  ouvre  celle  du 
comparliment  resté  vide  jusqu'alors.  En 
même  temps,  ou  verse,  par  la  seconde 

ouverture  du  comparliment  supprimé,  dea 
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eenüres  ou  de  la  terre  calcaire  calcinée , 
en  aiiasi  grande  quantité  qu^il  sera  néces* 
saire  pour  convertir  la  matière  en  com- 
post. Il  est  évident  que  cette  opération  ne 
saurait  avoir  lieu  , sans  dégagement  de  gaz 
ammoniacaux,  dont  oa  pourra  sc  débar- 
rasser en  les  utilisant  ; il  suffira , pour  cela, 
de  ménager  leur  sortie,  par  un  tube  qui 
se  rendra  dans  une  solution  aqueuse , soit 
d'acide  acétique,  soit  d'acide  hydrocblori- 
que,  soit  de  sulfate  acide  d'alumine,  pour 
obtenir  de  l'acétate  ou  de  l'hydrocblorate 
d'ammoniaque,  ou  enfin  de  l'alun  propre 
à être  versé  dans  le  commerce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  aura  soin,  en  jetant  le  sel  al- 
calin, la  cendre  ou  la  chaux  dans  le  com- 
partiment supprime,  de  remuer  à chaqtie 
fois  le  mélange,  h l'aide  d'une  espèce  de 
fouloir,  que  l'on  fera  manœuvrer  par  le 
moyeu  d'une  corde.  Lorsque  l'on  sera  sûr 
que  le  compost  est  complet,  ce  que  l'on 
reconnaîtra  à l'absence  ou  à la  faiblesse 
de  l'odeur  ammoniacale,  il  sera  temps 
d'ouvrir  la  trappe  et  d'envoyer  aux  champs, 
le  mélange,  pour  y être  exposé  à l'air.  On 
fermera  alors  à son  tour  le  compartiment 
de  service  ; on  le  manipulera  d'après  la 
même  méthode,  et  on  mettra  de  nouveau 
le  compartiment  vidé  en  communication 
avec  les  fosses  d'aisances  du  logis.  On 
pourrait , de  la  sorte,  obtenir  des  com- 
posts de  différentes  bases,  de  manière  k 
les  faire  servir  en  même  temps  au  fumage 
et  au  marnage  des  terrains  : des  composts 
calcaires  , sablonneux  ou  marneux,  selon 
qu'on  soumettrait  préalablemement , à la 
calcination  alcaline,  du  calcaire  , ou  pur, 
ou  mêlé  avec  de  l'argile , dans  les  propor- 
tions voulues  par  les  règles  du  marnage. 

Ce  procédé  a été  imité,  mais  mal  com- 
pris, par  le  monopole;  l'intelligence  des 
propriétaires  et  des  constructeurs  en  fera, 
nous  l'espérons , un  meilleur  usage  , dans 
l'intérêt  de  l'économie  et  do  la  salubrité 
publique. 

9054.  Nous  demandons  aux  agronomes 
de  la  nouvelle  école,  des  expériences, mais 
des  expériences  dignes  de  ce  nom  , sur 
l'influence  physiologique  des  engrais;  jus- 
qu'à ce  jour,  nous  ne  possédons  de  posi- 
tif à cet  égard  que  ce  que  lebou  sens  de 


la  routine  nous  a appris;  et  lorsque  l'a- 
gronomie a voulu  reprendre  le  sujet,  elle 
ne  l'a  certainement  pas  fait , jusqu'à  ce 
jour,  avec  plus  de  bon  sens  que  la  rou- 
tine. 

C'est  un  sujet  des  plus  complexes  ; mais 
l'esprit  comparatif  est  en  état  de  le  ré- 
duire, après  quelques  essais,  à deux  ou 
trois  termes  ; en  cela  il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  que  ce  ne  sont  pas  les  grandes 
dépenses  pécuniaires  qui  amènent  à une 
solution,  que  ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
grandes  dépenses  d'imagination  et  d'idées 
préconçues,  mais  seulement  la  sagesse  des 
inductions.  En  fait  de  surfaces  et  de  pro- 
fondeurs , la  vérité  est  souvent  dans  le 
fond  d'un  verre  de  montre , et  la  contre- 
épreuve  dans  quelques  pieds  carrés  de 
terrain. 

3055.  EAUX  BT  ARBOSACBS  (1375).  C'est 
un  fait  remarquable,  et  qui  accuse  U pa- 
resse de  bien  des  contrées,  que  les  pays 
les  mieux  arrosés  en  France  soient  encore 
les  pays  de  montagnes.  Comment  se  fait-il 
que  l'industrie  humaine  prenne  tant  de 
soin  de  diriger  un  filet  d'eau  de  crête  en 
crête , de  roche  en  roche , et  ne  s'occupe 
pas  le  moins  du  monde  d'organiser  le  plus 
faible  système  pour  la  plaine,  où  un  sim- 
ple coup  de  pioche  ouvre  et  ferme  un  ré- 
seau de  rigoles?  L'homme  des  champs  est 
donc  encore  esclave  du  prestige  de  la  dif- 
ficulté vaincue  ; il  ne  conçoit  presque  les 
bienfaits  de  l'association  que  dans  celte 
circonstance. 

2056.  L'arrosage  n'est  pas  réclamé  par 
toutes  les  cultures  avec  la  même  régula- 
rité ; mais  il  n'eo  est  pas  une  seule  qui , en 
certaines  circonstances , ne  dût  son  succès 
à un  arrosage  opportun.  La  question  est 
de  déterminer,  par  l'expérience  directe , 
jusqu'à  quel  point  les  conditions  de  l'opé- 
ration sont  dans  le  cas  de  modifier  scs 
influences.  La  pluie  arrose-t-elle  d'une 
manière  plus  profitable  que  l'irrigation;  et 
l'eau  de  la  pluie,  pure  de  tout  mélange 
et  aussi  pure  que  l'eau  distillée,  est-elle 
plus  profitable  que  l'eau  des  sources,  eau 
saturée  de  sels,  que  l'eau  des  rivières, 
qui  joint  aux  sels  qui  la  saturent,  la  pré- 
sence de  tant  de  substances  animales  et 
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«ég^Ulci  en  décompoaitioQ , et  tant  de 
Ters  ou  infusoires,  capables  de  se  loger 
dans  le  sein  des  jeunes  organes  de  la 
moisson  ? Si  jamais  l'on  pense  à demander 
à l'association  les  moyens  de  conjurer  le 
fléau  de  la  sécheresse,  et  à organiser  Tar- 
rosage  sur  toute  .la  surface  du  pays  la- 
bouré, il  sera  nécessaire  de  résoudre  d’une 
manière  péremptoire  les  trois  questions 
précédentes.  Si  l’arrosage  par  aspersion 
est  préférable;  avec  des  bornes-fontaines 
et  quelques  tuyaux  de  cuir  terminés  par 
une  vaste  pomme  d’arrosoir,  rien  ne  sera 
plus  facile  que  de  promener  la  pluie  d’un 
cbamp  à un  autre.  Si  l’eau  des  sources  , 
des  rivières  et  des  étangs  est  nuisible  par 
ses  impuretés,  on  arrivera  à reproduire 
le  bienfait  delà  pluie, et  de  la  rosée,  en 
faisant  tomber  l’eau , par  aspersion  , sur 
les  routes,  sur  les  lieux  déserts  ou  en  ja- 
chères, ou  consacrés  à des  cultures  moins 
délicates;  les  vapeurs  qui  restent  dans  les 
airs,  sont  toujours  pures;  le  soir  ou  le 
matin , elles  retomberaient  en  rosée  sur 
les  endroits  desséchés.  Si  l’arrosage  vaut 
mieux  par  irrigation  , armez-vous  d’un 
simple  niveau,  tracez  un  réseau  de  rigoles; 
et  faites  à chacun , sans  distinction  de  ri- 
che ou  de  pauvre , une  porportionnelle 
distribution  de  l’eau  qni,  comme  le  feu, 
appartient  a tout  le  monde;  car  la  pioche 
à la  main , tous  les  hommes  sont  égaux  ; 
et  les  droits  de  la  terre  résident  dans 
chacune  de  ses  molécules;  à tant  de  molé- 
cules il  faut  tant  d'eau , ici  le  privilège  ne 
saurait  vouloir  mordre. 

3057.  CBALsea  et  geléis.  Les  plantes 
ont  également  besoin  de  la  chaleur  du  sol 
et  de  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Il  est 
des  climats  où  la  culture  manque  de  l’une 
ou  de  l’autre,  pendant  les  plus  longs  mois 
de  l’année.  L’art  a cherché  à rendre  aux 
plantes  ce  que  leur  refusait  leur  pâle  so- 
leil ; mais  l’art  ne  travaille  jamais  que  pour 
le  luxe  ; en  fait  de  culture , il  ne  soigne 
que  les  primeurs  et  les  plantes  d'agrément, 
que  les  fruits  i couteau  et  les  Ananas, 
li’arta  construit  les  espaliersel  les  serres, 
il  a fourni  au  jardinier  les  cloches  et  les 
châssis;  il  a laissé  le  sol  des  récoltes  et 
des  vignobles  à la  furie  des  aquilons  et  à 


la  rigueur  des  frimas.  Que  vonlez-vons  ? 
l’art  ne  a’ingénie  que  pour  ceux  qui  le 
paient,  et  les  communea n’ont  pas  encore 
trouvé  le  secret  de  payer  ; c’est  l’apanage 
exclusif  des  particuliers , qui  en  osla  ont 
eu  jusqu’à  ce  jour  plus  d’esprit  que  tout 
le  monde. 

Nos  montagnes  pelées  n’abritent  pins  la 
plaine;  nos  champs  sans  clôtures  sont  ou* 
verts  à tous  les  vents  ; nos  coteaux  , dont 
le  versant  sud  serait  favorable  à tant  de 
cultures,  sont  lavés  par  les  eaux  jusqu’à 
la  roche,  et  ne  produisent  rien,  non  pas 
faute  de  soleil,  mais  faute  de  aol.  Ces  co- 
teaux arides  deviendraient  de  riches  ver- 
gers, des  potagers  fertiles,  si  nous  voulions 
les  cultiver  en  gradins  et  en  amphithéâtre. 
Comment  ! tout  un  village  d’hommes  forts 
ne  saurait  imiter  l’œuvre  de  quelques 
chartreux  exténués  par  la  pénitence?  Mais 
ces  chartreux  étaient  associés  ; et  l’asso- 
ciation fait  entrer  en  ligne  de  compte , 
non  la  force  musculaire , mais  l’harmonie 
des  efforts  et  la  distribution  du  travail  ; 
tandis  que  toute  la  science  de  nos  commu- 
nes s’épuise  à protéger  les  intérêts  privés, 
jusque  dans  leur  égoïsme.  Vous  désirez 
que  vos  sources  ne  tarissent  pas  à certai- 
nes saisons,  que  les  ouragans  ne  fondent 
pas  à l’improviste  sur  vos  récoltes  ; arrê- 
tez les  vents  au  passage,  et  les  nuages  au 
vol  ; la  nature  vous  a donné  un  premier 
rempart,  complétez-le  ; boisez  vos  mon- 
tagnes ; il  est  difCcile  aux  vents  de  chasser 
les  vapeurs  d’eau  du  feuillage  qui  les 
abrite,  et  qui  les  condense  en  gouttelettes 
de  pluie  ; elles  ültrent  de  là  à travers  le 
sable,  dans  les  réservoirs  où  s’alimentent 
constamment  vos  sources.  Savez-vous 
combien  il  faut  de  journées  pour  planter 
la  surface  d’une  montagne  ? quatre  ou 
cinq  tout  au  plus  ; savez-vous  combien  il 
faut  de  temps  pour  qu’elle  se  boise  par 
sa  propre  fécondité?  vingt  ans.  C’est  la 
moitié  de  la  vie  commune  à attendre  ; c’est 
toute  la  postérité  à enrichir. 

3058.  Dans  le  Midi  de  la  France,  on 
abrite  les  champs  au  moyen  d’un  rideau 
li' jénindo  donax  planté  sur  la  limite  nord 
du  champ;  dans  l’Ouest,  le  sol  est  coupé 
par  un  double  réseau  de  haies;  le  Centre 
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et  le  Nord  sombleot  se  plaire  an  plein 
▼ent;  on  y néglige  presqoe  entièrement 
ie  système  des  abris  et  des  clôtures. 

â059.  Les  habitants  de  MontrenÜ,  près 
Paris,  ont  conçu  les  avantages  des  abris 
dans  la  culture  des  fruits  ; ils  en  ont  fait 
une  application  presque  exclusive  h leur 
loealité.  La  science  s'est  contentée  dVnre> 
gistrer  la  pratique  des  habitants  de  Mon* 
treuil;  elle  ne  leur  a pas  signalé  un  seul 
nouvel  avantage.  Il  nous  semble  cependant 
que  le  système  des  espaliers  serait  suscep- 
tible d'une  amélioration  importante.  En 
effet,  on  palissade  V arbre  fruitier  en  éven- 
« tail , contre  un  mur  de  plAtras,  qui  abrite 
Parbre  cl  les  (Vuits,  et  réfléchit  sur  eux 
les  rayons  solaires  ; mais,  la  nuit,  les  murs 
rayonnent  autant  que  le  jour,  et  ils  rayon- 
nent le  froid  (1?i79).  N'y  aurait-il  pas  un 
avantage  sérieux  è construire  des  mnrs 
concaves,  parfaitement  rccrépis  ou  blan- 
chis, et  de  disposer  les  arbres  è la  dis- 
tance focale  delà  concavité  ? L’air  circule- 
rait plus  librement  autour  de  tous  les 
organes,  la  chaleur  arriverait  plus  con- 
stante et  pins  intense  sur  tous  les  fruits  ; 
et  le  rayonnement  de  la  nuit,  vers  les 
espaces  planétaires,  perdrait  de  son  in- 
tensité , en  raison  de  la  courbure  de  la 
surface  rayonnante.  On  rencontre  des  ef- 
fets surprenants  de  cette  disposition  dans 
les  montagnes,  quand  les  arbres  viennent 
ân  pied  des**  surfaces  marneuses , que  le 
temps  a creusées  de  cette  façon. 

2060.  La  pratique  agricole  connaît  l'in- 
fluence des  cornets,  dans  lesquels  on  tient 
les  fruits  plonges , è l’approche  de  la  ma- 
turité ; mais  elle  en  a peu  soigné  la  forme 
et  la  matière.  Nous  avons  vu  (1655)  com- 
bien IVpaissenr  des  parois  ajoute  à l'in- 
tensité de  l'effet,  ^tiel  avantage  incalcu- 
lable que  de  pouvoir  élever  l'atmosphère 
d'nn  fniit  è 10*  au-dessus  de  l'atmosphère 
ambiante!  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  rayonnement  de  la  nuit  est 
dans  le  cas  de  détruire  ionk  les  avantages 
du  jour.  Dana  la  construction  de  ces  cor- 
nets , on  ne  doit  pas  négliger  cette  idée  ; 
il  suflira,  pour  prévenir  tout  danger,  de 
courber  assez  le  bord  supérieur  du  cor- 
oei)  pour  que  le  foyer  de  U courbure  rende 


presque  nul  le  rayonnement  vers  les  es- 
paces planétaires. 

2001 . Jusqu’à  ce  jour  l'horticulteur  n'i 
en  recours , s’il  veut  élever  la  tempéra- 
ture du  sol , qu'à  la  chaleur  de  la  fermen- 
tation. On  pratiqne  des  couches  de  fumier 
tiré  fraîchement  de  la  litière  des  étables  , 
on  les  convre  d'une  couche  de  terreau; 
on  fait  venir  ainsi  sur  ro//rAc.f  des  plantes 
que  le  sol,  abandonné  à lui -même,  refu- 
serait de  produire  en  cette  saison.  Il  se- 
rrit  bon  d'utiliser  à cet  effet  la  chaleur 
des  tuyanx  de  cheminée , celle  des  machi- 
nes à vapeur,  celle  des  eaux  thermales. 
Un  simple  conduit  en  terre  cuite,  ou  une 
rigole  souterraine  en  plâtras,  cimentés 
avec  de  l’argile,  suffirait  à celte  applica- 
tion , que  l’on  pourrait  tenter  ensuite  en 
grand  pour  les  exploitations  rurales.  Je- 
tez les  yeux  sur  la  riche  végétation  qui 
couvre  les  versants  d’un  volcan  ! le  sol 
n’est  pourtant  qu'une  lave  durcie , mais  la 
chaleur  féconde  cet  scories  ; ne  perdez 
donc  pas  votre  chaleur  dans  les  airs  qui 
ne  vous  la  rendent  que  six  mois  plus  tard. 
Tonl  ceci  n'a  rien  de  gigantesque  ; ce  ne 
sont  que  des  frais  de  premier  établisse- 
ment. Vous  avez  des  charrues  qui  piquent 
à dix-huit  pouces,  vous  avez  des  roseaux 
S'j4runtio  donax  de  dix-huit  pieds  de  long  ; 
en  les  perforant,  vous  aurez  des  tuyaux, 
que  vous  pouvez  ajouter  bout  à bout,  pour 
former  un  réseau  souterrain  4 la  circu- 
lation d'une  chaleur  propice  ; un  tel  ap- 
pareil peut  durer  ainsi  pendant  plusieurs 
années. 

2062.  Avec  une  simple  modifleation , 
cet  appareil  servirait  à un  autre  usage , 
dont  le  bienfait  ne  saurait  plus  être  révo- 
qué en  doute.  On  a reconnu , en  elTct , 
que  la  fumée  et  la  vapeur  d'eau  préser- 
vaient de  la  gelée  les  plantations  espacées. 
Que  de  fois  les  Oliviers  auraient  été  sau- 
vés , s'il  avait  été  possible  de  les  tenir  nuit 
et  jour  pendant  la  rigueur  de  la  saison  , 
enveloppés  d'une  atmosphère  artificielle  ! 
On  obtiendrait  ce  résultat,  en  ménageant 
de  distance  en  distance  des  ouvertures  et 
des  débouchés  au-dessus  du  sol  ; un  peu 
de  paille,  sous  la  cendre  du  foyer,  suffi- 
rait pour  cDlreieoir  sur-le-champ  une 
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Modie  de  famée  propice  , à U favenr  de 
quelquei'Una  de  cet  conduits  ; et  un  fea 
de  papier  serait  dans  le  cas  de  proté[;er, 
centre  i'ineaorable  rigaear  d^tn  instant 
imprévu,  le  fmit  des  labeurs  d'une  vin(^ 
taine  d'années. 

9063.  OLOCBES,  CIASSIS,  BACatS,  OBAW01I- 
aiBS,  tmaass.  Il  est  des  plantes  <pi'il  ne  suf- 
fit pas  de  protéf^r,  mais  qii*il  faut  encore 
réchauffer  ; qu'il  ne  suffit  pas  de  préser- 
ver des  rigueurs  extraordinaires  de  l'hi- 
ver, qu'il  faut  encore  mettre  à l'abri  de 
la  température  ordinaire  j qui  périraient 
dans  la  saison  où  les  plantes  rustiques 
sommeillent , si  l'art  n'entretenait  autour 
d'elles  la  chaleur  des  plus  beaux  jours. 
C'est  pour  elles  que  le  jardinage  a inventé 
les  cloches,  les  châssis,  et  que  l'horticul- 
ture a construit  les  serres,  qui  ne  sont 
que  des  cloches  d'une  plus  grande  dimen- 
sion. Les  ustensiles  et  les  constructions, 
dont  nous  venons  de  parler,  (Uant  destinés 
à conserver,  autour  des  plantes,  les  cir- 
constances propices  à leur  végétation,  ils 
doivent  réunir  les  conditions  suivantes  : 
1*  donner  accès  h la  plus  grande  masse  de 
lumière,  et  offrir  le  moins  de  surface  an 
rayonnement  vers  les  espaces  planétaires; 

conserver  la  chaleur  artificielle  qu'on 
y entretient,  de  manière  à ne  jamais  ex- 
poaer  les  plantes  qu’elles  protègent,  à 
dea  variations  brusques  de  température. 
La  chaleur  tans  lumière  , la  chaleur  d'une 
cave,  ne  favoriserait  que  les  développe- 
ments fongueni  ^ la  lumière  sans  chaleur 
ne  préserverait  pas  les  plantes  ou  de  la 
gelée  ou  de  l'engourdissement  hivernal; 
elle  ne  conviendrait  qu'aux  plantes  qui 
peuvent  passer  cette  saison  sans  végéter. 

9064.  Les  CLOCHES  sont  des  petites  ser- 
res portatives  en  verre , d'une  seule  pièce 
ou  h facettes,  qui  ne  servent  qu'à  abriter 
un  seul  plant  ou  un  semis  d'un  pied  tout 
an  plus  de  surface;  la  chaleur  de  leur  atr 
mosphère  est  entretenue  par  la  fermenta* 
tien  d'une  couche  souterraine  de  fumier. 
Comme  le  verre  rayonnerait  trop  vers  les 
espaces  planétaires  , on  a soin,  la  nuit, 
ou  le  jour  en  l'absence  da  soleil , de  les 
couvrir  de  litière  fraîche.  Nous  ne  conce- 
-voDS  pu  la  nécessité  de  U forme  que  l'on 
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I donne  à ces  ustensiles;  la  courbure  des 
surfaces  est,  à la  vérité,  un  excellent 
moyen  de  concentrer  sur  la  plante  une 
plus  grande  masse  de  lumière  et  de  cha- 
leur ; mais  pourquoi  reciiercher  cet  avan- 
tage sur  les  côtés  qui  ne  sont  jamais  en 
rapport  avec  la  lumière?  pourquoi  ne  pas 
diminuer  la  somme  do  rayonnement  du 
verre,  en  n'employant  cette  substance, 
avec  la  courbure  ordinaire,  que  par  la 
face  qui  reçoit  le  soleil?  pourquoi  ne  pas 
les  construire  en  bois  goudronné  sur  toutes 
les  autres  faces  ? 

9065.  Les  CHASSIS  sont  des  cloches  de 
ce  dernier  genre , mais  destinées  à cou- 
vrir des  couches  dans  toute  leur  longueur. 
Le  vaste  châssis  qui  reçoit  la  lumière  est 
en  pente  du  nord  au  sud.  Les  trois  autres 
surfaces  perpendiculaires  sont  en  plan- 
ches proprement  ajustées;  la  nuit,  on  a 
soin  , pendant  lea  fortes  gelées,  de  cou- 
vrir les  vitres  de  litière,  pour  prévenir 
le  rayonnement. 

9066.  Les  bachm  sont  des  châssis  à de- 
meure, qui  recouvrent  des  couches  enfon- 
cées profondément  au-dessous  do  la  sur* 
facedu  sol,  mais  pas  asses  pour  rien  perdre 
de  la  lumière  dont  jouissent  les  châssis. 
Cette  méthode,  qui  convient  éminemment 
â la  culture  des  Ananas,  a pour  objet  de 
placer  la  température  artificielle,  sous 
l'abri  protecteur  de  l'épaisseur  du  sol. 

9067.  L'oBAHoeata  est  une  serre  sens 
chaleur  artificielle,  et  dont  on  n'a  besoin 
de  maintenir  la  température  qu'à  -è-  5* 
centig.  Elle  convient  aux  plantes  qui  nu 
redoutent  que  la  gelée,  et  qui  aouiineillent 
pendant  l'hiver. 

9068.  La  siaai  est  un  vaste  ciassis  , 
destiné  â protéger  la  végétation  d'arbres 
tout  entiers,  et  d'une  multitude  de  plan- 
tes exotiques  à la  fois.  Le  secours  des  cou* 
ches  fermentescibles , que  ce  système  est 
loin  de  dédaigner,  ne  saurait  sulfire  à 
échaufTer  une  aussi  vaste  atmosphère;  on 
a recours  à la  chaleur  dégagée  par  la  com- 
bustion. Les  elîets  d'une  négltgenee  frap- 
peraient trop  de  richesses  â ht  fois  , pour 
que  tout  l'art  de  l'horticulture  ne  se  soit 
pas  reporté  sur  la  construction  de  ces 
édifices  de  verre.  CUei  nos  voiMue  d'ou- 
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tre-mer,  on  e*t  arrÎTé,  «nr  ce  point,  à 
des  réauluta  qni  ont  laiiië  bien  en  ar- 
rière , ceux  que  noi  directeura  d'acadé- 
mie ont  cherché  à obtenir  à ai  granda 
liraia;  la  chaleur  de  la  vapeur,  la  circula- 
tion de  l'ean  bonillante , la  chaleur  même 
de  la  reapiration  et  de  la  cohabitation  dea 
animaux , toutea  lea  reaaourcea  enûn  dea 
arta  écooomiqura,  ont  fourni  dea  applica- 
tiona  iitilea  à Part  de  l’horticulteur  ; et  ce 
aont  de  aimplea  particnliera  qui  ont  au  IB 
à la  dépenae.  En  France,  tout  l’or  dea  con- 
tribuahlea  n’a  réuaai  qu’à  noua  attirer  la 
critique  dea  plua  aimplea  jardiniera  ; noa 
profeaaeura  pépioiériatea  n’ont  paa  même 
pria  la  peine  de  conaulter.  Je  ne  dirai  paa 
l’expérience  de  nos  jardiniers , mais  les 
expériences  plua  positivea  dea  physiciens. 
Les  jardiniers  creusent  le  sol  pour  donner 
plus  de  chaleur  à leurs  bâches;  ils  lea 
abritent  du  nord  avec  des  planches  et  un 
terre-plein;  les  physiciens  nousappreunent 
que  le  refroidissement  des  corps  est  en 
raison  du  rayonnement , le  rayonnement 
en  raison  des  surfaces  et  de  la  nature  des 
corps  (1380);  ils  ajoutent  que  l’une  des 
substances  qui  rayonnent  le  plus , c’est  le 
verre.  Le  Muséum  a pensé  autrement,  et, 
en  cette  circonstance , il  a agi  comme  il 
pense.  Il  a voulu  faire  construire  quatre 
merveilles,  quatre  serres  - monstres , que 
l’on  pût  voir  de  loin  ; il  les  a exhaussées 
tant  qu’il  l’a  pu  ; il  les  aunait  fait  construire 
sur  la  hauteur  du  kiosque,  s’il  en  avait  ob- 
tenu la  permission  ; que  dis-je?  sur  la  hau- 
teur de  Montmartre  , aün  que  les  habi- 
tants de  Paris  jouissent  du  spectacle  du 
plus  loin  que  possible.  Ainsi  on  a élevé 
quatre  superbes  pyramides  de  verre , qui 
rayonnent  par  cinq  surfaces,  bâties  sur 
un  treillage  de  barres  de  fer , métal  qui , 
on  le  sait,  est  un  conducteur  insatiable 
de  calorique,  mais  qui,  malheureusement, 
en  hiver,  ne  saurait  conduire  le  calorique 
que  du  dedans  en  dehors.  Et  quand  ces 
quatre  palais  de  Flore  ont  été  achevés , 
on  a pensé  au  chauffage  ; mais  on  s’est 
convaincu  alors  que  le  chauffage  ne  réus- 
sirait bien  qu’en  été. 

Nous  tenons  d'un  témoignage  irrécusa- 
ble que,  pour  élever  la  température  de  ces 


superbes  serres  à 15*  au  premier  prin- 
temps , il  a fallu  100  francs  de  combustible 
par  jour  ; juges  de  la  quantité  que  lea  be- 
soins du  chanITage  réclameront  en  hi- 
ver. Chacune  de  ces  serres  a coûté  à l'É- 
tat 350,000  fr.  ; le  Muséum  réclame  près 
d’un  million  encore  pour  les  autres  tra- 
vaux ( Rapport  à la  chambre  des  députés , 

7 mai  1836)  ; et  il  réclamera  sans  doute 
tous  les  ans  100,000  fr.  de  plus  pour  le 
chauffage;  c’est-à-dire  qu’il  fera  payera 
l’État  les  intérêts  du  capital  que  l’État  lui 
alloue.  Deux  millions  pour  quelques  fan- 
taisiesd’un  professeur  ! Avec  cette  somme, 
on  aurait  donné  à chaque  département 
un  encouragement  considérable  pour  l’a- 
griculture ; avec  cette  somme,  on  a abrité 
la  plus  maigre  collection  de  plantes  pu- 
bliques qni  existe  en  Europe  I 

3069.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  re- 
marquer (1331)  que  la  végétation  d’une 
plante  emprisonnée  sons  un  récipient,  ne 
saurait  être  la  même  qu’en  plein  air.  Tou- 
tes les  circonstances  changent  autour 
d’elle , par  le  fait  seul  de  la  suppression 
d’une  communication  directe  avec  l’air  ex- 
térieur. Or , la  serre  la  plus  vaste  , pas 
plus  que  la  plus  petitecloche  de  verre,  ne 
saurait  soustraire  la  plante  à tous  ces  in- 
convéïiieuts;  la  végétation  ne  saurait  y être 
normale.  C’est  à diminuer  artiGciellement 
la  somme  de  ces  inconvénients  que  doit 
tendre  la  physiologie  expérimentale.  La 
stagnation  communique  à l’humidité  de 
l'atmosphère  des  qualités  funestes  à la  vé- 
gétation ; à l’air  des  proportions  anorma- 
les. Il  faut  renouveler  l'air  et  l’humidité 
sans  abnisscr  la  température , c'est-à-dire 
faire  circuler  l'air  extérieur,  après  l’avoir 
échauffé  sufGsamment  au  passage.  Lm  lu- 
mière qui  passe  à travers  les  vitraux , s'y 
réfracte  souvent,  et  va  se  perdre  sans 
profit  pour  la  plante  ; il  faut  donner  une 
courbure  asseï  convergente , pour  réunir 
sur  les  plantes , le  plus  de  rayons  que  pos- 
sible, mais  pas  assez  pour  les  brûler.  Le 
rayonnement  et  la  conductibilité  des  pa- 
rois dévorent  le  combustible;  diminues 
la  somme  du  rayonnement  et  de  la  con- 
ductibilité; rendes  obscures  toutes  les 
surfaces  qui  ne  vous  donnent  point  du  so- 
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leil  ; ^paiuUtex  en  murs  tontes  les  parois 
non  éclairées  ; ne  (lédai0nex  pas  le  bois 
dans  les  constrnctions  ; ne  dédaignex  pas 
les  effets  de  la  réflexion  ; que  vos  murs , 
par  leur  courbure  intérieure , réfléchis- 
sent sur  la  plante  les  rayons  que  réfrac- 
tent les  vitraux  ; ne  faites  pas  des  serres 
en  salle  de  spectacle , en  dioramas , don- 
nex-leur  la  modestie  des  bâches;  humi- 
liex-les  dans  le  sol,  tout  en  vous  préservant 
de  son  humidité  ; or,  cet  emplacement  est 
tout  prétau  Muséum,  il  est  asseï  vasteet  as- 
sex  profond  ; il  est  inoccupé , si  ce  n'est  par 
quelques  p/atex-âanifex  de  Pivoines.  Vers 
le  nord , élevei  donc  des  murs  bien  hauts, 
et  légèrement  concaves , qui  réfléchissent 
encore,  sur  la  toiture  de  verre,  les  rayons 
d’un  soleil  qui  nous  en  envoie  si  peu  ; 
abritex  et  protégea , isolex  tant  que  vous 
pourrex,  et  vous  n’aurex  pas  besoin  de 
recourir , sans  succès , â une  chaleur  mons- 
tre. En  ceci  je  m'adresse  au  public , et 
non  à ces  messieurs  ; la  mission  de  ces 
messieurs  n’est  pas  de  recevoir  des  le- 
çons. 

3070.  TAiLix  OIS  xasaxs  (990).  La 
taille  est  l’art  de  ne  laisser  â un  individu 
que  tout  autant  de  végétation  qu’il  est  en 
état  de  satisfaire , dans  un  sol  et  une  po- 
sition donnés  ; ce  qui  est  de  surcroît  nuit  à 
tout  l’en  semble. Dans  les  pays  inondés  de  lu- 
mière et  de  chaleur , la  taille  est  un  art 
iuutile;  on  sème  un  arbre  et  on  le  laisse 
pousser  ; le  ciel  fait  le  reste.  Mais  dans 
les  pays  du  nord , c’est  un  art  difficile  et 


délicat.  Si  la  serpette  ou  le  sécateur  ne 
retranche  pas  les  organes  de  surcroît, 
l’arbre  dépense  , à entretenir  et  à déve- 
lopper son  tronc  et  ses  stériles  rameaux, 
une  sève  qui  arrive , sans  force  et  sans  fé- 
condité , à une  tardive  inflorescence.  Il  y 
a alors  économie  de  surface , à tenir  l’ar- 
bre fruitier  aussi  bas  que  possible;  les 
Paradis  de  trois  pieds  de  hauteur,  les  Que- 
nouilles de  cinq  pieds,  produisent  au- 
tant et  plus  de  fruits  que  certains  pom- 
miers à grand  ombrage. 

3071.  L’étude  de  la  disposition  des 
feuilles  et  des  bourgeons  autour  de  la 
tige  (1044),  est  propre  â retirer  l’art  de 
la  taille  de  l'empirisme  qui , jusqu’à  ce 
jour,  a fait  sa  règle.  Il  est  évident,  en  ef- 
fet, que  jamais  la  taille  ne  réussira  à faire 
une  quenouille , d'une  tige  à foliation  op- 
posée-croisée  (741  ) , d’une  tige  de  Lilas, 
de  Siaphjrlea,  de  Fraxinus,  etc.;  tandis 
que  les  arbres  à foliation  en  spirale  par 
cinq  se  prêteront  très-bien  aux  exigences 
de  cette  forme,  tels  que  les  Pommiers, 
les  Poiriers , les  Cbénes , etc. , surtout 
quand , à cette  disposition  favorable , te 
joindra  encore  la  divergence  des  rameaux 
avec  telle  ou  telle  ouverture  angulaire. 
Avant  donc  d’adopter  une  forme  quel- 
conque , le  pépiniériste  devra  s’assurer , 
et  de  la  foliation  (1003),  et  de  l’ouverture 
des  angles  que  les  rameaux  secoudaires 
font  avec  la  tige  principale  ; d’avance  il 
sera  dès  lors  en  état  de  tracer  sur  le  pa- 
pier le  résultat  futur. 
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arrucanoua  des  rainciris  nrsiotocisDis  a x’tnscsnit. 


3073.  La  méthode  exige  qu’on  n’opère 
jamais  sur  des  inconnus.  L’industrie,  qui 
opère  sur  les  substances  végétales,  ne 
s'attache  pas  toujours  à suivre  cette  mé- 
thode , dont  l’introduction  dans  les  arts 
industriels  ne  semble  dater  que  de  la  pu- 


blication du  Nouveau  système  de  Chimie 
organique.  Quiconque  a la  prétention  de 
se  livrer  à la  manipulation  d’une  sub- 
stance végétale , doit  se  livrer  préalable- 
ment à l’étude  de  l’organisation  et  des 
réactions  de  la  substance.  Dans  la  nouvelle 
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édition , <|ni  ot  sous  preste , de  la  Chimie 
organique,  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  sur  Part  d'observer  les  or- 
ganes ; notre  but , dans  ce  traité , n’est 
que  de  tirer , comme  exemples , quelques 
applications  des  principes  que  nous  avons 
posés. 

S075.  CHtaraxTs.  L’art  du  charpentier 
vise  moins  an  développement  des  rameaux, 
dont  l’horticulteur  façonne  l’ombrage, 
qu’à  celui  du  tronc  et  des  branches  prin- 
cipales ; car  c’est  dans  la  longueur  et  la 
largeur  du  fût  que  cet  art  puise  ses  res- 
sources. Mais  les  troncs  et  les  branches 
principales  (1963  ) sont  des  organes  noc- 
turnes, des  racines  sorties  do  sol;  plus 
ces  organes  seront  enveloppés  d’ombre  et 
protégés  contre  la  lumière  , et  plus  leur 
croissance  offrira  de  hardiesse  et  s’ac- 
complira comme  d'nn  seul  jet.  Le  même 
arbre,  isolé  dans  la  plaine,  dépensera,  à 
pommer  et  à se  couvrir  d’un  vaste  feuil- 
lage , le  temps  que  , dans  le  fourré  des 
bois , il  aurait  mis  à acquérir  quatre  fois 
plus  de  longueur.  I^  théorie  de  Vetsartage 
annuel  des  plantations  est  tout  entière 
dans  ce  peu  de  mots  ; on  sème  dm , pour 
qne , dès  leur  apparition  ,les  tiges  se  tron- 
vent  enveloppées  de  la  plus  grande  obscu- 
rité possible;  et  chaque  année  on  éclair- 
cit, en  arrachant  les  plants  les  plus  faibles, 
pour  donner  de  l’air  et  de  l’espace  aux 
plants  les  plus  vigoureux,  tout  en  leur 
laissant  la  même  masse  d’ombre.  Ne  pour- 
rait-on pas  augmenter  encore  la  puissance 
de  l’ombre,  sur  la  rapidité  du  développe- 
ment du  tronc  en  longueur , en  encaissant 
le  tronc  dans  on  fourreau  opaque?  Ce 
procédé  ne  pourrait-il  pas  être  appliqué 
de  préférence  aux  arbres , qui  n’arrivent 
jamais  à d’assez  grandes  dimensions , pour 
que  leur  utilité  sorte  des  ateliers  de  la 
tabletterie?  Ne  pourrait-on  pas  imprimer 
au  tronc,  les-formes  que  l’art  du  charpen- 
tier n’obtient,  que  par  la  suppression  de 
1a  substance  , en  tenant  telle  on  telle  face 
du  tronc  plongée  dans  une  plus  grande 
obscurité  que  l’autre?  Ces  sortes  d’expé- 
riences ne  se  font  pas  dans  le  silence  du 
laboratoire;  l’argent  des  contribuables, 
que  l’on  dépense  à construire  de  jolis  vi- 


traux pour  réchauffer  quelques  plantes 
exotiques , ne  serait-il  pat  mieux  employé 
à entretenir  des  établissements  d’applica- 
tion de  la  physiologie  aux  arts  et  métiers  I 
9074.  DsssiccATioa  ne  sois.  Nous  avons 
TU  ( 873  ) que  le  tronc  le  plus  élevé  n’était 
qu’un  entre-nœud,  et  qne  les  cellules  prin- 
cipales, et  par  conséquent  leurs  vaisseaux 
et  leurs  interstices,  étaient  dans  le  cas  de 
s’étendre,  sans  interraption,  d’nn  bout  à 
l’autre  de  sa  longueur.  Les  interstices 
sont  remplis  d’air  ou  de  liquide;  ce  sont 
des  tubes  Capillaires  qui  ne  cèdent  pat 
vite  h l’atmosphère  les  substances  incluses 
dans  leur  capacité;  le  tronc  coupé  cou- 
serve  des  années  entières  cettb  humidité 
intestine  qui  déjoue , par  son  travail  mys- 
térieux, les  calculs  do  charpentier,  et 
dérange  tontes  ses  mesures.  L’application 
du  vide,  à la  dessiccation  des  bois,  serait 
dans  le  cas  de  fournir  les  résultats  Im  pids 
réguliers  et  les  plus  rapides  ; et  nos  voisins 
d’outre-mer  nous  ont  déjà  appris  qu’il 
n’était  pas  si  coûteux  de  foire  le  vida  dans 
des  espaces  considérables.  La  machine 
pneumatique,  appliquée  à l’une  des  ex- 
trémités du  tronc,  dépouillerait , en  quel- 
ques coups  de  main , les  tubes  capillaires, 
de  tout  l’air  et  tonte  l’humidité,  qne  la 
pression  atmosphérique  y maintient  pen- 
dant plusieurs  années.  Et  pour  prévenir 
les  effets  de  l’hygrométricité  et  les  incon- 
vénients d’une  dessiccation  trop  prompte , 
l’emploi  des  substances  oléagineuses,  dont 
la  succion  du  piston  favoriserait  l’intro- 
duction dans  les  tubes  capillaires,  pour- 
rait en  outre  prêter , aux  merrains  , une 
élasticité , que  la  dessiccation  spontanée 
est  bien  loin  de  leur  conserver  sans  alté- 
ration. Voici  comment,  à priori,  nous 
concevons  le  procédé.  Soit  un  atelier  à 
l'abri  de  l’humidité,  et  dont  l’air  sera  tenu 
aussi  sec  qne  possible  au  moyen  de  sub- 
stances avides  d’eau,  au  moyen  d’un  nom- 
bre sufBsant  de  soucoupes  remplies  de 
chaux  vive,  ou  de  farine,  ou  de  sel  ma- 
rin ; que  le  tronc  d’arbre , encore  recou- 
vert de  son  écorce  protectrice , soit  gou- 
dronné sur  toute  sa  surface , excepté  sur 
les  deux  tranches  qui  en  forment  les  ex- 
trémités, lesquelles  doivent  être  mises. 
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,’unc  en  communication  avec  le  eorpt  de 
la  machine  qui  fait  le  vide , et  l’autre  avec 
'air ambiant  ; Ipraque  les  indications  baro- 
nëlriques  et  hygrométriques  cesseront 
do  marquer  des  quantités  appréciables 
'l’air  et  d’eau  dans  la  substance  de  l’arbre, 
]u’on  enduise  d’une  substance  oléagineuse 
e peu  de  valeur , mais  sulTisammenl  li- 
uidc  à la  température  ordinaire,  l’extré- 
-lité  du  tronc  qui  est  en  communication 
ce  l'air  extérieur , et  que  l’on  continue 
faire  jouer  le  piston  de  la  machine,  tou- 
s les  petites  lacunes , qui  étaient  rem- 
ies d’air  humide , se  pénétreront  de  la 
ibstance  oléagineuse,  qui  aura  le  double 
/aniage , qt  de  lu*  préserver  de  l’effet  de 
'jygrométricité,  et  d’en  rendre  les  parois 
'uples  et  non  cassantes. 

3075.  xsTS  TsxTiLss.  L’art  du  tissage 
clame  des  CIs  qui  joignent  une  certaine 
^ 'cce  à une  certaine  longueur;  et  ce*  fils 
; sont  autres  que  les  interstice*  vaseu- 
ires  de  l'écorce  des  tiges , que  le  rouis- 
pe  isole  les  uns  des  autres,  ou  les  spires 
il.  3)  que  le  rouissage  dégage,  en  dé- 
jmposant  les  paroi*  vasculaires  qui  le* 
>naient  emprisonnées.  Or,  pqisque  ce* 
iterstices  vasculaires  s'étendent  d’une 
xtrémité  d'un  entre-nœud  à l’autre,  et 
ii’une  tige  n’est  qu’un  entre-noeud,  il  est 
vident  que  la  longueur  des  fils  dépendra 
3 la  longueur  de  la  tige,  et  de  la  distance 
laquelle  les  rameaux,  qui  la  couronnent, 
eroiit  venus  se  former.  Or,  nous  venons 
le  voir  combien  l’ombrage  favorise  la  lon- 
,ueur  des  tiges;  la  pratique  agricole  a 
econnu  cet  elTet  dans  la  culture  du  Cban- 
re  et  du  Lin;  elle  sème  aussi  dru  que 
ai  permet  la  fertilité  du  sol.  Le  même 
mode  de  culture  ne  serait-il  pas  dans  le 
■as  de  communiquer,  à d’autres  espèces 
le  plante*  rustiques,  les  qualités  textiles 
du  Chanvre  et  du  Lin? 

La  culture  du  Phormium .tenar  (Lin  de 
a Nouvelle-Zélande),  dont  les  feuille* 
fournissent,  par  le  peignage,  des  fibrilles 
d'un  aspect  ai  soyeux  dans  son  pays  natal, 
et  même  à Madagascar , n'a  pas  ofl'ert  les 
mêmes  avantages  en  France;  les  feuilles 
se  sont  montrées  rebelles  au  procédé  zé- 
laiidais,  elles  ont  conservé  une  ténacité 


coriace  et  cassante , qui  n’a  pas  permis 
d'en  tirer  des  fils  aussi  abondants  et  d’une 
aussi  belle  qualité.  Cette  différence  dan* 
le*  produits  ne  tiendrait-elle  pas  à notre 
mode  dè  culture?  La  plante  a-t-elle  trouvé  * . 
chez  nous  ce  sable  humide  et  toute*  les 
circonstances  qui  sont  propres  à imprioter 
à la  feuille  un  développement  aqueux? 
N’obtiendrait-on  pas  un  grand  avantage  du 
soin  qu’on  aurait  de  semer  dru , dans  on 
sable  légèrement  humide? 

3976.  louissscB.  Parmi  le*  tissus  élé- 
mentaires, il  en  est  dont  les  élément*  se 
prêtent  plus  vite  à la  fermentation  que 
d'autres , et  qui,  par  conséquent,  sa  désa- 
grègent , se  décomposent  , deviennent 
solubles  eu  gazeux  dans  un  temps  plus 
court  ; ce  sont  le*  tissus  jeunes  et  gluti- 
neux , les  paroi*  des  cellules , qui  se  re- 
produisent vite,  et  acquièrent  peu  de  dé- 
veloppement en  longueur.  Or,  comme,  i 
travers  ces  tissus  glutineux , les  cellules, 
qui  s’allongent  outre  mesure,  s’incrustent, 
ou  s’associent  avec  de*  bases  terreuses, 
qui  les  protègent  contre  la  fermentation, 
comme  elle*  deviennent  ligneuses  et  com- 
pactes , il  s’ensuit  que  le  meilleur  moyen 
de  les  obtenir  isolément  et  à l’état  de  fil* , 
c'est  de  soumettre  la  tige  aux  influences 
qui  favorisent  une  fermentation  quelcon- 
que. Le  rouissage  offre  cet  avantage,  par 
la  fermentation  ammoniacale;  il  consiste 
à tenir  les  tiges  plongées  dans  l’eau  d'une 
mare  ou  d'un  ruisseau;  mais  cet  effet  ne 
s’obtient  pas  impunément  pour  la  santé 
des  habitants , et  tous  les  vœux  des  agro- 
nomes se  sont  tournés  vers  la  découverte 
d’un  mode  moins  insalubre.  Nous  propo- 
sons les  suivant*  : l"  Substituer  à la  1er-  . 
mentation  ammoniacale,  soit  la  fermenta- 
tion saccharine  en  y employant  les  résidus 
sucrés  des  distilleries,  de*  sucreries,  etc., 
soit  la  fermentation  acétique,  au  moyen 
du  marc  de  raisin  et  de  celui  de  la  distil- 
lation ; la  pulpe  de*  fruits  des  Pomacée* 
de  nos  bois,  les  Corme*  sauvages,  etc-, 
pourraient  remplir  les  mêmes  indications; 

3°  l’humidité  constante  me  parait  pouvoir 
remplacer  le  milieu  des  mares,  à la  faveur 
d’une  profonde  obscorité  ; essayez  de  faire 
moisir  au  lieu  de  faire  rouir  ; employés 


Digiflzed  by  Google 


608  APPLICATIONS  DËS  PRINCIPES  PHTSIOtOGIQUES 


le»  foaiea , lea  Ion|;aea  et  prorandea  exca- 
Talions,  au  lieu  des  ruisseaux  d’eau  pota- 
ble j TOUS  altérerez  peut-être  plus  xite  le 
tissu  {;latineox  de  la  plante , et  tous  pré- 
serverez l'air  des  mUsmes  destructeurs 
que  la  surface  des  eaux  cède  Tite , et  que 
les  lieux  profonds  conservent  avec  plus  de 
ténacité , surtout  quand  Peau  qui  sert  de 
véhicule  à la  fermentation  est  i Pélat  de 
vapeur  et  ne  sature  que  Patuiosphére  : 
c’est  é l'expérience  directe  à nous  indiquer 
la  valeur  et  le  mode  d'application  de  ces 
idées. 

8077*  rAFBTxaii.  S’il  ne  fallait,  en^- 
peterie,  que  trouver  des  matières  pre- 
mières,propres  à former  la  charpente  d'une 
feuille  de  papier,  il  n'est  p»s  une  seule 
plante  qui  ne  fût  en  état  d’en  fournir  d’une 
qualité  aussi  parfaite  que  toute  ,auti«. 
L’art  du  papetier  en  effet , de  même  que 
Part  du  tissage,  ne  met  à proBt,  de  tous 
les  tissus  d’une  plante , que  les  Bbrilles 
Tssculaires  (596).  Mais  celui  ci  a besoin 
d’obtenir  ces  Bbrilles  dans  un  bel  état  de 
longueur  et  de  force;  l’autre,  au  contraire, 
met  i profit  les  fibrilles  les  plus  exiguës 
et  les  moiils  consistantes,  il  lui  suffit  qu’el- 
les puissent  former  la  charpente  d’une 
surface  mince  et  presque  sans  épaisseur , 
don tPenco//nge opère  ensuite  lacohérence, 
la  souplesse  et  Pbomogénéité.  Les  rebuts 
de  l'économie,  les  chiffons  jetés  au  coin 
des  bornes , les  vieux  cordages  des  vais- 
seaux, Part  du  papetier  tait  en  faire  des 
pages  toupies  et  fortes  comme  le  vélin, 
satinée»  comme  la  soie,  imperméables  è 
la  couleur , comme  des  tablettes  vernies. 
Pour  obtenir  êetle  magique  transforma- 
tion du  fumier  de  nos  met , on  n’a  besoin 
que  de  laver,  blanchir,  broyer,  mouler, 
coller  et  dessécher  ; et  le  lendemain , Pas- 
cal, Detcarles,  Tournefurt,  Adanton , pos- 
sèdent un  moyen  de  fixer  leur  pensée , et 
delà  transmettre antographiée  à la  recon- 
naissance de  la  postérité.  On  blanchit, 
c’est-à-dire  on  ramène  le  caméléon  végé- 
tal (I9S8)  à un  tel  état  d’oxygénation  qu’il 
en  soit  incolore , en  faisant  usage  d’une 
solution  de  chlorure  de  calcium.  Commen- 
cez par  blanchir,  le  lavage  vous  préser- 
vera des  accidents  de  la  corrosion  du 


chlore , dont  on  est  forcé  d’activer  le  dé- 
gagement par  l’acide  sulfurique.  On  colle, 
en  employant  des  fubstannes  gommèntes 
ou  gélatineuses , un  mélange  de  savonule, 
de  résine  et  de  fécule.  On  dessèche , )sn 
exposant  la  feuille  de  papier  à Pair,  ou 
en  la* faisant  passer ,, comme  par  un  lami- 
noir, entre  des  cylindres  chauffés  à la 
vapeur.  Notre  but  n’est  pat  ici  d’entrer 
dans  les  détails  de  la  manipulation  ; nous 
devons  nous  restreindre  an  poiflt  seul  qui 
bst  de  la  compétence  de  cet  ouvrage , à 
l'emploi  ds  la  matière  première,  l*  Il  y 
auraitune  grande  économie  à rencontrer, 
dans  la  nature  , dés  tissus  assez  blancs  , 
qui  emportassent  leur  encollage  avec  eux , 
en  sorte  qu’on  n’eAt  qu’à  blanchir,  piler, 
mouler  et  dessécher  ; or , c’est  là  un  avan- 
tage qu’offrent  certains  organes  souter- 
rains , tels  que  les  racines  traçantes  du 
Typha  (Massette),  plante  si  commune  dans 
nos  étangs  et  sur  le  bord  de  nos  rivières 
et  de  nosraisteaux;  ses  vaisseaux  te  dés- 
agrègent spontanéulent  et  par  le  moindre 
elTort  de  traction,  en  superbes  fils  d’nntf 
longueur  et  d’une  force  considérable  ; son 
tissu  cellulaire  se  décompose  en  fécule  et 
en  mucilage  , quels  plus  courte  ébullition 
peut  rendre  propre  an  collage  ; et  il  ne 
faudrait  pas  une  quantité  considérable  de 
chlorure,  pour  ramener,  à sa  primitive 
blancheur,  la  couleur  jaunâtre  que  tous 
ses  tissus  contractent  au  contact  de  Pair. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  bien  des 
racines  souterraines.  3*  Outre  le  papirr 
blanc  et  opaque , les  arts  réclament  un 
autre  genre  de  papier , qui  est  le  papier 
transparent.  Do  fabrique  celui-ci  avec  la 
pulpe  corticale  et  glutineuse  des  jeunes 
tiges  herbacées  ; il  prend  le  nom  de  papier 
végétal,  expression  impropre  qui  revient 
à celle  de  papier  herbacé.  Voici  la  théorie 
de  ce  résultat  : les  substances  gommeuses 
à l’état  concret,  et  pures  de  tout  autre 
mélange,  sont  diaphanes;  or,  les  parois 
des  cellules  végétales  ligneuses  ne  sont 
que  de  la  gomme  concrétée  ; par  elles- 
mêmes  elles  sont  donc  diaphanes  ; mais 
en  s’infiltrant  d’air  ou  de  substances  ter- 
reuses , elles  deviennent  nécessairement 
opaques  (507).  Que  si  on  parvenait  à les 
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d^ponillpr  Je  tout  ce  qni'n’a  pas  leur  poii-^ 
voir  rélringeiit,  on  n’aurait  plus  qu'à  les 
pénrteer  purement  d'un  collage  gommeui , 
poue  obtenfr  une  lame  ausfi  tfanspareute 
ilu’nne  feuille  de  verre^  Essayez  de  faire 
bouillir  des  pitres  bbtilles  de  colon , dans 
une  solution  de  gorndie  arabique,  ef  de 
soumelire  le  tout  à la  dessiccation,  vous 
ne  distinguerez  plus  ce  qui  est  fibrille  de 
ce  qui  est  gomme.  Or,  les  tissus  jeunes  et 
herbacés  abondent  en  sucs  gommeux  et 
glutinenx;  il  suffît  d’altérer  leur  matière 
verte , pour  les  priver  de  toutce  qui  pour- 
rait troubler  la  diapbanéité  et  l'homogé- 
néité de  la  masse,  après  sa  dessiccation; 
si  vous  moulez  cette  masse  comme  le  pa- 
pier ordinaire,  vous  ess  obtiendrez  des 
feuilles  de  beau  papier  à calquer,  de  beau 
papier  végétal.  Le  même  résultat  s’obtien- 
dra d’un  mélange  de  bbrilles  blanches  et 
d’une  solution  de  la  substance  gommeuse 
de  la  fécule , ou  de  la  gomme  ordinaire , 
après  qu’on  aura  soumis  le  mélange  à une 
ébullition  assez  prolongée,  pour  chasser 
l’air,  que  les  vaisseaux  fibrillaires  retien- 
nent dans  leur  capacité  capillaire.  Mais 
nos  canaux  et  nos  étangs  s’encombrent  de 
végétaux  qui  réunissent  ces  deux  condi- 
tions h un  degré  éminent;  ce  sont  les 
Conferves  (1899)  et  le  Chant  (1904);  j’ai 
tout  lieu  de  croire  que  nulle  plante  ne 
donnerait  d’aussi  beaux  et  d’aussi  faciles 
produits.  Il  suffîrait  d’enlever , à l’aide 
du  chlore  ou  des  vinaigres  de  rebut,  la 
croAte  de  carbonate  de  chaux  dont  s’in- 
crustent les  organes  de  ces  plantes  dn 
fond  dpseaiix.La  plante  fournirait  ensuite 
un  gluten  bon  pour  le  collage , et  de  lar- 
ges et  superbes  fibrilles  qui  joignent  la 
soiiplessedu  cartilage, à la  transparencedu 
talc  et  du  verre  le  plus  pur;  on  obtiendrait, 
par  Ica  Chara,  des  feuillet  aussi  fortes  que 
les  feiailles  de  gélatine , et  aussi  diaphanes 
que  celles  du  meilleur  papier  à calquer. 

3078.  sccBK  DE  BSTTsatves.  Extraire  le 
sucre  , c’est  l'isoler  des  substances , avec 
lesquelles  il  peut  te  trouver  mélangé. 
Mais  ce  mélange  est-il  l’œuvre  de  la  nature 
ou  le  résultat  de  la  manipulation  ? le  sucre 
est-il  isolé  dans  la  plante,  et  occupe- t-il 
des  organes  spéciaux , à l’étatd’unepnrelé 
rnTSIOlQGIt  VtGtTSLZ, 


parfaite?  la  pa(ure  enfin  a-t-ellc  pris  soin 
de  séparer  ce  que  la  râpe  se  chargerait  en- 
suite de  coofoodre  èt-  de  mélanger?  On 
n’a  qii’.i  énoncer  une  pareille  propositioik 
pour  en  faire  sentir  l’importance  ; et  pour-  ‘ 
tant,  avant  la  publication  du  Nouveau 
système  de  Chimie  organique , nul  auteur 
n’avait  songé  à soupçonner  même  cette 
question.  Or,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit , dans  ce  dernier  ouvragé,  sur  les  oré 
ganes  saccharifèret  et  séveux , tout  por- 
tait à croire  que  le  sucre  de  Betterave  ne 
dérogeait  pas  à cette  lui.  L’expérience  di- 
recte a confirmé  nos  prévisions  : le  sucre 
y est  isolé  dans  des  vaisseaux  séveux , et 
isolé  d»  mucilage,  comme  chez  le  raisin. 
Que  l’on  observe,  en  effet,  une  tranche 
longitudinale  de  Betterave  rouge  , on  re- 
marquera des  veines  blanches  s’anastomo- 
sant à travers  les  grandes  taches  purpuri- 
nes. Les  veines  blanches  sont  les  vaisseaux 
saccharifères , les  taches  purpurines  sont 
le  tissu  cellulaire  de  la  plante.  Que  l’on 
soumette  au  foyer  du  microscope  une 
tranche  mince  du  tissu , prise  au  hasard 
sur  la  surface  de  la  coupe  loDgitiidin.ilc  ; 
on  y remarquera  un  réseau  dk  cellules 
hexagonales  égales  entre  elles , purpurines 
et  diaphanes,  traversé  çà  et  là  par  une 
voie  lactée  de  cellules  blanches , quatre 
ou  cinq  fois  plus  allongées  que  les  cellules 
purpurines;etce  réseau  blanc  est  traversé 
à son  tour  par  un  faisceau  de  cylindres 
plus  opaques , gris , à travers  lesijucls  sc 
dessinent  les  spires.  Que  si  on  fait  parve- 
nir sur  cette  tranche  une  goutte  ét'acide 
sulfurique  albumineux  [i] , la  coloration 
change  de  place  : ce  qui  était  ptirpuriir 
devient  jaunâtre;  les  cellules  alloligées  ' 
restent  blanches  ; mais  les  cylindres  opa- 
ques et  marqués despiresdeviennent  pur- 
purins. Donc  les  cellules  naturellement 
purpurines  renferment  la  matière  colo- 
rante et  le  mucilage  , et  les  cylindres  vas- 
culaires , lesucreâ  l’état  de  la  plus  grande 
pureté.  Ainsi,  dans  la  plante,  le  mucilage 
est  isolé  du  sucre  ; et  dans  la  manipulation  , 


( I ] Mëlinse  d'sciitc  sulfurique  et  it'albonioe , qui 
a la  propriété  de  colorer  en  purpurio  1a  substance 
sacchariue. 

39 
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cVstIa  présence  Je  ce  mucilage  qui  occa- 
siouneloutes  les  JirHcnltés  Jefextraction. 
On  conçoit  déjà  qu'il  est  possible,  siapn 
d'isoler  complétemenl  la  substance  sac- 
charine de  la  substance  mucilagiMeuse 
par  des  moyens  mécaniques,  du  ii^oins  de 
diminuer  tellement  la  quantité  de  la  der- 
nière, dans  le  jus,  que  l'on  puisse  presque 
en  négli(jer  la  présence  dans  les  procédés 
d'extraction.  Si  , en  efTet , un  vaisseau 
s'étendait  d'un  bout  de  la  racine  à l'autre, 
il  suffirait  de  couper  la  racine  à ses  deux 
extrémités,  et  d'en  mettre  une  seule  en 
contact  avec  l'eau,  pour  soutirer  tout  le 
ancre  qui  remplit  la  capacité  vasculaire. 
Le  jus  obtenu  ne  renfermerait , on  muci- 
la^^e,  que  la  quantité  fournie  par  la  cou- 
che supernciellc  des  cellules  que  la  tran- 
che aurait  mises  a nu.  Dés  ce  moment , on 
pourrait  remplacer,  avec  un  immense 
avantage,  le  procédé  du  , par  ce- 

lui d'un  simple  décolletage,  cl  d'une 
macération  plus  ou  moins  prolongée  dans 
une  sufTisante  quantité  d'eau*  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  vaisseaux  s'éten- 
dent, aussi  loin  que  nous  venons  de  le 
supposer,  dans  la  substance  des  racines; 
à l'œil  nu  seul , on  découvre  déjà  qu'ils  se 
ramifient  à Tinfini  ; et,  d'après  tout  ce 
que  nous  avonseu  occasion  de  développer 
dans  le  présent  ouvrage, tout  rameau, 
vasculaire  ou  tigcllaire , s'empâte  sur  celui 
d'oû  il  provient  ; U est  clos  à la  base , il  est 
clos  à son  sommet  ; c'est  une  cellule  plus 
allongée  que  les  autres,  et  qui  ne  paraît 
vasculaire  qu'en  dépassant,  par  ses  deux 
bouts, leslimitesdu  champ  du  microscope. 
On  conçoit  dés  lors  que  l'extraction  du 
sucre  , par  la  macération  , n'offre  pas  un 
avantage  aussi  décidé  qu'il  le  paraissait 
* d'abord;  il  n'en  faudrait  pas  moins  divi- 
ser le  tissu  presque  autant  que  par  le 
procédé  ordinaire , et  on  obtiendrait  ainsi 
autant  de  mucilage  que  dans  celui-ci  ; car 
les  ramusculos  des  vaisseaux,  chez  la  Bet- 
terave, atteignent  peut-être  à peine  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  millimètres.  En 
outre,  la  force  de  la  capillarité  et  de  la 
consistance  plus  ou  moins  concrète  de  la 
substance  saccharine , s'opposerait  peut- 
être  encore  à ce  que  l'eau  soutirât  tout  le 


sucre  contenu  dans  chaque  vaisseau  qui 
lui  serait  ouvert.  Ce  ne  serait,  à la  vérité, 
pas  là  un  obstacle  invincible;  la  moindre 
application  de  la  machine  pneumatique 
suffirait  pour  le  vaincre  et  pour  vider  su- 
bitement le  plus  tenace  vaisseau  : peut-être 
aussi  que  ce  moyen  violent  parviendrait 
à faire  creverlescmpàtementsdes rameaux 
vasculaires,  qui  jouent  le  rAlc  detoutau- 
tant  de  diaphragmes.  S'il  en  était  ainsi, 
la  macération  aurait , en  dépit  4c  la  struc- 
ture que  nous  venons  de  décrire , le  plus 
incontestable  succès.  Nous  invitons  les 
fabricants  à diriger  leurs  recherches  vers 
ce  point  de  vue.  Mais  il  nous  semble  que , 
dans  le  casoù  l'expérience  ne  confirmerait 
pas  celle  prévision,  il  serait  encore  permis 
d'espérer  qu'on  pourra  tirer  un  jour  ua 
grand  parti  de  ce  que  l'anatomie  vient  de 
nous  apprendre , sur  la  structure  intime 
de  la  racine  de  la  Betterave.  Je  hasarde  le 
projet  d'expérience  suivant.  L'ammonia- 
que liquide  a la  propriété  de  dissoudre  les 
tissus  gltilineux  et  mucilagineux , et  de 
coaguler  au  contraire  en  un  magma  solide 
les  suintions  saccharines.  Ne  serait-il  pas 
possible  d'appliquer  ce  réactif  à la  fabri- 
cation du  sucre  de  Betterave  ? Par  une 
macération  prolongée  suffisamment,  on 
obtiendrait  un  jus  alcalin  susceptible  de 
passer  à travers  un  filtre  a claire-voie,  et 
des  grumeaux  solides  que  l'on  recueillerait 
avec  soin  pour  les  rodtssoudre  dans  l'eau, 
et  les  débarrasser  ensuite  de  l'ammonia- 
que, soit  par  l'évaporation  au  bain-marie, 
soit  par  l'action  de  la  machine  pneumati- 
que, soit  à l'aide  d'un  acide  , ou  plutôt 
à l'aide  du  sttlfate acide  d'alumine,  qui  se 
transformerait  en  alun, en  solidifiant l'am- 
moniaqiie , qui  imprégnerait  ce  liquide? 
Jeconnais  toute  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à débarrasser  un  liquide  de  gaz  ammonia- 
caux, mais  je  connais  aussi  tout  ce  que 
l'industrie  a de  puissance  et  d'imagination  ; 
elle  a su  plus  d'une  fuis  donner  des  dé- 
mentis  éclatants  à la  morgue  dogmatique 
de  la  chimie  de  cabinet  ; nous  n'hésitons 
donc  pas  de  soumettre  à sa  haute  sanc- 
tion CCS  diverses  données;  c'est  à elle 
seule  qu'il  appartient  d'en  constater  U va- 
leur pratique. 
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CHAPITRE  III. 


AmJCATIOlTI  SES  SftlHCIPCS  SE  PKTSIOSOGtS  TÉSiTAU:  A l’icOIIOHIl  AftlMAU* 


5079.  Noos  comprenons,  sont* le  nom 
ù*économi€  animale , une  science  prAti- 
que,  une  applicalioo  de  toutes  les  scien* 
ces,  dans  celles  de  leurs  diverses  spécia* 
lités,  qui  ont  U puissance  de  tenir  ou  de 
ramener  les  fonctions  du  coqis  humain  en 
particulier  à leur  état  normal , de  favori* 
ser  ou  de  rétablir  la  nutrition  générale  , 
qui , à elle  seule , résume  toutes  les  fonc* 
lions. 

5080.  Or,  le  régne  végétal  semble  avoir 
été  destiné  ii  fournir  à celte  science  les 
matières  premières  qui  servent  de  base 
indispensable  à toutes  ses  applications  ; 
si  les  animaux  ne  sont  pas  tous  berbivo* 
res  , il  nVn  est  pas  un  qui  ne  soit  dans  le 
CAS  de  rencontrer,  dans  les  plantes , un 
remède  à ses  maux.  Le  premier  homme, 
tou  tes  les  fois  qu'il  s'est  trouvé  placé  dans 
un  bassin  géographique  favorisé  du  ciel , 
et  partant  favorable  à ce  développement 
progressif  de  l'espèce  humaine,  qui  con- 
stitue la  civilisation  ; le  premier  homme  , 
dis-je , semble  s'ètre  porté  de  préférence 
sur  les  aliments  végétaux  ; la  nourriture 
animale  n'a  été  pour  lui  qu'une  nourri- 
ture secondaire  ou  une  nourriture  de  né- 
cessité. Chacune  de  ces  deux  alimentations 
exerce  sur  l'économie  une  inlluence  spé- 
ciale ; on  dirait  que  la  nourriture  animale 
accroît  la  force  musculaire  de  l'homme  et 
l'énergie  des  passions  par  lesquelles  il  do- 
mine et  triomphe;  et  que  la  nourriture 
végétale,  agissant  plus  sur  Tètre  qui  pense 
que  sur  l'ètre  qui  se  meut,  ouvre  au 
fluide  nerveux  des  communications  plus 
rapides,  épure  les  organes  qui  élaborent 


[ I J Le  UitJQC  cl  le  miel  «ont,  comme  Ie«  iiib*tan- 
ces  olés{;ineUH'«,  des  *uli»lancet  plutôt  végétales 
qu*animaie«,  quoique  éiaberées,  ou  plutôt  ëthni- 


la  pensée,  et,  de  toutes  les  passions  qui 
animent  l'homme,  fait  prédominer  celle 
qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  espè- 
ces : l'intelligente  sociabilité.  Il  sera  doux 
et  modeste  dans  son  ambition f dit  un  an- 
tique livre,  purce^ciV/  se  nourrira  de  laitage 
et  de  miel  [1]  ; quel  homme  plus  humble 
et  plus  doux  que  le  Brame,  ce  chrétien 
des  Indous  , on  que  les  anachorètes  de  la 
Tliébaîde  et  de  nos  chartreuses,  ces  Bra- 
mes de  la  chrétienté!  eux  <lont  quelques 
figues  et  un  verre  ü'enu  alimentaient  le 
repos  physique  et  l'incessante  activité  de 
l'espritl  Imaginez-vous,  si  vous  le  pou- 
vez, un  Uerciiie  vivant  de  si  peu  de  chose! 
C'est  que  l’homme,  né  pour  la  domina- 
tion , a deux  ressorts  à sa  puissance  , et 
deux  moyens  de  réaliser  le  veeu  dans  le- 
quel a été  pétri  son  cœur;  je  vois  deux 
hommes  en  lui,  V homme  lion  et  Vhomme 
ange.  Mais  la  force  des  habitudes  et  l'in- 
fluence des  situations  font  que  l'un  des 
deux  finit  par  absorber  l'autre , et  le  pro- 
grès n'a  plus  lieu  dés  lors  que  par  le  côté 
qui  l'a  emporté.  Si  je  pouvais  me  figurer 
Vhomme  /ton,  je  le  verrais  dévorant  des 
chairs  palpitantes  et  faisant  craquer  les  os 
des  viclimes  sous  ses  dents  ; s'il  m'était 
donné  de  contempler  l'homme  ange,  je  le 
verrais  se  nourrissant  presque  du  simple 
suc  des  fleurs. 

2081.  L'influence  si  diverse  des  deux 
genres  d'alimentation  est  incontestable  ; 
le  mécanisme,  la  raison  de  cette  action  , 
est  encore  placé  à la  distance  oû  se  trou- 
vent pour  notre  esprit  toutes  les  causes 
premières  ; la  direction  imprimée  aux 


nécA  par  Ica  organes  d'un  animal.  Varhrs  à vach« 
produit  du  lait,  et  le  miel  nest  qu'une  espèce  de 
sucre. 
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études  psychologiques,  par  la  scolastique  I forcés  de  se  dévorer  eux^mémes  et  de 


des  derniers  siècles , nous  en  a éloignes  à 
une  portée  immense  j il  s'agit  de  revenir 
sur  nos  pas , cUd'obteoir , des  études  pliy* 
siques  et  chimiques , 1a  raison  d'uno  ac« 
lion  qui,  en  déiinitive,  est  incontestable- 
ment matérielle. 

3082.  Nous  devons  nous  borner  dans 
cet  ouvrage  à la  moitié  de  la  question  ; 
nous  n'avons  à fournir  des  règles  qu'à 
l'étude  de  l'action  des  végétaux  sur  l'éco- 
nomie animale.  Les  végétaux  nourrissent 
et  les  végétaux  soulagent;  ils  prêtent  à 
l'économie  domestique  des  aliments  va- 
riés, à la  thérapeutique  des  médicaments 
plus  ou  moins  énergiques.  Mats  dans  le 
premier  cas,  ils  n'opèrent  certainement 
pas  par  les  mêmes  principes  constituants 
<|ue  dans  le  second  ; et  dans  ces  deux  cir- 
constances , ils  n'agissent  le  plusgénéra- 
leineiil  que  d'une  manière  complexe.  Le 
but  essentiel  de  la  chimie  est  de  décou- 
vrir, avant  tout , la  part,  pour  laquelle 
cliaciin  des  principes  constituants  d'un 
végétal  donné , entre  dans  l'action  spé- 
ciale qu'il  exerce  sur  l'économie  animale, 
dans  son  action  nutritive  ou  son  action 
ibérapeutique , en  fonction  d'aliment  ou 
en  fonction  de  médicament. 

Nous  concevons  les  organes  qui  élabo- 
rent la  vie  dans  trois  étals  dinéreots  ; 

dans  un  état  normal  où  9 sans  trouble 
et  sans  effort,  ils  sont  tons  capables  de 
SC  nourrir  du  produit  de  la  digestion  sto- 
macale ; 3°  dans  un  état  de  surexcitation , 
où  ils  absorbent  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
sont  capables  d'élaborer  ; dans  un  état 
d'atonie,  où  ils  absorbent  moins  qu'ils  ne 
•sont  appelés  à élaborer.  Dans  le  premier 
cas,  l'harmonie  préside  aux  compensa- 
tions qui  , à leur  tour  , entretiennent 
Tbarmonic.  Dans  le  second  cas , l'action 
violente  amène  infailliblement  une  plus 
violente  réaction;  le  trop  plein  de  sub- 
stances fermentescibles  ne  saurait  rester 
stationnaire;  si  elles  ne  fermentent  pas 
d'une  manière  nutritive  , elle  se  décom- 
posent d'une  manière  délétère.  Dans  le 
troisième  cas,  l'épuisement  de  tous  les  or- 
ganes suit  l'atonie  de  quelques«uns  ; et, 
faute  d'aliment  à leur  activité,  ils  sont 


vivre  aux  dépens  de  leur  propre  sub- 
stance, c'est-à‘dire  de  se  détruire  jusqu'à 
complète  extinction. 

3083,  A ces  trois  états,  l'expérience  a 
appris  à opposer  trois  sortes  de  substan- 
ces; les  substances  nourrissantes;  3^  les 
substances  calmantes;  3^  les  substances 
stimulantes.  Toutes  les  autres  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science , nous  ne  sau- 
rions classer  dans  l'une  de  ces  trois  caté- 
gories , sont  celles  dont  nous  ignorons  le 
plus  le  mode  d’action;  car  tout  me  porte 
à croire,  que  plus  on  avancera  dans  la 
science  des  applications  de  la  chimie  aux 
phénomènes  de  la  vitalité , et  plus  on  dé- 
pouillera la  nomenclature  thérapeutique 
de  celle  foule  de  mots  qui , jusqu'à  ce 
jour,  n'ont  proHlé  qu'au  charlatanisme  en 
plein  vent.  11  arrivera  un  jour  où,  avec 
trois  terminaisons  et  le  radical  d'un  or- 
gane , on  désignera  l'action  spéciale  d'un 
médicament,  selon  qu'elle  rendra  à un 
organe , ou  un  complément  alimentaire  , 
ou  le  calme,  ou  l'activité. 

2084.  SDBSTANCBS  MOCRB18S4NTB8.  DsOS  U 
Chimie  organique , nous  avons  sufGsam- 
ment  établi  que  la  nutrition  résultait  de 
l'association  de  deux  ordres  de  substan- 
ces : 1°  de  la  substance  saccharine  ou  de 
toute  substance  qui,  sous  l'influence  d'une 
réaction  acide,  est  capable  de  passer  à 
l'état  saccharin  d'un  côté , et  3°  d'autre 
côté  , de  la  substance  albumineuse  ou  gtu- 
tineuse.  Or,  toutes  les  fois  que  l'on  met 
en  contact  ces  deux  ordres  de  subsUncee 
suffisamment  imprégnées  d'air,  il  s'éta- 
blit une  fermentation  dont  le  produit  est 
alcoolique;  que  si,  après  que  la  substance 
saccharine  a disparu  , il  reste , dans  le  li- 
quide, une  nouvelle  quantité  de  gluten 
libre  , elle  réagit  sur  l'alcool , et  le  trans- 
forme en  acide  acétique;  mais  dans  l'une 
et  l'autre  fermentation , il  se  dégage  de 
l'acide  carbonique  èt  de  l'hydrogène.  Ces 
résultats  doivent  avoir  lieu  tout  aussi  bien 
dans  l'cstomac  que  dans  nos  cucurbiles , 
si  les  circohstances  se  reproduisent  de  la 
même  manière.  Or , c'est  ce  qu'on  est 
forcé  d'admettre , si  l'on  pense  que  dans 
le  mélange  qui  compote  le  bol  alioien- 
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Uire,  les  alimenU  glalineux  entrent  dans 
uné  proportion  bien  plus  grande  que  les 
aliments  saccharins.  Le  résultat  final  de 
la  digestion  stomacale  doit  donc  être  la 
production  d'acides  acétique  et  carboni* 
que  et  d'hydrogène;  et  c'est  ce  que  Pex* 
périence  met  très^souvent  chacun  à même 
de  Terifier.  Il  nVnlre  pas  dans  notre  sujet 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  mécanisme 
de  la  digestion  ; nons  avons  voulu  seule- 
ment préparer  une  définition  des  végé- 
taux nourrissants  qui  se  réduira  à celle-ci  : 
Lts  végétaux  nourrissants  sont  ceux  (fui 
possèdent , en  quantité  suffisante  , au 
moins  une  des  deux  substances  complément 
taires  de  la  fermentation  digestive,  pures 
de  tout  mélange  capable  d’ empêcher  ou  de 
suspendre  le  phénomène  de  la  fermenta- 
tion, 

S085.  Parmi  ces  sortes  de  végétaux,  on 
le  voit,  les  ODS  sont  nourrissants , seuls 
et  par  eux-mêmes;  les  autres  ne  sauraient 
l'être  qu'associés.  Car  les  uns  sont  riches 
également  en  substances  sacchariféres  et 
eu  substances  giutineuses;  les  autres  ne 
Je  sont  qu'en  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
ordres  de  substances.  Les  farines,  et  sur- 
tout celle  du  froment,  sont  dans  le  pre- 
mier cas;  la  canne  à sucre  d’un  côté,  les 
feuilles  de  chou  de  l'autre  , sont  dans  le 
second.  Nous  appellerons  les  premières  : 
substances  saccharo-glutineuses , ou  com- 
plètement nourrissantes;  les  secondes: 
substances  sacchariféres  , et  substances 
giutineuses , ou  partiellement  nourris- 
santes. 

Nous  entendons , par  substances  sac- 
chariféri's,  toutes  celles  qu'une  réaction 
est  capable  d'amener  à l’étal  de  sucre,  au 
premier  rang  desquelles  se  placent  la  fé- 
cule, et  le  mucilage  ou  le  ligneux  à son  dé- 
but,ùenj.  substances  que  le  moindre  acide 
végétal  est  dans  le  cas  de  faire  passer  à 
l'état  de  sucre. 

3086.  Le  gluten  abonde,  dans  les  or- 
ganes herbacés,  qui  s'étiolent,  soustraits 
à l'action  directe  de  la  lumière  ; c'est  pour 
celte  raison  que  le  jardinage  cherche  à 
faire  pommer  un  si  grand  nombre  de  vé- 
gétaux. Et  je  ne  sache  pas  de  végétaux, 
ile  la  nature  des  végétaux  innocents,  que 
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ce  procédé  ne  puisse  rendre  comestibles  ; 
mais  rarement  on  les  trouve , en  cet  état , 
assez  riches  en  substance  saccharine  pour 
être  complètement  nourrissants. 

9087.  LesChampignons  se  rangentdans 
cette  catégorie,  quand  ils  ue  sont  pas  véné- 
neux. 

9088.  Lasubstancesaccharine  se  trouve 
également  dans  les  racines  pivotantes 
(Betterave,  Panais,  Carotte  , Aéglisse)  ; 
dans  les  tiges  (Canne  à sucre,  et  presque 
toutes  les  Graminacées,  Érables  etc.  ); 
dans  les  fruits  (Pommes,  Figues,  Raisins, 
Dattes);  rarement  dans  les  organes  her- 
bacés, les  feuilles,  les  tiges  vertes,  les  fruits 
verts , quoique  le  sucre  suinte , comme 
une  manne,  delà  surface  de  quelques  feuil- 
les. 

9089.  La  fécule  se  rencontre  dans  lea 
tubercules  ( Pommes  de  terre,  Orchis,  Cjr^ 
perus  esculentus,  etc.)  ; dans  les  Bulbes 
(Tulipe,  jilstrœmeria^eXe*)  ; dans  la  moelle 
de  certains  arbres  (Cycadacées,  Palma- 
cées,  etc.  ) ; dans  les  périspermes  des  fruits 
(Céréales,  Polygonacées,  etc.);  daus  les 
cotylédons  de  rembryon  ( Légiiroina- 
cces,  etc .)  ; et  dans  ces  deu%  derniers  cas, 

elle  est  toujours  associée  à assez  de  gluten  * 
pour  rendre  l'organe  complètement  nour-  , 
rissant;  on  obtient  alors  une  farine  véri- 
table, dont  la  faculté  nutritive  est  en 
raison  directe  de  la  ductilité  et  de  l'abon- 
dance du  gluten. 

9090.  Le  mucilage  nourrissant  abonde, 
dans  les  racines,  seul,  ou  mêlé  au  sucre, 
à la  fécule,  au  gluten;  il  abonde  dans  les 
fruits. 

9091.  scBSTAUcss  CALMANTES.  En  tête  de 
ces  substances  on  doit  placer  la  gomme 
pure,  c'est  à dire  aussi  peu  mélangée  que 
possible  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux 
substances  complémcotaircs  de  la  diges- 
tion. 11  ne  faudrait  pas  croire  que  l'action 
de  la  gomme  consiste  h n'agir  pas  du 
tout;  car,  en  n'administrant  rien  du 
tout,  on  est  loin  de  reproduire  l'action  de 
la  gomme;  ce  n'est  pas  seulement  une  sub- 
stance, qui  vient  revêtir  d'une  couche  iso- 
lante les  organes  trop  irrités  par  une  ac- 
tion extérieure.  Quel  est  donc  son  mode 
d'action?  Sert-elle  à ralentir  la  marche 
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delà  fermenlation,  en  mél<int  au  bol  alimen- 
taire ou  au  réaiclii  de  la  dî(;estion  une 
anbatance  paresseuse  ? Sert  elle  à saturer, 
par  ses  sels,  qui  sont  nombreux  et  variés, 
les  produits  malfaisants  (l'une  fermentation 
anormale?  Ce  serait  une  (grande  solution 
que  celle-là;  il  faut  la  poursuivre,  et  ne 
pas  so  consoler  de  la  difficulté,  en  se  re- 
jetant, par  antithèses,  sur  le  mot  forces 
vitaieSf  ce  mot  si  dépourvu  de  sens,  dont 
la  natnre  a plus  horreur  que  du  vide. 

209i.  Qui  sait  si  ractinii  essentielle  des 
narcotiques  n'est  pas  l'exaf;éralion  de 
l'action  essentielle  et  si  tnvstérieuse  de 
la  substance  gommeuse?  qui  sait  si  l'une 
ne  sert  pas,  en  calmant  autant  qu'il  faut  ; 
etl'autre  ne  nuit  pas,  en  calmantpius  qu'il 
ne  faut;  l'une  en  ralentissant  la  fermenta- 
tion nutritive  , et  l'autre  en  l'éteignant  tout 
à fait?  La  science  en  est  encore,  snr  cos 
points,  à n'étre  riche  qu'en  nomenclature, 
ce  qui  est  la  plus  pauvre  des  richesses  ; 
elle  en  est  encore  au  pédantisme,  qui  se 
paie  de  mots,  se  targue  d'érudition,  et 
fait  p«*iir  ainsi  dire  la  pirouette  sur  tout 
le  reste. 

S093.  SüRSTAKCP.S  STIM0LANTXS.  Ce  SOIlt 
celles  qui  apportent  à une  fermentation 
paresseuse,  un  produit  tout  élaboré,  ce 
qui  rend  à l'orgaoe  son  énergie,  et,  par 
l'énergie  de  l'organe,  à la  fermentation 
son  activité.  Lesacides  végétaux,  qui  abon- 
dent dans  tous  les  tissus  verts,  se  placent 
en  tête  de  cet  ordre  de  substances  ; et  les 
substances  végétales  agissent  en  ce  sens, 
sur  l'économie  végétale,  non-seulement  en 
raison  de  l'intensité  de  l'acide,  mais  sur- 
tout encore  en  raison  qne  la  nature  de 
l'acide  se  rapproche  de  celle  des  deux  aci- 
des que  produit  la  fermentation.  L'acide 
acétique  est  principalement  dans  ce  cas  ; 
et  il  se  rencontre  , plus  ou  moins  déguisé 
par  les  mélanges,  dans  la  masse  des  fruits 
rafraîchissants  qui  sontarrivésà  une  con- 
venable maturité.  Par  la  raison  des  con- 
traires, si  le  trouble  était  apporté  à la 
fermentation  digestive  par  la  surabon- 
dance d'un  acide  normal,  ou  par  la  nature 
insolite  d'un  acide  anormal,  ce  seraient 
alors  les  substances  alcalines  qui  rempli- 
raient l'ofTice  desubslancesslifflulautesjen 


saturant  l'excès  et  en  ramenant  par  là  la 
fermentation  à sa  marche  primitive.  Mais 
en  trop  grand  excès,  cette  dernière  caté- 
gorie de  substances  jetterait  à son  tour 
le  désordre  dans  la  digestion,  et  donne- 
rait au  viscère  de  l'estomac  les  produits 
que  les  intestins,  ou  au  moins  le  duodé- 
num, ont  seuls  la  propriété  d’élaborer; 
elles  métamorphoseraient  le  chyme  en 
chyle  pour  ainsi  dire,  et  dès  ce  moment 
il  y aurait  expulsion  du  bol  alimentaire, 
avant  que  l'estomac  eât  eu  le  temps  d'en 
soutirer  les  produits  qui  lui  conviennent; 
la  digestion  serait  trop  rapide  pour  être 
profitable;  l'expulsion  snivraît  dê  trop 
près  l'ingestion  des  aliments  ; il  y arurait 
dévoiement  et  trouble  dans  l'écofiomie. 

2094.  SDBSTANCSSOtLÉTBRKS.  OuVOltcléjà 
que  l'action  des  substances  délétères  peut 
résider  dans  l'excès  ou  l'inopportunité  de 
ce  qui  est  par  lui-mème  profitable,  admi- 
nistré à d'autres  doses  ou  en  (Tautres 
temps;  et  cette  considération  devient 
frappante  de  vérité , dans  la  famille  des 
Offlbellacées,  cette  famille  si  homogène, 
si  naturelle,  qu'on  pourrait  tootaussi  bien, 
si  elle  était  moins  nombreuse,  la  considé- 
rer comme  un  seul  genre.  Nous  y trouvons 
un  arôme  que  l'art  culinaire  recherche 
dans  plusieurs  de  ces  espèces,  et  qui,  chez 
les  antres,  devient  un  poison  des  plus  vio- 
lents. Le  Persil  qni  assaisonne  nos  mets, 
serait  un  aliment  nuisible  à l'homme  si  on 
le  prenait  en  excès;  on  le  dit  funeste  anz 
perroquets.  Dans  certains  terrains,  le  Cer- 
feuil a été  trouvé  délétère.  Le  Céleri  est 
bienfaisant  par  l'ctiolement,  il  l'est  moins 
avec  sa  substance  herbacée  et  fortement 
verdâtre;  les  vertus  de  l'Ângélique,  au 
contraire,  sont  dans  toutes  ses  portions 
herbacées.  Enfin  la  culture  et  le  terrain 
diminuent  l'énergie  de  certaines  espèces 
de  ce  genre;  la  Ciguë,  qui  empoisonna 
Socrate,  ne  satisferait  pas  aussi  puissam- 
ment la  lof,  lorsqu'on  la  cnitive  dans  nos 
jardins.  Mais  saisissez  à l’odorat  les  dif- 
férences, qui  semblent  servir  de  signe  k 
l'action  de  chacune  de  ces  espèces  sur 
l'économie  animale , et  vous  serez  natu- 
rellement porté  à admettre  qu'elles  rési- 
I dent  dans  le  plus  ou  moins  d'intensité  et 
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<Ie  pureté  de  la  mî^me  substance.  Avec  un 
grain  de  plus  peut'Atre  de  la  huile 

essentielle,  le  Persil  opérerait  comme  la 
Cignë. 

2005.  Si  nous  poursuivons  la  même  idée, 
surles  plantes  des  autres  familles  tout  aussi 
naturelles,  nous  trouverons  que  les  tué* 
mes  anomalies  s’expliquent  par  la  même 
considération.  Nous  voyons  les  organes 
vénéneux  à Pélal  herbacé,  devenir  nutri- 
tits  à la  maturité  complète.  Nous  trouvons, 
chez  quelques  espèces  d’une  même  famille, 
les  fruits  vénéneux,  et  chez  d’autres  les 
fruits  comestibles;  parmi  les  Solanacées, 
le  fruit  de  la  Jusquiame,  du  Stramonium, 
de  la  Belladone,  etc.,  donne  la  mort;  le 
fruit  du  Bouillon-Blanc  sert  en  thérapeu- 
tique; le  fruit  de  la  Pomme  de  terre  est 
vénéneux,  son  tubercule  radiculaire  l’est 
en  partie,  à l’état  cru,  mais  il  devient  ali- 
Dieutaire  par  la  cuisson;  le  fruit  vert  de  la 
Douce-Amère  {Solanum  dulcamara)  est 
malfaisant  ; il  l’est  bien  moins  lorqiie  la  ma- 
turité en  a rougi  la  substance;  celui  de  la 
Pomme  d’amour  devient  un  agréable  co- 
mestible, en  passant  de  l’étal  vert  et  sus- 
pect à la  coloration  purpurine;  la  Hélon- 
Qène  mure  est  un  friiilexquis  dansie  Midi, 
arrangé  d’une  certaine  façon. 

2096.  Car  il  ne  faut  pas  se  représenter 
les  poisons  végétaux,  comme  ces  poisons 
du  règne  minéral,  dont  aucune  saturation 
ne  saurait  paralyser  les  elfets  délétères. 
Un  peu  d’oxygène  ou  d’hydrogène  de  plus 
ou  de  moinSj  et  le  nectar  devient  un  poi- 
son actif  ; or,  le  végétal  continue  ses  com- 
binaisons chimiqui^,  en  continti.int  son 
développement  organique  ; sous  le  rapport 
de  son  irinuence  sur  l’économie  animale, 
îl  modifie  a chaque  instant  ses  qualités, 
de  sorte  qu’à  chaque  phase  d’accroisse- 
ment, il  est  dans  le  cas  d’opérer,  comme 
un  végétal  de  telle  ou  telle  autre  espèce. 
Li’acide  qui,  par  son  abondance,  rend 
le  tissu  de  tel  fruit  âpre  et  brûlant  à 
la  langue  , venant  à réagir  sur  la  sub- 
stance destissus,  qui  ont  achevé  de  se 
développer,  les  transforme  en  une  pulpe 
sucrée  etd’un  goût  exquis.  La  Bgue  arrive 
au  même  résultat,  par  la  transformation 
de  son  suc  caustique  et  alcalin. 


2097.  On  conçoit,  par  toutes  ces  consi- 
dérations, ce  qui  nous  manque,  dans  l’élat 
actuel  de  la  science,  pour  tirer  l’élude  des 
aliments  et  des  méJicameiiUi  du  vague 
inextricable  dans  lec{ael  elle  sc  traîne  de- 
puis Théophraste  jusqu’à  nous.  Il  ne  faut 
pas  se  conteulor  de  constater  les  effets 
d’une  plante  sur  l’économie  animale,  et  de 
désigner  cet  effet  reconnu  sous  tel  plutôt 
que  sous  tel  nom,  que  l’on  adopte  du  point 
de  vue  oû  chacun  s'est  pincé  par  la  portée 
de  son  esprit  et  par  la  direction  de  ses 
études.  Il  faut  parvenir  à éliminer,  du  mé- 
lange qui  constitue  la  plante,  tout  ce  qui 
ne  contribue  en  rien  à l’effet  produit;  il 
faut,  après  avoir  compté,  par  l’analyse 
méthodique,  toutes  les  substances  (jui  en- 
trent dans  sa  composition,  essayer  isolé- 
ment, U ne  à une,  deux  à deux,  etc.,  chacune 
d’elles  sur  l’économie  et  dans  tel  ou  tel  cas 
donné.  Nous  savons  <léjà  que  les  Boragi- 
nacées,  qui  sont  éuiullîentes , agissent  en 
cela  par  la  dose  de  potasse  dont  leurs  tis- 
sus sont  imprégnés  ; que  la  racine  de 
Chiendent  est  diurétique  par  l’action  de  la 
même  base.  Il  faut  arriver  aux  mêmes  ré- 
sultats pour  toutes  les  plantes  usuelles,  et 
aller  pins  loin  encore,  c’est-à-dire  savoir  ^ 
pourquoi,  avec  la  même  base,  le  Chien- 
dent n’agit  pas  tout  à fait  comme  la  Bour- 
rache. Mais  l’ancienne  méthode  de  chimie 
organique  a produit  tout  ce  qu’elle  était 

en  étal  de  produire  sur  ce  point;  ne  re- 
commencez pas  avec  elle,  vous  ne  pour- 
riez pas  mieux  faire;  prenez  une  nouvelle 
roule,  afin  d’arriver  à de  nouveaux  résul-  ' 
lats;  pour  trouver,  no  commencez  pas 
par  détruire  ce  que  vous  cherchez;  ne 
décomposez  pas,  pour  étudier  une  décom- 
position; ne  mélangez  pas,  pour  vouloir 
ensuite  isoler;  car  tout  cela  est  absurde  ; 
abordez  les  produits  d’un  organe  dans  le 
sein  de  l’organe  lui-même,  si  cela  est  pos- 
sible ; et  cela  est  possible  par  la  chimie 
microscopique  appliquée  à l’élude  des  vé- 
gétaux. 

2098.  RAPPORT  DE  LA  CLASSIPICATION 
OSUtLLR  AVEC  LA  CLASSiriCATtON  BOTAM- 

QCB  DBS  VÉGÉTAUX.  — SI  l’oD  cherchait 
à classer  les  végétaux  d’après  leurs  pro- 
priétés, soit  comestibles,  soit  médici- 
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nales^  OD  opérerait  Jans  le  système  un 
boulevcraemenl  étrange;  on  verrait  les 
genres  sVloigncr  des  genres  congénères, 
les  espèces  d'un  même  genre  rejetées  à de 
grandes  distances  les  unes  des  autres. 

S099«  sous  LE  nAUrOET  COMESTIBLE,  la 
Pomme  de  terre  (Solanacées)  se  placerait 
à côté  du  Haricot,  de  la  Lentille  (Légumi- 
nacées),  du  Souchet  comestible  (Cypéra- 
cces),  des  Cycadacées,  du  Topinambour 
(Synantliéracées).  Le  Froment  (Gramina- 
cées) se  placerait  à côté  du  BIc  sarrasin 
(Polygoniacées);  la  Betterave  (Chénopodia- 
cées)  à côté  du  Panais  et  de  la  Carotte 
(Ombellacées),  delà  Scorsonère  (Synanthé* 
racées),  etc. 

SIOO.  sors  LE  RAPPonT  mÉdicisal,  la 
Rhubarbe  (Polygonacées),  en  qualité  de 
substance  purgative,  prendrait  rang  à 
côté  de  PAloès  (Liliacées),  du  Ricin  (Eu* 
phorbiacées)  ; la  Pariétaire  (ürlicacées), 
en  qualité  de  plante  émolliente,  à côté  des 
Boraginacées  et  des  Malvacées  ; le  ()uin- 
quina  (Riibiacécs),  en  qualité  de  fébri- 
fuge, à côté  du  Saule  (Amentacées),  de  la 
Centaurée  (Gentianacées)  ; la  Fougère 
mâle  (Filicacées),  en  qualité  de  vermifuge, 
à côté  de  la  mousse  de  Corse  (Lichéiii- 
nées),  du  Grenadier  (Myrlacées),  etc. 

3101.  H suit  de  là  que  la  concordance 
des  formes  végétales  n'implique  pas  la 
concordance  des  propriétés  ; que  les  dé- 
viations du  développement  ne  sauraient 
donner  aucune  indication,  sur  les  dévia- 
tions de  l'élaboration  des  sucs,  et  qu'enfin 
la  même  enveloppe  organisée  est  dans  le 
cas  de  receler  tantôt  l'antidote  et  tantôt 
le  poison.  Que  si  on  rencontre  des  grou- 
pes, dont  toutes  les  espèces  sont  douées 
des  mêmes  propriétés,  et  <|ue  les  diffé- 
rences que  l'on  remarque  entre  elles,  sous 
ce  rapport,  ne  soient  que  dans  la  dose, 
c'est  qu'en  réalité  ces  espèces  diffèrent  si 
peu,  par  leurs  caractères  systématiques, 
qu'on  serait  plutôt  en  droit  de  les  consi- 
dérer comme  de  simples  variétés.  Les  ano- 
malies sont  d'autant  plus  grandes  et  pins 
fréquentes,  que  les  caractères  sont  plus 
tranchés,  les  lignes  de  démarcation  plus 
distinctes  et  les  espèces  plus  nombreuses. 

3102.  Cependant  l'analogie,  que  nous 


n'avons  cessé  d'invoquer  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  , semble  liautemeiit  indiquer 
que  les  différences  énormes,  que  la 
pratique  a découvertes,  cotre  les  pro- 
priétés usuelles  des  végétaux  de  la  même 
famille,  et  surtout  du  même  genre,  ne 
doivent  tenir  qu'à  notre  manière  de  con- 
cevoir ce  sujet;  car  nous  n'en  jugeons, 
jusqu'à  présent,  que  par  leurs  effets  sur 
l'économie  animale;  résultats  déjà  si  va- 
riables, si  complexes  et  si  peu  déterminés. 
Mais  la  cause  nous  échappe,  et  c'est,  sans 
nticuo  doute,  dans  U connaissance  delà 
cause  que  réside  la  solution  de  la  difll- 
cullé. 

3105.  Ainsi,  par  exemple,  nous  voyons 
telle  plante  produire,  sur  les  animaux 
même  les  plus  rapprochés  de  la  place 
<{u'occupe  l'espèce  homme,  dans  la  classi- 
fication, produire,  dis-je,  des  effets  dia- 
métralement opposés  à ceux  qu’elle  pro- 
duit sur  rhomme  lui-même.  Il  est  évident 
alors  pour  nous,  que  la  différence  des  ef- 
fets est  entièrement  étrangère  au  fait  de 
la  plante  elle-même  ; que  la  plante  a fourni 
à l'organisation  la  même  substance  et  à la 
même  dose,  soit  réelle , soit  propÂriion- 
ncllc.  Mais  l'organisaliona  modiGéraclion 
du  médicament,  chez  une  espèce  d'animal, 
d'une  manière  toute  différente  que  chez 
l'autre.  Une  simple  addition  d'une  incon- 
nue a communique,  à la  même  substance, 
des  propriétés  qu'avant  l'expérience,  on 
n'aurait  pas  osé  se  permettre  de  soupçon- 
ner. Or,  cette  inconnue,  fournie  après 
coup,  par  l'organisation  animale,  à l'ac- 
tion Je  la  substance  végétale,  aurait  bieu 
pu  être  mélangée  à celle  dernière,  par  le 
simple  jeu  des  organes  du  végétallui-même, 
organesmodifiés  par  telle  ou  telle  iiiHuence 
spécifique,  parla  nature  de  tel  ou  tel  ter- 
rain, dctclie  ou  telle  exposition  ; cl, dès  ce 
moment, deux  espèces,  les  plus  voisines  par 
leurs  caractères  essentiels,  jouiraient  tout 
à coup  des  propriétés  les  plus  opposées  à 
nos  yeux;  elles  se  rangeraient,  en  théra- 
peutique, à des  distances  considérables,  et 
nul  esprit  ne  serait  assez  hardi,  pour  soup- 
çonner même  la  possibilité  d'un  rappro- 
chement; et  pourtant  celle  énorme  diffé- 
rence tiendrait,  chez  l'une,  à un  simple 
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mélange  de  la  même  chose,  qui  resterait 
non  mélangée  chez  Paulrc. 

3104.  La  science  actuelle  doit  donc 
avoir  pour  but  constant,  d'arriver  à dé 
terminer  la  nature  des  substances,  dont 
Paclion,  sur  l'économie  animale,  caracté* 
rise  les  divers  végétaux;  de  trouver  et  de 
reproduire  les  combinaisons  et  lc.s  mé> 
langes,  qui*cn  dissiomleiil,  en  varient,  en 
changent  presque  du  tout  au  tout  les  ef> 
fets.  Tout  semble  annoncer  que  le  résul- 
tat de  cette  étude  philosophique,  la  seule 
rationnelle,  sera  noii-aculemenl  de  rendre 
compte  des  propriétés , {par  la  nomencIa> 
lure  chimique,  sans  déranger  en  rien  la 
classificalion  des  formes  extérieures  des 
végétaux  ; mais  encore  d'expliquer  et  de 
régler,  en  connaissance  de  cause,  et  pres- 
que avec  le  secours  des  formules  mathé- 
matiques, l'emploi  thérapeutique  des  mé- 
dicaments. Nous  saurons  avec  quelle  sim- 
ple addition,  ce  médicament,  qui  n'a  d'é- 
nergie que  sur  tel  organe,  est  dans  le  cas 
(l'enobtenirunenouvclle  sur  tel  autre;  sur- 
tout si  Ton  joint  à cette  étude,  d'une  part, 
l'étude  chimique  du  genre  d'élaboration  qui 
est  spécial  à l'organe  animal,  sur  lequel  la 
plante  opère.  L'œuvre  n'est  pas  si  difGcile 
et  si  immense  qu'elle  le  paraît  d'abord  ^ il 
ne  faut,  pour  cela,  que  du  temps  et  du  re- 
pos d'esprit,  ce  que  tout  le  monde  n'a 
pas  à sa  disposition  dans  les  circonstances 
actuelles. 

2105.  On  parviendra,  je  n'en  doute 
pas  , un  jour,  à n'avoir,  dans  toutes  les 
prescriptions , qu'à  déterminer  la  valeur 
des  termes  d'une  équation  fort  simple  , 
pour  prévoir  le  résultat.  propriété  de 
la  substance  agissante  du  végétal  exerçant  j 
les  mêmes  influences  sur  l'organisation  , 
les  différences  Je  son  action  ne  tiennent 
qu'à  la  nature  des  substances  auxquelles 
elle  est  mélangée  dans  le  végétal  lui-niéme, 
et  à la  nature  des  substances  qu'elle  ren- 
contre dans  un  organe  particulier.  En 
désignant  donc  par  v la  substance  végé- 
tale qui  sert  de  base  à l'action  thérapeu- 
tique , par  X 1^  substance  accessoire  avec 
laquelle  elle  peut  être  mélangée,  par  s la 
substance  ou  le  nombre  des  substances, 
que  tel  organe  donné  de  l'économie  ani- 


male oppose  à l'action  du  médicament,  et 
par  X l'action  principale  de  la  substance 
du  végétal  sur  l'organisation  , oo  aura  la 
formule  suivante  : v=x  — t — y ^ ou 
V s -+-^  = jr.  C'est-à-dire  que  telle 
substance  végétale  agirait,  sur  tel  organe, 
dè  la  même  manière  que  sur  tel  autre  , si 
elle  y trouvait  le  même  genre  d'élabora- 
tion; et  que  tel  végétal  agirait,  sur  un 
organe  donné,  de  la  même  manière  que 
tel  autre  végétal,  si  la  substance  agissante 
se  trouvait,  dansTun,  aumême  état  de  mé- 
lange ou  de  pureté  que  dans  l'autre. 

3106.  Mais  il  ne  faudra  pas  perdre  de 
vue  que  les  mélanges  , provenant  du  fait 
du  végétal  lui-même,  pourront  être  le  ré- 
sultat de  l'élaboration  de  l'organisation 
elle-même,  ou  l'elfel  artificiel  de  la  ma- 
nipulation qui  broie  les  organes  et  confond 
les  sucs,  n sera  donc  necessaire  de  recou- 
rir à des  procédés  plus  délicats  que  les 
procédés  usités  jusqu'à  ce  jour , et  d'a- 
border l'organe  élaborant  lui-même,  pour 
étudier  la  substance  élaborée,  au  foyer 
même  de  l'élaboration. 

3107.  Parmi  les  familles  qui  oflreDt  le 
plus  d'homogéuéité , sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  médicinales,  nous  cite- 
rons : 

1°  Les  80LANACSS8  (1904) , dont  tons  les 
organes,  à un  âge,  ou  bien  à tous  les 
âges , sont  imprégnés  d'un  principe  stu- 
péfiant , nauséabond , plus  ou  moins  éner- 
gique , selon  les  espèces  ; 

3«  Les  PAPAVBBAciss  (1931  ),  dont  les 
sucs  vasculaires  et  lactescents  possèdent 
à un  si  haut  degré  une  vertu  narcotique, 
et  d'où  l'on  retire  l'opium , la  morphine  el 
la  narcoline; 

5°  Les  REN05CDLACBXS  (1931)  et  les  aaL- 
LKBORAcéfis  (1937),  dont  les  principes  sem- 
blent avoir  une  action  spéciale  sur  l'en- 
céphale , et  déterminent  quelquefois  les 
symptùmes  d'aliénation  mentale; 

4°  Les  coLcmcACKxs  (3009),  qoi,  dans 
leurs  bulbes,  recèlent  un  suc  âcre  , cor- 
rosif, dont  on  retrouve  des  traces  dans 
presque  toutes  les  bulbes  des  Liliacées  ; 

5°  Les  RopHORBiACSKs  (3003),  dont  les 
sucs  vasculaires  ou  périspermatiques  pos- 
aèdent , à un  si  haut  degré , la  vertu  dras« 
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tîqne , par  leura  qualités  caustiques  et 
peut-être  alcalines  ^ 

6^  Les  cocvRBfTACÂRs  (302!^,  chez  qui  le 
principe  drastique  et  vénéneux  se  modiRe 
et  se  combine,  parla  maturation,  dans 
certaines  espèces,  jusqu'à  en  rendre Ja 
pulpe  savoureuse  et  comestible.  La* 
Bryoine,  la  Coloquinte,  le  Momordicaj 
ne  portent  des  fruits  nuisibles , que  parce 
que  ceuz-ct  n'arrivent  pas  au  même  de{]ré 
de  maturité  que  les  Melons,  les  Concom- 
bres et  les  Courges. Car  lesmelons  cultivés 
dans  le  Nord  et  récoltés  trop  tôt,  produi- 
sent, «ur  l'économie  animale,  des  elTets 
analngu'cs  ; et  on  sent,  H la  pea«  seule  de 
la  main , que  leur  suc  est  imprégné  d’une 
alcalinité  qui,  h une  plus  forte  dose,  ne 
manquerait  pas  d’ètre  mortelle. 

7*  Les  OMBRLLACKvs  (209 1).  dont  î'Inno- 
cuîté  lient  de  si  près  et  par  si  peu  de  chose 
à l'action  vénéneuse  ; plantes  chez  Ics- 
qnelles  ori  voit  le  Persil  revêtir  presque 
toutes  les  formes  de  la  Petite  Ciguè.  On 
flaire  , pour  ainsi  dire , le  poison  en  man- 
geant l'espèce  comestible. 

8*  Les  roNCosiTRS  ( Acabics  1880,  6o- 
LKTS  1887)  , si  fécondes  en  empoisonne- 
ments, et  qni  fournissent  pourtant  à la 
table  du  pauvre  de  si  nombreux  hors- 
d'œnvre.  Il  n'est  peut-être  pas  une  de 
leurs  espèces  comestibles  qtii,  à une  cer- 
taine époque,  ne  soit  dans  le  cas  de  deve- 
nir funeste  ; et  il  n'est  peut-être  pas  une 
espèce  funeste,  dont  un  certain  mode  de 
préparation  ne  soit  dans  le  cas  de  para- 
lyser les  désastreux  elfets.  On  dit  qu'en 
Russie,  le  paysan  se  préserve  de  l'em- 
poisonnement, en  SC  contentant  d'imbiber 
de  vinaigre  et  de  cuire  sur  le  gril  les  es- 
pèces chez  nous  les  plus  redoutables. 
Parmi  ces  plantes , il  faut  ranger  l’Ergot 
des  Graminacées  , et  surtout  celui  du 
Seigle,  espèce  de  tubercularinée  (1892)  qui 
croit  sous  le  péricarpe  de  Tovaire,  et  sem- 
ble simplement  tramiformer , en  tissus 
fongueux,  les  tissus  qui,  sous  une  autre 
influence,  seraient  devenus  glutineux  et 
féculentt.  On  peot  concevoir  que  l'Ergot 
s'arrête  à un  développement  plus  ou  moins 
avancé,  qu'il  échappe  h la  détermination, 
par  ses  formes  peu  dilTérentes  de  celles 


de  l'ovaire,  tout  en  conservant  l’énergie 
de  son  action  ; qui  sait  si  le  grain  du  Lo- 
lium  temulcntum  ne  serait  pas  un  Ergot 
incomplet?  On  a trouvé,  dans  beaucoup 
de  grains  ergotes,  de  Graminacées,  un 
Vibrion  susceptible  de  ressusciter  après 
son  entière  dessiccation;  la  formation  do 
l'Ergot  serait-elle  l'anivre  de  la  pipùre  et 
de  la  présence  de  cet  infusoire  ? et  l'Ergot 
SC  cliangerait'il  en  carie  , selon  que  Ici 
infusoires  se  développeraient  en  plus 
grand  nombre  dans  chacun  des  grains  er- 
gotes? on  ne  saurait  calculer  la  quantité 
prodigieuse  d'œufs  que  chacune  de  leurs 
femelles  est  en  état  de  pondre.  S'il  en 
était  ainsi  , on  concevrait  facilement , et 
comment  il  se  fait  que  les  grains  d'un 
même  épi  ne  deviennent  pas  tous  ergotes 
à la  fois  , et  surtout  l'infltieiice  que  la 
durée  des  temps  pluvieux  paraît  exercer 
sur  le  développement  de  celte  maladie; 
l'humidité  favoriserait  les  émigrations  de 
CCS  petits  insectes,  et  les  nuages , qui , 
comme  on  le  sait , charrient , à travers  le» 
airs, des  populations  entières  de  crapauds, 
auraient  certainement  moins  d'obrtacles  à 
vaincre,  pour  couvrir  nos  moissons  de  la 
tribu  la  plus  innombrable  de  ces  petits  iii- 
fuioires.  Qui  sait  enfin  si  la  gangrène, 
qui  désarticule  les  membres  , après  l'in- 
gestion de  la  farine  ergotée  dans  reste- 
mac,  ne  serait  pas  aussi  l'œuvre  de  cei 
helminthes  ? On  a reconnu  que  ces  ver» 
afTectionnent , selon  les  espèces  , telle  ré- 
gion du  corps  de  préférence  à telle  autre. 
Ce  sont  (oui  autant  de  questions  que  nous 
proposons,  comme  un  programme,  à la 
nouvelle  méthôde  d'observation. 

3108.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  les 
faoiillcs,  sur  lesquelles  on  peut  espérer 
de  poursuivre  . avec  succès  , PéluJe  dont 
nous  venons  d'indiquer  le  but;  lequel  est 
de  déterminer  la  nature  de  la  substance 
qni  caractérise  l'élaboration  spéciale  d'tine 
famille  de  plantes,  et  la  nature  des  com- 
binaisons ou  des  mélanges , qui  en  dissi- 
mulent ou  en  modinciit  l'action  , clans 
chaque  espèce  en  particulier  : on  arrivera 
ainsi  à faire  concorder  la  classification 
botanique  avec  la  classification  chimique, 
on  ramènera  à Tuoité  les  plus  grandes 
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inomaliet , et  on  eupliqoera  coimnent  il 
•e  fait  que  le  mî^me  principe  qui  est  fébri- 
fuge dans  le  Quinquina,  soit  eicitant  dans 
le  Café,  avec  1a  même  facilité  qu'en  chi- 
mie minérale , on  explique  comment  il  se 
fait  que  tel  acide,  poison  violent  comme  la 
foudre,  revêt  des  qualités  utiles,  en  satu- 
rant une  base  qui,  isolément  prise,  est 
aussi  violente  que  lui. 

3109.  KCONoma  pobuqoi.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  l'économie  ptibliqne 
semble  s'élre  attachée  moins  à seconder 
qu'à  vaincre  et  à dompter  la  nature.  Elle 
se  plaît  aux  difTicuIiés  insurmontables  ; 
elle  rêve  des  merveilles;  tout  projet  qui 
n'est  pas  gigantesque  est,  à scs  yeux  , 
trop  prosaï«|uc  et  trop  trivial,  ('ultiveria 
canne  à sucre  et  le  tabac  sous  le  pèle,  et 
les  vers  à soie  sur  les  hauteurs  du  Mont- 
Blanc,  ce  sont  là  des  idées  bien  plus 
grandes  que  de  s'attacher  à perfectionner 
ces  cultures  dans  les  climats  favorables. 
Faire  du  pain  avec  de  la  sciure  de  bois 
ou  la  poussière  de  la  paille,  c'est,  il  faut 
l'avouer  , bien  plus  piqoant  que  de  per- 
fectionner les  moyens  de  fabriquer  le  pain 
fait  avec  la  farine,  et  les  moyens  d'obte- 
nir en  plus  grande  abondance  les  farines 
de  meilleure  qualité.  C'est  que  l'écono- 
mie publique  n’est  qu'un  mot  dans  la  civi- 
liaation  actuelle,  et  que  les  idées  utiles  ne 
peuvent  presque  être  appliquées  que  par 
de  simples  particuliers;  or  la  sphère  d'ac- 
tivité du  zèle  d'an  particulier  dépasse  peu 
le  diamètre  d'un  quartier  de  la  ville,  et 
le  charlatanisme  se  tient  toujours  au  pas- 
sage pour  exploiter  les  résultats  à son  pro- 
fit. On  se  jette  dans^le  merveilleux,  qui 
est  toujours  facile , faute  de  pouvoir  réa- 
liser des  applications  toutes  naturelles  ; 
OD  s'étourdit  sur  des  résultats  chiméri- 
ques , faute  d'Iiarmonie  et  de  protection 
pour  poursuivre  des  résultats  rationnels; 
le  pauvre  a faim , le  riche  a peur , celui-ci 
dépense  plus,  pour  donner  à l'autre  des 
os  à ronger,  qu’il  ne  le  ferait  pour  aug- 
menter le  nombre  des  bestiaux,  qui  four- 
Diraieot  à tous  de  l'excellente  viande;  la 
faim  et  la  peur  causent  la  fièvre  et  le  dé- 
lire , qui , à leur  tonr , ne  sauraient  pro- 
duire que  U faim  et  la  peur. 


f l 10.  Far  tout  ce  qne  nous  avons  ex- 
posé dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  a 
dû  concevoir  que  nous  chercherions  on 
vain  à forcer  les  influences  , qu'il  n'est 
donné  à l'homme  que  de  les  secooder.  11 
est  absurde  , en  effet , de  penser  qu'une 
espèce,  qui  n'est  telle  que  comme  résul- 
tat de  tant  de  lumière,  de  chaleur  et  d'hu- 
midité , se  conserve  et  se  développe  de  la 
même  manière,  quand  il  plaira  à l'homme 
de  changer  , du  tout  an  tout  et  brusque- 
ment , jusqu'à  la  dernière  condition  de 
son  existence.  La  nature  actuelle  ne  mo- 
difie peut-être  qu'avec  des  milliers  de  siè- 
cles; quelle  modification  utile  voulez-vous 
qu'apporte  la  vie  d'un  homme,  qui  est  à 
peine  un  point  dans  le  cercle  de  la  nature 
actuelle? 

3111.  I)'un  autre  côté,  nous  avons  fait 
observer  (1818)  que  les  influences  du  cli- 
mat agissaient  parallèlemeut  sur  tous  les 
règnes  qui  lui  sont  soumis  dans  le  même 
espace;  que  l'homme  se  trouve  ainsi,  en 
naissant , et  par  tons  ses  organes , en  rap- 
port intime  avec  l'air  qu'il  respire,  avec 
les  substances  qu'il  digère  ; il  s'assied , en 
venant  sur  la  terre , à la  table  que  la  na- 
ture a tout  exprès  préparée  pour  lui.  Il  u'y 
a donc  rien  de  bon  pour  lui  comme  ce  qui 
l'entonre;  s'il  s'y  trouve  mal , c'est  qu'il 
est  trop  gêné,  c'est  qu'il  manque  d'air  ou 
de  vivres  , c'est  que  le  grand  nombre 
amène  la  disette  et  lui  fait  ombre  au  so- 
leil. C'est  alors  que  l'économie  doit  son- 
gera mettre  en  œuvre  toutes  ses  ressour- 
ces, pour  augmenter  les  produits,  par 
les  perfectionnements  apporlés  à la  cul- 
ture, par  une  plus  heureuse  distribution 
du  travail,  par  une  moins  grande  perte 
de  substances;  mais  si  elle  cherche  à 
créer,  au  lieu  de  perfectionner,  soyez 
sûr  qu'elle  ne  créera  que  des  chimères  ; 
elle  nous  amusera  avec  des  serres  chau- 
des; mais,  en  même  temps,  elle  consu- 
mera notre  bois  pour  nous  amuser,  et  le 
bois  est  rare  en  France.  Économistes!  nous 
avons  de  l'or  dans  le  sol  de  France;  ne 
rêvez  pas  à celui  du  Pactole  ! nous  avons 
un  pain  excellent  à la  bouche , excellent  à 
l'estomac,  dans  la  farine  de  pur  froment; 
ne  perdez  pas  votre  temps  pour  en  cher- 
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cher  un  «emblable  : employer  tos  capi- 
taux et  Tolre  philanthropie  à creuser  et  i 
réchauffer  la  terre  de  France , afin  d’en 
obtenir  une  plus  grande  quantité  ; vous 
aurez  quatre  fois  plus  d’espace  qu’il  ne 
faut,  pour  en  donner  en  abondance  à tout 
le  monde.  Frappez  du  pied  la  terre  , mais 
tous  à la  fois , mais  tous  en  cadence  et 
avec  harmonie;  et  vous  en  ferez  sortir, 
en  quelques  années , des  troupeaux  nom- 
breux de  toutes  les  espèces  dont  vous  re- 
cherchez la  chair.  Vous  passez  votre 


temps  à vous  piller  les  uns  les  autres , et 
vous  restez  tous  pauvres  ; vous  vous  arra- 
chez le  morceau  de  la  bouche , et  vous 
avez  tons  également  faim  ; associez-vous 
et  secourez-vous  mutuellement,  et  vous 
vous  enrichirez  tous.  Consultez  la  nature 
de  votre  climat , de  votre  sol  et  de  vos 
besoins  ; étudiez  vos  moyens,  calculez  vos 
ressources,  mesurez  la  longueur  de  votre 
bras  ; et  ne  cherchez  pas  ensuite  k chan- 
ger les  pâles  de  place. 


CHAPITRE  IV. 


PBTItOtOCIS  SXPiKiailfTAI.Be 


SUS.  Nous  entendons,  par  le  mot  de 
physiologie  expérimentale , la  physiologie, 
qui  se  charge  d'éclairer  rapplication  et  la 
pratique,  dans  le  but  d'obtenir  des  ré- 
snltats  utiles  à rhumanité*  Ici  la  physio- 
logie réclame  le  concours  des  hommes  et 
l'abondance  des  matériaux  ; elle  ne  se 
concentre  plus  en  un  seul,  elle  devient 
l’âme  de  tout  le  monde;  l’isolement  et  la 
solitude,  qui  protégeaient  auparavant  ses 
contemplations  et  ses  recherches , sont  le 
fléau  de  ses  inspirations  et  de  ses  efforts; 
seule  et  livrée  à elle*méme,  c’est  une  force 
sans  levier.  Il  faut  avouer  qu’en  France 
elle  sort  rarement  de  cette  dernière  posi- 
tion ; aussi , au  moindre  effort  qu’elle 
truie  de  faire,  on  la  voit  retomber  sans 
retour  dans  son  impuissance  ; car  rien 
n’est  organisé  pour  la  seconder  ; tout , au 
contraire , semble  avoir  été  organisé  pour 
l’entraver  ; et , si  nous  voulons  démontrer 
celte  assertion,  il  nous  suffira  de  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  l’organisation  de 
nos  sociétés  savantes;  car  c'est  dans  leur 
sein  seulement  que  l’on  serait  en  droit  de 
supposer  réunies,  toutes  les  conditions 
qui  peuvent  caractériser  un  foyer  perma- 
nent de  physiologie  expcrimentale> 


3113.  SOCIÉTÉS  SAVAIVrRS  t!V  SKXÉBAl. 
Une  société  savante , et  tout  le  monde  sera 
d’accord  avec  nous  sur  ce  point,  devrait 
être  une  réunion  d’hommes  indépendants 
du  pouvoir  et  des  coteries  puissantes, 
animés  du  même  esprit,  réunis  pour  le 
même  but,  occupés  uniquement  des 
moyens  de  l’atteindre,  à l’abri  de  toutes 
les  espèces  de  distractions  : des  distrac-* 
lions  de  Tambition  , par  l’impossibilité  où 
leur  profession  les  mettrait  d’occuper  une 
place  dn  plus  et  d’obtenir  une  autre  place  ; 
à l’abri  des  distractions  du  besoin , par  le 
chiffre  modeste  et  suffisant  des  émolu- 
ments attachés  k leqr  diplôme;  à l’abri 
de  la  crainte  du  lendemain , par  l’inamo- 
vibilité de  leur  charge,  et  par  la  garantie, 
que  leur  donnerait  l’association , de  four- 
nir aux  enfants , d’abord  une  éducation 
conforme  à leurs  goûts , et  ensuite  un 
travail  conforme  k leuréducation;  réunion 
<de  travailleurs  aussi  recueillis  que  des 
moines,  aussi  chastes  que  des  hommes 
mariés,  aussi  désintéressés  que  l’État  lui- 
roéme.  Â une  réunion  semblable,  fournis- 
sez les  livres,  les  documents,  l’espace, 
les  instruments  de  travail , les  bras,  l’eau 
et  le  feu  en  abondance  ; clcotomandcz-lui 
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•ninite  One  id^e  neuve,  une  application 
de  ridée  à tel  ou  tel  besoin  de  la  société  ; 
elle  vous  rendra  une  réponse  satisfaisante 
au  jour  et  à l'heure  ; elle  sera  une  source 
intarissable  de  bons  conseils  et  de  décou- 
vertes , de  réformes  morales  et  industriel- 
les. Si  l'on  voulait  élever  un  temple  au 
Progrès,  on  ne  trouverait  point  ailleurs 
de  pontifes  plus  convenables.  Mais,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  dans  quel  lieu  sont 
réunis  ces  solitaires , où  est  situé  ce  Port- 
Royal  de  la  science  physiologique,  afin 
que  j’aille  de  ce  pas  y faire  des  voeux  so- 
lennels? Il  y a vingt  ans  que  je  me  suis 
mis  en  course , afin  de  découvrir  le  chêne 
séculaire  qui  l'ahrite , et  j'en  suis  encore 
comme  â mon  premier  pas.  J’ai  frappé  à 
hien  des  portes  ; elles  se  sont  toutes  gran- 
dement ouvertes  devant  moi  ; mais  après 
en  avoir  parcouru  l’intérieur , j’ai  eu  hlte 
d'en  sortir  au  plus  vite  ; mon  illusion  s'é- 
tait dissipée  en  voyant  de  plus  près;  et 
de  dessous  ces  trépieds  il  sortait  une  va- 
peur qui  n’allait  pas  à mon  ème. 

SI  14.  L’amhition  , l’avarice,  lajalousie, 
prenaient  rang  autour  de  l’autel , e(  les 
coteries  numérotaient  leurs  hanqueltes; 
car  Alexandre,  en  venant  les  consulter, 
les  payait,  pour  se  faire  proclamer  le  dieu 
de  ce  temple.  La  science  n’en  était  point 
la  divinité,  mais  la  statue;  on  lui  montait 
sur  les  épaules , afin  de  porter  son  encens 
ailleurs;  on  ne  l’aimait  pas  pour  ses  char- 
mes , qui  enivrent  et  n’enrichissent  pas  , 
mais  pour  l’or  que  les  crédules  mortels 
suspendent  è sa  couronne.  Le  temple  de 
Minerve  me  parut  , au  bout  de  huit  jours, 
un  grand  baxar  où  l’on  vendait  des  re- 
cettes, comme  on  vend  â la  Bourse  des 
valeurs  , avec  des  signes  imaginaires  ; le 
balancier  de  la  hausse  et  de  la  baisse  y 
entretenait  seul  le  mouvement  perpétuel; 
ler<*ssorten  étaitaussi  caché.La  renommée 
de  la  publicité  cotait,  comme  des  oracles, 
les  bourdonnements  périodiques  qu’elle 
recueillait  dans  le  parvis;  et,  le  lende- 
main , il  restait  de  tout  cela,  ce  qui  reste 


[i]  Nou»  clëcIsroDs  que  , dent  tout  ce  chapitre, 
notre  intention  et  de  nous  renfermer  dana  ka  li- 
mites de  la  acicnce , aana  faire  l'application  la  plus 


en  général  d'un  oracle,  de  la  fumée  qui  a 
coûté  fort  cher;  voilà  ce  que  je  vis,  et 
de  ces  sanctuaires-là,  je  ne  voulus  pas 
même  être  lévite,  tant  j’en  découvrais  la 
réalité  à distance  [I], 

STI5.  Ce  qui  a le  plus  contribué  à ren- 
dre la  science  stationnaire  en  France,  et 
ce  qui  s’est  le  plus  opposé  à la  propaga- 
tion de  l’instruction,  dans  le  pays  le  plus 
capable  de  l’univers,  c’est,  sans  le  moindre 
doute,  la  centralisation  des  emplois  scien- 
tifiques dans  la  capitale.  Paris,  comme 
une  insatiable  machine  pneumatique  , 
soutire  à toute  la  France  ses  capacités  et 
ses  utilités,  qui  viennent  s’y  heurter,  s’y 
entrechoquer , s’y  user  en  pure  perte , 
souvent  pour  eux  , toujours  pour  le  pays. 
Que  pensez-vous  qu’on  ait  la  force  d’en- 
treprendre, quand  on  s’est  tant  fatigué  à 
parvenir  ? et  quel  titre  voulez-vous  qu’on 
mérite, quand  on  s’est  vu  obligé  de  tou- 
cher à tant  de  cordes  pour  l’obtenir  ? La 
science  sans  l’intrigue  reste  sans  succès  ; 
beaucoup  d’intrigue  et  fort  peu  de  science, 
et  l’on  est  sùr  de  réussir  ; jugez  à quel 
genre  d’esprits  le  chemin  est  facile.  Une 
fois  qu’on  a franchi  le  seuil , on  a intérêt 
à obstruer  le  passage;  car,  dans  la  grande 
curée  du  sanctuaire , moins  on  est  d’ap- 
pelés , et  plus  la  part  est  grande  ; il  en  est 
qui,  pour  leur  lot,*onttroischaires,  trois 
dignités,  trois  emplois,  trois  commissions 
lucratives  = 60,000  fr.  de  revenu,  ce  qui 
suffirait  amplement  à entretenir  douze 
savants  moins  occupés  de  leurs  propres 
intérêts , et  partant  plus  utiles  à la  cause 
commune.  Après  avoir  intrigué  pour  soi, 
on  intrigue  d’abord  pour  ses  enfants , qui 
sortent  du  collège , puis  pour  ses  gendres, 
puis  pour  leurs  enfants  au  berceau  ; le 
système  des  familles  naturelles  envahit  le 
sanctuaire;  et  conduit  par  un  bras  tout- 
puissant,  il  faut  qu’un  gendre  soit  bien 
lourd,  pour  se  laisser  devancer  à la  course 
par  un  parvenu  non  indigène.  Hais  cette 
puissance  ne  s’acquiert  pas  et  ne  se  con- 
serve pas  sans  réputation  ; la  réputation 


légère  à 1s  politique.  ?(olre  livre  l'sdreise  à tous  les 
partit , c'est-t-tlire  qu'il  ne  doit  eu  supposer  aucun 
de  préférence. 
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est  une  fortune;  il  faut  la  conquérir  et  la 
défendre  comme  une  fortune  ; quiconque 
ose  y toucher  doit  être  traité  comme  uo 
Toleur  ; on  Tassure  contre  les  attaques  ; 
on  s'associe  pour  se  la  garantir,  et  Tasso- 
ciatioo  s'étend  de  Berlin  à Paris , de  Paris 
à Genève, i Saint*Péterbourg,  à Vienne 
et  jusqu'à  Rome;  on  a un  télégraphe , pour 
ainsi  dire , à sa  disposition  : on  se  procure 
le  couvert  des  ambassadeurs;  on  recom- 
mande une  opinion  aux  chaires  de  toute 
l'Europe  ; on  analhématise  l'opinion  d'un 
ennemi  : u N'en  parles  pas  , écrit-on , si 
vous  ne  pouvez  pas  la  réfuter;  vantez- 
moi , je  vous  vanterai  ; couronnez  celle 
idée,  nous  couronnerons  la  votre,  • et, 
de  cette  manière,  on  arrive  à démentir 
Pascal  : « la  vérité  semble  la  même  en 
deçà  comme  au  delà  des  frontières,  la 
science  a du  moins  son  unité.  • On  s'as- 
sure des  journaux , on  s'assure  des  jour- 
nalistes; la  science  a tes  journaux  sub- 
ventionnés et  set  mignons  académiques  ; 
nul  journal  scientifique  ne  saurait  se  sou- 
tenir longtemps  s'il  ne  se  vend  pas  à une 
coterie  ; toutes  les  coteries  l'abandonnent 
aux  étreintes  occultes  de  la  coterie  que 
l'écrit  offusque  plus  spécialement.  Quant 
à l'auteur  récalcitrant,  toutes  les  armes 
sont  bonnes  pour  l'abattre  : le  silence  et 
le  dédain  , alors  que  sa  découverte  en  est 
à I a première  période,  à celle  de  l'annonce; 
le  plagiat,  que  l'on  couronne,  dès  qu'elle 
est  arrivée  à la  période  de  l'évidence  et 
delà  démonstration  ; qu'il  réclame  ensuite, 
on  ne  l'écoutera  pas  plus  qu'un  prisonnier 
du  guerre  que  le  preneur  aura  mis  à nu; 
tout  cela  est  de  bonne  prise.  Que  si  le 
plagiat  oITre  moins  de  chances  de  succès,  il 
faut  alors  embrouillcrl^  découverte , tous 
les  mois,  tous  les  quinze  jours,  tous  les  huit 
jours,  si  cela  se  peut,  sauf  à uedire  que  des 
choses  inintelligibles,  pourvu  qu'on  ar- 
rive à rendre  inintelligible  la  découverte 
de  l'auteur.  Plnfin  a-t-on  à reconnaître  la 
vérité  du  fait?  il  faut  ne  pas  citer  l'auteur. 
A-t-on  à la  inodiHcr  ou  à l'appliquer  en 
pnrlic?  il  faut  construire  la  phrase,  de 
manière  que  l'auteur  passe,  dans  l'esprit 
(1(1  lecteur,  pour  avoir  tort.  Vous  croirez 
qu'en  tout  ceci  j'ai  exagéré  la  peiulure  ; 


venez  en  jnger  par  vom-mémes,  et  vons 
resterez  convaincus  que  je  n'ai  fait  qu'en 
esquisser  les  principaux  traits.  Je  l'aurais 
rendue  hideuse , si  j'avais  eu  la  force  d'en- 
trer plus  avant  dans  la  spécialité  des  in- 
trigues , et  aborder  celle  qui  se  glisse 
partout,  dans  le  laboratoire  et  dans  l'her- 
bier , et  qui  I peut-être , à l'instant  oà 
j'écris,  se  trouve  derrière  moi  à surveil- 
ler ma  plume  et  à calquer  mes  croquis  et 
mes  analyses;  si  vous  désires  de  plus  am- 
ples explications  , je  ne  pourrais  vous  les 
donner  qu'à  huis  clos. 

Tous  ces  abus  sont  déplorables  , mats 
ils  sont  réels , et , je  vais  plus  loin , ils  sont 
ioévitabies;  voulez-vous  les  faire  c^ser? 
réformez  de  fond  en  comble  nos  institu- 
tions scientifiques,  vieux  monumenU  qui 
ont  fait  leur  temps , et  qui  jurent  tous 
avec  notre  époque , ainsi  que  je  vais  Je 
démontrer,  en  passant  en  revue  celles  de 
cesinstilutioos,  dont  l'objetest  eu  rapport 
avec  le  sujet  que  je  traite.  Non  pas  que  je 
soutienne  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
s'applique  eu  totalité  ou  en  partie  à ces 
divers  corps,  mais  parce  que  chacun  de 
ces  corps, par  sa  constitution,  est  dans 
le  cas  de  fournir  uo  ample  aliment  à toutes 
ces  sortes  d'intrigues , et  qu'avec  une  telle 
organisation , il  n'eo  est  pas  un  qui  soit 
favorable  au  progrès  , alors  même  qu'il 
réunirait  dans  son  sein  les  hommes  les 
plus  capables  elles  mieux  iutenlionoésda 
pays. 

SllC.  AcsjsBMis  pss  sciiKCis. Cette  cor- 
poration se  compose  de  soixante-trois 
membres  volants , aux  appointements  de 
1,500fr.  ; plus,  de  dix  académicienslibres, 
n'ayaut  droit  qu'aux  jetons  de  présence  ; 
plus,  d'un  certain  nombre  d'associés  étran- 
gers ayant  voix  délibérative  sur  les  points 
scientifiques , enGu , de  cent  correspon- 
dants étrangers  ou  régnicoles,  mass  non 
résidants  à l’aris.  Elle  se  divise  en  dix  sec- 
tions,composées  chacune  de  six  membres, 
à l’exceptiuu  de  la  section  de  navigation, 
quio'nu  a que  trois.  Elle  nomme , parmi 
ses  membres,  deux  secrétaires  perpétuels 
inamovible8,auxappoiulementsde6,000fr. 
clincnn;  tous  les  ans  elle  élit  un  vice-pré- 
sident, qui  devient  président  de  fait  l'auiiée 
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suivante,  et  cède  le  fauteuil  au  vice-prési- 
dent,  à Peipiralionde  Tannée. 

L'Académie  se  réunit  tous  les  lundis, 
en  séance  publique  pour  un  certain  nom- 
bre d'babitnés,  afin  d'entendre  la  lecture 
des  mémoires,  qu'on  est  censé  présenter 
à sa  sanction,  et  la  lecture  des  rapports 
qu'il  plaît  à ses  membres  de  faire  sur  tel 
ou  tel  mémoire.  Car  lorsqu'un  mémoire 
est  déposé  sur  le  bureau, il  est  renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission  de  deux  ou 
trois  membres , selon  que  leprésident  ju5e 
(le  son  importance.  La  plupart  de  ces  tra- 
vaux vont  s'enterrer  dans  les  archives, 
jusqu'à  ce  que  l’auteur  les  en  tire,  pour 
les  livrer  à la  publicité  de  l'impression  ^ 
quelques-uns  se  sont  perdus  dans  les  pa- 
piers de  MM.  les  rapporteurs  ^ le  mémoire 
du  malheureux  Abel  eut  ce  sort;  on  s'oc- 
cupa d'en  retrouver  le  manuscrit , après 
qu'Abel  en  eut  publié  les  résultats  dans 
un  journal  allemand;  et  lorsque  l'Acadé- 
noie  voulut  faire  réparation  à ce  génie  pré- 
coce , Âbel  était  mort. 

Si  l'un  des  membres  de  la  commission, 
cédant  soit  à un  mouvement  spontané, 
soit  à l'importunité  des  sollicitations,  sf 
décide  à émettre  son  opinion  sur  un  mé- 
moire , il  vient  lire  son  rapport  à une 
séance  , le  donne  à signer  à ses  collègues 
(le  la  commission,  qui  n'ont  souvent  pas 
pris  la  peine  d'en  lire  le  contenu  ! il  élève 
la  voix  pour  que  l'Académie  en  adopte 
les  conclusions , et  le  président  déclare 
(jue  les  conclusions  sont  adoptées;  cequi, 
pour  le  public,  signifie  qu'à  la  suite  d'un 
sévère  examen , soixante-treize  membres 
ont  prononcé  sur  la  valeur  d'un  écrit, 
quand,  en  réalité,  tout  cela  se  réduit  à un 
jugement  émané  d'un  seul  homme,  et 
accepté  de  confiance  par  tous.  11  est  peu 
de  rapports  qui  trouvent  l'Académie  ré- 
calcitrante, ou  il  eu  est  peu  qui  la  trou- 
vent complètement  compétente;  les  rap- 
ports, qui  passent  avec  le  moins  de  bruit, 
sont  sans  contredit  les  rapports  de  la  sec- 
tion d«  physiologie  végélaioetde  botani- 
que; et  , nous  n'Iiésiluns  pas  de  le  dire, 
il  n'est  pas  de  section , dansl'Insliliit^  qui 
mérite  plus  un  contrôle  sévère  , que  celle 
dans  laquelle  ont  pris  rang  les  Touruefort, 


les  Bernard  de  Jasiteu,  les  Adanson  et 
les  Lamarck  ; elle  semble  elle-même  se 
rendre  justice  et  décliner  sa  propre  com- 
pétence ; car , pendant  longteippê , elle 
s'est  contentée  de  donner,  dans  ses  rap- 
ports, les  résumés  du  travail  soumis  à la 
sanction  de  l'un  de  ses  membres,  s'abste- 
nant de  toute  espèce  de  critique,  et  ter- 
minant sa  table  de  matière  par  une  phrase 
flatteuse  qui  servait  de  conclusion.  S'il 
nous  était  permis  de  prouver  nus  atser- 
tionsen  public  et  par  la  voie  d'un  concours 
non  illusoire,  nous  nous  croirions  alors 
en  droit  de  la  déclarer  aussi  incapable  de 
diriger  les  travaux  dans  une  voie  nouvelle, 
qu'incompétente  à les  juger.  Depuis  dix 
ans  que  nous  l'observons  de  plus  près, 
nous  ne  l'avons  vue  s'attacher  aux  vérités 
nouvelles  que  pour  en  retarder  le  triom- 
phe, par  la  difficulté  sans  doute  qu'elle 
éprouve  d'en  aborder  la  discussion;  et 
dans  les  Annales  des^ciences  d^obset'va- 
/(OA,  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
plus  d'une  de  ces  malheureuses  tentatives. 
11  nous  serait  difficile  de  préciser  le  pas 
qu'elle  a fait  faire  en  avant  à la  science 
depuis  trente  ans  ; on  nous  dispensera 
sans  doute  de  dire  les  pasqu'elle  lui  a fait 
faire  en  arrière.  Ses  prétentions  se  bor- 
nent à connaître  autant  d'espèces  qu'uu 
jardinier  exercé,  et  à donner  des  mono- 
grapbii^s  qui , il  n'y  a pas  encore  dix  ans, 
ne  se  distinguaient  pas  par  le  mérite  des 
analyses.  Elle  s'est  réformée  sous  ce  rap- 
port, grâce  à l'influence  de  certaines  pu- 
blications , qui  lui  sont  étrangères  et 
meme  quelquefois  hostiles. 

Les  secrétaires  perpétuels  peuvent 
être  considérés  comme  les  directeurs  de 
l'Académie  ; ils  en  sont  les  organes  pu- 
blics, et  en  grande  partie  les  administra- 
teurs réels;  ils  lui  servent  d'intermédiaires 
auprès  du  pouvoir  dont  ils  prennent  le 
mot  d'ordre;  ils  décident  de  beaucoup  de 
choses  en  dernier  ressort;  et,  sans  être 
tenus  d'en  référer  à l'Académie  , ils  don- 
nent ou  refusent  des  permissious  ; ils  fer- 
ment les  portes  des  archives  et  du  secré- 
tariat à la  presse  indépendante , ils  les 
ouvrent  à deux  ballants  à la  presse  obsé- 
quieuse et  docile;  ilsaccordeut  des  faveurs, 
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et  expriment  des  volontés  j ils  suppriment 
en  public  la  lecture  de  certaines  corres- 
pondances, sauf  à les  oummuniqiicr  en 
comité  secret.  Tout  les  ans  ils  rédigent , 
chacun  dans  sa  spécialité,  un  rapport  géné- 
ral sur  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les 
travaux  de  l’Académie.  Ce  rapport  ren- 
ferme un  extrait  de  tous  les  rapports  faits 
il  l’Académie , par  les  commissions , durant 
le  cours  de  l’année  passée.  C’sst , comme 
, on  le  voit , l’histoire  du  bon  plaisir  des 
rapporteurs , mais  non  l’histoire  de  la 
science  ; c’est  le  compte-rendu  le  plus  for- 
cément incomplet  et  infidèle  que  l’on  pu- 
blie à Paris;  et,  si  l’on  voulait  prendre  la 
peine  de  feuilleter  aujourd’hui  tous  ceux 
qu’a  publiés  Cuvier,  depuis  dix  ans,  on 
aurait  souvent  besoin  de  remarquer  la  date, 
afin  de  se  convaincre  quece  qu’on  lit  n’ap- 
partient pas  à une  époque  oubliée.  Cet  in- 
convénient ne  saurait  certainement  point 
tire  attribué  1 HH.  les  secrétaires , qui  ne 
se  chargent  en  ceci  que  d’enregistrer  les 
décisions  des  membres  rapporteurs. 

L’Académie,  outre  ses  comptes-rendus 
annuels  , publie  aussi  des  mémoires,  qui 
viennent  toujours  bien  lard,  et  ne  renfer- 
ment que  des  travaux  , à qui  leur  étendue 
ou  leur  peu  d'importance  n’ont  pas  permis 
de  trouver  place  dans  les  autres  recueils 
périodiques  de  la  capitale  ; et  encore  l’Aca- 
démie se  voit  obligée  d'élaguer  largement 
les  politesses  des  rapporteurs , et  de  faire 
un  choix  fort  restreint  dans  la  masse  des 
travaux  , que  la  conclusion  des  rapports 
condamne  à être  imprimés  dans  les  Mé- 
moires des  gavants  étrangers;  sar  il  n’est 
pas  permis  au  nom  d’un  étranger  de  figu- 
rer sous  le  même  frontispice  que  celui 
d’un  membre  quelconque  de  l’Académie; 
espèce  de  dédain  que  les  étrangers  Jran- 
çais  rendentan  centuple  aux  Mémoiresde 
l'Académie,  en  faisant  imprimer  un  an 
d’avance  leurs  travaux  dans  les  journaux 
mensuels. 

Hais  l’Académie  , comme  eorporation , 
ne  s’impose  pas  d’autres  travaux  ; elle  n’a 
pas  d’autres  objets  de  recherches  à pour- 
suivre. L’État  la  consulte  quelquefois,  la 
réponse  se  fait  presque  toujoursattendre; 
les  particuliers  ne  la  consultent  presque 


* a 

jnmals , \U  en  obtiendraient  rarement  une 
réponse.  » 

Le  seul  avantage  incontestable  qu'elle 
offre  aux  études  , c'est  de  fournir  aux  au« 
teursune  occasion  hebdomadaire  depren> 
dre  date,  et  d'enregistrer  dans  les  journaux 
les  résultats  de  leurs  expériences  ; résuU 
tats  que  la  presse  cstcondamnée  à publier 
sans  contrôle,  afin  de  ne  pas  s'attirer  U 
disgrâce  de  oiessieursles  secrétai  res;  car 
la  faculté  de  contrôler  un  travail  lu  an 
sein  de  l'Âcadémie  est  un  monopole  aca> 
démique.  • 

La  plupart  des  hautes  places  scienti* 
6ques  de  la  capitale  sont  données  par  le 
concours,  ou  sous  l'influence  plus  ou 
moins  immédiate  de  l'Institut  ; et  elles  sont 
presque  toutes  occupées  par  un  membre 
de  l'Institut  même,  ou  aumoinsparun  de 
ses  protégés.  Lorsque  le  professeur  est 
fatigué  de  professer,  il  se  nomme  lui-même 
un  remplaçant,  qui  occupe  à sa  place  la 
chaire,  sans  avoir  droit  aux  émofa^ments; 
mais  le  choix  que  le  professeurs  fait  d'un 
sujet,  est  une  espèce  de  droit  qu'il  lui  con- 
fère à la  survivance,  c'estunerecomman* 
dation  anticipée  àla  bienveillance  de  Tin* 
stitut. 

Enfin  l'Académie  possède , entre  ses 
mains , un  plusample  trésor  encore  de  fa- 
veurs et  de  grâces  ; elle  a des  fonds  en  ar* 
gent  comptant, une  dotation  qu'elle  tient, 
en  faible  partie  du  gouvernement  et  de 
quelques  particuliers  amis  des  progrès  de 
la  science,  mais  en  majeure  partie  de  fa 
munificence  du  philanthrope  Hoothyoo. 
Elle  peut  disposer  chaque  année  d'une 
soixantaine  de  mille  francs  qui  sont  des- 
tinés, par  les  vœux  des  donataires,  à rc« 
compenser  Icsdécouvertes età  encourager 
les  travaux , et  que  messieurs  les  membres 
ont  droit  d'appliquer  aussi  à l'encourage- 
ment de  leurs  travaux  particuliers,  avec 
l'approbation  de  l'Académie. 

S117.  Or,  nous  le  répétons,  d'une  pa- 
reille constitution  scientifique  il  ne  sau- 
rait rien  sortir  d'utile  au  progrès  réf^ulier 
des  sciences , et  la  morale  aurait  autant  à 
gagner  que  tes  étudesà  la  réforme  radicale 
de  cette  corporation.  Sans  doute  l'Acadé- 
mie renferme  quelques  hommes  d'un  mé- 


r...nglc 


PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  . 62S 


rite  incontestable,  de  la  pllis  haute  mora- 
,li(é,  et  dont  les  travaux  feront  longtemps 
l’orgueil  de  la  France.  Hais  ce  n'est  pas 
la  constitution  académique  qui  les  a ren> 
dus  tels  ; elle  ne  les  a fait  servir  qu'au 
charlatanisme  des  membres  incapables, 
qni  ne  manquent  pas  de  se  poser , de  ma- 
nière à pouvoir  briller  de  ce  reflet  qui 
leur  est  étranger.  Tous  les  beaux  travaux 
ont  été  faits  par  des  auteurs  non  acadé- 
mieiens  ; il  est  un  fait  remarquable , c’est 
« que  les  hommes , une  fois  devenus  acadé- 
miciens , n’ont  presque  plus  rien  repro- 
duit de  saillant  ; on  dirait  qu’en  entrant 
dans  le  sanctuaire , la  puissance  de  leur 
illusion  tombe  tout  è coup.  Si  donc,  à tout 
prendre,  on  s’attachait  i reconnaître  quel- 
que mérite  intrinsèque  à l’institution,  ce  se- 
rait celui  des  oripeaux  d’une  décoration , 
qu’on  recherche  au  péril  de  sa  vie,  at  qu’on 
néglige  de  porter  après  les  avoir  conquis. 

9118.  Mais,  on  bien  l’Institut  est  une 
récompense  que  l’on  propose  à l'émula- 
tion ; on  bien  c’est  un  corps  de  travail- 
leurs réunit  pour  contribuer  aux  progrès 
des  sciences  ; ou  bien  enfin  c’est  un  tribu- 
nal chargé  de  vérifier  les  découvertes , et 
de  décider  du  mérite  et  de  l’opportunité 
des  applications. 

Dans  le  premier  cas , pourquoi  borner 
le  nombre  de  ses  membres  à six  par  cha- 
que science  ? Est-il  défendu  à Dieu  d’en 
faire  naître  un  plus  grand  nombre , sur 
un  espace  de  54  millions  d'hectares, et 
dans  une  population  de  SS  millions  d’ha- 
bitants ? S’ilen  naît  un  plus  grand  nombre, 
on  sera  donc  réduit  à l’arbitraire  ou  à la 
faveur  dans  le  choix;  dès  ce  moment  que 
signifiera  la  récompense?  Le  prix  doit  né- 
cessairement arriver  au  mérita  ! qu’est-ce 
donc  qu’une  institution  qui  suppose  plus 
de  mérites  que  de  prix  ? C’est  de  fait  une 
institution  qui  s’attache  à interdire  et  à 
étouffer  le  mérite,  au  lien  de  le  provoquer 
et  de  le  faire  naître. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  si  l’Aca- 
démie n’a  été  créée  que  pour  se  livrer  à 
des  travaux  spéciaux,  pourquoi  encore  la 
constituer  juge  des  travaux  d’autrui? 
Dans  toutes  les  questions  elle  sera  néces- 
sairement Juge  et  partie,  ce  qui , dans  la 
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jurisprudence  de  tous  les  sièoles , est  une 
cause  légitime  de  récusation.  Et  pais, 
comment  croire  que  six  membres , souvent 
décrépits,  vu  qu’ils  ne  sont  renouvelés  que 
par  la  mort , puissent  suffire  à cette  im- 
mensité de  travaux  qui  pèse  actuellement 
sur  toutes  les  sciences  ? et  encore  six  mem- 
bres accablés  sous  le  poids  des  sinécures, 
encore  plus  que  sous  celui  des  ans  ou  de 
l’inexpérience  imberbe!  Que  voulei-vous 
qu’apporte  à la  masse  commune  d’activité, 
un  homme  qui  a contracté  l’obligation  sa- 
lariée de  passer  deux  heures  à professer  à 
la  place  Cambrai , une  heure  à professer  à la 
Sorbonne,  quatre  heures  à voter  à la  cham- 
bre des  pairs  et  à celle  des  députés,  toutau- 
tant  au  conseil  d’Élat,  et  la  soirée  enfin  aux 
bals  officiels  ou  à ceux  de  la  cour?  Il  ne  Ini 
reste  vraiment  que  le  temps  d’écrire  le 
bon  à tirer  au  bas  du  travail,  du  soin  du- 
quel il  se  repose  sur  les  préparateurs , les 
dessinateurs  et  les  compilateurs  que  l’État 
met  à son  service. 

Dans  le  troisième  cas  , c’est-à-dire  si 
l’Académie  n’est  organisée  que  comme  tri- 
bunal , je  n’en  sache  pas  de  moins  conforme 
à l’esprit  de  notre  droit  français  , je  n’en 
sache  pas  de  pire.  Car,  sur  soixante-treixe 
membres  votants,  vous  n’en  avezjamais  que 
six  ou  sept  qui  puissent  être  considérés 
comme  compétents,  et  un  seul  qui  se  soit 
donné  vraiment  la  peine  de  compulser  le 
dossier  scientifique,  et  d’examiner  la  ques- 
tion soumise  à la  sanction  de  ce  grand  corps. 
En  définitive , vous  n’ètes  réellement 
jugé  que  par  un  seul  homme;  et  il  est  admis 
que  ce  seul  homme  a toujours  raison  ; or, 
quand  ce  juge  a prononcé,  le  public  s’ima- 
gine que  le  jugement  émane  des  soixante- 
treize  juges.  Observez  que  c’est  jugé  en 
dernier  ressort;  ainsi  un  rival,  un  en- 
nemi , peut  se  trouver  votre  juge , et  vont 
accabler  non  pat  de.  sa  réfutation , mais 
de  la  toute-puissance  de  l’Institut;  un  sot, 
comme  vous  savez  que  les  sots  te  glissent 
partout,  peut  te  trouver  infaillible,  et 
écraser , pendant  plusieurs  années , un 
homme  d’esprit  ; il  a le  pouvoir  de  retar- 
der de  dix  ans  au  moins  le  triomphe  d’une 
vérité  utile  : et , après  que  l’opinion  pu- 
blique a annulé  son  jugement,  l’Institut , 
40 
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compromit  ptr  U bévue  d'un  confrère, 
tient  pourtant  à ne  pat  t'avouer  vaincu  ; 
il  lutte , dant  l'intérét  de  l'etprit  de  corpa, 
contre  la  conviction  de  l'opinion  publique. 
Si  c'eat  là  de  la  momUté , il  biut  avouer 
que  c’rtt  la  première  foit  que  la  moralité 
a profité  au  charlatanitme.  Le  charlata- 
nitme  en  effet  ett  habile  à te  préterver 
det  juffementt  défavorablet  et  à turpren* 
dre  leajugenentt  flattenrt.  Je  vait  voua  en 
donner  un  eiemple  irrécuiable  : Noua 
avont  une  Académie  de  médecine  qui  réu- 
nit tontec  lee  cclébritéa  médicaiee  de  la 
capitale  :ai  un  médecin  tenait  à faire  juger 
ta  découverte  , par  le  plut  grand  nombre 
poeaible  de  jugea  compétente,  U ne  aanrait 
trouver  nn  tribunal  plut  conforme  à aet 
vœux.  Hait  l'Académie dea  aciencea  pot- 
aède  antai  une  tection  compoaée  de  aix 
médrcina  ou  chirurgieiM  aenlement  ; et  il 
ett  oonatant  que  ce  ne  vont  pat  toujoiira 
let  plue  habilea  ; chacun  d’eux  eat  égale- 
ment membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Or,  à l'Académie  de  raédecne , nn  auteur 
tiendrait  fort  peu  à avoir  Un  rapport , pin- 
tèt  de  leur  main  , que  de  celle  d'nn  antre 
membre  une  aeule  foie  académique  ) et 
pourtant  le  même  auteur  tient  plue  à obte- 
nir nn  rapport  à l'Académie  dea  aciencea 
qu'à  l'Académie  de  médecine  ; il  aait  que 
ce  rapport  d'un  aenl  , paaaant  aana  con- 
trôle an  milieu  dea  eonveraationa  de 
aoixaate-aept  oonfrèrea  ineompétenla,  loi 
allouera > dant  l'opinion  publique,  nne 
plut  grande  aomme  de  gloire , qu'un  rap- 
port diacuté  aoieonellement,  et  pendant 
plutienra  téaneea , par  nne  fouie  déjugea 
compétenta , à l'Académie  de  médecine. 
Celui  qui  préfère  de  tela  lauriera  n'a-t-il 
pat  en vuedetromper la erédulitéde l'opi- 
nion publique?  et  un  corpa , dont  la  con- 
atitntiou  ae  prête  à de  pareillea  anperche- 
riea  , pent-il  être  conaidéré  comme  nn 
tribunal  digne  de  ce  nom  ? Et  ai  l’on  ae 
rappelle  enaoite  qu’à  la  anite  delaconclu- 
aion  de  certaine  rapporta  iégaliaéa  par 
l’aaaemblée,  te  trouvent  aouvent  juaqu’à 
dix  mille  franca  de  gratification  pour  l'au- 
teur jugé,  n'ett-on  paa  porté  à faire  dea 
réfleliona  péniblet , aur  la  pnitaauce  que 
l'on  dtmne  {»r  là  anx  rivahtéa  et  aux  co- 


teriet  ? n'eat-il  pat  permit  de  prévoir  qu’il 
pourra  ae  trouver  , dant  le  corpa  le  plua 
probe , dea  membrea  qui  n'béaiteront  paa 
à acheter , par  oe  moyen , dea  créaturea  à 
leur  ambition , dea  partiaanaà  leura  rève- 
riea , dea  aouteneura  à leura  poléaiiquee  , 
dea  llatteura  et  dea  prônenra  à leura  écrite  ? 
C'eat  une  bien  mauvaite  loi  que  celle  qui 
ne  auppoaepaa  le  magiatrat  corroptibla  et 
corrupteur. 

Il  n'eat  paa  moral , de  quelque  petot  de 
vuequ’oncttviaagel'AeadéBiiedcatoiencea, 
il  n'eat  paa  moral  de  loi  laiaaer  à elle-même 
le  choix  de  aes  membrea , et  de  ne  pat 
remplacer  l’éieelion  autocratique  par  1e 
onneoura  largement  établi.  Car, autrement, 
il  eat  certain  que  chaque  membre  parvien- 
dra à faire  paaaer  au  fauteuil  aa  progéni- 
ture , avant  tout  autre  concurrent,  et  aea 
créatunea  avant  tout  candidat  indépen- 
dant. Comment  attendre  que  dea  pèrea 
aavanta  et  électeura  réfutent  leur  voix  à 
un  enfant  d'uu  confrère  aavant  et  éleo- 
teor  an  même  titre  ? et  comment  auppoaer 
que  l'Académie  admette  jamaia  dant  ton 
aein , par  l'effet  de  aa  propre  volonté , un 
auteur  qni  n'a  d'autre  titre  à leur  bieo- 
veillanee  que  dea  décou vertea  qui  ont 
froiaaé  un  aaaex  grand  nombre  de  æamem- 
farea  ? Cela  n’eat  paa  dana  la  nature  actuelle 
de  l’homme. 

Enfin  il  u’eat  paa  moral  d’ajouter,  à la 
pniaaaoce  déjà  ai  écrasante  que  confère 
l'habit  de  l’Académicien , la  puiaaance  det 
places  pobliquet  ; de  confier  dea  digniléa 
de  police  ( chef  de  division,  chef  de  bu^ 
reau  ) à dea  faomowa  qui  ont  déjà  tant 
d’intérêt  à surprendre  les  sécréta  les  pins 
intimes  de  leurs  rivaux  en  fait  d’étudec. 
ChacuD  comprendra  la  portée  de  cette 
réfiexion , et  nous  n'avoua  paa  miaeioa  de 
donner  ici  dea  exemples.  Il  eat  dangereux 
et  lunette  à plus  d’un  titre  aux  progrès  det 
aciencea , d'élever  le  savant  à toute  autre 
dignité;  il  faut  euGu  proclamer  les  fonc- 
tions de  savant , comme  étant  incompatiblea 
avec  la  moindre  fonction  salariée  de  la 
hiérarchie  politique. 

il  n'eat  paa  rationnel  de  laiaaer , à na 
profraaeinr , le  droit  de  désigner  son  rem- 
plaçant pendant  aa  viet  Car,  en  nommant 
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mi  profesiear  à iine  eliaire  , on  no  lui  a 
pai  roconnu  le  droit  d'éiire  tout  aenl  et 
«elon  ton  caprice , et  encore  moins  la  fa- 
culté innée  de  faire  le  meilleurchoix.  L’ex- 
périence, au  contraire  , a démontré,  plut 
d’iina  fois , que  le  profeaaeur  avait  grand 
soin  de  te  faire  remplacer  par  l'homme  la 
moins  capable  de  l’éclipser  dans  l’esprit 
de  ses  élèves. 'S'il  est,  en  outre,  reconnu 
que  la  voie  du  concourt  toit  seule  propre 
à fournir  les  chaires  des  ntrilleura  profes- 
seurs , on  ne  saurait  contester  que  rien 
ne  soit  plus  éloigné  du  mode  de  concoiira, 
que  le  choix  d’un  seul  homme , qui  désire 
se  faire  remplacer  è une  chaire , dont  il 
continue  à percevoir  les  émoluments. 

3119.  ACsDâMias  scGONOAiaas.  Nous  com- 
prenons , sous  ce  nom,  les  petites  sociétés 
acientiGques,  cher  lesquelles  on  prélude  à 
l’Institut;  espèces  d’académies  borgnes,  où 
l’on  singe  les  allures  des  académiciens  à 
habits  brodés  , où  l’on  fait  des  rapports 
comme  i l’Académie , où  l'on  convient  de 
s’endormir,  comuse  à l’Académie,  à la  lec- 
ture des  étrangers , pour  rèvc> , pendant 
ce  profond  sommeil , qu'on  est  membre 
de  la  grande  académie,  par  cela  seul  qu’on 
siège,  dansla  petite  académie,  séria  même 
banquette  qu'un  grand  académicien.  Tel- 
les sont  la  Société phUomalitfue , la  Société 
d'histoire  naturelle,  etoelle  de  géologie  de 
France  ; foyers  d'intrigues  au  petit  pied , 
où  les  fils  de  MM.  les  membres  de  l’Institut 
vont , é l’ombre  de  leurs  pères , coter 
leurs  chances  d’avancement  et  celles  de 
leur  candidature.  Le  seul  avantage  que 
noua  ayons  reconnu  i ces  sociétés  libres, 
c’est  la  faculté  qu’on  y trouve  de  discuter 
des  opinions,  d’ouvrir  une  polémique  avec 
les  membres  de  l’Institut,  qu’au  Palais-Ma- 
xariu  le  règlement  condamne  au  mutisme. 
Carie  membre  de  l’Institut  ne  doit  jamais 
descendre,  de  son  fauteuil,  dans  l’arène 
du  lecteur  sans  titre,  du  v'dain  de  la 
science  ; et  dans  ces  petites  sociétés,  on  a 
soin  de  remplacer  les  fauteuils  par  des 
banquettes.Mais  de  cette  petite  satisfaction 
de  la  roture , le  public  n’en  relire  pas  le 
moindre  proGt  ; le  public  qui  hante  les 
séances  se  plaît  très-peu  à ces  soirées  ; il 
laisse  les  .académiciens  parvenus  et  candi- 


dats causer  de  leurs  sffaires  scientifiques, 
plutôt  que  de  leurs  travaux. 

9130.  AOADÎnix  DS  MaDxciss.  C’est , sans 
contredit,  celle  qui  offre  le  plus  de  ga- 
ranties, par  le  nombre  de  juges  compé- 
tents qu’y  rencontrent  toutes  les  questions 
de  sa  spécialité , et  par  les  discussions 
orales , dont , sur  chaque  point , les  mem- 
bres ne  te  font  pat  faute.  Mais  placée, 
comme  l’Académie  des  sciences,  sous  la 
haute  dépendance  de  Vautorilé,  elle  ose 
peu  psr  elle-même  ; elle  attend  qu’on  la 
consulte  ; elle  ne  s’impose  aucun  travail, 
aucun  objet  de  recherches;  elle  ne  con-  \ 
çoit  la  nécessité  de  se  livrer  à des  expô- 
riences  concluantes  que  sur  la  demande 
du  pouvoir.  Quant  aux  mémoires  qui  lui 
sont  soumis , elle  les  discuta  avec  plus 
d’abandon  et  de  bonne  fui , qu’elle  ne  les 
juge  en  connaissance  de  esuse;  car  elle 
improvise  toutes  ses  discussions,  sur  le 
rapport  inattendu  de  deux  de  ses  mem- 
bres; aussi  arrive-t-il  infailliblement  que 
la  discussion  finit  par  tout  jeter  dans  le 
doute  ; on  a entendu  tant  de  choses  pour 
ou  contre , qu’on  finirait  par  ne  plus  croire 
à la  médecine  , si  on  ne  la  voyait  que  dans 
acs  comptes  rendus  ; et  messieurs  les  pra- 
ticiens doivent  s’estimer  heureux  que 
leur  clientèle  ne  lise  pas  les  séances  aca- 
démiques. L’Academie  de  médecine  donne 
des  prix , nomme  à des  places  aussi  bien 
que  l’Académie  des  sciences  ; elle  a aussi 
un  habit  brodé;  mais  point  de  but,  ni  de  * 
direction,  point  d’Iurmonie;  ses  séances 
sont  le  champ-clos  hebdomadaire  de  tou- 
tes les  haines  médicales , qui , comme  on 
le  sait,  sont  les  pires  des  haines  ; c’est  14 
qu’elles  se  portent  ou  se  rendent  des 
coups , qu’elles  font  des  révélations  fou- 
droyantes, qu’elles  se  tendent  des  pièges 
avec  autant  d’esprit  que  peut  en  laisser  la 
passion , jusqu’à  ce  que  la  sagesse  du  plus 
grand  nombre  mette  fin  au  scandale  par 
la  clôture , qui  no  décide  rien , et  qui  sa- 
tisfait également  les  deux  adversaires.  Mais 
au  moins  les  abus  que  nous  venons  d’in- 
diquer se  signalent  d’eiix-mèmes;  ils  n’y 
couvent  pas , comme  à l’Académie  des 
sciences  ; la  discussion  les  amène  4 se  dé- 
noncer de  leur  propre  voix  ; en  sorte  que, 
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«i  l'AcacIcmie  de  médecine  ne  contribue 
pa«  plus  que  l’Académie  des  sciences  au 
proRrèf  , il  faut  hautement  avouer  que , 
parla  nature  de  sa  constitution,  elle  lui 
est  beaucoup  moins  défavorable. 

il  91 . UBttvM  d’hiSTOIBI  RATCaitLE.  C’cSt 
ici  que  la  réforme  devrait  pénétrer  avec 
son  marteau  impitoyable  ; car  c’est  ici  que 
les  vieux  usages  se  sont  transformés  en 
abus  moins  susceptibles  d’étre  corrigés 
autrement.  Le  Muséum  d’histoirenaturelle 
est  une  espèce  de  république  oligarchique, 
indépendante  du  pouvoir,  qui  la  protège, 
l’alimente  et  ne  la  contrôle  jamais.  Cette 
république  est  régie  par  des  professeurs 
inamovibles  ; la  dignité  de  professeur  est 
en  quelque  sorte  héréditaire  ; puisque  ce 
sont  les  professeurs  qui  ont  la  puissance 
de  nommer  les  professeurs,  dont  le  nom- 
bre est  limité  à une  dizaine , et  qu’il  leur 
est  permis  de  présenter  leurs  propres  en- 
fants et  leurs  gendres  à la  candidature. 
Ou  concevra  sans  peine  que , de  cette  fa- 
çon, il  pourrait  se  faire  un  jour  que  le 
Muséum  soit  régi  par  une  seule  famille 
professorale;  ce  résultat  se  réaliserait 
infailliblement , s’il  arrivait  qu’un  profes- 
seur n’eùt  que  des  enfants  mâles  et  les 
autres  que  des  biles;  à chaque  vacance, 
la  même  place  contenterait  deux  pères  à 
la  fois  [1].  Les  professeurs  nomment  en 
dernier  ressort  les  employés  de  l’établis- 
sement et  en  règlent  les  honoraires , ce 
qui  est  une  garantie  que  la  plaie  des  siné- 
cures et  le  scandale  des  émoluments  exor- 
bitants ne  se  montrera  jamais  dans  les 
rangs  de  MM.  les  employés  subalternes; 
et  cependant  la  plupart  d’entre  eux  ont 
rendu  à la  science  plus  de  services  que  tel 
de  MM.  les  professeurs.  On  maudira  un 
jour  l’institution  qui  condamna  Cuvier  â 
subir  60,000  fr.  de  sinécures , et  I.auril- 
lard  ,son  préparateur,  â toucher  9,000  fr. 
C’est  l’État  qui  rémunérait  Cuvier , c’est 
Cuvierqui  avait  voix  au  chapitre  pour  ali- 
menter Laurillard. 

Le  bâtiment  se  compote  des  collections 


[i]  Dans  ce  moment , uD 'seul  père  a réuni  les  suf- 
frages sur  son  fils  cl  sur  ses  deux  gendres  | ses  pe- 


des trois  règnes , et  des  petits  palais  de 
chaque  professeur.  On  y distingue  une 
galerie  zoologique , une  galerie  anatomi- 
que , une  galerie  minéralogique , une  mé- 
nagerie, un  herbier,  des  carrés  destinés 
anx  démonstrations  botaniques,  et,  dit-on, 
aux  démonstrations  d’agriculture  ; des 
serres  et  orangeries,  où  l'on  cultive  à 
grands  frais  des  plantes  exotiques  , et  en- 
fin une  bibliothèque. 

La  dotation  , pour  tout  ce  matériel , est 
de  560,000  fr.  de  revenu.  Avec  ce  maté- 
riel et  cette  dotation , il  n’y  pas  de  doute 
que  cet  établissement  devrait  être  une 
pépinière  , pour  ainsi  dire , de  découver- 
tes et  d’applications  ; mais  il  y a plus  de 
six  ans  que  le  pouvoir  a dû  se  convaincre 
que  cet  établissement  ne  peut  servir  que 
comme  un  cimetière  de  tous  les  trésors 
qu’on  y adresse  des  quatre  parties  du 
monde. 

Nul  catalogne  n’est  là  pour  constater 
la  valeur  de  cette  propriété  nationale  et 
pour  éclairer  les  recherches  des  travail- 
leurs. Les  ballots  s’ouvrent  au  gré  des 
professeurs , qui  y puisent  les  objets  de 
leur  compétence , et  se  chargent  de  les 
rendre  à leur  destination , sans  avoir  pris 
la  précaution  de  les  faire  enregistrer , et 
de  mettre  par  lâ  à couvert  leur  responsa- 
bilité personnelle  et  celle  de  leurs  em- 
ployés. Un  professeur  a le  droit  de  sortir 
et  d’emporter  dans  son  cabinet , de  prê- 
ter même  â qui  il  veut,  on  échantillon  de 
la  plus  haute  importance , et  de  le  rap- 
porter â la  collection,  quand  il  le  juge  à 
propos.  Il  n’est  nullement  tenu  de  mettre 
la  collection  qui  rentre  dans  son  domaine 
â la  disposition  destravailleursdu  dehors; 
il  a même  le  droit , sous  les  prétextes  dont 
lui  seul  est  juge , de  leur  en  refuser  en- 
tièrement la  communication.  C’est  une 
faveur  insigne  qu’il  leur  accorde,  en  leur 
ouvrant  les  tiroirs  des  armoires,  et  il  ne 
l'accorde,  comme  on  le  pense  bien,  qu’à 
ceux  qui  lui  en  sauront  gré.  La  plupart 
des  collections  ne  sont  pas  encore  olas- 


tits-eafaots  ne  sont  pas  encore  adultes,  mais  lev 
place  est  marquée  au  Muséum. 
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âée<,  et  partant  août  inutile»  i Tétude; 
d'autre»  »ont  dans  un  état  si  incomplet 
qu'on  s'est  demandé  souvent,  avec  une 
certaine  anxiété,  comment  il  se  faisait 
qu'un  simple  employé , sur  les  économies 
de  ses  faibles  émoluments,  soit  parvenu 
h se  créer  une  collection  qui  s'est  ven* 
due  60,000  fr.  à sa  mort,  quand  il  est 
avéré  que  la  collection  correspondante  du 
Huséum , en  tenant  même  compte  de  sa 
réputation  , n'en  vaudrait  pas  10,000.  Ce- 
pendantrÉtat  se  montre  assez  ma^jnanime 
à allouer  é cet  établissement  les  dépenses 
qu'il  réclame;  et  on  nous  a révélé  à la 
Chambre  le  chinVe  et  le  malheureux  em- 
ploi de  ces  sommes  allouées  avec  une  fa- 
cilité digfne  d'un  meilleur  usage;  on  a si- 
gnalé quela  nouvelle  galerie  minéralogique 
avait  été  construite  de  telle  sorte  que  la 
moitié  des  échantillons  sera  soustraite  à la 
vue  du  public;  nous  avons  dit  dans  quel 
esprit  (2068)  on  a tracé  le  plan  des  ser- 
res. Or  le  dixième  de  cette  somme  eût  sufQ 
pour  enrichir  et  classer  chaque  collection 
de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Le  jardin  possède  un  professeur  d'a- 
griculture qui  ne  professe  pas  et  ne  sau- 
rait professer  l'agriculture  ; un  carré 
d'agriculture  qui  ne  saurait  servir  aux 
démonstrations  d'agriculture,  car  Je  doute 
qu'une  charrue  ou  un  semoir  pussent  y 
tourner  sans  briser  les  grillages  au  bout 
du  sillon;  une  école  de  botanique  et  des 
serres  surtout  oû  le  despotisme  des  pro- 
fesseurs dispute  de  pluseiTplus,  à l'élude 
indépendante,  les  faibles  avantages,  que 
l'usage  et  la  complaisance  infatigable  des 
employés  avaient  accordés  jusqu'à  ce  jour 
aux  auteurs.  Jusqu'à  présent,  la  porte 
des  serres  nous  avait  été  ouverte , tout 
aussi  bien  que  celle  de  l'enclos;  tout  a 
changé  , cette  année,  par  la  volonté  d'un 
homme  que  nos  travaux , il  est  vrai , n'ont 
certainement  pas  ménagé , nous  en  coove* 
nons;  aussi  nous  étant  présenté,  comme 
d'habitude,  dans  les  serres,  à une  époque 
où  la  rédaction  du  présent  ouvrage  récla- 
mait l'analyse  d'une  plante  qui  se  trouvait 
en  fleurs,  un  domestique  accourut  nous 
inviter  de  smrlir  à la  minute,  parce  que 
nous  n'éUons  pas  porteur  d'une  carte 
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d'entrée , telle  qu'elle  venait  d'être  votée 
par  les  professeurs , sur  1a  demande  du 
possesseur  officiel  des  serres.  On  nous 
procura,  quelques  jours  après,  trois  de 
ces  cartes,  signées  du  professeur  lui- 
même  , avec  l'injonction  de  ne  parcourir 
les  bâches  qu'accompagné  d'un  jardinier. 
Nous  renvoyâmes  ces  trois  impertinences 
à l'administration , et  nous  eûmes  recours 
à une  autre  obligeance  qu'à  celleque  l'Etat 
croit  payer  dans  l'iutérét  de  ceux  qui  élu* 
dient. 

Or,  il  est  reconnu  qu'un  simple  jardi- 
nier a droit  de  cueillir  des  bouquets  tout 
entiers  dans  ces  serres;  M.  le  professeur 
en  couvre  sa  chemiuée;  il  est  reconnu 
qu'un  étudiant  a droit  d'analyser  sur  place 
une  fleur,  et  même  d'obtenir  un  certain 
nombre  d'échantillons  pour  ses  études  de 
cabinet.  La  condition  de  la  permission 
était  donc  une  injure  gratuite  et  un  moyeu 
de  nous  fermer  la  porte  , en  ayant  l'air  de 
nous  l'ouvrir  ; l'auteur  avait  compté  sur 
le  respect  que  nous  professons  pour  notre 
personne. 

Dans  sa  spécialité,  chaque  professeur 
jouit  des  mêmes  privilèges  que  le  profes- 
seur des  orangeries  ; quand  Cuvier  travail- 
lait sur  Tichlbyologie , il  était  défendu  de 
livrer  à qui  que  ce  fût  uii  bocal  de  pois- 
sons, et  du  moins  Cuvier  travaillait,  sur 
les  poissons  , et  au  Jardin  des  Plantes  les 
Cuvier  sont  devenus  rares.  Observez  que 
toute  réclamation  serait  inutile;  ces  mes- 
sieurs ne  sont  responsables  qu'envers  leur 
conscieuce,  et  nous  ne  connaissons  pas, 
pour  notre  compte , les  moyens  d'arriver 
à la  barre  de  ce  tribunal. 

L'herbier,  cette  bibliothèque  d'écliau- 
tillons  desséchés , de  plantes  indigènes  et 
exotiques,  était,  il  n'y  a pas  longtemps, 
dans  un  riche  désordre;  les  adeptes  seuls 
avaient  la  clef  de  ces  trésors  enfouis  ; les 
professeurs  ontdroit  de  prêter,  à qui  bon 
leur  semble,  les  liasses  à consulter  cl  à 
emporterebezeux;  les  étudiants  non  pro- 
tégés sont  tenus  de  porter  leur  bureau 
dans  la  salle  commune  et  d'étudier  sous 
les  yeux  de  ces  messieurs. 

En  un  mot,  les  collections  du  Muséum 
appartiennent  eu  toute  propriété  aux  prg^ 
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fetsenrs)  la  pablic  nVn  a en  propre  que 
U promenade  ] les  travaiileura  n'ont  droit 
à rien,  si  ee  n'est  k quelques  fareurs, 
qu'ils  doirerit  payer  d'une  ample  recon- 
naissance. 

La  conscience  immédiate  est  qne  la 
seience , jusqu'il  ce  jour , n'a  pas  retiré  la 
eentièoie  partie  du  profit  qu'elle  était  en 
droit  d'attendre  d'un  établissement  si  bien 
fourni  et  si  bien  doté.  On  y chaulTe  des 
plantes  pendant  l'htrer,  on  les  arrose  en 
plein  vent  pendant  Tété;  on  les  jette  au 
rebut  quand  elles  dégénèrent;  mais  en  fait 
de  physiologie  expérimentale  et  d'agricul- 
ture théorique  ou  pratique,  on  laisse  aux 
particuliers , aux  laboureurs  et  jardiniers 
de  province,  le  soin  de  s'y  livrer  è leurs 
frais. 

912^.  Aoraes  sociérés  savantbs.  Nous 
avons  encore  la  Société  éC jégrieulture  j la 
Société  d' Horticulture f oû  l'on  fait  des 
rapports , où  l'on  couronne  les  efforts 
dociles,  où  l'on  console,  par  des  encou- 
ragements, les  auteurs  dévoués,  que  la 
presse  indépendante  a pu  mutiler  de  son 
fouet  scientifique,  et  où  le  bureau  du 
président  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  s'entoure,  une  fois  tous  les  ans,  d'un 
cercle  de  dames  qui  éclipsent  les  fleurs 
et  les  fruits  par  les  grâces  de  la  nature  et 
parcelles  de  Part.  Cesten  vérité  amusant; 
mais  si  c'est  antre  chose,  ce  n'est  pat  ce 
que  nous  cherchous;  c'est  encore  trop 
académique. 

S1S5.  niroaux  raorostfi  a tous  les  amis 

0«  LA  SCIENCB  ST  DU  PATS  , BR  QUI  SB  RR8CUB 

d'abord  L'auMARtTK.  H cstaussî  pénibleque 
dirPicile  de  renverser  des  droits  quelcon- 
ques et  des  positions  acquises  , de  faire 
ployer  des  habitudes  contractées  , défaire 
descendre  forcément  l'opulence  à l'aisance, 
la  vie  dissipée  h U vie  occupée;  on  recule 
devant  toute  innovation  de  ce  genre, comme 
devant  une  spoliation.  Nous  n'émettons 
donc  pas  le  vœu  de  supprimer  les  siné- 
cures scientifiques  , de  rendre  à César  les 
titres  nobiliaires  et  les  rubans  qui  appar- 
tiennent â César,  et  an  savant  ce  qui  ap- 
partient au  savant,  la  solitude  et  lecalme 
de  Pâme.  Non;  respect  à ce  qui  est;  car 
tout  ce  qui  est  passe  bteii  vite  etse  réforme, 


comme  la  fumée  , en  se  dissipant  dans  l'es- 
paee  du  néant. 

fl  N.  Mais  quant  â ce  qui  n'est  pas 
encore,  chacun  peut  y toucher  impuné- 
ment; quant  âla  table  rase , chacun  adroit 
d'écrire  dessus;  quant  au  terrain  saosoom, 
il  est  an  premier  occupant  ; nous  nousem- 
parons  de  ce  domaine,  et  nous  proposona 
de  le  céder  au  même  prix  , à quiconque 
aura  la  volonté  de  le  rendre  fécond  en 
choses  utiles.  Nous  nous  adressons  donc, 
non  à l'État  qui  est  occupé,  mais  i l'opi- 
nion publique  , qui  de  sa  nature  est  flot- 
tante; et  nous  invitons  tous  les  hommes 
de  bien  k nous  écouter  ; ils  nous  trouve- 
ront facile  à comprendre;  qu'ils  soient 
pauvres  ou  qu'ils  soient  riches,  nous  leur 
demandons  à tous  le  concours  de  leur 
bonne  volonté,  et  nous  espérons  qu'ils 
n'en  auront  plus  les  uns  centre  les  autres 
de  mauvaise. 

Il  s'agit  d'assurer  le  bien-être  des  nos 
en  augmentant  le  bien-être  des  autres  ; et 
c'est  la  science  seule  qui  a droit  de  prési- 
der à ce  compromis,  stirniD  sol,  oùchacuo 
se  coudoie  et  se  froisse , et  où  tous  les 
autresarrangementspossiblesnesauraient 
donner  une  plus  large  place  au  soleil.  l\éu- 
nisses  donc  vos  vœux  et  vos  efforts , afin 
que  la  science  expérimentale  décide  des 
moyens  de  terminer  vos  antiques  querel- 
les; mais  ne  vous  faites  plus  représenter 
auprès  d'elles  par  des  pontifes  intéressés. 
Pour  l'aborder,  il  ne  vous  reste  aujour- 
d'hui que  la  ressource  du  pèlerinage;  et 
jusqu'à  ce  jour,  la  centralisation  de  la 
Mecque  n'a  profité  qu'à  la  mosquée  et  aux 
bazars  d'alentour.  Élevex  à la  déité  des 
temples  plus  à votre  portée  , et  clevez-les 
à vos  frais,  si  vous  voulez  qn'ils  vous 
soient  utiles.  Quand  les  riches  n'avaient 
besoin  que  de  prières , ils  construisaient , 
tout  auprès  de  leur  manoir,  des  établis- 
sements pour  abriter  et  entretenir  le 
pauvre  qui  prie.  La  prière  dont  a besoin 
le  riche  d'aujourd'hui , c'est  l'élude  , qui 
seule  peut  conjurer  les  orages,  et  faire 
descendre  sur  la  terre  la  rosée  toute-puis- 
sante du  ciel  ; que  le  riche  concoure  donc 
à multiplier,  surla  surface  du  sol  français, 
des  temples  et  des  agrégations  coosacrés 
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aux  ^andes  et  larges  éludes  j que  chaque  | 
département  au  moios  ait  sa  fondation,  où  ! 
le  savant , que  dévore  Pambition  d'étre 
utile,  obtiendra , du  concours,  la  faveur  de 
prendre  place,  sans  souci  pour  son  lende- 
main et  sans  crainte  pour  Pavenir  de  sa  prO' 
géaiturejcarlacommunauté  ne  saurait  per- 
mettre que  l'homme,  dont  le  dévouemcnla 
été  utile  à tous,  soit  exposé  à être  nuisible 
à son  innocente  famille.  En  un  mot,  fondez 
des  établissements  scientifiques  destinés 
à poursuivre,*  sans  relâche,  les  applica* 
fions  des  sciences  au  bonheur  de  l'huma- 
nité;  dolez-les  d'instruments  et  de  biblio- 
thèques, de  locaux  et  de  terrains;  que 
rien  n'y  manque  de  ce  que  réclament  les 
expériences;etattendez  tout  ensuite  du  zèle 
de  ces  hommes,  qui  se  seront  interdit  le 
droit  de  faire  fortune  pour  leur  compte, 
et  de  parvenir  à d'autres  titres  qu'à  celui 
de  bienfaiteur  de  l'humanité.  Là,  les  sa> 
vants  , collègues  et  non  rivaux  , se  parta- 
geront le  domainede  l'expérience,  sans  se 
Je  disputer;  ils  s'enlr'aiderout  de  leurs 
conseils  , se  prêteront  mutuellement  le 
secours  deleurs  études  spéciales;  ils  mar- 
cheront de  différents  points  vers  nne  même 
vérité  , avec  l'ensemble  de  l'arbre  ency- 
clopédique. Comment  n'y  arriveraient-ils 
pas?  Le  médecin  n'y  vendra  point  ses  con- 
sultations , le  chimiste  ses  produits,  le 
physiologiste  et  le  physicien  leurs  appli- 
cations utiles,  l'agronome  et  l'industriel 
leurs  recettes;  il  les  livreront  à la  publi- 


I cité , qui  fera  à chacun  la  part  convenable, 

! elles  récompensera,  avec  la  monnaie  du 
vrai  savant,  qui  est  la  bonne  renommée. 
Cela  vous  parait  une  utopie?  Comment? 
vous  avez  des  colleges  où  vos  cufanls  vien- 
nent apprendre  à épeler  du  latin;  des 
hôpitaux  où  le  médecin  trouve  sa  récom- 
pense, dans  le  nombre  de  fois  qu'il  peut 
être  utile;  des  écoles  de  droitet  de  méde- 
cine, dont  les  chaires  sont  un  titre 
grandement  disputé;  et  vous  ne  trouveriez 
pas  à compléter  ce  système  , à l'harmoni- 
ser,  àcn  faire  un  tout  homogèneet  régulier! 
Le  projet  que  nous  signalons  en  ce  mo- 
ment n'est  que  le  second  pas  de  la  marche, 
dont  le  premier  ne  vous  a pas  paru  tant 
difficile  ; trouvez-vous  qu'il  soit  rationnel 
de  s'arrêter  si  longtemps  au  premier  pas? 
pourquoi  vous  plaindre  alors  d'avoir  des 
académies  qui  trônent,  des  professeurs 
qui  s'endorment,  des  muséum j avares 
cimetières  des  trésors  des  cinq  parties  du 
monde;  des  fermes-modèles,  qui  se  con- 
tentent d'imiter;  une  agriculture  affamée, 
une  industrie  qui  est  forcée  de  faire  ban- 
queroute; des  arts,  qui  peuvent  à peine 
réchauffer  leur  génie  au  soleil  ; une  méde- 
cine qui  fait  un  quart  de  pas  enavanttous 
les  siècles , et  un  pas  en  arrière  tous  les 
quatre  cents  ans;  et  une  physiologie  qui 
s'amuse,  pendant  dixans,  à prendre, pour 
des  animaux , tout  ce  qui  branle  à la  sur- 
face du  liquide?  Voulez-vous  autre  chose, 
qui  vous  empêche  de  l'obtenir  ? 


FIN. 
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Alsine.  1693,  3038  ; — pl.  56. 

Alitonia.  1996. 
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« 

AlteroaDce  (P)  det  couchea  indique  une  aucces' 
aioD  de  Taguea , maia  non  dVpoq^uci.  1815* 
AltrrnalioQ  dca  orçanea  foliacés.  801. 

dca  verticillca  radiculaires.  543. 
jitthœa.  2027;  — pl.  45. 
jUthenia.  1914. 

Abiminc  aur  la  végétation.  1420. 

Amandier.  1938. 

Aroaranihacéca.  1855. 

Amaranthine.  1955. 
jimaranthus.  1955. 
jimaryllis.  1661,  1748,  2015. 

Jmbora.  1948. 

Anentâeéea.  1685,  1913. 

— (Chatons  dès  ).  1172. 

~ (Inflorescence  des).  1083. 

Jmentum.  73,  1903. 

Amérique  ( Flore  de  P).  1750. 

— occidentale  ( corrodée  par  le  courant  du  nord 
au  sud). 

orientale  (contre «courant  qui  en  creuse  les 
côtes  ).  1764. 

Ammoniaque  sur  la  végétation.  1420. 
Ammonites  ( Méthode  pour  la  détermination 
des).  1886. 

Jmomum.  1748,  2019. 

Ampéiidacéea.  1977. 

j4mp€lopslt.  1977.  * 

Aroygdalacées.  1938. 
jimxgdatut.  1938. 

Anagattis.  2029. 

Analyse.  247. 

— chimique  du  fruit  du  Bhmenkaekla,  1115. 
chimique  des  poils.  1227. 

Ananas.  1750  et  9014. 

Anavinga.  2024.  ^ 

Ancolie.  1217,  1927  et  1697. 

Andria  ( radical  des  classes  du  système  de 
Linné).  1847. 

Andropogon.  1726. 

Androsace.  2029. 

Anemone.  1921. 

Angelica..\^lZ. 

Angélique.  1975. 

Animal  et  végétal.  15. 

Animalcules  spermatiques  des  végétaux;  gros- 
sières  illusions.  1666. 

Anona.  1751  et  1923. 

Anonacées.  1221. 

Ansérinc.  1956. 

Anthère.  146. 

— son  analogie  avec  Povule.  1137. 
ses  cellules  fibreuses.  676. 

Anthère  monitruense;  — pi.  57. 

AntirrMnum.  1988. 

Anthoxanihum.  268;  — pl.  19. 

Aoûtés  ( Bourgeons).  1699. 

Apériaotbées.  172. 


Apétales.  1817. 

Apium.  1973. 

Apocynacées.  1984. 

Apocynum.  1985;  — pl.  43. 

Aponogeion.  1991. 

Apalachine.  2000. 

Appareil  mâle.  141— tenant  la  place  d'un  folli- 
cule. 387. 

— lUmlDifère.  1171. 

Applications  pratiques.  2039. 

AquHegia.  1217,  1927. 

AçuUicIa.  2037, 

Araehii  hypogœa.  1682  et  1749. 

AnUiM,  1746. 

Arbres  fruitiers  (Gemmation  de  nos).  1053. 
Ardisla.  1996. 

Arduinn.  1985. 

Areca.  1751  et  2012. 

Arèque.  2012. 

Arête  déviation  de  la  nervure  médiane.  272. 

— analogue  du  limbe.  1024. 

— ; hygrométriques.  1603. 

Argalou.  2000. 

Argemone.  1931. 

Argile  plastique  (Végétaux  fossiles deP).  1897. 
Argoussier.  1969. 

Arille.  125, 1138  et  1141. 

— (Prétendue élasticité  de  P).  1685. 
Armenlaca.  1936. 

Aroldacées.  1919  bit, 

Arroche.  1956. 

Arrosages.  1387  et  2055. 

Aristoloche.  2018. 

Arittoiochla.  2018. 

Aristolochiéei  (Ovule des).  1149,  1853  et  1854. 
Aristote  (la.  1971. 

Arsenic  sur  la  végétation.  1415  et  1424. 
Arthronïa.  1892. 

Artichaut.  1949. 

Articulation  caulinaireel  articulation  florale. 995. 

— point  de  contact  de  deux  vésicules.  479. 
(Strueture  compliquée  de  P).  373. 

Artocarpus,  1751, 1913  et  1948. 

Arts  textiles.  2075. 

Arum.  1751,  1854  et  1916  bit. 

<—  eordifoiium.  1644. 

— Uaitcum.  1641. 

Asaracées.  2018. 

>4sarum.  1853,  1854  et  2018.  • 

— eanadense  {Oyule  de  P).  1143. 

— canadense  ( Poils  de  P ).  1996. 
AKlépiadacées.  1986. 

Asclépiadées.  1175. 

— (Appareil  staminifère des).  1179. 
Asclépios.  1098,  1986;  — pl.  49,  43,  44. 

Asie  (Flore  d').  1748. 

Asparagacées  9011. 

Asparagus.  2011. 
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Aspci^e.  9011. 

Atperula.  1972.  (Graine  d’).  — pl.  11. 
Jêphoéelus.  900S. 

Asphyiiaotes  (Influences)  lurla  ré^éUtion.  1409. 

— (Substances).  1450. 

Aipidium.  1910. 

Asplénium.  1910. 

Asprella,  2fîiL 
Assimfna.  1221,  1925. 

Aster.  1919  ; — pl.  5L 
Astragalus.  1746. 

Astrotobium  \v>\xt  arthroiobiwn.  1847. 

A triplex.  I0S6,  * 

Atropa.  1904. 

Attraction.  219. 

Aubépine.  1939. 

Aubier.  ^ 891,  904  et  935. 

Aucuba.  1748  et  2000. 

Aune.  1913. 

Aura  seminalîs.  572,  1669. 

Auranliacées.  9056. 

Aurantium.  2036. 

Auricularia.  1889  j — pl.  59. 

Avicennia.  1748. 

Axillaires  (Plantes).  1909. 

Axis.  74. 

Asatea.  2034. 

Alédaracb.  2037. 

Aaote  (ROle  de  I*  ) dans  la  TéjrétaÜon.  1341 . 

B 

Bacea.  iil. 

BAcbes.  2063. 

Baie,  111. 

Balanites.  1749. 

Balanophora.  1881. 

Balayeurs  (Poils).  1062. 

Balingoule  (champignon).  1886. 

Balisier.  2019. 

Baltota.  1989. 

Balsamina.  2035. 

Balsaminacées.  2035. 

Balsamine.  1104.  ~ (Type  floral  delà),  1089; 

— pl.  41. 

Bananier.  1749,  1750  et  2019. 

Banksia.  1961. 

Baobab.  1749  et  2027. 

Barringtorüa,  1751. 

Barium  snr  la  végétation.  1411. 

Baryte  sur  la  végétation.  1420. 

Basetla.  1956. 

Basilic.  1989. 

Bauhin  (Gaspar  et  Jean).  1847. 

Bauhinie.  1750. 

Bédêgiiar.  1466. 

Bégonia.  1094  et  2020  ; — pl.  54^ 


SSK 

Bégoniacées,  2020. 

Bc'lemnitcs.  1812. 

Belladone.  1904. 

Beilis.  1919. 

Berbéridacées.  1934. 

Berberis.  1661  et  1934. 

Bermudienue.  2016. 

Bernard  do  Palissy.  1795. 

Beta.  1956. 

Betel.  1761. 

Bette.  1956. 

Betteraves  ( Sucre  de).  2078. 

Betula.  1030,  1740  et  1913 
Betuta  alba.  1747. 

Bignonia.  1987. 

Bignonîa  radlcans  (Chaleur  dégagée  par  la 
fleur  du).  1845. 

Bignoniacées.  1987. 

Bihal.  2019. 

Binaires  (Fleurs).  1947  et  1966. 

BinatetlaT  1898. 

Bistorle.  1958. 

Bixa.  1740. 

Blatlaire.  1904. 

DIé  tranformé  en  avoine.  1731. 

— en  ivraie.  1730. 

— de  miracle.  1731. 

— de  Pologne.  1732. 

~ sarrasin.  1958. 

Blumenbachia.  1661  et  2026. 

Btumenbachia  insignis  (Analyse  botanique  et 

chimique  du  ).  1111. 

— (Ovule  du).  1127. 

— (Slaminulea  du).  1195;  — pl.  2fi  et  27. 
Boceonia.  1932. 

Boerhave  (Classification  de).  1847. 

Boerhavia.  1953. 

Bois.  21L 

— (Procédés  de  dessiccation  du).  2974. 

— de  dentelle.  1964. 
tambour.  1948. 

Bolet.  1237  et  1667. 

Bolélinées.  1886. 

Boletus,  1886  j — pl, 

— cyanescens.  1347. 

~ favus  analogue  du  liège.  921. 

— vemicosus.  1272  et  1882. 

Bombax.  1751  et  2027. 

Bonnet  de  prêtre.  2000. 

Bonnet  a vu  l'ivraie  sur  le  blé.  1750. 
Boraginacées.  1990. 

Borago,  1990. 

Borrera.  1890. 

Bory  sur  la  cbaieur  des  Aroldées.  1644. 
BoTAfitqoB  ( Définition  et  parallèle  de  la).  L 
~ (Comment  on  étudiait  la)  il  y a dix  ans.  pag.lO. 

— fossile.  1798. 

Botrydium.  1898. 


636 


TABLE  ALPIIABÉTIQOE  DES  HATIÈBES 


Botrrtii.  1895. 

Boaillon  blanc.  1904. 

Bouleau.  1915. 

Bourgine.  3000. 

Bourgeon.  39.  ' 

— i bola  et  1 fruit.  1055. 

— adventir.  547  et  917. 

— dee  racinee.  351. 

— (Sa  déhiscence).  1091  et  1095. 

— (Structure  et  développement  du).  1044;  — 
pl,  14. 

— i fleur;  — pl.  11. 

— 1 bols  et  à fleurs  ; — pl.  19. 

Bourrache.  1990. 

Bourse  des  arbres  fruitiers.  1055. 

Bractée.  46  et  998. 

— ( Ses  caractères  pbjrsiologi(iaes).  1040. 
Brastlca.  1968. 

Branche  gourmande.  1055. 

Branches.  36. 

Brome.  1900. 

Bnmelta.  1750  et  3014. 

Broméliacées.  9014. 

Bromut.  1719. 

Brongniart.  pag.  1 1 . 

Broustonetla.  1751. 

Brugmantla.  1885. 

Brunla.  9000. 

Bruyère.  1999. 

Bryoine.  3035. 

Brronta.  3095. 

Bryum.  1906. 

Buch  (L.  de),  sur  les  Ammonites.  1886. 

Bols.  3009. 

Bulbes.  39 , 30  et  836  ; — pl.  6. 

— (Analyse  des).  — pl.  1. 

— (Radication  des).  345. 

Butbocodium.  9009. 

Butomacées.  1998. 

Butomut.  1998. 

Buxut.  9003. 

Bytut  botryoldet.  1890  et  1898. 

— parletina.  1780. 

c 

Cabaret.  9018. 

Cabomba.  1937. 

Cabrillet.  1996. 

Cacao.  1750. 

Cactacées.  1945. 

Cnctut.  1750  et  1945. 

Café.  1748,  1749  et  1979. 

Caille-lait.  1973. 

* Caiilona  routés.  1814. 

• Calamui.  9013. 

Calcaire  concbylien  (Végétaux  fossiles  du).  1834. 
*—  (inférieurs  i la  bouille).  1833. 


Catear.  175  et  1315. 

Caleeolaria.  1988. 

Calcium  (Influence  do)  sur  la  végétation.  1414. 
Calebasse.  9035. 

Calendrier  de  Flore.  1631. 

Calenduta.  1949. 

Calice.  167  et  1305. 

CaUa.  1919  bit. 

CaUUriehe.  1991  et  1854;  — pl.  56. 

Callixène.  9011. 

Calothamnacées.  1943. 

Catothammu.  1943. 

— (Analogie  des  sépales  de  VHrperieum  avec 
les  organes  stamiôifèrea  du).  699. 

Caltha.  1997. 

— (Type  floral  du).  1088  Ois  et  1104  ; — pl.  14. 
Calycanthacées.  1993  et  1995. 

— (Inflorescence  des).  1083. 

CafyccMhut.  395  et  1935. 

— florldus  (Étamine  du).  570. 

— (Fleura  du).  1173  ; — pl.  95. 

Ca(jrclum,  1890. 

Cambium,  935. 

Cambogla.  1936. 

Caméléon  végétal.  1605  et  1358. 

Camellla.  1748  et  1936. 

Camérarius,  sur  la  fécondation.  1676. 
Camérisier.  1998. 

Campanuta  (genre).  3005. 

— (Analogie  du  calice  du)  avec  le  fruit  du  Ré- 
séda. 1199. 

— hybride.  1706. 

Campanulacées.  3005. 

Campécbe  (Bois  do).  1750. 

Camphre.  1748. 

Conarium.  1751. 

Canna.  433  , 994,  1093,  1748  et  9019;  — 
pl.  90. 

Cannabli.  1959;  — pl.  46. 

Cannacées.  2019. 

Canneberge.  1997. 

Cannelle.  1748. 

Cannellier.  1751.  ^ 

Cantua.  9004. 

Capitule.  73. 

Capparidacées.  1930. 

Capparit.  1930. 

Uprea.  1930. 

CAprier.  1930. 

Caprification.  1467. 

Caprifoliacées.  1998. 

Capucine.  9001. 

Capêlcum.  1904. 

Capsule.  1104. 

Cardière.  1950. 

Cardloipermum.  9003  et  1854;  — pl.  39. 

— haticacabum.  1141. 

— (Ovule  do).  1169. 
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Carduac^.  1949. 

Carduut.  1949. 

Caraicoi.  1750. 

Cardamome.  3019. 

Carène.  1966. 

Carex,  44^  1915  et  1966;  — pl.  lû. 

Cariea.  1749. 

Caricacéet.  1915  et  1950. 

Carie.  1453  et  1503. 

Carnillet.  3038. 

Caroncule.  1138. 

Carotte.  1197  et  1973. 

Carpelle.  1104. 

Carpinut.  1030  et  1913. 

Carpobolus.  1687  et  1890. 

CarxophjUui,  1758  et  1941. 

Caryotta.  1758  et  3013. 

Cauia.  1749,1750  et  1906. 

Catsiéei.  1966. 

Casiis.  1976. 

Cattanea.  1913. 

Casuarina.  1070 , 1751 , 1905  et  1913. 
Catalpa.  1987. 

Cattiogas.  1750. 

Caudex.  413  et  483. 

Caulis.  39^ 

Ceanothut.  3000. 

Cedrela.  3037. 

Celattrus.  1748  et  3000. 

Cellulet.  1^*  — pl.  SSL. 

— congénères  de  Porule.  496. 

— fibreuses.  634. 

~ fibreuses  des  anthères.  676. 

— génératrices  de  la  vapeur.  1310. 

— mêle  et  femelle  à la  fois.  583  et  585. 

— (Le  tissu  végétal  composé  de  deux  sortes  de). 
595. 

^ (Structure  du  tissu  des).  499. 

— vertes  se  désagrégeant.  511. 

Celotia.  1955. 

Celtls.  1970. 

Cenomjree.  1890. 

Ceniaurea  myacantha.  (Monstruosité.)  1465. 
Centaurée  (Petite).  1984. 

Ceniuncului.  3039. 

CephœlU.  1750. 

Céraiste.  3038. 

Ceroêtium.  3038. 

— Vtniylvanleum.  1904. 

Ceratut.  1938. 

Céréales.  1748. 

— antiques  torréfiées.  1709. 

— servant  è la  fabrication  des  chapeaux  dMlalle. 
987. 

Cereui.  1945. 

Cerisier.  1038  et  1938  (Branche  de);  — pl.  13. 
Cerfeuil.  1973. 

Ceroxyhn.  1750» 


Césalpin  ((fo  p/an//r).  1847.  * 

Cestrum.  3034  ; — pl.  38. 

Choerophyllum.  1973. 

Cbalef.  1963. 

Chaleur.  3057. 

— (Influence  de  la)  sur  la  déflgurallon  des  ca- 
ractères génériques.  1836^ 

~ sur  la  germination.  1497. 

— dégagée  par  le  spadlx  des  Aroldacécs.  1644. 
Chamœrops.  1747,  1749,  1750  et  3013. 
Champignons  ( Lamelles  du  chapeau  des  ) . 

560. 

~ de  couche.  1886. 

Chanvre  (Fécondation  du).  1678  et  1959. 

Chara.  1904;  — pl.  6tL 
~ fossile.  1837. 

— (Organe  mêle  des).  1334. 

— (Papier  de).  3077. 

— (Structure  et  phénomènes  du).  6QQ. 

— (Tube  de)servanlde  toxicomèlre.  1406. 
Cbaracées.  1904. 

Charmille.  1913. 

Charpente.  3073. 

Chasse-bosse.  9039. 

Cbêssis.  3063. 

Châtaigne  d*eau.  404. 

Châtaignier.  1913. 

Chaton.  Î3,  1078  et  1903. 

^ mâle  (Analyse  du ) ; — pl.  13. 

Chaulage.  1498. 

Chaume.  36  et  365;  — pl.  lOj  — pl.  18. 
Chaumes  traçants.  31, 1«. 

Chaux  sur  la  végétation,  1430  et  1439. 
Ckelranthut.  1968. 

Chelroftemon.  1750. 

Chélidoine.  1933. 

Cbélidoniacées.  1933. 

Chelidonium  majut.  1098. 

— (Hétérovulc  du).  1137  et  1932;  — pl.  55,  , 

Ckelone.  1987. 

Chêne  (Branche  aplatie  de).  995  et  1913. 
Chénopodiacées.  1956. 

Ckenopodium,  1956. 

Chevelu  des  racines.  633. 

Chèvrefeuille.  1998. 

Chicoracées.  1949. 

Chimie  organique.  1347. 

— de  la  germination.  1533. 

Cfdronla.  1984. 

Chlora.  1984. 

Chlore  sur  la  végétation.  1117. 

Chou.  1968.  — caraïbe.  1751, 

Chrytanihemitm.  1949. 

Chrysobalanut.  1938. 

Chrytosplenium.  1974  et  3033 
Ciboule.  3008. 

Cicatricule  des  feuillei.  1016. 

Ciguè.  1973. 
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Cinara.  1949. 

Cinchona.  1750  et  1972. 

Circœa.  1999. 

Circulation.  217,  600,  1285  et  1999, 

Cirrhus.  49  et  1618. 

Cualpinia.  1748. 

Cissus.  1977. 

CUtus,  1935. 

Cilroanier.  1748  et  2036. 

Citrus.  2036. 

CircUe.  1989  et  2008. 

Cladonia.  1747. 

Clause.  234. 

Claiseraeat  et  claiiiOcatioo.  1843. 
Classiflcation.  235,  1843, 1846,  1661  et  2098. 
Clavaria.  1894  et  1900. 

Clavarinées.  1894. 

Onxtonia.  1100  et  1954. 

Clematis.  1854  et  1921. 

Cleome.  1930. 

Cloches  en  jardinage.  2068. 

Cloîtres.  596  et  624. 

Clôtures.  2058.  ^ 

Cittsia  1936. 

Clutia.  2002. 

Clxp^ola.  1157  et  1968j  — pl.  31, 

Cobœa.  1750  et  2004. 

Cocheane.  1939. 

Cochiearia.  1968. 

Cocotier.  1751 . 

Coffœa.  1748  et  1972. 

Coiffe.  25,  349  cl  1908. 

Coigoaisier.  1939. 

Colchicacées.  2009  et  2107. 

Co/ghicum,  2009. 

CoUema.  1890. 

Collet.  473  et  1554. 

CoUetia.  2000, 

Colocaila.  1644. 

Colomia.  2004. 

Colonne  d'architecture.  2012. 

Coloquinte.  2025. 

Coloration.  220. 

— des  feuillet.  1604. 

— des  pétales.  1642. 

Colorés  (évaluation  des  expériences  par  les  li- 
quides). 1297. 

Colza.  1968. 

Comaret.  1922. 

Comarum,  1922  et  1923. 

Commet'ma.  2007. 

Commelinacées.  2007. 

Cnm|>osées.  1949. 

Composta.  2047.  ^ 

Conacées.  1912. 

Concombre.  1102  et  2025. 

Cùne.  73  et  1912. 

— ascendant  et  descendant.  367. 


Conferva.  587,  720  et  1899  \ — pl.  58. 
Confervacées.  1899. 

Conifères.  1142,  1160 , 1172 , 1919  et  1683. 
Cofùum.  1973. 

Contraxerva.  1948. 

Convaltarta.  9011. 

Convolvulacées.  419,  1155,  1199  et  1999. 
Convolvulus.  1166, 17S6et1993;— pl.30eC  40« 
Coque.  1104. 

Corchorus.  1936. 

Cordia.  1750  et  1996. 

Cordon  ombilical  de  l'ovule.  814. 

Cormier.  1939. 

Cornacées.  1975, 

Corneille.  2029. 

Cornouiller.  1975, 

Cornus.  1750  et  1975. 

Corolle.  153  et  1649. 

Cortex.  30, 

Corxlus.  1030, 

Corjrmbc.  73. 

Corymbifères.  1949. 

Corxpka.  1748, 1750,  1751  et  9919. 

Colon  des  Otahiliens.  1751. 

Cotonnier.  2027, 

Cotylédons.  129,  366, 471  et  1926. 

Couches  coDccDtriques  du  tronc.  93T  et  1591. 

— géologiques  (correspondent-ellet  à lonl  anuot 
de  dates?).  1804. 

— (Leurs  différences  caractéristiques  iadtqiieat- 
elles  des  courants  différeos?).  1805. 

— en  jardinage.  2061. 

Coucou.  2029. 

Coudrier.  1918. 

Couleurs  végétales.  Sit. 

Couleuvrée.  2025. 

Courants  d'une  inondation  (signes  de  leur  pas- 
sage). 1755. 

Courge.  2025. 

Craie,  1812.  — (Végétaux  fossiles  de  la  j.  1698. 
Cran.  1968. 

Crassuta.  1926. 

Crassiilaeées.  1088  Mi,  1173, 1854  et  1990. 
Cratffgui,  1939. 

Cratœva.  1930. 

Créations  spontanées.  1783. 

Crescentia.  1750. 

Cressa,  1993. 

Cresson.  1968. 

Crète.  73. 

Crète  de  coq.  1988. 

Crinum.  1748. 

Cristallisation  (la)  indique  un  précipité.  1813. 
Crocus.  2016. 

Croisette.  1972. 

Croton.  2002. 

Crucianelfa.  1972. 

Cruciféracéei.  1968. 
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Cracifèret.  <088,tl54 et  1157. 

Cryptamire».  1890. 

Crxptogamia.  1237  et  1847.  • 

Cryptogame!.  1^  870,  1237  et  1271. 
Cuclfera.  1749. 

Cucubalui.  2028.  • 

Cucumit.  418,  1 092 , 1 224  et  2025  ; — pl.  la. 
Cucurblta.  1645  et  2025. 

Cucurbilacéei.  960,  1102,  1199,  2025  et  2107. 
Cuivre  (Influeoce  du)  tur  la  yOgétalioa.  1418 
et  1426.  ' 

Culture.  S043. 

Cunonia.  1983. 

Cuphea.  1983. 

• Cupreuuê.  1918. 

Curcuma,  1748  et  3019. 

Cuscutm,  1864. 

CuscutiD<ïes.  1884. 

Cuvier  (Sfetéme  oomofonique  de).  1746. 
Qrathui.  1891  ; — pl.  &L 
Cycadacées.  1911. 

Créas.  1751  et  1911, 

Crclamen.  1748. 

Crdonia.  1939. 

CrmbeUa,  1898. 

Cynmnchimi.  1986. 

Cynogloisum,  1990. 

Cfoomorioéei.  1881. 

Qrnomorïum.  1881. 

Cynoturus,  1715. 

Cypéracées.  1751 , 1917  et  9000. 

Crperus.  1917. 

Cyprèi.  1919. 

CrOnus.  1973,  1863  et  1883. 

D 

DactytU.  1731. 

Dahiia  1750. 

Dame  d'onae  heures.  3806. 

Daphné.  1748  et  1964. 

Datîsca.  1093, 1103  et  3033;  — pl. 53. 
Datiscacées.  3039. 

Dattier.  1740 , 1750  et  9019. 
i^a/vra.*1904  ; — pl.  38. 

Daueus.  1973. 

De  Candolle.  pag.  13. 

Decandrla.  1847. 

Décomposition  (Fécondation  de  ta).  1946. 
DéhiKenoe.  109^  1091  et  1686. 

Délétères  ( InAucoces}  sur  la  végétation.  1403. 
Delphinium.  1706,  1854  et  1937. 
Démonstration.  3^  35C  , 3.^.9  et  794. 

Dentclairc.  1954. 

Dentelures  ou  stigmates  des  feuilles.  1333. 
Départ  de  la  ailice  «i  de  U ctianx  dans  la  fosai> 
lisalion.  1813. 


Description.  341. 

Deafonlaincs.  pag.  iii, 

Désinences  à adopter  pour  les  trois  Règnes.  1879, 
Désorganisation  ^ofluence  de  la)  sur  la  végéta* 
tion.  1403  et  1411. 

Dessiccation  du  bois.  9073. 

Développement.  3î4  et  351. 

Déviations  florales.  183. 

Diadetphia.  1847. 

Diandria.  1847. 

Dianet/a.  3011. 

Dianthacées.  3038. 

Dianthus.  1101  et  9938. 

Dicotylédones.  1847.  * 

Dicranum.  1908;  — pl.  60. 

Dictamnus.  30.13. 

Dictiennaire  et  vocabulaire.  L. 

Didynamia.  1847.  * 

Digitatis.  1988. 

DiUenia.  1934  et  1995. 

Diœcia.  1847. 

DioniPa.  1033. 

Dioscorea.  1751 , 1854  et  3015.  * 

Dioscoréacées.  3013. 

Diospyros.  1150,  17*8  et  1996;  — pl.  23, 
Diosma.  9000. 

Diosmées.  1751, 

Dtpsacus.  1950. 

Division  de  Pouvrage.  3,  — de  la  classiflcaliota 
organique.  1880. 

Diurnes  (Plantes),  1897. 

Dodeeandria.  1847.  ¥ 

Dodoens.  1847. 

Dodonœa.  3003. 

Dorstenia.  1948. 

Dorsténiacées.  1948. 

Doucette.  1951. 

Doum.  1749. 

Dracœna.  9011. 

Dracontium.  1919  bii, 

Drosera.  3033. 

Itrupe.  111- 

Duhamel.  957,  1396,  1601  et  1730.—  Page  13. 
Dupetit  Tbouari.  943. — Pag.  8, 

E 

Eau  (Influence  de  V)  sur  la  v^étatioo.  1375  et 
3055. 

I^béoier.  1996. 

Écailles  des  graminées.  889. 

JCchlum.  1990. 

Éclaire.  1933. 

Écluse  (L'),  (C7ur?ur),  1847. 

Écobuages.  1363. 

Économie  animale.  3079. 

— publique.  8190, 
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Écorce.  30 , 801  et  918. 

Ectocarpe.  1109. 

Églanller.  1940. 

Égoiites  (La  nitnre  maudit  lei ).  9043. 
Ehrelia.  1996. 

Éjaculation.  1665. 

Élaboration.  911. 

Elœagtius.  1936  et  1969: 

Elceocarput,  1751. 

Etait.  1749. 

Etaterium,  9095. 

Éléagoacées.  1969. 

Électricité  (Influence  de  T)  sur  la  végétation. 
1397. 

Elodea.  9004. 

Elymut  areitnriut.  1359. 

Embryon  végétal  (Histoire  physiologique  de  T). 
194 , 199  , 369 , 380 , 385 , 460 , 468 , 578  et 
1140;  — pU  10, 15  et  16.- 
(Mémoire  sur  la  formation  de  1*)  dans  les 
Graminées,  pag.  9. 

Émissiop  du  pollen.  1665. 

Empoisonnement  des  végétaux.  1408.  ^ 

'Endocarpe.  1109. 

Endogènes  et  exogènes.  963. 

Engrais.  1364  et  9046. 

Enneandria.  1847. 

En(re>Dffuds  (les)  sans  rarticulalion , ne  pren* 
nentpas.  980.  * 

Épacridées.  1751 . 

Épanouissement.  1695  et  1637. 

Éperon.  175  et  1915. 

Épervière.  1999. 

Ephedra.  1919. 

Épi.  30, 73, 965,  317  et  335. 

Épi  d'eau.  1991. 

Epidendrum.  9091. 

Épiderme.  30;  — pl.  3 et  4. 
humain.  1111. 

Épigyne,  Uypogyne,  Périgyne.  1847. 

Épillet.  73  et  965. 

Epilobium.  879,936,  1118  et  1999 ; — pi.  33 
et  34. 

Epifnedlum.  1934. 

Épinard.  1678  et  1956. 

Épine.  50  et  1049. 

Épine-vinette.  1934. 

Éponges.  (Analogie  de  leur  tissu  avec  celui  du 
Btumenbachia.)  1116. 

Époques  de  la  gemmation.  1690. 

— géologiques.  1804. 

Équilibre  des  fluides  aériformes  dans  et  autour 
de  la  plante.  1390. 

Équisélacées.  1905. 

Eguitetum.  1931,  1603,  1684,1899,1905, 
1911  et  1919. 

Érahle.  511,1098  , 1047,  1084,  1109,  1158, 
1911 , 1750  et1971;  — pl.  99  et  30. 


Ergot  des  Graminacées.  468  et  9107 
7?r/crt..l749  et  1992. 

Érica<#es.  1999. 

Erineutn.  1895. 

Erlocauton.  9006. 

Eriophorum.  1917. 

Erytimum.  1968. 

Erytîphe.  1466  et  1895. 

Erythrina.  1751. 

Erythronmm.  2008. 

Érytbroxylées.  1971. 

Erythroxyton.  1750  et  3000. 

Espèce  végétale.  930  et  1739. 

Espèces  fossiles  (les)  indiquent-elles  par  leur 
présence  1a  richesse  du  catalogue  antédiluvien  ? 
1808. 

— doivent-elles  se  trouver  sur  notre  globe  ac- 
tuel? 1819. 

Étamine.  141,393,  413,  564,1179,  et  1661. 
Étendard  de  la  fleur.  1966. 

Étiolement.  1964. 

Étoile  d'eau.  1990  et  1991. 

Eucalyptus.  1751. 

Eugenia.  1748  et  1751. 

Euphorbiacées.  9*009  et  9107. 

Eupkorbia.  339,  1097,  1137,  1148  et  9002; 

— pl.  30  et  91. 

Euphorbe.  9009. 

Europe  (Flored').  1747.  — occidentafe  (Courants 
qui  ont  rongé  P).  1763. 

Évolution.  914  et  574. 

Evotvulus.  1993. 

Évooymacées.  1999. 

Evonymut.  773,  1705,1971  et 3000. 
Exacum.  1984. 

Excrétions  végétales.  1596. 

Exogènes  et  endogènes.  963. 

Explosion  de  l'aotbèro.  1665. 

F 

Faba.  1966. 

Fagonia,  9053. 

Fagut.  1913. 

Famille,  des  plantes  (Antenrs  du  systime  des). 
1847. 

Faux.  159. 

Faux-acacia.  1966. 

Fayard.  1913. 

Fécondation.  85,  916,  574,  701,  1467  et  1661. 
Fécule,  page  13.  — 433,  519  et  9089;  — pl.  6. 
Fer  (bols  de).  1751. 

— (InBuences  du)  sur  U végétation.  1418. 
Ferraria.  9016. 

Ferula.  1973. 

Fetluca  (ses  transformations).  1715  et  1790; 

— pl.  15  et  16. 
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fetluea  Httor^lh.  135S. 

Fcuitlei.  4^  Êâ  et  QSL 

— ( Analogie  dei).  3.^3. 

— (Chute  dei).  983 et  1016. 

— (Développement  dci).  187.  S35  et  698. 

— ( Inüuencei  nir  lc$  ).  1593  ; — pl.  ^ ^ ^ 9 
et  31. 

Fève.  1966.  • 

Flcarla.  1931. 

Ficoldacéet.  1931. 

Ficus.  îl!â  et  1918  ; — pl.  56. 

Figue.  73j  — pl.  56. 

Figuier.  1718  et  1918. 

— (CapriOcation  du).  1167. 

Filiation  de>  organes.  3.53. 

Filicacées.  1910. 

Filipendule.  1931. 

Fillx.  1910. 

Fissilité  des  Uges.  1593. 

Flabeflaria.  1900. 

FlageUaria.  1718. 

Flaccidité  des  tissus.  1378  et  1390. 

Flaccwiia.  1936. 

Flambe.  3016. 

Fleur  axillaire.  83  et  339. 

— ( Développement  de  la  ).  1090 . 

— Ôoüoénces  sur  la).  1631. 

— monalmeuse.  183. 

— suivant  la  direction  du  soleil.  1001. 

— unisexuelle.  1171. 

— de  la  passion.  1916. 

Fleuron  et  demi-fleuron.  1919. 

Floraison.  177. 

Flore.  338. 

Flosculeuses.  1919. 

Flos  horariut.  1613. 

Flouve.  366;  — pl.  lâ. 

Fluggea.  3013. 

Foirolle.  3003. 

FoliaUon.  ^ ^ 318.  SU  , 1063  et  3071. 
Follicules.  1^  Ai  et  1035. 

Foliole.  15,998  et  1031. 

Folium.  13. 

Fonctions.  303  et  1317. 

Fongosités  (Principe  actif  des).  3107  ; — pl.  53. 
Forêts  naines  et  vierges.  1750. 

Formules  de  l'organisation  d'une  plante.  1871. 
Fossiles  ( Études  des  végétaux).  1818  et  1831. 
FothergUla.  1161 , 9»,  1313  et  1970  ; — pl.  Ifi. 
Fougères.  1719, 1750  et  1910. 

Fragaria.  1033. 

Fragariacées.  1933. 

Fragon.  3011. 

Fraisier.  1933. 

Framboisier.  1933. 

Frankenia.  3033. 

Fraxinus.  1019  et  1978. 

Frêne.  1978. 
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Fritlllarla.  1318  et  3008. 

Froid  (Influence  du)  sur  la  végélalion.  1391. 
Fromager.  1751  et  3037. 

Fronde.  ^ 1031  et  1910. 

Fruit.  81. 

— ( Déveioppement  physiologique  do).  193. 

— souterrain.  833. 

Fruits.  (Cause  qui  les  rend  droits  ou  renversés). 
1683. 

— (Cornets  propres  è hiter  la  maturation  des). 
3060. 

— (Procédés  pour  grossir  et  mûrir  tes).  1690. 
Frusiulia.  1898. 

Fucacées.  1900. 

Fuchsia.  1999. 

Fucus.  1900. 

— fossiles.  1833. 

Fumage.  1361  et  3016. 

Fumaria.  966,  1851  et  1967. 

— (Hétérovniedu).  1137.  » 

Fnmariacées.  1967. 

Fumelerre.  1967. 

Fungus  anthropomorphos.  itil. 

— monstrosus.  ibid. 

Funicule.  131. 

Fusain.  3000. 

Fusanus.  1963. 

. • G 

Gaine  des  feuilles.  18^  3^  353  et  1033. 
Galanga.  3019.  ^ 

GaJanthus.  1630  et  3015. 

Galaxia.  3016. 

Galé.  1913. 

Galium.  1973. 

Gant  Notre-Dame.  1988. 

Garance.  1717  et  1973. 

Gareinia.  1718  et  1936. 

Gardénia.  1718. 

Garon.  1961. 

Gaude.  1933. 

Gay-Lussac.  page  UL 
Gazon  d’olympe.  1951. 

Geastrum.  1687  et  1891  ; — pl.  £8. 

Gelées.  3057. 

Gelivure.  911. 

Gemma.  39. 

Gemmation.  51  et  1017. 

Gemme.  1673;  — pl.  10. 

Généralités.  339. 

Génération.  313. 

Genévrier.  1913. 

Genitatia.  111. 

Genre.  333  et  1739. 

Gentiana,  1981. 

Géographie  botanique.  1711. 

Géologie.  1793.  % 
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GéraoiïC^.  3031. 

Géranium.  1080,  ISOt,  IMl  et 3030. 
Germandrée.  1989. 

GerminaUon.  315,  1098,  1477,  1504,  1588 
et  1035. 

Ginckd.  1854  et  8018. 

Giagembre.  3019. 

Gliura.  1988. 

Giraumon.  1751. 

Giroflée.  1968. 

Giroflier.  1751. 

Gladlolue.  3016. 

Glandes.  190,  535,  537,  540,  604, 1166  etl33S. 
Glandulatio.  189. 

Glaueium.  1933. 

Glaïeul.  3016. 

GlediUch.  1847. 

Gllnue.  1944. 

Globba.  3019.  . 

Globulaire.  1953. 

Globularta.  1953. 

Globulina.  1898. 

Gtorkua,  3006. 

Glulen.  3086. 

Goémon.  1900. 

Goethe  ; sur  la  métamorphose  des  planms.  p.  13. 
Gomphrenia.  1898  et  1955. 

Gongjfles.  1887. 

Gonium  pris  pour  on  Trochiecia.  1898.  . 

Goodenovla.  1751  et  3005. 

Gorge.  168.  ■ 

Goeexpium.  1118, 1751  et  3037. 

Gouet.  1919  bu. 

Graine.  117,  1145, 1165,  1473  et  1486. 

Grains  de  Pollen.  676  et  1189. 

Graminacées.  1916;  — pl.  15, 16, 17, 16  et  16. 
Graminées.  365,  343,  485,  437, 1143  et  1761. 
Grappe.  73. 

Gratlola.  1661  et  1986. 

Grenadine.  1946. 

Greffe.  866,  948  et  1596. 

Grêle.  1378. 

Gremil.  1990. 

Grès  bigarré  (Végétaux  fossiles  du).  1884. 
GrevUlea.  1961. 

Grewia.  1936. 

Grignon.  1811. 

Grimmia.  1908. 

Gronovia.  196  et  3035. 

Groseille.  1976. 

GuetUrd.  1335. 

, Gneule-de-llon.  1988. 

Gui.  1963. 

Guimaure.  3037. 

Guttier.  1936. 

Guttiftres.  1936. 

Gxmnoelomum.  1606;  — pl.  57, 
C.rnan<fWa.-1847. 


Gxnla,  radical  des  ordres  du  tjrstème  de  LinsA. 
1847. 

Gyrogonite.  1838  et  1904. 

H 

Habitaflon  (P)  ne  doit  pat  être  confooduo  avec 
le  terrain.  1357. 

Habitudes  des  êtres  rivants  rendant  compte  de 
leur  fossilisation.  1817. 

Hœmatoxxlon.  1750. 

Haller.  1847. 

Hatteeia.  1996. 

Haies  (sur  l’ascensioa  de  la  sève).  1306. 
HamamelU.  1970. 

Hampe.  36. 

Hantol  des  Philippines.  3037. 

Haricot.  1966. 

Uedera.  1975  et  3038. 

Bédêracées.  3038. 

Hedxtarum.  1966. 

Heister.  1847. 

Helianthemum.  1935. 

Ueliconla.  3019. 

Hetiocarpoe.  1936. 

Héliotrope.  1601  et  3003. 

Heliéhoracées.  1937. 

Hellébore  bUnc.  8009. 

Helleborue.  1630  et  1937, 

HetoiU.  1881. 

Uelotlum.  1895. 

Hepatlca.  1906. 

Hépaticacées.  1906. 

Heplandria.  1847. 

Herbe  à l'esquinancie.  1978. 

— aux  écut.  3039. 

— i foulon.  1950. 

— au  lait.  1969. 

— aux  magioieonet.  1699. 

Herbier.  349. 

Hermann.  1847. 

Hemiole.  1954. 

Hérodote.  1676. 

Herse.  3033. 
üetperU.  1968. 

HelerantAera.  8010. 

Heleroearpelki.  1868. 

Hét^rule.  138, 1137  et  1938. 

Hêtre.  1913. 

Heuehera.  1983. 

Hexandria.  1847. 

HibUcut.  396,  565, 1184, 1648,  1648,  1751 
et  1037;  — pl.  44, 45  et  53. 

Hieraclum.  1949. 

Bile.  133  et  1139. 

— perméable.  1483. 

— des  cellules.  513. 
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Dippociilane.  10S8 , 1048  et  1097. 

Wppophae.  1963. 

Jlippurit.  1853,  1854  et  1904. 

Homme  lioa  et  homme  aoge.  3080. 
Homogénéité.  1813. 

Horloge  de  Flore.  1633 
Hortensia.  1748. 

JJottonîa.  2039. 

Houblon.  1675  et  1959. 

Houille  (Végétaux  fosiilef  de  la).  1828. 
Houthuynia.  1918. 

Houx.  1996. 

Uoya.  1986. 

Hubert  de  Tlle  de  France.  1644. 

Huiles  fixe»  (Influence  des)  sur  les  plantes.  1446. 
Humutus.  1069  et  1959. 

Hunter.  1537. 

Hyacinthus.  56B  et  2008. 

Hybridité.  1706. 

Hydninées.  1888. 

Hydnum.  1888  et  1894  ; — pi.  59. 
Hydrangea.  1705  et  1974  ) — pl.  4jL 
Uydrangéacées.  1974. 

Hydrccharîs.  9017. 

Hydrodyction.  532  et  1899  ; — p).  51. 
Hydrophyllum.  1990. 

Ilymeruea.  1750. 

Uyoteiamui.  1904. 

Hypecoum.  1932. 

Hypéricacées.  1935. 

Hypericum.  699,  1935  et  2004. 

IJypnum.  1908j  — pl.  60. 
üypophyüum.  1886. 


I 

Icaque.  1938. 

Jncerlce  tedit  {planta;  ).  1847. 

Iconographie.  ai.S. 

Icotandrla.  1847. 

Igname.  1751  et  3013. 

Ile.  aieoutiennei  (de  quel  courant  ellea  éaunenl). 
1759. 

Hei  Tolcaniquea  moderne,  (cocament  la  végéta* 
tien  ty  établit).  1830. 

//ex.  1998. 
lUecebrum.  1954. 

Itlicium.  1933  et  1954. 

liiusioni  couronnée,  par  i'Académia.  (76. 

— d’optique  (Étude  de.).  (38. 

Imbibition.  309. 

Impatient.  535, 571,1 167. 13K.  16M  et  W35; 

— pi.  IL 
Impériale.  3008. 

Incirion  annulaire.  1691. 

Indépendance  de.  feuille.  giMN..  1(4)1. 
Indueie.  111  et  1910.  • • 


Induitric  ( Application.  A 1'),  9073. 

InHore.cence.  ^ 4^ ^ ^ 333, 10(3 at  1075. 

— axillaire  ou  gemmaire.  1083  et  1198. 

— pétiolaire.  1084  et  1199. 

— tigellaire  ou  terminale.  1081  ; — pl.  31. 
Influence,  actuelle,  .ur  la  végétation.  1350  et 

1351. 

— antéhi.toriquea  nir  la  végétation.  1350  et 
1173. 

Innervation.  1603. 

Inondation  ( Effet,  caraclérirtique.  de  I'  ). 
1755. 

Inocarput.  1751. 

Iniecte.  ravageur..  1455. 

— créateur,  de  tiuu..  1464. 

Interatice.  vautulaire..  198  et  508. 

Involucre.  176. 

Iode.  1417  et  1900. 

Ipécacuanha.  1750. 

Ipomeea.  1093  et  1993  ; — pl.  S2  et  (4>. 
Iridacée..  3016. 

Irit.  9016. 

Iri.-gigot.  3016. 

Irritabilité  de.  feuillet.  1600. 

Itoelet.  1909. 

Ilea.  1983. 

Ivraie  (.et  Iraniformation.).  1718. 

Ixla.  1749. 

J 

Jambocier.  1748. 

Jardin  de.  Plante..  1633  et  3068. 

Jatione.  3005. 

Jaaminacéet.  1978. 

Jatminum.  1978. 

Jatropha.  1749 , 1750  et  3009. 

Jonc.  3006. 

Joncacéet.  3006. 

Juglant.  1911  et  1913. 

Jujubier.  3000. 

Julienne.  1968. 

Juncut.  3006. 

Juniperut.  1919  ; — pl.  55- 
Jungermannia.  1906;  — pl.  60. 

Juraviiquet  (Végétaux  faMihw  de.  termina). 
1836.. 

Juaquiame.  1904. 

Jusaieu  (Bernard  et  A.  Laurent  de).  1847. 
Jutticia.  17U. 

' K 

Kalmla.  3034. 

KamUebatka  ( Courant  venu  du  ).  1750. 

Kermèt  timniani  de.  lentieellee.  MO. 
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Keuper  fouilei  Hn}.  18S5. 

Altalbella.  2027;  — pl.  41. 

Knight.  1538. 

Koelreuterla.  2003. 


L 

I.abiacéei.  1989. 
iMchnea.  1964. 

Ijigeritroemia.  1982. 

Lagetta.  1964. 

Labire.  pag.  8.  943. 

I.aicbe.  1915. 

Lamellœ.  1 886. 

Lancry.  1691. 
iMngtdorffïa.  1881. 

La  Peyrousc  (Picot  de),  et  let  coteriei.  p.  18. 
Z.an1  ( liber  du  Liège).  921. 

Larix.  1912. 

Laterradea.  1887.  , 

Latex.  202  et  1294. 

Lalhrœa.  1272,  1853  et  1882. 

I.auracéet.  1965. 

Lauréole.  1964. 

Laurier.  1965. 

— roio.  1985. 

— St-Antoine.  1965. 

Laurus.  1750  et  1965. 

Larande.  1989. 

/..avanduta.  1989. 

Lavalera.  1099  et  2027  ; — pl.  44  et  45. 
Lecanora.  1890. 

Leddea.  1890. 

Lecxthh.  1942. 

Ledum.  2034. 

Légume.  111. 

Léguminacéei.  1966. 

Légumineuaea.  1154,  1156  et  1175. 

Lemna.  1901  ; — pl.  15  et  21. 

Lemnacéea.  1901. 

Lenticellea.  860. 

Lenticulaire  ( Effet)  dea  gouttelcttea  de  pluie. 
1383. 

Leonllce.  1934. 

Leprarta.  1890. 

Leptoapennacéea.  1942. 

Leplotpermum.  tm. 

Letkea.  1908. 

Leueoium.  2015. 

LIaa  (Végétaux  foiailea  du).  1825. 

Liber.  30 , 891 , 904  et  925. 

LIcAen.  1276  et  1890;  — |4.  59. 

Licbénloéea.  4890. 

Liciet.  1904. 

Liège.  921. 

Lierre.  2038. 

Ligature  circulaire.  920. 


Ugnum.  30. 

Ligule.  48  et  306. 

LIgutIrum.  1978. 

Lilaa.  1004, 1199  et  1978. 

Liliacéea.  335 , 1661  et  2008. 

Lltlum.  2008. 

Limbe  de  la  feuille.  48,  159  , 304,  1008  et 
1024. 

Umodontm.  2021. 

Limonier.  1749  et  2036. 

Llmtmium.  1954. 

Lin.  2032. 

— de  la  Nonrelle-Zélaade.  2008  et  2075. 
Llnacéea.  2032. 

Linaire.  1998. 

Linarltt.  1988. 

Unnœa.  1998. 

Linné.  151  et  1847.  pag.  13. 

LInum.  2032. 

LIparIt.  2021. 

Liqueura  colorée!  (Injection  de).  1487. 
LIguldambar.  1028  et  1918. 

Llrlodandron.  1750  et  1923. 

Lia.  2008. 

Liaeron.  1993. 

LHhotpermtm.  1990. 

Litlorella.  1980. 

Loata.  2006. 

Loaaacéea.  2006. 

Lobel.  1817. 

Lobelia.  2005. 

Loeutta.  73  et  275. 

Loge.  102. 

Lola  phyaiqnea  (lea)  élaient-ellea  différente!  k 
l'époque  dea  rérolutiona  du  globe?  1881. 
Lotlum.  286, 330  et  1718;  — pl.  15  et  16. 
LongéTité  dea  arbrea.  1583. 

Lonicera.  1998. 

Lopexia.  1999. 

Lorantbacéea.  1963. 

Loranthui.  1963. 

Lotut.  1087  ; — pl.  21. 

Lumière  (Inflnence  de  la).  1258  et  1489. 
Lunarta.  1088. 

Lupulacéea.  1059. 

Lupuba.  1959. 

Luierne.  1507  et  1966. 

Luxuta.  2006. 

Igrcium.  1904. 

Lxcogala.  1892. 

Lyeoperdlnéei.  1891. 

Igrcoperdan.  1891. 

Lyeopodea.  1919. 

Lycopodiaeéee.  1907. 

LrcopotUum.  1907. 

Ljrmpha.  202. 

Lrtlmac/Ua.  2029. 

ùfthrtm.  1213,1751  etl982;  — pl.  46. 
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M 

Miche.  ItSl. 

Heu.  395  , 577,  1735  et  1749  ; — pl.  17. 
Megniiie  (Infiiieoce  de  la)  tur  la  végétation. 
1430. 

Magnol.  1847. 

Magnolia.  1750  et  1935. 

Magnoliacéei.  1175  et  1935. 

Magne;. 3014. 

Malaxii.  3031. 

Malpigbiacéea.  1971. 

Matva.  3037  ; — pl.  44  et  45. 

Malvaeée*.  1099, 1159,  1185  et  3037. 

Malus.  1939. 

Manganéie  (Influence  du)  aurlavégélalion.  1418. 
Mangifera.  1748. 

Manglier.  1751. 

Mangouite.  1748. 

Manioc  ou  Manbiol.  3003. 

Mappemonde  ( la  ) indique  la  direction  det  cou- 
rautade  la  dernière  révolution  du  globe.  1757. 
Maranta.  1748  et  3019. 

Marchantla.  1906. 

Maregmvia.  1936. 

Marcgraviacéei.  1956. 

Marguerite.  1919. 

Marnage.  1364. 

Marnea  iriaéea  (Végétaux  foaaiica  dca).  1835. 
Marronnier.  1747  et  1971. 

Marrubium.  1989. 

MarsUta.  1909. 

Marailéacéea.  1909. 

Maturation  dea  fruita.  130  et  1684. 

Mauvea.  1601  et  3037. 

Héata  vaaculaires.  634. 

Medicago.  1966  ; — pl.  36. 

Medulla.  30. 

Melaleuea.  1751  et  1943. 

Melsmpxrum.  1988. 

Melanthlum.  3009. 

Mélèie.  1912. 

Mella.  3037. 

Méliacéea.  3037. 

MeUanthus.  311. 

Melilotus.  1966. 

Métissa.  1989. 

Melocactus.  1945. 

Melothla.  3037. 

Melon.  1678,  1747  et  3035. 

Membranea  de  l'ovule.  1133. 

Menais.  1996. 

MenoUea.  1969. 

Mentha.lWi. 

Menthe.  1989. 

^entzelia.  3036. 

ilenjranthes.  1984,  . _ I 


G4J 

Mercure  (lofluencea  du)  lur  la  végétation.  1333, 
1415  et  1435. 

Mereurlalls.  3003. 

Merendera.  3009. 

Merraina  ( Solidité  det).  973. 

Merullus.  1887. 

Merveille.  1696. 

Mesembrjranihemum.  1749,  1751,  1854  et 
1944. 

Mespllus.  1939. 

Métamorphosea  dea  végétaux.  334.  pag.  13. 
Météorologiquea  (Étudea  et  influencea).  1373  et 
1396. 

Méthodea.  339,  596,  1847,  1849,  1857,  1864 
et  3097. 

Metrosideros.  1751. 

Meulièret  (Végétaux  fotailet  dea).  1838. 

Mepen.  676. 

Michelia.  1933. 

Mlcroslerlas.  1898. 

Micocoulier.  1970. 

Milicfeuille  aquatique.  3039. 

Mimosa.  1748  et  1966. 

Mimotéea.  1966. 

Mlmusops.  1751. 

Mirbel.  pag.  7. 

Miroir  de  Vénua.  3005. 

Moelle.  30, 557,  891 , 916  et  931. 

Mouillure  Favorable  aux  Fruita.  1695. 

Molécule  organique.  549. 

Molène.  1904. 

Momiea  égyptiennea  (Plantea  dea).  1709. 
Momordica.  569,  1103  et  3035. 

MonadelphXa.  1847. 

Monandria.  1847. 

Monllla.  1895. 

Monneyère.  1968. 

Monocotylédonea.  470,958,  1145, 1847,  1853 
et  3005. 

Monacla.  1847. 

Monographie.  337. 

Monopériaolbéet.  173. 

Monoiiétalca.  1847. 

Monotropa.  1372,  1853,  1854  et  1883. 
Monotropinéea.  1883. 

Monatruoaitéa  végétalca.  1696;  — pl.  26. 
Monlagnet  i boiter.  3057. 

Montia.  1954. 

Moquiléa.  1938. 

Morandi.  1847. 

Morchella.  1887.  ■ - 

Morgeline.  3038. 

Marina.  1930. 

Morisonia.  1950. 

Morrène.  3017, 

Morus.  1913. 

Mourou.  1693. 

— bicu  et  rouge.  3039. 
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Mouron  d’eau.  SAIS. 

Mouiteron.  1886. 

Mouties.  1376  et  1968  J — pl.  57  et  60. 
Moutarde.  1968. 

Mucédinéet.  1895, 1899  et  3090. 

Mucilage.  3090. 

Afueor.  1687  et  1895;  — pl.  59. 

Muguet.  301 1 . 

Mufle  de  veau  (muflier).  1988. 

Multitormes  (plantée).  1877  et  1897. 

Multlllgee  (arbres).  1577. 

Mûrier.  1751  et  1913. 

Muta.  1769 , 1750  et  3019. 

Mutacéei.  3019. 

Muscadier.  1748,  1751  et  1965. 

Musciacées.  1908. 

Musculaires  (monrements).  1603. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  3068  et  3131. 
Mustel.  1396. 

Mreoderma.  1889  et  1896;  pl.  59. 
Mjroporinées.  1751. 

Mjrotollt.  1990. 

Mxoturut.  1931. 

Mjrrlca.  1750  et  1913. 

MyrlophxUum.  1991. 

M/rltllca.  1965. 

Myrtlne.  1998. 

Mprtacées.  1751  et  1941. 

MprUlle.  1997. 

Mjnrlui.  1941. 

n 

Naladacéei.  1991. 

Malade.  1991. 

Haut.  1991 1 
Nandinat  1931. 

Marclitacé«t.  3015. 

Harcitte,  Nca^itsut.  3015. 

Marcotiqoei  (Influence  des)  sur  la  vdçéUtioo* 
1403  et  1447. 

Naret.  1968. 

HaTCtle.  1968. 
nectaire.  140  et  1194. 

NecUr.  1641. 
néflier.  1939. 

Nelumbium.  1739  et  1749.  ^ 

Héolo^me.  6. 

T^epenthet,  1749. 

AVr/um.  18^  et  1985. 

Nerprun.  3000. 
narration.  1006. 

Henrure  médiane  te  déUcbant  en  arête.  373  et 
300. 

Aicotlana.  1904. 
nielle  des  blés.  3038. 

NHrariat  1944. 


Nocturnes  ( Plantes)  cryptogames  et  phanéroga>  > 
mes.  1880,  1881  , 1885  cl  1896. 

Noir  animal  (engrais).  3053. 

Noisetier.  1913. 

NoU  tKtngeï^.  3635. 
nomenclature.  5. 

— de  la  classification.  1871. 

— descriptive  et  démonstrative.  8. 

— des  fruits.  1103. 

Nottoch.  1898. 

Nouvelle-Hollande , provient-elle  d*un  eoarent 
ou  d'un  attollon?  1761. 

Noyer.  1913. 

Nummuiaire.  3039. 

Nutrition.  310,  3080  et  3085. 

Nyctaginacées.  1953. 

Nxetayo.  1953. 

î^ymphœa.  541,  1141,  1749,  1953  cl  1929. 
Nymphéacées.  1939. 

O 

Obserrer  beaucoup,  lire pen.  863. 

Océanie  (Flore  de  I').  1751. 

Octandria.  1847. 

OcjTnum.  1989. 

OEillet.  1748. 

OEnothera.  496,  494,  976,  1119,  1305,  7307, 
1037,  1999  et  3098  ; — pl.  35. 

Oignon.  3008. 

Olea.  1748  et  1978. 

Olirier.  1747,  1749  et  1978. 

Ombellacées,  OmbelliFères.  1683, 1973  et  3107. 
Ombelle  et  Ombellule.  73. 

Omnitlges  (arbres).  1577. 

Onagraires.  1174. 

Onagrariacées.  1999. 

Onagre.  1999. 

Onjrgena.  1895. 

Opegrapha.  1893. 

Ophioglottum.  1910. 

Ophryt.  3031  ; — pl.  34. 

Opuntia.  1945. 

Orange.  531 , 551  et  1095. 

Oranger.  1749  et  3036. 

Orangeries.  3063. 

Orchidacées,  Orchidées.  530,  1093,  1147,  1174, 
1179,  1749, 1751  et  3031. 

Orchit.  9031  ; — pl.  34  et  35.  ' 

Ordres.  333. 

Organisation.  307. 

Organes.  31,  485  et  634. 

Organisés  (Débris);  que  signifle  leur  absence 
dans  une  couche  géologique?  1806. 
Organogénie.  351. 

Organoiiymie.  4. 

Organophysle.  1316. 
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OrganoUxie.  1843. 

Origine  dei  étrei  orgaoiidt.  1778, 

Ormeau.  1970.  * 

Ornlthogatum.  3008. 

Orobanche.  1147,  1373,  18tS  et  1683. 
Orobaucbinéei.  1883. 

Orodoxa.  1780, 

Oronge  (champignon).  1889. 

Orlbolrlchum.  1808;  — pl,  fitt. 

Ortie.  1060.  . 

Otrçla.  1944. 

Orrxa.  3fiL 
Oiclllatorla.  1899. 

OMille.  1958. 

Otmunda.  1910. 

Otxrit.  1993. 

Oraire  axillaire  et  floral.  1044. 

— dévié  du  LoUum.  44fi. 

— dévié  du  CeratUum  peruxlvanieum.  1904, 
Ovieda.  1998. 

Ovule,  m,  43^  1117  et  1998. 

Oxalate  de  potaiae.  3030. 

Oxalidacéei.  3030. 

Oxallt.  1034.  1104,1130,1157,  1685  et  3030; 
— pl.  39  et  40. 

Oxydea  métalliqnca  ( Influence  dee)  «ur  la  végé- 
latiOD.  1437,  1448  et  1498. 

Oxygène  ( ROIe  de  1^  dan<  la  végétatloo.  1343  , 
1638  et  1689. 


P 

Pœon\a moutan  (mooitroMité).  414;  — pl. 
Page  de  la  feuille, 

— e éclairée  el  obacure.  1595. 

Paille  d'Kalie.  1733. 

pailleUe*  bioartoéet,  Impafioerviéei , partoer- 
Tiéei.  375  et  393*. 

Pain  (Arbre  à),  1913. 

Paliurut,  1971  et  3009. 

Palmacéet.  SOIS. 

Palmier  éventail.  3013. 

— (fécondation  dei).  1679. 

Panais.  1973. 

Pancratium.  3015.  • 

Pandanut.  1751. 

Panîcule.  15  et  370  ; — pl.  10. 

Panicum.  369;  — pl. 

Pâquerette.  1949. 

Papangaye.  3035. 

Papaver,  1313  et  1931. 

Papavéracées.  1117,  1939  et  1931. 

Papeteries.  3077. 

Papier  à calquer  on  végétal.  397^ 
Papilionacées.  I960. 

Pappuid  136.  * 

Parasites  (Plantes).  865 , 898  et  1880. 


Paridacées.  1905. 

Pariétaire.  1960. 

Parietarla.  1960. 

Parlnarlum  et  Parinari.  1938.  ^ 

Parturilion.  8^ 

Paris.  et  3011. 

ParmêUa,  1890. 

Parnassia.  1661  et  T954. 

ParouxcAia.  1091  et  1954  ; — pl.  Mj 
Paronychiées  (graine  des).  1159. 

Passerina,  Patserine.  1994. 

Passiftora.  4^  1093,  1103,  1109,  1141,  1759 
et  1946;  — pl.  3I  et  38. 

Passifloracées.  1946.  * 

Pasiinaca.  1973. 

Faute.  1751. 

Patience.  1958. 

Patle-d*oie.  1956. 

Palurin.  1699. 

Pauilinla.  3003. 

Pécher.  1747  et  1938. 

— (anatomie  de  laügcdu).  553  et  943;  — pl.  13< 
Pedatium.  1987. 

Pédoncule.  56  et  373. 

Peganum.  3033. 

Pélargonium.  1749,  1751  et  3030. 

Pélorie.  183. 

Pensée.  3033, 

Pentandria.  1847. 

Pepon.  3035. 

Peponide.  1103. 

Perce-neige.  3015. 

Perforations  illusoires.  6^^ 

— de  Povule.  1134. 

Pérlantbe,  173. 

Péricarpe.  435  et  1109. 

Peridium,  1891. 

Periptoca.  hm , 618illS0,  1335  el  1985)  — 
pl.  43  et  44u 

Périsperme.  436j  cl  1161. 

Péristome.  1908. 

Persicaire.  1958. 

Persil.  1973. 

Perturbatrices  (Influences).  1403. 

Fervenebe.  1985.  , 

PéUle.  1^  5^  1636  et  1658. 

Pétiolaires  (fleurs).  1903,  1937  et  1947. 
Pétiole.  2fi,  43  et  1008. 

Petit*muguet.  1973.  • 

Peuplier.  1913;  — pl.  15. 

Peziza.  1889. 

PcàUe.  1337. 

Péziainées.  1889. 

Pkaianglum.  3008. 

Phallus.  1887. 

Pbanérandres.  1880. 

Phanérogames.  1371. 

Phatcum,  1908;  — pl.  61L 
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Phateobtt.  IStS. 

PhUadelphutu  I99{k 
Phlox.  9004. 

"Phœnix.  9019,  , 

Phormium.  17S1 , 9008  et  9075. 

Phosphate  de  chaux.  1196. 

Phosphore  (InSuence  du)  sur  la  véoOtatiOD. 
1416  et  1449. 

PhjrWca.  9000.  » 

Physiologie.  1 , 1948  et  9119. 

Physique  organique.  1949. 

Phrleuma.'  9005. 

Phplolaea.  1353. 

Pied  d'alouette.  1997.  ' 

— griffon.  1997. 

— do  reau.  1919  bis. 

Pignon.  1919. 

Pileut.  1886. 

Pilobotut.  1687  et  1895;  — pl.  59. 

Piment.  1904. 

Pimprenelle.  1979. 

Pingulcula.  9099. 

Ptnu$.  1919;  — pl.  55. 

Piper.  1748,  1750,  1751  et  1918. 

Pipdracées.  1918. 

Piquant.  50. 

Pitonla.  1953. 

PisUI.  98,  413,  1091  et  1680. 

Pilteaimla.  9014. 

Pitte.  9014. 

Piltosporum.  9036. 

Pivoine.  1913. 

Pivot  radiculaire.  1553. 

Placentaire.  110. 

Plantaginacées.  1149  et  1980. 

PlarUago.  1980;  — pl.  51. 

Plantain.  1990  et  1980. 

Plante  et  végétal.  15  et  16. 

Plantes  diurnes  et  nocturnes.  1869. 

— herbacées,  ligneuses,  annuelles.  18, 19  et  90. 

— sans  racines.  865. 

Plaqueminier.  1996. 

Platane.  1913. 

Platanui.  1913. 

Plltrage  des  Légumineuses.  1597. 

Pline.  1676. 

Plomb  ( Influence  du)  sur  la  végétation.  1418. 
Plombaginacées.  1954. 

Pluie.  1377  et  1385.  • 

Plumbego.  1954. 

Plumeau.  9099.  « 

Plumule.  1598. 

— des  racines.  809. 

Poeumaliquct(Eipériences)snrlesplantes.  1397. 
Pan.  456,  9715  et  1692. 

Poireau.  9008. 

Poirée.  1956. 

Poirier.  1939. 


Poils  végétaux.  191  ; — pl.  96  et  99. 

Poisons  végétaux.  9096. 

Pôle  nord  ( L'alluvion  généAtle  est  partie  du  ). 
1757. 

Polémoniacées.  9004. 

Polemonium.  9004. 

Pollen.  143,  618,  694,  1189  et  1665. 
Potjradelphia.  1847. 

Polxandria.  1847.  • 

Polycotylédoncs.  1847. 

Polygalacées.  1969. 

•Potxgala.  1679  et  1969. 

Polxgamia.  1187  et  1847. 

Polygonacées.  1958. 

Potxgonatum.  9011. 

Polxgonum.  1084,  1100,  1699  et  1958. 
Polypériantbées.  179. 

Polxporut.  1887. 

Poixtrichum.  1908  ; — pl.  57  et  60. 

Pomacées.  1939. 

Pomme.  111. 

— d'amour.  1904. 

— de  Cythére.  1751. 

— épineuse.  1904  ; — pl.  38. 

— de  terre.  1904. 

Pommier.  1939. 

Ponlederia.  1119, 1145, 1705,  9007  et  9010; 

— pl.  99  et  93. 

Ponlédériacéea.  9010. 

Populage.  1997. 

Populus.  1050, 1750  et  1913. 

Pores  prétendus  des  membranes.  631 . 

Porta.  1847. 

Porlulaca.  566  et  1955. 

Portulacéev  1955. 

Potamogelon.  1854  et  1991  ; — pl.  56. 

Potasse.  1490. 

Polonium  (Influence  du)  sur  la  végétation. 
1414. 

Polenlilta.  1993. 

Poterium.  1854  et  1979. 

Pothot.  1919  bis. 

Pourpier.  1954. 

Préfloraison.  77  et  1061. 

Préfolialion.  59  cl  1061  ; — pl.  9. 

Prèle.  1931  cl  1905. 

Priestley.  1318. 

Primevère.  9099. 

Primine , lecondine , tercine , quarline , quin- 
line,  etc.  1117. 

Primula.  1748  et  9099. 

Primulacées.  9098. 

Prinos.  9000. 

Priimatocarpus,  9005. 

Prix  Hontbyof  accordé  1 360  illusions.  676. 
Problème  d'agriculture.  9045. 

Proseocbymtf.  021. 

Protca.  1749  cl  1961. 
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PrôtéacéM.  1751  et  1961. 

Prunier.  1938;  — pl.  13. 

Prunus,  1938. 

Pseudopore.  133. 

Ptelea.  1705  et  1971  ; — pl.'Sî. 

Pteris,  1031 , 1751  et  1910. 

Potiron.  3035. 

Pulicaire.  1980. 

Pulmonaire.  1990. 

Puimonarla,  1990.  » 

Punica.  1941. 

Purkinje.  676. 

Puiatio,  TL. 

Pxrus,  1748  et  1939. 

Q 

Querevt.  931 , 1050 , 1750  <t  191S. 

(Jueria.  1951;  — pl.  43. 

Oueuo.  73.  . 

Quinaire»  (fleur»).  1947  et  3026. 

Quinquina.  1750  et  1973. 

QuUguaüt.  1964. 

R 

Jiaeemus,  73. 

Rachis,  TA., 

Racines.  13.  (Nomenclature des)  ; 33a 

— (Coiffe  de  l'extrémité  des).  3^  • . 

— (Gaine  des).  26* 

(Structure,  développement  et  analogies  des). 
548,  351. 371, 798,  803,  817,  819,  833,  835, 
837,  833,  915,  1301  et  1543  ; — pl.  31* 
Radication.  38  et  .343. 

Radicule.  ^ 1163,  1538  et  1683. 

Radiées.  1949. 

Radis.  353  et  1968. 

Rafflesia,  1751  et  1885. 

Rafflésioées.  1888. 

Raifort.  1968. 

Ra^ania.  3013. 

Raisin.  1977. 

Rameau.  3Z.  ^ 

Ramescence.  ^ ^7^  828, 1063  et  1074. 
Ramification.  77. 

Ranunculus.  1854 , 1918  et  1931. 

Raphanus,  1968;  — pl.  53. 

Raphia.  1749. 

Raphides.  fi3i. 

Ravenaia,  2019. 

Ray.  1847. 

Ray-grass.  220  et  1722,  ^ 

Rayonnement  des  corps  vert  les  espaces  plané- 
taires. 1379. 

R^oqs  médullaires.  515  et  55L 


Reaumuria.  1944. 

Réceptacle.  72* 

Réforme  dans  les  institutions  savantes.  3133. 
Réfraction  ( Phénomène  de).  020* 

Règles  à observer  dans  les  expériences  pneuma- 
tiques. 1347.  ^ 

Reine  des  prés.  1924. 

Renonculacées.  1088,  1173,1921  et  3107. 
Renouée.  1958.  • 

Repiquage.  1554. 

Reproduction.  212. 

1933;  — pl.  41*  ^ 

Résédacées.  1933, 

Respiration  des  plantes.  Aûâ  et  1318. 

Resüacées.  1751.  . 

Restio.  2006. 

Résurrection  des  végétaux.  1276. 
Réveille-matin.  2002. 

Révolution  du  globe  (Infiuencede  lafsur  1a  dis- 
tribution des  espèces  végétales.  1752. 
Rbamnacées.  1999  et  2000. 

Rhamnées.  1U97. 

Rhamnus.  1066,  1971  et  2000. 

Rheum.  1958. 

RAinantAus.  1988.  , 

Rbixomes.  856. 

RAlzomorpAa.  1894. 

RAizopAora.  1748. 

Rbododendracées.  1992  et  2034. 
Rhododendron,  1179, 1750  et  2034. 

Rfucas,  1931. 

Rhubarbe.  1958. 

Rhus,  1748. 

Ribes,  1323  et  1976. 

Ribésiacées.^1976. 

Ricin.  1749  et  3003. 

Rlcinus,  3003. 

Rivin.  1847. 

Rivina.  1956. 

Robinia.  507  et  1966. 

Rocou.  1750. 

Roeper.  pag.  10. 

RoWnia.  1933. 

Romarin.  1989. 

Ronce.  1923. 

Rosa.  1940.  , 

Rosacées.  1940. 

Rosage.  3034. 

Rosée.  1379. 

Rosier,  1940. 

Rosmarinus.  1989. 

Rossolts.  3023, 

Rotang.  3013. 

Rotation  des  récoltes.  1360. 

RoÜfère.  1376. 

Rouissage.  3076. 

Rouvet.  1962. 

Royen.  1847* 
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Royem.  1996. 

Rubia.  197Ï. 

Rubiïcées.  lOTO,  1151 , 197» et  1978. 

Rubu$.  1992. 

Rue.  *0»3;  — Je»  pn!t.  19»! . 

Rumex.  1854  et  1958. 

Ruppia.  1991. 

Ruteut.  »(H1. 

Rula.  2033. 

Rutacéei.  2033. 

• 

S 

Sable  (le)  iodiqae  une  dune.  18t1. 
Saccharum.  1751« 

Safran.  301G. 

SaÿiUaricu  1919. 

Sagoa.  1751  et  SQ13, 

Saguf,  9013. 

Sain  bois.  1964. 

Sainfoin.  1966. 

Sallearia.  1982. 

Salicariacées.  1982. 

Salix.  1118,  1750,  1913  et  1983. 

Salsepareille.  3011. 

SaUola.  1747  et  1956  ; — pl.  46. 

Satvia.  1604,  1750  et  1989. 

Saivinia.  1909. 

Sambucus.  1975  et  1998. 

Samotut,  976,  1085,  1193,  1751  eC9039;  — 
pl.  31. 

Samrda.  9094. 

Samydacées.  9094. 

Sandoricum.  2037.  * 

Sang-dragon.  2011, 

Sanguinaria,  1932. 

Sangulsorba.  1979. 

Sanguisorbacéet.  1979. 

Sanie.  1453. 

Santal.  1962, 

Santalum.  1969. 

Sapin.  1Ü12. 

Sapindacées.  3003. 

Sapindui.  2003. 

Saponaire.  «028. 

Saponaria,  9028. 

Sarrabat.  1396. 

Sarriette.  1989. 

Saiureia,  1989. 

Satj'rium.  2099. 

Sauge.  1989. 

Saule.  1913;  — pl.  14. 

SauruT^t.  1918. 

Saussure.  1334. 

Sauvagetia.  9093. 

Savonicr.  2003. 

Saxifraga.  1983. 


Saxifragacées.  1983.  • 

Saxifrages.  1661. 

Scabieuse.  1950  ; — pl.  33. 

Scabioia.  1950. 

Sceau  de  Salomon.  9611. 

— ^otre-Dame.  3019. 

Scenedeimut.  1898. 

Schistes  bitumineux  et  inférieur*  (VégéUtton 
Fossile  des).  1839  et  1838. 

Schœnut.  1917. 

Scîrpus.  1917, 

Scleranlhus,  1954. 

Scolopendrum,  1910. 

Scorpione.  1990. 

Scononera.  1949. 

Scrophulairc.  1988. 

Scrophularia . 1988. 

Scropbulariacées.  1988. 

ScuteUum.  464  et  IBGO. 

SébciUer.  1996. 

Sedum.  1920  et  1926;  — pl.  55. 

Sels  désorganisateur*.  1436. 

Sel  marin  (Influence  du)  sur  le*  plai^***  2l4f6* 

— d'oseille.  3030. 

Semi-floscuieuses.  1949. 

Semis  naturels.  1510. 

Sempervivum.  1996. 

Séné.  1966. 

Senebier.  1340. 

Senevé.  1968. 

Sens  ( Obserralioft  pâr  trft  «tfl).  696. 

Sensation.  318. 

SensiUre.  1601  et  1966. 

Sépale.  470. 

— (p«Ee  écUtré*  rt  otacure  de.).  162». 
iSeropfax.  2022;  — pl.  24. 

Seringe.  pag.  10. 

Serrei  chaude*.  2063. 

— du  Muiéum.  2066. 

Seiamum.  1987. 

SéïC.  202, 1309, 1610,  7099 et  7987. 

Sicyos.  2025. 

Sida.  2027. 

Signes  abréviatifs  de*  organe*.  250. 

Siici  à fusil  et  pvromaque.  1812. 

Silicule.  911. 

Siliqne.  lit. 

Silo*  arUecicls  et  naturel*.  1174. 

SInapIs.  1120  et  196». 

Sinécure*.  2113. 

Sitymbrium.  1751 , 1851  et  196». 
Sityrinchium,  2016. 

Smilax.  2011. 

Sociétés  »atanlc»  en  général.  2113. 

Socoirin.  20Q». 

Sodium.  (loBueneedo)  sur  la  végéuUon.  7414. 
Sol  (loflucMCe  du)  sur  la  germination.  1503.^ 

— (Nature  physiiiue  el cUmhiue  du).  »043.' 
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Sol  prodolt  par  la  dernière  rèTOIattoa  du  globe. 
1753. 

Solanacèei.  1904  el  3107. 

Solanéee.  1153. 

Solanum,  1904. 

Sommeil  dei  r«uille(.  5S  et  1600. 

— de<  fleuri.  1639. 

Sophora.  1748. 

Sorbier.  1939. 

Sorbut.  1939. 

Sorg/ium.  1737  et  1748;  — pl.  lî. 

Souci.  1949. 

— d'eau.  1937. 

Soude.  1430.1900  et  1956. 

Spadtx.  38. 

Spailanzani.  1678. 

Sparganium.  1919. 

Spargoutc.  3038. 

Sparmannia.  1936. 

Spathe.  45. 

Spergula.  3038, 

Spharia.  1893. 

Spharophorut.  1890. 

Sphagnum.  1908. 

Spic.  1989. 

Spinacia.  1956. 

Spiloma.  1890. 

Spiræa.  1934. 

Spiraic-pétiolairei  (fleura).  1937. 

Spiralei  par  troii,  quatre , cinq , etc.  1063. 
Spirantbéei.  173. 

Spiréacéet.  1934. 

Spiret.  199, 613, 638.667. 671,673, 676  et  1093. 

— gènéralricea  dei  organei.  717,  733  et  1603  ; 
— pt.  IjJ  et  3. 

Spiro-Tëaiculaire  (théorie).  — pl.  t, 

Spondiat.  1751. 

Spongiole.  813. 

Sporce.  1886, 

Sporange.  111 , 1335  et  1910. 

Sporei.  1345. 

Stamen.  141. 

Slaminifbrmei  (plantei  gemmairea).  1911.  — 
(planlea  gemmairei  non).  1903  et  1904. 
Stamiuuiei.  159  et  1194, 

Slapella.  1749. 

Slaphgrlea.  3003. 

Statice.  ^ 494j  1040,  1093,  1094,  1130  , 
llS7i/<ell954;  — pl.  50. 

Stechai.  1989. 

Stellaire,  3038. 

Slellaria.  3038. 

Slellera.  1964. 

SUgmale.  56^  1093  et  1663. 

Stigmatule.  «I,  lOSl,  1138, 1161,  ils  et  1671. 
StHbospora,  1893. 

StUbum.  1895. 

Stipa.  1603. 


Stipe.  36.  * 

Stipulation.  55. 

Stipule.  47,  998,  1033  et  1031  ; — pl.  11. 
Stomate.  673, 6»^  691 , 1003,  1234  et  1315; 

— pl.  5. 

Strallofet.  2017. 

Strobui.  13  et  1913. 

Stmthlola.  1964. 

Strxehnos.  1740. 

Style.  111. 

Stylidéei.  1751. 

Slxrox.  1996. 

Subitancei  calmantet.  3091. — délétèrea.  3094. 

— deatruclivci.  1453.  — narcotiquei.  3091. 

— oourriuaotet.  3084.  — atimulantes.  3093. 
Suçoin  radiculaire#.  37. 

Sucre.  1555,3070  et  3688. 

Superbe.  3008. 

Sureau.  1998. 

Surelle.  3030. 

Surirella.  1898. 

Suture.  1106. 

Swietenia.  2037. 

Sycomore.  1971. 

.Symétrie  des  organee,  716. 

Sym]iéi'ianthérs.  173  et  1065. 

S^'mpfiortcarpos . 1998. 

Sympb/tum.  1990. 
i^xmplocos.  lOiMI. 

Synanthéracées.  1949. 

Syuanthérées.  ICOl , 1661  et  1683. 

Syngenetia  .1847. 

Syringa.  1978  et  1999. 

Système.  338. 

T 

S! 

Tabac.  1904. 

Taberms  montana.  1098  et  1985. 

Tableau  dichotomique  dea  familles.  3038. 
Tacca.  1751. 

Taille  des  arbres,  y,  76,  990  et  3070. 
Talinum.  1954. 

Tamarindu$.  1748  et  1966. 

Tamarioier.  1966.  • 

Tamboul.  1948. 

Taminier.  3013. 

Tamut.  2013. 

Taxut.  1750,  1913  et  1905. 

Technologie.  3039. 

Teck  (bois).  1761. 

Teclonla.  1751. 

Tégument  des  cellules.  SI6. 

Teltlma.  1965. 

Température  ( Influence  de  la  ) sur  la  régétatlon. 
1386. 

Ténèbres  (Influence  des)  sur  la  végétation.  1358. 
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Tfrmioaiion  de  U Upe.  1078. 

Temaire$  (fleuri).  1947  et  3000. 
Teruilrémiacéei.  1930. 

TerratD  géoloffique.  1753. 

^ ( Influence  du)  lur  1a  végétation.  1350. 

Teit.  134. 

Teitule.  133. 

Tetradxnamia.  1847. 

Tetragonia.  1751  et  1944. 

Tetrandria.  1847. 

Teucrîum.  1989;  — pl.  49. 

Thalietrum.  1931.  » 

Thé.  1936. 

Thea.  1748  et  1936. 

7'Aeca  dei  anlhèrei.  1191. 

Theobroma.  1750. 

Théorie  ipiro-véïiculiire.  781  et  1866. 
T'hetium.  1963. 

Thiaspl.  1968. 

rAi<ra.  1130,1905  et  1913. 

Tkxmelœa.  1964. 

Tbfméléacées.  1964. 

Thyne.  73. 

Tiarella.  1983. 

Tige.  39 , 36 , 584 , 871 , 934 , 987,  994 , 996  et 
1561 10  et  18. 

Tigelle.  473  et  477. 

Tigridia.  3016. 

Tilia,  1936. 

Tüiacéet.  1936. 

TlUœa.  1936. 

TitUuuUla.  3014. 

Tilleul.  1936. 

Tin.  1998. 

Tisiui.  187  et  1319;  — pl.  4et5. 

Tithymale.  3003. 

Toolure.  77. 

TormentUta.  1933. 

Tortula*  1908;  — pl.  80. 

ToumefoK.  1847. 

Xoumefortia.  1750  et  1996. 

Toxicomètre.  1406. 

Trachées.  596  et  614. 

Tradeicantia.  3007. 

Tragut.  1847. 

Tralnasie,1693  et  1958. 

Transformation  organique.  354* 

— générique  et  spécifique.  1714. 

— héréditaire.  1696. 

Transpiration  végétale.  1313. 

Tranuudation.  309. 

Trapa*  434,  1853,  1900  et  1991. 

Trèfle.  1601  ; — d’eau.  1984. 

Tremelta.  1896. 

Trémellinées.  1896. 

Triandria.  1847. 

Trianoo  (Catalogue  du  jardin  de).  1847. 
Tribulut.  3023. 


Triehottomuwi.  1908. 

TYlfotium  tubterraneum,  1683. 

Triglochin.  3006. 

THniut.  pag.  9. 

Tripettes.  1969. 

Triticum  (Transformation  du).  1739;  — 
pl.15. 

Triumfêtta.  1936. 

Troène.  1978. 

Tronc.  39,  31 , 801 , 888 , 897,  913,  913,914, 
943  et  981;  — pl.  9 et  11. 

Tropéolacées.  3001. 

Tropetolum.  3001. 

Truncut,  39. 

Tubes  et  TubUles  végétaux.  159 , 596  et  634. 
Tuber.  1891. 

Tubercuiaria.  1893. 

Tubercularinées.  1893. 

Tubercule.  33,  3°  et  846. 

Tulipa.  3008. 

Tulipe.  1663  ; — pl.  38. 

Tulipier.  1933. 

Tuiostoma.  1895. 

Turpio.  pag.  10. 

Turquette.  1954. 
r/pAa.  1919el  3077. 

Typhacées.  1919. 

1} 

Ulmacéu.  1970. 

Ulmaire.  1994. 

Ulmut.  1970. 

Utva.  1898  et  1900. 

Ulracées.  1898. 

UmbWcarla.  1890. 

Uncinta.  1915. 

UnUormei  ( plaatea  ).  1897  et  1877. 

Unilairet  (fleun).  1947. 

Dnitigei.  1577. 

Urceolarla.  1890. 

UridiDées.  1895. 

Uredo.  1895. 

Urne.  111  et  1908. 

Urtica.  614, 1118,  1171,  1137,  1335  et  I960  i 
— pl.  51. 

Urticacéei.  1960. 

Vtnea.  1890. 

Utrlcutarla.  3029. 


V 

Vacciniacéei.  1993  et  1997. 
f'actinium.,  1997. 
yaglna.  48. 

Vaguoia.  175. 
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VtiMcanx.  1 97,  «17, 634 , 674 , C75  et  8S7  ; — 
pl.  5. 

Falanlla.  1973. 

Faterlana.  1951. 

Valérianacéei.  1951. 

Vaterlanella.  1951. 

FallUnerla.  1665  et  3017. 

Valllinériacées.  3017. 

Vanille.  3031. 

Varaire.  3009. 

Varech.  1900. 

Variété.  331. 

Varrorüa.  1996. 

Fateula.  197. 

Vaicnlairei  (Végétaui)  etcellulairea.  1337. 
Feuculatlo.  195. 

Fatica.  1936. 

Faueherla.  1899;  — pl.  58. 

Vanquelio.  pag.  10. 

Végétal  et  animal.  15.  — et  plante.  15  et  16. 
VégéUüon.  306  et  1771. 

Végétaux  diumea  et  noctumea.  1360.  — élé- 
mentairea.  593. 

Veillotte.  3009. 

Feratrum.  3009. 

Ferbateum.  1904.  — hybride.  1706. 
Feronlea.  1893;  — pl.  30. 

Véronicacéea.  1981. 

Véaicule  ae  déreloppant  en  organea.  535. 
Verticalité.  1563  et  1594.  — en  géologie  foaaile. 
1809. 

Verticillea,  aimplea  et  doublet.  1071. 

— floraux,  pag.  9. 1864. 

FexiUum.  1966. 

Vibrion.  1378  et  1499. 

FIburtaim.  1975  et  1998.  — tinut.  334. 
Vidangea  (leur  tranaformation  en  compoata). 
3053. 

Vigne.  1747,  1748,  1854  et  1975. 

Fillanitt.  1984.  . 

FInea.  1093  et  1985. 

Flota.  1933  et  3033. 

Violacéea,  3003. 

Violette.  1103  et  3033. 


Viorne.  1998. 

Vipérine.  1990. 

Fitcum.  1963. 

FltU.  1977. 

Viriparlté  dea  épilleta.  456. 

Vocabulaire  et  dictionnaire.  4. 

Volant  d'eau.  1991. 

Voita  tur  la  fécondation.  1678. 

Folva.  1886  et  1887. 

Folvox.  1333  et  1898. 

ForHeeUa.  1898. 

Vrille.  49, 998, 1041  A 1618;  — pl.  6.  . 


w 


Waehendorf.  1847. 
IFelttla.  1908. 
Wellt.  1379. 


X 

Xeroehtoa.  1737. 

Xerophyta.  3014. 

XylophyUa-ZZi,  417,  1910,  1911  et  3003; 

— pl.  38. 

Xxbuteon,  1998. 


T 

Yueea.  3008. 


Z 

Zalniianaki.  1847. 

Zamia.  1911. 

Zanitichellia.  1914  et  1991. 

Zannichelliacéet.  1914.  ^ 

Zeo.  17  et  18.  • 

Zlxiphus.  1748, 1749, 1971  et  3000;  — pl.  56. 
ZjrgophyUum.  1069  et  3033. 
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iconomu  roungra  camirmm,  od  Recbcr- 
cfan  tur  la  oalure  tt  lu  cauiu  du  paupériime , ' 
en  France  et  en  Europe , el  (ur  In  matent  de  , 
le  ioulafer  et  le  prcrenir  ; par  M.  le  vicomte 
Alton  de  yiUeneuve-Hargemonl,  Un  vol. 
grand  in-S»,  papier  v<lin. 

niAiTi  iuBOrTAiu  >s  ratiiBVK,  par  Det- 
pretx,  profeueur  de  phjriiijue  au  collège  royal 
de  Henri  IV.  Un  roi.  ln-8*,  k deux  colonnu, 
omè  de  planchn. 

noinriAD  nairi  >(  vaAiBACxs  nioMgoi  XT 
rEATigoE,  par  Soulieiran.  Un  vol.  in-8°,à  deux 
coloDun. 

Taarri  ni  caiaii,  par  J.  J.  Berxellui,  traduit 
par  Etshngar,  8 vol.  In-8e,  avec  cartel. 

. MCT^aAiBX  aa  X'inBOSTMa  ■aanrAcn- 
Biias,  coaiisiciAU  n asbicoix.  Ouvrage 
accouipagnè  d’un  grand  nombre  de  figurée  inter, 
calèn  dans  le  texte  ; par  Uaudrlmont,  Uhmgut 
aîné,  Cottadon,  d'Atvel,  Parent  DuchHetet, 
Sou  fange  Bodin,  etc.,  etc,  4 vol.  grand  in.8e. 
imprimée  k deux  râlonou,  renfermant  la  matière 
de  tfi  vol.  in-8e. 

COVBBS  COBPLim  BB  BAUAC.  5 vol.  gr..in-8e, 
édition  uniforme  aux  Œuvra  de  Lamartine  el  k 
rBlit.  de  France  par  Bignon. 

■STBza  B>AurBaB  BB  vitat.  Un  volume  graml 
in-8«,  édition  uniforme  aux  Œuvra  de  Lamar- 
tine. 

caaBJ  BB  ranugBB  de  l'école  Polytechniiiue , par 
G.  Lamé.  1 vol.  in-8«,  ornée  de  plancbn. 

xaraoBBcnoa  a vtmo  ax  ba  aoTAaigiiB , on 

Traité  éiémenlaire  de  cette  Sdence;  contenant 
l’organograpbie,  la  pbyiiologie , la  méthodolo- 
gie, la  géographie  du  plantée,  un  apergu  dee 
fowlln  végétaux , de  la  botanique  médicale , et 
de  rhieloira  de  la  Botanjquc,  par  A Iph.  de  Can- 
dollr,  profeueur  de  l'Académie  de  Genève.  Un 
vol.  in-8e  à deux  colonnu,  orné  de  plancbu. 

«BVBBa  coarxiriB  bb  tictob  bbuo.  s vol.  io-8», 
ornée  du  porlrait  de  l'autenr,  gravé  inr  acier,  et 
de  onxe  vlgnellu  deeeinéee  par  Madou. 

•■AnBAlBB  BBS  8BAMMAIBBS,  par  Girault- 
Duvlvler,  nouvelle  édition , miee  d'accord  avec 
le  Dlclioonaire  de  l'AcatUmie.  Un  vol,  in-8*,  pa- 
pier vélin. 


BicnoiviiAiBB  BBS  SCIB1IC1S  vaTsigns  ET 
BATBBBiXBS,  contenant  un  choix  du  rneilleim 
arliclu  puiiée  daoi  loua  In  dictioonairw  qui 
ont  traité  de  eu  Kicocci,  augmenté  du  travssK 
el  découvcrlee  effectuée  depuie  leur  publicalMl; 
mie  en  ordre  et  rédigé  |iar  Drapiez;  ourrage 
orné  de  200  plancbu  en  taille-douce.  12  volumu 
grand  in-8»,  imprimée  k deux  coiqfoee,  oeoie- 
nant  la  matière  de  48  vol.  in-B*,  qui  paraîtront 
en  48  livraieone. 

Il  lurallra  une  livraieon  par  moie , la  premiète  m 
en  vente. 

TBAirt  BBS  SASTmAMiss  OU  nuladloe  aerveueu 
de  l'utomac  et  du  Intutlne,  par  J.  P,  T.  Bar- 
rat.  Un  groi  vof.  in- 18. 

BICnOBBAIBE  BB  B'ACABtelB  rBAB(AISB , 

dixiéme  édition,  publiée  en  1835  , 2 beaux  vo- 
lumce  trée-grand  iu-g°  ou  petit  in-4«,  de  1000  a 
1 lue  pagn  par  volume,  imprimée  en  caractère» 
neüTe,  eur  papier  vélin  ealioé,  ponvanl  être 
rêbéa  en  un  eeul  volume. 

Laçons  rsABÇAisBS  bb  urriBATsu  bt  ax 

HOBALB,  i>ar  MM.  Soit  et  De  la  Place,  vingt 
et  unième  édition , augmentée  de  l42morceaui 
en  proie  et  en  ven , d'une  liete  biograpiiiqur 
du  auteun  citée , et  d'une  introduction  par  le 
Baron  de  Hel/Tenberg,  membre  de  llnetiuit  dr 
France.  Un  beau  volume  in-S»,  imprimé  5 deux 
colonnee,  en  caractèru  neufe,  papier  vélin  eatioê. 

BICnOIVIIAlBB  BBIVXBSBL  BB  LA  LAMSSB  BBAB- 
ÇAUB,  avec  le  latin  et  In  étymologlu , extrail 
comparatif,  concordance , critique  el  lupplé- 
ment  de  toua  lu  dicUonnalra  françaia;  par 
P.C.y . Boitte.  Nouvelle  el  eeuleédllluo  revue, 
corrigée  et  cooeidérablemejt  augmeiitée  par 
Charlet  Nodier , de  l'académie  françalee.  Ca 
groe  volume  lo-4o, 

■ISTOIBB  BB  LA  Bévoximoil  VBAirçAiaB,  par 

Thiert,  mlnletre  et  député.  8 beaux  voluiaei 
io-8û.  Imprimée  en  caractèru  oeuf» , eur  papier 
vélin  eatioé , ornée  du  portrait  de  rauteur,  grave 
eur  acier,  el  d'un  plan  lopograpUqne  du  opi- 
ratione  de  la  guerre  en  Halle. 

«rvBBs  oomniTBS  bb  LAaAarniB.  Un  trèa- 
beau  volume  grand  in-S»,  papier  vélin,  carac- 
tère» oeuf» , orné  do  portrait  de  rantenr , d'us» 
gravure  eur  ader,  de  aix  bellu  gravuee  eur  bon, 
de  deux  cartu  géogVBpbiqnu,  etc. 
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